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LOIRE 

Chef-lieu   :   SAINT-ÉTIENNE 

Superficie  :  4,760  kil.  carrés.  —  Population  :  590,613  habitants. 
3  Arrondissements.  —  30  Ceuitons.  —  330  Communes. 


DESCMPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  liuiltcs.  —  Le  département  de 
la  Loire  doit  son  nom  au  beau  fleuve  qui  le  tra- 
verse dans  toute  son  étendue  du  sud  au  nord;  c'est 
un  des  départements  de  la  région  centrale  de  la 
France.  Il  est  situé  presque  en  totalité  dans  le 
bassin  de  la  Loire,  sauf  une  très  petite  partie,  qui, 
au  sud-est,  appartient  au  ba.çsin  du  Rhône.  Formé 
principalement  de  l'ancienne  province  du  Forez, 
ainsi  que  d'une  partie  de  celles  du  Lyonnais  et  du 
Beaujolais,  il  fut  compris,  en  1790,  lors  de  la  nou- 
velle division  de  la  France  en  départements,  dans 
celui  de  Rhône-et-Loire  ;  mais  ce  dernier  fut  dé- 
doublé en  1793,  et  forma  les  deux  départements 
du  Rhône  et  de  la  Loire. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  département  de 
Saône-et-Loire;  à  l'est,  ceux  du  Rhône  et  de  l'Isère; 
au  sud,  ceux  de  l'Ardèche  et  de  la  Haute-Loire  ;  et  à 
l'ouest,  ceux  du  Puy-de-Dôme  et  de  l'.Mlier. 

Aspect  pbysique,  nature  du  sol, mon- 
tagnes, plaines,  plateaux:,  anciens  vol- 
cans» —  Le  département  de  la  Loire  est  un  pays 
élevé  et  montagneux,  traversé  au  sud-est  par  la 
chaîne  des  Cévennes,  mais  en  grande  partie  en- 
caissé entre  cette  chaîne  et  celle  des  montagnes 
du  Forez,  qui  bornent  le  bassin  supérieur  de  la 
Loire.  Les  Cévennes,  qui  le  séparent  à  l'est  du  dé- 
partement du  Rhône,  forment,  sous  le  nom  de 
montagnes  du  Lyonnais,  du  Beaujolais  et  du  Cha- 
rolais,  la  continuation  des  montagnes  du  Vivarais. 
Elles  vont  se  joindre  aux  montagnes  de  la  Côte- 
d'Or.  Les  points  culminants  de  celte  chaîne  sont  : 
le  mont  Pilât,  qui  a  1,434  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  et  460  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  plaine;  le  pic  des  Trois-Dents,  1,209  mètres; 
le  Bois-Panère,  1,346  mètres;  le  mont  de  Boussiè- 
vre,  1,004  mètres.  Comme  les  sommets  principaux 
de  cette  partie  de  la  chaîne  des  Cévennes  se  trouvent 
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plus  à  l'est,  sur  le  territoire  du  département  du 
Rhône,  celui-ci  ne  possède  que  les  sommets  secon- 
daires situés  sur  le  versant  occidental  de  la  chaîne, 
dont  l'altitude  ne  dépasse  pas  1,000  mètres;  tels 
sont  :  un  sommet  au  sud -est  de  Saint -Etienne, 
866  mètres;  un  autre  près  de  Saint-Héand,  760;  au 
nord  de  Saint-Galmier,  746;  près  de  La  Chapelle- 
Saint-Loup,  829;  près  de  Saint-Cyr-de-Valorges, 
671  ;  près  de  Combre,  477,  et  le  mont  Pinay,  881  mè- 
tres. La  chaîne  des  monts  du  Forez  part  des  monta- 
gnes de  l'Auvergne,  court  également  du  midi  au 
nord,  et  va  se  terminer  par  des  collines  dans  le  dé- 
partement de  l'Allier;  elle  sert  en  partie  de  limite 
entre  le  département  et  ceux  du  Puy-de-Dôme  et  de 
l'Allier.  Ses  points  culminants  sont  :  Pierre-sur- 
Ilaute,  1,640  mètres,  point  culminant  du  départe- 
ment; le  pic  de  Prêcher,  1,543  ;  le  Puy-Gros,  1,434; 
la  Pirouze,  1,387  ;  la  Roche-Gourgon,  aux  sources  du 
Lignon,  1,433  ;  le  pic  de  Noirétable,  à  la  source  de 
l'Auzon,  1,255  mètres;  le  puy  deMontoncel,  1,292, 
et  les  sommités  de  la  Madeleine,  1,255  mètres.  La 
plupart  de  ces  montagnes  sont  couvertes  de  simples 
et  abondent  en  pâturages  excellents,  où  l'on  nour- 
rit beaucoup  de  bestiaux  et  où  l'on  fait  des  fro- 
mages estimés  ;  quelques-unes  sont  cultivées  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur  ;  d'autres  sont  plantées 
de  vignes  qui  donnent  des  vins  d'assez  bonne  qua- 
lité, et  de  châtaigniers  dont  les  fruits  se  vendent 
à  Paris  sous  le  nom  de  marrons  de  Lyon. 

L'espace  qui  sépare  ces  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes forme  deux  plaines  :  l'une  au  midi,  connue 
sous  le  nom  de  plaine  du  Forez,  et  l'autre  au  nord, 
appelée  la  plaine  de  Roanne  ;  ces  deux  plaines  sont 
séparées  par  une  ramification  de  montagnes,  ou 
plutôt  par  un  plateau  élevé  qui  les  joint  de  l'est  à 
l'ouest.  Ce  plateau  a  12  kilomètres  de  longueur  sur 
autant  de  largeur.  Le  point  le  plus  déprimé  du  dé- 
partement est  à  l'embouchure  du  canal  de  Givors, 
qui  se  trouve  à  169  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 
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Le  Forez  a  eu  ses  volcans  comme  le  Vivarais, 
le  Velay  el  l'Auvergne;  mais  ils  ont  laissé  des 
traces  bien  différentes.  On  n'y  voit  ni  cratères  an- 
ciens, ni  lacs  formés  par  des  cratères  inondés  ou 
produits  par  des  affaissements,  ni  scories  de  laves 
ou  de  basaltes  éparses.  Les  volcans  du  Forez  ne 
paraissent  être  que  des  fusées  qui  se  sont  fait  jour 
de  bas  on  haut  et  ont  formé  des  buttes  volcaniques 
surgissant  hors  de  terre  non  seulement  dans  la 
plaine  et  au  pied  des  montagnes  de  l'ouest,  mais 
encore  dans  la  haute  montagne,  à  près  de  500  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  buttes  se 
composent,  en  général,  de  basaltes  noire,  com- 
pacts, pesants,  sans  cellules;  quelques-unes  sont 
prismatiques  à  quatre  ou  cinq  faces;  leur  surface 
longtemps  exposée  à  l'air  prend  une  couleur  gris 
foncé,  et  elles  se  changent  en  une  argile  cendrée 
noirâtre  et  très  fertile.  Plusieurs  des  buttes  volca- 
niques du  Forez,  parmi  lesquelles  on  cite  le  mont 
d'Uzore,  la  butte  de  Montbrison,  celle  de  Saint- 
Romain-le-Puy,  le  mont  Supt,  le  mont  de  Château- 
neuf,  etc.,  étaient  jadis  couronnées  de  châteaux 
forts  ou  d'anciennes  abbayes.  11  en  subsiste  quel- 
ques ruines.  Elles  ont  été,  ou  sont  encore,  en- 
tourées d'habitations,  et  l'on  y  découvre  des  sou- 
terrains, des  caves,  des  citernes.  On  compte  envi- 
ron trente  de  ces  buttes  dans  le  département. 
Leur  direction  passe  par  une  ligne  qui  se  dirige 
du  nord  au  sud.  A  l'exception  de  trois  qui  s'élè- 
vent dans  la  plaine  du  Forez,  la  majeure  partie 
se  trouve  sur  le  bord  occidental  de  cette  plaine 
et  au  pied  de  la  montagne.  Les  principales  sont  : 
le  pic  de  Montauboux,  le  pic  de  Marcilly,  le  pic 
de  Montverdun,  le  pic  d'Usoré  ou  mont  d'Uzore, 
540  mètres;  le  pic  de  Montbrison,  376  mètres;  le 
pic  de  Saint-Romain-le-Puy;  le  mont  Supt,  le  mont 
Claret,  etc. 

La  superficie  du  département  est  de  473,962  hec- 
tares, et  le  sol  se  divise,  d'après  sa  nature,  en  pays 
de  montagnes,  406,963  hectares;  pays  de  bruyères 
ou  de  landes,  36,877;  sol  de  riche  terreau,  12,800  ; 
sol  de  craie  ou  calcaire,  7,000;  sol  pierreux, 
13,000  ;  sol  sablonneux,  160,000  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  département  de  la 
Loire  est  situé  presque  en  totalité  dans  le  bassin 
du  grand  fleuve  qui  lui  donne  son  nom  ;  sauf  une 
petite  partie,  qui,  au  sud-est,  appartient  au  bassin 
du  Rhône  et  est  arrosée  un  instant  par  ce  fleuve, 
qui  lui  sert  de  limite,  et  par  le  Gier,  sou  affluent. 


La  pente  générale  du  département  est  donc  du  sud 
vers  le  nord. 

La  Loire  prend  sa  source  au  Gerbier-de-Joncs, 
dans  le  département  de  l'Ardèche,  à  1,531  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et,  après  avoir  tra- 
versé celui  de  la  Haute-Loire,  elle  entre  dans  le 
département  de  la  Loire  même,  à  Saint-Paul-en- 
Cornillon,  à  environ  92  kilomètres  de  sa  source, 
passe  à  Saint-Paul-en-Cornillon,  Sainl-Victor-sur- 
Loire,  Saint-Just-sur-Loire,  près  de  Saint-Ram- 
bert,  Andrézieux,  Veauche,  Montrond,  Saint-Lau- 
rent-Ia-Conche,  Feurs,  Saint-Paul,  Saint-Georges- 
de-Baroille,  Saint-Maurice-sur-Loire,  Villeret, 
Roanne,  Aiguilly,  Pouilly-sous-Charlieu  et  Brien- 
non,  Sainl-Pierre-la-Noaille,  à  2  kilomètres  du- 
quel le  fleuve  entre  dans  le  département  de  Saône- 
et-Loire,  après  un  parcours  de  124  kilomètres  dans 
celui  de  la  Loire.  Le  fleuve  est  flottable  dans  toute 
l'étendue  du  département,  et  navigable  à  la  des- 
cente et  à  la  remonte  depuis  Roanne.  Sa  pente  est 
rapide,  et  il  est  sujet  à  des  inondations  qui  causent 
toujours  de  grands  ravages.  Au  sortir  du  départe- 
ment, la  Loire  traverse  ensuite  le  département  de 
Saône-et-Loire,  sert  de  limite  entre  celui-ci  el 
celui  de  l'Allier,  pénètre  dans  le  département  de 
la  Nièvre,  sert  de  limite  entre  ce  département  et 
celui  du  Cher;  elle  entre  alors  dans  le  Loiret  où 
elle  va  changer  de  direction  et  tourner  vers  l'ouest  ; 
elle  traverse  ce  département  et  ceux  de  Loir-et- 
Cher,  d'Indre-et-Loire,  de  Maine-et-Loire,  de  la 
Loire-Inférieure  (voir  l'hydrographie  du  départe- 
ment du  Loiret  et  de  la  Loire-Inférieure),  où,  après 
un  cours  total  d'environ  980  kilomètres,  dont 
823  navigables  et  48  flottables,  elle  vient  se  jeter 
dans  l'Océan  par  une  large  embouchure  entre 
Paimbœuf  et  Saint-Nazaire.  La  pente  du  fleuve  est 
de  1  mètre  par  3  kilomètres.  La  superficie  totale  de 
son  bassin  est  de  131 ,000  kilomètres  carrés,  environ 
le  quart  de  la  superficie  de  la  France,  comprenant 
en  tout  ou  partie  27  départements  et  32  rivières 
d'un  parcours  total  considérable. 

Ses  principaux  affluents  sont  dans  le  départe- 
ment :  à  droite,  la  Dondaine,  le  Furens,  la  Coize, 
l'Anzieux,  la  Toranche,  la  Loise  ou  Oise,  le  Rhins 
grossi  de  la  Tramouse  et  du  Gand,  le  Trombouzan, 
la  Jarnossin  et  le  Sornin  ;  à  gauche,  la  Bouson,  la 
Mare,  le  Lignon  grossi  du  Vizezy,  l'Aix  grossi  de 
l'isable,  la  Renaison  et  la  Teissonne.  Le  Furens  et 
le  Lignon  sont  les  deux  plus  importantes  de  ces 
petites  rivières.  Le  Furens,  qu'il  faudrait  écrire 
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Furand,  prend  sa  source  au-dessous  du  village 
de  Bessat,  dans  un  contrefort  du  mont  Pilât,  à 
1,201  mètres  d'altitude;  il  emmagasine  une  partie 
de  ses  eaux  dans  le  réservoir  du  goulïre  d'Enter 
et  parcourt,  en  passant  par  la  ville  de  Saint-Étienne, 
3o  kilomètres  avant  de  se  jeter  dans  la  Loire  près 
d'Andrézieux.  Les  Romains  connaissaient  l'excel- 
lence de  ses  eaux  pour  la  trempe  des  fers.  Cet  in- 
téressant cours  d'eau  sert  de  principe  moteur  à 
plus  de  300  usines  pour  la  fabrication  du  papier, 
de  l'acier,  des  armes  à  feu,  des  lacets,  etc.  Son 
cours  est  de  42  kilomètres. 

Le  Lignon,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un 
autre  affluent  de  la  Loire  du  même  nom,  situé  dans 
le  département  de  la  Haute-Loire,  est  une  petite 
rivière  célèbre  dans  l'histoire  littéraire  de  la 
France,  et  sur  les  bords  de  laquelle  Honoré  d'Urfé 
a  placé  les  principales  scènes  de  son  roman  de 
VAstrée;  elle  prend  sa  source  au  pied  du  pic  de 
Procher,  reçoit  le  ruisseau  de  la  Morte,  le  Lignon 
de  Chalmazelle,  le  Chagnon,  l'Auzon,  le  Vizezy,  et 
vient  se  jeter  dans  la  Loire  au-dessous  de  Fours, 
après  un  cours  de  52  kilomètres,  à  travers  une 
vallée  pleine  de  sites  pittoresques.  Il  arrose  Saint- 
Georges -en- Couzan,  Ligneux,  Boën  et  Saint- 
Ltienne-le-Molard. 

Le  lîhône  limite  sur  sa  rive  droite  le  départe- 
ment sur  une  longueur  d'environ  10  kilomètres,  et 
passe  par  les  communes  de  Saint-Pierre-de-Bœuf, 
de  Chavanay  et  Saint-Michel.  Il  reçoit  le  Gier,  ri- 
vière d'environ  45  kilomètres  de  cours,  qui  prend 
sa  source  au  pied  du  Crèt-de-la-Perdrix,  dans  le 
mont  Pilât,  arrose  Saint-Chamond,  Rive-de-Gier, 
prête  ses  eaux  à  l'utile  canal  de  Givors,  et  se  jette 
dans  le  Rhône  à  Givors  même  (département  du 
Rhône). 

On  compte  dans  le  département  583  étangs,  dont 
430  dans  le  seul  arrondissement  de  Montbrison, 
45  dans  celui  de  Roanne,  et  5  dans  celui  de  Saint- 
Étienne  ;  leur  superficie  totale  est  évaluée  à 
3,010  hectares.  Il  en  est  quelques-uns  d'une  éten- 
due considérable  :  l'étang  Lecomte,  à  Précieux,  a 
120  hectares;  les  étangs  du  Roi,  de  Lavernay,  de 
Savigneux,  ont  de  50  à  20  hectares.  La  présence 
de  ces  étangs  est  une  cause  d'insalubrité  pour  le 
pays  ;  aussi  cherche-t-on  à  les  dessécher  pour  les 
rendre  à  l'agriculture. 

Le  canal  latéral  de  Roanne  à  Digoin,  qui,  dans 
le  déparlement,  a  19  kilomètres  de  longueur,  et 
celui  de  Givors,  qui  va  de  Rive-de-Gier  à  Givors 


(Rhône),  sur  une  longueur  de  7  kilomètres  dans  le 
département,  sont  les  canaux  principaux  que  nous 
devions  citer. 

Voies  «le  coiuinunlcation.  —  Le  dépar- 
tement de  la  Loire  est  traversé  par  6  routes  natio- 
nales d'un  parcours  total  de  340  kilomètres,  par 
13  routes  départementales  d'un  parcours  de  472  ki- 
lomètres ;  par  54  chemins  vicinaux  de  moyenne 
communication  ou  d'intérêt  commun  ;  et  par 
1,970  chemins  vicinaux  ordinaires  dont  le  par- 
cours n'est  pas  moindre  de  3,880  kilomètres. 

Les  premiers  chemins  de  fer  qu'ait  possédés  la 
France  sont  situés  dans  le  département  de  la  Loire  ; 
ce  sont  ceux  d'Andrézieux  à  Saint-Étienne,  de 
Saint-Étienne  à  Lyon ,  et  enfin  d'Andrézieux  à 
Roanne. 

Les  chemins  de  fer  qui  le  sillonnent  aujourd'hui 
appartiennent  au  grand  réseau  de  Paris-Lyon- 
Médilerranée. 

La  ligne  principale  qui  le  traverse  est  celle  de 
Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais,  avec  raccorde- 
ment à  Saint-Étienne  sur  Le  Puy.  La  ligne  de  Paris 
à  Lyon  par  Tarare  a  pour  stations  dans  le  départe- 
ment :  La  Pacaudière,  Saint-Germain-l'Espinasse, 
Roanne  (421  kilomètres  de  Paris,  108  de  Moulins), 
Le  Coteau,  L'Hôpital,  Regny-Saint-Symphorien,  et 
Saint-Victor-Thizy. 

La  ligne  de  Roanne  à  Lyon  par  Saint-Étienne 
a  pour  stations  dans  le  département,  à  partir  de 
Roanne  :  Le  Coteau,  Saint-Cyr-de-Favières ,  Ven- 
drange-Saint-Priest,  Saint-Jodard,  Balbigny,  Feurs, 
Montrond,  Saint-Galmier,  La  Renardière,  Saint- 
Just,  La  Fouillouse,  Villars,  Saint-Étienne  (503  ki- 
lomètres de  Paris,  190  de  Moulins,  158  de  Lyon), 
Terre-Noire,  Saint-Chamond,  La  Grand-Croix,  Lo- 
rette  et  Rive-de-Gier  (22  kilom.  de  Saint-Étienne). 

L'embranchement,  qui  de  Saint-Étienne  se  dirige 
sur  Le  Puy,  et  va  rejoindre  à  Langeac  la  grande 
ligne  de  Paris  à  Cette,  a  pour  stations  dans  le  dé- 
partement :  Le  Clapier,  Bellevue,  La  Ricamarie,  Le 
Chambon-Feugerolles,  Firminy  et  Le  Pertuiset.  Le 
Puy  est  à  86  kilomètres  de  Saint-Étienne. 

De  Saint-Étienne  part  une  ligne  de  137  kilomè- 
tres qui  se  dirige  sur  Clermont-Ferrand,  en  desser- 
vant dans  le  département  les  stations  de  :  Villars. 
La  Fouillouse,  Saint -Just,  Andrézieux,  Bonson, 
Sury-le-Comtal,  Saint-Romain-le-Puy,  Montbrison 
(34  kilom.  de  Saint-Étienne,  537  de  Paris),  Champ- 
dieu,  Marcilly-le-Pavé,   Boën,   Sail- sur -Couzan, 


LA   FRANCE   ILLUSTRÉE 


L'Ilôpital-sur-Rochefort,  Saint-ThunnetNoirétable. 

A  Monlbrison  se  rattache  une  ligne  de  79  kilom. 
qui  se  dirige  sur  Lyon,  en  desservant  dans  le 
département  les  stations  de  :  Grézieux-lc-Fromen- 
tal,  Boisset-le-Cérizet,  Montrond,  Bellegarde-Saint- 
Galmier  et  Viricelles-Chazelles  sur  Lyon.  Enfin  de 
Bonson  part  une  amorce  de  ligne  qui  s'arrête  au- 
jourd'hui à  Saint-Bonnet-le-Chàteau  et  qui  doit 
être  continuée  plus  loin.  D'autres  petites  lignes 
industrielles  desservent  Saint-Étienne  et  ses  en- 
virons. 

Parmi  les  lignes  projetées,  nous  citerons  celles  de 
Chalon-sur-Saône  à  Roanne  par  Cluny,  qui  mettra 
les  grands  centres  industriels  de  la  Loire  en  com- 
munication avec  les  lignes  de  l'Est  et  du  Nord. 

En  1880,  on  évaluait  la  longueur  des  lignes  li- 
vrées à  la  circulation  à  332  kilomètres,  et  celle  des 
lignes  en  construction  ou  à  construire  à  90  kilo- 
mètres. 

Ces  nombreux  moyens  de  communication,  routes, 
fleuves,  canaux,  chemins  de  fer,  viennent  bien  à 
propos  en  aide  à  l'immense  mouvement  industriel 
de  ce  riche  département,  en  l'aidant  à  écouler  les 
beaux  produits  de  sa  fabrication. 

Climat.  —  Le  département  de  la  Loire  appar- 
tient au  climat  girondin.  Ce  chmat  est  ici  très  sain; 
mais  la  température  est  bien  loin  d'être  uniforme 
dans  toutes  ses  parties,  et  naturellement  celle  des 
hautes  montagnes  diffère  essentiellement  de  celle 
des  plaines,  et  elle  varie  nécessairement  selon  que 
les  vents  viennent  de  l'est  ou  de  l'ouest  ;  aussi 
n'est-il  pas  rare  de  voir  succéder  le  froid  au  chaud, 
et  le  chaud  au  froid,  d'une  manière  subite  et 
instantanée.  Toutefois ,  les  plus  fortes  chaleurs 
n'ont  jamais  excédé  -t-  30  degrés  du  thermomètre 
centigrade,  et  les  plus  grands  froids  ont  atteint  — 
23  degrés.  Année  commune,  les  jours  de  pluie  ou  de 
neige  sont  au  nombre  de  145,  et  il  tombe  annuelle- 
ment 622"""  d'eau.  Le  vent  dominant  est  le  vent 
du  nord;  viennent  ensuite  ceux  du  nord-ouest,  du 
sud  et  du  sud-ouest  ;  ces  derniers  amènent  des 
pluies  abondantes  ;  les  vents  d'est  sont  peu  fré- 
quents. 

Profluctlous  uaturelles.  —  Le  départe- 
ment de  la  Loire  appartient  à  la  région  naturelle 
dite  du  plateau  central  ;  sa  hauteur  moyenne  est 
d'environ  700  mètres  ;  il  est  découpé  par  une  mul- 
titude do  vallées  étroites,  escarpées,  de  3  à  400  mè- 


tres de  profondeur,  et  formé  par  des  terrains  primi- 
tifs. Il  se  distingue  surtout  par  ses  productions 
minérales,  et  il  est,  après  le  département  du  Nord, 
le  plus  important  de  la  France  entière  par  l'iné- 
puisable richesse  de  son  bassin  houiUer.  Parmi  les 
mines  métalliques  en  exploitation,  on  cite  celles  de 
fer  lilhoïde,  de  plomb  sulfuré  et  d'alquifoux  (sulfure 
de  plomb).  Le  département  possède  des  carrières 
de  marbre,  de  granit,  de  porphyre,  de  pierre  à  ai- 
guiser, de  pierre  à  fusil,  etc.  Les  grès  et  les  argiles 
s'y  montrent  sur  un  grand  nombre  de  points. 

Il  y  a  des  sources  d'eaux  minérales  acidulés 
gazeuses  à  Saint-Alban,  Monlbrison,  Moingt,  Rc- 
naison  et  Saint-Galmier  ;  elles  se  prennent  soit  en 
bain,  soit  en  boisson,  et  elles  se  trouvent  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Les  eaux  de  Saint-Galmier 
sont  les  plus  répandues  à  Paris  et  en  France; elles 
ont  acquis  une  place  distinguée  parmi  les  eaux  de 
table.  A  Roanne,  il  existe  des  sources  ferrugineuses 
et  sulfureuses  à  la  température  ordinaire;  Sail- 
les-Bains  possède  des  eaux  alcalines,  dont  la  tem- 
pérature est  de  42  degrés  du  thermomètre  centi- 
grade; d'autres  sources  alcalines,  mais  à  la 
température  ordinaire,  existent  à  Salt-en-Donzy, 
Saint-Pricst-la-Roche  et  Cremeaux;  mais  elles  ne 
sont  pas  utilisées.  Enfin,  àFeurs,  il  y  a  des  sources 
ferrugineuses  froides. 

La  récolte  des  céréales  est  ici  insuffisante  pour 
les  besoins  de  la  consommation  des  habitants;  on 
cultive  le  froment,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  etc. 
La  pomme  de  terre  et  les  marrons  dits  de  Lyon 
donnent  les  récoltes  les  plus  abondantes,  et  sont 
d'une  grande  ressource  pour  l'alimentation  des  ha- 
bitants des  campagnes.  Le  surplus  des  céréales  est 
fourni  par  les  déparlements  voisins  de  l'Isère,  de  la 
Haute-Loire  et  du  Puy-de-Dôme.  Le  chanvre  est 
cultivé  avec  succès  dans  l'arrondissement  de  Monl- 
brison; on  récolte  aussi  d'excellents  fruits,  de  la 
gaude  et  des  graines  oléagineuses.  Les  vins,  qui 
donnent,  année  moyenne,  près  de  400,000  hecto- 
htres,  sont,  en  général,  de  bonne  qualité,  surlout 
ceux  de  la  vallé  du  Rhône,  qui  renferme  plusieurs 
crus  de  vins  blancs  fins.  Citons  ceux  de  La  Cha- 
pelle, de  Chuynes  et  de  Saint-Micliel-sous-Condrieu. 
Celui  de  Château-Grillat,  propriété  isolée  à  2  kilo- 
mètres de  Condrieu  (Rhône),  au-dessous  de  Saint- 
Michel,  appartient  aux  meilleurs  de  France.  Les 
meilleurs  vins  rouges,  ceux  de  Luppé,  Chuynes, 
Chavenay,  Saint-Pierre-de-Bœuf,  Bocn  et  Sainl- 
Michel-sous-Condrieu,  sont  d'excellents  vinsd'ordi- 
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naire.  Renaison  et  Saint-Haon-le-Châtel  produisent 
des  vins  d'une  couleur  foncée,  assez  spiritueux  et 
de  bon  goût,  mais  épais  et  pâteux.  La  flore  des 
montagnes  est  riche  et  variée. 

En  1871,  la  production  des  vins  dans  le  dé- 
partement a  été  de  480,100  hectolitres,  estimés 
18,2-28,7b0  francs  ;  en  1874,  elle  était  de364, 806  hec- 
tolitres, valant  10,214,368  francs;  en  1873,  la  pro- 
duction a  été  de  443,427  hectolitres;  en  1877,  de 
330,173  hectolitres;  enfin  en  1880,  elle  descendait 
à  167,782  hectolitres,  à  cause  de  la  maladie  de 
la  vigne.  On  voit,  par  ces  chiffres,  que  la  produc- 
tion vinicole  est  une  des  principales  sources  de 
revenus  de  cet  intéressant  département. 

Les  essences  dominantes  dans  les  forêts,  presque 
toutes  placées  sur  les  montagnes,  sont  :  le  sapin,  le 
chêne  et  le  hèlre.  Parmi  les  principales,  nous  cite- 
rons celles  de  la  Tarentaise,  de  Paradis,  de  l'Ermi- 
tage, de  Sorillard,  de  Fleur-de-Lière,  etc.  La  forêt 
de  Bas  s'étend  en  partie  dans  la  plaine  de  Pioanne; 
il  n'y  a  que  quelques  petits  bouquets  de  bois  dans 
la  plaine  de  Montbrison.  Les  bois  exploités  dans  les 
forêts  en  planches,  merrain,  grume,  etc.  ;  la  téré- 
benthine, la  résine,  le  goudron  que  produisent  les 
sapins  sont  l'objet  d'un  commerce  qui  enrichit  les 
communes  où  ils  se  trouvent. 

Les  races  d'animaux  domestiques  n'offrent  dans 
ce  département  rien  de  particulier  :  on  y  élève  des 
chevaux  d'espèce  moyenne  et  de  taille  commune, 
des  bêtes  à  cornes  de  petite  taille,  des  moutons  de 
race  indigène  recherchés  pour  la  délicatesse  de 
leur  chair,  et  quantité  de  volailles.  Le  gibier 
abonde  :  chevreuils,  lièvres,  perdrix,  cailles,  etc. 
Les  grives  et  les  oiseaux  aquatiques  sont  très  mul- 
tipliés. Au  nombre  des  animaux  nuisibles  du  dé- 
partement, nous  devons  mettre  au  premier  rang  le 
loup  dans  les  montagnes,  et  le  renard  dans  la 
plaine. 

Les  affluents  de  la  Loire  sont  très  poissonneux, 
et  la  Loire  elle-même  a  de  gros  saumons.  Les 
étangs  nourrissent  des  brochets,  des  tanches  et  des 
carpes. 

Industrie  agricole,  luaiiufacttirlcre 
et  conuuerclale.  —  Le  département  de  la 
Loire  est  un  pays  manufacturier  et  d'exploitation, 
beaucoup  plus  qu'agricole.  Le  sol  y  est,  en  général, 
assez  ingrat,  et  jusque  dans  ces  dernières  années, 
l'agriculture  y  était  peu  en  progrès;  mais  nous 
sommes  heureux  de  constater  une  grande  améliora- 


tion sous  le  rapport  des  pratiques  agricoles  depuis 
quelque  temps.  La  pauvreté  de  la  plaine  est  due 
à  son  sous-sul,  et  l'on  pense  qu'un  drainage  habi- 
lement dirigé,  joint  au  dessèchement  des  étangs, 
pourrait  seul  donner  à  l'agriculture  une  impulsion 
telle  que  le  département  ne  serait  plus  tributaire  de 
ses  voisins  sous  le  rapport  des  céréales.  Ajoutons 
qu'il  y  a  dans  le  département  des  associations 
agricoles  et  des  comices  cantonaux  qui  contribuent 
puissamment  à  l'amélioration  de  l'agriculture.  Il  y 
a  aussi  deux  fermes-écoles  à  la  Corée,  commune  de 
Champdieu,  et  à  Mably,  canton  de  Roanne. 

La  superficie  du  département  se  partage  en  :  su- 
perficie Làtie  et  voies  de  communication,  27,300  hec- 
tares. Ce  dernier  se  subdivise  lui-même  en  : 
céréales,  120,781  hectares;  farineux,  28,300;  cul- 
tures potagères  et  maraîchères,  o.olO  ;  cultures 
industrielles,  2,633  ;  prairies  artificielles,  18,333  ; 
fourrages  annuels,  16,021  ;  autres  cultures,  ja- 
chères mortes,  etc.,  63,030;  vignes,  15, 523;  bois 
et  forêts,  68,332;  prairies  naturelles  et  vergers, 
77,048;  pâturages  et  pacages,  12,303;  terres  in- 
cultes, 18,382  hectares. 

Ce  département  est  classé  le  premier  :  pour  la 
fabrication  de  l'acier,  pour  la  production  de  la 
houille,  pour  le  nombre  des  broches  actives  dans 
les  manufactures  de  soie  et  dans  les  filatures  de 
mélange  de  soie. 

Le  commerce  de  l'arrondissement  de  .'\Ionlbrison 
a  pour  aliment  principal  les  produits  du  sol.  An- 
drézieuxest  Pentrepùt  du  charbon  de  terre  destiné 
à  descendre  parla  Loire  dans  les  départements  du 
centre  et  de  l'ouest.  Il  y  a  dans  le  pays  quelques 
teintureries  estimées,  des  fabriques  de  dentelle  et 
de  linge  de  table.  On  y  trouve  principalement  de 
grands  ateliers  de  construction  de  bateaux  en 
chêne  et  en  sapin,  pour  le  transport  des  houilles 
et  des  autres  produits  du  département.  Outre  la 
construction  des  bateaux  et  le  transit  des  marchan- 
dises, l'industrie  de  l'arrondissement  de  Roanne 
comprend  la  fabrication  des  machines,  la  filature, 
le  tissage  et  la  teinture  du  coton.  Mais  c'est  dans 
l'arrondissement  deSaint-Étienneque  se  trouve  en 
quelque  sorte  concentrée  l'industrie  du  départe- 
ment. Elle  s'y  exerce  sur  deux  genres  bien  diffé- 
rents :  l'un  embrasse  l'extraction  des  mines  et  le 
travail  des  métaux  à  l'aide  de  la  houille  ;  l'autre,  la 
fabrication  des  rubans  de  soie  et  des  tissus  de  coton 
et  de  fil.  La  valeur  des  objets  fabriqués,  du  produit 
des  mines  et  des  produits  divers  exportés  dépasse 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


annuellement  12Ù  millions  de  francs.  Les  mines  de 
houille  sont  un  des  principaux  éléments  de  la  pros- 
périté du  pays.  Les  houillères  fournissent  an- 
nuellement 30  à  32  millions  de  quintaux  métri- 
ques de  charbon  de  terre  valant  34  millions  de 
francs,  dont  Irois  cinquièmes  sont  extraits  du  bas- 
sin de  Rive-de-Gier  et  deux  cinquièmes  de  ceux 
de  Sainl-Étienne  et  de  Firminy  Sur  cette  quantité 
15,000,000  de  quintaux  sont  transportés,  soit  par  le 
canal  de  Givors,  soit  par  les  routes  de  terre,  dans 
le  bassin  du  Rhône;  6,500,000  descendent  la  Loire; 
et  le  surplus  est  consommé  dans  le  pays.  La  répu- 
tation des  fabriques  d'armes  de  guerre  et  de  chasse 
de  Saint-Étienne  s'est  étendue  dans  le  monde  en- 
tier. La  quantité  d'acier  fabriqué  annuellement  re- 
présente une  valeur  de  8  à  10  millions  de  francs. 
La  verrerie,  vitres,  bouteilles,  etc.,  est  représentée 
dans  le  chiffre  de  la  production  générale  que  nous 
avons  donné  plus  haut  par  5  millions  de  francs. 
En  1880,  on  a  employé  dans  la  rubanerie  pour 
46,630,150  francs  de  soie  brute,  et  les  produits  fa- 
briqués de  l'industrie  rubanière  représentent  une 
valeur  de  70  millions  de  francs. 

Le  nombre  des  foires  du  département  est  de  302, 
se  tenant  dans  83  communes,  et  durant  317  jour- 
nées. On  vend  principalement  des  chevaux  et  des 
mulets  aux  foires  de  Montbrison  ;  des  moutons,  à 
celles  de  Saint-Gcrmain-Laval  et  de  La  Pacaudière; 
des  bois  et  du  sapin,  à  celles  de  Boën,  de  Renai- 
son,  de  Bourg-Argental  ;  des  grains,  à  celles  de 
Boën,  à  Chazelles  et  à  Saint-Georges;  du  lin  et  du 
chanvre,  à  celles  de  Saint-Haon-le-Chàtel  ;  et  des 
toiles  aux  foires  de  Saint-Just,  Saint-Georges. 

Division  politique  et  aflmiuistra- 
tive.  —  Le  chef-lieu  du  département  de  la  Loire 
est  à  Saint-Étienne;  il  compte  3  arrondissements, 
30  cantons,  329  communes  ;  le  tableau  statistique 
que  nous  donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  Il 
appartient  à  la  région  agricole  de  l'est  de  la  France. 

Le  département  forme,  avec  celui  du  Rhône,  le 
diocèse  particulier  de  l'archevêché  de  Lyon  ;  il  pos- 
sède 7  cures  de  première  classe,  24  de  seconde, 
266  succursales  et  143  vicariats  ;  il  y  a  des  petits 
séminaires  à  Montbrison,  à  Saint-Jodard  et  à  Ver- 
rières. Saint-Étienne  possède  une  chapelle  pour  le 
culte  réformé. 

Les  tribunaux  de  première  instance  de  Saint- 
Étienne,  de  Montbrison  et  de  Roanne  sont  du  res- 
sort de  la  cour  d'appel  de  Lyon. 


Au  point  de  vue  universitaire,  le  déparlement 
dépend  de  l'académie  de  Lyon  ;  il  y  a  1  lycée  à 
Saint-Étienne,  4  iustitutions  secondaires  libres  à 
.Montbrison,  à  Saint-Chamond,  à  Roanne,  à  Saint- 
Étienne,  une  école  normale  d'instituteurs  a  Mont- 
brison et  837  écoles  primaires.  Saint-Étienne  pos- 
sède plusieurs  sociétés  savantes  et  des  musées; 
Montbrison,  une  société  historique  et  archéologique 
■du  Forez,  dite  de  la  Diana. 

Le  département  de  la  Loire  dépend  de  la  cir- 
conscription du  13'=  corps  d'armée  et  de  la  13°  rc 
gion  de  l'armée  territoriale  dont  l'état-major  est  à 
Lyon  ;  Saint-Étienne  possède  une  belle  manufacture 
d'armes  à  feu.  Le  département  et  celui  de  la  Haute 
Loire  forment  la  circonscription  de  la  légion  13  5w 
de  gendarmerie  dont  l'état-major  est  à  Saint- 
Étienne.  I 

Le  département  forme  avec  celui  du  Rhône  un  ** 
arrondissement  minéralogique  (région  du  Centre) 
dont  le  chef-lieu  est  à  Saint-Étienne  ;  i!  y  a  dans 
cette  ville  une  école  de  mineurs.  Le  déparlemenl 
est  compris  dans  la  15°  inspection  divisionnaire 
des  ponts  et  chaussées,  et  il  fait  partie  du  21=  ar- 
rondissement forestier.  Le  nombre  des  perceptions 
des  finances  est  de  51  ;  les  contributions  et  revenus 
publics  atteignent  27  millions  de  francs. 

HISTOIRE  DU  DÉPARTEMENT 

«  Auprès  de  l'ancienne  ville  de  Lyon,  du  costé 
du  soleil  couchant,  il  y  a  un  pays  nommé  Forests, 
qui,  en  sa  petitesse,  contient  ce  qui  est  de  plus 
rare  au  reste  des  Gaules  ;  car,  estant  divisé,  en 
plaines  et  en  montagnes,  les  unes  et  les  autres  sont 
si  fertiles  et  situées  en  un  air  si  tempéré,  que  la 
terre  y  est  capable  de  tout  ce  que  peut  désirer  le 
laboureur.  Au  cœur  du  pays  est  le  plus  beau  de  la 
plaine,  ceinte,  comme  d'une  forte  muraille,  de 
monts  assez  voisins,  et  arrousée  du  fleuve  de  Loire, 
qui,  prenant  sa  source  assez  près  de  là,  passe 
presque  par  le  milieu,  non  point  encore  enflé  et 
orgueilleux,  mais  doux  et  paisible.  Plusieurs  autres  1 
ruisseaux  en  divers  lieux  la  vont  baignant  de  leurs  * 
claires  ondes  ;  mais  l'un  des  plus  beaux  est  Lignon, 
qui,  vagabond  en  son  cours  aussi  bien  que  douteux 
en  sa  source,  va  serpentant  par  cette  plaine  depuis 
les  hautes  montagnes  de  Cervières  et  de  Chalmazei, 
jusques  à  Feurs,  où  Loire  le  recevant  et  lui  faisant 
perdre  son  nom  propre  l'emporte  pour  tribut  à 
l'Océan.  »  C'est  ainsi  que  l'auteur  de  VAstrée  de- 
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crit  le  pays  anciennement  liabitéparlesSégusiens. 
Alliés,  sous  Vercingétorix,  des  Éduens  (Autunois) 
leurs  voisins,  et  placés  entre  le  Rhône  et  les  Ar- 
vernes,  ils  avalent  pour  cité  Forum,  aujourd'hui 
Feurs,  d'où  le  Forez  paraît  avoir  tiré  son  nom. 
César  et  Ptolémée  font  mention  des  Ségusiens, 
peuple  libre,  suivant  Pline,  Seffusiani  liberi.  On 
croit  qu'ils  se  livraient  au  commerce.  Ils  prirent 
une  part  active  à  la  guerre  de  l'indépendance  par 
l'envoi  d'un  contingent  de  10,000  hommes  à  l'ar- 
mée nationale.  On  dit  même  que  c'est  près  de 
Saint-Haon-le-Vieux  que  César  défit  complète- 
ment Vercingétorix.  Au  milieu  d'une  prairie  s'élève 
un  rocher  sur  lequel  sont  sculptées  de  grandes 
clefs  en  relief,  en  mémoire,  racontent  les  habitants 
du  pays,  de  la  victoire  de  César. 

Après  la  conquête  romaine,  cette  contrée,  com- 
prise dans  la  Lyonnaise,  devint  une  colonie  floris- 
sante. Des  temples  et  des  palais  s'élevèrent;  des 
voies  romaines  et  des  aqueducs  sillonnèrent  le 

l"R'>rr.    lULSTHCE.    2  7S. 


pays  dans  tous  les  sens.  Pendant  près  de  cinq 
siècles,  les  Pionialns  y  dominèrent.  On  y  voit  encore 
plus  d'une  trace  de  leur  long  séjour.  Comme  dans 
la  plupart  des  cités  gallo-romaines,  le  christianisme 
naissant  y  eut  ses  persécuteurs  et  ses  martyrs. 
Conquis  par  les  Bourguignons  en  478,  puis  par 
les  Francs  en  334,  le  Pagus  forensis  fut  compris 
dans  le  partage  que  firent  entre  eux  les  enfants  de 
Clovis,  en  534.  Plus  tard,  en  727,  les  Sarrasins  le 
ravagèrent.  Après  un  assez  long  déclin,  il  refleurit 
sous  Charlemagne.  Il  faisait  alors  partie  du  comté 
du  Lyonnais,  dont  le  gouvernement  était  confié  à 
des  comtes  amovibles. 

Sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  l'un  de  ces 
comtes,  appelé  Guillaume,  parvint  à  rendre  son 
pouvoir  héréditaire.  11  se  qualifiait  de  comte  par  la 
grâce  de  Dieu  (900).  Après  lui,  Artaud  1",  son  fils, 
régna  sur  les  Forésiens,  avec  le  titre  de  comes  Fo- 
rensium.  A  ce  comte  succéda  Artaud  II.  Burchard, 
archevêque  de  Lyon ,  s'étant  permis,  dans  cette 
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ville,  des  actes  d'autorité  qui  blessaient  les  droits 
de  ce  prince,  celui-ci  entra  à  main  armée  sur  les 
terres  de  l'Église  lyonnaise  et  les  ravagea  (999).  Ar- 
taud III  contribua  à  chasser  les  Maures  du  Dau- 
phiné.  Son  frère,  Giraud  II,  qui  lui  succéda,  réunit 
au  comté  de  Lyon  son  apanage  particulier,  le 
comté  de  Forez,  et  continua  contre  les  archevêques 
de  Lyon  la  lutte  commencée  par  Artaud  II  ;  mais  il 
fut  chassé  de  cette  ville  par  les  troupes  de  Conrad 
le  Salique.  Ce  comte  avait  une  fille  qui  s'appelait 
Prêve.  Celle-ci,  désirant  se  retirer  du  monde,  fit 
part  de  son  dessein  à  son  père  et  à  sa  mère,  qui 
lui  assignèrent  comme  retraite  le  château  de  Pom- 
miers. Prêve  était  jeune  et  belle.  Un  jeune  seigneur 
s'en  éprit  et  la  rechercha  en  mariage;  mais  elle 
rejeta  ses  propositions,  disant  qu'elle  avait  fait 
choix  de  son  époux.  «  Soit  erreur,  dit  la  chronique 
{Histoire  du  Forez,  par  A.  Bernard),  sur  le  sens 
de  ces  paroles,  soit  que  son  amour-propre  fut 
blessé  de  ce  refus,  ce  jeune  seigneur  vint  dire  aux 
frères  de  Prêve,  qui  étaient  ses  amis  et  l'avaient 
même  encouragé  dans  sa  demande,  que  leur  sœur 
s'était  déshonorée  et  qu'elle  vivait  en  concubinage. 
Les  deux  plus  jeunes,  sans  chercher  à  s'assurer  du 
fait,  croyant  en  avoir  assez  appris  parce  seul  refus 
de  mariage,  viennent  la  trouver  dans  son  château 
de  Pommiers,  et,  l'ayant  engagée  à  une  promenade, 
lui  coupèrent  la  tête  et  la  jetèrent  avec  le  cadavre 
dans  un  puits,  «qui  est  celui  qui  encore  aujourd'hui 
sert  à  l'usage  du  public  du  bourg.  »  Après  Giraud  II 
régna  Guillaume  III,  dont  Guillaume  de  Tyr  parle 
avec  éloge.  Poussé,  dit-on,  par  des  chagrins  domesti- 
ques, il  fut  l'un  des  premiers  à  se  croiser.  Quoi  qu'il 
en  soit,  réputé  pour  ses  vertus  et  pour  ses  talents 
militaires,  il  périt  au  siège  de  Nicée,  laissant  son 
héritage  à  Guillaume  IV,  son  fils,  qui  mourut  sans 
postérité.  Ainsi  finit,  après  deux  siècles  d'existence, 
la  première  race  des  comtes  de  Forez  (1107). 

Alors,  par  le  mariage  d'Yde-Uaymonde ,  fille 
d'Artaud  IV,  avec  Gui-Raymond  d'Albon,  dauphin 
de  Viennois,  le  comté  passa  dans  une  autre  mai- 
son, et  la  seconde  race  des  comtes  de  Forez  com- 
mença. Gui  I"  laissa  trois  fils  :  l'un  se  fit  char- 
treux, le  second  succéda  à  son  père,  et  le  troisième, 
Raymondin,  épousa  la  fameuse  Mélusine  dont  il  est 
si  souvent  parlé  dans  les  anciens  romans  de  che- 
valerie et  surtout  dans  VAstrée.  Armé  chevalier 
par  le  roi  lui-même.  Gui  II  eut  à  défendre  le  Forez 
contre  les  entreprises  de  Guillaume,  comte  de  Ne- 
vers.  Saint  Bernard  intervint  dans  la  querelle  des 


deux  comtes.  «  Il  trouva  dans  le  comte  de  Forez, 
dit  Jean  l'Hermite,  toute  la  docilité  qu'il  pouvait 
désirer  ;  mais  celui  de  Nevers  protesta  qu'il  n'ac- 
corderait ni  paix  ni  trêve  à  son  ennemi  qu'il  ne 
l'eût  chassé  de  ses  terres  ;  et  aussitôt,  ayant  ras- 
semblé ses  troupes,  il  entra  dans  le  Forez.  Le 
comte  Gui,  ne  pouvant  éviter  le  combat,  se  re- 
commanda aux  prières  du  saint  homme,  qui  lui 
promit  la  victoire,  et  l'événement  justifia  la  pro- 
messe; car  Gui,  plein  de  foi,  s'étant  jeté  comme 
un  lion  furieux  sur  les  troupes  de  son  ennemi,  les 
tailla  en  pièces,  de  telle  sorte  qu'à  peine  deux  ou 
trois  de  ses  gens  purent  échapper  au  carnage  et 
que  le  comte  de  Nevers  lui-même  fut  fait  prison- 
nier. »  Cependant  les  archevêques  de  Lyon  n'avaient 
point  renoncé  à  ce  qu'ils  appelaient  leurs  droits 
sur  cette  ville,  dont  les  comtes  de  Forez  se  disaient 
possesseurs  de  temps  immémorial.  Hcracle  en  occu- 
pait alors  le  siège.  Il  voulut  faire  valoir  ses  préten- 
tions. Alors  Gui  II  entra  dans  le  comté  avec  une 
armée,  prit  Lyon,  y  maltraita  les  partisans  d'Hé- 
racle,  surtout  les  clercs,  dont  les  maisons  furent 
pillées,  cl  força  le  prélat  lui-même  à  se  retirer 
dans  le  Bugey.  Il  y  eut  des  pourparlers,  mais  qui 
n'aboutirent  qu'après  de  longues  disputes  dont  le 
roi  et  le  pape  durent  se  mêler.  Les  deux  préten- 
dants se  partagèrent  la  ville  (1157). 

Plus  tard,  cependant,  en  1173,  Gui  céda  à  l'ar- 
chevêque le  comté  de  Lyonnais,  on  échange  de  plu- 
sieurs domaines  que  celui-ci  possédait  dans  le 
Forez,  et  moyennant  onze  cents  marcs  d'argent. 
Philippe-Auguste  et  le  pape  ratifièrent  ce  traité,  en 
1180.  C'est  de  cette  époque  que  les  chanoines  de 
Saint-Jean,  à  Lyon,  furent  appelés  covites  àcL^on, 
comme  ayant  succédé  aux  droits  des  comtes  de 
Forez. 

Après  Gui  II,  Gui  III  gouverna  le  comté.  Il  par- 
tit avec  Renaud  de  Dampierre  pour  la  croisade,  en 
1096,  et  mourut,  en  1202,  sous  les  murs  de  Tyr, 
regretté  de  toute  l'armée.  Son  fils,  Gui  IV,  eut  en 
1214  des  démêlés  avec  le  sire  de  Beaujeu,  son  voi- 
sin. Philippe-Auguste  intervint  et  tout  s'arrangea 
par  arbitrage.  Ce  même  Gui  s'opposa,  en  1215,  au 
passage  du  Bugre  d'Avignon,  qui  voulait  traverser 
le  Forez  pour  aller  rejoindre  son  neveu,  Ferdinand 
de  Portugal.  Ayant  rassemblé  une  forte  armée,  le 
comte  alla  à  la  rencontre  du  Bugre,  lui  livra  ba- 
taille le  même  jour  que  Philippe-Auguste  livrait 
celle  de  Bouvines,  et,  l'ayant  battu  et  fait  prison- 
nier, «  il  le  mena  triomphant  à  Paris.  »  Huit  ans 
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après,  en  1-223,  il  oclroya  une  charte  d'affranchisse- 
ment aux  habitants  de  Montbrison.  C'est  le  premier 
comte  de  Forez  qui  ait  fait  cet  octroi  à  ses  serfs. 
Son  exemple  fut  suivi  par  les  autres  petits  sei- 
gneurs ses  vassaux.  Outre  Montbrison,  Saint-Ram- 
bert,  Saint-llaon-le-Chàtel ,  Saint-Bonnet,  Cor- 
nillon,  Valleret  obtinrent  le  droit  de  s'ériger  en 
communes. 

Dans  la  guerre  des  Anglais,  les  comtes  de  Forez 
se  signalèrent  par  leur  dévouement  à  la  cause  na- 
tionale; l'un  d'eux,  Gui  III,  contribua  puissam- 
ment à  la  reprise  de  Miremont  et  de  Villefranche 
sur  l'ennemi  (1345).  Deux  ans  après,  il  se  trouva 
dans  l'armée  du  roi,  «  marchant,  dit  Froissart,  à 
rencontre  de  l'Anglois.  »  Cependant  le  Forez  eut  sa 
large  part  de  malheurs  dans  cette  guerre.  Mont- 
brison tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi  qui  la  livra 
aux  flammes. 

Après  les  Anglais  vinrent  les  mange-lard,  puis 
les  croquants,  les  redonteicrs,  et  enfin  les  tard- 
vemcs,  tous  bandits  ou  voleurs  qui  se  mirent  à  ra- 
vager le  pays  sous  des  chefs  hardis  et  expérimen- 
tés qu'ils  se  choisissaient  eux-mêmes.  Déjà  ils 
avaient  jeté  un  camp  volant  jusqu'à  la  ville  de 
Charlieu,  d'où  ils  menaçaient  de  se  ruer  sur  le  Fo- 
rez, quand  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Mar- 
che, ayant  reçu  mission  du  roi  Jean  d'aller  donner 
la  chasse  à  ces  pillards,  passa  par  ce  pays.  11  prit 
avec  lui  ses  deux  neveux  de  la  maison  de  Forez, 
savoir  :  le  comte  Louis  et  Jean  son  frère^  que  leur 
oncle  Renaud,  seigneur  de  Malleval,  voulut  ac- 
compagner (1362).  «  Ce  prince,  dit  un  vieux  chro- 
niqueur, se  rend  donc  à  Lyon  avec  ces  trois  sei- 
gneurs, qui  composoient  alors  toute  la  maison  de 
Forez,  et,  ayant  tenu  son  conseil  de  guerre  avec  les 
principaux  officiers  de  son  armée,  il  fut  délibéré, 
pour  ne  donner  temps  à  ces  bandits  de  s'approcher 
davantage  de  la  ville  de  Lyon,  ou  de  s'épancher 
davantage  dans  lepays  voisin  et  spécialement  dans 
celui  de  Forez  qui  estoit  cher  à  ce  prince,  à  cause 
de  ses  neveux,  de  les  aller  combattre.  Ce  prince 
donc,  avec  le  comte  d'Uzez  et  Renaud  de  Forez, 
seigneur  de  .Malleval,  et  quelques  autres  seigneurs 
de  l'armée,  choisissent  des  coureurs  pour  aller  re- 
connoître  les  ennemis,  qui,  se  prévalant  de  la  com- 
modité d'une  montagne  voisine  de  Brignais,  ne 
firent  paroître  sur  l'éminence  qui  regardoit  Lyon 
qu'environ  cinq  mille  hommes,  le  reste,  par  ruse 
de  guerre,  s'estant  caché  derrière  lamontague,  qui 
avoit  encore  pour  eux  cet  avantage  qu'elle  estoit 


pierreuse  et  leur  fournissoit  des  cailloux  à  com- 
modité pour  en  accabler  ceux  qui  les  y  viendroient 
attaquer.  Ces  coureurs  ayant  fait  rapport  du  petit 
nombre  qu'ils  avoient  aperçu,  et  n'ayant  pas  re- 
marqué les  amas  de  pierres  qui  estoient  sur  cette 
montagne,  le  prince,  croyant  avoir  l'avantage  de 
son  costé  et  pour  le  nombre  d'hommes  et  pour  le 
courage  des  combattants,  mit  son  armée  en  ba- 
taille pour  aller  à  eux,  et  dans  cette  marche  fit 
plusieurs  grands  seigneurs  chevaliers,  qui  levèrent 
bannière ,  selon  les  formes  et  coutumes  de  ce 
temps-là.  »  Parmi  ces  chevaliers  était  «  ce  Louis, 
comte  de  Forez,  son  neveu,  lequel,  en  effet,  avant 
ce  grade  de  chevalerie,  et  pour  ne  l'avoir  pas  en- 
core, estoit  qualifié,  avant  qu'il  fust  comte,  de  sim- 
ple nom  de  damoiseau,  nolilis  vir  Ludocicus  de 
Foresio,  domicellus,  comme  on  le  voit  en  la  bulle 
de  dispense  de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Tu- 
renne.  »  A  la  vue  de  celte  armée,  dont  l'avant- 
garde  comptait  seize  cents  combattants,  les  tard- 
venus,  «  qui  avoient  paru  dessus  leur  montagne, 
attendirent  de  pied  ferme  qu'on  les  y  vint  attaquer, 
et  sitôt  qu'ils  virent  l'armée  as.sez  près  d'eux  pour 
la  combattre,  ils  jetèrent  d'en  haut  de  toutes  parts 
une  telle  grêle  de  cailloux  qu'ayant  d'abord  en- 
foncé et  mis  en  déroute  l'avant-garde,  ils  mirent 
aussi  en  désarroi  le  corps  de  bataille,  dans  lequel, 
après  les  bannières  ou  enseignes  du  prince  com- 
mandant et  de  son  fils  marquées  des  armes  de 
Bourbon,  paroissent  celles  de  ses  neveux,  le  comte 
de  Forez  et  son  frère.  Ils  renversèrent  à  force  de 
pierres  les  meilleurs  bataillons  de  ce  corps  d'ar- 
mée; après  quoi  leurs  autres  troupes,  qui  estoient 
cachées  derrière  la  montagne,  serrant  leurs  files  et 
courant  en  diligence,  vienrent  donner  à  dos  sur 
l'arrière-garde,  dont  s'ensuivit  une  mêlée  entre  les 
deux  armées  où  il  y  eut  un  grand  carnage  de  part  et 
d'autre;  mais,  enfin,  la  victoire  s'inclinant  du  côté 
des  tard-venus,  le  champ  de  bataille  leur  demeura, 
et  ce  qui  resta  de  l'armée  des  princes  se  retira  en 
grande  confusion.  »  Telle  fut  cette  bataille  de  Bri- 
gnais, «  bataille,  dit  Froissart,  qui  fil  si  grand 
profit  aux  compaignons  et  porta  un  coup  funeste 
au  Forez  et  à  la  seconde  race  de  ses  comtes.  » 
Louis,  en  effet,  y  périt,  et  Renaud,  son  oncle,  y  fut 
fait  prisonnier.  Seul,  Jean  de  Forez,  frère  du  comte 
et  qui  lui  succéda,  en  revint  sain  et  sauf;  mais  il 
ne  tarda  pas  de  ressentir  les  effets  de  ce  grand  dé- 
sastre :  «  Il  tomba  en  un  délire  qui  lui  causa  une 
faiblesse  et  imbécillité  d'esprit  qui  lui  demeura  lo 
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reste  de  sa  vie,  el  obligea  la  princesse  sa  mère  et 
ses  autres  parents  de  lui  nommer  pour  curateur 
son  oncle  Henaud  de  Forez,  sitôt  qu'il  fut  sorti  de 
prison;  »  mais  celui-ci  vendit  le  Forez  à  Louis  de 
France,  second  fils  du  roi  Jean,  et  dès  lors  ce 
comté  passa  dans  l'immense  apanage  des  ducs  de 
Bourbon. 

Sous  ces  ducs,  le  Forez,  souvent  visité  par  eux, 
jouit  d'une  longue  prospérité.  Ils  y  régnèrent  jus- 
qu'à la  mort  de  Suzanne  de  Bourbon,  arrivée  en 
1S21.  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I",  hé- 
rita de  ce  comté,  qui  fut  réuni  à  la  couronne  en 
1531. 

Après  les  comtes  de  Forez  et  les  ducs  de  Bour- 
bon, les  d'Urfé  ou  d'UIphé  [Ulpldacum]  ont  laissé 
le  plus  de  souvenirs  dans  ce  pays.  Si  les  premiers 
en  furent  les  maîtres,  ceux-ci  en  furent  les  pères 
et  les  bienfaiteurs.  Ainsi  que  toutes  les  grandes 
familles,  les  d'Urfé  ont  leur  légende.  On  croit  qu'ils 
sont  originaires  d'Allemagne.  Un  comte  Welplie, 
que  les  chroniques  des  Pays-Bas  appellent  duc  de 
Bavière,  el  qui  vivait  au  moyen  âge,  serait,  suivant 
l'opinion  générale,  leur  premier  ancêtre  connu.  De 
ce  duc  naquit  Welphe,  dit  le  Robuste,  célèbre  dans 
les  croisades.  Son  fils,  Welphe  le  Vaillant,  vint  à 
la  cour  du  roi  Louis  le  Gros  et  le  suivit  dans  son 
expédition  contre  les  sires  de  Polignac  dans  le  Ve- 
lay.  Comme  il  revenait  du  Puy  avec  ce  prince,  en 
passant  dans  le  pays  de  Forez,  il  fut  si  fort  épris 
de  la  beauté  d'une  parente  de  Gui  P'',  comte  de 
Forez,  appelée  Aymée,  qu'il  demanda  et  obtint  sa 
main.  Il  se  fixa  dans  le  pays  et  y  fit  bâtir,  sur  l'un 
des  plus  hauts  lieux,  un  château  auquel  il  donna 
son  nom,  Welphe  ou  Ulphe,  qui  se  modifia  plus 
lard  en  celui  d'Urp/iéou  TJrfé.  Telle  est  l'origine 
de  cette  famille  célèbre.  Sa  fortune  fut  rapide.  Déjà 
puissants  sous  la  seconde  race  des  comtes,  les 
d'Urfé  représentèrent  la  troisième  et  plus  tard  lui 
succédèrent.  Héritiers  des  comtes,  presque  étran- 
gers au  pays,  les  ducs  de  Bourbon  sentant  la  né- 
cessité d'y  avoir  un  représentant,  Guicliard  d'Urfé, 
qui  était  déjà  l'ami  el  le  confident  du  duc  Louis  II, 
lui  par  lui  pourvu  de  la  charge  de  bailli  de  Forez, 
qui  resta  depuis  presque  toujours  dans  sa  famille. 
A  ce  titre,  la  faveur  des  princes  attacha,  dans  la 
suite,  de  grands  et  nombreux  privilèges  dont  les 
d'Urfé  jouirent  jus<ju'au  règne  de  Louis  XIV.  Alors 
l'esprit  centralisateur  «  vint,  dit  un  biographe  des 
d'Urlé,  étouffer  les  provinces  et  leurs  patrons,  el 
la  maison  de  d'Urfé,  qui  n'avait  tiré  toute  son  illus- 


Iration  que  de  son  pays,  alla  quelque  temps  végé- 
ter à  Paris,  puis  s'y  éteignit  presque  sans  gloire 
dans  le  xviii=  siècle.  » 

Cependant  les  sages  efi'orts  des  d'Urfé  ne  par- 
vinrent pas  toujours  à  préserver  ce  pays.  C'est 
ainsi  qu'à  peine  sorti  des  guerres  féodales  el  étran- 
gères il  eut  à  souffrir  des  guerres  de  religion. 
Plusieurs  «  ministres  et  prédicants  qui  s'estoient 
perchez  ez  villes  de  Fcurs,  Saint-Galmier  el  Saint- 
Bonnet-le-Chastel  »  ayant  été  arrêtés  el  conduits 
dans  les  prisons  de  Monlbrison  (1562),  les  proles- 
tants àVmèrent  en  diligence.  Bientôt  le  baron  des 
Adrets  parut  dans  le  Forez.  Après  avoir  pris  Fours, 
le  3  juillet,  il  marcha  sur  Monlbrison  à  la  tète  de 
quatre  mille  hommes  el  s'en  empara.  De  Monlbri- 
son, il  alla  droit  au  château  de  Monlrond,  où  le  gou- 
verneur du  Forez  s'était  renfermé.  Il  y  entra  le 
lendemain;  puis,  y  laissant  Quintel,  un  de  ses  lieu- 
tenants, il  se  retira  à  Lyon,  non  sans  avoir  laissé 
derrière  lui  de  nombreuses  traces  de  sang.  On  dit 
qu'àMontrond  il  pilla  l'église;  et  parce  qu'ils  étaient 
trop  lents  à  lui  apporter  les  vases  sacrés,  il  fit, 
ajoute  la  chronique,  jeter  en  bas  du  clocher  le  curé 
et  le  marguillier.  Ainsi  maîtres  de  la  principale 
place  du  Forez,  les  calvinistes  faisaient  chaque  jour 
des  expéditions  contre  les  villes  voisines  ([ui  n'étaient 
nullement  en  étal  de  défense,  el  que  Saint-Aubin 
nomme  les  villottes  du  Forez;  ils  envoyèrent  à 
Saint-Bonnet-le-Château  une  compagnie  d'archers, 
qui  revint  après  avoir  brûlé  tous  les  papiers  de  l'é- 
glise. Boën,  Saint-Galmier,  Saint-Germain  se  sou- 
viennent encore  de  leur  terrible  visite.  De  pareils 
excès  étaient  loin  de  concilier  aux  huguenots  les 
habitants  du  Forez;  les  catholiques  prirent  les 
armes,  et,  sous  la  conduite  de  Saint-Chamond,  de 
Saint-llérand  et  de  Saint-Vidal,  firent  la  chasse 
aux  soldats  de  des  Adrets.  Après  son  expédition 
contre  Saint-Élienne,  Sarras,  capitaine  huguenot, 
s'en  revenait,  avec  les  siens,  chargé  d'armes  elde 
butin.  Saint-Chamond,  qui  avait  environ  quinze 
cenls  hommes,  dont  sept  à  huit  cents  arquebu- 
siers, le  surprit,  cl,  l'ayant  battu,  il  vint  mettre  le 
siège  devant  Annonay,  alors  ville  forésiennc  et 
qui  tenait  pour  le  parti  protestant.  Celte  ville 
capitula;  mais,  contre  la  foi  des  traités,  Saint- 
Chamond  fit  passer  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui 
furent  pris  les  armes  à  la  main  et  précipiter  en 
bas  ceux  qui  étaient  dans  les  tours.  Puis,  apprenant 
que  des  Adrets  marchait  au  secours  de  celte  ville, 
«  avec  quatre  cents  argoulets,  il  lui  accourcil  le 
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chemiài  et  l'affroiila  à  Beaurepaire,  si  rudement, 
que  des  Adrets,  voyant  ses  gens  taillez  en  pièces, 
se  retira  de  la  meslée  et  gaigna  Lyon  à  la  course 
(lo62).  » 

Après  la  bataille  de  Moncontour,  des  bandes  de 
l'armée  protestante  se  jetèrent  dans  ce  pays,  disant 
qu'elles  voulaient  plumer  les  oizons  du  Forez; 
elles  y  séjournèrent  près  d'un  mois,  pendant  lequel 
elles  «  firent  de  grands  bruslemenls  et  saccage- 
ments;  tellement  que  du  donjon  de  Montbrison  de 
jour  à  autre  on  voyoit  le  feu  allumé  en  divers 
lieux  (1569).  »  Au  fléau  de  la  guerre  civile  vinrent 
se  joindre  la  peste,  la  famine  et  le  débordement  de 
la  Loire.  Jamais  le  Forez  n'avait  plus  souffert: 
la  tradition  rapporte  qu'il  ne  resta  que  vingt-cinq 
habitants  à  Bourg-Argental.  A  iMontbrison,  l'herbe 
croissait  dans  les  rues.  Dans  la  seule  année  1389, 
Saint-Etienne  compta  7,000  morts. 

a  Henri  III  estoit  mort,  dit  un  vieux  chroniqueur 
du  Forez;  messire  Anne  d'Urfé,  gouverneur  de  ce 
pays  pour  la  Ligue,  fit  lever  la  main  à  tous  ceux 
qui  vouloient  suivre  ce  party  en  l'assemblée  géné- 
rale du  pays  qui  fut  faicte  à  .Montbrison.  Plusieurs 
y  firent  serment  de  fidélité  à  la  Ligue;  mais  pour- 
tant il  fut  remarqué  que  plusieurs  habitants  de 
.Montbrison  tenoient  le  party  du  roy.  C'est  pour- 
quoy  le  marquis  d'Urfé  ayant  en  ladicte  ville  sa 
compagnie  de  gens  d'armes  dict  qu'il  leur  feroit 
affront  s'ils  ne  changeoient  de  party;  et,  en  effet, 
le  13  août  1589,  ils  se  mirent  à  battre  ceux  de 
Montbrison  qui  ne  tenoient  pour  la  Ligue  et  en 
blessèrent  plusieurs.  »  Cependant,  en  1393,  Mont- 
brison se  rendit  au  roi;  mais  soa  château  fut  rasé 
ainsi  que  ceux  de  Bourg-Argental,  de  Donzy  et 
autres. 

Compris,  en  1790,  dans  le  département  de  Uhùne- 
et-Loire,  le  Forez  paya  largement  son  tribut  à  la 
ilévolulion  par  le  pillage  de  ses  châteaux  et  de 
ses  églises  et  par  un  grand  nombre  de  victimes 
envoyées  à  l'échafaud. 

Depuis  ce  temps,  à  part  la  grève  de  Ricamarie, 
en  1869,  sa  répression  sanglante  et  l'émeute  de 
Saint-Etienne,  pendant  la  Commune,  en  1871,  ce 
pays  s'est  livré  tout  entier  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie. Jusque-là  l'exploitation  des  mines  de 
plomb,  d'étain,  de  cuivre,  d'or,  d'argent  et  autres 
métaux,  dont  un  bourgeois  de  Lyon  avait  obtenu  le 
privilège,  en  1403,  s'était  peu  développée;  grâce  à 
des  temps  plus  calmes,  elle  prit  une  grande  exten- 
sion. Mais  on  songeait  peu  alors  aux  mines  de 


houille  qui  ont  fait  plus  tard  la  fortune  de  ce  pays. 
Depuis  1372,  on  parlait  de  rendre  la  Loire  naviga- 
ble. Ce  projet  tant  de  fois  ajourné  reçut  enfin  un 
commencement  d'exécution.  On  fit  plus  :  on  tenta, 
au  moyen  d'un  canal  de  jonction  entre  le  Rhône  et 
la  Loire,  d'ouvrir  sur  les  deux  mers  un  débouché  à 
l'industrie  de  cette  contrée.  Cette  entreprise  gigan- 
tesque n'a  pu  être  achevée,  et  le  canal  ne  vient 
encore  que  du  Rhône  à  Givors  ;  mais  les  chemins 
de  fer  y  ont  suppléé. 

C'est  surtout  à  partir  de  1820  que  ce  pays  s'est 
successivement  élevé  au  degré  de  prospérité  in- 
dustrielle qu'on  y  remarque  aujourd'hui,  et  qu'il 
doit  à  l'abondance  de  ses  combustibles  minéraux, 
à  ses  nombreux  établissements  métallurgiques  et  à 
ses  nouvelles  voies  de  communication.  Son  indus- 
trie minérale  et  sa  fabrication  de  rubans  y  contri- 
buent, il  est  vrai,  d'une  manièreinégale,  la  première 
en  créant  une  valeur  beaucoup  au-dessous  de  celle 
que  produit  la  seconde.  Néanmoins,  elles  se  fécon- 
dent l'une  par  l'autre.  De  là  une  source  intaris- 
sable de  travail  pour  une  population  qui  peut 
s'accroître  en  conservant  un  grand  bien-être. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES. 

Sai.nï-Étie.n.ne  (lat.  43'' 26' 9";  long.  2°  3'  20"  E.). 
—  Saint-Etienne,  station  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Roanne  à  Lyon,  qui  se  détache  à  Roanne  de 
la  grande  ligne  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais 
(réseau  de  Paris-Lyon-Méditerranée),  point  de  dé- 
part des  lignes  de  Saint-Etienne  à  Langeac  par  Le 
Puy  et  de  Saint-Élienne  à  Clermont-Ferrand  (môme 
réseau),  est  une  des  plus  importantes  villes  indus- 
trielles de  France,  sur  le  ruisseau  du  Furens,  chef- 
lieu  du  département,  d'un  arrondissement  et  de 
quatre  cantons,  avec  tribunaux  civil  et  de  com- 
merce, recette  particulière,  lycée,  bibliothèque, 
musée,  école  des  mineurs,  école  de  tissage,  cham- 
bre de  commerce,  conseil  de  prud'hommes,  etc.  Elle 
était  jadis  chef-lieu  d'élection,  dépendait  du  parle- 
ment de  Paris,  du  diocèse  et  de  l'intendance  de 
Lyon,  et  possédait  bailliage,  sénéchaussée,  etc.  Sa 
population  est  de  126,019  habitants. 

Voltaire  a  dit  qu'il  fallait  des  siècles  de  prospé- 
rité pour  qu'une  ville  s'accrût  d'un  dixième.  De 
nos  jours,  la  chose  parait  plus  facile  :  témoin  la  ville 
de  Saint-Etienne,  qui,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  a  vu  quintupler  sa  population  et  centupler  sa 
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richesse.  Celte  ville  se  vante  d'une  origine  romaine. 
Cinquante-six  ans  avant  notre  ère,  les  Romains,  à 
ce  qu'on  croit,  vinrent  habiter  l'étroite  vallée  où  elle 
est  assise.  Ils  la  nommèrent  Furanum.  Pendant 
la  guerre  des  Gaules,  Labienus,  l'un  des  lieute- 
nants de  César,  y  cantonna  une  légion  de  vétérans 
et  y  fit  construire  une  forteresse  à  Rochetaillée  et 
un  pont  sur  la  Loire  pour  le  passage  des  troupes. 
On  en  voit  encore  les  restes  à  Saint-Just-sur-Loire. 
Plus  tard,  après  la  conquête,  les  Romains  y  élevè- 
rent un  temple  à  Jupiter.  \)6yà  Fîiramini  avait  quel- 
que importance,  on  y  fabriquait  des  armes  et  des 
ustensiles  de  guerre.  Au  moyen  âge,  elle  s'appelait 
Furens  ou  Furania;  et  les  comtes  de  Forez  y  avaient 
déjà  un  château  sur  le  penchant  du  Mont-Dor,  au- 
jourd'hui Sainte-Barbe.  Vers  le  xi°  siècle,  ils  y 
firent  bâtir  une  église  qui  fut  dédiée  à  saint  Etienne, 
dont  cette  ville  prit  le  nom.  Alors  simple  bourgade, 
presque  entièrement  peuplée  d'ouvriers  forgerons 
et  rubaniers,  elle  comptait  à  peine  deux  cents 
maisons,  qui  se  groupaient  autour  de  l'église. 
Un  acte  daté  de  1410  fait  mention  do  la  covi- 
viune  de  Saint-Étienne,  gouvernée  par  des  consuls 
au  nombre  de  quatre.  Pendant  la  guerre  des 
Anglais,  Charles  VII,  en  1444,  la  fit  clore  de  murs 
pour  la  mettre  à  l'abri  d'une  surprise.  Il  reste  en- 
core quelques  vestiges  de  cette  enceinte,  qui  était 
percée  de  quatre  portes,  dont  la  principale,  celle 
de  l'Est,  s'ouvrait  sur  le  Pré-de-la-Foire,  lieu  af- 
franchi de  tous  droits  seigneuriaux,  et  où  se  ren- 
daient les  marchands  des  environs.  Ce  Pré-de-la- 
Foire  se  trouve  aujourd'hui  au  centre  de  la  ville. 
C'est  en  1535,  selon  Duplcssy,  ou  en  1.516,  suivant 
les  chroniques  de  Saint-Étienne,  qu'une  manufac- 
ture d'armes  y  fut  établie  par  l'ingénieur  français 
Georges  Virgile.  Dans  les  guerres  civiles  du  xvi"  siè- 
cle, Saint-Étienne  eut  sa  part  de  calamités.  Coligny, 
le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé  et  Jean  de 
Montgomery  y  entrèrent  «  sur  la  fin  du  mois  de 
may  (1569],  avec  plus  de  neuf  ou  dix  mille  reistres, 
sans  les  compagnies  françoises.  Toute  ceste  armée 
demeura  dans  ladicte  ville  ou  ez  environs  dix- 
sept  jours,  et  firent  faire  le  dégast  à  leurs  chevaux, 
non  seulement  aux  prairies,  mais  encore  aux  bleds 
qui  estoient  en  herbe;  ils  tuèrent  beaucoup  de 
personnes,  brisèrent  toutes  les  croix  qu'ils  trouvè- 
rent, bruslcrent  les  bancs  du  chœur  de  l'église, 
rompirent  la  plupart  des  cloches,  de  sorte  que 
toute  l'église  estoit  pleine  de  chevaux,  et  toutes 
les  chapelles.  Ils  firent  dans  ladicte  église  mille 


sacrilèges  et  infamies;  ils  en  bruslèrent  les  portes, 
se  chaulToient  des  tableaux,  et,  enfin,  n'y  laissè- 
rent rien,  sinon  le  fumier  de  leurs  chevaux;  de 
sorte  qu'elle  sembloit  une  cstable  ou  grange.  Leur 
séjour  dans  ladicte  ville  y  laissa  telle  infection, 
qu'on  y  prit  une  maladie  populaire  qu'on  nomma 
Xujiicorée,  qui  estoit  presque  autant  irrémédiable 
et  soudaine  que  la  peste.  »  Coligny  y  tomba  ma- 
lade. On  dit  que  «  le  doulx  ieu  d'amour  n'avoit 
esté  estranger  à  sa  maladie.  »  Il  y  eut  à  Saint- 
Étienne  des  pourparlers  entre  les  chefs  des  deux 
partis;  mais  on  ne  put  s'entendre.  Coligny,  en 
quittant  cette  ville,  y  établit  un  prêche  qui  sub- 
sista fort  longtemps. 

Après  le  massacre  de  la  Saint-Barthélcmy,  Jean 
de  Saint-Priest,  seigneur  de  Saint-Étienne,  ayant 
à  se  venger  des  protestants,  qui,  en  1562,  l'a- 
vaient fait  prisonnier,  leva  une  compagnie  de 
cent  pistoliers,  et  se  mit  en  campagne. 

Comme  le  baron  des  Adrets,  «  il  sefaisoit  un  jeu 
de  la  vie  de  ses  ennemis.  Ayant  forcé  un  jour  la 
garnison  de  Saint-Pal-de-Murs  à  lui  ouvrir  les 
portes  de  ce  château,  à  condition  qu'elle  auroit  vies 
et  bragues  sauves,  »  il  fit  passer  au  fil  de  l'épée 
presque  tous  les  défenseurs  de  la  place,  n'en  ré 
servant  que  six  qu'il  emmena  à  son  chàleau  de 
Saint-Priest  où  ils  furent  massacrés.  Puis,  ayant 
mis  leurs  cadavres  mutilés  sous  une  charrette,  il 
les  fit  porter  à  Saint-Étienne  sur  la  place  du  Pré- 
de-la-Foire,  afin  d'effrayer  les  religionnaires. 

Aux  guerres  civiles  et  religieuses  succédèrent  la 
famine  et  la  peste,  qui,  en  1585,  enleva  à  la  ville 
plus  de  7,000  habitants.  Ses  désastres  réparcs, 
grâce  à  la  paix  et  à  l'activité  de  son  industrie, 
Saint-Étienne  voyait  sa  prospérité  s'accroître, 
quand  la  peste  y  reparut  avec  une  violence  toute 
nouvelle.  Un  chroniqueur  de  la  ville  a  porté  à 
12,000  le  nombre  des  victimes  de  cette  épidé- 
mie, qui  sévit  pendant  près  de  dix -huit  mois 
avec  une  rigueur  inconnue  (1628-1629).  Réduits, 
par  la  cessation  du  commerce  et  l'interruption 
des  communications,  à  la  plus  affreuse  misère,  les 
ouvriers  désertèrent  la  ville.  Au  milieu  de  ce 
désastre,  ses  trois  consuls  firent,  le  21  novem- 
bre 1629,  avec  les  habitants,  le  vœu  solennel  de 
célébrer  à  jamais  comme  dimanche  la  fête  de  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge,  et  de  faire  ledit 
jour  à  perpétuité  la  procession  générale.  Un  ta- 
bleau, placé  dans  la  grande  église,  représente  ces 
trois  hommes  généreux,  vêtus  de    leur  costume 
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consulaire  et  faisant  le  vœu,  au  nom  de  leurs 
concitoyens. 

Après  les  calamités  de  la  peste,  Saint-Etienne 
eut  à  subir  l'oppression  de  son  seigneur,  le  mar- 
quis de  Saint-Priest.  Ce  tyranneau  féodal  avait  pris 
le  litre  de  haut  julicier,  fait  abattre  les  armes  de 
la  ville  et  établi  des  impôts  extraordinaires;  en 
vain  les  consuls  portèrent  plainte  au  juge  châte- 
lain; ne  pouvant  obtenir  justice,  ils  recoururent  à 
la  cour  des  Grands-Jours  qui  siégeait  à  Clermont, 
en  1G63,  demandant  qu'il  fût  ordonné  que  la  police 
de  la  ville  fût  à  l'avenir  exercée  par  Icsdits  con- 
suls et  habitants,  sans  que  les  officiers  ordinaires 
du  seigneur  pussent  s'ingérer  des  faits  d'icelle, 
que  défense  fût  faite  audit  seigneur  d'exiger,  à 
l'avenir,  desdits  habitants  aucune  corvée  ou  char- 
rois, sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être, 
riiuime  aussi  d'exiger  des  revendeurs,  revenderes- 
ses  et  marchands  forains  en  la  place  de  la  foire, 
aucune  somme  de  deniers,  à  peine  de  concussion; 
que  les  armes  de  la  ville  fussent  rétablies  aux 
mêmes  endroits  où  elles  étaient  posées,  etc.  La 
cour  fit  droit  aux  plaintes  des  consuls  et  condamna 
le  seigneur  de  Saint-Pricst  à  se  voir  la  tête  tran- 
chée sur  la  place  du  Pré-dc-la-Foire;  mais  le  mar- 
quis parvint  à  se  dérober  au  châtiment  (1667);  tou- 
tefois, cinq  ans  après,  il  expirait  misérablement  sur 
une  botte  de  paille,  dans  une  obscure  maison  de  la 
ville.  Déjà  son  château  avait  été  détruit  par  la 
foudre. 

Ainsi  délivrée  et  constituée  en  commune  par  un 
édit  du  roi,  la  ville  deSaint-Étienne  redevenait  flo- 
rissante. Régie  par  six  échevrins  électifs,  outre 
ses  compagnies  de  l'arbalète  et  de  l'arquebuse, 
elle  avait  une  milice  urbaine,  divisée  en  6  compa- 
gnies, et  pour  chacune  deux  cents  hommes  à 
pied.  D'après  un  recensement  de  celle  époque, 
la  ville  comptait  une  population  de  27,000  habi- 
tants, parmi  lesquels  2,838  contribuables,  payant 
la  grande  taille  ;  300  couteliers,  50  fabricants  de 
canons  de  fusil,  600  armuriers,  40  quincailliers, 
30  fabricants  de  rubans,  20  mouliniers  ou  prépa- 
rateurs de  soie,  4  teinturiers,  etc.  —  C'était  le 
grand  règne,  et  l'industrie  stéphanaise  avait  pris 
un  grand  essor,  surtout  les  fabriques  d'armes  de 
chasse  et  de  luxe;  de  tous  côtés,  les  étrangers 
affluaient  dans  la  ville  et  ses  produits  s'exportaient 
dans  le  monde  entier;  cependant,  à  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  sa  prospérité  subit  un  moment 
d  arrêt. 


Saint-Etienne,  qui  avait  tant  soufferlsous  le  ré- 
gime féodal,  dut  saluer  avec  joie  la  llévolution  de 
1780.  Chef-lieu  d'un  district  du  déparlement  de 
Pihône-et-Loire,  lors  de  la  nouvelle  division  de  la 
France  en  1790,  il  fit  partie,  en  1793,  du  déparle- 
ment de  la  Loire  et  prit  le  nom  d'Ârmes-Ville  ou 
commune  d' Armes.  Cependant,  si  son  industrie  ru- 
banière  se  ressentit  de  ces  jours  d'orage,  sa  fabri- 
cation d'armes  ne  se  ralentit  pas.  Cette  fabrication, 
qui  existait  déjà  au  commencement  du  xvi"  siècle, 
avait  pris  depuis  un  accroissement  rapide  :  en 
1764,  elle  produisait  3,000  armes  de  guerre;  en 
1773,  23,000;  en  1810,  près  de  100,000;  en  1833, 
1.50,000;  en  1868,  environ  200,000;  après  1870- 
1871,  le  nombre  des  chassepots  fabriqués  par  jour 
s'élevait  à  près  de  1,000;  mais  depuis  le  travail 
s'est  ralenti. 

Aujourd'hui,  Saint-Étienne  est  le  chef-lieu  du 
département  de  la  Loire.  Un  moment  troublée  par 
le  contre-coup  des  événements  de  la  Commune, 
en  1871,  elle  a  repris  son  calme  et  son  activité. 
C'est  la  ville  la  plus  importante  du  centre  de  la 
France. 

Située  au  centre  dévastes  mines  de  houille,  à  la 
jonction  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Saint-Étienne 
et  de  ceux  qui  communiquent  de  cette  ville  à  An- 
drézieux  et  à  Pxoanne ,  sur  le  Furens  qui ,  dans 
un  cours  de  12  kilomètres,  fait  mouvoir  plus  de 
cent  usines  pour  le  fer  et  l'acier,  dans  un  vallon 
peu  profond,  au  pied  de  la  chaîne  des  montagnes 
du  Pilât,  elle  est  environnée,  au  nord  et  au  midi, 
de  prairies  qui  se  prolongent,  sur  un  terrain  plat 
et  humide,  à  la  distance  d'environ  5  kilomètres. 
Son  horizon  n'est  pas  très  étendu;  il  est  limité, 
sur  chacun  de  ces  points,  par  des  coteaux  qui,  en 
quelques  endroits,  la  cernent  de  si  près  qu'elle  se 
trouve  en  partie  sise  sur  leur  penchant.  Le  paysage 
assez  triste,  semé  çà  et  là  de  quelques  arbres  soli- 
taires; la  végétation  est  faible  et  languissante.  Mais 
la  stérilité  des  coteaux  est  rachetée  par  les  richesses 
intérieures  que  la  nature  y  a  placées  et  par  l'aspect 
des  prairies  dans  les  petites  vallées  environnantes 
et  où  serpentent  des  ruisseaux.  Jadis  les  Stépha- 
nais  habitaient  dans  des  maisons  basses,  humides, 
peu  aérées  ;  mais  peu  à  peu  ils  ont  agrandi  leurs 
habitations  et  accru  leur  bien-être.  Si  la  vieille 
ville  est  mal  bâtie,  la  ville  neuve  a  de  fort  belles 
constructions,  de  vastes  places,  des  rues  larges  et 
bien  percées,  de  charmantes  promenades  ombragées 
d'ormes,  etc.  C'est  ainsi  qu'un  petit  bourg  du  xv«  siè- 
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de  est  devenu,  au  xix°,  une  grande  ville,  grâce  à 
l'activité  de  ses  habitants,  à  ses  nombreuses  manu- 
factures et  à  l'abondance  de  ses  mines  de  houilles. 
«  Le  voyageur  qui  visite  Saint-Élienne,  dit  M.  Vil- 
lermé,  est  fort  étonné  de  trouver  des  ateliers  de 
rubans  et  de  passements  de  soie  dans  cette  ville  où 
tant  de  forges  alimentées  par  la  houille  vomissent 
continuellement  dans  l'atmosphère  une  fumée  noire 
et  salissante.  Il  semble  d'abord  que  la  confection  si 
propre,  si  délicate  de  ces  rubans,  et  les  ateliers 
sans  nombre  de  dévidage  et  d'ourdissage  de  la  soie 
ne  puissent  être  trop  éloignés  de  lieux  si  enfumés, 
où  l'on  fond  des  métaux,  où  l'on  fabrique  des 
bêches,  des  pioches,  des  enclumes,  des  sabres, 
des  baïonnettes,  etc.;  et  l'on  a  peine  à  concevoir 
comment  des  industries  qui  s'exercent  sur  des 
matières  et  dans  des  conditions  si  différentes  ne 
s'excluent  pas  l'une  l'autre.  Aussi,  depuis  quelques 
années,  les  ouvriers  en  rubans  quittent-ils  l'inté- 
rieur de  la  ville  pour  aller  demeurer,  à  une  petite 
distance,  dans  des  maisons  nouvellement  construi- 
tes pour  eux,  très  souvent  par  eux-mêmes,  et  où 
les  ateliers  d'armes,  de  taillanderie,  de  quincail- 
lerie ne  les  suivent  point.  Ils  y  sont  encore  déter- 
minés par  le  désir  de  se  soustraire  aux  octrois 
levés  sur  leurs  aliments  et  leurs  boissons  à  l'en- 
trée de  la  ville.  » 

Il  y  a  à  Saint-Étienne  quatre  églises.  Une  seule 
se  recommande  par  son  antiquité,  que  l'on  fait 
remonter  au  temps  de  Childebert.  Cette  ville  pos- 
sède, en  outre,  un  temple  protestant,  un  hôtel  de 
ville,  qui  sert  à  la  fois  de  préfecture  et  de  mairie, 
un  Hôtel-Dieu,  un  lycée,  un  palais  des  Arts  où  est 
installé  le  musée  d'artillerie,  un  jardin  des  plantes, 
un  palais  de  justice,  une  salle  de  spectacle,  une 
assez  jolie  fontaine,  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle, une  bibliothèque,  qui  s'est  enrichie  de  celle 
que  le  célèbre  critique  Jules  Janin  a  léguée  à  la 
ville. 

Cette  ville  est  la  patrie  du  savant  Fauriel,  des 
graveurs  en  médailles  Galle  et  Dumarest,  du  pein- 
tre et  sculpteur  Antoine  Moyne  et  de  Jules  Janin. 

Outre  son  immense  extraction  de  houille,  Saint- 
Etienne  produit  une  prodigieuse  quantité  de  rubans, 
de  tissus  mécaniques,  de  pièces  de  forge,  faux,  lames 
de  scie,  etc.  Sa  manufacture  d'armes,  placée  sous 
la  direction  d'un  corps  d'officiers  d'artillerie,  est  la 
seule  où  les  canons  de  fusil  subissent  une  épreuve 
légale  attestée  par  un  poinçonnage  particulier. 

Les  armes  de  Saint-Étienne  sont  :  d'azui\  à  deux 


palmes  de  sinople  posées  en  sautoir,  cantonnées 
d'une  couronne  d'or  close  en  chef,  et  de  trois  croi- 
settes  d'argent  pierrées  d'or,  deux  en  chef  et  une 
en  pointe. 

RocHETAir.LÉE.  —  Hochetaillée  doit  son  nom  à  sa 
situation  sur  un  rocher  pittoresque  qui  semble 
avoir  été  séparé  des  montagnes  voisines.  C'est  un 
bourg  de  920  habitants,  situé  près  du  Furens,  dans 
l'arrondissement,  le  canton  sud-est  et  à  6  kilom. 
au  sud-est  de  Saint-Étienne.  C'était  autrefois  une 
place  forte  qui  fut  souvent  assiégée,  surtout  pen- 
dant les  guerres  de  religion. 

Celte  commune  possède  une  papeterie,  une  fonde- 
rie et  une  belle  usine  ;  sur  son  territoire,  on  exploite 
la  houille.  On  visite,  à  2  kilomètres  au  sud,  le  réser- 
voir du  Gouffre  d'enfer,  barrage  de  plus  de  100  mè- 
tres de  longueur,  sur  40  de  largeur  et  50  de  hau- 
teur, qui  peut  contenir  1,500,000  mètres  cubes 
d'eau  et  qui  est  destiné  à  l'aménagement  des  eaux 
du  Furens  pour  les  besoins  de  la  ville  et  des  usines 
de  Saint-Étienne.  Le  trop-plein  forme  ce  que  l'on 
appelle  la  Cascade  du  Gouffre  d'enfer. 

Saint-Paul-en-Cornillon.  —  Saint-Paul-en-Cor- 
nillon,  canton  et  à  9  kilomètres  du  Chambon-Feu- 
geroUes,  arrondissement  et  à  18  kilomètres  au 
sud-est  de  Saint-Étienne,  bâti  sur  un  promontoire 
entouré  par  la  Loire,  est  un  village  de  537  habi- 
tants. Sur  la  crête  d'un  rocher  que  baigne  le  fleuve, 
on  voit  les  ruines  considérables  d'un  ancien  châ- 
teau fort. 

La  RicAMARiE.  —  La  Ricamarie,  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Saint-Étienne  à  Lan- 
geac  par  Le  Puy,  n'était  au  commencement  du 
siècle  qu'un  petit  hameau  de  quelques  centaines 
d'habitants  ;  c'est  aujourd'hui  une  commune  de 
6,700  habitants,  qui  doit  son  importance  à  ses 
mines  de  houille  et  à  ses  usines.  Elle  est  si- 
tuée sur  la  Dondaine,  dans  le  canton  de  Cham- 
bon-Feugerolles,  à  6  kilomètres  au  sud  de  Saint- 
Étienne. 

Sur  son  territoire  se  trouve  la  Mine  qui  Irîde, 
qui  est  en  ignilion  depuis  le  xV  siècle.  Elle  donne 
lieu  au  phénomène  des  cUes  brûlées;  pendant  cer- 
taines nuits,  celles-ci  laissent  apercevoir  des  traî- 
nées de  fumée,  et  parfois  des  langues  de  feu. 

Saint-Héand.  —  Saint-Iléand,  chef-lieu  de  can- 
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ton,  est  une  commune  agricole  et  manufacturière, 
située  près  de  la  rivière  de  Maileval,  à  li  kilomètres 
au  nord  de  Saint-Éliennc  et  peuplée  de  2,901  ha- 
bitants. 

La  manufacture  nationale  d'armes  de  Saint- 
Étienne  occupe  environ  deux  cents  ouvriers  sur 
différents  points  de  la  commune;  elle  y  entretient 
deux  reviseurs  ou  contrôleurs  et  un  capitaine  d'ar- 
tillerie pour  diriger  ses  travaux.  D'autres  ouvriers 
sont  employés  aux  armes  de  luxe.  On  en  compte 
environ  cent  cinquante  à  deux  cents.  Le  reste  de 
la  population  est  occupé  à  l'agriculture. 

Les  armes  de  Saint-Héand  sont  :  iV argent,  au  che- 
vron de  sable,  cJiargé  de  six  croissants  d'or,  trois 
sur  chaque  flanc,  et  accompagné  de  trois  merlet- 
tes,  aussi  de  salle. 

Saint-Chamo.nd.  —  Saint-Chamond  [Castrum 
Annemundi),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Roanne  à  Lyon,  qui  se  détache  à  Roanne  de  la 
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grande  ligne  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais 
(réseau  de  Paris-Lyon-Mcditerranée),  est  une  ville 
manufacturière  florissante,  chef- lieu  d'un  can- 
ton, située  à  12  kilomètres  au  nord-est  de  Saint- 
Étienne.  Elle  était  autrefois  le  siège  d'un  marqui- 
sat et  elle  possède  aujourd'hui  :  justice  de  paix, 
conseil  de  prud'hommes,  chambre  consultative  des 
arts  et  manufactures,  hospice,  bibliothèque,  avec 
une  population  de  14,420  habitants. 

Cette  petite  ville  ne  remonte  qu'au  vn'=  siècle. 
Quelques-uns  veulent  qu'elle  doive  son  nom  à  la 
montagne  sur  laquelle  elle  fut  bâtie  [Mons  cali- 
dus);  mais  saint  Ennemond  ou  Chaumond  y  ayant 
fait  construire  une  église  vers  l'an  G40,  ne  parait- 
il  pas  plus  vraisemblable  qu'elle  ait  pris  le  nom  de 
son  fondateur?  C'est,  du  reste,  celui  qu'elle  porlc 
dans  les  anciennes  chartes  [Castrum  sancti  Anne- 
mundi). Auxn°  siècle,  Saint-Chamond  était  la  capi- 
tale d'une  petite  principauté  que  l'on  appelait  le 
.Jarret,  et  qui  s'étendait  sur  la  vallée  du  Gicr. 
TO.  —  Loire,  3'=  I.iv. 
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Saint-Chamond  dut  son  accroissement  aux  sei- 
gneurs qui  l'iiabitèrent  d'abord  dans  un  petit  cliâ- 
teau  bâti  près  de  la  rivière  du  Janon,  et  plus  tard 
dans  le  château  fort  qui  domine  la  ville.  Ces  sei- 
gneurs descendaient  des  d'Urgel,  dont  le  principal 
apanage  était  le  château  de  Saint-Priest,  qui  éten- 
dait sa  circonscription  territoriale  sur  la  ville  de 
Saint-Étienne. 

Située  au  pied  d'une  colline,  dans  une  vallée  au 
confluent  du  Gier  et  du  Janon,  environnée  de  bos- 
quets, de  vergers  et  de  vignes,  la  ville  de  Saint- 
Chamond  est  généralement  bien  bâtie.  On  y  remar- 
que plusieurs  maisons  élégantes,  deux  églises, 
celles  de  Saint-Pierre  et  de  Notre-Dame,  et  une 
jolie  promenade.  Il  ne  reste  de  son  ancien  château 
que  la  longue  galerie  de  la  Sentinelle  et  la  grande 
salle  du  musée.  Bâli  vers  le  milieu  du  xvn°  siècle 
par  Melchior  Misle  de  Chevrières,  il  pouvait,  avec 
ses  remparts,  ses  bastions,  ses  larges  fossés  et  ses 
vastes  souterrains,  soutenir  un  long  siège.  Il  ne 
reste  également  que  des  ruines  de  l'ancienne  église 
de  Saint-Ennemond.  Celte  église,  par  une  sin- 
gularité remarquable,  était  construite  en  forme 
de  trèfle  et  se  trouvait  placée  sous  un  parterre  dont 
on  pouvait  faire  le  tour  en  voilure;  le  clocher  était 
dessous  l'église,  et,  pour  y  arriver  de  la  ville,  il  y 
avait  environ  deux  cents  marches  d'escalier  à 
monter. 

Ville  active  et  laborieuse,  Saint-Chamond  doit 
son  importance  et  son  bien-être  à  sa  fabrique  de 
rubans,  qui  date  du  xv°  siècle,  à  ses  moulins  à 
soie,  à  l'exploitation  des  mines  de  houille  qui  se 
trouvent  suison  territoire;  à  sa  grande  forge,  d'où 
sortent  pour  plus  de  8  millions  de  francs  d'articles 
fabriqués  pour  la  marine  et  les  chemins  de  fer; 
enfin  à  sa  chaudronnerie,  à  ses  importantes  tein- 
tureries et  à  ses  fabriques  de  lacets. 

C'est  la  patrie  du  littérateur  Dugas-Montbel. 

Les  armes  de  Saint-Chamond  sont  :  parti,  le  /'-'■' 
d'argent  à  la  fasce  de  gueules;  le  2°  d'azur 
plein. 

RivE-DE-GiEn.  —  Rive-de-Gier,  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Roanne  à  Lyon  par  Saint- 
Étienne,  qui  se  détache  à  Roanne  de  la  grande  li- 
gna de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais ,  sur  le 
Gier,  à  la  naissance  du  canal  de  Givors,  à  24  kilo- 
mètres au  nord-ouest  de  Saint-Étienne,  est  un  chef- 
lieu  de  canton  important,  peuplé  de  13,004  ha- 
bitants. Jadis  assise  sur  une  seule  rive  du  Gier, 


elle  en  occupe  aujourd'hui  les  deux  bords.  Cette 
ville  n'était,  au  xni"  siècle,  qu'un  chétif  bourg, 
appartenant  à  l'Église  de  Lyon.  Renaud  de  Forez, 
archevêque  de  Lyon,  la  fit  clore  de  murs  et  de 
fossés,  en  r224.  Sur  la  hauteur  s'élevait  un  château 
fort  que  le  temps  et  la  guerre  ont  détruit,  mais 
dont  il  reste  encore  des  vestiges.  Rive-de-Gier 
appartenait  aux  comtes  de  Lyon.  Un  châtelain  et 
un  subdélégué  y  résidaient  sous  leur  suzeraineté. 
Comme  Roanne,  elle  ne  fut  pendant  très  longtemps 
qu'un  simple  bourg;  mais,  après  181b,  l'industrie 
et  le  commerce  ayant  pris  un  nouvel  essor,  sa 
population  et  sa  richesse  rapidement  accrues  en 
ont  fait  une  des  villes  les  plus  importantes  de  la 
Loire.  Rive-de-Gier  doit  principalement  sa  prospé- 
rité à  ses  mines  de  houille,  déjà  exploitées  au 
xiv^  siècle,  et  à  ses  fabriques  de  verres;  elle  pos- 
sède, en  outre,  des  fonderies,  des  moulinages  de 
soie,  etc.  A  part  le  grand  et  bel  hôtel  de  la  compa- 
gnie du  canal  de  Givors,  on  n'y  trouve  aucun  monu- 
ment remarquable;  mais  le  bassin  de  Couzon, 
qui  est  à  2  kilomètres  de  la  ville,  mérite  d'être 
cité.  C'est  un  grand  réservoir  creusé  dans  une  des 
gorges  du  mont  Pilât  et  formé  par  une  digue  haute 
de  30  mètres  et  épaisse  de  60,  qui  s'appuie  sur  le 
flanc  des  deux  montagnes.  Principalement  ali- 
menté par  le  petit  ruisseau  dont  il  a  pris  le 
nom,  et  qui  forme,  en  s'échappant,  une  belle 
cascade ,  le  bassin  de  Couzon  contient  environ 
1,500,000  mètres  cubes  d'eau,  quantité  suffisante 
pour  remplacer  les  eaux  du  Gier  en  temps  de  sé- 
cheresse et  pour  fournir  à  tous  les  besoins  de  la 
navigation. 

Les  armes  de  Rive-de-Gier  sont  :  d'or,  à  une 
patte  d'ours  de  salle. 

LupÉ.  —  Lupé  est  une  petite  commune  de  313  ha- 
bitants, située  dans  le  canton  de  Pélussin,  à  un 
peu  plus  de  3  kilomètres  du  Rhône  et  à  42  kilo- 
mètres à  l'est  de  Saint-Étienne.  C'est  un  ancien 
village  fortifié  du  Forez  viennois,  adossé  à  une  col- 
line; il  est  couronné  par  son  vieux  château  féodal. 
Cette  antique  seigneurie  a  toujours  appartenu  à  de 
grandes  familles,  et  elle  doit  être  distinguée  des 
Luppé  de  Gascogne.  Au  vu"  siècle,  elle  appartenait 
à  un  comte  du  nom  de  Valdebert,  et  après  lui  aux 
Folaties,  aux  Gaste  de  Lupé,  aux  d'Apchon,  aux 
La  Baume-Suzel  et  enfin  à  ia  famille  princière  de 
Mayol,  dont  une  branche  existe  encore. 

Le  vieux  château  de  Lupé  était  destiné  à  deux 
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époques  bien  différentes  à  servir  d'asile  à  des  re- 
ligieux ;  c'est  dans  ses  souterrains  qu'au  vu"  siècle 
saint  Ennemond,  persécuté  par  le  maire  du  palais 
Ébroïn,  se  réfugia;  c'est  encore  dans  ce  chi'ileau 
qu'au  xix«  siècle  les  religieuses  de  Saint-Joseph 
furent  établies  par  la  famille  de  Lupc. 

Les  armes  de  Lupé  sont,  d'après  Anne  d'Urfé  : 
ml-parti  d'or  et  de  gueules,  à  trois  fasces  d'azur 
sur  les  gueules.  (Ce  sont  les  armes  des  Caste.) 

MoNTBRisoN  (lat.  45°  36'  22";  long.  1°  43'  45"  E.). 
—  Montbrison  [Mans  Briso,  Mons  Brisonis,  Moni- 
brisonium),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Saint-Étienne  à  Clermont-Ferrand  et  point  de 
départ  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Montbrison 
à  Lyon,  est  une  ancienne  ville  située  sur  le  Yizezy 
et  au  pied  d'une  butte  volcanique,  à  447  kilomètres 
au  sud-sud-est  de  Paris  et  à  3o  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Saint-Étienne,  chef-lieu  d'un  arrondisse- 
ment et  d'un  canton,  avec  tribunal  civil,  recette 
générale,  petit  séminaire,  bibliothèque,  société  d'a- 
griculture et  une  population  de  6,363  hubilants. 
Elle  était  jadis  chef-lieu  d'élection,  siège  de  bail- 
liage, dépendait  du  parlement  de  Paris,  du  diocèse 
et  de  l'intendance  de  Lyon.  Cette  ancienne  cité  fo- 
résienne  porte  dans  les  vieilles  chartes  les  noms  de 
Mons-Briso,  Mons-Bruso,  Mont-Briso,  Monsbriso 
et  Montbrisonimn;  les  Romains  y  établirent  une 
colonie.  On  croit  même  qu'ils  y  firent  bâtir  une 
forteresse.  «  Il  y  avoit  là,  dit  un  vieux  chroni- 
queur, un  grand  pacquage  marécageux  et  inha- 
bitable, à  cause  que  la  rivière  de  Loyre  regor- 
geoit  en  ce  lieu  par  la  grande  plaine  de  Forez.  » 
Alors  les  druides,  d'autres  disent  lesPiomains,  en- 
treprirent d'ouvrir  un  passage  à  cette  rivière,  qui, 
en  s'écoulant,  laissa  de  fertiles  terrains.  Vers  la  fin 
du  v"  siècle,  Montbrison  vit  naître  saint  Aubin, 
plus  tard  archevêque  de  Lyon  et  patron  de  son  lieu 
natal.  On  y  montre  encore  dans  la  basse  ville  une 
maison  bâtie,  à  ce  qu'on  croit,  sur  l'emplacement 
de  celle  où  ce  saint  était  né  et  où,  depuis  plusieurs 
siècles,  les  habitants  vont  chaque  année,  le  15  juil- 
let, faire  solennellement  leurs  dévotions. 

Cependant  Montbrison  n'était  encore  qu'un  sim- 
ple bourg.  Prise  par  les  Bourguignons,  elle  passa 
dans  la  suite  aux  comtes  de  Forez,  qui  en  firent 
leur  principale  résidence.  Nous  voyons,  en  effet, 
dans  une  ancienne  charte  que,  vers  109U,  ces  com- 
tes y  avaient  déjà  depuis  longtemps  un  château. 
C'était  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  fortes  pla- 


ces de  la  province  :  il  commandait  non  seulement 
la  ville,  mais  toute  la  plaine.  Les  murailles  n'a- 
vaient pas  moins  de  700  mètres  de  circonférence. 
Il  y  avait  en  ce  château  une  chapelle  dédiée  à  la 
Vierge,  et  autour  des  groupes  d'habitations  que  les 
comtes  avaient  permis  à  leurs  vossaux  d'élever 
en  ces  temps  d'éternelles  guerres.  Alors  le  bourg 
ne  s'avançait  guère  hors  de  la  butte.  Un  grand  pré 
s'étendait  tout  le  long  de  la  rivière,  et  c'est  de 
là  que  sont  venus  les  noms  de  rue  Pra-Comtale 
et  de  commanderie  de  Saint-Jean-des-Prés .  Au 
xni"  siècle,  le  comte  Gui  IV  octroya  aux  habitants 
plusieurs  franchises. 

C'est  à  ce  même  comte  que  Montbrison  doit  la 
fondation  de  son  église  de  Notre-Dame.  Ne  se 
croyant  pas  digne  de  le  faire  lui-même,  il  en  fit 
poser  la  première  pierre  par  son  jeune  enfant,  plus 
tard  Gui  V.  Il  dota  cette  église  de  grands  privilè- 
ges :  il  institua  treize  chanoines,  «  et,  pour  leur 
entretien,  donna  librement  et  dévotement  à  Dieu, 
à  la  bienheureuse  et  toujours  vierge  Marie,  »  son 
château  de  Moingt  et  ses  dépendances,  les  dimes  de 
Verrières  et  six-vingis  livres  annuellement  sur  la 
seigneurie  de  Montbrison,  avec  privilège  aux  cha- 
noines de  pouvoir  acquérir  dans  tout  le  comté  des 
fiefs  ou  rentes  nobles  sans  aucun  droit  d'amortis- 
sement. Il  les  exempta,  en  outre,  de  tout  péage, 
aides,  payement  au  greffe  de  la  cour  de  Forez  en 
cas  de  procès,  et  leur  permit  de  vendre  leur  vin  en 
tout  temps,  excepté  lors  du  ban  du  comte.  Bientôt 
cette  église,  quoique  inachevée,  devint  le  centre 
d'un  nouveau  quartier  sur  l'autre  rive.  Ce  fut 
d'abord  la  Grand'rue,  qui  rejoignait  l'église  en  tra- 
versant un  pf^nt;  puis  la  rue  Neuve  et  la  rue  Pra- 
comtale.  Apres  vinrent  les  rues  Traversière  et  de 
la  Tapinerie,  cette  dernière  ainsi  nommée ,  sans 
doute,  des  tapins  ou  marchands  de  marmites  qui 
y  demeuraient,  et  où  on  avait  coutume  «  de  brus- 
1er  les  sorciers  et  hérétiques.  »  Peu  à  peu  donc  il 
se  forma  là  une  ville  dont  les  habitants  conser- 
vaient toutefois  un  pied-à-terre  dans  le  château 
pour  se  mettre  à  l'abri  en  cas  d'invasion.  Alors 
Saint-Étienne,  Pxoanne,  Rive-de-Gier  existaient  à 
peine,  ou  n'étaient  qu'à  l'état  de  villottes,  suivant 
l'expression  d'un  contemporain  ;  l'antique  cilé  des 
Ségusiens  n'était  plus  qu'une  ruine.  Héritière  de 
sa  puissance,  chef-lieu  de  comté,  résidence  ordi- 
naire des  comtes  de  Forez,  siège  d'un  bailliage 
très  étendu  et  des  états  de  la  province,  Montbrison 
en  était  vraiment  la  capitale  Cependant  elle  resta 
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longtemps  «  devant  que  d'estre  fermée  de  murailles. 
Pour  quoy  ses  habitants  estoient  grandement  tra- 
vaillés par  les  fréquents  voleries  et  saccagements 
des  Anglois,  qui  avoient  déjà  bruslé  une  partie  du 
bourg.  »  Ce  qui  obligea  les  chanoines  de  l'église 
collégiale  d'acheter  une  maison  dans  l'enclos  de 
l'ancien  château  de  Montbrison,  et  de  s'y  retirer 
avec  le  trésor  de  leur  église  jusqu'à  ce  que  la  fin 
de  la  guerre  leur  permît  de  retourner  «  en  leur 
dévot  cloislre.  » 

Cette  ville  occupait  une  position  trop  importante 
pour  être  négligée.  Aussi,  à  peine  relevée  de  ses 
ruines  sous  les  ducs  de  Bourbon,  successeurs  des 
comtes  de  Forez,  se  vit-elle  entourée  de  hautes  et 
épaisses  murailles  flanquées  de  grosses  tours  à 
deux  étages.  Charles  VII  vint  à  Montbrison  en 
1441.  A  la  vue  de  ces  belles  fortifications  qui 
avaient  été  achevées  par  ses  ordres,  et  considé- 
rant que  cette  ville  était  la  clef  principale  de  son 
comté,  il  l'accrut  de  cent  feux  sur  les  paroisses 
voisines. 

S'il  faut  en  croire  la  tradition,  une  effroyable 
poste  aurait  ravagé  Montbrison  au  commencement 
du  xvi"  siècle. 

L'an  mil  cinq  cent  et  sept 
Que  Montbrison  estoit  infect, 
11  en  mourut  de  compte  faict 
Trois  mille  sept  cent  et  sept. 

C'est  à  Montbrison  que  le  connétable  de  Bourbon 
signa  le  traité  qui  le  liait  à  Charles-Quint. 

Après  la  réunion  du  Forez  à  la  couronne,  Fran- 
çois I"  visita  cette  ville  en  1336.  «  Il  y  fut  receu, 
dit  la  chronique,  à  la  porte  qui  y  est  dicte  de  Saint- 
Jean,  où  le  poyple  luy  estant  présenté  par  les  con- 
suls de  ladicte  ville,  il  fut  conduict  dessoubz,  au 
bruit  des  acclamations  du  peuple,  au  beau  cloistre 
de  l'église  collégiale  de  Nostre-Dame  où  il  fut  logé 
avec  la  royne  et  messieurs  ses  enfants...  Le  séjour 
que  ce  grand  roy  fit  en  ce  dévot  et  agréable  clois- 
tre des  chanoines  de  Montbrison  fut  marqué  et  des- 
cript  par  quatre  vers  françois  conceus  au  style  et 
à  la  façon  de  ce  temps-là  : 

Le  jour  de  Saint-Marc,  mil  cinq  cens  trente-six 
Fut  le  séjour  du  très  clirestien  François, 
Premier  du  nom,  puissant  roi  des  François, 
Par  seize  jours  en  ce  logis  assis.  » 

A  ces  jours  de  calme  et  de  prospérité  succédèrent, 
pour  Montbrison,  d'épouvantables  malheurs.  Ap- 


prenant que  ses  coreligionnaires  y  étaient  persécu- 
tés, le  terrible  baron  des  Adrets  vint,  en  1362,  l'as- 
siéger en  personne,  y  entra  «  sans  trouver  grande 
résistance,  à  cause  de  l'ivrognerie  et  lâcheté  de  six 
cents  hommes  étrangers  qui  y  étoienl  en  garnison.  » 
C'est  aux  cris  de  Tue!  tue!  que  les  huguenots  en- 
trèrent dans  la  ville.  Alors  commença  un  horrible 
massacre.  Vieillards,  femmes,  enfants,  nul  ne  fut 
épargné.  «  Que  si  Dieu  n'eust  avancé  le  cours  du 
soleil,  comme  il  l'arresta  du  temps  deJosué,  dit  un 
contemporain,  il  ne  fust  pas  resté  un  homme  vivant 
en  toute  la  ville.  »  On  compta  le  lendemain  dans 
les  rues  plus  de  sept  cents  cadavres.  Joignant  au 
meurtre  le  viol,  le  pillage  et  l'incendie,  les  soldats 
de  des  Adrets  se  ruèrent  dans  les  maisons  et  dans 
les  églises,  chassant  et  tuant  les  prêtres,  renver- 
sant les  autels.  Ils  brûlèrent  deux  portes  de  la  ville 
et  précipitèrent  en  bas  de  la  tour  du  donjon  trois 
capitaines  roannais,  un  prêtre  et  plusieurs  soldats. 
Un  de  ces  malheureux  prisonniers,  nommé  Sautel, 
s'avança  jusqu'à  deux  lois  vers  le  parapet,  sans  le 
franchir.  —  «  Tu  as  bien  de  la  peine  à  faire  le 
saut,  »  lui  dit  des  Adrets.  —  «  Monseigneur,  je 
vous  le  donne  en  dix,  »  répondit  gravement  le 
pauvre  diable.  Cette  rare  présence  d'esprit  en  un 
moment  si  critique  plut  tellement  au  baron  qu'il 
accorda  la  vie  à  Sautel.  »  A  quelque  temps  de 
là  cette  tour,  d'où  l'on  voyait  tout  le  pays,  fut 
renversée  à  fleur  de  rocher  par  le  feu  du  ciel  ; 
«  et  par  sa  ruine  attira  à  soy  l'encogneure  des 
prisons  royalles  ayant  regard  sur  la  cour,  et  en- 
fonsa  plusieurs  maisons  et  caves  voisines.  »  Dans 
la  suite,  comme  si  ce  lieu  eût  été  maudit,  un 
autre  coup  de  foudre  vint  bouleverser  ces  ruines  et 
mit  le  feu  au  palais  de  justice,  qui  était  placé  dans 
les  bâtiments  du  château. 

Après  cinquante -cinq  jours  d'occupation,  les 
protestants  évacuèrent  la  ville,  qui,  en  mémoire  de 
ce  massacre,  ajouta  cette  devise  à  ses  armes  :  Ad 
expiandum  hostile  scelus.  A  peine  délivrée  des 
huguenots,  Montbrison  fut  en  proie  aux  fureurs  de 
la  Ligue.  Nemours,  en  1590,  s'empara  du  château 
par  surprise;  mais,  en  1393,  il  le  rendit  au  duc  de 
La  Guiche,  qui  en  prit  possession  au  nom  de  Henri  IV 
et  le  fit  raser.  lien  reste  à  peine  quelques  vestiges. 
Cent  cinquante  ans  après.  Mandrin,  à  la  tète  de  sa 
bande,  surprit  Montbrison.  Après  avoir  fait  mettre 
en  liberté  quelques  détenus,  disant  qu'il  «  aimait  à 
répandre  les  bienfaits,  »  il  se  rendit  chez  le  rece- 
veur de  la  gabelle  et  y  soupa  fort  tranquillement. 
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Seulement  après  boire  il  se  fit  apporter  l'argent  de 
la  gabelle  et  mit  à  sa  place  son  rei;u,  «  libûrant 
ainsi,  dit  un  historien  du  Forez,  son  hôte  forcé  de 
tout  recours  de  la  part  de  l'autorité  supérieure.  » 

A  la  Révolution,  Monibrison  fit  partie  du  dépar- 
tement de  Rhône-et-Loire;  mais,  pas  plus  que  pour 
la  Réformation,  celle  ville  ne  prit  parti  pour  le 
nouvel  état  de  choses.  —  «  Sa  population,  un  peu 
gentilhommière,  ajoute  le  même  historien,  voyait 
trop  les  prérogatives  qu'elle  avait  à  perdre  et  pas 
assez  les  avantages  que  le  pays  avait  à  gagner  à 
un  changement.  »  Aussi,  lorsque  Lyon  leva  l'éten- 
dard de  la  révolte  en  1793,  «  lesMontbrisonnais  se 
hàlèrent-ils  de  se  ranger  sous  sa  bannière,  comme 
ils  avaient  fait  deux  siècles  plus  tôt,  au  temps  des 
guerres  de  religion.  »  —  Après  la  prise  de  Lyon 
par  l'armée  républicaine,  Monibrison  expia  cruelle- 
ment la  part  qu'elle  avait  prise  à  celte  équipée 
royaliste.  Un  grand  nombre  de  ses  habitants  furent 
envoyés  à  la  mort  ;  Montbrison  reçut  le  nom  de 
Montlrisé,  et  perdit  son  tribunal  de  district  qu'il 
ne  recouvra  qu'en  1794;  l'année  suivante,  le  chef- 
lieu  du  département  de  la  Loire  y  fut  transféré  et 
y  demeura  jusqu'en  1836,  époque  à  laquelle  il  fut 
transporté  à  Saint-Étienne. 

Située  au  pied  d'une  colline  volcanique  d'où  l'on 
jouit  d'une  fort  belle  vue  sur  le  Vizezy  et  sur  la 
fertile  plaine  du  Forez,  à  Tembranchement  du  che- 
min de  fer  qui  se  dirige  sur  Montrond,  et  commu- 
nique au  chemin  de  fer  de  Sainl-Étiennc  à  Roanne, 
cette  ville  est  d'un  aspect  triste  et  mal  bâtie.  Ses 
boulevards,  ornés  d'une  double  rangée  d'arbres,  et 
sur  lesquels  s'élèvent  des  maisons  élégantes  et 
d'autres  édifices  d'assez  bon  goût,  ne  servent  qu'à 
faire  paraître  encore  plus  tristes  ses  rues  mal  per- 
cées et  ses  habitations  basses  et  étroites.  C'est 
l'une  des  villes  les  moins  importantes  du  départe- 
ment, et  ce  n'est  qu'à  sa  position  centrale  et  à 
ses  souvenirs  historiques  qu'elle  avait  dû,  pendant 
plusieurs  années,  d'en  être  le  chef-lieu. 

Avant  1789,  il  y  avait  à  Monibrison  un  collège 
d'oratoriens  célèbre  et  plusieurs  maisons  reli- 
gieuses. Aujourd'hui,  les  édifices  les  plus  remar- 
quables sont  :  la  sous-préfecture,  qui  occupe  les 
bâtiments  du  collège  des  oratoriens,  le  palais 
de  justice,  l'hospice,  la  mairie,  la  salle  de  spec- 
tacle, la  halle  aux  grains  dans  l'ancien  couvent 
des  cordeliers,  la  bibliothèque  fondée  par  .M.  Ber- 
nard aîné  et  possédant  plus  de  6,000  volu- 
mes, etc.  Mais  ce  que  le  voyageur  admire  surtout 


dans  cette  ville,  c'est  son  église  de  Notre-Dame 
de  l'Espérance  (monument  historique),  fondée  au 
xiu^  siècle  par  Gui  IV,  qui  la  choisit  pour  la  sé- 
pulture de  sa  famille.  On  y  voit  encore  le  tombeau 
de  ce  comte,  orné  de  sa  statue  couchée  sur 
une  table  de  marbre,  les  pieds  appuyés  sur  un 
lion.  On  croit  que  l'église  a  été  bâtie  sur  pilotis, 
le  lieu  étant  marécageux.  Bien  qu'on  y  ait  tra- 
vaillé longtemps,  elle  n'est  point  encore  achevée. 
Sa  façade  est  incomplète.  Cependant  le  portail 
est  d'une  grande  finesse  de  travail.  Derrière  le 
chœur  de  Notre-Dame  se  trouve  la  grande  salle 
de  la  Diana,  monument  historique,  ainsi  nom- 
mée de  ce  qu'elle  servait  aux  réunions  du  cha- 
pitre {decana).  Un  cloître  aujourd'hui  détruit  la 
faisait  communiquer  avec  l'église.  La  noblesse  du 
Forez  y  tint  aussi  quelques  assemblées.  «  La  Diana, 
longue  de  20  mètres,  haute  et  large  de  8  mètres 
environ,  est  couronnée  d'une  vaste  ogive,  composée 
de  longs  ais  de  bois  couverts  de  peintures  héral- 
diques. Cette  décoration  est  disposée  de  manière  à 
former  48  bandes  verticales  :  sur  chacune  est  peint 
un  écusson  répété  trente-six  fois  sur  chaque 
bande,  de  telle  sorte  que  ces  48  blasons  différents 
donnent  1,488  écussons  couvrant  toute  la  voûte  de 
la  salle  ;  au  bas  règne  un  cordon  ou  bordure  cou- 
verle  d'animaux  fantastiques,  de  dragons  à  queues 
palmées  qui  supportent  130  écussons.  La  date  de 
la  construction  de  cette  salle  n'est  pas  bien  connue. 
On  l'a  placée  à  l'an  1300.  Onallribue  la  décoration 
de  la  Diana  à  Jeanne  de  Bourbon,  veuve  de  Gui  ou 
Guignes  VIII,  lequel,  après  la  mort  de  Jean  H,  son 
second  fils,  arrivée  en  1373,  se  mit  en  possession 
du  comté  de  Forez  qu'il  garda  jusqu'en  1382. 
La  Diana  a  été  restaurée  par  YioUet-le-Duc.  Elle 
renferme  des  vitrines  qui  contiennent  tous  les  ma- 
tériaux historiques  que  l'on  a  pu  recueillir  sur  le 
Forez ,  et  les  archives  de  la  Société  la  Diana.  » 
(Ad.  Jeanne.) 

Montbrison  a  vu  naître  :  Florimond  Roberlet,  se- 
crétaire des  finances  sous  les  rois  Charles  VIII, 
Louis  XII  et  François  I",  et  le  ministre  Chante- 
lauze,  l'un  des  signataires  des  funestes  ordonnan- 
ces de  juillet  1830. 

Cette  ville  possède  de  beaux  moulins;  elle  fabri- 
que des  rubans  et  fait  commerce  de  grains.  Elle  a 
aussi  des  eaux  minérales  froides. 

Les  armes  de  ."\Iontbrison  sont  :  de  gueules,  à  une 
tour  crénelée  d'argent  tenant  à  un  mur  crénelé  de 
même  ;  au  c/iefd'azur,  chargé  de  trois  (leurs  de  lis 
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d'or;  — Si\iàs  :  cVazur,  ato  château  cV argent  sommé 
de  trois  girouettes  d'or  et  trois  fleurs  de  lis  d'or 
en  chef;  —  aliàs  :  d'or,  au  chetron  de  gtieules^ 
chargé  d'un  croissant  d'argent. 

Saint-Étieni\e-le-Molard.  —  Sainl-Étienne-lc- 
Molard  est  un  village  peuple  de  l,7o7  habitants, 
situé  à  16  kilomètres  au  nord  de  Monlbrison. 

C'est  dans  celte  commune  qu'est  situe  le  Château 
de  La  Bâtie,  où  les  d'Urfé  vinrent  se  fixer  après 
l'abandon  de  leur  manoir  féodal  d'Urfé.  Pendant  plus 
d'un  siècle,  ils  y  jouèrent  un  rôle  brillant  ;  et  Fran- 
çois I"  n'oublia  pas  de  visiter  le  château  de  La  Bàtie^ 
lorsque,  en  1S36,  après  la  réunion  du  Forez  à  la 
couronne,  il  vint  à  Montbrison  recevoir  l'hommage 
de  ses  nouveaux  vassaux.  On  a  prétendu,  mais  à 
tort,  qu'Honoré  d'Urfé  y  avait  composé  son  célèbre 
ouvrage  de  VAstrée;  car  il  paraît  que  c'est  pen- 
dant son  séjour  à  Nice  qu'il  l'écrivit.  C'est  du  moins 
sous  l'inspiration  des  beaux  paysages  de  La  Bâtie 
qu'il  composa  cet  ouvrage.  Élevé  dans  un  site  pit- 
toresque sur  les  bords  du  Lignon,  au  milieu  d'un 
bois  qui  laisse  à  peine  entrevoir  ses  tours  gothi- 
ques, ce  château  est  de  tous  ceux  du  Forez  celui 
qui  a  conservé  le  plus  de  restes  de  son  ancienne 
splendeur. 

Saint-Bonnet-le-Cuate.\u.  —  Saint-Bonnet-le 
Château,  station  terminale  du  petit  embranche- 
ment qui  se  détache  à  Bonson  de  la  ligue  du  che- 
min de  fer  de  Saint-Étienne  à  Clermont-Ferrand, 
chef-lieu  de  canton,  est  une  petite  ville  située  sur 
la  haute  montagne,  en  pays  âpre  et  sauvage,  à 
30  kilomètres  au  sud  de  Montbrison ,  et  peuplée 
de  2,351  habitants. 

C'est  l'ancien  Castrum  Vari  des  Romains,  nom 
qu'elle  avait  pris  peut-être  de  Varus,  l'un  des  lieu- 
tenants de  César.  Alors  protégée  par  une  forteresse 
et  située  sur  la  voie  romaine  ouverte  par  Agrippa 
le  long  des  monts  Cévennes,  et  qui  conduisait  de 
Lyon  en  Auvergne,  dans  l'Aquitaine  et  jusqu'à 
l'extrémité  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  celle  ville 
jouissait  d'une  certaine  importance  comme  position 
militaire.  On  y  a  trouvé  des  vases,  des  instruments 
de  sacrifice,  des  médaillons  à  l'effigie  des  empe- 
reurs, et  d'autres  fragments  d'antiquité,  qui  témoi- 
gnent du  long  séjour  des  r>omains  dans  la  contrée. 

Vers  l'an  712,  les  reliques  de  saint  Bonnet, 
évèque  de  Clermonl,  passèrent  à  Castrum  Vari 
(Château-Vair),  qui,  en  mémoire  du  saint  évèque. 


en  prit  le  nom;  celui  de  Varus,  son  fondateur,  ne 
lui  rappelant"  plus  qu'une  origine  païenne.  Que  de 
révolutions  ont  fait  plus  de  bruit  que  celle-là  1 

Ceinte  de  remparts  flanqués  de  tours,  cette  ville 
était  place  forte  au  moyen  âge.  Régie  par  des 
seigneurs  partifuliers,  mais  qui  relevaient  des 
comtes  de  Forez,  elle  obtint,  en  1270,  de  Robert, 
son  seigneur,  une  charte  d'aiîranchissement,  qui 
fut  plus  tard  confirmée  par  Jean  de  Châtillon, 
époux  de  Delphine,  seule  héritière  des  seigneurs 
de  Saint-Bonnet. 

Jadis  renommée  pour  ses  ciseaux,  Saint-Bonnet 
l'est  aujourd'hui  pour  ses  serrures  et  ses  dentelles 
communes  ;  elle  fait  un  important  commerce  de 
bois.  Il  y  avait  avant  la  Révolution  un  couvent  de 
capucins  et  un  couvent  d'ursulines.  Outre  de  fort 
beaux  restes  de  ses  anciennes  fortifications,  Saint- 
Bonnel  possède  une  église  assez  remarquable. 
C'est  un  vaste  et  bel  édifice  gothique,  surmonté  de 
deux  clochers  et  composé  de  trois  nefs,  avec  pein- 
tures murales  et  une  chapelle  des  morts  où  on 
voit  des  cadavres  momifiés.  Des  prêtres  sociétaires 
y  faisaient  autrefois  le  service  de  chanoines  dont 
ils  portaient  l'habit  de  chœur. 

Celle  petite  ville  fait  un  commerce  important  de 
bois  et  de  bestiaux. 

Saint-Galmier.  —  Saint-Galmier,  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Roanne  à  Lyon,  qui  se 
détache  à  Roanne  de  la  grande  ligne  de  Paris  à 
Lyon  par  le  Bourbonnais ,  est  une  ancienne  petite 
ville,  située  sur  un  coteau  élevé,  près  de  la  rivière 
de  Coise,  à  20  kilomètres  à  l'est  de  Monlbrison,  et 
peuplée  de  2,396  habitants.  Saint-Galmier  n'est 
autre  que  ïAçue  Segestœ  des  Romains.  Quelques- 
uns  croient  que  ce  nom  de  Segestœ  venait  de  Se- 
geste,  nom  d'une  famille  ségusienne  ;  selon  d'au- 
tres, cette  ville  devrait  son  origine  à  une  divinité  que 
Pline  appelle  Segesta.  Quoi  c[u'il  en  soit,  à  l'exemple 
de  Castrum  Vari,  elle  quitta  son  nom  A'Aquœ  Se- 
gesta pour  prendre  celui  d'un  saint.  Tombée  au 
pouvoir  des  protestants  au  xvi°  siècle,  elle  subit  tou- 
tes les  horreurs  de  la  guerre.  «  Ils  firent,  dit  un 
chroniqueur,  de  l'église  leur  establerie,  leur  bou- 
cherie et  voerie,  s'en  servant  pour  l'aire  leurs  ordu- 
res et  nécessitez  de  nature,  et  qui  plus  est,  trais- 
noient  les  femmes  pour  les  forcer  et  violer  sur  les 
autels  ;  sans  parler  de  leur  mesnage  accoustumé  de 
rompre  et  briser  les  images  et  autels.  Ouvroient 
les  tombes  et  sépultures,  tellement  qu'il  sembloil 
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qu'ils  vouloient  représenter  la  résurrection  géné- 
rale des  morts.  Ils  prirent  un  prestre  de  la  maison 
du  Puy,  secrétaire  de  Bellegarde,  lequel  ils  pendi- 
rent par  le  col  à  une  grosse  cheville  de  bois...  »  Le 
malheureux,  laissé  pour  mort  sur  la  place,  fut  néan- 
moins emporté  et  ranimé  par  ses  amis. 

.\vant  la  llévolulion,  Saint-Galmier  était  le  siège 
d'une  chùlellenie  royale  dont  la  juridiction  était 
fort  étendue.  Il  n'y  existe  d'autres  monuments 
qu'une  église  vaste  et  d'un  bon  style,  et  un  hôtel 
de  ville  moderne.  Au  pied  de  Saint-Galmier  et  à 
l'extrémité  d'un  de  ses  faubourgs  se  trouvent  les 
sources  minérales  qui  font  la  réputation  de  la 
ville;  elles  sont  au  nombre  de  cinq  :  la  source 
Badoit,  la  source  Remy,  la  source  Centrale,  la 
source  Noël  et  la  source  Courbière;  les  deux 
premières  sont  les  plus  fréquentées.  Ces  eaux  sont 
froides,  bicarbonatées,  calciques,  gazeuses,  d'une 
pureté  admirable;  on  en  exporte  huit  millions  de 
bouteilles  par  an. 

Les  armes  de  Saint-Galmier  sont  :  d'argent, 
à  un  chevron  de  gueules,  chargé  d'une  macle 
d'argent. 

MoMROND.  —  Montrond,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Roanne  à  Lyon,  avec  bifurcation 
sur  ."^lonlbrison,  est  un  village  dépendant  de  la 
commune  de  Meylieu-.Montrond,  dans  le  canton 
de  Saint-Galmier.  On  y  voit  les  ruines  imposantes 
d'un  château  du  xiv«  et  du  xvi"  siècle. 

Fel'rs.  —  Feurs  {Forum  Segusianorum),  sta- 
tion de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Roanne  à 
Lyon,  qui  se  détache  à  Roanne  de  la  grande  ligne 
de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais,  est  une  an- 
cienne petite  ville  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire,  dans  une  vaste  plaine  fertile  en  grains,  à 
23  kilomètres  au  nord-ouest  de  .Monlbrison.  Jadis 
cité  des  Ségusiens,  résidence  des  comtes  de  Forez, 
ville  forte,  siège  d'une  chàtellcnie,  elle  est  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton  avec  une  population  de 
3,216  habitants. 

C'est  cette  ville  qui  a  donné  son  nom  au  Forez. 
C'est  la  plus  ancienne  de  la  contrée.  Il  en  est  l'ait 
mention  dans  Ptolémée.  Agrandie  par  les  Romains, 
elle  renfermait  alors  dans  son  enceinte  différents 
lieux  qui  l'avoisinent.  11  y  avait  un  temple  élevé  par 
les  maîtres  charpentiers  en  l'honneur  du  dieu  Syl- 
vain, ainsi  que  l'atleste  une  inscription  trouvée  dans 
les  ruines  de  cet  édifice.  Jusque-là  très  florissanie. 


Feurs  ne  tarda  pas  à  se  ressentir  du  voisinage  de 
la  nouvelle  colonie  de  Lugdunum  qui,  comblée  de 
faveurs  par  les  Romains,  ses  fondateurs,  lui  enleva 
sa  suprématie  sur  ces  contrées.  Ravagée  par  les 
Germains  et  les  Sarmates,  Feurs  dut  sa  déli- 
vrance à  l'empereur  ."^laximin,  et  c'est  pour  en 
perpétuer  le  souvenirque  les  Ségusiens  luiérigèrent 
dans  leur  cité  quatre  colonnes  qu'on  a  retrouvées, 
en  1600,  dans  un  couvent  d'ursulines.  Aujourd'hui, 
par  une  idée  singulière,  elles  figurent  près  d'un 
tombeau  élevé  à  la  mémoire  de  plusieurs  habitants 
de  Feurs  fusillés  en  1793. 

Au  moyen  âge,  les  comtes  de  Forez  avaient  à 
Feurs  un  château  où  ils  résidaient.  C'était  à  la  fois 
une  place  forte  et  une  maison  de  plaisance.  Pendant 
longtemps,  Feurs  conserva  le  titre  de  Marché  des 
Ségusiens,  qu'il  devait  à  sa  position  ;  mais,  à  partir 
du  jour  où  les  comtes  de  Forez  transportèrent 
leur  résidence  dans  leurs  châteaux  voisins  et  par- 
ticulièrement dans  celui  de  .Monlbrison,  Feurs, 
«  réduite  à  l'état  de  simple  chàtellenie,  ne  fut  plus 
que  le  théâtre  de  quelques  événements  isolés  et 
sans  caractère  général.  » 

Brûlée  par  les  Anglais,  puis  reconstruite  et 
ceinte  de  murailles,  à  la  fin  du  xiv^  siècle,  Feurs 
reçut,  en  14o2,  Charles  Vil  et  sa  cour.  C'est  même 
dans  cette  ville  que  se  célébrèrent  les  noces  de 
son  fils  le  dauphin  (plus  tard  Louis  XI)  avec  une 
princesse  de  Savoie. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  Feurs,  en  1562, 
fut  prise  par  le  baron  de  Slrube,  après  deux  jours 
de  siège.  Reprise  par  les  Ségusiens,  elle  se  rendit 
enfin  à  Henri  IV,  en  1394. 

Au  xviu«  siècle,  Mandrin  y  pénétra  avec  sa 
bande  et  rançonna  les  habitants. 

Quand  la  Révolution  éclata,  la  population  de 
Feurs  se  montra  assez  favorable  aux  idées  nou- 
velles. Vainement  les  royalistes  lyonnais  essayè- 
rent d'y  recruter  des  partisans  ;  si  quelques  riches 
se  joignirent  aux  insurgés,  les  paysans  s'armèrent 
pour  les  comballre.  Royalistes  et  républicains  en 
vinrent  aux  mains  à  Salvizinet,  le  3  septembre 
1793.  Victorieux ,  les  royalistes  rentrèrent  dans 
Feurs,  se  saisirent  du  maire  Berthucl,  et  le  prome- 
nèrent à  travers  les  rues  de  la  ville,  attaché  à  un 
canon  ;  puis  ils  regagnèrent  Lyon,  assiégé  alors  par 
l'armée  républicaine. 

Après  la  prise  de  celte  ville,  la  Convention 
érigea  Feurs  en  chef-lieu  du  département  de  la 
Loire  et  y  installa  un  tribunal  révolutionnaire  qui. 
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dirigé  par  Javogue,  ci- devant  avocat  à  iMont- 
brison  et  représentant  du  peuple  en  mission  dans 
ces  contrées,  envoya  un  grand  nombre  de  vic- 
times à  la  mort;  la  plupart  étaient  des  Monlbri- 
sonnais  qui  avaient  pris  part  à  la  révolte  de  Lyon, 
et  sur  lesquels,  dit-on,  le  conventionnel  vengea  les 
haines  de  l'avocat.  Comme  le  couteau  de  la  guillo- 
tine n'était  pas  assez  expcditif,  il  eut  recours 
aux  fusillades.  C'est  ainsi  que  périrent  vingt-huit 
personnes  à  la  fois,  le  28  pluviôse  an  II  (8  février 
1794).  Mais  l'arrestation  de  Javogue  mit  fin  aux 
supplices.  Décrété  d'accusation  par  la  Convention, 
il  fut  arrêté  à  Feurs  et  conduit  à  Paris,  où  plus 
tard  il  fut  condamné  à  mort. 

Sous  la  Restauration,  un  monument  expiatoire 
fut  élevé  à  Feurs,  en  mémoire  des  vingt-huit  roya- 
listes qui  y  furent  exécutés  en  1794. 

Cette  ville  est  pleine  de  ruines  qui  attestent  sa 
grandeur  passée.  Chaque  jour  on  y  découvre  des 
statues,  des  pavés  de  mosaïque,  des  fûts  de 
colonnes,  des  tombeaux,  des  restes  d'aqueducs, 
de  temples  et  de  palais.  Avant  1789,  on  voyait 
encore  au  fronton  et  à  la  voûte  de  l'église  de 
Feurs  des  pierres  qui  portaient  des  traces  de  l'art 
et  du  culte  païens.  A  quelque  distance  de  la  ville, 
dans  une  plaine  où  serpentent  un  grand  nombre 
de  ruisseaux,  on  remarque  les  restes  d'un  vieux 
palais  et  des  Thermes  de  César. 

Feurs  est  la  patrie  du  célèbre  anatomiste  Duver- 
net,  du  jurisconsulte  Claude  Duquer  et  du  colonel 
Combes,  tué  glorieusement  sous  les  murs  de  Con- 
stantine,  en  1837,  et  à  qui  sa  ville  natale  a  érigé, 
sur  la  place  de  l'église,  une  statue,  œuvre  du  sculp- 
teur Foyatier. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  d'argent,  à  un 
'pot  à  anses  et  à  trois  ])ieds  de  sable,  d'où  sort 
une  flamme  de  feu  d'or  et  de  gueules. 

S.4INT-RAMBERT.  —  Saint-liambert  est  une  petite 
ville  de  2,432  habitants,  sur  un  bras  du  Bouson  et 
près  de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  à  18  kilomètres 
au  sud-est  de  Montbrison.  C'est  l'ancien  Occiacnm 
des  Romains.  Il  y  avait  là  un  prieuré  célèbre,  dit  de 
Saint-André.  Un  homme,  raconte  la  légende,  ho- 
norait particulièrement  saint  Rambert.  Ce  saint 
lui  apparut  et  lui  témoigna  le  désir  que  son  corps 
fût  transporté  dans  le  prieuré  de  Saint-André. 
Porteur  du  précieux  fardeau,  notre  homme  arrive 
à  Iseron  et  y  rencontre  Widelin,  comte  de  Forez, 
qui  chassait.  Celui-ci  l'interroge.    «  Je  vais,   lui 


répond  le  paysan,  au  prieuré  de  Saint-André 
porter  les  reliques  de  saint  Rambert  suivant  sa 
volonté.  »  Alors  le  comte  enjoint  à  sa  suite  d'ac- 
compagner les  saintes  reliques.  Arrivé  au  bord 
de  la  Loire,  le  pieux  cortège,  ajoute  encore  la 
légende,  vit  tout  à  coup  les  eaux  du  fleuve  s'arrêter 
dans  leur  cours  comme  pour  lui  livrer  passage  ;  et 
c'est  ainsi  que  s'opéra  la  translation  du  corps  de 
saint  Rambert  dans  le  prieuré  qui  en  prit  le  nom 
et  le  donna  à  la  ville. 

Saint-Rambert  est  entourée  d'épaisses  murailles 
flanquées  de  tours  en  ruine;  elle  possède  une 
assez  belle  église .  Bâtie  sur  les  restes  d'un  édi- 
fice romain,  celte  église  se  fait  remarquer  par 
ses  colonnes  et  ses  chapiteaux.  A  droite,  en  en- 
trant par  la  petite  porte,  on  découvre  une  archi- 
volte composée  de  groupes  d'anges  d'une  exécu- 
tion admirable.  L'intérieur  de  l'église  est  divisé 
en  trois  nefs  dont  les  voûtes  portent  sur  des  pi- 
liers carrés;  mais  l'ogive  gothique  y  est  rare, 
et  c'est  généralement  le  plein  cintre  qui  domine. 

Cette  ville  doit  son  importance  à  ses  chantiers 
de  construction.  Près  de  trois  mille  bateaux  en 
sortent  chaque  année  et  descendent  la  Loire,  trans- 
portant à  Roanne  les  houilles  de  Uive-de-Gier  et 
de  Saint-Étienne.  C'est  le  centre  de  la  fabrique  des 
toiles  communes  dites  de  Saint-Rambert. 

Les  armes  de  Saint-Rambert  sont  :  d'argent,  à 
une  corneille  de  sahle,  becquée  et  membrée  de 
gueules;  —  aliàs  :  de  gueules,  à  un  chevron  d'or, 
chargé  d'une  macle  d'azur. 

Roanne  (lat.  4G^  2'  2G";  long,  l"  44'  8"  E.).  — 
Roanne  [Rodumna],  importante  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fi^r  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbon- 
nais, point  de  départ  de  la  ligne  de  Roanne  à  Lyon 
par  Saint-Étienne  (réseau  de  Paris  Lyon-Méditer- 
ranée), sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  à  la  jonction 
du  chemin  de  fer  d'Andrézieux  avec  le  canal  de 
Roanne  à  Digoin,  à  80  kilomètres  au  nord-ouest 
de  Saint-Étienne,  chef-lieu  d'arrondissement  et  de 
canton,  avec  recette  particulière,  tribunal  civil, 
tribunal  de  commerce,  collège  communal,  biblio- 
thèque, est  une  ancienne  ville  peuplée  de  22,797  ha- 
bitants. Elle  était  jadis  chef- lieu  d'élection  et 
siège  d'une  sénéchaussée,  dépendait  du  parlement 
de  Paris,  du  diocèse  et  de  l'intendance  de  Lyon, 
et  possédait  bailliage  ducal,  Heutenance  de  maré- 
chaussée, collège,  couvents,  etc. 

C'est  l'antique  Rodumna,  une  des  cités  princi- 


pales  des  Ségusiens.  Il  en  est  fait  mention  dans 
Ptolémée.  Il  paraît  que  les  Romains  y  séjournèrent 
longtemps.  Roanne,  surtout  dans  sa  partie  haute, 
en  a  conservé  plus  d'un  souvenir.  Ce  sont  des 
restes  d'anciens  thermes,  des  statues,  des  vases, 
des  tombeaux,  etc.  Il  y  a  quelques  années,  non  loin 
de  la  ville,  sur  la  route  de  Saint-Alban,  on  voyait 
encore  une  grande  table  de  pierre  supportée  par 
quatre  petites  colonnes  et  que  les  gens  du  pays 
appelaient  \q  palet  du  Dlaile. 

Roanne  ne  fut  pendant  longtemps  qu'un  simple 
bourg.  Chef-lieu  d'un  seul  2^(i(ius  de  la  province 
lyonnaise,  au  x=  siècle,  il  eut  plus  tard  des  sei- 
gneurs particuliers,  qui  résidaient  dans  un  château 
dont  il  reste  encore  une  tour.  Au  xiii=  siècle,  ce  cliû- 
teau  devint  la  possession  des  comtes  de  Forez  qui  y 
établirent  un  châtelain  et  un  prévôt. 

Au  xV  siècle,  Roanne,  grâce  au  développement 
de  son  commerce,  avait  déjà  quelque  importance. 
Mais  c'est  après  l'achèvement  du  canal  de  Driare 
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i[ue  sa  prospérité  prit  un  rapide  essor.  Ce  canal, 
qui  a  56,000  mètres  de  développement  sur  les 
départements  de  la  Loire,  de  Saône-et-Loire  et 
de  l'Allier,  communique  à  Roanne  avec  la  Loire 
et  le  chemin  de  fer  de  Roanne  à  Lyon.  Aujour- 
d'hui, grâce  à  ce  débouché,  Roanne  est  devenue 
en  peu  de  temps,  après  Saiiit-Elienne,  la  plus 
grande  et  la  plus  importante  ville  du  département. 
Son  principal  commerce  est  le  transport  à  Paris  et 
dans  les  villes  de  l'Ouest  de  la  houille  extraite  des 
mines  de  Saint-Étienne.  Roanne  est  encore  l'entre- 
pôt des  marchandises  du  Midi  qu'on  y  embarque 
sur  la  Loire  pour  les  départements  du  i\ord.  C'est 
par  des  commissionnaires  établis  dans  une  espèce 
de  bourg  situé  entre  deux  bras  du  fleuve,  et  qu'on 
appelle  Vile,  qu'est  fait  ce  genre  de  commerce. 

Située  dans  une  position  agréable,  Roanne  est 
assez  bien  bâtie  et  les  rues  en  sont  propres,  larges 
et  spacieuses.  On  y  traverse  la  Loire  sur  un  pont 
de  pierre;  jadis  on  l'y  passait  dans  un  bac;  delà 
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des  accidents  fréquents.  On  dit  qu'un  intendant  de 
Lyon  faillit  y  périr  avec  toute  sa  famille.  Celte 
aventure  lui  causa  tant  de  frayeur  qu'il  ordonna 
la  construction  de  deux  ponts  au  lieu  d'un.  La 
Loire  ne  passait  sous  le  second  que  dans  les  gran- 
des crues  :  il  a  été  démoli  en  1787,  et  c'est  sur 
son  emplacement  qu'a  été  établi  le  nouveau  pont 
de  pierre. 

Roanne  possède  quelques  édifices  remarquables, 
entre  autres  l'hôtel  de  ville,  le  musée,  la  bibliothè- 
que, la  caserne,  le  pont  sur  la  Loire;  mais  la  plu- 
part de  ses  églises  sont  modernes  et  sans  grand 
caractère. 

Après  les  Cents  Jours,  le  maréchal  Ney,  proscrit, 
vint  se  réfugier  à  Saint-Marc,  dans  les  environs  de 
Roanne.  C'est  là  que  M.  Baudc,  alors  sous-préfet 
dans  cette  ville,  et  le  général  Chabert,  porteurs 
d'un  passe-port  pour  l'illustre  proscrit,  vinrent  le 
trouver.  M.  Baude,  en  l'abordant,  lui  ayant  donné 
selon  l'usage,  le  titre  de  Monseigneur  :  «  Laissez 
ce  titre,  lui  dit  le  maréchal  avec  douceur  ;  il  con- 
traste trop  avec  ma  situation  présente.  Dites  : 
Monsieur  le  maréchal  ou  général,  et  si  vous  vouliez 
me  donner  le  titre  dont  j'ai  été  le  plus  fier,  et  que 
je  crois  avoir  mérite  le  mieux,  vous  remonteriez 
plus  haut,  et  vous  m'appelleriez  citoyen.  » 

Mais,  plus  préoccupé  des  dangers  de  la  France 
que  des  siens  propres,  il  avait,  dit  M.  Baude,  dix 
voies  pour  se  sauver  et  n'en  voulut  prendre  au- 
cune. Il  partit  dans  la  nuit.  Tout  le  monde  connaît 
sa  triste  fin. 

Roanne  a  vu  naître  Jean  de  La  Mure,  historien 
du  Forez,  et  M.  de  Champagny,  duc  de  Cadore. 

Cette  ville  possède  des  fabriques  de  cotonnades, 
dites  toiles  de  Vichy,  les  plus  anciennes  de  France, 
des  filatures  de  lainages,  des  fabriques  de  brode- 
ries de  soie,  de  toiles,  de  poteries,  etc. 

Les  armes  de  Roanne  sont  :  d'azur,  à  un  crois- 
sant montant  d'argent;  —  aliàs  :  d'argent,  ath  che- 
vron de  gueules  chargé  d'v.ne  merlette  d'or. 

Charlieu.  —  Charlieu  [Charus  locus  ou  Caroli 
locus),  dans  un  site  agréable  et  abondant  en 
pâturages,  sur  la  rivière  du  Sornin,  à  20  kilo- 
mètres au  nord-est  de  Roanne,  est  aujourd'hui  un 
chef-lieu  de  canton  peuplé  de  4,139  habitants. 
Avant  la  fondation  de  cette  ville,  le  lieu  qu'elle  oc- 
cupe s'appelait  la  Vallée  noire.  Si  l'on  en  juge  par 
d'anciens  titres,  les  rois  de  France  y  auraient  eu 
un  château.  Sous  le  roi  Jean,  les  habitants  présen- 


tèrent une  requête  au  dauphin  Charles,  plus  tard 
Charles  V,  à  l'effet  d'en  obtenir  l'autorisation 
d'abattre  les  murs  de  son  château.  De  là  l'opinion 
que  le  nom  de  Charlieu  serait  la  traduction  des 
mots  latins  Caroli  locus.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une 
des  villes  les  plus  remarquables  du  Forez.  Ses  con- 
structions ne  rappellent  pas  seulement  le  moyen 
âge,  mais  le  Bas-Empire.  Après  tant  de  siècles, 
Charlieu  n'a  pas  changé  d'aspect  :  elle  a  vieilli  seu- 
lement. Vers  l'an  876,  une  abbaye  de  bénédictins 
y  fut  fondée.  Cette  abbaye  devint  puissante  et  célèbre 
dans  la  suite,  et  saint  Guillaume,  de  la  maison  des 
ducs  d'Aquitaine,  en  fut  abbé.  Odolric,  archevêque 
de  Lyon,  «  estant  au  monastère  de  Charlieu,  receut 
à  pénitence,  en  1044,  vu  insigne  vsvrpateur  des 
biens  de  ce  monastère,  nommé  Gérard  Cheualier.» 
Les  bénédictins  exerçaient  à  Charlieu  une  justice 
seigneuriale.  Plus  tard,  lorsque  l'abbaye  de  Cluny 
devint  chef  d'ordre  des  bénédictins,  celle  de  Char- 
lieu ne  fut  plus  qu'un  prieuré  sous  son  obédience. 
Dans  l'église,  bâtie  par  les  religieux  eux-mêmes, 
on  voyait  encore  avant  1789  nombre  de  sépultures 
en  pierres  chargées  d'inscriptions  gothiques.  Il  ne 
reste  plus  de  l'abbaye  que  des  pans  de  mur  et  un 
portail  orné  de  figures  mutilées,  mais  qui  suffisent 
pour. prouver  son  origine  romane. 

Siège  d'une  châtellenie  royale,  outre  son  abbaye 
de  bénédictins,  Charlieu  possédait  un  couvent  de 
capucins  et  un  couvent  d'ursulines.  Ce  sont  au- 
jourd'hui d'utiles  fabriques. 

Les  armes  de  Charlieu  sont  :  d'azur,  à  un  che- 
vron d'or,  chargé  d'une  merlette  de  gueules. 

Non  loin  de  cette  ville,  on  voit  encore  un  vieux 
pont  appelé  le  Pont  du  Diable.  «  Sa  construction 
remarquable,  dit  M.  A.  Bernard  dans  son  Histoire 
du  Forez,  ne  détruit  pas  l'opinion  qu'il  date  de 
l'époque  des  Romains.  » 

CH.\JiroLY.  —  Champoly,  village  à  35  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Roanne,  ne  doit  sa  célébrité  qu'à 
son  château  d'Urfé,  qui  s'élève  sur  une  haute 
montagne,  dans  un  site  sauvage.  Bâti  parWelphe  le 
Vaillant,  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros,  ce  château 
domine  toute  la  contrée  et  s'aperçoit  presque  de 
tous  les  points  de  l'horizon.  Vers  1418,  il  se  passa 
dans  ses  murs  une  sanglante  tragédie.  Alors  il  avait 
pour  seigneur  Jehan  d'Urfé.  «  Jehan,  dit  un  vieux 
chroniqueur,  estant  sur  le  point  d'achepter  la  terre 
de  Cremeaux  pour  lors  en  vente,  et  les  valets  ayant 
sceu  qu'il  avoit  préparé  l'argent  pour  cest  effet,  le 
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tuèrent  et  enlevèrent  ledit  argent.  »  Heureusement 
le  fils  aînc  de  Jehan,  Pierre  d'Urfé,  à  peine  âgé  de 
dix  ans  alors,  se  trouvait  à  Paris,  où  il  était  élevé 
près  do  la  personne  du  roi.  Quant  à  Antoine,  le  ca- 
det, il  fut  sauvé  comme  par  miracle.  Si  l'on  en 
croit,  en  effet,  la  tradition  rapportée  par  un  bio- 
graphe des  d'Urfé,  les  assassins,  après  avoir  mas- 
sacré tout  ce  qu'ils  rencontrèrent,  et  le  maître 
lui-même  qui,  surpris  sans  défense,  ne  put  qu'op- 
poser une  résistance  inutile  (et  dont  les  mains 
sanglantes  étaient  restées  empreintes  sur  le 
mur),  les  assassins ,  ajoute  le  biographe ,  trou- 
vèrent un  enfant  au  berceau,  qui  sembla  leur 
sourire  .  Cet  aspect  désarma  l'un  d'entre  eux, 
lassé  de  celte  boucherie.  —  «  A  quoi  servirait 
de  le  tuer?  dit-il,  il  ne  nous  trahira  pas.  »  — 
Après  un  moment  de  délibération,  ils  résolurent  de 
le  faire  lui-même  l'arbitre  de  son  sort,  et  lui  pré- 
sentèrent une  pomme  et  une  pièce  d'or,  croyant 
pouvoir  découvrir  par  là  s'ils  auraient  un  jour  à 
redouter  sa  vengeance.  ^  «  S'il  prend  la  pomme, 
dirent-ils,  laissons-le  vivre;  s'il  prend  la  pièce  d'or, 
tuons-le.  »  L'enfant  prit  la  pomme  et  fut  sauvé. — 
«  Dieu  ne  laissa  pas  ce  forfait  impuny,  car  le  sei- 
gneur de  Salnt-Forgeux  d'Albon,  parent  de  Jehan 
d'Urfé,  qui  se  trouva  pour  lors  au  pays,  entreprit 
si  vivement  ces  voleurs  que,  par  une  extrême  dili- 
gence, il  les  fist  tous  attraper  et  les  fist  mettre  sur 
la  roue  prosche  le  chasteau  où  despuis  peu  de 
temps  on  a  veu  le  pillier  qui  soubstenoit  ladite 
roue  qui  fust  bruslée  d'un  coupt  de  foudre  (157ûj.>> 
C'est  après  cette  catastrophe  que  les  d'Urfé  aban- 
donnèrent leur  manoir  féodal  pour  aller  se  fixer 
sur  les  bords  du  Lignon,  au  château  de  La  Bâtie. 
Depuis,  le  souvenir  de  ce  meurtre  est  resté  vi- 
vant dans  la  contrée;  le  château  semble  encore 
imprimer  une  sorte  de  respect  et  d'effroi.  Honoré 
d'Urfé,  l'auteur  à'Astrée,  a  placé  dans  les  environs 
de  ce  séjour  pittoresque  plusieurs  scènes  de  son 
roman. 

Sail-les-Bains.  — Sail-les-Bains,  situé  au  pied  du 
Mont-Jars,  un  des  premiers  sommets  des  montagnes 
du  Forez,  dans  un  pays  accidenté,  sur  un  affluent  de 
rUrbise,  à  8  kilomètres  au  nord  de  La  Pacaudière,  son 
chef-lieu  de  canton,  et  à  32  kilomètres  au  nord-ouest 
de  Roanne,  est  un  bourg  peuplé  de  660  habitants. 
L'étymologie  de  son  nom,  salio,  jejaillis,  témoigne 
de  son  origine  romaine  ;  ses  eaux  étaient  connues 


des  Romains,  qui  y  avaient  un  étabUssement  dont 
on  retrouve  des  vestiges,  ainsi  que  des  médailles  de 
Vespasien  et  de  Carn:alla.  Ce  dernier  parait  avoir 
fait  faire  de  grands  travaux  à  Sail. 

Les  chroniqueurs  du  Forez  assurent  que  les  eaux 
de  Sail  étaient  très  fréquentées  au  wi"  siècle  par  les 
dames  de  cette  province  et  des  provinces  voisines. 
Délaissées  et  oubliées  pendant  un  certain  laps  de 
temps,  elles  furent  retrouvées  et  rendues  à  l'exploi- 
tation, en  1847.  Aujourd'hui,  l'établissement  de 
Sail-lès-Bains  a  été  mis  au  niveau  des  meilleures  sta- 
tions balnéaires  ;  on  y  trouve  tous  les  éléments  d'hy- 
giène et  de  distraction  que  l'on  rencontre  à  Néris, 
à  Vichy,  à  Royat.  Les  sources,  au  nombre  de  qua- 
tre, dont  trois  thermales  silicatées  de  25"  à  34"  et 
une  froide  à  goût  ferrugineux,  conviennent  prin- 
cipalement aux  affections  de  la  peau  et  du  foie;  on 
les  prend  en  boisson,  en  bains  et  en  douches. 

Saint-Alban.  —  Saint-Alban  est  une  commune 
de  675  habitants,  située  sur  une  colline  qui  domine 
le  ruisseau  l'Alban,  affluent  de  la  llenaison,  dans 
le  canton  de  Saint-Haon-Ie-Châtel  et  à  12  kilomè- 
tres à  l'ouest  de  Roanne. 

Elle  tire  son  importance  de  son  établissement 
balnéaire  et  des  eaux  minérales  froides,  ferrugi- 
neuses, bicarbonatées,  gazeuses,  qui  proviennent 
de  quatre  sources.  Ces  eaux  paraissent  avoir  été 
connues  des  Romains;  elles  s'emploient  en  boisson, 
en  douches,  en  bains,  en  inhalations,  contre  les 
affections  de  l'estomac,  des  intestins,  du  foie,  des 
veines,  et  aussi  contre  la  chlorose,  l'anémie  et 
certaines  maladies  de  la  peau.  H  s'en  exporte  au 
loin  des  millions  de  bouteilles. 

Les  environs  de  Saint-Alban  offrent  de  charman- 
tes promenades. 

Renaison.  —  Renaison,  situé  à  2  kilomètres  au 
sud  de  Saint-Haon-le-Châtel,  son  chef-lieu  de 
canton,  et  sur  la  rive  gauche  de  la  petite  rivière 
dont  elle  porte  le  nom,  est  une  petite  ville  indus- 
trielle de  2, 142  habitants,  qui  possède  de  nombreux 
moulins,  une  féculerie,  une  scierie  et  des  tan- 
neries. Elle  est  surtout  connue  par  ses  deux  sources 
minérales  gazeuses,  dont  les  eaux  s'expédient  en 
bouteilles  au  loin.  Les  vins  de  son  territoire  consti- 
tuent aussi  une  de  ses  principales  richesses.  Dans 
les  environs,  on  peut  visiter  les  ruines  de  deux 
vieux  châteaux. 
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RANG  DU  DEPARTEMENT 
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ARRONDISSEMENT  DE   MONTBRISON 

Superficie,  l.O'il  kil.  carrés  ou  194. Ojo  lioct.  —  Population,  135.422  hab.  —  Cantons,  9.  —  Communes,  139. 
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/     rec 

\Saint-IIilaire-Cusson- 
la-Valmitto 

ISaint  -  Mauiice  -  en  • 

I     Gourgnis 

(Saint-  Nizier-de-For 

I     nas 

iTourette  (La) 

lUsson 


_ /Saint-Galmier 

3   Avcizieux 

r_g  l  Bellegarde 

Jo5  iBoulliéon 

;g5  iChambceuf 

-.=<<  IChitehis 

'  °'' (Chazelles-sur-Lyon . 

:  g'  jChevrières 

;  I  JGuzieu 

'  olGimond  (La) 

^  Gramniond 

■^  \Maringes 


345 
281 
1.238 
5.017 
1.245 
1.150 

S46 
1.058 


680 

2.359 
458 
518 
300 

1.519 

860 

851 

367 

1.061 


2.351 

610 

1.028 

1.546 

921 

1.237 


1.003 

334 

3.341 

2.936 
9i: 

1.453 
910 
378 
269 

5.915 

1.480 
612 
201 
832 


NOM 
do 

COMMUNE. 


Mcylieu-Monlrond. . . 

Rivas 

Saint- André-le-Puy. . 
Saint-Bonnet-les-Oules 
Saint-Denis-sur-Coise. 

iSaint-Médard 

Veauclie 

Viricelles 

Virigncux 

Saint-Georges-en-Cou- 
zan 

Chalmazclle 

Chitelneuf 

Ijeansagnière 

Palogneux 

iSail-sous-Couzan .... 

Saint-Bonnet-le-Cour- 
reau 

Saint-Just-en-Bas. . . . 

Sauvai  n 

Saint  -  Jean  -  Soley- 
raieux 

Boisset-Saint-Piiest. 

Chapelle  -  en  -  Lafaye 
(La) 

iChazelles-sur-Lavieu . 

Chenereilles 

Gumières 

Lavieu 

Luriecq 

Margerie-Chantagrel . 

.\Iarols 

.Montarcher 

Saint-Georges-Haulc- 
Ville 

St-Tliomas-la-Garde. . 

Soleymieux 

Saint-Rambert 

Andrézieux 

Boisset-lès-Montrond . 

Bonson 

Chambles 

ICraiutilleux 

Ipériguenx 

|Saint-Cypricn 

Saint-Juôt-sur- Loire.. 

iSaint-Marcellin 

Saint-Romain-le-Puy. 

Sury-le-Comtal 

Unias 

Veaucliette 


1.111 
1.232 


1.827 

1.032 

942 


810 

379 
686 
619 
940 
279 
1.229 
595 
814 
335 

577 
338 
821 


40' 

28; 

696 

420 

1.789 

429 

2.24 

1.936 

1.030 

2.782 

193 


ARRONDISSEMENT    DE    ROAN'NE 

Superficie,  1.783  kil.  carrés  ou  178.462  liect.  —  Population,  133.388  hab.  —  Cantons,  .10.  —  Communes,  113. 


^  lRo.\NNE 

'ji  iBénissons-Dieu  (La) 

2  ^'Briennon 

iSfc'-nUgny 

;    -JMably 

s^'/Ouches 


22.797 

ij 

763 

15 

1.321 

15 

592 

10 

1.434 

6 

438 

■' 

!Pouilly-Ies-Nonnains 
Riorges 
Saint- iVIaurice  -sur 
Loire 
ViUeniontais 
Villerùt 


756 

9 

1.472 

5 

1.225 

12 

1.097 

12 

1.227 

6 

5,-~  \Belmont . . . 

""■  VArcinges.. . 

Bclleroche  . 

a  3  )Gergne  (La) 

r/Cuinzicr . . . 


843 
1.256 


30 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


SUITE   DE    L'ARROIVDISSEMENT    DE    ROANl\E 


LA   COMMUNE. 


Ecoche 

•o  £\Gresle  (La) 

S  s  <Saint  -  Germain  -  la  - 

'3  ^  J     Montagne 

'^tO  (Sevelinges 


/Gharlieu 

I  Boyer 

Chandon 

Jarnosse 

iMaizilly 

iMarg 

JNandax 

PouilIy-sous-Charlieu. 

(Saint-  Denis  -  de  -  Ca  - 
banne 
Saint-Hilaire 
Saint-Nizier 
St-Pierre-la-Noaille. . 
Villers 


S  \Vougy. 


.tel  Néronde 

•SlBaibigny 

-^  iBussières 

aS  |Pinay 

°'^.  ISte-Agalhe-en-Donzy 

o  ÎJ  (Sainte-  Colombe 

-a    r  jSaint-Cyr-de-Valorges 
2  Ë  iSaint-Jodard    

§ /Saint- Marcel- de -F.' 

o|     Unes 

SlViolay 


_g  ■§  l  Pacaudière  (La) 

5;=\Changy 

p5>  JGrozet  (Le) 

S  5  iSail-les-Bains 

^   WSaint  -  Bonnet  -  des 
^  '^1    Quarts 


H 

II 

3^ 

1.079 

30 

2.661 

21 

1.000 

40 

1.196 

23 

4.139 

20 

270 

15 

1.449 

20 

1 .  550 

18 

533 

29 

1.579 

23 

544 

15 

1.S21 

14 

1.529 

23 

947 

15 

1.342 

15 

547 

23 

973 

18 

1.331 

10 

1.327 

32 

1.533 

30 

2. 138 

33 

456 

25 

315 

35 

1.508 

29 

S37 

30 

824 

23 

1.630 

25 

2.113 

35 

1.SG2 

23 

1.022 

18 

794 

» 

660 

32 

1 .  320 

1 

23 

LA  COMMUNE. 


Saint- Forgeu.x-l'Espi- 

-j-gi     nasse 

~  Saint  -  Martin 

tréaux 

Urbise 

Vivans 


■d'Es- 


.•s  [  Ferreux 

•§1  Combre 

—  \GommeIle-Vernay 

X  C;  'Coteau  (Le) 

a  ^  Goutouvre 

S  5  Montagny 

Notre-Dame-de-Bois- 


Parigny 

Saint-Vincenl-de-Bois- 


Saint  -  Germain  -  La- 


val. 


iAmions 
Bully 
Da^icé 
Grezolles 
Luré 
Nollieux 
Pommiers 
Saint-Georges-de-Ba- 
roille 

^  5   Saint  -  Julien  -  d'Od- 

,  I       des 

:  g   Saint-Martin-la-Sau- 

:  £  1     veté 

g|Saint-Paul-de-Veze- 

^,  f     lin 

^  Saint-Polgues 

I  Saint-Tliurin 

\Souternon 


1 

c'a 
5  S 

687 

15 

1.793 

30 

510 

35 

814 

23 

2.461 

6 

495 

20 

713 

6 

2.447 

1 

2.028 

15 

2.080 

15 

378 

7 

367 

6 

458 

5 

2.167 

35 

531 

23 

1.014 

20 

305 

23 

5B2 

26 

308 

26 

354 

37 

632 

35 

677 

28 

390 

30 

1.650 

36 

672 

18 

369 

20 

839 

40 

870 

25 

NOM 
de 

LA   COMMUNE. 


_^:S   Saint-Haon-le-Chàtel. 

f-^   Ambierle 

■  -^   Arçon 

;  ;:;  iNoailIy 

'r-  iNoës  (Les) 

iîj    Renaison 

;  j^-/Saint-AIban 

;  g  paint-.\ndré-d'Apelion 
!  3  JSaint-Germain-l'Espi- 

.  I  j    nasse 

:  ||Saint-Haon-Ie- Vieux. 

1  "I  Saint-Rirand 

2  \St-Romain-la-Motte. . 


Saint -Just-cn-Cheva- 
let 

Champoly 

;   Clierier 

•  <'Cremeaux ■. 

'  'Juré 

r-jSaint-Marcel-d'Urfé.. 
'  iSaint-Priest-la-Prugne 
'  1  Saint-Romain-d'Urfé. 

/Saint-Symphorien-de- 

i  j     Lay 

;l  Ghirassimont 

ilGordelle 

I  IGroizet 

■  jFourneaux 

;  Lay 

;  hlacbezal 

i/Neaux 

MNeulise 

I  Pradines 

! JRégny 

:  ISaint-Gyr-de-Favières 
;|Saint-Just-la-Pendue. 
'  Saint-Priest-la-Roche 
;l  Saint-Victor 

iVendranges 


731 

2.267 

425 

969 

510 

2.142 

675 

1.531 

912 
1.009 

590 
l.OIO 


2.528 
976 

1.156 

1.701 
656 
729 

1.0 

1.380 


2.933 
1.112 
1.437 

530 
1.1! 
1.356 
1.082 

788 
2.512 
1.009 
1.460 

703 
3.123 


LOIRE 


III.   STATISTIQUE   MORALE  (1, 

Par  M.  EuG.  BOUTMY,  ancien  Professeur. 

Les  cliiiïrcs  en  caractères  gras  inscrits  dans  cliacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
département  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 541.694 

Protestants 2.659 

Israélites 290 

Clergé  catholique 769 

Pasteurs i 

Rabbins 1 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 17.  m 

Mariages 4.943 

Décès 12.754 

6®      Duréemoyennedelavie.  3ia.llm. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  saclir 
lire,  écrire  et  compter  sur  ] 
jeunes  gens  maintenus  sur 
listes  de  tirage 67 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État 

Nombre  desécoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .        : 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 


COtJRS   D  ASSISES. 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .    i  sur  29.530  hab. 

Nombre  total  des  accusés.  ...    20 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels         1  sur  727 

Nombre  total i 


Suicides. 

I  Rapport  dés  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  .  1  sur  13.423  hab. 

I  Nombre  total 44 


Crimes  contre  les  propriétés. 

24®   I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .    1  sur  13.124  hab. 

Nombre  total 45 


Tribunaux  correctionnels. 

Nombre  des  affaires 2.257 

Nombre  des  prévenus.  .  .  .    2. ces 
Nombre  des  condamnés.  .  .    2.46i 


ne 


Procès. 

.affaires  civiles  (5) 3.24s 

Affaires  commerciales  le).  .  3.215 

Faillites  (7) go 


25e 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population  .  .  .  i  sur  34  hab. 

Nombre  total I6  919 

Bureaux  de  bienfaisance.  .  .        I66 
Hôpitaux  et  hospices.  ...         22 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement          579 

Sociétés  de  secours  mutuels.  40 


Contributions  directes  (8). 


38e 


Foncière 

Personnelle  et  mobilière 
Portes  et  fenêtres.  .  .  . 


1.755.376 
546.853 
561.207 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  l'Annuaire  statistique  delà  France (1878), publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  do  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Archevêché  à  Lyon,  dont  les  suffragants 
sont  les  évêchés  d'Autuu,  de  Langres,  de  Dijon,  de  Saint-Claude 
et  de  Grenoble.  Le  diocèse  de  Lyon  comprend  le  département  du 
Rhône,  moins  le  canton  de  Villeurbanne,  et  le  département  de  la 
Loire  tout  entier.  Voir  le  Rhône  pour  le  nombre  des  cures,  suc- 
cursales, etc. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Lyon.  Lycée  à 
Saint-Étienne,  auquel  sont  annexés  des  cours  préparatoires  à 
l'École  des  mineurs  de  la  même  ville  ;  collège  communal  à  Roanne  ; 
2  établissements  libres  pour  l'enseignement  secondaire.  École  nor- 
male d'instituteurs  primaires  à  Montbrison.  Au  point  de  vue  du 
nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur 
100  enfants  recensés,  la  Loire  occupe  le  61=  rang.  Ce  département 
occupe  le  31=  rang  d'après  le  nombre  d'enfants  présents  à  l'école 
par  10,000  habitants. 

Caractère,  mœurs,  costume,  langage.  —  La  douceur  et  la  bonté 
paraissent  être  les  qualités  dominantes  des  habitants  de  ce  dépar- 
tement. Attachés  à  leur  pays  et  à  leur  famille,  ils  ont  un  grand 
penchant  pour  les  idées  religieuses  qui,  dans  certains  cantons, 
dégénère  en  superstition.  II  s'agit  ici,  bien  entendu,  de  l'habitant 
des  campagnes  ;  car  les  ouvriers  des  villes  ont  une  intelligence 


plus  développée  que  celle  des  cultivateurs,  encore  esclaves  des 
habitudes,  des  routines  et  des  préjugés.  Dans  les  villes,  la  popu- 
lation se  trouve  partagée  en  deux  classes  principales  :  les  commer- 
çants et  les  artisans,  ces  derniers  subdivisés  eux-mêmes  en  ruba- 
niers  et  en  ferronniers.  —  Un  pantalon,  une  veste  ronde  ou 
longue,  un  chapeau  rond  à  grands  bords,  les  cheveux  pendants  et 
retombant  sur  le  collet  de  la  veste,  tel  est,  en  général,  le  costume 
des  paysans.  Les  sabots  sont  la  chaussure  ordinaire  des  deux 
sexes  i  les  souliers  ne  sont  d'usage  que  le  dimanche  et  seulement 
parmi  les  campagnards  aisés.  —  Le  langage  est  un  patois  particu- 
lier et  assez  expressif,  mais  qui  n'a  point  de  caractère  précis; 
d'ailleurs,  la  langue  française,  plus  ou  moins  correcte,  est  géné- 
ralement répandue  dans  toutes  les  classes. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  la  Loire 
ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Lyon.  Montbrison  est  le  siège  de 
la  cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un 
tribunal  de  première  instance;  ceux  de  Saint-Étienne  et  de  Mont- 
brison sont  divisés  chacun  en  deux  chambres.  Des  tribunaux  de 
commerce  sont  établis  à  Saint-Étienne  et  à  Roanne. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Saint-Étienne;  receveur  parti, 
culier  dans  chacun  des  deux  autres  chefs-lieux  d'arrondissement; 
51  percepteurs. 
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HAUTE-LOIRE 

Chef-lieu    :    LE    PU  Y 

Superficie   :   4,962  kil.  carrés.   —  Population  :   313,721   habitants. 
3   Arrondissements.   —   28   Ceuitons.    —  264  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE   ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  limites.  —  Le  département  de  la 
Ilaute-Loire  tire  son  nom  de  sa  situation  physique 
sur  le  cours  supérieur  de  la  Loire,  qui  le  traverse 
du  sud  au  nord-est.  C'est  un  des  départements  de 
la  région  centrale  de  la  France.  Il  est  compris  tout 
entier  dans  le  bassin  de  la  Loire.  Il  a  été  formé  de 
l'ancienne  province  de  Velay  et  de  quelques  parties 
du  Gévaudan,  du  Forez  et  de  l'Auvergne. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  les  départements  du 
Puy-de-Dôme  et  de  la  Loire;  à  l'est,  ceux  de  la 
Loire  et  de  l'Ardèche;  au  sud,  ceux  de  l'Ardèche  et 
de  la  Lozère  ;  à  l'ouest,  ceux  de  la  Lozère  et  du 
Cantal. 

Xature  du  sol,  moutagucs.  —  Le  dé- 
partement de  la  Haute-Loire  est  presque  entière- 
ment circonscrit  à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest  par  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  ligne  de  ceinture  du 
bassin  de  la  Loire,  c'est-à-dire  par  les  hautes  mon- 
tagnes du  Vivarais  et  de  la  .Margeride,  qui  envelop- 
pent les  sources  de  la  Loire  et  de  l'Allier.  Ce  n'est 
qu'une  large  et  profonde  vallée,  ceinte  de  trois 
côtés  par  une  ligne  d'élévations  considérables,  par- 
tagée en  deux  bassins,  celui  de  la  Loire  et  celui  de 
l'Allier,  par  une  chaîne  secondaire  qui  se  détache 
des  monts  du  Vivarais  à  l'ouest  des  sources  de  la 
Loire  pour  courir  du  sud  vers  le  nord,  sous  le  nom 
de  montagnes  du  Velay  et  du  Forez ,  entre  la  Loire 
et  l'Allier.  La  pente  générale  du  département  est 
celle  de  ces  deux  vallées  qui  sont  dirigées  du  sud 
vers  le  nord  ;  c'est  de  ce  dernier  côté  seulement 
qu'il  est  ouvert. 

Les  montagnes  du  Vivarais,  qui  séparent  à  l'est 
le  département  de  celui  de  l'Ardèche,  appartiennent 
aux  Cévennes  septentrionales;  eil€;s  ont  pour  point 
culminant,  dans  la  Ilaute-Loire,  le  mont  Mézenc, 
ancien  centre  d'éruptions  volcaniques,  élevé  de 
1,754  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A 
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partir  de  ce  point,  un  rameau  se  sépare  pour  for- 
mer entre  la  Loire  et  le  Lignon  la  chaîne  du  Mégal 
ou  Meygal,  qui  présente  les  hauteurs  suivantes  : 
les  Estables  (\iliage),  1,333  mètres;  le  rocher 
Tourte,  1,336;  le  mont  d'Alambre,  1,695;  Saint- 
Front  (village),  1,228;  Montusclat  (village),  1,035; 
le  mont  Meygal,  1,438;  le  château  de  Queyrières, 
1,244  (ou  1,033  selon  d'autres  observations);  le 
mont  Chanis,  1,234  ;  le  pic  de  Lizieux,  1,391  ;  le 
mont  Rand,  1,266;  le  mont  Pidigier,  1,070;  le  mont 
Loségal,  1,130;  le  mont  Jaurence,  1,189;  la  mon- 
tagne de  la  Marine,  1,390,  et  le  mont  Gerbi- 
zon,  1,049. 

Les  montagnes  de  la  .Margeride,  qui  lient  les  Cé- 
vennes aux  montagnes  de  l'Auvergne,  ont  une 
hauteur  moyenne  de  1,000  mètres.  Elles  séparent 
un  instant  au  sud-ouest  le  département  de  ceux  de 
la  Lozère  et  du  Cantal,  auxquels  elles  appartien- 
nent davantage.  Le  mont  Chauvet,  1,486  mètres; 
le  mont  Mouchet,  1,497;  les  sommets  près  de  Pi- 
nols,  1,147  et  1,338;  et  le  pic  près  de  Ferrussac, 
1,032  mètres,  paraissent  être  les  points  culminants 
des  monts  de  la  Margeride  dans  le  département. 

Les  montagnes  du  Velay  et  du  Forez  traversent 
entièrement  le  territoire  de  la  Haute-Loire  ;  elles 
séparent  la  vallée  de  la  Loire  de  celle  de  l'Allier  ; 
leurs  points  culminants  sont  :  le  pic  à  l'ouest  du  vil- 
lage de  Pradelles,  où  elles  se  séparent  des  monta- 
gnes du  Vivarais,  1,149  mètres;  la  montagne  de 
Tartas,  1,348;  le  mont  Faruier,  1,329;  laCroi.x-de- 
la-Chèvre,  1,262;  une  montagne  au  nord-ouest  de 
Cayres,  1,423  ;  le  volcan  de  Bizac,  au  sud  de  Soli- 
gnac-sur-Loire,  1,110;  la  montagne  de  la  Durande, 
1,294;  le  village  de  Fix-Villeneuve,  le  point  culmi- 
nant de  la  route  du  Puy  à  Brioude,  1,117;  le  mont 
Briançon,  1,043;  le  mont  de  Bar,  près  d'Allègre, 
1,167,  et  le  bourg  de  La  Chaise-Dieu,  1,060  mètres. 

A  l'est  du  départemeni,  et  sur  la  limite  de  celui 
de  l'.Vrdèche,  court,  à  partir  du  mont  Mézenc,  la 
la  chaîne  des  Boulières,  dépendance  des  monta- 
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gnes  du  Vivarais.  Elle  sépare  les  tributaires  de  la 
Loire  de  ceux  du  Uhùne;  sa  hauteur  moyenne  est 
d'environ  1 ,000  mètres  ;  le  Grand-Felletin,  1 ,390  mè- 
tres, et  le  mont  Pyfara,  1,383,  en  marquent  les 
principaux  sommets. 

De  ces  montagnes,  où  la  neige  séjourne  pendant 
plusieurs  mois,  descendent  dans  de  petites  vallées 
transversales  des  cours  d'eau  torrentueux  qui  vont 
grossir  la  Loire  ou  l'Allier.  Elles  sont  couvertes  de 
forêts  et  de  vastes  pâturages  où  l'on  élève  une 
quantité  considérable  de  bestiaux,  de  mules  et  de 
mulets,  qui  font  la  principale  richesse  du  pays. 
Quelques  coteaux  sont  couverts  de  châtaigniers  et 
de  vignes  cultivées  avec  soin;  dans  les  vallées,  on 
trouve  des  plaines  étendues  et  fertiles.  Le  sol  est 
couvert  de  laves  et  de  pouzzolanes  de  toute  espèce; 
la  plupart  des  montagnes  sont  de  formation  volca- 
nique, et  conservent  encore  des  traces  flagrantes 
de  leur  origine.  Dans  la  vallée  où  se  trouve  la  ville 
du  Puy,  on  remarque  plusieurs  volcans  intermé- 
diaires, ainsi  que  dans  les  environs  de  Saint- 
Pauhen. 

Les  curiosités  naturelles  sont  très  nombreuses 
dans  le  département;  les  voyageurs  visitent  avec 
intérêt  :  les  rochers  de  Corneille  et  de  Saint- 
Michel-du-Puy  ;  les  rochers  basaltiijues  d'Espaly, 
nommés,  à  cause  de  leur  apparence,  les  Orgues 
d'Espaly;  le  panorama  du  Mézenc,  d'où  l'on  jouit 
d'un  horizon  immense;  le  cratère  du  Bar,  volcan 
éteint  qui  sclève  près  du  bourg  d'Allègre,  et  qui 
est  remarquable  par  sa  belle  forme  conique,  son 
isolement  et  sa  hauteur;  les  cascades  de  la  Roche 
et  de  la  Beaume ,  formées  par  des  chutes  d'eau  de 
30  mètres  de  hauteur,  sur  le  versant  occidental  du 
Mézenc;  le  remarquable  rocher  de  Polignac,  que 
couronnent  les  restes  d'une  des  plus  formidables 
forteresses  du  moyen  âge;  le  beau  vallon  de  la  Do- 
laison,  et  tant  d'autres  merveilles  de  la  nature, 
sites  sauvages  et  pittoresques,  qui  rendent  ce  dé- 
partement cher  aux  artistes  et  aux  savants. 

Le  sol,  qui  est  presque  partout  stérile  sur  le  flanc 
dos  montagnes  et  sur  leurs  sommets,  mais  qui  est 
très  fertile  sur  le  penchant  des  coteaux  et  dans 
les  vallées,  se  divise ,  d'après  sa  nature,  en  pays 
de  montagnes,  400,000  hectares;  pays  de  bruyères 
ou  de  landes,  30,000;  sol  de  riche  terreau,  1,000; 
sol  de  craie  ou  calcaire,  8,000  ;  sol  de  gravier, 
20,000;  sol  pierreux,  139,000;  sol  sablonneux, 
300,000  hectares.  La  superficie  du  département  est 
le  496,223  hectares. 


Hydrographie.  —  Le  département  de  la 
Haute-Loire  est  généralement  incliné  du  sud  vers 
le  nord.  Les  montagnes  du  Velay  et  du  Forez  le 
partagent  en  deux  vallées  latérales  d'inégale  lon- 
gueur :  la  vallée  de  la  Loire  à  l'est,  qui  est  la  plus 
large  et  la  plus  étendue,  et  la  vallée  de  l'Allier. 

La  Loire  entre  dans  le  département,  près  de  La- 
farre,  à  environ  16  kilomètres  de  sa  source  au 
Gerbier-dc-Joncs  (voyez  l'hydrographie  du  dépar- 
tement de  l'Ardèche).  Elle  passe  à  Salettes,  à  Gou- 
det,  près  de  Solignac-sur-Loire,  près  du  Puy,  à 
Chadrac,  à  La  Voûte,  à  Vorey,  où  le  fleuve  devient 
flottable;  à  Retournac,  àBas-en-Basset,  au  Chambon 
et  à  Aurec;  au-dessous  de  ce  dernier  village,  elle 
entre  dans  le  département  de  la  Loire  (voyez  l'hy- 
drographie de  ce  département),  après  un  parcours 
de  75  kilomètres  dans  la  Haute-Loire.  Elle  reçoit 
par  sa  rive  droite,  outre  un  grand  nombre  de  tor- 
rents ou  de  ruisseaux,  la  Colanse,  la  Laussonne, 
la  Gagne,  la  Sumène,  le  Ramet,  le  Lignon  du  sud 
grossi  de  la  Dunières  et  de  l'Auze,  et  la  Sémène, 
qui  lui  viennent  des  montagnes  du  Vivarais  et  du 
Lyonnais;  et  par  sa  rive  gauche,  la  Méjeanne,  la 
Borne,  l'Arzon  et  l'Ance  du  nord,  qui  descendent 
des  montagnes  du  Forez. 

L'Allier  (voir  l'hydrographie  du  département  de 
l'Allier)  enlre  dans  le  département  au-dessous  de 
Langogne (Lozère),  passeàSaint-Étienne-du-Vigan, 
Vabres,  Alleyras,  Monistrol,  Pradcs,  Saint-Julien-des- 
Chazes,  Saint-Arcons,  où  il  est  flottable,  Langeac, 
La  Voûte-Chilhac,  Vieille-Brioude,  Fontannes,  où  il 
est  navigable,  près  d'Azérat  et  d'Auzon,  et  pénètre 
dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  après  un  par- 
cours de  105  kilomètres,  dont  les  3  derniers  sont 
seuls  navigables.  Cette  rivière,  affluent  de  gauche 
de  la  Loire,  reçoit,  outre  un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux et  de  torrents,  par  sa  rive  droite  :  la  Javaux 
et  la  Sénouire,  qui  descendent  du  versant  occiden- 
tal des  montagnes  du  Forez;  et  par  sa  rive  gauche, 
l'Ance  du  sud,  la  Suéjols,  la  Dège,  la  Cronce,  la 
Céloux  et  l'Alaguon,  qui  descendent  des  monts  de 
la  Margeride.  L'Alagnon  n'appartient  au  départe- 
ment que  pour  une  petite  portion  de  son  cours;  sa 
partie  supérieure  et  la  plus  étendue  es!  sur  le  dé- 
partement du  Cantal,  et  son  confluent  dans  celui 
du  Puy-de-Dôme;  il  reçoit  dans  le  département  la 
Vaucenge,  la  Sienne  et  l'Auze. 

Les  cantons  de  Paulhaguet  et  de  La  Chaise-Dieu 
présentent  quelques  étangs.  L'arrondissement  du 
Puy  compte  deux  lacs  :  celui  du  Bouchot  et  celui 
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de  Saint-Front.  Le  lac  du  Bouchet  remplit  le  cra- 
tère (l"un  volcan  situé  entre  les  villages  de  Cayres 
et  du  Bouchet,  au  sud  de  la  ville  du  Puy.  Sa  forme 
est  celle  d'une  coupe;  sa  circonférence  est  de 
4,500  mètres,  et  sa  profondeur  de  28  mètres  ;  il 
n'a  pas  d'issue  apparente.  Le  lac  de  Saint-Front, 
que  l'on  appelle  aussi  lacd'Arcone,  élevé  d'environ 
1,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  a 
une  circonférence  de  3  kilomètres  et  une  profon- 
deur moyenne  de  6  mètres.  Il  donne  naissance  à 
la  Gagne.  Ses  eaux,  quoique  très  froides,  nourris- 
sent de  grosses  truites  et  de  belles  tanches  fort 
recherchées  des  gourmets  du  pays. 

Voies  de  coniniuuication.  —  Le  dépar- 
tement de  la  Haute-Loire  est  traversé  par  6  routes 
nationales,  d'une  longueur  de  336  kilomètres  ;  par 
13  roules  départementales,  462;  par  16  chemins  vi- 
cinaux de  grande  communication,  433;  par  27  che- 
mins vicinaux  de  moyenne  communication  ou 
d'intérêt  commun,  330;  et  par  1,270  chemins  vici- 
naux ordinaires,  3,850  kilomètres. 

Les  chemins  de  fer  qui  traversent  le  département 
appartiennent  au  grand  réseau  de  Paris-Lyon-Mé- 
diterranée. La  principale  ligne  est  celle  de  Paris- 
Saint-Germain-des-Fossés-Nimes;  elle  pénètre  dans 
le  département  à  5  kilomètres  en  amont  de  la  sta- 
tion d'Arvant,  et  dessert  successivement  les  sta- 
tions de:  Arvant,  Brioude  (490  kilomètres  de  Paris, 
133  de  Saint-Germain-dcs-Fossés),  Frugières-le- 
Pin,  Poulhaguet,  Saint-Georges-d'Aurac,  Langeac, 
Chanteuges,  Saint-Julien-dcs-Chazes ,  Monistrol- 
d'Allier,  Alleyras,  Chapeauroux  et  Jonchères,  d'où 
elle  pénètre,  en  côtoyant  toujours  l'Allier,  dans  les 
déparlements  de  l'Ardèche  et  de  la  Lorèze. 

A  la  station  de  Saint-Georges-d'Aurac  un  em- 
hrancheraent  transversal  de  139  kilomètres  se  di- 
rige sur  Saint-Étienne,  par  Le  Puy,  en  coupant  le 
département  de  l'ouest  au  nord-est;  il  dessert  les 
stations  de  Rougeac,  La  Chaud,  Fix-Saint-Geneys, 
Darsae,  Borne,  Le  Puy  (212  kilomètres  de  Saint- 
Germain-des-Fossés,  374  kilomètres  de  Paris,  86  ki- 
lomètres de  Saint-Étienne),  La  Voiîte-sur-Loire, 
Saint- Vincent,  Vorey,  Chamalières,  Retournac, 
Pont-de-Lignon,  Bas-Monistrol  et  Aurec. 

A  Arvant  se  détache  un  embranchement  de  17  ki- 
lomètres qui  va  rejoindre  transversalement  à  Cap- 
deuac  la  grande  ligne  de  Paris  à  Toulouse;  cet 
embranchement  ne  dessert  dans  le  département 
que  les  deux  stations  de  Lcmpdes  et  de  Blesle. 


I  D'autres  lignes  sont  à  l'étude  ou  projetées  ;  citons 
celle  de  Vichy  au  Puy,  par  Thiers  el  Ambert  ;  celle  de 
Brioude  à  Millau  par  Marvejols;  et  celle  d'Aurei 
ou  du  Bas  Monistrol  à  Yssingeaux  et  au  Cheylard. 
En  1880.  on  évaluait  la  longueur  des  lignes 
exploitées  à  236  kilomètres  et  celle  des  lignes  en 
construction  ou  à  construire  à  103  kilomètres. 

Clliuat.  —  Le  déparlement  de  la  Haute-Loire 
appartient  à  la  région  climatoriale  du  sud-ouest  ou 
au  climat  girondin.  Mais,  environné  et  couvert  de 
hautes  montagnes,  sa  température  est  bien  loin 
d'être  uniforme  et  régulière.  La  hauteur  absolue  du 
Mézenc  est  de  1,754  mètres,  celle  des  eaux  de 
l'Allier  à  Vézezoux,  à  sa  sortie  du  département,  est 
de  390  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  la 
différence  entre  le  point  le  plus  élevé  et  le  point  le 
plus  bas  du  département  est  ainsi  de  1,384  mètres, 
et  la  température  a  donc  à  parcourir  cette  échelle 
verticale;  on  comprend  dès  lors  combien  elle  doit  va- 
rier selon  la  hauteur,  selon  l'exposition  du  lieu  d'ob- 
servation. La  température  moyenne  a  été,  au  Puy, 
en  deux  années,  de  13°, 82  centigrades  ;  le  maximum 
de  température  a  été,  en  juin  1822,  de-l-3l°,30,  et 
le  minimum,  en  décembre,  de  —  50,50.  La  hauteur 
moyenne  du  baromètre  était  de  703°'"', 91,  tandis 
qu'à  Paris  elle^st  de  736""", 50.  Il  tombe  annuelle- 
ment au  Puy  544'""'  d'eau.  Les  vents  du  nord-ouest 
sont  les  plus  fréquents  ;  celui  du  sud-est  est  ordi- 
nairement violent  et  peut  durer  des  semaines  en- 
tières en  n'amenant  que  très  peu  de  pluie  dans  la 
Haute-Loire,  tandis  qu'il  amène  des  pluies  conti- 
nues dans  l'Ardèche.  Les  vents  du  nord-ouest  et 
d'ouest  amènent  des  pluies  de  longue  durée,  mais 
qui  sont  intermittentes. 

Productions  naturelles.  —  Le  déparle- 
ment de  la  Haute-Loire  appartient  à  la  région 
géologique  dite  du  plateau  central  ;  la  nature  géo- 
gnostique  du  sol  est  très  variée;  les  terrains  volca- 
niques abondent.  Le  granit,  le  gneiss,  le  mica- 
schiste se  montrent  dans  les  roches  primordiales; 
le  grès  houiller  se  rencontre  fréquemment  dans 
les  terrains  secondaires;  enfin,  les  terrains  ter- 
tiaires présentent  des  argiles,  du  gypse,  de  la 
marne  et  des  calcaires  marneux.  Plusieurs  mines 
de  houille  sont  exploitées,  ainsi  que  deux  mines 
d'antimoine  et  de  plomb;  il  y  a  aussi  des  gisements 
de  fer,  de  cuivre  et  de  zinc.  Le  département  pos- 
sède, en  outre,  des  marbres,  différentes  sortes  de 
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pierres  dures,  des  amclhystes,  des  tourmalines, 
des  jaspes,  des  grenats,  du  granit,  du  gneiss,  du 
quartz  en  roclie,  des  pierres  meulières,  de  la  lave, 
des  basaltes,  du  grès  blanc,  des  pierres  de  taille, 
du  plâtre  et  de  l'argile.  Les  sources  minérales  qui, 
d'ailleurs,  ne  sont  pas  exploitées,  appartiennent 
généralement  à  la  classe  des  eaux  salines  et  aci- 
dulés; les  principales  sont  celles  d'Estreys,  des 
Salles,  desPoudreaux,  de  Marg('aix,deLaprat,dela 
Soucheyre,  de  Coubon,  d'Andruéjols,  de  Prades  etde 
Paulhac.  Ces  eaux  surgissent  presque  toutes  au  bord 
et  au  niveau  du  lit  des  rivières  qu'elles  avoisinent, 
et  les  moindres  crues  les  rendent  inaccessibles. 

Le  département,  quoique  pauvre,  et  encore  arriéré 
sous  le  rapport  des  pratiques  agricoles,  produit  des 
céréales  en  quantité  suffisante  pour  la  consomma- 
tion des  habitants;  le  froment,  le  méteil,  le  seigle, 
l'orge  et  l'avoine  sont  principalement  cultivés.  Les 
pommes  de  terre  et  les  légumes  secs,  tels  que  :  ha- 
ricots, fèves  et  lentilles,  sont  cultivés  en  grand.  La 
récolte  des  vignes  produit  environ  80  à  90,000  hec- 
tolitres de  vin  de  très  médiocre  qualité,  et  en  quan- 
tité insuffisante  pour  les  besoins  de  la  consom- 
mation du  département,  qui  demande  le  surplus 
au  Languedoc,  à  la  Bourgogne  et  à  la  côte  du 
Rhône.  Les  meilleurs  de  ces  vins  ordinaires  sont 
ceux  de  Bas,  de  Monistrol,  de  Brioude,  d'Auzon,  de 
La  Voûte,  de  Vaurey.  En  1874,  la  production  vini- 
cole  totale  du  département  était  de  118,142  hecto- 
litres, estimés  à  2,835,408  francs;  en  1877,  la 
production. a  été  de  97,538  hectolitres,  et,  en  1880, 
elle  est  descendue  à  40,232  hectolitres  seulement. 
Il  y  a  beaucoup  d'arbres  à  fruits,  et,  dans  la  mon- 
tagne, les  châtaigniers  produisent  une  récolte  abon- 
dantequivienten  aideaux  familles  les  plus  pauvres. 
Les  prairies  naturelles  abondent  dans  les  vallées, 
et  les  prairies  artificielles  commencent  à  être  plus 
nombreuses,  par  suite  des  encouragements  et  de 
l'exemple  donné  par  l'importante  société  d'agricul- 
ture du  Puy.  La  flore  des  montagnes  est  très  riche, 
et  nous  devons  une  mention  toute  particulière  à  la 
violette  du  Mézenc,  qui  est  recherchée  par  les  par- 
fumeurs et  les  distillateurs  du  Midi.  Les  essences 
dominantes  dans  les  forêts  sont:  le  pin,  le  sapin, 
le  hêtre  elle  chêne.  Les  bois  de  Ceyroux,  deMozun 
et  de  Montdésir  senties  plus  étendus;  mais  ils  sont 
loin  d'égaler  les  forêts  au  nord  de  la  Loire  ;  la  su- 
perficie des  premiers  ne  dépasse  pas  400  hectares. 
Depuis  plusieurs  années,  on  s'occupe  sérieusement 
du  reboisement  des  montagnes. 


Les  troupeaux  de  bêtes  à  laine  du  déparlement 
appartiennent  à  la  race  indigène.  L'engrais  des 
bètes  à  cornes  et  des  porcs  donne  des  résultats 
avantageux;  on  élève  la  volaille,  et  l'éducation  des 
abeilles  s'y  fait  en  grand  dans  certaines  localités  ; 
sur  quelques  points  du  département,  on  a  même  in- 
troduit avec  succès  les  versa  soie.  On  a  depuis  quel- 
que temps  un  peu  perfectionné  la  race  chevaline; 
mais  les  cultivateurs  préfèrent  s'adonner  à  la  pro- 
duction des  mules  et  des  mulets,  qui  ont  en  Espa- 
gne un  débouché  assuré,  et  qui,  d'ailleurs,  sont 
d'une  grande  utilité  pour  le  transport  dans  le  dépar- 
tement même.  Parmi  les  animaux  sauvages,  on  cite 
le  blaireau,  la  loutre,  la  martre  et  le  chat  sauvage  ; 
on  rencontre  aussi  quelques  lynx,  beaucoup  de 
loups  dangereux  et  qui  font  de  grands  dégâts.  Le 
renard  est  moins  commun.  Les  lièvres  sont  très 
nombreux;  le  sanglier  et  le  chevreuil  ont  presque 
disparu  par  suite  de  la  destruction  des  forêts.  Le 
gibier  ailé  abonde;  on  estime  les  grives  parfumées 
de  genièvre,  les  becfigucs  et  les  cailles.  On  trouve 
des  oiseaux  de  toute  sorte  et  même  des  oiseaux  de 
proie.  Les  cours  d'eau  sont  poissonneux;  on  y  pêche 
notamment  le  saumon,  la  truite  saumonée,  la 
truite,  l'ombre,  le  tacon  et  la  lamproie. 

luclusti'ie  agricole,  iiiauufacturièpe 
et  coiuuierciale.  —  Le  département  de  la 
Haute-Loire  est  un  pays  pauvre  et  presque  exclu- 
sivement agricole;  l'agriculture  y  est  encore  bien 
arriérée;  cependant  on  doit  reconnaître  qu'elle  est, 
depuis  quelques  années ,  entrée  dans  la  voie  du 
progrès  et  que  les  nouvelles  méthodes  commencent 
à  y  être  propagées  par  la  société  d'agriculture  du 
Puy  et  par  la  ferme-école  de  Nolhac.  La  récolte  des 
céréales  est  suffisante,  celle  des  vins  ne  l'est  pas, 
et  on  laisse  encore  beaucoup  trop  de  terres  en  ja- 
chères chaque  année;  remarquons  que  l'irrigation 
des  prairies  naturelles  est  bien  entendue.  L'engrais 
des  bêtes  à  cornes,  des  porcs,  l'élève  des  mulets, 
l'éducation  des  abeilles  et  des  vers  à  soie  tiennent 
un  rang  important  dans  l'industrie  agricole.  La 
superficie  du  département,  qui  est  de  490.225  hecta- 
res, se  partage  en  superficie  bâtie  et  voies  de  com- 
munication,61,151  hectares, et  en  territoire  agricole, 
435,074  hectares.  Ce  dernier  se  subdivise  lui-même 
en:  céréales,  118,062  hectares;  farineux,  16,900; 
cultures  potagères  et  maraîchères,  2,722;  cultures 
industrielles,  915;  prairies  artificielles,  7,248; 
fourrages  annuels,  4,857;  autres  cultures  etja- 
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chères,  58,000;  vignes,  7,303;  bois  et  forcis, 
70,863;  prairies  naturelles  et  vergers,  89,980; 
pàlurnges  et  pacnges,  52,2G2;  terres  incultes, 
5,160  hectares. 

Les  seules  fabrications  un  peu  considérables  sont 
celles  des  dentelles  et  blondes  de  fil  de  soie,  et  celle 
des  rubans,  qui  forment  l'occupation  accessoire 
d'un  1res  grand  nombre  de  femmes  et  d'habitants 
des  campagnes.  Les  communes  du  Puy,  de  Saint- 
l'al-de-Chalançon,  de  Roche-en-Régnier,  de  Saint- 
André-de-Chalançon,  de  Saint-Pierre-Uuc.hamp,de 
Beaune,  de  Craponne,  de  Saint-Julien-d'Ance  et  de 
Saint-Georges-Lagricol,  se  distinguent  particuliè- 
rement dans  la  fabrication  des  dentelles.  Parmi  les 
autres  produits  fabriqués,  nous  citerons  les  soies 
organsinées,  les  papiers,  les  cuirs  et  les  peaux,  les 
outres  à  vin,  les  lainages  et  les  draps  communs, 
les  grelots,  les  tuiles,  les  briques  et  la  poterie. 
L'exploitation  des  forêts,  le  sciage  des  planches  et 
la  construction  des  bateaux  occupent  encore  un 
certain  nombre  d'habitants. 

Les  bois,  la  houille,  le  miel,  un  peu  de  grains  et 
de  bestiaux  sont,  avec  les  dentelles  et  les  rubans, 
les  principaux  articles  de  l'exportation. 

Ce  déparlement  est  l'un  de  ceux  où  le  manque  de 
ressources  et  d'occupation  fait  annuellement  émi- 
grer  pour  une  partie  de  l'année  un  assez  grand 
nombre  d'habitants;  environ  3,000  ouvriers  vont 
pendant  6  ou  8  mois  chercher  ailleurs  du  travail 
comme  hommes  de  peine,  commissionnaires,  etc. 
Le  nombre  des  foires  est  de  300;  elles  se  tiennent 
dans  63  communes  et  durent  323  journées.  Les  plus 
importantes  sont  celles  du  Puy,  qui  durent  de  1  à 
3  jours;  de  Pradelles,  qui  dure  3  jours;  de  Blesie, 
de  Paulhaguet  et  du  Monastier,  qui  durent  2  jours. 
Les  grains  de  toute  espèce,  le  gros  et  le  menu  bé- 
tail, les  mules,  les  chevaux,  la  quincaillerie,  la 
poterie,  la  draperie,  les  denrées  de  toute  sorte  et 
les  bois  de  construction  sont  les  principaux  objets 
du  commerce  qui  s'y  fait. 

Division  politiiiiie  et  atlininlstra- 
tlve.  —  Le  département  de  la  Haute-Loire  a  pour 
chef-lieu  Le  Puy,  il  compte  :  3  arrondissements, 
28  cantons,  264  communes;  le  tableau  que  nous 
donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  Il  appartient 
à  la  région  agricole  du  sud-est  de  la  France.  Le 
déparlement  forme  le  diocèse  d'un  évèché  dont  le 
siège  est  au  Puy,  et  qui  est  sulTragant  de  l'arche- 
vêché de  BoLU'ges;  il  y  a  au  Puy  un  grand  sémi- 


naire diocésain  et  des  petits  séminaires  à  la  Char- 
treuse (commune  de  Brives-Charensac)  et  à  Alonis- 
Irol.  Le  département  compte  7  cures  de  première 
classe,  26  de  seconde  classe,  243  desservants  et 
217  vicariats. 

Les  protestants  ont  une  église  consisloriale  à 
Saint-Voy  et  des  temples  au  Chambon-de-Tence, 
aux  Vastres  et  à  Champclouse. 

Les  tribunaux  de  première  instance  du  Puy,  de 
Brioude  et  d'Yssingeaux,  ainsi  que  les  tribunaux  de 
commerce  du  Puy  et  de  Brioude,  ressorli.ssent  à  la 
cour  d'appîl  de  Biom. 

.\u  point  de  vue  universitaire,  le  département 
ressortit  à  l'académie  de  Clermont-Ferrand  ;  il  y  a 
un  lycée  au  Puy,  un  collège  communal  à  iJiioude, 
un  exleruant  secondaire  libre  à  Yssingeaux,  2  pen- 
sions, 1  école  industrielle  au  Puy,  1  école  normale 
primaire  d'instituteurs  et  1  école  normale  d'institu- 
trices au  Puy,  plusieurs  pensionnats  primaires  et 
I  376  écoles  primaires.  Le  Puy  possède  une  Société 
d'agriculture,  des  sciences,  des  arts  et  du  commerce. 

Le  département  appartient  à  la  circonscription 
du  13° corps  d'armée,  et  à  la  13°  région  de  l'armée 
territoriale  dont  l'état-major  est  à  Clermont-Fer- 
rand. Le  Puy  est  le  siège  d'une  des  subdivisions. 
La  compagnie  de  gendarmerie  déparlementale 
dépend  de  la  légion  13  bis  dont  l'état-major  est  à 
Saint-Elienne. 

Le  département  appartient  à  l'arrondissement 
minéralogique  de  Clermont-Ferrand,  qui  est  com- 
pris dans  la  région  du  centre;  à  la  16°  inspection 
divisionnaire  des  ponts  et  chaussées,  et  au  28°  ar- 
rondissement forestier  dont  le  conservateur  réside 
à  Aurillac. 

Il  y  a,  dans  le  département  de  la  Haule-Loire. 
44  perceptions  des  finances  ;  les  contributions  et 
revenus  publics  atteignent  10  millions  de  francs. 

HISTOIRE    DU    DÉPARTEMENT 

Sur  les  limites  de  l'Auvergne  et  du  Languedoc 
s'élève  un  groupe  de  froides  et  rudes  montagnes. 
Rien  de  sauvage  et  de  grandiose  comme  l'aspect  de 
cette  contrée,  où  le  voyageur  rencontre,  à  chaque 
pas,  des  traces  des  révolutions  physiques  qui  l'ont 
violemment  agitée  dans  les  temps  anciens.  Ce  ne 
sont  que  rochers  à  pics  basalliques,  aux  flancs  dé- 
chirés et  dont  les  cimes,  à  défaut  de  végétation, 
sont  hérissées  de  ruines,  tristes  et  derniers  resles 
d'antiques  forteresses,  qui  semblent  avoir  été  con- 
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struites  par  une  race  de  géants.  C'est  là,  sur  le  ver- 
sant occidental  des  Cévennes,  qu'habitaient  les 
Velamii,  Vellavi  ou  Vellaviens,  c'est-à-dire,  en 
langue  celtique,  montagnards.  Voisins  des  Ârver- 
nes,  ils  en  étaient,  suivant  César,  les  clients:  Ve- 
laimi  qui  sxih  imper io  Arternonm  esse  consue- 

verant. 

Avant  l'arrivée  des  Massaliotes,  qui  les  premiers 
y  pénétrèrent,  on  ne  voyait  point  de  routes  dans 
ce  pays,  mais  seulement  quelques  «troits  sentiers 
perdus  dans  les  rochers  ou  dans  les  ravins.  Borné 
au  nord  par  le  pays  des  Arvernes  ;  au  midi,  par 
celui  des  Helviens  et  des  Volces  Arécomices  ;  a 
l'est,  par  celui  des  Ségusicns  et  des  AUobroges;  à 
l'ouest,  par  le  territoire  des  Cabales,  le  pays  des 
Vellaviens    n'avait    pas    moins,    dit-on,    de  cent 
soixante-cinq  lieues  carrées.  Ruessio,  aujourd'hui 
Saint-Paulicn,  en  était  la  capitale.  Comme  tous  les 
peuples  primitifs,   les   Vellaviens  vivaient  de  la 
chasse  ou  de  la  garde  des  troupeaux.  Dans  plu- 
sieurs communes  du  Velay,  notamment  au  Puy,  à 
Vais,  à  Saint-Julien,  à  Pradelles,  à  La  Roche-Âu- 
bert!  à  La  Terrasse,  au  Monastier,  à  Tarsac,  etc., 
on  voit  encore  des  vestiges  de  leurs  habitations. 
«  Rien,  dit  l'auteur  de  Y  Ancien    Velay,  rien  ne 
saurait  donner  une  idée  plus  exacte  d'un  viens  et 
de  certains  oppida  dont  parle  César  que  la  vue  de 
ces  roches  disséminées  dans  les  campagnes  du 
Velay,  et  qui,  jadis  citadelles,  servaient  d'asile  à 
des  populations  entières.  » 

Auguste  affranchit  les  Vellaviens  des  liens  qui 
les  unissaient  aux  Arvernes.  Alors,  compris  dans  la 
première  Aquitaine,  ils  formaient,  suivant  Strabon, 
une  cité  particulière.  Peu  à  peu  la  civilisation  ro- 
maine tempéra  l'àpreté  et  la  rudesse  de  ce  peuple 
à  demi  sauvage.  Ruessio,  Icldmagus,   Condate, 
Aquis  Segete,  où  elle  avait  fondé  des  colonies,  de- 
vinrent des  cités  norissantes.  Aces  sombres  grottes, 
à  ces  rustiques  huttes  couvertes  de  chaume,  endui- 
tes d'argile,  et  au  fond  desquelles  les  Vellaviens 
vivaient  pêle-mêle  avec  leurs  bœufs  et  leurs  chè- 
vres, succédèrent  des  palais,  des  villas,  des  tem- 
ples, des  cirques,  des  prétoires,  des  aqueducs.  Des 
voies  romaines  s'ouvrirent  dans  tous  les  sens  :  la 
principale  conduisait  de  Ruessio  à  Lugdnnum,  et, 
par  un  embranchement,  à  Mediolanum  (Moingt, 
près  de  Montljrison).  On  l'appelait  la  via  Bolena. 
Bien  que  d'un  abord  dillicile,  ce  pays  n'en  fut 
pas  moins  visité  par  les  barbares.  Après  les  Bur- 
gondes,  qui  prirent  et  pillèrent  Brivas  (Brioude), 


vinrent  les  Wisigoths,  puis  les  Francs.  On  croit  que 
les  Sarrasins  y  pénétrèrent  en  72i5.  Après  avoir 
ravagé  l'Aquitaine,  les  Normands,  en  863,  envahi- 
rent le  Velay,  réduisirent  en  cendres  Ruessio  et  en 
dispersèrent  les  habitants. 

Dans  les  divers  partages  qui  eurent  lieu  entre 
les  rois  francs  et  leurs  héritiers,  le  Velay  échut 
successivement  à  Sigebert,  puis,  en  506,  à  Théo- 
debert  II,  et,  plus  tard,  à  Sigebert  III.  Sous  Char- 
lemogne,  il  eut  pour  gouverneur  le  comte  DuUas. 
S'il  faut  en  croire  la  tradition,  saint  Georges 
l'un  des  soixante-douze  disciples  de  Jcsus-Chrisl 
et  envoyé  dans  le  Velay  par  saint  Pierre,  y  aurait  le 
premier  prêché  l'Évangile.  «  Pour  lors,  dit  le  père 
Eudes  de  Gissey,  notre  saint  n'épargna  rien  contre 
le  paganisme,  baptisant  à  troupes  les  gentils,  bri- 
sant les  idoles,  abattant  le^  temples.  »  Dans  un 
pré  de  Chaumel,  sur  les  bords  du  ruisseau  deCha- 
lan,  s'élève,  sur  une  pierre  renversée  et  entaillée, 
un  fût  de  colonne  :  c'était,  dit-on,  un  autel  païen 
avant  l'arrivée  du  glorieux  saint  Georges.  Quand 
l'apôtre  eut  converti  les  Vellaviens  à  la  foi  chré- 
tienne, sa  première  œuvre  fut  de  renverser  la 
pierre  maudite  ;  il  le  fit  même  avec  une  telle  co- 
lère, ajoutent  les  gens  du  pays,  qu'on  voit  encore, 
sur  la  pierre,  les  marques  de  sa  crosse  et  celles  de 
ses  pieds.  A  saint  Georges  succéda  saint  Macaire, 
puis  saint  Marcellin,  qui  rendait,  dit-on,  la  parole  ' 
aux  muets,  l'ouïe  aux  sourds,  la  vue  aux  aveugles, 
et  chassait  le  malin  esprit  du  corps  des  possédés. 
Au  ix'=  siècle,  l'église  du  Velay  était  puissante  et 
renommée;  ses  évêques,  grâce  aux  libéralités  des 
rois  et  des  empereurs,  jouissaient  de  grands  pri- 
vilèges. Sur  les  ruines  des  temples  païens  s'éle- 
vaient de  riches  abbayes  ou  des  chapelles,  célèbres 
par  les  miracles  qui  s'y  opéraient.  Nolre-Damc-du- 
Haut-Solicr,  dans  la  Civitas   Vetula,   et  l'Ora- 
toire des  Anges ,  sur  le  mont  Anis,  attiraient  de 
nombreux  pèlerins. 

C'est  dans  le  Velay  que  devait  se  tenir  le  concile 
convoqué  par  le  pape  Urbain  II  au  sujet  de  la  pre- 
mière croisade;  mais  le  pape  ayant  changé  d'avis, 
le  concile  s'assembla  à  Clermont  (1095).  Néanmoins, 
le  Velay  prit  une  grande  part  à  la  sainte  entre- 
prise. On  sait  que  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
et  Aymar  de  Monteil,  évèque  du  Puy,  en  furent  les 
chefs.  Homme  d'église  et  homme  d'épée,  fils  d'un 
seigneur  dauphinois,  élevé  dans  le  métier  des 
armes,  Aymar  fut  choisi  par  le  pape  pour  le  repré- 
senter. Il  partit  à  la  tète  de  quatre  cents  enfants 
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Cathédrale  du  Puy. 


de  sa  ville  épiscopale.  C'est  lui  qui,  après  la  prise 
d'Anlioche,  en  juin  1098,  releva  le  courage  des 
croisés,  lorsque  le  sultan  de  Mossoul,  Kerbogha, 
vint  les  assiéger  dans  leur  nouvelle  conquête,  ac- 
compagné de  Kllidje-Arselan ,  sultan  des  Turcs 
Seldjoucides,  avec  une  armée  de  200,000  combat- 
tants. On  prétend  que  ce  fut  un  prêtre  du  Velay, 
du  nom  de  Pierre  Barthélémy,  qui  découvrit,  après 
une  révélation  divine,  la  sainte  lance  qui  avait 
jadis  percé  le  sein  de  Jésus-Christ,  et  dont  la  vue 
ne  contribua  pas  peu  à  relever  le  moral  de  l'armée, 
déjà  décimée  par  la  désertion,  la  disette  et  les  ma- 
ladies. Les  Turcs  furent  défaits  sous  les  murs 
d'Antioche,  ce  qui  augmenta  la  ferveur  des  gens 
France  illcstkée.  282. 


de  la  langue  d'oc  ;  mais  ceux  de  la  langue  d'oil 
niaient  le  miracle  de  la  sainte  lance.  Aymar,  évè- 
que  du  Puy,  qui  semblait  partager  leur  avis,  mourut 
alors,  et  l'on  ne  manqua  pas  d'atiribuer  cette  ca- 
tastrophe, que  rendaient  toute  naturelle  la  disette 
et  l'épidémie,  aune  jusle  punilion  du  ciel.  11  mourut, 
dit  un  chroniqueur,  et  moxdt  fut  ^ûeuré;  mais  mal 
lui  avait  pris  de  douter  de  la  sainte  lance,  car  la 
nuit  de  sa  mort  il  apparut  à  Pierre  Barthélémy  cl 
lui  dit  (ju'il  avait  été  conduit  en  enfer.  «  Là,  ajou- 
tait-il, j'ai  été  flagellé  très  rudement,  et  mes  che- 
veux et  ma  barbe  ont  été  brûlés.  »  Tel  fut,  suivant 
la  légende,  le  cbùlimcnt  d'Aymar. 
Cependant,  de  grands  débals  s'étant  élevés  à 
71.  —  IIaute-Loire,  2'=  Liv. 
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cette  occasion,  et  ceux  de  la  langue  d'oil  persistant 
à  méconnaître  le  miracle,  Pierre  Barthélémy  s'offrit 
pour  subir  l'épreuve  du  feu;  il  en  mourut,  disent 
les  historiens  français  de  la  croisade,  et  la  sainte 
lance  demeura  fort  discréditée.  Les  Provençaux  sou- 
tiennent, au  contraire,  qu'il  triompha  de  celte  ter- 
rible épreuve,  et  que  les  spectateurs  enthousiasmés, 
le  regardant  comme  un  saint,  se  précipitèrent  à 
l'eini  sur  lui  pour  loucher  ses  vêtements;  si  bien 
qu'il  fut  renversé  à  terre,  foulé  aux  pieds,  el  qu'il 
eût  péri  sans  l'assistance  d'un  chevalier. 

Après  les  croisades  vinrent  les  guerres  féodales. 
Chaque  montagne  du  Velay  avait  son  château  cré- 
nelé, redoutable  retraite  d'où  le  châtelain  envoyait 
ses  hommes  d'armes  piller  et  ravager  le  pays.  Au 
commencement  du  xn°  siècle,  Armand  de  Polignac 
et  ses  deux  fils,  Héracle  et  Pons,  avaient  fait  bâtir 
aux  abords  des  principales  routes  des  tours  d'ob- 
servation, où  des  archers  veillaient  nuit  et  jour, 
prélevant  sur  tout  ce  qui  passait  un  droit  de  péage. 
Voyageurs,  pèlerins,  marchands,  nul  ne  pouvait 
s'y  soustraire.  A  l'exemple  des  sires  de  Polignac, 
les  autres  seigneurs  du  Velay  se  retranchèrent  sur 
plusieurs  points,  et  prirent  à  leur  solde  des  com- 
pagnies armées.  La  terreur  fut  grande  dans  le 
pays  ;  le  citadin  n'osait  sortir  de  ses  murailles,  le 
paysan  de  sa  chaumière  ;  l'étranger  ne  s'aventurait 
qu'en  tremblant  à  travers  les  montagnes.  Un  coupe- 
gorge,  voilà  ce  que  les  seigneurs  avaient  fait  du 
Velay  au  moyen  âge  !  Pierre  III,  évèque  du  Puy,  fit 
un  appel  à  ses  vassaux  et  réprima  les  brigandages 
des  châtelains.  Héracle  et  Pons  de  Polignac  s'en- 
gagèrent à  livrer  trente  chevaliers  comme  otages  ; 
mais,  loin  de  tenir  leurs  promesses,  ils  recommen- 
cèrent leurs  spoliations.  Cette  fois,  l'évèque  en  ap- 
pela au  roi  Louis  VII  qui  vint  en  personne  châtier 
les  tyrans  du  Velay. 

A  la  mort  de  Pierre  111,  nouveaux  troubles.  Plus 
accommodant  que  son  prédécesseur,  Pierre  IV, 
après  avoir  analhémalisé  le  sire  de  Polignac,  se 
réconcilia  tout  à  coup  avec  lui.  Cette  paix  n'était 
qu'un  piège.  Adalbert,  évèque  de  Mende,  s'en  plai- 
gnit au  roi  :  «  Paix  a  été  faite  entre  l'église  du  Puy 
et  le  vicomte  de  Polignac,  lui  écrivait-il  ;  mais  cette 
paix,  qui  n'en  est  pas  une,  est  un  dangereux 
exemple,  qui  met  en  péril  l'Église  de  Dieu.  L'évè- 
que du  Puy,  comme  la  dignité  et  la  justice  l'exi- 
geaient, avait  d'abord  excommunié  le  vicomte,  à 
cause  de  ses  exactions  sur  les  voies  publiques  ; 
cependant,  à  cette  heure,  l'église  ancienne  et  le 


vicomte  de  Polignac  se  sont  réunis  et  ont  conclu 
entre  eux  une  ombre  de  paix,  en  vertu  de  laquelle 
ils  partagent  les  produits  dos  péages  et  des  rapines, 
de  telle  sorte  que  l'église  participe  aux  spoliations 
pour  lesquelles  elle  avait  excommunié  le  vicomte, 
et  qu'un  secret  amour  du  gain  lui  a  fait  approuver 
à  son  profit  ce  qu'elle  avait  condamné  quand  elle 
n'y  avait  pas  d'intérêt...  Ils  veulent  changer  l'ordre 
des  choses,  ajoutait  le  digne  prélat,  et  faire  du 
temple  de  la  mère  de  Dieu,  qui  doit  être  l'asile  des 
affligés,  une  caverne  de  voleurs.  Ceux  qui  ont  été 
établis  pour  pleurer  sur  les  souffrances  du  peuple, 
ceux  qui  lui  remettent  ses  fautes,  se  sont  préparés 
à  se  réjouir  de  ses  larmes  et  à  remplir  leur  bourse 
des  produits  du  vol  ;  mais  la  justice  de  notre  sei- 
gneur le  roi  s'étend  sur  tous  ces  hommes  ;  plaise 
au  ciel  qu'ils  reconnaissent  la  vanité  de  leurs  pro- 
jets !  »  —  Alors  le  roi  se  trouvait  à  Souvigny  :  il  y 
manda  le  vicomte  et  l'évèque.  Tous  deux  protes- 
tèrent qu'ils  n'avaient  eu  en  vue,  dans  celte  paix, 
que  le  bien  de  l'Église.  Mais  comme  il  avait  trompé 
l'évèque,  Héracle  trompa  le  roi.  A  peine  de  retour 
dans  ses  montagnes,  en  effet,  il  reprend  les  armes. 
Non  moins  violent  que  son  frère,  Pons  se  joint  à 
lui.  «  Saisis  d'un  instinct  diabolique,  dit  un  chroni- 
.queur  contemporain,  ils  faisaient  du  pillage  à  main 
armée  l'emploi  ordinaire  de  leur  misérable  vie.  »  Ils 
allaient,  en  effet,  détroussant  les  voyageurs,  rava- 
geant les  villes  et  les  campagnes,  dévastant  les 
églises  et  les  abbayes.  Selon  eux,  «  c'esloil  un  abus 
insupportable  que  des  gens  si  inutiles  à  l'État 
que  l'estoient  les  moines  égalassent  les  princes  en 
richesses  ;  »  et,  pour  y  remédier,  ils  les  volaient. 
Alexandre  111  en  écrivit  au  roi  Louis  VII,  l'invitant  à 
mettre  un  terme  à  tant  d'excès.  «  Le  très  pieux 
roi,  ému  de  compassion  et  de  colère ,  ajoute  le  chro- 
niqueur, rassembla  aussitôt  son  armée  ;  et  comme 
il  estoit  prompt  à  saisir  la  verge  du  châtiment,  il  se 
hâta  d'aller  combattre  ces  grands  coupables.  Il  les 
atteignit  sur  le  théâtre  de  leurs  méfaits,  les  attaqua 
avec  vigueur,  en  véritable  prince  qu'il  estoit,  et 
leur  fit  sentir  la  pointe  de  son  épée.  Les  ayant 
vaincus,  il  les  prit,  les  emmena  avec  lui,  et  les 
garda  prisonniers  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  juré  et 
prorais  sous  les  plus  fortes  garanties  de  renoncer 
désormais  et  à  toujours  à  inquiéter  les  églises,  les 
pauvres  et  les  voyageurs  (1163-1165).  »  Comme 
toujours,  les  sires  de  Polignac  jurèrent  et  promi- 
rent; mais  se  parjurer  n'était  pas  ce  qui  leur  coû- 
tait le  plus,  et  le  Velay  souffrit  encore  de  leurs 
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évictions.  Après  avoir  ravage  les  terres  de  l'abbaye 
de  la  Chaise-Dieu,  ils  se  disposaient  à  en  faire  le 
siège,  quand  le  retour  de  Louis  VII  dans  le  Velay 
les  força  de  se  retirer.  Vainement  ils  se  retranchè- 
rent dans  le  château  de  Nonnette;  ne  pouvant  ré- 
sister, ils  se  rendirent,  «jurant,  sur  le  salut  de  leur 
âme,  qu'ils  se  soumettoient  par  avance  à  tout  ce  que 
le  roi  ordonneroit.  »  Le  roi  les  ramena  prisonniers  à 
Paris.  Après  trois  ans  de  captivité,  ITéracie  et  Pons 
redevinrent  libres;  mais  Armand,  leur  père,  qui  les 
avait  poussés  à  la  révolte,  fut  condamné,  par  sen- 
tence arbitrale,  à  réparer  tous  les  dommages  qu'il 
avait  causés  à  l'église  du  Puy,  à  restituer  toutes  les 
sommes  que  lui  ou  les  siens,  ses  gens  ou  ses  cheva- 
liers avaient  imposées  sur  les  routes  aux  voyageurs, 
aux  pèlerins  et  aux  marchands.  Ses  fiefs  furent 
confisqués  au  profit  de  la  couronne,  et  sa  per- 
sonne déclarée  prisonnière  jusqu'à  l'entière  exécu- 
tion de  la  sentence.  Ces  conditions  étaient  dures  ; 
néanmoins  le  vieux  châtelain  s'y  soumit  et  fut 
rendu  à  la  liberté.  Après  sa  mort,  ses  fils,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  les  exécuter,  demandèrent  et 
obtinrent  qu'elles  fussent  modifiées. 

Pons,  par  un  traité  signé  en  1173,  eut  :  1"  la 
moitié  de  la  leucle  et  des  autres  produits  de  la  ville 
du  Puy  ;  2°  deux  des  quatre  châteaux  Ceyssac,  Ay- 
nac,  Saint-Quentin  et  Seneulh.  On  lui  rendit  les 
deux  autres.  Après  avoir  fait  amende  honorable  à 
la  ville  et  à  l'église  de  Brioude  et  légué  son  châ- 
teau de  Casse  à  l'abbaye,  Héracle  partit  pour  la 
terre  sainte  et  y  mourut.  De  son  côté ,  Pons  fit 
hommage  de  sa  vicomte  à  l'évèque  du  Puy,  et  se 
retira  dans  une  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux.  Ainsi 
finirent  ces  terribles  chefs  de  routiers. 

Plus  tard,  en  1380,  le  Velay  eut  à  souffrir  du 
passage  des  grandes  compagnies  ;  elles  s'emparè- 
rent de  plusieurs  châteaux.  Bertrand  du  Guesclin, 
l'intrépide  guerrier,  vint  leur  faire  la  chasse.  Les 
consuls  du  Puy  lui  envoyèrent  «  beaucoup  de  vail- 
lantes gens  tant  à  cheval  qu'à  pied,  artilleurs,  ar- 
chiers,  arbalestriers,  et  en  oultre  force  artillerie, 
traits,  canons,  pouldre,  arcs,  arbalestes,  engins  et 
telles  autres  munitions  belliqueuses  ;  force  pain, 
vin,  victuailles,  desquelles  choses  ledit  connétable 
se  tint  très  content.  »  On  sait  comment  il  mourut. 
On  lui  fil  les  funérailles  d'un  roi;  il  fut  enseveli  à 
Saint-Denis.  Son  cœur  fut  donné  à  la  Bretagne,  sa 
patrie,  et  .ses  entrailles  furent  religieusement  trans- 
portées au  Puy,  qui  lui  éleva  un  tombeau. 

Au  xv  siècle,  dans  la  guerre  des  Bourguignons 


et  des  Armagnacs,  le  Velay  resta  fidèle  au  roi.  Bien 
qu'elle  eût  fort  à  souffrir,  la  ville  du  Puy  envoya 
«  vers  monseigneur  le  Dauphin  dix  notables  pour 
lui  offrir  toute  obéissance  de  corps  et  de  biens  jus- 
qu'à la  mort.  »  Cependant,  les  Bourguignons,  ayant 
à  leur  tète  le  sire  de  Rochebaron ,  voulurent  se 
rendre  maîtres  du  Velay.  Ils  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs points  importants  et  s'avancèrent  jusque 
sous  les  murs  du  Puy;  mais  les  seigneurs  du  Velay 
l'avaient  mis  à  l'abri  de  toute  surprise.  Après  un 
long  siège,  «  voyant  que  guière  ne  pouvoient  pro- 
fiter, vu  que  la  ville  estoit  moult  bien  garnie  de 
gens  de  défense  pour  leur  résister,  ils  (les  Bourgui- 
gnons) s'en  retournèrent  à  honte  et  à  confusion,  et 
allèrent  parmi  le  pays  faisant  maux  indicibles.  » 

Sous  la  domination  desWisigolhs  ariens,  le  Velay 
était  resté  catholique  ;  il  persévéra  dans  sa  foi  pen- 
dant les  longues  et  sanglantes  guerres  du  xvi°  siè- 
cle. Vainement  Blacons,  lieutenant  du  baron  des 
Adrets,  vint  mettre  le  siège  devant  Le  Puy;  il  y  trouva 
l'élite  de  la  noblesse  du  Velay  prête  à  défendre  la 
ville.  Ne  pouvant  pénétrer  dans  la  place,  les  assié- 
geants vont  s'emparer  du  château  d'Espaly,  dans  le 
voisinage  ;  puis,  ss  rapprochant  de  la  ville,  ils  es- 
sayent de  la  prendre  de  vive  force;  mais,  repoussés 
vigoureusement,  ils  sont  contraints  de  lever  le 
siège.  Plus  tard,  en  1621,  Blacons  revint  dans  le 
Velay  et  y  surprit  Yssingeaux;  mais  le  curé,  vieil- 
lard septuagénaire,  se  mit  à  la  tète  de  ses  parois- 
siens et  chassa  de  la  ville  Blacons  et  ses  bandes. 
Ces  résistances  vigoureuses  arrêtèrent  le  progrès 
des  idées  nouvelles  dans  le  Velay.  Depuis  plus  d'un 
siècle,  ce  pays  jouissait  du  plus  grand  calme,  lors- 
que Mandrin  y  parut  en  1754.  Après  avoir  rançonné 
les  campagnes,  il  entre  au  Puy,  pille  la  maison  du 
capitaine  général  des  fermes,  force  les  prisons,  en- 
lève plusieurs  détenus,  et  se  retire  chargé  de  butin. 
Bientôt  il  tente  une  seconde  expédition  dans  le 
Velay.  Attaqué,  cette  fois,  par  cent  hommes  de  ca- 
valerie, il  parvient  à  leur  échapper  à  la  faveur  de  la 
nuit,  et  se  réfugie  en  Savoie.  Depuis  ce  temps,  aucun 
fait  remarquable  ne  s'est  passé  dans  le  Velay. 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  ce  pays  a  envoyé 
son  contingent  de  mobiles  à  l'armée  de  la  Loire. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS    ET    CHATEAUX    LES   PLUS    REMARQUABLES 

Le  Puy  (lat.  45°  2'  46";  long.  1°  32'  55"  E.).  —  Le 
Puy  {Aniciii7)i,  Podium  Sanctœ  Marim,  Podium), 
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Station  importante  ds  la  ligne  de  Saint-Étienne  à 
Langeac  par  Le  Puy  (réseau  de  Paris-Lyon-Méditer- 
ranée), est  une  ancienne  ville,  sur  le  mont  Anis,  à 
o74  kilomètres  au  sud-sud-est  de  Paris,  peuplée 
de  19,852  habitants,  chef-lieu  du  département, 
d'un  arrondissement  et  de  deux  cantons,  avec  évè- 
ché,  tribunaux  de  1"=  instance  et  de  commerce,  sémi- 
naire diocésain,  lycée,  sociétés  savantes,  etc.  Elle 
était  autrefois  évèché  et  comté,  et  dépendait  du  par- 
lement de  Toulouse  et  de  la  généralité  de  Mont- 
pellier. 11  y  avait,  en  outre,  un  commandant,  un 
subdélégué,  une  sénéchaussée,  un  présidial,  un 
bailliage,  un  collège,  un  chapitre,  un  séminaire 
et  plusieurs  couvents. 

Jadis,  au  sommet  du  mont  Anis,  s'élevait  un 
lemple  consacré  à  Diane  chasseresse.  Aux  environs 
de  ce  temple,  dont  on  voit  encore  les  vestiges,  se 
groupèrent  des  habitations,  et  peu  à  peu  un  bourg 
se  forma.  On  l'appela  Anicitim,  du  nom  de  la  mon- 
tagne sur  la  pente  et  au  pied  de  laquelle  il  était 
situé.  Il  y  avait,  en  ce  temps-là,  dit  la  légende, 
proche  la  petite  rivière  de  la  Borne,  une  femme  dé- 
vote qui  était  affligée  d'une  fièvre  quarte,  et  en 
serait  morte  si  la  bonne  Vierge  ne  l'eût  visitée 
une  nuit,  lui  disant  :  «  Lève-toi,  ma  fille,  rends- 
toi  au  plus  tôt  sur  la  montagne  d'Anis  ;  c'est 
là  que  je  veux  te  délivrer  de  ton  mal.  »  Dès 
le  malin,  la  dame  se  fit  porter  au  lieu  assigné; 
elle  y  remarqua  une  pierre  large  et  carrée  en 
guise  d'autel,  et,  s'y  reposant,  le  sommeil  la  sai- 
sit. Nouvelle  apparition  de  la  Vierge.  «  C'est  ici, 
lui  dit-elle  en  lui  montrant  la  place  où  elle  voulait 
qu'un  oratoire  lui  fût  élevé,  c'est  ici  que,  te  réveil- 
lant, ton  mal  s'en  ira.  »  Ce  qui  arriva,  en  effet. 
Aussitôt  la  matrone  de  crier  au  miracle  et  d'en  in- 
former saint  Georges,  qui  prêchait  alors  l'Evangile 
dans  le  Velay.  Saint  Georges,  suivi  de  la  dame  et 
du  peuple,  se  rendit  sur  le  mont  Anis.  «  Chose 
merveilleuse  !  dit  le  père  Eudes  de  Gissey  dans  son 
Histoire  de  Notre- Dame-du-Puy ,  on  était  en 
juillet,  au  plus  fort  de  la  chaleur;  cependant,  par 
un  miracle  digne  de  mémoire,  la  neige  recouvrait  la 
terre  de  cette  partie  de  la  montagne;  et,  comme  s'il 
pouvait  rester  encore  quelques  doutes  dans  l'esprit 
de  l'assistance  sur  les  volontés  d'en  haut,  tout  à 
coup  apparut  un  cerf  qui,  dans  une  course  rapide, 
se  mit  à  tracer  sur  la  neige  le  plan  de  l'édifice,  et 
disparut  ensuite  sans  qu'on  pût  savoir  d'où  il  était 
venu  et  comment  il  était  parti.  » 

Cependant,  le  cerf,  en  traçant  le  plan,  n'avait 


pas  enseigné  le  moyen  de  l'cxéculer  ,  et  saint 
Georges,  malheureusement  trop  pauvre,  ne  savait 
comment  s'y  prendre.  Il  se  contenta  de  faire  planter 
une  haie  à  l'endroit  où  le  cerf  avait  passé.  Bientôt 
le  bruit  de  ce  miracle  se  répandit  au  loin.  Saint 
Martial,  apôtre  d'Aquitaine,  vint  en  pèlerinage  au 
mont  Anis.  Il  y  dressa  un  autel  à  la  Vierge. 

Mais  la  Vierge  avait  hâte  de  voir  s'élever  son 
oratoire,  et  elle  chargea  une  matrone  de  Ceyssac 
de  le  faire  savoir  à  l'évèque.  C'était  vers  l'an  500 
ou  570,  sous  l'épiscopat  de  saint  Évode  ou  saint 
Vosy,  comme  on  l'appelle  communément  dans  le 
Velay.  Saint  Vosy  fit  bâtir  l'église  ;  mais  l'église 
faite,  il  fallait  la  consacrer.  L'évèque  partit  donc 
pour  Rome  avec  Scutarius,  qui  avait  présidé  à  la 
conslruction  de  l'édifice  ;  mais ,  ô  prodige  !  à  1 
peine  eurent-ils  fait  une  demi-lieue,  qu'ils  rencon-  | 
trèrent  sur  les  bords  de  la  Loire,  près  de  Coursac, 
deux  vénérables  vieillards,  vêtus  de  blanc,  graves 
et  mystérieux.  Saisi  d'étonnement,  Vosy  leur  de- 
manda qui  ils  étaient  et  quel  motif  avait  pu  les 
décider  à  venir  dans  ces  montagnes.  L'un  d'eux  n;- 
pondit  :  «  Nous  arrivons  de  Rome  et  sommes  en- 
voyés par  le  saint  père  pour  vous  remettre  de  sa 
part  ce  que  nous  portons.  »  Il  dit,  et  sur-le-champ 
leur  donna  deux  petits  coffrets  rempfis  de  reliques  ; 
puis  il  ajouta  :  «  Prenez-les  avec  respect,  quittez 
vos  sandales,  et  allez  déposer  religieusement  ce 
trésor  dans  l'endroit  du  sanctuaire  qui  vous  paraî- 
tra le  plus  convenable.  Votre  voyage  est  désormais 
inutile,  la  main  des  hommes  ne  doit  point  sacrer 
le  temple  du  mont  Anis;  aux  anges  seuls  est  ré- 
servé cet  insigne  honneur.  Telles  sont  les  volontés 
de  Dieu;  et,  pour  que  vous  ne  doutiez  pas  de  mes 
paroles,  je  vous  annonce  qu'au  moment  où  vous 
vous  présenterez  devant  l'église  les  portes  s'ou- 
vriront, les  cloches  sonneront  d'elles-mêmes  ;  tout 
l'intérieur  du  temple  sera  resplendissant  de  tor- 
ches, de  flambeaux,  de  cierges  ardents;  vous  en- 
tendrez une  harmonie  céleste,  et  vous  sentirez  le 
doux  parfum  de  Ihuile  divine,  qui  aura  servi  à  la 
consécration  faite  par  les  anges.  »  A  ces  mois,  les 
deux  vieillards,  ou  plutôt  les  deux  messagers  mi- 
raculeux, dépouillant  leur  humaine  figure,  s'éva- 
nouirent. 

Vosy  et  Scutarius  furent  longtemps  à  revenir  de 
leur  surprise.  Cependant  ils  ne  pouvaient  douter 
de  la  réalité  de  l'apparition  ;  ils  tenaient  en  leurs 
mains  les  précieux  coffrets;  aussi  firent-ils  préve- 
nir le  peuple  de  ce  qui  venait  d'arriver.  A  celte 
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nouvelle,  on  accourut  en  foule  au-devaul  des  sain- 
tes reliques  si  merveilleusement  apportées  ;  puis 
chacun  s'achemina  vers  la  montagne.  Quand  on 
fut  au  moment  d'entrer  dans  l'église,  les  portes 
s'ouvrirent  d'elles-mêmes,  les  cloches  sonnèrent  ; 
en  un  mot,  la  prédiction  des  deux  vieillards  fut  en 
tous  points  accomplie. — C'est  ainsi  que  les  légen- 
daires racontent  l'origine  de  l'église  du  Puy  ;  citons, 
parmi  les  reliques  alors  données  ou  plus  tard  ap- 
portées à  Notre-Dame,  une  cruche  des  noces  de 
Cana,  le  doigt  de  saint  Jean-Baptiste,  le  cornet  de 
saint  Hubert,  deux  sandales  de  saint  Martial,  etc. 
Ajoutons,  pour  sortir  du  domaine  des  fables,  que 
le  savant  archiviste  du  département,  M.  Aymar, 
donne  à  cette  église  une  origine  plus  ancienne.  Se- 
lon lui,  elle  aurait  clé  construite  sur  les  débris 
d'un  temple  pa'ien,  ou  peut-être  même  sur  l'em- 
placement d'un  opj^idum  gaulois,  antérieurement 
à  l'édifice  romain.  Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Vosy 
quitta  Ruesslo,  l'ancienne  métropole,  et  transféra 
le  siège  épiscopal  à  Anicmn.  C'est,  du  moins,  ce 
que  semble  confirmer  une  inscription  trouvée  au 
Puy  en  1712.  D'autres,  cependant,  donnent  à  cette 
église  pour  premier  évèque  saint  Georges,  qu'ils 
font  disciple  de  saint  Pierre  et  dont  l'église  collé- 
giale, dans  la  ville  du  Puy,  a  conservé  son  nom  et 
ses  reliques.  Après  saint  Vosy ,  l'église  de  cette 
ville  ne  fit  que  prospérer.  Sous  saint  Bénigne,  elle 
hérita  du  logis  de  la  Tête  de  Bœuf,  riche  hôtelle- 
rie qui  appartenait  à  un  homme  appelé  Gras-i\a- 
nant.  Celui-ci,  n'ayant  pas  d'enfants,  légua,  pour 
le  salut  de  son  âme,  tous  ses  biens  à  l'évèque.  A 
Bénigne  succéda  saint  Agrève,  d'origine  espagnole. 
Alors  le  Velay  gémissait  sous  le  joug  des  Wisigoths 
ariens.  Saint  Agrève,  en  combattant  l'hérésie,  s'at- 
tira la  persécution.  Ses  ennemis  résolurent  de  le 
faire  périr.  Ils  subornèrent  son  barbier,  qui  devait 
lui  couper  la  gorge  au  moment  de  le  raser.  «  Dieu, 
dit  la  légende,  ne  voulut  pas  que  ce  crime  s'ac- 
complît ;  il  en  prévint  son  fidèle  disciple  par  un 
pressentiment.  C'est  pourquoi,   quand  l'assassin 
s'avança  son  rasoir  à  la  main,  Agrève  le  saisit  vi- 
vement par  le  bras,  lui  dit  qu'il  connaissait  son 
cruel  projet,  mais  qu'il  ne  l'accomplirait  pas,  parce 
que  son  heure  de  mourir  n'était  pas  venue  ;  puis, 
sans  s'émouvoir,  le  saint  évèque  s'assit  tranquille- 
ment, tendit  le  cou  et  ordonna  à  cet  homme  de  le 
raser.  Le  barbier  fut  si  étonné,  si  épouvanté  de 
celte  soudaine  révélation,  qu'il  éprouva  un  profond 
repentir  de  ce  qu'il  allait  faire.  Cependant,  il  obéit 


et,  en  mémoire  de  ce  miracle,  recueillit  religieuse- 
ment un  poil  de  la  barbe  du  protégé  de  Dieu.  Cette 
précieuse  relique  fut,  dit-on,  donnée  par  lui  à  l'é- 
glise de  Grenoble,  où  son  simple  attouchement 
guérissait  les  maladies  du  visage. 

Charlemagne,  ayant  soumis  le  Bigorre,  vint  as- 
siéger le  château  de  Mirambel,  dont  les  Sarrasins, 
sous  les  ordres  de  Mirât,  s'étaient  emparés.  «  Ce 
château,  dit  la  chronique,  était  sur  le  point  de  se 
rendre  faute  de  vivres,  lorsque,  par  la  faveur  de 
Notre-Dame  du  Puy,  un  aigle  y  apporta  dans  son 
bec  un  grand  poisson.  Mirât  envoya  aussitôt  ce 
poisson  à  Charlemagne,  pour  lui  montrer  qu'il  avait 
encore  des  ressources;  mais  l'évèque  du  Puy  n'y 
fut  point  trompé,  et  il  proposa  une  capitulation  que 
Mirât  accepta.  Le  Sarrasin  se  reconnut  vassal  de 
Notre-Dame  du  Puy,  et  donna  à  l'évèque  une  poi- 
gnée de  foin  pour  lui  tenir  lieu  de  reconnaissance. 
Charlemagne,  ayant  ratifié  le  traité.  Mirât  et  tous 
ceux  de  sa  suite,  portant  au  bout  de  leurs  lances 
des  bottes  de  foin,  allèrent  au  Puy  pour  y  faire  hom- 
mage à  la  Vierge  et  y  recevoir  le  baptême.  »  C'est 
en  mémoire  de  cette  capitulation  que  les  comtes  de 
Bigorre  portaient  à  Notre-Dame  du  Puy,  lorsqu'ils 
allaient  y  prendre  leur  chevalerie,  des  bottes  de 
foin  coupé  dans  les  prés  du  château  de  Mirât. 

D'abord  circonscrite  au  rocher  de  Corneille,  où 
étaient  l'église,  le  cloître,  la  maison  des  chanoines 
et  un  château  fort,  la  ville  des  Aniciens  se  développa 
rapidement.  Bientôt  l'invasion  des  barbares  obligea 
les  habitants  à  s'abriter  derrière  de  hautes  murail- 
les. Ainsi  protégée  par  sa  vierge  miraculeuse,  et 
défendue  par  ses  remparts,  elle  souffrit  peu  des 
guerres  qui  agitèrent  l'empire.  Son  église  était  ri- 
che, puissante  et  renommée,  et  ses  évêques  avaient 
de  grands  privilèges.  Au  x°  siècle,  ils  régnaient 
sans  partage  sur  le  Velay.  Cependant  les  seigneurs 
féodaux  commençaient  à  remuer.  Caractère  ferme, 
esprit  résolu,  l'évèque  Gui  II  les  tint  en  respect.  On 
dit  qu'il  fut  l'un  des  premiers  à  saluer  roi  le  comlo 
de  Paris,  Hugues  Capet.  Jusque-là,  les  évêques  du 
Puy  n'avaient  point  reconnu  l'autorité  royale.  Re- 
levant immédiatement  du  saint-siège,  ils  avaient 
le  privilège  de  porter  le  pallium,  de  rendre  la  jus- 
lice,  de  battre  monnaie,  etc.  Outre  la  vfile  du  Puy 
et  son  territoire,  ils  possédaient  de  nombreux  châ- 
teaux. On  comptait  jusqu'à  cent  fiefs  mouvant  de 
leur  siège.  Aussi  était-il  ambitionné  par  les  plus 
grandes  familles  non  seulement  du  Velay,  mais  de 
la  chrétienté.  Il  y  avait  alors,  au  château  de  Po- 
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lignac,  un  seigneur  riche  et  puissant.  Il  s'appelait 
Hermann  ou  Armand.  Béià  roi  des  monUiffnes,  il 
aspirait  à  régner  sur  le  Velay.  Il  fit  élire  cvèque  du 
Puy  l'un  de  ses  fils,  Etienne,  dit  Brise-Fer,  ainsi 
nommé  à  cause  de  son  caractère  violent  et  em- 
porté. Celui-ci  prit  possession  de  son  siège  moins 
en  pasteur  qu'en  conquérant.  Il  entra  dans  sa  ville 
épiscopale  au  bruit  des  fanfares  et  aux  acclama- 
tions des  hommes  d'armes  de  son  père.  Après  quoi, 
il  alla  à  Rome  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  qui  le 
confirma  dans  son  élection.  A  son  retour,  fort  de  la 
puissante  position  de  sa  famille,  il  ne  se  fit  aucun 
scrupule  de  trafiquer  des  choses  saintes.  C'était 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  VII.  On  sait  la  rude 
guerre  que  ce  grand  pape  fit  aux  simoniaques;  il 
menaça  de  l'anathcme  Brise-Fer  qui,  loin  de  se 
soumettre,  en  appela  aux  armes.  Il  fut  excommu- 
nié. Hugues  de  Die,  légat  du  pape,  se  rendit  au 
Puy  et  y  publia,  au  milieu  d'une  messe  solennelle, 
la  sentence  fulminée  contre  le  simoniaqtce  et  V ho- 
micide. Brise-Fer  feignit  la  soumission  et  se  retira 
dans  le  château  de  son  père,  laissant  passer  l'o- 
rage; mais  à  peine  le  légat  fut-il  parti  qu'il  reprit 
violemment  possession  de  son  église.  Nouveaux 
anathèmes  de  Grégoire  VII,  qui  enjoignit  aux  cha- 
noines et  aux  fidèles  du  Puy  de  secouer  le  joug  de 
l'oppresseur  et  de  se  séparer  de  lui,  «  pour  ne  pas 
servir  le  démon  auquel  il  s'était  livré.  »  Brise-Fer 
mourut  impénitent. 

N'ayant  pu  réussir  à  s'emparer  de  l'église  du 
Velay,  Armand  de  Polignac  s'appliqua  à  en  dimi- 
nuer la  puissance.  Il  associa  à  ses  projets  ses  deux 
autres  fils,  Héracle  et  Pons,  dignes  instruments  de 
son  ambition.  Aymar  de  Monteil  occupait  aloi's  le 
siège  du  Puy.  C'était  un  homme  ferme  et  coura- 
geux :  il  les  contint  dans  le  devoir;  mais  il  dut  par- 
tir pour  la  croisade,  et,  profitant  de  son  absence, 
ils  se  jetèrent  à  main  armée  sur  les  terres  de  l'é- 
glise ancienne,  pillant  les  fermes  et  les  abbayes. 
Maîtres  de  toutes  les  routes  qui  conduisaient  à  la 
ville,  ils  s'y  fortifièrent,  mettant  à  contribution  les 
marchands  et  les  passagers.  Aymar  de  Monteil  était 
mort  en  terre  sainte.  Trop  faible  pour  lutter  contre 
ces  terribles  chefs  de  routiers,  Pierre  III,  son  suc- 
cesseur, recourut  au  roi  Louis  VII.  Alors,  la  royauté, 
s'éveillant  de  son  long  sommeil,  commençait  à  se 
faire  sentir  dans  le  pays.  Louis  VII  se  rendit  au  Puy 
avec  son  armée.  «  Celait  la  première  fois,  dit  Sis- 
moudi,  qu'un  roi  de  la  troisième  race  passait  les 
frontières  de  la  Septimanie,  enseignant  ainsi  aux 


peuples  que  leurs  seigneurs  avaient  eux-mêmes 
un  seigneur  auquel  ils  pouvaient  recourir.  »  Non 
seulement  il  confirma,  mais  il  étendit  les  privilèges 
de  l'évèque  du  Puy;  il  ordonna  qu'il  ne  serait 
«  permis  à  personne  soit  de  la  cité,  soit  dans  les 
autres  lieux  dépendant  de  l'autorité  dudit  évoque 
et  de  son  église,  soit  même  sur  les  limites  des  do- 
maines de  l'évèché,  c'est-à-dire  du  Rhône  à  la 
Loire,  d'Alest  jusqu'à  Montbrison,  de  Saint-Alban 
au  Puy,  d'exercer  aucune  violence  ou  de  faire  au- 
cune levée  d'impôts,  d'établir  aucune  coutume, 
d'exiger  aucun  péage,  d'élever  de  nouvelles  for- 
teresses, etc.  De  son  côté,  l'évoque  jura  fidélité  au 
roi  et  à  ses  successeurs,  et  s'engagea  à  lui  remet- 
tre, quand  il  l'exigerait  et  chaque  fois  qu'il  vien- 
drait au  Puy,  tous  les  forts  de  la  ville.  Ainsi  la 
royauté,  en  octroyant  des  franchises,  faisait  ses 
réserves.  Cependant,  la  lutte  des  évoques  du  Puy 
et  des  sires  de  Polignac  se  prolongea  longtemps  en- 
core, et  le  vieil  Armand  était  mort  que  ses  deux 
fils,  Héracle  et  Pons,  cent  fois  parjures,  résistaient 
toujours;  mais  enfin  la  royauté  y  mil  ordre. 

Chaque  année,  le  15  août,  on  célébrait  au  Puy  la 
fêle  de  Notre-Dame.  Cette  fêle  y  attirait  un  grand 
nombre  de  pèlerins,  nobles,  seigneurs,  paysans. 
C'était  la  fêle  de  l'égUseeldela  ville;  mais  les  rou- 
tiers ravageant  les  environs,  les  présents  que  l'on 
portait  à  Notre-Dame  couraient  grand  risque  de 
passer  en  d'autres  mains.  Comment  purger  le  pays 
de  ces  bandes  dévastatrices?  Il  fallait  un  miracle; 
un  chanoine  se  chargea  de  l'opérer.  «  Il  parla  donc, 
dit  un  vieux  chroniqueur,  à  un  jeune  homme  sub- 
til en  langaige,  non  connu  en  la  ville.  Ils  ordon- 
nèrent ensemble  que  le  jeune  homme  seroit  habillé 
en  guise  de  Notre-Dame,  et  se  apparoîlroit  de  nuict 
à  un  simple  homme  de  très  bonne  renommée  qui 
avoit  nom  Durand  et  qui  élait  charpentier.  Yceluy 
Durand  avoit  accoustumé  d'estre  en  dévotion  par 
nuict  à  l'église.  Ainsi  fut  faict  comme  ils  l'avoienl 
décidé  ;  car  le  jeune  homme,  une  heure  devant  le 
jour,  apparut  à  Durand  en  guise  de  Nostre-Dame 
et  lui  dit  certaines  paroles  et  commandements.  Le 
simple  homme  cuida  pour  vray  que  ce  fust  Nostre- 
Dame,  et  alla,  quand  il  fil  jour,  raconter  sa  vision. 
Et  vindrenl  ceulx  de  la  cité  en  l'église  pour  sça- 
voir  ce  que  c'estoit,  car  le  prud'homme  Durand 
esloit  de  bonne  foy. 

>>  Pour  quoy  la  chose  fut  plus  créable,  le  chanoine 
(par  qui  le  prud'homme  avoit  été  deceu)  print  la 
parole  pour  Durand;  car  il  esloit  saige  et  avoit  ouï 
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de  Durand  ce  qu'il  lui  avoit  faictdire.  Il  printlhème 
et  parla  au  peuple  par  manière  de  sermon,  et  dit  : 
que  la  reyne  de  miséricorde  avoit  impctré  paix  au 
monde  par  les  prières  qu'elle  avoit  faictes  à  son 
benoist  fils,  le  Dieu  tout-puissant,  et  que  celuy  qui 
vouldroit  voter  ou  ceiuy  qui  empeschcroit  cestc 
paix  mourroit  de  mort  subite.  Les  conditions  sont 
que  ceulx  de  cesle  paix  auront  chaperon  de  toile 
blanche  et  une  enseigne  de  plomb  ou  d'cstaing,  où 
il  y  aura  escript  : 

Agnus  Dei,  qui  tollis  peccata  mundi,  da  noUs  pacem. 

»  Après,  celuy  qui  entrera  dans  ceste  paix  ne 
jouera  aux  dez,  ni  aux  tables  (échecs),  ni  ira  aux 
tavernes,  ne  aura  vestements  en  bombant,  ne 
costal  à  pointe,  ne  fera  faulx  serment,  ne  deshon- 
nestement  ne  nommera  le  nom  de  Dieu,  ne  de 
Notre-Dame,  ne  de  sainct  et  saincte,  ne  de  aulcun 
membre  dessoubs  le  nombril.  Et  aussi  jureront 
tous  ceulx  qui  sont  de  ceste  paix  de  détruire  les 
ennemis,  c'est-à-dire  les  routiers. 

»  Ceste  paix  fut  bientôt  espandue  par  plusieurs 
pays;  et  venoient  de  toutes  parts  evesques  et  gens 
de  tous  estais  prendre  ycelle,  que  ils  cuidoient  ve- 
nue du  ciel  ;  car  qui  ne  vouloit  prendre  ce  chape- 
ron de  toile,  ils  le  tenoient  comme  ennemy  et  pour 
ennemy.  Et  payoit  chacun  à  l'entrée  douze  deniers 
de  la  monnoye  du  Puy. 

»  Or  advint  que  les  routiers  s'en  venoient  une 
grande  partie  d'.\quitaine  vers  Bourgoigne,  et 
quand  les  chaperons  d'Auvergne  le  sceurent,  ils 
leur  coururent  sus  et  en  occirent  dix-sept  mille,  et, 
en  aultre  partie  aussi,  en  fut  occis  neuf  mille  par 
les  chaperons,  lesquels  portarent  la  teste  du  capi- 
taine, qui  avoit  nom  Curbarant,  en  signe  de  vic- 
toire. Mais,  ajoute  le  chroniqueur,  ceste  chose,  qui 
avoit  été  faicle  par  faincte  et  simulée  religion,  ne 
dura  pas  longuement;  cax  Lupparius  (ung  capi- 
taine des  routiers),  puissant  et  fort,  desconfit  les 
chaperons  en  telle  manière  qu'il  ne  fust  depuis  luy 
nul  qui  s'osât  dire  qu'il  fust  de  la  confrérie.  » 
{Chronique  manuscrite  de  Médicis,  bourgeois  du 
Puy.) 

A  peine  délivré  des  Polignac  et  des  routiers.  Le 
Puy  eut  à  souffrir  de  ses  évèques,  devenus  plus 
tyrans  et  plus  exacteurs  que  les  terribles  châte- 
lains auxquels  ils  n'avaient  fait  une  guerre  si  rude 
et  si  longue  que  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouil- 
les et  dominer  dans  le  Velay.  Robert  de  Mehun, 
entre  autres,  y  fit  sentir  sa  main  de  fer.  Parent  de 


Philippe-Auguste,  esprit  fier  et  hautain,  cœur  im- 
pitoyable, il  prêcha  la  croisade  contre  les  Albigeois 
et  établit  une  sorte  d'inquisition  dans  la  province. 
«  Sachez,  disait-il,  que  rien  ne  me  coûtera  pour 
conserver  pur  l'air  qu'on  respire  dans  ce  pays.  » 
Ses  gens  d'armes  allaient  par  la  ville,  vexant  le 
peuple,  se  faisaient  ouvrir  les  tavernes  même  après 
le  couvre-feu,  passaient  la  nuit  à  boire  et  à  jouer, 
et  payaient  souvent  leur  écot  en  battant  ou  en  in- 
juriant leurs  hôtes.  «  Ils  en  faisoient  tant  et  tant, 
disent  des  mémoires  contemporains,  que  le  pauvre 
peuple  en  perdit  patience.  »  Le  13  février  1-217,  il 
se  révolta.  Des  bandes  armées  de  fourches,  de  pi- 
ques et  de  torches  ardentes,  parcourent  la  ville, 
frappant  à  toutes  les  portes  et  criant  :  «  Alerte! 
compaignons,  descendez  et  venez  avec  nous!  la 
chasse  sera  bonne;  on  court  enfumer  le  renard!  » 
Bientôt  la  foule  assiège  le  palais  de  l'évcque;  mais 
les  archers  font  pleuvoir  du  haut  des  créneaux  une 
grêle  de  traits  sur  les  assaillants;  puis,  prenant 
l'offensive,  ils  les  refoulent  dans  une  sortie.  Ce- 
pendant le  peuple  revient  à  la  charge.  Après  un 
combat  nocturne  dans  les  rues,  les  archers  sont 
dispersés,  le  château  cpiscopal  pris  et  saccagé; 
mais  Robert  s'était  sauvé  par  une  secrète  issue 
Vainement,  du  fond  de  sa  retraite,  il  prie,  il  me- 
nace, rien  ne  peut  fléchir  le  peuple.  Alors  il  en  ap- 
pelle au  pape,  qui  se  hâte  d'envoyer  trois  légats  à 
son  secours.  Arrivés  au  Puy,  les  légats  trouvèrent 
la  ville  tranquille,  mais  indifférente.  Des  moines 
fanatiques  essayèrent  en  vain  d'ameuter  le  peuple 
contre  ce  qu'ils  appelaient  les  rebelles  hérétiques. 
Ceux-ci  reprennent  les  armes,  plusieurs  moines 
sont  tués  ;  on  met  le  feu  aux  maisons  des  zélés 
partisans  de  l'évéque,  les  trois  légats  s'en  re- 
tournèrent comme  ils  étaient  venus  ;  mais  le  pape 
déféra  la  cause  à  Philippe-Auguste.  Ce  prince  se 
rendit  au  château  de  Vernon  et  y  assigna  les  par- 
ties. Robert  de  Mehun  se  présenta,  accompagné  de 
quelques  amis;  la  ville  était  représentée  par  dix 
notables  (1218).  On  convint  que  les  habitants  du 
Puy  auraient  le  droit  de  voter  l'impôt,  d'élire  leurs 
magistrats,  d'avoir  un  sceau  et  une  maison  com- 
mune, sans  préjudice  des  intérêts  et  des  privilèges 
de  l'évéque. 

Cette  demi-satisfaction  obtenue,  Robert  rentra 
dans  sa  ville  épiscopale  ;  mais,  à  la  vue  de  son  pa- 
lais dévasté,  il  ne  put  maîtriser  ses  ressentiments; 
il  menaça  de  sa  vengeance  les  chefs  de  la  révolte. 
Bertrand  de  Cares,  l'un  d'eux  qu'il  avait  excom- 
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mimié,  résolut  sa  perte.  Secondé  par  une  ving- 
taine de  conjurés,  il  se  jeta  sur  le  prélat  tandis 
qu'il  sortait  du  village  de  Saint-Germain,  et  le  mas- 
sacra avec  une  partie  de  sa  suite.  On  dit  qu'ayant 
obtenu  de  la  cour  de  Rome  l'absolution  de  leur 
crime,  les  meurtriers  en  furent  quittes  pour  faire 
pénitence. 

A  Robert  de  Mehun  succéda  Bertrand  de  Mon- 
taigu,  qui,  voyant  l'abaissement  du  siège  épiscopal 
du  Velay,  essaya  de  le  relever.  Il  se  fortifia  dans 
son  château  ;  le  peuple,  craignant  pour  ses  fran- 
chises, prévint  les  desseins  de  l'évêque,  et  l'obli- 
gea de  prendre  la  fuite.  Sur  la  plainte  du  prélat,  le 
roi  saint  Louis  lui  envoya  des  troupes  qui  le  réta- 
blirent dans  sa  ville  épiscopale.  Ce  prince  même, 
à  son  retour  de  la  Palestine,  passa  par  Le  Puy;  il 
y  reçut  le  droit  de  (/île  de  la  part  des  bourgeois, 
de  l'évoque  et  du  chapitre  (1234);  il  ne  se  contenta 
point  de  protéger  l'église  du  Puy,  il  la  dota  de  nou- 
veaux privilèges  et  la  combla  de  ses  libéralités. 
On  croit  qu'il  lui  fil  présent  d'une  épine  de  la  cou- 
ronne du  Christ  et  d'une  statue  de  Notre-Dame, 
dont  l'arrivée  au  Puy  fut  une  grande  et  mémorable 
rète. 

Cependant  les  évèques  ne  se  lassaient  pas  d'op- 
primer la  ville,  ni  le  peuple  de  se  plaindre  ou  de 
se  révolter.  Vers  la  fin  du  xiii"  siècle,  Guillaume  de 
La  Roue,  étant  évêque,  «  ce  prélat  choisit,  pour  son 
bayle,  messire  Guillaume  de  Rochebaron,  homme 
de  pravité  et  si  plein  de  malices  que  merveilles. 

»  Ce  bayle,  institué  avec  ses  sergents,  la  cour 
fust  soubz  luy  conduite  tellement  quellcment. 
Toutes  fois  est-il  à  présumer  que  ce  bayle  estoit 
de  mauvaise  conversation,  ébeslé  et  charnel  ;  car, 
par  succession  de  temps  après,  trouvons  qu'il  con- 
voita tant  une  jeune  femme  qui  mariée  estoit  à  un 
jeune  compaignon  debouchier,  ressent  et  estourdy, 
lequel  demeuroit  en  la  boucherie  que  nous  appelons 
le  Mazel-Soubleyre.  Et  fust  si  très  espris  de  son 
amour  pour  la  grande  pulchritudeetformositédont 
elle  estoit  comblée,  qu'il  en  devenoit  perdu  et  ne 
pouvoit  penser  quel  moyen  il  pourroit  trouver  pour 
en  avoir  ce  qu'il  désiroit. 

»  Toutes  fois  se  délibérast-il  soubz  la  couleur  et 
ombre  de  justice  de  l'envoyer  quérir,  pour  aulcun 
affaire  secret,  en  son  hostel;  ce  qu'il  fist.  Etquand 
la  paouro  jeune  innocente  jouvencelle,  qui  pas  ne 
considcroit  la  dolosité  et  mauldicte  fin  que  ce  dam- 
nable  bayle  prétendoit,  fust  au-devant  de  lui  en  sa 
chambre,  il  fist  signe  à  ses  familiers  et  domesti- 


ques que  chacun  se  rctirast;  à  quoy  ne  désobéirent 
point.  Et,  alors,  cet  homme  se  essaya  la  calomnier 
par  doulces  coUocutions  et  amoureux  propos,  luy 
priant  qu'elle  se  voulust  condescendre  à  l'exécu- 
tion de  son  maudict  vouloir,  la  pensant  trouver 
imbécille  et  ignorante.  Mais  la  vertueuse  et  pru- 
dente femme  ayant  Dieu  en  son  conspect,  et  crai- 
gnant l'honte  et  dilacération  de  son  honneur,  ne  y 
voulust  onc  consentir,  mais  toujours  le  payoit  de 
très  honnestes  refus. 

»  Accoy  voyant,  cet  homme  comme  désespéré 
fust  si  très  assailly  des  aiguilhons  de  la  chair,  que 
oncques  les  faulx  juges  qui  accusèrent  saincte  Su- 
zanne, ne  Tarquin,  l'oppresseur  de  Lucrèce,  ne 
furent  plus.  Pourquoy  de  faict  oustrageusement  la 
print,  tant  pour  assouvir  le  plaisir  de  sa  charnelle 
volupté,  que  aussi  pour  vindiqucr  son  escondissc- 
ment,  toutes  résistances  que  la  pauvre  femme  ne 
sut  faire,  et  il  cultiva  en  son  irréprochable  jardin 
et  parfist  par  violence  ce  qu'il  avoit  entreprins. 

»  Ce  trop  cher  lui  costa,  car  ceste  femme,  triste 
et  douloureuse  avec  face  trop  esplorée,  s'en  retourna 
en  sa  maison,  et  ainsi  demeura  par  aulcuns  jours 
sans  se  pouvoir  jamais  saouUer  de  gémir  et  de 
pleurer  amèrement.  Toutes  fois,  n'osoit-elle  rien 
dire,  toujours  cuidant  affabler  le  cas.  iMais  par  son 
mary  et  par  aulcuns  ses  parents  fust  si  estroile- 
ment  examinée  sur  la  cause  de  son  grand  ducilh, 
qu'elle,  nonobstant  grosse  exubescence,  leur  con- 
fessa tout  le  cas  comme  il  avoit  été  faict,  sans  rien 
obmettre  de  la  vérité  ;  et  que,  pour  qu'elle  ne  fust 
respudiée,  ne  l'osoit  descouvrir. 

»  Le  mary  et  ses  parents,  ouyant  l'horreur  de 
cette  mauldicte  et  vilaine  entreprinse,  furent  forte- 
ment esmeus  et  troublés,  car  bouchiers  sont  gens 
de  sang  et  de  facile  motion.  »  —  Après  avoir  fait 
serment  de  tuer  le  bayle,  ils  se  répandent  dans  la 
ville  en  criant  :  Aux  armes  !  soulèvent  le  peuple 
et  mettent  en  fuite  le  bayle,  le  viguier  et  les  ser- 
gents, qui  se  retirent  dans  le  couvent  des  cordeliers  ; 
mais  le  peuple  les  y  poursuit  et  menace  de  mettre 
le  feu  au  couvent.  Alors  un  des  pères  alla  prendre 
le  saint  sacrement,  vint  à  la  porte  et  l'ouvrit.  «  Que 
»  voulez-vous  faire?  leur  dit-il  ;  voicy  Dieu  !  Pour 
»  l'honneur  de  luy,  ne  procédez  oultre.  »  —  «  Qu'est 
»  cecy  1  »  s'écrie  le  peuple.  Et  plus  furieux  que 
oncques  print  Nostre-Seigneur  et  beau  père,  et  tout 
fust  illec  rué  sus  vilainement,  et  entrèrent  parmy 
ledicl  couvent,  battant,  frappant,  cherchant  bayle, 
viguier,  sergents  ;  en  telle  sorte  qu'ils  occirent  le 
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viguier,  quatre  sergents  et  lebayle,  qui,  au  clocher 
de  ladicte  église,  s'estoit  cache.  Us  le  jetèrent  en 
bas  et  l'occirent,  et  encore  après  sa  mort  plusieurs 
granls  coups  de  fauchiers  et  d'aultres  arnoys  luy 
lancèrent  à  travers  son  corps  mort  que  chose  aigre 
et  scandaleuse  estoit.  »  Cependant,  plusieurs  fu- 
rent pris,  jugés  et  pendus;  un  arrêt  du  conseil  (1277) 
supprima  les  consuls  et  déclara  les  habitants  «  pri- 
vés du  sceau  et  de  l'arche  commune,  des  clefs  de 
la  ville  et  de  la  garde  des  clefs,  des  portes  et  fossés 
et  de  toutes  les  forteresses,  des  armes  communes, 
chaynes,  syndicat,  confréries,  assemblées,  congré- 
gations, convocations  avec  trompettes  ou  aultrement 
et  généralement  de  tous  droits  et  privilèges.  (Mé- 
dicis,  Chronique  manuscrite  d'nn  bourgeois  du 
Puy.\  »  Mais  les  citoyens  du  Puy  sollicitèrent  et 
obtinrent  de  Philippe  de  Valois,  moyennant,  toute- 
fois, la  somme  de  cinq  mille  cinq  cents  livres  tour- 
nois, la  révocation  de  celte  sentence  (1349);  ce 
contre  quoi  l'évcque  protesta,  comme  contraire  aux 
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droits  et  privilèges  de  son  siège  et  de  son  église. 
.\lors  l'évoque  de  Paris  proposa  sa  médiation  et 
régla  le  différend  à  la  satisfaction  des  deux  parties. 

Charles  VI,  pendant  sa  maladie,  vint  deux  fois 
au  Puy,  en  pèlerinage  ;  il  fixa  à  six  le  nombre 
des  consuls,  et,  ne  trouvant  pas  sans  doute  que  la 
couleur  de  leurs  robes,  manteaux  et  chaperous  fût 
de  bon  goût,  il  ordonna  quo  désorm  ils,  au  lieu 
d'être  faits  de  drap  bleu  (pcrs),  ils  le  seraient  d'ccar- 
late. 

Dans  la  guerre  contre  les  Anglais,  la  ville  du  Puy 
tint  pour  la  cause  royale  et  repoussa  l'assaut  d'une 
armée  commandée  par  le  prince  d'Orange  (1419) 

A  son  avènement  au  trùne,  Charles  VII  vint  eu 
personne  remercier  les  habitants  de  leur  courage 
et  de  leur  fidélité  (1424).  Il  fit  son  entrée  solcunello 
au  Puy;  l'évcque  et  les  consuls  allèrent  au-de- 
vant de  lui  jusqu'à  l'oratoire  du  Collet,  à  1  kilo- 
mètre du  Puy,  et  lui  offrirent  les  clefs  de  la  ville. 
Le  roi,  les  recevant,  leur  dit  :  «  Gardez-les  vous- 
■yi.  —  II.\LTE-Loir.E,  3=  Liv. 
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mêmes  pour  moi.  »  Après  un  assez  long  séjour,  il 
en  partit,  et  y  revint  plusieurs  fois  dans  la  suite.  Il 
y  tint  même  les  étals  généraux  du  Languedoc  (1425- 
1439).  Pendant  la  ligue  du  Bien  public,  Le  Puy  se 
déclara  pour  Louis  XI,  malgré  les  excitations  de  son 
évoque,  Jean,  bâtard  de  Bourbon,  qui  avait  em- 
brassé le  parti  contraire.  En  vain  ce  prélat  fit-il 
publier  dans  les  rues  et  dans  les  carrefours,  «  par 
cris  et  par  préconisations  publiques,  que  n'y  eust 
homme  qui  eust  à  payer  tailhes  ou  subsides,  car 
monseigneur  de  Berry  les  affranchissoit  ;  »  les  habi- 
tants ne  cédèrent  à  aucune  séduction  ;  «  mais  les 
bonnes  gens  du  plnt  pays  ne  sçavoiont  quel  party 
tenir,  tant  ils  esloient tourmentés dedivers  assauts.  » 
Parvenu  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  sans  avoir 
d'enfant  mâle,  Louis  XI  avait  fait  vœu  de  se  rendre 
en  pèlerinage  à  Notre-Dame  du  Puy  si  la  bonne 
Vierge  lui  en  accordait  un.  A  quoique  temps  de  là, 
la  reine  ayant  mis  au  monde  un  dauphin,  Louis  XI 
accomplit  son  vœu.  Après  avoir  fait  ses  dévotions 
et  déposé  ses  largesses  sur  l'autel  de  celle  ôenoisie 
dame,  la  glorieuse  Vierge  Marie,  qui  lui  avait  fait 
tant  debien,  il  repartit  pour  Paris.  Depuisce  temps, 
il  portait,  attachée  à  son  chapeau,  une  petite  figure 
de  Notre-Dame  en  or,  dont  lui  avait  fait  présent 
l'abbé  de  Saint-Vosy. 

Charles  VIII,  en  149G,  François  I",  en  15.33,  vin- 
rent également  au  Puy.  Quatorze  ans  plus  tard, 
cette  ville  fut  ravagée  par  une  peste  qui  obligea 
les  habitants  et  les  consuls  eux-mêmes  à  se  retirer 
de  la  ville.  On  raconte  que  l'herbe  croissait  dans 
les  rues. 

Au  xvi°  siècle.  Le  Puy  tint  pour  le  parti  catho- 
lique ;  mais  la  sagesse  de  son  évoque  le  préserva 
des  horreurs  de  la  Saint-Barlhélemy.  Ne  pouvant  s'y 
rendre  en  personne,  le  baron  des  Adrets ,  pour  ré- 
duire la  ville,  détacha  Blacons,  son  lieutenant,  qu'il 
mit  à  la  tête  de  sept  à  huit  mille  hommes  (1562). 
Celui-ci  arriva,  à  la  pointe  du  jour,  devant  la  place, 
défendue  par  l'élite  de  la  noblesse  du  Velay.  Re- 
poussé vigoureusement,  il  se  retira,  mais  en  pillant 
le  petit  bourg  d'Aiguilhe,  les  couvents  des  corde- 
lières et  des  jacobins  ;  puis,  s'emparant  du  châ- 
teau d'Espaly,  il  en  détruisit  les  fortifications,  et 
revint  contre  la  ville  ;  mais  toutes  ses  attaques 
échouèrent,  et  il  dut  en  lever  le  siège.  Après  le 
baron  des  Adrets  et  Blacons,  Châtillon,  fils  de  l'ami- 
ral de  Coligny,  essaya  de  surprendre  Le  Puy  (1585). 
Ayant  choisi  une  nuit  fort  obscure  et  deux  mille 
quatre  cents  hommes  d'une  hardiesse  éprouvée,  il 


s'approcha  de  l'une  des  portes,  où  un  pétard  fut 
attaché  ;  «  mais  il  ne  produisit  aucun  effet.  Une 
terreur  panique  même  s'empara  des  religionnaires, 
et  fut  attribuée  à  la  protection  du  ciel.  La  mémoire 
des  prodiges  et  des  miracles  que  l'on  croit  être  ar- 
rivés à  celte  époque  se  célébrait  le  3  décembre 
de  chaque  année  par  une  procession  générale.  » 
(H.  du  Lac  de  la  Tour,  Histoire  dic  de  parlement  de 
la  Haute-Loire.)  Plus  lard,  Saint-Vidal,  ardent  li- 
gueur, ayant  été  nommé  gouverneur  du  pays,  fit 
jurer  aux  habitants  du  Puy  la  sainte  union.  Ceux- 
ci,  à  l'exemple  des  ligueurs  de  Paris  et  de  Tou- 
louse, choisirent  vingt-quatre  d'entre  eux  et  les 
chargèrent  du  gouvernement  de  la  cité.  A  l'avène- 
ment de  Henri  IV,  les  ligueurs  du  Puy  ne  voulurent 
pas  le  reconnaître;  ils  se  fortifièrent  dans  la  ville, 
confisquèrent  les  biens  àes  politiques,  qu'ils  firent 
vendre  en  place  publique,  et  déclarèrent  leurs 
femmes  prisonnières  ;  puis  ils  se  mirent  en  cam- 
pagne, prirent  d'assaut  le  château  de  Polignac, 
dont  ils  rasèrent  les  fortifications  et  s'emparèrent 
du  château  d'Espaly  (1589-1590).  Cependant  les 
royalistes,  ayant  à  leur  tète  les  principaux  sei- 
gneurs du  Velay,  tentèrent,  mais  inutilement,  de 
surprendre  la  ville,  qui  ne  se  rendit  qu'en  159G. 
D'après  le  traité  de  paix,  les  habitants  furent 
exemptés  de  la  taille  pendant  cinq  ans. 

Depuis  ce  temps,  la  ville  n'avait  vu  se  passer 
dans  ses  murs  aucun  événement  important,  lorsque, 
en  1734,  Mandrin  y  pénétra  avec  sa  bande,  pillant 
les  maisons  du  capitaine  général  des  fermes,  et 
forçant  les  prisons  d'oii  il  enleva  plusieurs  détenus. 

Avant  1789,  Le  Puy  était  la  capitale  du  Velay  et 
le  siège  des  états  particuliers  de  ce  pays.  Ses 
évêques  assistaient  de  droit  aux  séances  des  états 
généraux  du  Languedoc  et  présidaient  les  états 
particuliers  du  Velay,  qui  se  composaient  de  trente 
votants  :  neuf  pour  l'église,  dix-huit  pour  la  no- 
blesse, et  trois  pour  le  tiers.  Ils  prenaient  le  titre 
de  comtes  du  Velay  et  de  Brioude,  et  partageaient 
avec  le  roi  l'administration  de  la  justice.  La  ville 
était  régie  par  ses  magistrats.  Chaque  année,  les 
corps  et  métiers  s'assemblaient  et  élisaient  six 
consuls  chargés  du  gouvernement  et  de  la  police  de 
la  cité. 

La  ville  du  Puy  s'élève  en  amphithéâtre, et  au 
pied  d'une  montagne  conique.  Cette  montagne, 
appelée  anciennement  Avicium,  A?iicium  (Anis), 
et  plus  tard  Podium,  est  surmontée  d'un  énorme 
rocher  connu  sous  le  nom  de  Rocher  de  Corneille. 
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Au  pied  de  ce  rocher,  dont  le  sommet  a  132">,dÛ  de 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  principale  placj 
publique  du  Puy  et  757  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  s'élèvent  trois  grands  édifices  qui 
couronnent  la  ville;  ce  sont  l'église  Notre-Dame, 
son  clocher  isolé,  et  une  haute  tour  carrée  nom- 
mée Tour  Saint-Mayol  ou  du  Chapitre.  Vers  le 
haut  et  dans  sa  parlie  orientale  est  un  joli  bois, 
qui  forme  autour  comme  une  fraise  de  verdure. 
Au-dessus  se  dressent  les  sombres  ruines  de  l'an- 
tique château  de  Corneille. 

De  ce  point,  on  découvre  l'un  des  plus  beaux 
paysages  de  la  France  centrale.  Voici  la  descrip- 
tion qu'en  fait  George  Sand  dans  une  page  admi- 
rable de  ses  œuvres  (le  Marquis  de  Villemer)  : 
«  Uien,  dit-elle,  ne  peut  donner  l'idée  de  la  beauté 
pittoresque  de  ce  bassin  du  Puy,  et  je  ne  connais 
point  de  site  dont  le  caractère  soit  plus  difficile  à 
décrire.  Ce  n'est  point  la  Suisse,  c'est  moins  terri- 
ble ;  ce  n'est  pas  l'Italie,  c'est  plus  beau  :  c'est  la 
France  centrale  avec  tous  ses  vésuves  éteints  et 
revêtus    d'une  splendide    végétation  ;    ce    n'est 

pourtant  ni  l'Auvergne  ni  le  Limousin Ici,  point 

de  riche  Limagne ,  point  de  plateaux  fertiles, 

fermés  de  fossés  naturels.  Non,  tout  est  cime  et 
ravin,  et  la  culture  ne  peut  s'emparer  que  de  pro- 
fondeurs resserrées  et  de  versants  rapides.  Elle 
s'en  empare;  elle  se  glisse  partout,  jetant  ses  frais 
tapis  de  verdure,  de  céréales  et  de  légumineuses 
avides  de  la  cendre  fertilisée  des  volcans,  jusque 
dans  les  interstices  des  coulées  de  lave  qui  la 
rayent  dans  tous  les  sens. 

»  L'horizon  est  grandiose.  Ce  sont  d'abord  les  Cé- 
vennes.  Dans  un  lointain  brumeux,  on  distingue 
le  Ulézene  avec  ses  longues  pentes  et  ses  brusques 
coupures,  derrière  lesquelles  se  dresse  le  Gerbier- 
de-Joncs,  cône  volcanique  qui  rappelle  le  Soracle, 
mais  qui,  partant  d'une  base  plus  imposante,  fait 
un  grand  effet.  D'autres  montagnes  de  formes  va- 
riées, les  unes  imitant  dans  leurs  formes  hémi- 
sphériques les  ballons  vosgiens,  les  autres  plantées 
en  murailles  étroites,  çà  et  là  vigoureusement 
ébréchées,  circonscrivent  un  espace  de  ciel  aussi 
vaste  que  celui  de  la  campagne  de  Rome;  mais 
profondément  creusé  en  coupe,  comme  si  tous  les 
volcans  qui  ont  labouré  cette  région  eussent  été 
contenus  dans  un  cratère  commun,  d'une  dimen- 
sion fabuleuse. 

»  Au-dessousde  cellemagnifique  ceinture,  les  dé- 
tails du  tableau  se  dessinent  parfois  avec  une  pro- 


digieuse netteté.  On  distingne  une  seconde,  une 
troisième,  et  par  endroits,  une  quatrième  enceinte 
de  montagnes  également  variées  de  formes, 
s'abaissant  par  degrés.  Vers  le  niveau  central 
les  trois  rivières  qui  sillonnent  ce  que  l'on  peut 
appeler  la  plaine;  mais  cette  plaine  n'est  qu'une 
apparence  relative  :  il  n'est  pas  un  point  du  sol 
qui  n'ait  été  soulevé,  tordu  ou  crevassé  par  les 
convulsions  géologiques.  » 

Située  au  centre  de  trois  vallées  où  coulent  deux 
torrents,  la  Borne  et  le  Dolaison  ou  Dolezon,  qui 
vont  près  de  là  se  jeter  dans  la  Loire,  la  ville  elle- 
même  offre  une  admirable  perspective  avec  ses  mai- 
sons blanches  à  tuiles  rouges  et  courbes,  ses  co- 
teaux couverts  de  vignes  et  de  riants  vergers,  ses 
vallées  entrecoupées  de  jardins  et  de  prairies  ;  mais, 
vue  à  l'intérieur,  elle  perd  considérablement.  Les 
rues  sont  mal  percées,  étroites  et  souventd'une  pente 
difficile,  surtout  dans  une  partie  de  la  haute  ville; 
et,  comme  elles  sont  pavées  avec  les  débris  de  la 
brèche  volcanique  de  Corneille,  la  pluie,  la  glace, 
la  sécheresse  les  rendent  plus  ou  moins  glissantes 
ou  dangereuses.  Tout  autre,  cependant,  est  la  phy- 
sionomie de  la  ville  basse,  se  composant  d'un  long 
boulevard,  bordé  de  beaux  édifices.  Sur  la  place 
du  Breuil  s'élèvent  le  palais  de  justice,  l'hôtel  de 
la  préfecture,  le  musée  et  une  fontaine  monumen- 
tale, œuvre  du  sculpteur  Losio,  et  due  aux  libéra- 
lités de  Crozalier,  un  artiste  du  Puy. 

Cette  ville  est  pleine  de  ruines  et  de  monuments, 
vestiges  d'antiquités  celtiques,  romaines  ou  méro- 
vingiennes, tombeaux  antiques,  inscriptions  et 
fragments,  restes  de  voies  romaines,  qui  attestent 
son  ancienne  splendeur.  Son  église  de  Notre-Dame 
est  remarquable  par  la  hardiesse  de  sa  construc- 
tion et  par  l'effet  pittoresque  de  sa  façade.  On  y 
monte  par  un  large  perron  composé  de  cent  trois 
marches.  Une  grande  partie  de  l'édifice,  soutenue 
par  une  belle  voûte  de  vingt  mètres  environ  de 
hauteur  sous  clef,  s'avance  et  recouvre  la  portion 
supérieure  de  ce  magnifique  escalier.  Deux  belles 
colonnes  du  porphyre  rouge  ornent  la  porte  prin- 
cipale; les  arcs  des  colonnes  et  des  portiques  qui 
parent  la  façade  sont  à  plein  cintre.  Au  milieu  du 
chœur  s'élève  l'autel  en  marbre  de  diverses  cou- 
leurs. L'orgue  et  la  chaire  sont  chargés  de  sculp- 
tures. «  Avant  la  Piévolution,  on  y  voyait  au-dessus 
de  l'autel,  dans  une  niche,  la  célèbre  statue  de  la 
Vierge  noire,  dit  Notre-Dame  du  Puy.  Assise  sur 
un  siège,  à  la  manière  de  certaines  divinités  égyp- 
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tiennes,  et  enveloppée  de  la  tête  aux  pieds, 
comme  une  momie,  de  plusieurs  bandes  d'une  toile 
assez  fine  et  collée  sur  le  bois,  le  front  ceint  d'une 
couronne  en  forme  de  casque,  le  visage  noir,  on  la 
disait  venue  d'Egypte,  d'où  saint  Louis  l'avait  ap- 
portée pour  en  faire  présent  à  l'église  du  Puy. 
D'autres,  au  contraire,  croient  que  c'était  une  sta- 
tue d'Isis  tirée  d'un  temple  pa'ien  et  convertie 
en  Vierge  par  les  chrétiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
a  été  pendant  quatorze  siècles  la  sauvegarde  et 
la  richesse  de  la  ville  du  Puy.  Il  serait  trop  long 
d'énumérer  tous  les  rois,  princes  ou  seigneurs, 
toutes  les  reines  et  toutes  les  grandes  dames, 
tous  les  pèlerins  et  autres  de  toute  condition,  de 
tout  sexe,  de  tout  âge,  que  la  réputation  de  la 
sainte  Vierge  du  Puy  y  amenait  en  foule;  nous 
nous  contenterons  de  dire  qu'il  y  eut,  en  1406,  le 
jour  de  l'Annonciation,  à  cause  de  la  simul- 
tanéité de  cette  fêle  avec  le  vendredi  saint  et  de 
l'indulgence  plénière  qui  y  était  attachée,  un  tel 
concours  de  pèlerins  à  Notre-Dame  du  Puy,  qu'on 
ne  compta  pas  moins  de  deux  cents  personnes 
étouffées  dans  cette  prodigieuse  affluence.  »  Cette 
Vierge  noire  n'existe  plus.  Drûlée  pendant  la  Révo- 
lution, on  recueillit  de  ses  cendres  une  pierre  de 
jaspe  représentant  les  principaux  attributs  d'Isis. 
Celle  qui  lui  a  succédé,  couronnée  d'un  diadème 
d'or,  et  revêtue  d'une  écharpe  d'or,  est  par  consé- 
quent très  moderne.  C'est  pour  rendre  hommage  à 
son  antique  patronne  que  la  ville  du  Puy  a  vu 
ériger,  sur  la  plate-forme  la  plus  élevée  du  rocher 
Corneille,  en  1860,  une  statue  colossale  de  la 
Vierge  [Notre-Dame  de  France),  due  à  Bonnas- 
sieux,  et  coulée  en  fonte  avec  213  canons  pris  à 
Sébastopol.  Celte  statue,  qui  représente  la  Vierge 
portant  l'enfant  Jésus,  a  16  mètres  de  hauteur;  le 
pourtour  de  la  tête  de  l'enfant  mesure  4'", 80,  et  la 
longueur  du  serpent  que  foule  la  Vierge,  17  mè- 
tres. Les  cheveux  de  la  Vierge  n'ont  pas  moins  de 
7  mètres  de  long;  l'avant-bras  a  3"", 75  et  la  main 
1"\56  de  la  naissance  du  poignet  à  l'extrémité  des 
doigts;  sa  largeur  est  del"',20.  Modelé  et  fondu  en 
100  pièces,  le  groupe  pèse  environ  10,000  kilo- 
grammes. On  monte  dans  l'intérieur  de  la  statue 
par  un  escalier  tournant  à  trois  étages,  éclairés 
chacun  par  quatre  petites  fenêtres  percées  aux 
quatre  points  cardinaux. 

Dans  l'église  de  Saint-Laurent,  ancienne  église 
des  Dominicains  et  sépulture  des  seigneurs  de  Po- 
lignac,  on  remarque  le  tombeau  de  Bertrand  du 


Guesclin.  C'est  un  monument  fort  simple;  la  statue 
du  héros  est  de  grandeur  naturelle,  et  couchée  sur 
la  pierre  tombale. 

Cette  ville  est  renommée  pour  sa  fabrique  de 
dentelles,  de  guipures  et  surtout  de  blondes;  c'est 
la  seule  qui  en  produise  dans  les  bas  prix.  Les  né- 
gociants les  achètent  directement  aux  femmes  qui 
les  font  au  Puy  et  dans  les  villages  environnants. 
C'est  au  Puy  que,  depuis  plus  d'un  siècle,  les  mule- 
tiers et  les  rouliers  du  centre  et  du  midi  de  la 
France  viennent  s'approvisionner  de  grelots. 

Le  Puy  est  la  patrie  du  pape  Clément  VI,  des 
peintres  célèbres  Guy,  père  et  fils,  l'un  surnomme 
le  Grand  et  connu  en  Italie  sous  le  nom  de  Guiclo 
Francisco,  l'autre,  l'Illustre,  et  du  sculpteur  fon- 
deur Crozatier. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  d'aztir,  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or  à  un  aigle  d'argent  au  vol  abaissé, 
hrocliant  sur  le  tout;  Vécu  accolé  de  deux  pal- 
mes de  si7iople  liées  d'azur.  Ces  armes  furent  ac- 
cordées à  la  ville  d.'Anis  par  Hugues  Capet,  vers 
992,  à  la  sollicitation  de  Gui  Foulques,  évoque  du 
Velay. 

Espai.v-Saint-Marcei,.  —  Espaly-Saint-Marcel, 
bourg  de  2,217  habitants,  à  1  kilomètre  à  l'ouest  du 
Puy,  s'élève  autour  d'un  rocher  volcanique,  taillé 
à  pic  et  baigné  par  la  Borne. 

Au  moyen  âge,  il  possédait  un  château  fondé  en 
1280  par  lévêque  du  Puy,  Guillaume  de  La  Roue,  et 
achevé  par  un  de  ses  successeurs,  Jeande  Bourbon, 
château  dont  les  ruines  couvrent  encore  le  sommet 
du  rocher.  Visité  par  Charles  VI,  habité  par  Char- 
les VII,  alors  qu'il  était  dauphin,  assiégé  plusieurs 
fois  au  xvi"  siècle  par  les  protestants  et  les  catho- 
liques, il  tomba,  en  1S91,  au  pouvoir  de  Saint- 
Vidal,  chef  des  ligueurs  du  Velay,  qui  le  détruisit. 

Sur  l'autre  rive  de  la  Borne,  en  face  d'Espaly, 
on  remarque  la  Croix  de  la  Paille,  énorme  massif 
présentant  trois  étages  superposés  de  colonnes 
basaltiques,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  A'Orgues 
d'Espaly,  leur  disposition  rappelant  les  jeux  d'un 
grand  orgue. 

PoLiGNAC.  —  Polignac(i'(3^e»«ffcî;?M  ou  Podemp- 
niacu?n),  ancien  bourg  peuplé  de  2,553  habitants, 
est  situé  à  4  kilomètres  au  nord-ouest  du  Puy. 

Au  milieu  d'un  pays  sauvage  s'élève  un  gigan- 
tesque rocher  d'un  aspect  majestueux.  Debout  et 
dominant  toutes  les  hauteurs  de  la  contrée,  cette 
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grande  niasse  volcanique  «  est  d'une  forme  telle- 
ment rt'suliiTC,  dit  M.  F.  Alandet,  qu'on  la  prendrait 
pour  une  œuvre  des  hommes,  si  sa  colossale  gran- 
deur ne  révélait  la  main  qui  î'a  faite  ainsi.  »  C'est 
là,  sur  cette  cime  inaccessible,  que  s'élevait  le 
vieux  manoir  des  sires  de  Polignac,  l'un  des  plus 
formidables  du  moyen  âge.  Son  origine  a  divisé  et 
divise  encore  les  savants  et  les  archéologues  :  les 
uns  veulent  que  le  lieu  sur  lequel  il  a  été  bâti  ait 
servi  aux  sacrifices  des  druides  ;  d'autres,  qu'il  y 
ait  eu  là  un  temple  d'Apollon.  «  Au  fond  d'une  des 
tours  du  château,  on  voit  encore  le  masque  célèbre 
dont  la  bouche  béante,  disent  les  partisans  de 
celle  dernière  opinion,  rendait  des  oracles.  Ce 
mas(iue  est  vraiment  colossal.  C'est  une  œuvre  an- 
tique; mais  ce  fragment,  apporté  dans  un  château 
du  moyen  âge,  on  ne  sait  à  quelle  époque,  ne 
peut  mener  à  aucune  conclusion,  «  si  ce  n'est,  dit 
»  P.  .Mérimée,  peut-être  à  prouver  le  goût  et  la 
»  curiosité  d'un  des  seigneurs  du  pays.  »  Cette  tour, 
ce  masque,  un  vieux  donjon,  quelques  pans  de  murs 
d'une  chapelle  romane,  celle-là  même  que  la  vieille 
concierge  montre  à  tous  les  visiteurs  comme 
l'ancien  temple  d'Apollon,  quoique  par  sa  construc- 
tion cet  édifice  appartienne  auxxi",  xii°  et  xiii»  siè- 
cles; c'est  tout  ce  qui  reste  de  cet  antique  châ- 
teau. Cependant,  des  fouilles  récentes  ordonnées 
par  le  prince  de  Polignac  ont  fait  reconnaître, 
dans  ces  ruines,  des  vestiges  se  rapportant,  avec 
les  bâtiments  qui  subsistent,  à  trois  construc- 
tions, savoir  :  la  forteresse  proprement  dite  et 
son  système  de  forlifica'ions,  avec  deux  chapelles, 
les  écuries  et  les  appartements  des  officiers  de 
la  garnison  ;  l'habilalion  du  seigneur  et  de  sa 
famille;  enfin  les  établissements  du  service  géné- 
ral (boulangerie,  magasins,  etc.),  les  forges  el  la 
fabrique  des  monnaies.  Le  plateau  qui  porte  ces 
bâtiments  est  entouré  d'une  muraille  crénelée, 
munie  de  courtines  et  de  talus;  on  y  voit  aussi  des 
débris  de  quatre  portes  par  lesquelles  passait  le 
chemin  étroit  et  ardu  qui  conduisait  à  la  forte- 
resse. »  Ad.  Joanne,  Itinéraire  général  de  la 
France  )  Sidoine  Apollinaire  fait  mention  de  ce 
château  comme  de  sa  maison  paternelle.  Son 
bisaïeul,  nommé  également  Apollinaire,  issu  d'une 
ancienne  famille  patricienne  qui  avait  donné  des 
sénateurs  à  Rome,  fut  préfet  du  prétoire  des 
Gaules.  Son  fils  eut  les  mêmes  dignités.  Son  des- 
cendant, père  de  Sidoine,  succéda  aux  dignités  de 
ses  ancêtres  et  les  transmit  à  sa  postérité.  Après 


la  mort  de  Papianilla,  sa  femme,  et  fille  de  l'empe- 
reur Avitus,  Sidoine  entra  dans  les  ordres,  et  fut, 
en  472,  élu  évêque  de  Clermont.  On  prétend  qu'il 
fit  élire  son  frère  vicomte  du  Velay,  et  que  c'est  de 
lui  que  sont  issus  les  vicomtes  de  Polignac;  mais 
cette  assertion  el  cette  filiation  sont  plus  que  dou- 
teuses. Ce  qui  parait  certain,  c'est  que,  au  x"  siècle, 
le  château  de  Polignac  n'avait  point  encore  donné 
son  nom  à  ses  possesseurs.  Ce  n'est  qu'en  1112 
qu'on  voit,  dans  les  Chroniques  de  l'abbaye  Saint- 
Pierre-du-Puy,  un  Pontius  mce-comes  Podemnia- 
censis.  C'est  le  premier  ancêtre  connu  de  celte 
famille,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  les 
guerres,  el  dont  nous  avons  plus  haut  raconté 
l'histoire. 

Blacons,  n'ayant  pu  s'emparer  du  Puy,  fit, 
en  1562,  une  tentative  sur  Polignac,  dont  il  fat 
repoussé  avec  perte;  mais,  en  1583,  les  rehgion- 
naires  s'emparèrent  du  château,  qui  leur  fut 
enlevé  par  les  milices  du  Puy  et  la  noblesse  du 
Velay. 

Outre  ces  curieuses  ruines,  Polignac  possède 
aujourd'hui  une  ancienne  église,  dans  les  murs 
de  laquelle  sont  incrustés  des  fragments  lapidaires 
de  l'époque  romaine. 

Polignac  fait  aujourd'hui  un  commerce  de  grains 
et  de  bestiaux  ;  on  y  fabrique  des  dentelles,  et  il 
possède  quelques  fabriques. 

Les  armes  de  Polignac  sont  :  fascé  d'argent  et 
de  gueules  de  six  pièces. 

AiGciLHE.  —  A  1  kilomètre  au  nord  du  Puy,  dans 
la  vallée  de  la  Borne,  est  le  petit  village  d'Ai- 
Guii.HEOÙ  naquit  Raymond  d'Aiguilhe,  oud'Agyles, 
le  célèbre  chroniqueur  de  la  première  croisade. 
Celle  commune  tire  son  nom  du  rocher  à'Aiguilhe 
ou  de  Saint-Michel,  qui  est  une  production  volca- 
nique des  plus  étonnantes.  «  On  conçoit  difficile- 
ment au  premier  abord,  dit  M.  du  Lac,  la  manière 
dont  a  pu  se  former  ce  roc  sourcilleux,  qui  a  en- 
viron 263  pieds  d'élévation  sur  510  de  circonfé- 
rence. Les  uns  supposent  un  feu  souterrain,  qui, 
ayant  trouvé  une  issue  momentanée,  a  formé  dans 
un  de  ses  jets  ce  pic  miraculeux.  »  D'autres,  au 
contraire,  croient  que  ce  rocher  n'est  point  une 
éruption  volcanique,  mais  un  produit  de  l'eau  qui 
a  détruit  l'ouvrage  des  volcans  et  formé  un  rocher 
des  matières  secondaires  répandues  pendant  leurs 
éruptions.  Quoi  qu'il  en  soit,  «  tout  porte  à  croiie, 
ajoute  M.  du  Lac,  que,  dans  la  nuit  des  siècles,  le 
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rocher  de  Saint  Michel  était  un  prolongement  du 
mont  Corneille,  et  élait  lui-même  adossé  à  la  mon- 
tagne voisine.  »  Au  sommet  de  ce  rocher  pyrami- 
dal est  une  chapelle  romane  sous  le  vocable  de 
Saint-Michel,  et  dont  la  construction,  commencée 
en  9Go,  ne  fut  achevée  qu'en  984,  sous  l'épiscopat 
de  Gui  II,  qui  en  fit  la  dédicace  et  l'érigea  en  ab- 
baye, qu'on  appelait  de  Séguret.  On  monte  à  cette 
chapelle  par  un  long  escalier  dont  une  partie  res- 
semble à  une  coquille  de  limaçon  :  les  marches 
sont  au  nombre  de  249,  taillées  pour  la  plupart 
dans  le  roc.  Autour  de  la  chapelle  est  un  parapet, 
où  l'on  voit  une  pierre  portant,  dit-on,  l'empreinte 
de  deux  pieds.  La  tradition  veut  qu'une  jeune  fille, 
suspectée  dans  sa  virginité,  ait  sauté  de  cette  éléva- 
tion prodigieuse  pour  prouver  son  innocence,  et 
que,  par  un  prodige  céleste,  la  pierre  ait  gardé  la 
trace  de  ses  pieds. 

Saint-Julien-Chapteuil.  —  Sainl-Julien-Chap- 
teuil,  du  mot  provençal  capdeMs  (garde  ou  fanal), 
près  de  la  Sumène,  au  centre  du  canton  dont  il 
est  le  chef-lieu ,  à  17  kilomètres  à  l'est  du  Puy, 
est  une  ville  peuplée  de  3,303  habitants.  Quel- 
ques-uns croient  qu'il  y  avait  là  anciennement 
un  temple  de  Jupiter  Capitolin,  dont  plus  tard  on 
aurait  fait  une  église  sous  le  vocable  de  Saint- 
Julien. 

Au  milieu  de  ce  bourg,  on  voit  encore  une 
immense  porte  surmontée  de  mâchicoulis  et  sou- 
tenue par  deux  larges  pans  de  murailles.  C'est, 
avec  les  ruines  d'une  tour  carrée  sur  le  rocher, 
tout  ce  qui  reste  du  vieux  manoir  de  Chapteuil, 
rendez-vous,  dans  le  moyen  âge,  des  seigneurs  et 
des  dames  de  la  contrée.  Il  avait  pour  châtelain 
Pons  de  Capdeul,  gentil  trouladour  et  vaillant 
chevalier,  dit  la  chronique.  Il  aima  la  belle  Azalaïs 
de  Mercœur  et  en  fut  aimé,  et  tant  qu'elle  vécut, 
il  n'en  aima  jamais  d'autre  [e  tant  cpian  ela  visqxœt, 
non  amet  aulra).  Ainsi  s'exprime  le  naïf  conteur 
provençal.  Joutes,  fêtes,  tournois,  Pons  n'épargna 
rien  pour  plaire  à  sa  dame.  Il  la  célébra  dans  ses 
vers;  mais,  hélas!  Azalaïs  mourut,  laissant  son 
chevalier  inconsolable. 

Cependant,  la  troisième  croisade  vint  rendre 
Pons  à  lui-même.  Aux  chants  d'amour  il  fit  succé- 
der des  hymnes  guerriers.  «  Heureux,  chantait-il, 
celui  qui  prend  la  croix  [qui  fait  la  crotz  moût  Tes 
hens près'.)  ;  »  et,  donnant  l'exemple,  il  partit,  mais 
pour  ne  plus  revenir! 


Aujourd'hui,  le  silence  et  la  solitude  régnent 
dans  ces  lieux  jadis  si  gais;  et  sur  les  ruines 
de  la  tour,  où  floitait  la  bannière  féodale,  s'élève, 
comme  sur  une  tombe,  le  signe  de  l'égalité,  la 
croix  ! 

S.UNT  -  Pauuen.  —  Saint- Paulien  [Ruessio, 
Ruessium,  Vellava  Civitas,  Vetula)  est  une  pe- 
tite ville  peuplée  de  2,8o3  habitants,  siluéï  à  14  ki- 
lomètres au  nord  du  Puy. 

«  Qui  donc,  s'écrie  un  archéologue,  pourrait  au- 
jourd'hui reconnaître  dans  cette  petite  ville,  si 
triste,  si  semblable  à  un  village,  \'iin\.v\ne  Ruessio, 
cilé  des  Vellaviens?  »  Ravagée  par  les  barbares, 
elle  ne  pouvait  rivaliser  avec  Anicium,  dont  la 
prospérité  et  la  population  croissaient  chaque 
jour.  Aussi  tomba-l-elle  bientôt  en  ruine  ;  mais,  en 
mourant,  elle  enrichit  sa  rivale  de  sas  dépouilles. 
On  voit,  en  effet,  dans  la  ville  du  Puy  plusieurs 
églises  dont  les  murs  ont  été  consiruits  avec  des 
fragments  provenant  des  ruines  de  Ruessio.  Au- 
jourd'hui, la  charrue  passe  où  fut  la  cité  gallo- 
romaine,  et  ce  n'est  que  par  hasard  que  le  labou- 
reur en  fait  sortir  quelques  débris. 

Sur  les  ruines  de  Ruessio  s'éleva  un  village  qui 
s'appela  Saint-Paulien,  du  nom  d'un  des  premiers 
évèquesdu  Velay.  Plus  tard,  il  prit  de  l'importance 
et  fut  entouré  de  forlifications  que  le  duc  de 
Nemours  fit  raser  en  lo93. 

Saint-Paulien  est  maintenant  un  chef-lieu  de 
canton  qui  fait  un  important  commerce  de  grains 
et  de  bestiaux. 

Dans  les  environs  s'élevait  l'antique  charjelle  de 
Nolre-Dame-du-Haut-Solier,  célèbre  dans  le  pays 
par  ses  miracles.  C'est  maintenant  une  ferme. 

Borne.  —  Borne,  sur  la  rivière  de  son  nom,  arron- 
dissement et  à  11  kilomètres  au  nnrd-nord-oucst 
du  Puy,  dans  le  canton  et  à  5  kilomètres  au  sud  de 
Saint-Paulien,  est  un  village  peuplé  de  411  habi- 
tants. On  remarque  sur  le  territoire  de  celte  com- 
mune le  château  de  La  Roche-Lambert,  près  duquel 
est  un  gîte  de  lignites;  on  y  voit  aussi  de  vastes 
grottes  habitées,  creusées  dans  une  brèche  argi- 
leuse que  recouvre  le  basalte. 

Saugues.  —  Saugues,  chef-lieu  de  canton 
peuplé  de  3,982  habitants,  situé  à  42  kilomètres 
à  l'ouest  du  Puy,  sur  le  penchant  d'une  coUine, 
près  de  la  petite  rivière  de  la  Seuge,  jouit  d'une 
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certaine  importance ,  grâce  à  la  renommée  de 
ses  fromages  et  de  ses  fabriques  d'étoffes  gros- 
sières. Au  moyen  âge,  il  possédait  un  château  qui 
fut  assiégé  et  pris,  en  1361,  par  les  grandes  com- 
pagnies; mais  les  seigneurs  de  la  contrée  parvin- 
rent à  les  chasser.  Saugues  est  remarquable  par 
la  tour  de  son  clocher,  dont  la  sonnerie  est  très 
curieuse.  .\ux  environs,  on  peut  visiter  le  joli  val- 
lon de  îa  Mari/eride  et  le  monument  connu  sous  le 
nom  de  Tombeau  du  général  anglais. 

CnAroNNE.  —  Craponne  est  une  petite  ville  située 
dans  une  contrée  montagneuse,  chef-lieu  de  can- 
ton ,  arrondissement  et  à  39  kilomètres  au  nord 
du  Puy,  et  peuplée  par  3,713  habitants.  Au  moyen 
âge,  Craponne  était  ceinte  de  remparts.  Il  en  reste 
une  tour  carrée  sous  laquelle  existe  encore  un  pas- 
sage qui  servait  de  porte.  Cette  tour  possède  une 
horloge  avec  un  cadran  sur  chaque  face.  Prise  et 
reprise  par  les  protestants  et  les  catholiques,  pen- 
dant les  guerres  du  xvi"  siècle,  Craponne  se  soumit 
à  Henri  IV.  Avant  1789,  elle  envoyait  des  députés 
aux  états  du  Velay.  Son  église  est  remarquable  par 
sa  structure  et  par  son  ancienneté. 

Il  y  a  à  Craponne  plusieurs  fabriques  de  den- 
telles et  de  blondes. 

S.ii.NT-PiERnE-DU-CiiAMP. — Saiut-Pierrc-du-Champ 
est  un  village  de  1,526  habitants,  situé  dans  le  can- 
ton de  Vorey,  à  27  kilomètres  au  nord  du  Puy. 

Au  nord  du  vieux  château  d'Arzon,  il  y  a  peu 
d'années,  le  voyageur  s'arrêtait  devant  une  pierre 
célèbre  et  mystérieuse.  On  l'appelait  dans  le  pays 
la  Tsadaïre  de  la  Damma  (la  Chaise  de  la  dame). 
Suivant  une  tradition,  rapportée  par  l'auteur  de 
'Ancien  Velay,  des  esprits  invisibles  avaient  ap- 
porté en  ce  lieu  cette  pierre,  sans  qu'on  ait  pu  sa- 
voir à  quelle  époque.  Seulement,  ajoutent  les  mêmes 
légendaires,  on  assurait  que,  jadis,  lorsque  les 
nuits  d'hiver  étaient  tellement  froides,  tellement 
obscures  que  les  voyageurs  ne  distinguaient  plus 
leur  chemin,  et  couraient  grand  risque  de  mourir 
glacés  dans  les  neiges,  une  femme  vêtue  de  blanc, 
couronnée  de  houx  sauvage,  venait  s'asseoir  à  cet 
endroit  et  chantait  en  s'accompagnant  avec  une 
harpe.  Ses  chants  étaient  d'une  tristesse  profonde, 
sa  voix  plaintive  comme  le  murmure  des  vents 
s'élevait  par  intervalles  plus  haut  que  celle  de  la 
Loire  et  faisait  entendre  par  delà  le  fleuve  un  cri 
de  mortel  désespoir;  puis,  on  voyait  s'échapper 


lie  ses  yeux  de  grosses  larmes  qui  tombaient  en 
flammes  et  s'éteignaient  sur  son  sein. 

Allègre.  —  Allègre,  chef-lieu  de  canton,  à  26  ki- 
lomètres du  Puy,  situé  sur  leversanl  oriental  d'une 
montagne  volcanique,  et  peuplé  de  1,732  habitants, 
était  autrefois  le  siège  d'une  baronnie,  érigée  en 
marquisat  par  le  roi  Henri  H,  en  1531.  Il  possédait 
un  château  fort  dont  le  duc  de  Nemours,  au  nom 
de  la  Ligue,  s'empara  en  1593.  Il  en  reste  encore 
deux  tours,  le  portail  et  plusieurs  pans  de  mur. 

Allègre  fait  un  grand  commerce  de  dentelles  et  se 
recommande  aux  touristes  parle  voisinage  ànMont- 
rfe-5ffr,  vieux  volcan  qui  s'élève  isolé  à  1,167  mètres, 
sur  un  vaste  plateau  très  nu  et  assez  triste.  «  Il  est  là 
comme  une  borne  plantée  à  la  limite  de  l'ancien  Ve- 
lay et  de  l'ancienne  Auvergne.  Du  sommet  de  ce  cône 
tronqué,  la  vue  est  admirable  et  s'étend  jusqu'aux 
Cévennes.  Une  vaste  forêt  de  hêtres  couronne  la 
montagne  et  descend  sur  ses  flancs  qui  se  déchi- 
rent vers  sa  base.  Le  cratère  est  une  vaste  coupe 
de  verdure,  parfaitement  ronde  et  couverte  d'un 
gazon  tourbeux  où  croissent  de  pâles  bouleaux 
clairsemés.  Il  y  avait  là  jadis  un  lac  qui,  selon 
quelques  antiquaires,  était  déjà  tari  au  temps  de 
l'occupation  romaine...  La  tradition  du  pays  est 
plus  étrange.  Les  habitants  du  Forez  se  seraient 
plaints  des  orages  que  le  lac  de  Bar  attirait  et 
déversait  sur  leurs  terres.  Ils  seraient  venus  à 
main  armée  le  dessécher  avec  du  vif  argent.  » 
(George  Sand,  Jean  de  la  Roche.) 

A  6  kilomètres  se  trouve  le  grand  étang  de  Mala- 
guet,  très  poissonneux. 

Les  armes  d'Allègre  sont:  d'azur,  aune  lande 
losangée  d'or  et  de  sinople. 

Le  Mo.xastieb.  —  Le  Monastier,  chef-lieu  de 
canton,  situé  à  20  kilomètres  du  Puy,  sur  la  rive 
droite  de  la  Golanse,  et  peuplé  de  3,698  habitants, 
doit  son  nom  à  une  ancienne  abbaye  de  bénédic- 
tins, fondée  vers  l'an  680,  par  un  duc  des  Arvernes, 
détruite  par  les  Sarrasins  et  rétablie,  en  804,  par 
Louis  le  Pieux. 

Ville  close  de  murailles  avant  1789,  Le  Monastier 
n'en  a  conservé  que  quelques  parties;  mais,  de 
son  ancienne  abbaye  dédiée  à  saint  Théofrède  ou 
saint  Chaffre,  il  reste  encore  l'église,  remarquable 
par  sa  façade  et  son  clocher  romans,  et  classée 
parmi  les  monuments  historiques. 

Cette  petite  ville  possède  des  fabriques  de  den- 
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telles,  des  filatures  de  laine,  d.s  tuileries,  des  bri- 
queteries, etc. 

Brioude  (lat.  45°  17'  39";  long.  1°  2'  52"  E.).  — 
Brioude  {Brivas,  Brivatum),  station  de  la  ligne 
Paris-Saint-Germain-des-Fossés-Nîmes  (réseau  de 
Paris-Lyon-Mcditerrance),  est  une  ville  très  an- 
cienne, située  sur  la  rive  gauche  de  l'Allier,  à  64  kilo- 
mètres à  l'ouest-nord-ouest  du  Puy,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement et  de  canton,  avec  tribunal  civil  et 
tribunal  de  commerce,  recette  particulière,  collège 
libre,  société  d'agriculture,  etc.  Elle  était  jadis  chef- 
lieu  d'élection,  ressortissait  au  diocèse  de  Saint- 
Flour,  au  parlement  de  Paris,  à l'inlendance  de Uiom, 
avec  prévôté,  bailliage,  juges  consuls,  brigade  de 
maréchaussée,  chapitre,  couvents. 

C'est  l'ancienne  Brivas,  chantée  par  Sidoine 
Apollinaire,  ville  considérable,  comme  semblent  le 
démontrer  ses  ruines  et  ses  vieilles  fondations.  Au 
temps  des  invasions,  les  Wisigolbs,  les  Burgondes 
s'en  emparèrent,  pillèrent  l'église  et  firent  main 
basse  sur  les  habitants.  Après  quoi,  ils  s'en  retour- 
nèrent au  delà  de  l'Allier.  Déjà  ils  se  partageaient 
le  butin  et  les  captifs;  «  mais,  dit  la  légende,  voici 
qu'un  certain  llillidius,  venant  de  Vellavie  [Rues- 
sio),  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes,  s'avance  contre 
les  Burgondes.  A  peine  s'est-il  mis  en  marche,  une 
colombe  vient  à  sa  rencontre,  voltigeant  autour  de 
lui  à  chaque  halle  qu'il  faisait,  volant  en  avant  dès 
qu'il  se  remettait  en  route,  et  revenant  vers  lui  de 
temps  à  autre  comme  pour  le  prier  de  se  hâter.  » 
Ainsi  dirigé  par  cette  messagère  mystérieuse,  Hil- 
lldius  tombe  à  l'improviste  sur  ces  pillards,  en  lue 
un  grand  nombre,  délivre  les  captifs  et  repasse 
avec  eux  le  fleuve.  A  cette  nouvelle,  le  peuple  de 
.Bma^  vole  au-devant  du  libérateur  et  l'accompagne 
en  chantantjusqu'à  l'église  du  bienheureux  Julien. 
Après  les  Burgondes  vinrent  les  Sarrasins.  Brivas 
vit  ses  murs  renversés,  son  abbaye  et  son  église 
pillées  et  livrées  aux  flammes,  ses  religieux  dis- 
persés (732).  Jamais  elle  n'avait  plus  souffert. 
Quand  elle  passa,  avec  le  Velay,  aux  comtes  de 
Toulouse,  Béranger,  l'un  d'eux,  la  releva  de  ses 
ruines  (819).  Après  avoir  fait  rebâtir  l'église  et  la 
citadelle,  «  il  créa  trente-quatre  chanoines  prêtres 
pour  le  service  divin  et  vingt  chanoines  chevaliers 
pour  la  défense  du  château;  prêtres  et  chevaliers 
portaient  tous  le  camail  et  la  croix,  ceux-ci  sur  la 
cotte  d'armes,  ceux-là  sur  la  robe  cléricale.  »  Bé- 
ranger, voulant  de  plus  que  le  chapitre  jouît  de 


grands  privilèges,  l'exempta  de  toute  juridiction, 
sujétion  et  redevance.  Ainsi,  grâce  aux  libéralités 
des  comtes  de  Toulouse,  l'église  et  la  ville  de 
Brioude  prospéraient.  Déjà,  sous  les  Mérovingiens, 
cette  ville  avait  possédé  un  atelier  monétaire  assez 
important.  Avec  son  chapitre,  l'uixdes  plus  riches 
et  des  plus  illustres  du  royaume,  elle  ne  tarda  pas 
à  reprendre  son  rang  de  seconde  capitale  du 
Velay.  Cependant  les  sires  de  Polignac  la  ravagè- 
rent dans  le  xii'=  siècle.  Plus  tard,  en  1 173,  en 
témoignage  de  son  repentir,  et  en  réparation  des 
dommages  que  lui  ou  les  siens  avaient  fait  subir  à 
la  ville  et  à  l'église  de  Brioude,  Héracle  de  Poli- 
gnac se  condamna  lui-même  à  leur  faire  amende 
honorable.  Au  jour  dit,  il  entra  nu-pieds  dans  la 
ville,  la  traversa  le  corps  couvert  d'une  robe  de 
toile,  la  corde  au  cou,  un  cierge  à  la  main,  réci- 
tant des  prières  tout  le  long  du  chemin.  Arrivé 
sous  le  porche  de  l'église,  il  s'agenouilla  sur  les 
dalles,  demanda  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes,  et 
reçut  la  (logellation.  Après  cette  réparation  publi- 
que, il  fit  cession  à  l'abbaye  d'un  de  ses  châteaux, 
s'engagea  à  payer  aux  religieux  2,000  marcs  d'ar- 
gent, et  promit  de  fonder  un  prieuré.  Ces  enga- 
gements remplis,  il  partit  pour  la  croisade  et  ne 
revint  plus. 

Alors  Brioude  était  une  des  bonnes  villes  de  l'Au- 
vergne. Ceinte  de  remparts,  elle  avait  sa  munici- 
palité et  sa  milice.  Ses  chanoines  prenaient  le  titre 
de  comtes.  Située  dans  une  plaine  fertile,  au  pied 
des  montagnes,  Brioude  était  naturellement  exposée 
aux  ravages  des  bandes  armées  qui,  sous  le  nom 
de  grandes  compagnies,  mettaient  nos  provinces  à 
contribution.  Séguin  de  Badifol,  chevalier  gascon, 
s'empara  de  cette  ville,  en  1361,  et  en  fit  son  quar- 
tier général.  Après  qu'il  eut  «  guerroyé  le  pays  et 
assez  conquis,  dit  Froissart,  il  s'en  retourna  en 
Gascogne,  au  prix  de  10,000  florins,  »  laissant 
Rambaut,  l'un  de  ses  capitaines,  dans  la  place  de 
Brioude.  Ce  Rambaut  était  la  terreur  du  pays.  Un 
jour  qu'il  allait  chevauchant,  il  tomba  dans  une 
embuscade,  fut  pris,  conduit  à  Nonnay,  «  et  là, 
ajoute  Froissart,  emprisonné.  Assez  tost  après,  on 
en  ordonna.  Il  me  semble,  à  ce  que  j'ai  ouï  recor- 
der, qu'il  ot  la  tête  coupée  à  Villeneuve-lez-Avi- 
gnon. »  Brioude  fut  délivrée,  «et  furent  tous  lies 
ceux  qui  enclos,  quand  on  les  laissa  partir  sauves 
leurs  vies.  » 

Dans  la  suite,  les  habitants  de  Brioude  se  prirent 
de  querelle  avec  les  chanoines,  leurs  seigneurs 


IIAUTE-LOIRE 


25 


Cliileau  de  La  Roche-Lambert  (commune  de  Borne). 


temporels,  qui  ne  voulaient  pas  leur  accorder  une 
charte  d'aiïrancliisscment.  Au  xvi"  siècle,  ils  furent 
des  premiers  à  s'armer  pour  la  nélorme.  ils  ouvri- 
rent leurs  portes  àBlacons,  lieutenant  du  baron  des 
Adrets.  Alors  l'abbaye  était  une  véritable  forte- 
resse, entourée  de  murs  très  épais,  et  défendue 
par  une  vaste  et  forte  tour  carrée;  les  religieux  s'y 
réfugièrent.  On  ne  put  les  forcer  dans  celte  re- 
traite. Brioude  fut  reprise  par  les  catholiques 
en  1383. 

Cette  ville,  dont  la  population  est  de  4,747  habi- 
tants, est  agréablement  située  dans  un  grand  bassin 
environné  de  montagnes  dominées  au  loin  par  les 
cimes  du  Montcelet  et  du  Puy  de  Dùme;  mais,  sauf 
ses  boulevards,  elle  est  en  général  mal  bâtie  et  mal 
percée.  Ses  édifices  les  plus  remarquables  sont  le 
palais  de  justice,  l'hôtel  de  ville,  le  collège  et  l'é- 
glise. Celle-ci  a  été  classée  parmi  les  monuments 
historiques.  Bâtie  sous  Constantin  ou  Constance- 
Chlore,  au  lieu  même  où  saint  Julien  fut  martyrisé, 
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ruinée  par  les  Sarrasins,  puis  rebâtie  par  Louis  le 
Débonnaire,  elle  garde  encore,  malgré  le  défaut 
d'ensemble  résultant  des  réparations  gothiques  et 
d'autres  plus  modernes  et  plus  barbares,  de  nom- 
breux vestiges  de  son  ancienne  splendeur. 

Divisée  en  trois  nefs  et  d3  forme  très  allongée, 
«  la  basilique  de  Saint-Julien,  dit  Prosper  Méri- 
mée dans  ses  Notes  cl'nn  voyage  en  Amergne, 
est  terminée  par  cinq  absid3s  semi-circulaires.  Ses 
trois  nefs  sont  un  peu  étroites;  mais  les  arcades 
sont  très  hautes.. .  Au-dessus  et  à  l'entrée  du  chœur, 
sur  des  arcs  en  ogive,  s'élève  une  tour  carrée 
d'abord,  puis  octogone  à  ses  étages  supérieurs,  na- 
guère surmontée  d'une  flèche  qui  a  été  détruite. 
Les  fenêtres  du  chœur  et  celles  des  chapelles  qui 
lentourent  sont  à  plein  cintre.  Quant  à  la  nef,  elle 
était  éclairée  autrefois  par  trois  fenêtres  à  plein 
cintre  surmontées  d'une  rose  au  sommet  de  cha- 
que travée;  mais,  dans  une  réparation  qui  paraît 
avoir  eu  lieu  dans  le  xiv^  siècle,  celte  disposition  a 
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été  modifiée.  Quelques  fenêtres  sont  devenues  ogi- 
vales, se  sont  élargies,  et  leur  tympan  s'est  orné. 
Un  seul  toit  couvre  toute  l'église.  On  conserve  dans 
l'église  deux  ex-voto  Irès  curieux,  qui  la  représen- 
.tent  telle  qu'elle  était  encore  au  xvii"  siècle.  Alors 
une  enceinte  crénelée  et  flanquée  de  tours  envi- 
ronnait tout  l'édifice.  La  porte  de  cette  enceinte, 
pratiquée  dans  une  tour  plus  grosse  que  les  autres, 
était  encore  défendue  par  une  redoute.  On  dit  que 
Saint-Julien  était  autrefois  pavé  en  mosa'ique.  Au- 
jourd'hui, l'abside  centrale  seulement  a  conservé 
quelques  petits  carreaux  bizarrement  découpés, 
noirs  et  blancs,  qui  forment  une  espèce  de  mar- 
queterie grossière.  »  Quant  à  l'ornementation  inté- 
rieure, elle  est  des  plus  remarquables,  «  et  dans 
aucune  église  byzantine,  ajoute  P.  Mérimée,  on  ne 
verra  des  sculptures  plus  fines,  un  travail  plus 
soigné,  une  plus  grande  variété  de  motifs.  Par  leur 
composition,  quelquefois  môme  par  leur  exécution, 
plusieurs  de  ces  chapiteaux  se  rapprochent  telle- 
ment de  l'antique,  qu'ils  justifient  jusqu'à  un  cer- 
tain point  l'opinion  de  quelques  antiquaires,  qui, 
dans  l'église  actuelle,  voudraient  voir  un  monu- 
ment du  iv°  siècle.  Sur  un  des  chapiteaux  de  la 
nef,  par  exemple,  un  génie  ailé  tenant  un  thyrse, 
et  monté  sur  un  tigre,  paraît  une  copie  de  quelque 
bas-relief  enlevé  à  un  temple  de  Pacchus.  Plus  loin, 
des  griffons  buvant  dans  une  coupe  rappellent  un 
grand  nombre  de  sculptures  romaines...  D'autres 
chaiiiteaux,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  repro- 
duisent les  sujets  favoris  du  moyen  âge,  surtout  les 
supplices  des  damnés.  Dans  ce  nombre,  on  remar- 
que un  diable  à  tète  de  taureau  étranglant  deux 
joueurs  de  harpe  :  avertissement  charitable  donné 
aux  jongleurs,  ennemis  naturels  des  prêtres. 

Brioudc  fait  un  grand  commerce  de  grains,  de 
vins,  de  bois  et  de  chanvre. 

Les  armes  de  Brioude  sont  :  d'or,  à  detix  clefs 
adossées  de  sable,  accompagnées  en  chef  d'une 
(leur  de  lis  du  même;  —  allas  :  parti,  le  1°'  d'a- 
zur, à  trois  fleurs  de  lis  d'or;  le  2"  d'azur,  à 
la  lettre  capitale  B  couronnée  d'or. 

Vieille-Brioude.  —  Vieille-Brioude  est  un  bourg 
de  1,564  habitants,  situé  à  4  kilomètres  de  Brioude, 
à  près  de  500  mètres  au-dessus  de  la  rive  droite  de 
l'Allier,  très  resserré  en  cet  endroit,  et  que  l'on 
franchit  sur  un  pont  en  pierre  d'une  seule  arche. 
Vieille-Brioude  possède  une  église  romane  et  des 
restes  d'anciennes  fortifications. 


L.\NGE.\c.  —  Langeac,  station  de  la  ligne  de 
Paris-Saint-Germain-des-Fossés-Niuies,  avec  em- 
branchement à  Saint-Georges-d'Aurac  sur  Saint- 
Étienne  (réseau  de  Paris-Lyon-Méditerranée),  chef- 
lieu  de  canton,  dans  une  situation  agréable  sur  la 
rive  gauche  de  l'Allier,  à  28  kilomètres  au  sud  de 
Brioude,  est  une  petite  ville  peuplée  de  4,552  habi- 
tants. Elle  donne  son  nom  à  un  bassin  houillcr 
situé  dans  la  vallée  de  Morange,  et  dont  l'étendue 
ne  comprend  pas  moins  de  687  hectares.  Elle  pos- 
sède des  eaux  minérales  froides,  earbonatéos,  fer- 
rugineuses. 

C'était  jadis  une  prévôté  royale. 

Il  y  a  dans  les  environs,  au  nord  et  au  nord-est, 
une  source  d'eau  minérale  et  des  pierres  druidiques 
auprès  desquelles  le  peuple  croit  que  des  fées  pâles 
et  blondes  viennent  toutes  les  nuits.  «  Quand  l'om- 
bre couvre  les  montagnes,  dit  la  légende,  les  pe- 
tites fées  quittent  en  silence  le  bois  de  Gilbertez, 
où  elles  se  réfugient  pendant  le  jour;  elles  chemi- 
nent, en  filant  leur  quenouille  de  laine  blanche  et 
noire,  et  portent  sur  leur  tôle,  sans  le  moindre  ef- 
fort, ces  énormes  pierres  de  Talhac,  dont  une  seule 
écraserait  vingt  hommes .  Quand  elles  sont  arri- 
vées, elles  déposent  leur  fardeau ,  qui  leur  sert 
pour  s'asseoir;  puis,  tout  en  continuant  leur  tra- 
vail, elles  prédisent  l'avenir  aux  bonnes  gens  du 
pays.  » 

Langeac  fait  un  commerce  de  bois,  de  vins  et  de 
chanvre  ;  elle  possède  des  manufactures  de  den- 
telles en  tous  genres.  Dans  ses  environs  se  trou- 
vent les  houillères  de  Morange,  produisant  char- 
bon à  gaz  et  à  forges;  elle  a  aussi  des  fabriques  de 
poterie  et  de  tuiles;  sur  son  territoire,  on  exploite 
des  carrières  de  pierres  de  taille,  etc. 

Les  armes  de  Langeac  sont  :  de  gueules,  à  un 
chef  d'or,  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'azur. 

La  Chaise-Dieu.  —  La  Chaise-Dieu  (  Casa  Dei), 
près  des  sources  de  la  Sénouire,  sur  un  plateau,  à 
1,090  mètres  d'altitude  et  à  38  kilomètres  à  l'est  de 
Brioude,  est  une  petite  ville  peuplée  de  1,652  habi- 
tants, et  chef-lieu  d'un  canton.  Elle  doit  son  origine  à 
une  célèbre  abbaye  qui  y  fut  fondée,  en  1043,  par 
saint  Hobert.  Bientôt,  enrichie  par  les  présents  et 
les  donations  des  princes  et  des  seigneurs ,  cette 
abbaye  vit  se  grouper  autour  d'elle  des  habitations, 
puis  un  bourg  auquel  Robert  donna  le  nom  mys- 
tique de  Casa  Dei.  A  peine  fondée,  La  Chaise-Dieu 
eut  à  souffrir  des  guerres  féodales.  Après  s'être 
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emparé  de  plusieurs  terres  appartenant  à  l'abbaye, 
Héracle  de  Polignac  «  s'avança  jusque  sous  ses 
murs,  et,  parvenant  à  saisir  quelques  moines,  il 
fixa  leur  rachat  à  une  énorme  rançon  ;  puis,  quand 
ils  l'eurent  payée,  les  raillant  lui-même  de  leur 
crédulité  en  la  foi  jurée,  il  fit  traîner  les  uns  à  la 
queue  de  chevaux  farouches  et  percer  les  autres 
de  flèches  par  ses  archers.  L'épouvante  régnait  sur 
les  montagnes,  et  nul  n'osait  apporter  assistance 
aux  religieux.  Si  un  paysan  de  courage  pai'venait 
parfois  jusqu'à  eux,  il  ne  cessait  de  raconter  des 
traits  de  la  barbarie  d'iléraclc;  bien  heureux  si, 
après  avoir  déposé  les  faibles  secours  qu'il  avait 
su  dérober  à  sa  vigilance,  il  s'en  retournait  sans 
péril  par  de  secrets  sentiers.  Souvent  il  ren- 
contrait dans  son  chemin  un  pauvre  compa- 
gnon, plus  hardi  que  fortuné,  gisant  à  terre,  bai- 
gné dans  son  sang  ou  bien  pendu  aux  branches 
d'un  arbre...  Otant  son  chaperon,  il  s'agenouillait 
un  instant  pour  prier  pour  l'âme  du  trépassé;  il 
l'ensevelissait  en  tremblant,  et  plantait  sur  sa 
fosse  une  croix  de  bois,  qui  pût  apprendre  aux 
bûcherons  de  la  forêt  qu'en  ce  lieu  reposait  une 
victime  de  ce  qu'Héracle  appelait  dérisoirement  sa 
justice.  Réduits  à  la  misère,  ne  pouvant  sortir  de 
leur  cloître  sans  s'exposer  à  tomber  comme  leurs 
frères  dans  les  mains  de  leur  emiemi,  les  religieux 
s'adressèrent  au  roi  Louis  Vil.  »  (F.  Mandet,  l'An- 
cien Velay.)  Se  plaignant  d'Héracle  de  Polignac  : 
«  Selon  sa  coutume,  écrivirent-ils  au  roi,  il  pille 
nos  biens,  entre  à  main  armée  sur  nos  terres. 
Dernièrement  encore ,  il  osa  attaquer  notre  père 
abbé  à  la  tète  de  ses  routiers;  il  le  mit  en  fuite 
après  l'avoir  battu ,  lui  avoir  enlevé  sa  mule  et 
tué  plusieurs  de  ceux  qui  l'accompagnaient.  Ce 
dur  ennemi  nous  a  réduits  à  une  si  grande  misère 
que  nous  manquons  souvent  de  pain,  et  qu'il  nous 
est  impossible  d'en  avoir.  Nous  sommes  aussi  for- 
cés d'aller  couper  au  loin  notre  bois  dans  la  forêt 
et  de  le  rapporter  sur  nos  épaules  pendant  une 
longue  lieue ,  le  tout  au  grand  péril  de  notre  vie.» 
Bientôt  le  roi  parut  dans  le  Velay,  à  la  tète  de  son 
armée;  il  mit  le  pillard  à  la  raison  et  lui  fit  rendre 
gorge.  Depuis  ce  temps,  les  moines  de  La  Chaise- 
Dieu  vécurent  en  paix,  et  leur  nombre  s'accrut  ra- 
pidement. Au  moyen  âge,  il  s'élevait  à  plus  de  trois 
cents.  Plus  tard,  en  1564,  Blacons,  l'un  des  lieute- 
nants du  baron  des  Adrets,  vint  saccager  la  ville. 
Habitants  et  moines,  pour  échapper  à  la  mort,  du- 
rent se  réfugier  dans  la  tour  qui  s'élève  au-dessous 


du  chevet  de  l'église ,  et  que  le  pape  Clément  VI, 
dont  elle  porte  le  nom,  avait,  dit-on,  fait  bâtir. 

Jusqu'à  la  Révolution,  l'abbaye  de  La  Chaise- 
Dieu  fut  l'une  dos  plus  célèbres  et  des  plus  riches 
de  la  chrétienté  ;  elle  compta  parmi  ses  abbés  les 
cardinaux  de  Richelieu,  de  Mazarin,  de  La  Roche- 
foucault,  les  d'Armagnac,  le  pape  Clément  VI  et  le 
cardinal  de  Rohan. 

«  Deux  bùtmients  imposants  et  vastes,  flanqués 
de  hautes  tours  carrées,  encore  munies  de  herses, 
se  relient,  dit  George  Sand  (dans  Jean  de  La 
Roche),  par  plusieurs  cours  immenses,  à  l'église 
abbatiale,  l'une  des  plus  belles  de  l'Auvergne.  Il  ne 
reste  rien  des  premières  constructions.  Rebâtie, 
en  1343,  sous  Clément  VI,  achevée  sous  Grégoire  IX, 
grande  et  simple,  supportée  par  vingt-deux  colon- 
nes, elle  est  divisée  en  trois  nefs,  toutes  les  trois 
fort  élevées.  Cinq  absides  la  terminent  à  l'est.  Nulle 
ornementation,  point  de  chapiteaux  aux  piliers.  On 
monte  dans  l'église  par  un  large  escalier.  La  fa- 
çade est  flanquée  de  tours  massives.  On  compte 
cent  cinquante-six  stalles  dans  le  chœur.  Celui  de 
Saint-Remi  de  Reims,  qui  passait  pour  l'un  des 
plus  beaux  du  royaume,  n'en  a  guère  que  vingt- 
huit.  Au  milieu  du  chœur  s'élève  le  tombeau  de  Clé- 
ment VI.  Sa  statue  est  en  marbre  blanc.  Sur  la  pa- 
roi nord  de  la  clôture  du  chœur  s'étend  une  fresque 
représentant  une  ronde  fantastique  que  la  Mort 
danse  avec  des  gens  de  tout  âge  et  de  tous  états; 
mais,  altérées  par  le  temps  et  par  l'humidité,  plu- 
sieurs figures  sont  à  peine  visibles.  Cette  église 
possède  une  collection  de  tapisseries  fort  curieuses. 
Prosper  iMérimée  cite  une  Cène  où  l'on  voit  un 
apôtre  se  curant  les  dents  avec  son  couteau,  tandis 
qu'un  autre  essuie  le  sien  à  la  nappe. 

Outre  ces  restes  importants,  La  Chaise-Dieu  pos- 
sède plusieurs  maisons  anciennes. 

Il  s'y  fait  un  commerce  de  bois  de  pin,  de  sa- 
pin, de  navigation  et  de  construction. 

Les  armes  de  La  Chaise-Dieu  sont  :  cVor,  à  deux 
clefs  passées  en  sautoir  de  gucxiles. 

YssiNGEAUx  (lat.  4o°  8'  37";  long.  1»  47'  13"  E.).  — 
Yssingeaux,  chef-lieu  d'arrondissement  et  de  can- 
ton, à  28  kilomètres  à  l'est-nord-estdu  Puy,  est  une 
ville  irrégulièrement  bâtie  et  assez  triste,  peuplée 
de  8,371  habitants.  On  y  remarque  cependant  une 
jolie  église. 

C'est  l'ancien  Icidmagus  de  la  Table  de  Peulin- 
ger,  à  14  milles  de  Ruessio.  Jadis  une  des  huit 
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villes  qui  avaient  droit  de  députaliou  aux  étals  du 
Velay,  avec  recette  particulière,  tribunal  civil,  col- 
lègs  communal,  sociélé  d'agriculture,  Yssingeaux 
doit  toute  son  importance  actuelle  à  ses  fabriques  de 
dentelles,  de  blindes  et  de  rubans,  à  son  organsi- 
nage  de  la  soie,  à  son  commerce  de  bois,  de  grains 
et  de  bestiaux. 

Située  sur  une  colline  rocailleuse  au  milieu  d'un 
pays  aride  et  sauvage,  cette  ville  a  passé  par  diver- 
ses vicissitudes.  Prise  par  les  Wisigoths  et  par  les 
Francs  ;  ravagée  par  les  Sarrasins  en  729,  par  les 
Normands  en  8G3;  incorporée,  plus  tard  à  l'Au- 
vergne et  au  comté  de  Toulouse  par  llaymond  Vil, 
placée  enfin  sous  la  juridiction  du  sénéchal  de 
lîeaucairc  et  de  Nîmes,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
ligueurs  pendant  les  guerres  religieuses  du  xvi"  siè- 
cle. Sous  Louis  XIII,  en  1611,  les  protestants  en 
prirent  un  moment  possession.  «  Ceux  de  Privas, 
au  nombre  de  400,  sous  la  conduite  de  Blacons,  se 
portèrent  vers  le  Velay  etsurprircnt  la  ville  d'Yssin- 
geaux  où  ils  entrèrent;  mais  ils  lurent  si  vivement 
repoussés  par  le  curé,  homme  septuagénaire,  à  la 
tète  des  habitants,  qu'ils  lurent  obligés  de  prendre 
la  fuite  après  avoir  laissé  plusieurs  des  leurs  sur 
la  place  »  (Dom  Vaissette,  Histoire  gCnérale  du 
Languedoc.) 

Yssingeaux  a  pour  armes  :  cinq  coqs  (en  patois 
du  pays  cinq  j aux);  d'où  son  nom,  suivant  quel- 
ques-uns. 

MoNiSTROL-SL'ii-LoinE.  —  iMonlstrol-sur-Loirc  [Mo- 
nasleriolum),  chef-lieu  de  canton,  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire,  à  20  kilomètres  au  nord  d'Yssingeaux, 
est  située  sous  un  beau  ciel,  entre  deux  vallons, 
sur  un  coteau  d'où  la  vue  s'étend  sur  la  vallée  de  la 
Loire,  et  peuplée  de  4,722  habitants.  On  croit  que 
cette  ville  doit  son  origine  et  son  nom  à  un  mo- 
nastère d'antonins,  qui  aurait  été  détruit  vers  le 
milieu  du  ix"  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  s'ap- 
pelait ,  avant  la  Révolution,  Monistrol-l' Évêque, 
comme  relevant  de  l'évèque  du  Puy,  qui  en  avait 
le  haut  domaine  et  y  résidait  une  partie  de  l'année, 
dans  un  château  qui  subsiste  encore.  Au  xvr  siècle, 
elle  fut  prise  et  pillée  par  le  baron  des  Adrets. 
C'était  une  des  huit  villes  qui  députaient  aux  états 
du  Velay.  Elle  dépendait  du  parlement  de  Toulouse 
et  de  l'intendance  de  Montpellier,  et  possédait  un 
chapitre  collégial  composé  de  douze  chanoines,  un 
couvent  de  capucins,  un  couvent  d'ursulines,  un 


collège  et  un  beau  château  qui  servait  de  maison 
de  plaisance  aux  évoques  du  Puy.  On  en  a  fait  une 
fabrique.  Elle  possède  un  petit  séminaire,  une 
bibliothèque  cl  de  belles  promenades.  Ses  marchés 
pour  la  vente  des  grains  sont  renommés.  Il  y  a 
quelques  tanneries,  mégisseries,  teintureries,  et 
des  fabriques  de  cordes,  de  couteaux,  de  tuiles,  etc. 

Sainte-Sigolène.  —  Saiute-Sigolène,  petite  ville  du 
canton  de  Monistrol,  située  à  19  kilomètres  d'Yssin- 
geaux et  peuplée  de  3,303  habitants,  est  renommée 
pour  sa  fabrication  de  rubans.  Près  de  cette  ville,  sur 
les  dunières,  sont  les  ruines  du  château  de  La  Tour, 
d'où  la  maison  La  Tour-Maubourg  a  tiré  son  nom. 

Saint- DmiER- LA -Séauve.  —  Saint-Didier- la- 
Séauve  est  une  petite  ville  de  4,906  habitants, 
aujourd'hui  chef-lieu  d'un  canton  et  située  sur  un 
plateau  qui  domine  la  Sumène,  à  30  kilomètres  au 
nord-est  d'Yssingeaux  ;  son  église  a  été  rangée  au 
nombre  de  nos  monuments  historiques.  C'est  une 
ville  industrielle  qui  fabrique  des  rubans,  de  la  pas- 
sementerie, du  papier,  des  cartons,  de  la  gaze,  des 
taffetas  ;  elle  possède  des  moulinages  de  soie  et  de 
des  scieries. 

A  3  kilomètres  de  cette  ville  se  trouve  l'abbaye 
des  bénédictines  de  La  Séauve,  fondée  en  1228  et 
reconstruite  en  1785;  elle  fut  pendant  longtemps 
le  but  d'un  pèlerinage  très  fré^juenté  au  tombeau 
de  sainte  Marguerite,  religieuse  de  ce  monastère. 
On  y  a  établi  un  orphelinat  pour  les  enfants  des  ou- 
vriers des  nombreuses  fabriques  des  environs. 

Saint-Didier-la-Séauve,  qui  autrefois  envoyait 
des  députés  aux  états  du  Vélay,  a  conservé  peu  de 
restes  des  anciens  monuments  du  moyen  âge.  Sur 
son  territoire  se  trouvent  les  châteaux  de  Chante- 
mule,  de  la  Foussange  et  quelques  ruines. 

Tence.  —  Tence,  sur  la  rive  droite  du  Lignon  du 
sud,  et  à  16  kilomètres  à  l'est  d'Yssingeaux,  est  une 
petite  ville  de  4,736  habitants,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton,  située  dans  une  charmante  position, 
sur  la  route  d'Annonay  à  Yssingeaux  et  au  Puy.  Elle 
fabrique  de  la  dentelle,  des  blondes,  du  papier,  des 
chapeaux  et  possède  des  moulins  à  soie  ;  ses  foires 
sont  importantes  et  très  fréquentées. 

Sur  son  territoire  sont  les  ruines  du  château  de 
La  lîrosse,  le  manoir  de  Pélissac,  et  celui  de  Dcsset, 
dont  la  tour  est  remarquable. 
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STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  HAUTE-LOIRE 

RANG   DU   DÉPARTEMENT 
Superficie  :  75*°>».  —  Popiilation  :  57*™».  —  Densité  de  la  popiilation  :  37*" 


I.   STATISTIQUE   GÉNÉRALE 


i.962  kil. carrés, 
ou  496.225  hect. 


POPULATION. 


Hommes,  152.880 
Femmes,   160.811 


Total.  .  313.721 
63  liai.  21  par  til.  carr. 


COMMU.NES. 


Propriétés  bâties. . .  2.500.000  fi- 
I  —  Don  Mties  14.000.000  » 
Revenu  agricole...     Cj. 000. 000  » 


NUS  PUBLICS 


II.    STATISTIQUE  COMMUNALE 
ARRONDISSEMENT   DU   PUY 

Superficie,  2.236  kil.  carrés  ou  223.637  hoct.  —  Population,  14'i.973  hab.  —  Cantons,  14.  —  Communes,  114. 


PuY  (Nord-Ouest)... 

3J  Aiguilhe 

_2  Ceyssac 

^IChadrac 

j;  lEspaly-Saint-Marcel. 

td  iMaIrevers 

"  jMonteil  (Le) 

.g"  Polignac 

^  g  ISaint-Quenlin-Clias 
Q<  E(     pinliac 


PuY  (Sud-Est) 

Brives-Cliarcnsac. . . . 

Goubon 

Ours-Mons 

St-Germain-la-Prade. 

Taulhac 

\Vals-prî^s-le-Puy 


<s 


Allègre 

Céaux-d'Alii^gre 

S  iFix-Saint-Geneys 

Monlet 

iSaint-Just-près-Clio- 

melix 

Varennes-Sl-Honorat 
Vernassal 


j3 /Cayres 

..^lAlleyras 

u  n  ffioucliet  ;Le) 

g  £  Muïdes 

j^-*  jSaint-Didier-d'Allier, 

Jf  Saint- Jcan-la-Chalm. 

^ISéneujols 


^ jCraponne 

.-.^  iBeaune 

z  "=;  iChomelix 

I  ''^MSainl-Georgcs-Lagri- 

%  pi     col 

ci  g  jSaint  -  Jeau  -  d'Aubri- 
^  of     goiix 

t^(Saint-Jiilien-d'Aiice. . 
I 


< 

-5  £ 

10.708 

„ 

657 

1 

.330 

4 

2;i 

3 

2.217 

1 

1.160 

12 

365 

3 

2.553 

1 

734 

7 

8.4.52 

„ 

1.554 

4 

2.523 

7 

333 

3 

2.679 

8 

5SS 

3 

1.0D4 

2 

1.732 

26 

1.600 

21 

538 

34 

1.536 

27 

1.653 

2fi 

^ 

219 

30 

1.206 

22 

1.407 

18 

790 

26 

582 

23 

343 

23 

239 

21 

980 

10 

532 

15 

3.713 

39 

728 

32 

1 .  502 

29 

0. 

1.084 

33 

1 . 0-29 

43 

978 

34 

Fay-le-Froid  . . 
Cbampclanst'. . 
'ChaudeyroUes . 
Estables  (Les). 
Saint-Front .  . 
Vastres  (Les).. 


Loudes 

SlCIiaspuzac 

ç  iSaint-Jcan-de-Nay. . 
S^  ISaint-Prlvat-dWliier 
Saint-Vidal 


_9  J  ISanssac-l'Eglise 

'Vazeillcs-Limandre . 


[  Vergezac. 
1  Vcrnct  (Le) . 


_j  j  Monasticr  (Le) 

^  AUeyrac 

-_£lCliaclron 

^~  •Freycenot-l,a-Ciiclic. , 
Freycenet-la-Tour. . . 

Goudet 

l^Laussonne 

Mouduyrcs 

Présaillos 

Saint- Martin-do-Fu- 

^1     gères 

■"  ISalettes 


. /Pradellcs 

■|[.\rlempdes 

£  1  Barges 

!3  iLafarre 

iLandos 

IRauret 

ISaint-Arcons-dc-Bar- 


iSaint-Elienne-du-Vi- 

gan 

(3aint-Haon 

fSaint  -  Paul-de-Tar- 


tas  . 


auvelat  (Lai. 

^^Vielprat 

I 


i 

3  t- 

3 

870 

34 

1.064 

27 

710 

32 

1.057 

31 

2.633 

25 

1.089 

37 

1.617 

15 

537 

13 

1.571 

18 

1.518 

21 

423 

9 

1.001 

10 

503 

19 

844 

16 

162 

20 

3.698 

20 

800 

28 

787 

12 

808 

30 

616 

25 

518 

23 

1.911 

18 

463 

26 

1.132 

24 

1.145 

26 

1.397 

19 

1.971 

35 

514 

27 

426 

28 

528 

29 

1.149 

25 

748 

30 

783 

31 

436 

35 

1.418 

29 

1.078 

32 

297 

24 

401 

30 

NOM 
do 


Saint-Juiiuii-Chapteui 

Laiitriac 

Montusclat 

Pertuis  (Le) 

Queyi'ières 

St-Etienne-Lardcyrol 

Saint-Hostien 

Saint-Pierre-Eynac. . 

iSaint-Paulien 
Blanzac 
Borne 
Lavoute-sur-Loiro. . . 
Lissac  
Saint-  Gcncys  -  près- 
Saint-Pauïien  . . 
Saint-Vincent.  . . . 


Saugucs 

GlianaleiUes 

Croisances 

Cubelles 

Esplantas 

iG  èzes 

Monistrol-d'Allicr 

„-^St-Cliristophe-d'Allier 
5  g  jSaint-Préjet-d'AUier. 

c  3  /Saint- Vénérand 

g  (Thoras 

I  Vabres 

"  I  Vazeillcs  -  près  -  Sau  - 

:S  1     gucs 

\Venteuge3 


:^|  Solignac-sur-Loire. . 

'     iBains 

■  t^  iBrignon  (Le) 

'  \Gussac 

j/Sainl-Cluistophe-sur- 
Dolaison 


^  /Vorey 

„kBeaulieu 

g  iChamalières .- . . 

o  <Mézères 

""  JRoche-en-Rcgnier. . . 

Jf  Rosières 

^  \St-Pierre-du-CIiamp.. 


1.068 
780 
994 
1.152 
1.106 
1.309 
1. 


2.855 
434 
411 
807 
630 


830 
2U 
413 
329 
746 

1.173 
455 
746 
347 

1.006 
248 


925 

2.180 
1 .  396 
1 .  099 
474 
1.776 
2.402 
1.526 


30 


LA   FRANCE    ILLUSTREE 


ARRONDISSEMENT  DE  BRIOUDE 

Superficie,  1.571  kiL  carrés  ou  157.092  hect.  —  Population,  80.221  hab.  - 


Cantons,  8.  — ■  Communes,  106. 


LA   COMMUNE 


jBmouDE 

Bcaiimonl 

Bournoncle 

Clianiat 

Fontanncs 

Javaugues 

Lamollic 

Lavaudieu 

Paulhac 

jSaint-Beauzire 

Saint  -  Ferréol-de-Co 

hade 

Saint-Géron 

St-Just-prJ:s-Brioude 
Saint  -  Laurent-  Clia- 

breiigcs 

Vieille-Brioude 


Auzon 

Agnat 

.\zéi'at 

ICliampagnac 

:::  jCbassignolIcs 

Frugères-les-Mines . 

p'^,\Lempde3 

^  é  JSainte-Florine 

E  ISaint-Hilaire 

Saint-Vert 

5^1  Vcrgonglieon 

Vézezou.\ 


iBleslc 
Autrac 
Ctiambezon 
Espalem 
Grenier-Montgon . . . . 
Léotoing 
Lorlanges 
Lubilhac 
SI-Efienne-sur-Blesle. 
iTorsiac 


1.747 
339 
955 
502 
611 
327 
990 
73S 
491 


l.5/i6 
G23 
ei9 

1 .  005 
747 
403 

1.423 

2.504 
792 
7CS 

1.214 
472 

1.529 
179 
255 
4GG 
2.SS 
550 
532 
645 
2.S9 


.  ;Cbaise-Dieii  (La) 

1 1  Berbezit 

=  1  Botineval 

rslCIiapelle-Geneslc  (La; 

'.  É  \  Cistrières 

^  j,  IConnanglcs 

ig  JFelines 

:  oj  Jullianges 

;   -jLaval 

.  Ë/Malvifrres 

i  elSaint-Pal-de-Murs... 
§  Saint-Victor-sur-Ar- 

„      lanc 

■"  \Sembadel 

I 

/Langeao 

Auteyrac 

■|   Cbanteuges 

_  1  Charraix 

S I M  aze  yrat-  Crispinhac . 

Jz  iPébrac 

iPrades 

Reilhac 

/Sainl-.^rcons-d'AUier. 

\Saint-Bérain 

^   Saint-Eble 

£   Saint-Julien-des-Cha- 


ISainte-Marie-des-Oha- 


I  Siaugues- Saint -Ro- 
main   

\Vissac 


-iLavoute-Chilbac. 

Ally 

Arlet 

Aubazat 

Blassac 

S  S  JCerzai 

Chilhae 

Mcrcœur 


q1 

1.652 

38 

343 

20 

424 

33 

S36 

27 

1.038 

23 

S71 

24 

970 

34 

990 

40 

510 

21 

494 

33 

632 

26 

495 

36 

690 

26 

4.552 

28 

531 

34 

881 

3.-' 

377 

39 

823 

26 

994 

36 

421 

40 

423 

23 

5S7 

36 

608 

45 

684 

26 

553 

38 

452 

38 

1.703 

35 

390 

32 

749 

18 

724 

18 

ICG 

21 

523 

21 

588 

16 

504 

20 

707 

18 

518 

15 

LA  COMMUNK. 


;g.;=/'Saint-.'\nstremoinc. . . 

SjjlSaint-Cirgiics 

ô= /Saint- Il  pize 

ÈS°°.)Saint-Privat-dii-Dia- 


/  Paulhaguet 

Cbapelle-Bertin  (La). 

Gliassagnes 

Chomellc  (La) 

Coliat 

Couteuges 

Domeyrat 

Frugcres-le-Pin 

.lax 

5  iJozat 

?    Mazeyrat-Aurouzc  . . . 

■ /Monlclard 

,\Saint-DidicT-siir-Dou- 

Ion 

Sainte-Eugénie-de-Vil- 

leneuve 

Saint-Elicnne-près-Al- 

lègrc 

Saint-Gcorges-d'Au- 

i-ac 

St-Prcjet-.\rmand(in  . 

Saizuii 

Va!s-le-Chastel 

Chavagnac 


(Pinols , 
Bcsseyre-Saint-Mar\ 
(La) : 
Chaste! 
ÎCIiazellcs 
Cronce 
Desges 
Ferrussac 
Nozcyrolles 
Tailbac 

I 


276 

589 

1.000 

69S 
1.043 

1.528 
429 
500 
340 
483 
43G 
610 
510 
509 
530 
766 
371 


Superficie 


ARRONDISSEMENT  D'YSSINGEAUX 

1.1S5  lilL  carrés  ou  113.496  hect.  —  Population,  88.527  hab.  —  Cantons,  6. 


Communes,  43. 


I 

YSSINGEAUX 

xj:  \Araule3 

Beaux 

Bessamorel 

Grazac 

Lîipte 

P^  df  Retournac 

Saint-Julien-du-Pinet. 

j~l  Bas-en-Basset 

Boisset 

Malvalette 

Saint-André -de- Cba- 

lançon 

«  IJSt-Pal-de-Chalançon. 
g  /Solignac-sou3-  Roche . 

Tiranges 

Valprivas 


8.371 

2.108 

11 

1.22G 

7 

622 

5 

1.606 

11 

2.883 

12 

3.515 

13 

l.OGO 

9 

3.067 

26 

933 

28 

1.250 

40 

I.IOG 

26 

2.286 

38 

G66 

21 

1.637 

34 

1.334 

41 

:-»l  Monistrol-sur-Loire. . 

JcolBeauzac 

=  ;j  IChapelle-d'Anrec  (La; 

^''^/Sainle-Sigolène 

ï  g^jSaint-Maurico-de-Li- 

j  g  i    gnon 

>  gfVillettes  (Les) 

jd  /  Montfaucon 

-.ciDunières 

i  c?  iMontregard 

'  o  JRaucoules 

;    .(Riotord 

:  -"jSaint-Bonnet-le- 

;  Ë  /    Froid 

'  grSaint-Julien-Molbcsa- 

r,\     bâte 


4.722 

20 

2.514 

20 

703 

2  G 

3.303 

19 

2.062 

10 

1.032 

13 

1.028 

18 

2.513 

25 

1.703 

22 

1.310 

17 

2.697 

30 

717 

32 

1.025 

29 

Saint-Didier-Ia-Sénuve 

.\urcc 

Pont-Salomon  (Le) . . 
Saint  -  Ferréol  -  d'Au  - 

roure 

Saint-Just-Malniont. . 

□  g  j3aint-Pal-de-Mons... 

a  s  lSt-Romain-la-Clia!m. 

Saint-Victor-M.-ilcs- 

cours 

I 
^/Tcnce 

rg  IChambon  (Le) 

3  3  IChenereilles 

i  2  jMas-de-Tence  (Le) . . . 

^   :/Saint-Jeurps 

SlSaint-Voy 


4 .  906 
2.013 
1.152 

1.152 
2.014 
2.034 
1.223 

9GG 


630 

679 

2.704 


IIAUTE-LOIRE 


III.    STATISTIQUE   MORALE  d) 

Par  M.  El'g.  BOUT.MY,  ancien  Professeur. 

Les  cliiiïres  en  caraclùres  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
déparicment  relativement  i  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 301.311 

Protestants "-397 

Israélites ■ 

Clergé  catholique 602 

Pasteurs c 

Rabbins 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances.  .  .  .  • 9.4C3 

Mariages 2.504 

Décès G.ST8 

28^     Durée  moyenne  de  la  vie.  38  a.  6  m. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 62 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État 2 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .  .        637 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 

cocRS  d'assisks. 

85^   I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .    lsur7S.43obab. 

I  Nombre  total  des  accusés.  ...      4 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels  1  sur  129.5 

Nombre  total 2 


Suicides. 

Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  .  .     1  sur  17.428  h. 

Nombre  total is 


Crimes  contre  les  propriétés. 


53e 


Rapport  du  nombre  dos  accusés  à 

la  popuLition.  .  .    lsur20.9Uh. 

Nombre  total iî 


Tribunaux  correctionnels. 


Nombre  des  affaires.  .  . 
Nombre  des  prévenus.  . 
Nombre  des  condamnés. 


914 


47e 


Procès. 

Affaires  civiles  (5) i.snG 

Affaires  commerciales  (6).  .  902 

Faillites  (7) 32 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  do 

la  population 1  sur  73  h. 

Nombre  total 4.254 

Bureaux  do  bienfaisance.  .         36 
Hôpitaux  et  hospices.  ...         18 
-Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement           181 

Sociétés  de  secours  mutuels.  0 


Contributions  directes  (s). 

Foncière 1.0S6.S00 

Personnelle  et  mobilière  231.119 

Portes  et  fenêtres.  ...  15 1.000 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  V Annuaire  statislique  de  la  France  (1378),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce ,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Cutte  catholique.  —  Êvêché  au  Puy,  suffragant  de  la  métropole 
(le  Bourges.  Le  diocèse  du  Puy,  qui  comprend  le  département 
tout  entier,  compte  33  cures,  243  succursales  et  220  vicariats  ré- 
tribués par  l'État.  I.e  nombre  des  congrégations  et  communau- 
tés religieuses  établies  dans  le  département  était,  avant  1S80, 
de  32  :  5  pour  les  hommes  et  27  pour  les  femmes. 

Culte  réformé.  —  Le  département  possède  à  Saint- Voy  (arron- 
dissement d'Yssingeaux)  une  église  consistoriale  desservie  par 
six  pasteurs  et  divisée  en  trois  sections  :  Saint-Voy,  Tence  et 
Les  Vastres. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Clermont-Ferrand. 
Lycée  au  Puy;  collège  particulier  à  Brioude.  École  normale  d'in- 
stituteurs primaires  au  Puy.  Au  point  de  vue  du  nombre  d'élè- 
ves inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur  100  en- 

I  fants  recensés,  la  Haute-Loire  occupe  le  86»  rang.  Elle  occupe 
le  43'  r.ing  d'après  le  nombre  d'entants  présents  à  l'école  par 
10.000  habitants. 

Caractère  dea  habitants.  —  .  L'habitant  de  la  Haute-Loire  est 
avide  de  progrès  à  sa  manière,  de  nouveautés,  de  jouissances  ma- 
térielles; il  a  cela  de  commun  avec  l'universalité  de  l'espèce  hu- 
maine. Où  il  se  distingue,  c'est  quand  il  dit  à  son  ambition:  .  Tu 
.  ^'iras  pas  plus  loin  I .  Il  vise  au  bien-être,  point  à  l'opulence  ;  il 
sf  retire  des  affaires  après  s'être  assuré  une  modeste  aisance  et  à 


ses  enfants  une  position  convenable.  Il  est  le  plus  heureux  des 
mortels,  s'il  peut  envisager  le  lendemain  sans  inquiétude  et  s'il  a 
un  pied  à  terre  à  la  campagne.  Voilà  le  négociant  de  la  Haute- 
Loire  ;  les  industriels  qui  liquident  avec  trois  cent  mille  francs 
sont  rares  ;  le  demi-million  est  considéré  comme  une  anomalie  ;  le 
million  serait  fabuleux Ce  que  nous  disons  des  commer- 
çants ne  saurait  s'appliquer  aux  riches  propriétaires  de  biens- 
fonds,  qui  ont  parfois  des  capitaux  considérables.  L'opulence  ter- 
rienne est  la  première  dans  la  Haute-Loire  ;  elle  a  généralement 
des  goûts  fort  simples;  assez  casanière,  elle  suit  d'un  peu  loin  les 
transformations  capricieuses  de  la  mode.  Aussi  elle  ne  consomme 
passes  revenus  et  son  avoir,  comme  la  boule  de  neige,  va  toujours 
grossissant.  •  {Hippolyte  .Valijue  :  Guide  de  l'étranger  dans  la 
Haute-Loire.) 

(4)  .\u  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  la  Haute- 
Loire  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Riom.  Le  Puy  est  le  siège 
de  la  cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède 
un  tribunal  de  première  instance  ;  celui  du  Puy  est  divisé  en 
deux  chambres.  Des  tribunaux  de  commerce  sont  établis  à  Brioude 
et  au  Puy. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(0)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(s)  Trésorier-payeur  général  au  Puy;  receveur  particulier  dans 
chacun  des  deux  autres  chefs-lieux  d'arrondissement;  44  per- 
cepteurs. 
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LOIRE-INFERIEURE 

Chef-lieu  :    NANTES 

Superficie    :    6,875   kil.    carrés.    —   Population  :   612,972  heibitants 
5  Arrondissements.  —  45  Cantons.  —  217  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  limites.  —  Le  départenieiil  de 
ia  Loire-Inlérieure  lire  son  nom  de  la  Loire,  qui, 
arrivée  à  l'extrémité  de  son  cours,  en  traverse  le 
territoire  de  l'est  à  l'ouest  et  vient  s'y  jeter  dans  la 
mer.  C'est  donc  un  de  nos  départements  maritimes  ; 
il  appartient  à  la  région  occidentale.  Il  a  été  l'orme 
de  la  partie  méridionale  de  l'ancienne  Bretagne, 
appelée  jadis  évèché  ou  comté  de  Nantes.  Ses  limites 
sont  :  au  nord,  le  département  d'Ille-et-Vilaine;  au 
nord-ouest,  celui  du  Morbihan  ;  au  nord-est,  un 
instant,  l'espace  de  3  kilomètres  au  plus,  le  dépar- 
tement de  la  Mayenne  ;  à  l'est  et  au  sud-est,  celui 
de  Maine-et-Loire  ;  au  sud,  celui  de  la  Vendée  et,  à 
l'ouest,  l'océan  Atlantique. 

Nature  <lu  sol,  niontagues,  côtes  et 
baies.  —  La  surface  de  ce  département  offre  un 
pays  plat,  entrecoupé  de  collines,  sans  montagnes 
proprement  dites  et  sillonné  par  un  grand  nombre 
de  cours  d'eau.  C'est  surtout  dans  sa  partie  septen- 
trionale, de  Nantes  à  Pontcbûteau,  que  l'on  ren- 
contre le  plus  d'ondulations  ;  le  sillon  de  Bretagne, 
où  l'on  trouve  les  points  culminants  du  départe- 
ment (GO  à  70  mètres),  forme  une  série  de  collines 
dont  la  pente,  presque  insensible  sur  le  versant 
opposé  à  la  Loire,  est  beaucoup  plus  prononcée  du 
côté  du  fleuve;  sur  toute  l'étendue  de  ce  coteau,  où 
donne  le  cours  inférieur  de  la  Loire,  qu'on  aperçoit 
jusqu'à  son  embouchure  dans  l'Océan,  le  sol  n'offre, 
sur  plus  d'un  tiers  de  son  étendue,  que  des  forêts, 
des  landes  et  des  marais  ;  le  reste  consiste  en  terres 
labourables,  en  vignes,  en  prairies  et  en  pâturages. 
Le  département  a  sur  l'Océan  plus  de  90  kilo- 
mètres de  côtes,  que  les  atterrissements  de  la  mer 
agrandissent  sans  cesse  en  certains  endroits  ;  les 
marais  salants  qui  s'y  trouvent  sont  d'un  grand 
rapport.  La  seule  île  maritime  du  département  est 
l'île  Dumet,  à  7  kilomètres  nord-ouest  de  Piriac  ; 
France  iLLusTnÈE.  .5 


elle  a  environ  2  kilomètres  de  circonférence.  La 
côte,  au  nord  de  l'embouchure  de  la  Loire,  outre 
un  grand  nombre  d'anses  et  d'anfractuosités,  cet 
découpée  par  les  baies  de  Pcnnebé  et  de  Mesquer, 
la  belle  rade  du  Croisic  et  le  havre  du  Pouliguen. 
La  côte  méridionale,  sur  laquelle  s'ouvre  la  baie 
de  Bourgneuf,  offre  le  havre  de  Pornic,  les  petites 
anses  du  Porleau  et  de  Port-Min,  et  la  rade  de  la 
Bernerie  ;  un  banc  de  sable  considérable,  nommé 
banc  de  Quirouard  ou  Kerouars,  se  trouve  à  l'en- 
trée de  cette  baie,  entre  Pornic  et  la  pointe  de  Saint- 
Glldas.  Outre  cette  dernière,  les  principales  pointes 
que  le  sol  projette  vers  l'Océan  sont  :  la  pointe  de 
Castelli  et  celle  du  Croisic,  qui  comprennent  la  rade 
du  Croisic,  la  pointe  de  Painchàteau,  qui  abrite  le 
port  du  Pouliguen,  et  la  pointe  de  Chomoulin,  qui 
commande  l'embouchure  de  la  Loire.  Le  sol  du  dé- 
partement, qui  est  en  général  assez  fertile,  offre, 
d'après  sa  nature,  les  espèces  suivantes  :  pays  de 
montagnes,  800  hectares  ;  pays  de  bruyères  ou  de 
landes,  129,352  hectares;  sol  de  riche  terreau, 
1,440  hectares;  sol  de  craie  ou  calcaire,  oOO  hec- 
tares ;  sol  sablonneux,  3,880  hectares  ;  sol  maré- 
cageux, 9,600  hectares. 

Hyfli'ographîe.  —  Ce  département  appar- 
tient naturellement  au  bassin  de  la  Loire.  Ce  beau 
fleuve  le  partage,  en  effet,  de  l'est  à  l'ouest,  sur  une 
longueur  de  100  kilomètres,  en  deux  parties  iné- 
gales, la  plus  étendue  étant  la  partie  septentrionale  ; 
il  y  entre  un  peu  en  amont  du  petit  village  de  Mon- 
trelais,  près  de  Varades,  à  780  kilomètres  de  sa 
source,  située  au  Gerbier-des-Joncs,  près  du  village 
de  Sainte-Eulalie  (Ardèche),  et  après  avoir  traversé 
onze  départements.  Les  rives  de  la  Loire  sont  déli- 
cieuses, bordées  de  coteaux  et  de  belles  prairies, 
surtout  dans  sa  partie  inférieure.  Ce  beau  fleuve  est 
sujet  à  des  débordements  terribles,  et  c'est  pour 
les  combattre  que  l'on  élève  de  chaque  côté  de  son 
lit,  depuis  le  département  du  Loiret,  les  digues  con- 
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nues  sous  le  nom  de  levées  de  la  Loire.  Sa  pente 
est  peu  considérable,  puisqu'elle  n'est,  de  Nantes  à 
Paimbœuf,  que  de  3  mètres  seulement.  Son  cours 
est  obstrué  par  un  grand  nombre  d'îles  à  l'aspect 
pittoresque;  les  principales  du  département  sont  : 
les  lies  Batailleuse,  d'Oudon,  d'Arrouix,  de  laChes- 
naye,  du  Héron,  des  Chevaliers,  de  Cheviré,  d'In- 
dret,  de  Pivin,  de  Bois,  des  Masses,  de  Belle-Ile,  de 
la  Maréchale  et  du  Carnet. 

La  Loire  charrie  des  sables  légers  qui  rendent 
souvent  la  navigation  très  difficile,  en  formant  des 
bancs  de  sable  mobiles  que  la  marée  déplace. 
Celle-ci  pénètre  jusqu'à  8  kilomètres  en  amont 
(au-dessus)  de  Nantes  et  quelquefois  même  jusqu'à 
20  kilomètres.  On  alfirme  qu'autrefois  le  flot  re- 
montait jusqu'à  Ancenis.- L'entrée  de  la  Loire,  qui 
est  indiquée  par  les  deux  phares  d'Aiguillon  et  du 
Commerce,  distants  l'un  de  l'autre  de  1,950  mètres, 
est  très  dangereuse;  son  embouchure  et  son  golfe 
sont  semés  d'une  quantité  de  récifs  et  de  hauts- 
fonds  qui  réclament  toute  l'attention ,  toute  la 
science  d'un  pilote  expérimenté.  Elle  n'a  pas  de 
rade  au  large  et  n'offre  pas  d'abri  à  la  côte. 
Saint-Nazaire ,  avant  les  travaux  qui  y  ont  été 
exécutés,  n'était  guère  tenable  autrefois  dans  les 
gros  temps  ;  c'est  aujourd'hui  un  bon  port  de  refuge. 

La  Loire  reçoit  sept  affluents  principaux  dans  le 
département,  quatre  sur  la  rive  droite  et  trois  sur 
la  rive  gauche. 

L'Erdre,  le  plus  important  des  affluents  de  la 
rive  droite,  prend  naissance  à  11  kilomètres  de 
Candé  (Maine-et-Loire),  entre  dans  le  département  à 
Saint-Mars-la-Jaille,  passe  à  Bonnœuvre,  [{iaillé. 
Joué,  Nort,  Sucé  et  vient  se  jeter  dans  la  Loire,  à 
Nantes,  sous  le  nom  de  rivière  de  Barhin,  après 
un  cours  de  90  kilomètres.  Cette  belle  rivière,  dont 
les  bords  sont  très  pittoresques,  reçoit  le  Quiheix 
et  le  Cens,  ou  Aulxence  ;  elle  est  navigable  depuis 
Nort  et  forme,  dans  la  partie  inférieure  de  son 
cours,  la  première  section  du  canal  de  Nantes  à 
Brest.  Les  autres  affluents  de  la  rive  droite  sont  ; 
le  Havre  ou  Donneau,  qui  se  jette  dans  la  Loire,  à 
Oudon  ;  la  Chézine  et  le  Brivet  ou  Brivé.  Ce  der- 
nier, qui  reçoit  plusieurs  ruisseaux,  a  48  kilomètres 
de  cours,  de  Brivé  à  Méan,  où  il  prend  le  nom 
A'Étier  de  Méan. 

Les  affluents  de  la  rive  gauche  sont  :  la  Divate 
ou  Divatte  qui,  après  \m  cours  de  18  kilomètres,  se 
jette  dans  un  bras  de  la  Loire,  que  les  mariniers 
nomment  le  Boire  d'Anjou;  la  Glienau  ou  l'Ache- 


nau,  qui  débouche  dans  VÉtier  de  Buzay,  canal 
construit  en  1713  par  les  moines  de  Buzay  pour 
dessécher  les  rives  du  lac  de  Grand-Lieu ,  et  la 
Sèvre,  dite  Nantaise,  pour  la  distinguer  de  celle 
qui  passe  à  Niort.  Cette  dernière  rivière  prend  sa 
source  près  de  Vernoux  (Deux-Sèvres),  passe  à 
Clisson  et  se  jette  dans  la  Loire,  près  de  Ilezé,  après 
un  cours  de  110  kilomètres,  dont  30  appartiennent 
au  déparlement  ;  elle  y  reçoit  la  Sanguesse  et  la 
Moine;  ses  bords  sont  pittoresques  et  ses  eaux 
d'une  extrême  purelé. 

La  Vilaine  forme  pendant  quelques  kilomètres  la 
limite  commune  du  département  et  de  ceux  d'Ille- 
et-Vi!aine  et  du  Morbihan;  dans  cet  intervalle,  elle 
reçoit  le  Semnon,  grossi  de  laBrutz;  la  Chère,  le 
Don  ou  Uldon,  l'un  des  cours  d'eau  les  plus  consi- 
dérables du  déparlement,  et  l'Isac  ou  Isar,  qui 
forme  une  partie  considérable  du  canal  de  Nantes  à 
Brest  et  se  jette  dans  la  Vilaine. 

LeFalleron  et  la  Haute-I^erche  se  jettent  direc- 
tement à  la  mer. 

Le  département  de  la  Loire-Inférieure  renferme 
un  des  plus  grands  lacs  de  France,  c'est  le  lac  de 
Grand-Lieu,  situé  dans  le  canton  de  Saint-Philbert 
et  dont  on  évalue  la  superficie  à  3,895  hectares  ;  il 
a  environ  8  kilomètres  du  nord  au  sud  et  6  kilo- 
mètres de  l'est  à  l'ouest  ;  il  sert  de  déversoir  aux 
petites  rivières  de  l'Ognon,  du  Tenu  et  de  la  Bou-  ' 
logne,  qui  sont  en  partie  navigables  ;  l'Achcnau  le 
met  en  communicalion  avec  la  Loire.  Dans  certains 
endroits,  il  n'a  pas  plus  d'un  mètre  d'eau  ;  dans 
d'autres,  au  contraire,  sa  profondeur  est  assez  con- 
sidérable ;  le  fond,  en  général,  est  de  vase,  la  côte 
méridionale  de  tourbe  et  la  septentrionale  de  sable, 
qui  repose  sur  un  vaste  plateau  de  roche  serpenti- 
neuse;  il  est  très  poissonneux  et  ses  pêcheries  for- 
ment l'industrie  principale  des  riverains.  La  croyance 
populaire  est  que  ce  lac  occupe  l'emplacement 
d'une  cité  jadis  florissante,  nommée  Heriadilla, 
capitale  du  pays  d'Herbauge,  qui,  comme  l'antique 
Sodome,  aurait  été  engloutie  vers  l'an  580,  en  puni- 
tion des  dérèglements  de  ses  habitants.  Dans  la 
commune  deMassérac,  on  remarque  encore  le  petit 
lac  de  Murin,  qui  a  164  hectares. 

Les  principaux  étangs  du  département  de  la 
Loire-Inférieure  sont  ceux  de  la  Bretèche,  commune 
de  Missillac  ;  du  Moulin-Aumé,  commune  de  Fé- 
gréac;  de  Dell,  de  Choiseil  et  du  Chène-au-Borgne, 
commune  de  Chùteaubriant;  enfin  ceux  de  la  Pro- 
votière  et  de  la  Poitevinière,  commune  de  iUaillé. 
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Le  déparlemeut  est  traversé  sur  une  ionyiueurde 
90  kilomètres  par  le  canal  de  Nantes  à  Brest.  Ce 
canal  a  une  pente  de  18  mètres  du  côté  de  la  Loire 
et  de  19  mètres  du  côté  de  la  Vilaine;  sa  longueur 
totale  est  de  370  kilomètres,  sur  une  largeur  de 
10  mètres  au  fond  et  une  profondeur  de  1  mètre 
fj2  centimètres.  II  est  en  partie  formé  par  le  cours 
de  l'Erdre  et  de  l'Isac. 

Voles  de  coniuiunicatiou.  —  Le  dépar- 
lement de  la  Loire-Inférieure  est  traversé  par 
7  routes  nationales  d'un  parcours  de  574  kilo- 
mètres; par  12  routes  stratégiques  (1),  sur  une  lon- 
gueur de  150  kilomètres;  par  22  roules  départe- 
mentales, dont  le  développement  est  de  53o  kilo- 
mètres. 

Les  chemins  vicinaux  de  grande  communication 
ont  une  longueur  de  2,241  kilomètres.  Il  y  a  70  che- 
mins de  moyenne  communication,  ayant  un  par- 
cours de  (530  kilomètres  ;  enfin  on  peut  évaluer  à 
environ  800  les  chemins  vicinaux  ordinaires  et  leur 
longueur  à  près  de  2,800  kilomètres. 

Les  chemins  de  fer  du  département  appartiennent 
principalement  au  grand  réseau  d"Orléans.  La  ligne 
principale  :  celle  de  Paris,  Tours,  Nantes  et  Saint- 
Nazaire,  pénétre  dans  le  département  au  delà  d'In- 
grande  (Maine-et-Loire),  à  6  kilomètres  de  la  sta- 
tion de  Varades  ;  elle  continue  à  suivre  la  rive  droite 
de  la  Loire  et  passe  aux  stations  de  :  Varades, 
Anetz,  Ancenis  (394  kilomètres  de  Paris,  160  kilo- 
mètres de  Tours),  Oudon,  Clermont-sur-Loire, 
Mauves,  Thouaré,  Sainte-Luce,  Nantes  (427  kilomè- 
tres de  Paris,  193  kilomètres  de  Tours,  88  kilomè- 
tres d'Angers),  La  Bourse,  Chantenay,  Basse-Indre, 
Couëron,  Saint-Étienne-de-Montluc,  Cordemais, 
Savenay  (39  kilomètres  de  Nantes),  Donges,  Mon- 
toir,  Saint-Nazaire  (491  kilomètres  de  Paris,  64  ki- 
lomètres de  Nantes).  La  ligne  a  été  continuée  jus- 
qu'au Croisic,  en  desservant  Guérande. 

De  Nantes,  un  embranchement  se  dirige  sur  La 
Roche-sur- Yon,  Saintes  et  Limoges,  desservant  dans 
le  département  les  stations  de  :  Vertou,  La  Haie- 
Fouassière,  Le  Pallet,  Clisson  (24  kilomètres  de 
Nantes). 

De  Nantes,  un  autre  embranchement  de  61  kilo- 
mètres va  rejoindre,  à  Chàleaubriant,  le  tronçon 

(1)  On  donne  ce  nom  à  des  roules  que  des  nécessités  poli- 
tiques ont  fait  ouvrir  depuis  1833  dans  les  départements  de 
l'Ouest,  après  les  guerres  de  Vendée.  Elles  sont  au  nombre 
de  38,  et  elles  ont  coûté  14  millions  à  l'Étut. 


d'Angers,  Segré-Chàleaubriant  ;  il  dessert  dans  le 
département  les  stations  de  :  Saint-Joseph,  LaCha- 
pelIe-sur-Erdre,  Sucé,  Nort,  Abbarelz,Issé,  Chàleau- 
briant. De  Savenay,  un  troisième  embranchement 
de  42  kilomètres  va,  à  Redon,  rejoindre  la  ligne  de 
Bretagne  (réseau  de  l'Ouest),  en  desservant  dans 
le  département  les  stations  de  :  Ponichùleau, 
Drefféac,   Saint-Gildas,  Sévérac,  Redon. 

Nantes  est  aussi  en  communication  avec  Pornic, 
Paimbœuf  et  Machecoul.  La  ligne  est  d'abord  com- 
mune à  ces  trois  tronçons  jusqu'à  Sainic-Pazanne 
et  dessert, à  partir  de  Nantes,  les  stations  de  :  Pont- 
Rousseau,  Bouguenais,  Bouaye,  Port-Sainl-Père, 
Sainte-Pazanne.  A  Sainte-Pczanne  (27  kilomètres 
de  Nantes),  elle  se  dirige,  d'une  part,  sur  Pornic, 
par  les  stations  de  :  Saint-Ililaire,  Bourgneuf,  Les 
Moutiers,  La  Bernerie,  Le  Clion,  Pornic  (57  kilomè- 
tres de  Nantes),  el,  d'autre  part,  sur  Machecoul 
(40  kilomètres  de  Nantes)  et  de  là  sur  Challans  et 
Les  Sables-d'Olonne.  A  la  station  deSaint-lIilairese 
détache  l'embranchement  de  Paimbœuf,  qui  dessert 
les  stations  de:  Chémeré,  La  Feuillardaie,  Saint- 
Père-en-Relz,  Saint-Viaud  et  Paimbœuf  (39  kilomè- 
tres de  Nantes). 

D'autres  lignes  sont  en  constiuclion  ou  proje- 
tées ;  nous  citerons  celles  de  :  Cliàteaubriant  à 
Redon,  de  Sablé  à  Chàteaubrianl. 

La  longueur  totale  des  chemins  de  fer  exploités 
en  1880  était  de  409  kilomètres,  et  celle  des  che- 
mins de  fer  en  construcliimou  projetés  de  21(i  kilo- 
mètres. 

Cliuiat.  —  Le  déparlement  de  la  Loire-Infé- 
rieure est  situé  sur  la  limite  des  régions  climatéri- 
ques  dites  climat  scquanien  et  climat  girondin.  Le 
climat  est  généralement  sain  et  tempéré,  excepté 
dans  quelques  contrées  marécageuses  sujettes  aux 
fièvres  ;  mais  l'atmosphère  estsouvent  chargée  d'hu- 
midité. A  Nantes,  principalement,  la  situation  delà 
ville,  au  confluent  de  trois  rivières,  ajoute  à  celte 
disposition  naturelle. 

La  température  moyenne  annuelle  du  jour  est. 
de  12",6;  la  température  moyenne  annuelle  de  l'été 
est  de  20'',9  ;  celle  de  l'hiver  de  4<',9.  Le  maximuBk 
de  température  observé  en  dix  années,  de  1824 
à  1834,  a  été  de  40°, 4  au-dessus  de  zéro,  el  le  mi- 
nimum de  15°, 6  au-dessous  de  zéro.  Le  nombre 
annuel  moyen  des  jours  de  pluie  est  de  122.  Les 
orages  avec  tonnerre  sont  assez  rares;  il  tombe 
aussi  peu  de  neige  et  de  grêle,  mais  les  tourmentes 
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de  \ent,  surtout  à  l'époque  des  équinoxes,  sont 
Iréqueiiles.  Les  venls  dominants  sont  ceux  qui  souf- 
flent du  large;  ou  de  l'ouest  et  du  sud-sud-ouest; 
le  premier  est  relativement  plus  froid  en  été  et  plus 
chaud  en  hiver.  Ces  vents  régnent  surtout  au  com- 
mencement de  l'automne  et  pendant  le  printemps, 
(jui  d'ordinaire  est  pluvieux  et  variable. 

Productions  naturelles.  —  Le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure  est  formé  par  des  ter- 
rains primitifs  et  de  transition  ;  on  y  rencontre  des 
roches  granitiques  et  schisteuses,  de  la  houille,  des 
argiles,  d'immenses  tourbières,  des  marais  salants. 
Il  y  a,  dans  les  arrondissements  d'Ancenis  et  de 
Ohûteaubriant,  des  mines  de  fer  assez  abondantes; 
on  les  exploite  à  ciel  ouvert.  On  trouve  de  l'aimant 
à  l'embouchure  de  la  Loire,  sur  la  rive  droite,  à  la 
surface  du  sol,  en  morceaux  isolés.  Un  gisement 
d'étain,  mélangé  d'un  peu  d'or,  existe  à  Piriac,  sur 
la  côte  de  Penhareng  ;  sa  direction  est  sous-marine. 
Enfui,  on  a  reconnu  près  de  Ponlchûteau  un  filon 
de  plomb. 

Quelques  sources  ferrugineuses  sont  répandues 
dans  le  département.  Aucune  d'elles  n'est  remar- 
quable ;  on  cite  néanmoins  celles  de  la  Plaine  ou 
plutôt  de  Quirouard,  de  Pornic,  de  La  Chapelle-sur- 
Erdre,  dont  les  eaux  sont  employées  au  traitement 
des  personnes  atteintes  d'afl'ection  des  voies  diges- 
lives. 

Les  récoltes  des  céréales,  dans  le  département 
de  la  Loire-Inférieure,  suffisent  pour  la  consomma- 
tion des  habitants;  les  principales  sont  le  froment, 
le  seigle,  le  sarrasin;  la  culture  de  l'orge  paraît 
moins  en  faveur.  Les  nombreuses  îles  qui  entra- 
vent le  lit  de  la  Loire  offrent  de  belles  prairies.  Sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  on  rencontre  aussi  d'ex- 
cellents pâturages,  qui  prennent  de  jour  en  jour 
olus  d'importance.  Parmi  les  arbres  fruitiers, 
nous  citerons  le  pommier,  le  poirier  et  le  cor- 
mier, dont  les  fruits  servent  à  faire  le  cidre  ;  le 
cerisier  vient  bien,  le  noyer  est  rare  et  l'amandier 
,  presque  inconnu.  Les  vignes  sont  cultivées  sur  une 
grande  étendue  de  la  partie  méridionale  du  dépar- 
tement; elles  donnent,  en  moyenne,  1,600,000  hec- 
tolitres de  vin;  en  quelques  endroits,  il  est  de 
bonne  qualité.  Les  meilleurs  crus  sont  ceux  des 
coteaux  voisins  de  l'Anjou  et  ceux  des  cantons  de 
Vallet,  de  Varades,  de  Riaillé,  du  Loroux,  de  Ver- 
tou  et  de  Clisson.  Tous  ces  vins  sont  consommés 
dans  le  département;  une  partie  des  vins  blancs  de 


moindre  qualité  remontent  la  Loire  jusqu'à  Orléans 
pour  y  être  convertis  en  vinaigre.  En  1874,  la  pro- 
duction des  vins  a  été  de  2,030,000  hectolitres, 
évalués  à  27,008,000  francs;  en  1876,  la  production 
a  été  de  1,375,029  hectolitres.  La  plupart  des  légu- 
mes réussissent  dans  la  Loire-Inférieure;  le  chou, 
la  pomme  de  terre  et  la  betterave  sont  même  cul- 
tivés en  grand  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Le 
chanvre  et  le  lin  se  cultivent  avec  succès;  les 
graines  servent  à  faire  de  l'huile  et  les  tiges  do  la 
filasse.  Sur  la  côte,  on  recueille  du  varech  ou  goé- 
mon, que  l'on  emploie  comme  engrais.  Le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure  est  un  de  ceux  où  le 
bois  se  trouve  en  plus  grande  abondance;  les 
plus  importantes  forêts  sont  dans  sa  partie  nord- 
est.  La  plupart  des  coteaux  sont  boisés,  et,  dans 
le  Bocage ,  chacune  des  petites  propriétés  est 
entourée  de  haies  vives,  dont  la  taille,  mêlée  aux 
sarments  de  vigne,  fournit  au  chaufïage  des  habi- 
tants. Les  principales  forêts  sont  celles  de  la  Bre- 
tèche,  du  Gavre,  d'Aveize,  de  Teillays,  de  Juigné, 
de  Maumusson,  de  Saffré,  de  Prince,  du  Cellier  et 
de  Machecoul.  Parmi  leurs  principales  essences,  on 
emploie  le  chêne,  l'ormeau,  le  frêne  aux  construc- 
tions et  au  charronnage  ;  le  châtaignier,  à  la  con- 
fection des  articles  de  boissellerie  et  de  tonnellerie  ; 
le  hêtre  et  le  bouleau,  à  faire  des  sabots.  Les  châ- 
taignes sont  aussi  l'objet  d'un  grand  commerce. 

Le  gros  bétail  est  d'une  belle  espèce  dans  ce  dé- 
partement; les  chevaux  sont  petits,  mais  pleins 
d'ardeur;  les  bœufs  servent  au  labourage  et  au 
charroi  ;  on  en  engraisse  beaucoup  sur  la  rivegauche 
de  la  Loire  ;  les  vaches  fournissent  un  lait  abon- 
dant et  un  beurre  exquis.  Sur  la  rive  droite  de  la 
Loire,  on  élève  les  moulons  dans  les  landes;  mais 
sur  la  rive  gauche,  on  les  élève  sur  les  côtes  de 
l'Océan;  ils  sont  petits,  et  leur  chair  délicate  est 
connue  des  gourmets  sous  le  nom  de  iwèsalé  (prés 
salés). Les  porcs  sont  assez  nombreux  ;  mais  les  chè- 
vres sont,  au  contraire,  en  petite  quantité.  Dans  quel- 
ques cantons  on  emploie  souvent  des  mulets,  surtout 
dans  ceux  où  il  se  trouve  des  marais  salants. 

Les  animaux  sauvages  sont  :  le  loup,  le  sanglier, 
le  renard,  le  chevreuil,  le  cerf,  le  blaireau,  le  liè- 
vre, le  lapin,  l'écureuil,  la  belette,  la  martre,  le 
putois  et  l'hermine.  Les  volailles  de  Nantes  ont 
quelque  célébrité.  Les  perdrix,  les  oiseaux  de  pas- 
sage, ceux  des  bords  du  lac  de  Grand-Lieu  et  des 
marais  payent  aussi  leur  tribut  à  l'alimentation 
des  habilants. 
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La  mer  et  les  rivières  fournissent  un  grand  nom- 
bre de  poissons  :  les  maquereaux,  les  harengs,  les 
turbots,  les  sardines,  les  raies,  les  soles  et  les  co- 
i|Liillages;  les  saumons,  les  aloses  et  les  lamproies. 
Le  poisson  du  lac  de  Grand-Lieu  est  généralement 
estimé  pour  son  excellente  qualité.  Enfin,  du  côté 
d'Anccnis  et  de  Chàteaubriant,  l'élève  des  abeilles 
est  assez  productive. 

lufliiMrlc  agricole»  inaiiiiraoiiirièrc 
et  coiniuei'eiale.  —  Le  déparlement  de  la 
Loire-Inférieure  est  un  département  de  moyenne 
et  de  petite  culture,  car  les  exploitations  sont,  en 
général,  peu  étendues  et  se  font  les  unes  à  la 
main,  les  autres  au  moyen  d'un,  de  deux  ou  de 
Irois  attelages  de  deux  bêles  de  trait  chacun.  Le  fro- 
ment, le  seigle,  le  blé  noir,  le  mil,  un  peu  d'avoine 
et  d'orge  sont  les  céréales  les  plus  communes.  On 
ne  cultive  aucune  plante  tinctoriale;  le  lin  n'est 
cultivé  que  pour  les  besoins  de  chaque  ménage,  et 
le  chanvre  n'a  d'importance  que  dans  les  vallées 
et  les  îles  de  la  Loire,  en  amont  de  Nantes. 

La  superficie  du  département  se  partage  en  :  su- 
perficie bâtie  et  voies  de  communication,  1 1 ,297  hec- 
lares,  et  territoire  agricole,  676,159  hectares.  Ce  der- 
nier se  subdivise  en  :  céréales,  198, SSO  hectares; 
farineux,  21 ,009  hectares  ;  cultures  potagères  et  ma- 
raîchères, 52,300  hectares;  cultures  industrielles, 
5,500  hectares;  prairies  artificielles,  40,000  hec- 
tares; fourrages  annuels,  30,000  hectares;  autres 
cultures  et  jachères ,  67,500  hectares  ;  vignes , 
34,300  hectares;  bois  et  forêts,  47,000  hectares; 
prairies  naturelles  et  vergers,  106,000  hectares; 
pâturages  et  pacages,  49,000  hectares;  terres  in- 
cultes, 25,000  hectares. 

Les  progrès  de  l'agricullure  augmentent  chaijue 
jour,  onfaitdegrandsdéfrichemenls,  l'emploi  desen- 
grais devient  plus  fréquent;  enfin,  un  établissement 
agricole,  situé  à  Grand-Jouan,  est  destiné  aux  études 
supérieures  d'agriculture  et  d'économie  rurale. 

L'industrie  manufacturière  s'est  beaucoup  déve- 
loppée dans  le  déparlement  ;  elle  embrasse  un  grand 
nombre  d'ohjels;  la  grande  et  belle  ville  de  Nantes 
en  est  le  centre.  Nous  mentionnerons  surtout  les 
conslruclions  navales,  la  fabrication  de  tout  ce  qui 
lient  à  la  marine;  les  conserves  alimentaires,  si 
perfectionnées  dans  ce  département;  les  raffineries 
de  sucre,  les  tanneries,  les  produits  chimiques,  la 
filature  des  laines  et  des  cotons,  la  chandellerie, 
la  poterie,  la  verrerie,  les  engrais  et  tous  les  arli- 


rles  de  nécessité  secondaire  ou  de  luxe.  Vient  en- 
suite le  travail  des  métaux',  qui  n'occupe  pas  seu- 
lement les  nombreux  ouvriers  du  bel  établissement 
d'Indret,  mais  qui  met  en  activité  les  forges  de  La 
llunaudière,  La  Forge-Xeuve,  La  Jahatière,  La  Pro- 
volière et  la  belle  usine  à  laminer  le  fer,  située  à 
La  Basse-Indre.  L'exploitation  des  marais  salants 
est  une  des  branches  imporlanles  de  l'industrie  dé- 
partementale; elle  a  lieu  principalement  aux  envi- 
rons deGuérande,  du  Croisic  et  de  Bourgneuf. 

Nantes  doit  à  son  heureuse  position  des  rela- 
tions commerciales  très  étendues  ;  il  s'y  fait  beau- 
coup d'expéditions  maritimes,  et  c'est,  après  Mar- 
seille, Le  Havre  et  Bordeaux,  le  quatrième  port 
commerçant  de  France.  On  évalue  à  18,000  le 
nombre  des  navires  entrés  ou  sortis  de  son  port 
pendant  l'année  1875.  Ils  jaugeaient  ensemble 
800,000  tonneaux  et  étaient  montés  par  80,000  hom- 
mes d'équipage.  Le  fret  d'importation- consiste  sur- 
tout en  denrées  coloniales;  l'île  Bourbon  ou  de  la 
Réunion  importe  surtout  à  Nantes  son  sucre  et  son 
café  ;  l'Angleterre,  ses  houilles,  et  les  contrées  du 
Nord  leurs  sapins  et  leurs  fers.  Nantes  exporte  à 
son  tour,  dans  les  différents  pays  du  monde,  des 
blés,  des  sucres  raffinés,  de  la  farine,  des  salai- 
sons, des  conserves  et  du  vinaigre.  Le  port  de 
Saint-Nazaire,  grâce  à  la  construction  de  son  beau 
bassin  à  flot,  est  devenu  le  rival  de  celui  de  Nantes; 
c'est  aujourd'hui  une  escale  principale  de  la  grande 
navigation  à  vapeur  transocéanique.  Outre  les  ports 
de  Nantes  et  de  Saint-Nazaire,  le  déparlement  en 
compte  encore  plusieurs;  nous  citerons  ceux  de  : 
Mesquer,  La  Turballe,  Le  Croisic,  Le  Pouliguen, 
Méans,  Paimbœuf,  Pornic  et  Bourgneuf.  Le  ton- 
nage de  tous  ces  ports  dépasse  900  bâti- 
ments de  70,000  tonneaux,  et  leur  mouvement 
de  20,000  navires  de  près  de  700,000  tonneaux. 
La  navigation  se  fait  à  deux  degrés,  cabotage  et 
long  cours.  Nantes  armait  jadis  pour  la  pêche 
de  la  baleine ,  et  aussi  pour  celle  de  la  morue. 
La  pêche  de  mer  et  celle  de  Loire  occupent , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  beaucoup  de  bras  et 
sont  l'objet  d'un  commerce  très  actif.  Le  roulage 
et  la  navigation  intérieure  entretiennent  aussi  les 
rapports  commerciaux  du  département  avec  l'in- 
térieur de  la  France.  Le  nombre  des  foires  est 
de  324;  elles  se  tiennent  dans  122  communes; 
les  principaux  articles  qui  s'y  vendent  sont  les 
draps,  la  mercerie,  la  quincaillerie,  les  laines, 
la  poterie  et  les  bestiaux. 
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Division  politique  et  adiiiiiiistra- 
tlve.  —  Le  déparlement  de  la  Loire-Intérieure  a 
pour  chef-lieu  Nantes  ;  il  est  divisé  en  5  arrondis- 
sements, 4o cantons,  217 communes;  nous  en  don- 
nons plus  loin  le  tableau.  Il  appartient  à  la  région 
agricole  de  l'Ouest.  Nantes  est  le  siège  d'un  cvèché 
suffragant  de  rarchcvèclié  de  Tours  et  dont  le  dio- 
cèse, qui  comprend  loutle  département,  compte  un 
grand  séminaire  à  Nantes  et  deux  petits  séminaires 
à  Nantes  et  à  Guérande,  18  cures  de  première 
classe,  34  de  seconde  et  208  succursales.  Le  culte 
protestant  a  un  temple  à  Nantes,  et  le  culte  Israé- 
lite une  synagogue.  Les  cinq  tribunaux  de  première 
instance  (un  dans  chaque  chef-lieu)  ressortissent 
à  la  cour  d'appel  de  Rennes,  ainsi  que  le  tribunal 
de  commerce  de  Nantes. 

Au  point  de  vue  universitaire,  le  déparlement 
ressortit  à  l'académie  de  Rennes;  il  y  a,  à  Nantes  : 
école  de  médecine  et  de  pharmacie,  école  prépara- 
toire à  l'enseignement  supérieur  des  sciences  et  des 
lettres,  école  libre  de  droit,  lycée  de  garçons,  lycée 
de  jeunes  filles;  Saint-NazaireetPaimbœufontdes 
collèges  communaux;  il  y  a,  en  outre,  13  institu- 
tions secondaires  libres,  une  école  normale  d'insti- 
tuteurs à  Favenay  et  676  écoles  primaires. 

Sous  le  rapport  maritime,  Nantes  est  un  sous- 
arrondissement  de  la  préfecture  maritime  de  Lo- 
rient  ;  il  comprend  les  quartiers  maritimes  de 
Nantes,  de  Paimbœuf,  de  Saint-Nazaire  et  du  Croi- 
sic,  ayant  chacun  une  école  d'hydrographie. 

Nantes  est  le  quartier  général  du  11=  corps 
d'armée,  qui  comprend  les  départements  régionaux 
de  la  Loire-Inférieure,  du  Finistère,  du  Morbihan 
et  de  la  Vendée;  Nantes  et  Ancenis  sont  des  chefs- 
lieux  de  subdivision  de  région.  Le  département 
fait  partie  de  la  11*'  région  de  l'armée  territoriale. 
Nantes  est  le  siège  de  l'état-major  de  la  1 1°  légion 
de  gendarmerie,  dont  les  compagnies  occupent  les 
départements  de  la  Loire-Inférieure,  du  Morbihan, 
du  Finistère  et  de  la  Vendée. 

Le  département  de  la  Loire-Inférieure  dépend 
de  l'arrondissement  minéralogique  de  Nantes,  qui 
appartient  à  la  région  du  Centre,  et  qui  comprend 
les  départements  de  la  Loire-Inférieure,  de  la  Ven- 
dée, des  Deux-Sèvres  et  de  Maine-et-Loire;  à  la 
12°  inspection  des  ponts  et  chaussées  et  au  23'  ar- 
rondissement forestier,  dont  le  chef- lieu  est  à 
Nantes,  et  qui  comprend  les  déparlements  de  la 
Loire-Inférieure,  du  Finistère,  des  Côtes-du-Nord, 
du  Morbihan,  d'Ille-el-Vilainc  et  de  Maine-et-Loire. 


Le  département  a  quatre  bureaux  de  douane,  dé- 
pendant de  la  direction  de  Nantes  ;  ce  sont  ceux 
de  :  Bourgneuf,  Paimbœuf,  Nantes  et  Guérande  ; 
plus  celui  de  Noirmoutier  (Vendée). 

On  compte  dans  le  département  oO  perceptions 
des  finances;  les  contributions  et  revenus  publics 
atteignent  30,000,0011  de  francs. 

HISTOIRE  DU  DÉPARTEMENT 

Le  département  de  la  Loire-Intérieure  était  oc- 
cupé dès  la  plus  haute  antiquité  par  un  peuple 
appelé  les  Natnnètes.  Comme  il  y  a  eu  des  histo- 
riens qui  ont  fait  descendre  les  Francs  d'un  Troyen 
appelé  Francus,  on  en  trouve  aussi  qui  ont  fait 
descendre  les  Namnètes  d'un  fils  de  Noé,  appelé 
Namnès,  personnage  fort  peu  historique,  comme  on 
s'en  doute  bien,  et  qui  aurait  fondé  Nantes.  D'au- 
tres, avec  aussi  peu  de  certitude,  marquent  l'an- 
née 1620  avant  Jésus-Christ  pour  la  date  de  l'origine 
de  cette  ville.  Ce  sont  des  fables.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  certain  sur  ces  époques  reculées,  c'est 
que  le  célèbre  navigateur  marseillais  Pythéas,  qui 
vivait  vers  280  avant  Jésus-Christ,  cite  Cortilo,  un 
des  ports  des  Namnètes,  comme  une  ville  compa- 
rable à  Marseille  ou  à  Narbonnc,  d'où  l'on  peut 
induire  que  ce  pays  prospérait  déjà  depuis  long- 
temps. Que  les  Nantais  n'aillent  pas  chercher  plus 
loin;  ce  sont  là  déjà  d'assez  beaux  titres.  La  capi- 
tale des  Namnètes  était  Contigwic,  qui  s'élevail 
au  confluent  de  l'Erdre  et  de  la  Loire,  à  la  place 
qu'occupe  aujourd'hui  Nantes  ;  les  Romains  don- 
nèrent à  ce  nom  une  tournure  latine,  Condiviamm. 
Les  Namnètes  formaient  une  république,  comme 
les  autres  parties  de  l'Armorique.  Ils  furent  les 
alliés  des  Vénètes  (Vannes)  dans  le  combat  naval 
livré  à  César.  Soumis  aux  Romains,  et  compris 
d'abord  dans  la  Gaule  chevelue,  puis  dans  la  I™, 
enfin  dans  la  111=^  Lyonnaise,  ils  virent  Nantes  de- 
venir un  des  chefs-lieux  les  plus  importants  de 
l'administration  romaine.  Vers  27o,  saint  Clair  vint 
prêcher  l'Évangile  dans  cette  contrée  et  en  fut  le 
premier  évèque.  Deux  jeunes  patriciens,  Donatien 
et  Rogatien,  qui  se  convertirent  des  premiers,  subi- 
rent le  martyre  (290)  à  Nantes,  où  ils  sont  appelés 
les  enfants  nantais. 

A  la  chute  de  l'empire,  Clovis  conquit  ce  pays. 
Le  système  de  partage  qui  divisa  ses  États  entre 
ses  fils  ayant  atteint  aussi  la  Bretagne,  elle  fut 
divisée  en  quatre  comtés,  dont  l'un  était  celui  de 


LOIRE-INFERIEURE 


Château  de  Clisson. 


Nantes,  tributaire  des  rois  francs.  Depuis  lors, 
l'histoire  du  comté  de  Nantes  présente  la  lutte  con- 
tinuelle des  comtes  de  cette  cité  et  des  ducs  de 
Bretagne,  ceux-ci  s'efforçant  de  ramener  le  comté 
dans  leur  dépendance,  ceux-là  de  l'en  affranchir; 
les  ducs  de  Bretagne  finirent  par  l'emporter  et  rési- 
dèrent à  Nantes;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  une  bien 
longue  durée,  car  les  rois  de  France  survinrent  avec 
une  puissance  irrésistible  et  englobèrent  le  tout 
dans  le  royaume  de  France.  Le  comté  de  Nantes 
faisait  parlie  de  la  haute  Bretagne,  ainsi  que  la 
sirerie  de  Clisson,  la  baronnie  de  llelz,  etc.  Nous 
réservons  de  plus  amples  détails  pour  l'histoire 
particulière  de  chacune  de  ces  villes. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES. 

Nantes  (lat.  47°  13' 8";  long.  3°  53'18"0.).— 
Nantes  (  Condivicmim  Namnetmn  ) ,  ancienne  , 
grande,  riche  et  belle  ville  maritime,  chef-lieu  du 
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département  de  la  Loire-Inférieure,  à  107  kilo- 
mètres au  sud  de  Rennes,  et  à  391  sud-ouest  do 
Paris.  Population,  122,247  habitants. 

Nous  ne  reparlerons  pas  de  l'origine  de  Nantes. 
Qu'il  suffise  de  dire  que  celte  ville,  dont  l'impor- 
tance commerciale  tenait  absolument  à  la  naviga- 
tion de  la  Loire,  se  trouva  bien  du  régime  de  la 
conquête  romaine,  qui,  unissant  ensemble  tant  de 
pays,  faisait  disparaître  tant  de  barrières.  Elle  devint 
l'entrepôt  des  métaux  de  l'Armorique  et  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  de  là  s'en  allaient  à  Lyon,  à 
Marseille,  à  Rome,  pour  s'y  échanger  contre  les 
denrées  et  les  produits  industriels  du  Midi  et  de 
l'Orient.  Longtemps  subsista,  près  de  la  porte  Saint- 
Pierre,  un  monument  qui  attestait  cette  prospé- 
rité; c'était  une  salle  voûtée  longue  de  .50  pieds, 
large  de  2.5,  qui  paraît  avoir  été  une  bourse  ou  un 
tribunal  de  commerce,  d'après  une  inscription  dé- 
couverte en  ce  lieu  et  où  l'on  voit  que  cet  édifice 
était  consacré  au  dieu  Janus  ou  Volianus. 
11  fallut  dire  un  long  adieu  à  cette  richesse,  à  ce 
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mouvement  commercial,  quand  vint  l'invasion  bar- 
bare. Clovis,  vainqueur  des  Wisigotlis,  domina  toute 
la  Loire.  Un  des  chefs  qui  l'accompagnaient  parut, 
avec  une  bande  de  Frisons,  sous  les  murs  de  Nantes. 
La  ville  était  perdue.  Le  barbare,  qui  depuis  deux 
mois  la  bloquait,  s'en  croyait  déjà  maître,  quand 
une  nuit,  à  minuit,  tourmenté  par  une  insomnie 
que  lui  envoyait  sans  doute  le  Très-Haut  pour  l'a- 
vertir, il  vit  de  son  camp  se  dessiner,  s'allonger 
dans  le  lointain  une  procession  de  personnages 
vêtus  de  blanc,  qui  sortaient  lentement,  un  cierge 
en  main,  de  l'église  des  martyrs  Donatien  et  Roga- 
tien.  L'épouvante  le  saisit;  il  s'écria  que«  Christ  était 
le  vrai  fils  de  Dieu  »  et  s'enfuit  avec  ses  barbares. 
Nantes  fut  rattachée  à  la  Bretagne  et  devint  le 
chef-lieu  d'un  comté  séparé.  Mais  bientôt  Clotaire  I""" 
la  fit  tomber  sous  le  joug  des  Francs  et  s'y  fit  repré- 
senter par  l'évcque  Félix,  que  Grégoire  de  Tours  a 
chargé  d'anathcmes  et  que  les  Nantais  révèrent. 
Félix  commença  la  série  de  ces  évoques  de  Nantes 
que  nous  verrons  plus  tard  y  exercer  une  souve- 
raineté temporelle.  Il  fut  un  grand  bienfaiteur  du 
pays.  L'Erdre  se  répandait  en  marais,  il  l'endigua. 
Nantes  était  à  quelque  distance  de  la  Loire,  au  con- 
fluent de  l'Erdre  et  du  Seil  ;  il  amena  la  Loire  à  ce 
même  confluent,  de  telle  sorte  que  la  ville  fut  bai- 
gnée par  trois  cours  d'eau,  dont  un  grand  fleuve. 
«  C'est  votre  génie,  Félix,  écrivait  le  poète  Fortu- 
nat,  qui,  leur  donnant  un  meilleur  cours,  force  les 
fleuves  à  couler  dans  un  nouveau  lit....  0  Félix! 
que  vous  devez  être  habile  à  diriger  la  mobilité  des 
hommes,  vous  qui  avez  su  soumettre  à  vos  lois  des 
torrents  rapides.  »  Félix  s'illustra  surtout  par  l'inau- 
guration de  la  cathédrale  (560),  commencée  par 
son  prédécesseur,  Évhémère,  à  la  place  môme  où 
s'élève  la  cathédrale  actuelle.  «  Le  vaisseau  estoit 
si  superbe  en  sa  structure,  dit  le  P.  Albert,  et  si 
riche  en  ornemens  et  parures,  qu'il  ne  s'en  trouvoit 
point  de  pareil  en  toute  la  France.  Toutes  les  parois 
en  dedans  estoient  revestues  d'images  et  de  pein- 
tures très  riches  faites  à  la  mosaïque  ;  la  voûte, 
tout  azurée,  semée  de  grosses  estoiles  d'or,  repré- 
sentoit  le  firmament  ;  tout  le  bastiment  estoit  cou- 
vert de  fin  estain  de  cornouaille  insulaire,  si  clair, 
qu'aux  rayons  du  soleil  ou  de  la  lune  il  ressem- 
btoil  à  l'argent.  Sur  la  croisée  s'eslevoit  une  tour 
pyramidale,  pareille  à  deux  autres  qui  estoient 
de  part  et  d'autre  du  portail;...  les  arcades  et 
voustes  estoient  enrichies  à  la  romaine  de  belles 
figures  pétries  de  stuc  et  de  piastre....  »  On  peut 


juger,  par  cette  description,  et  du  style  de  l'archi- 
tecture de  ce  temps  et  de  la  richesse  du  clergé 
nantais,  qui  était  grande.  Une  des  abbayes  les  plus 
riches  de  la  contrée  était  celle  de  Vertou,  près  de 
Nantes,  fondée  par  saint  Martin.  Or,  un  jour,  Mar- 
tin, voyageant  avec  un  compagnon,  s'éloigna,  lais- 
sant à  celui-ci  la  garde  de  l'àne  qui  portait  leur 
bagage.  Le  malheureux  s'endormit,  et,  pendant  son 
sommeil,  un  ours  vint  manger  l'àne.  Le  désespoir 
du  dormeur  fut  grand  au  retour  de  Martin.  Mais 
celui-ci,  souriant  de  ses  craintes,  appela  l'ours,  lui 
mit  sur  le  dos  le  bagage  et  le  lui  fit  porter  jusqu'au 
couvent,  qui  s'empressa  de  reconnaître  pour  saint 
un  homme  à  qui  Dieu  déléguait  si  manifestement 
sa  puissance  sur  les  bêtes  féroces.  Ce  saint  fut  très 
fêté  dans  la  suite  par  les  habitants  du  pays.  Mais 
Dagobert  trouva  que  le  clergé  nantais  était  déjà 
trop  riche  et  lui  retira  près  des  trois  quarts  de  ce 
qu'il  possédait.  On  voit  que  les  "rois  francs  faisaient 
leur  volonté  dans  le  comté  de  Nantes.  Ils  ne  ces- 
saient pas  d'y  envoyer  des  gouverneurs,  que  les 
habitants  du  pays  acceptaient,  bien  moins  hostiles 
aux  Francs  qu'à  leurs  voisins  les  Bas-Bretons,  avec 
lesquels  ils  étaient  sans  cesse  en  guerre.  Nantes  et 
Rennes  étaient  les  deux  marches  où  les  Francs 
rencontraient  les  Bas-Bretons.  Un  certain  Warroch, 
comte  de  Vannes,  tombait  périodiquement  sur  les 
bords  de  la  Loire  au  temps  des  moissons  et  de  la 
vendange  et  venait  couper  à  coups  de  sabre  et  de 
hache  le  blé  et  les  raisins  que  les  malheureux 
Nantais  avaient  fait  fructifier.  Genre  de  calamité 
bien  fréquent  au  moyen  âge  ! 

Ce  n'était,  au  reste,  que  le  prélude  des  ravages 
plus  terribles  des  Northmans.  Un  prétendant  au 
comté  de  Nantes ,  nommé  Lambert ,  évincé  par 
Charles  le  Chauve,  appela  ces  pirates  qui  marquent 
une  époque  de  deuil  dans  l'histoire  de  presque 
toutes  nos  provinces.  Trois  fois  ils  le  ravagèrent  au 
temps  de  Noménoë.  Rs  égorgèrent  au  pied  des  au- 
tels l'évêque  Gohard  et  son  clergé,  scène  qu'un  de 
nos  peintres  a  représentée  à  l'Exposition  de  1852. 
Au  moins  Noménoë  et  Erispoë,  rois  de  Bretagne,  les 
combattirent;  mais  Salomon,  qui  leur  succéda, 
laissa  les  barbares  saccager  Nantes  de  fond  en 
comble,  si  bien  que  tous  les  habitants  s'enfuirent. 
Les  Nantais  savent-ils  que  leur  ville  riche  et  popu- 
leuse ne  fut  pendant  trente  ans  qu'un  désert,  et 
que,  lorsque  le  jeune  comte  Alain  Barbc-Torte,  qui 
défit  les  Northmans,  voulut  aller  en  rendre  grâces 
à  Dieu  dans  cette  belle  basilique  dont  on  nent  de 
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lire  la  description,  il  lui  fallut,  de  son  sabre,  se 
Irayer  un  cheuiin  à  travers  les  ronces  qui  avaient 
poussé  sur  les  ruines?  Ce  n'est  point  sans  miracle 
que  le  vaillant-  guerrier  triompha.  Dans  la  prée 
d'Aniane  (aujourd'hui  quartier  de  Sainte-Calhe- 
rine),  il  avait  rencontré  les  barbares  païens.  La 
soif  dévorait  ses  soldats.  Il  invoqua  la  Vierge  ;  une 
fontaine  jaillit,  qui  fut  appelée  la  Fontaine  de 
Noire-Dame. 

Relevée  de  ses  ruines,  Nantes  retrouva  son  exis- 
tence troublée  par  les  attaques  de  ses  voisins.  Tom- 
bée au  pouvoir  du  duc  de  Bretagne,  Conan  le  Tors, 
délivrée  par  Foulques  d'Anjou  qui  battit  le  duc  à 
Conquereul  (992),  annexée  enfin  au  trône  ducal  de 
Bretagne  en  1084,  plus  tard  révoltée  contre  les 
ducs,  recevant  Geoffroy  d'Anjou,  frère  du  roi  d'An- 
gleterre, Henri  II,  prise  ensuite  par  ce  roi  lui- 
même,  et  enfin  tombant  sous  le  protectorat  de  Phi- 
lippe-Auguste après  l'assassinat  d'Arthur,  telles 
furent  les  vicissitudes  par  lesquelles  passèrent  la 
ville  et  le  comté  de  Nantes  au  xi°  et  au  xii"  siècle. 
Dans  ce  même  xu*  siècle,  elle  fut  victime  d'une 
calamité  bien  plus  terrible.  Un  incendie  la  con- 
suma en  1118,  si  complètement,  qu'il  ne  resta  de- 
bout qu'un  ou  deux  édifices.  Pour  la  seconde  fois, 
il  fallut  la  rebâtir  en  entier.  De  là  vient  qu'aujour- 
d'hui, à  dix  pieds  au-dessous  du  pavé  de  la  nou- 
velle ville,  on  retrouve  celui  de  l'ancienne.  Nantes 
eut  du  moins  la  consolation  de  recevoir  saint  Ber- 
nard, qui  l'honora  d'un  miracle  :  depuis  six  ans 
un  démon  lascif  tourmentait  une  femme  de  qualité 
avec  tant  d'obstination  qu'il  se  glissait  jusque  dans 
le  lit  de  la  malheureuse,  même  lorsqu'elle  y  était 
avec  son  époux.  Saint  Bernard  le  chassa  et  lui  im- 
posa la  loi  de  s'abstenir  à  l'avenir  de  cette  femme 
et  de  toute  autre. 

Alain  Barbe-Torte  avait  divisé  Nantes  on  trois 
parts  ;  il  eu  avait  pris  une,  donné  la  seconde  aux  sei- 
gneurs ses  compagnons  et  la  troisième  à  l'évêque. 
Ce  partage  fut  une  source  de  discordes.  L'évêque  se 
montra  toujours  fort  jaloux  de  ses  droits  ;  quand 
ses  hommes  prêtaient  serment  au  duc,  c'était  sous 
cette  réserve  :  «  sauf  la  fidélité  que  nous  devons  à 
l'évêque.  »  Le  tiers  des  revenus  de  la  ville  lui 
appartenait.  Il  percevait  rigoureusement  les  droits 
de  tierçage  et  de  past  nuptial.  En  temps  de  guerre, 
son  armée,  sous  la  bannière  épiscopale,  marchait 
distincte  de  l'armée  ducale.  Il  prétendait  de  plus  à 
une  juridiction  tout  à  fait  indépendante  de  celle  du 
duc  ;  et  on  le  voit  même,  dans  un  acte  du  xui'=  siè- 


cle, affirmer  que  son  église  est  un  fief  plus  noble 
que  comté  ou  baronnie  et  ne  relève  ni  de  duc  ni 
de  prince,  mais  du  pape  seul.  Enfin,  lorsqu'il  en- 
trait dans  la  ville  de  Nantes,  les  quatre  plus  puis- 
sants seigneurs  du  comté,  barons  de  Châteaubriant, 
d'Ancenis,  de  Retz  (ou  Rais)  et  de  Ponichàleau  le 
portaient  sur  leurs  épaules  depuis  le  parvis  de  la 
cathédrale  jusqu'au  maitre-autel.  De  ces  prélats 
orgueilleux  le  plus  obstiné  dans  ses  prétentions  fut 
Etienne  de  La  Bruère,  qui  voulut  empêcher  le  duc 
Pierre  de  Dreux  d'étendre  les  remparts  de  Nantes 
à  la  portion  (jui  lui  appartenait,  en  appela  au  pape 
et  quitta  son  évêché.  L'alTaire  au  reste  s'arrangea 
plus  tard,  et  les  évêques  furent  plus  modérés,  sans 
renoncer  toutefois  à  leurs  arrogants  privilèges.  On 
vit  un  duc  de  Bretagne  lui-même,  Jean  IV,  comme 
baron  de  Relz  et  de  Châteaubriant,  placer  sa  noble 
épaule  sous  la  chaise  épiscopale. 

Par  des  concessions  mutuelles,  un  rapproche- 
ment s'était  opéré  entre  les  Nantais  et  les  Bretons 
bretonnants.  En  effet,  si  Nantes  ne  marqua  pas 
d'une  manière  prononcée  dans  les  guerres  de  parti 
dont  la  Bretagne  fut  le  théâtre  au  xiv°  siècle,  elle 
se  déclara  pourtant  avec  énergie  contre  le  roi 
Charles  V,  et,  obligée  d'ouvrir  ses  portes  à  Du 
Guesclin,  elle  saisit  la  première  occasion  de  reve- 
nir au  duc.  Jean  V  y  établit  ensuite  sa  résidence, 
et  tous  ses  successeurs  firent  de  même,  jusqu'à 
l'époque  de  la  réunion  du  duché  au  royaume. 

Ainsi,  à  la  fin  du  moyen  âge,  Nantes  devint  non 
seulement  une  ville  toute  bretonne,  mais  même  la 
capitale  du  pays.  Elle  profita  à  tous  égards  de  son 
nouveau  titre.  D'abord,  Jean  V  lui  accorda  une 
communauté  avec  des  droits  et  franchises  fort 
étendus,  tandis  qu'auparavant  les  bourgeois  n'a- 
vaient jamais  pris  qu'une  part  accidentelle  et  pas- 
sagère aux  affaires  de  la  cité.  Ensuite,  Jean  la  dota 
d'une  cathédrale  nouvelle.  L'ancienne,  échappée  à 
l'incendie  de  1118,  tombait  en  ruine.  La  nouvelle 
fut  bâtie  dans  le  style  gothique  flamboyant,  qui 
était  celui  de  l'époque.  Elle  est  remarquable  par 
sa  belle  façade,  son  portail  à  trois  entrées,  ornées 
de  figurines  en  pierre  d'un  dessin  fort  pur,  et  par 
sa  nef  élevée,  que  soutiennent  seulement  dix  pi- 
liers. Elle  fut  dédiée  à  saint  Pierre,  dont  on  y  plaça 
le  portrait  avec  cette  inscription  : 

L'an  mil  quatre  cent  trente-quatre, 
A  my-avrll  sans  moult  rabattre: 
Au  portail  de  cette  église 
Fut  la  première  pierre  assise. 
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Les  évèqucs  de  Nantes  avaient  plié  devant  le 
duc  de  Bretagne.  Mais  comment  se  résoudre  à  lais- 
ser éclipser  leur  ancienne  puissance  par  la  pré- 
sence de  ce  grand  souverain  féodal?  Dès  que  l'oc- 
casion fut  favorable,  ils  reprirent  leur  ancien  esprit 
d'indépendance.  Or,  à  ce  moment,  les  grands  sei- 
gneurs féodaux  étaient  énergiquement  attaqués  par 
un  bien  habile  et  bien  puissant  adversaire,  Louis  XL 
Tout  occupé  qu'il  était  à  détruire  la  puissance  bour- 
guignonne, Louis  XI  n'en  songeait  pas  moins  à  cet 
autre  grand  fief,  la  Bretagne,  qu'il  eût  bien  trouvé 
moyen,  s'il  eût  vécu  davantage,  de  détruire  à  son 
tour.  Il  s'en  préparait  les  voies  et  accueillit  succes- 
sivement deux  évèques  de  Xantes,  Guillaume  de  Ma- 
lestroit  et  Amaury  d'Acigné,  chassés  de  leur  dio- 
cèse, à  la  suite  de  violents  démêlés  avec  le  duc. Il  les 
garda  précieusement  sous  sa  main,  afin  d'avoir,  au 
premier  moment,  un  prétexte  de  s'immiscer  aux 
affaires  du  duché.  Il  vint  même  deux  fois  à  Nantes 
sous  couleur  de  médiation  ;  mais  quelle  médiation 
que  celle  qui  n'a  pour  but  que  de  fomenter  les  dis- 
cordes et  d'en  recueillir  les  fruits  ! 

Après  tout,  ce  qu'il  ne  put  faire,  son  successeur 
le  fit,  et  François  II  fut  le  dernier  duc  de  Bretagne. 
C'est  François  II  qui  acheva,  en  1480,  et  flanqua 
de  quatre  grosses  tours  ce  beau  château  de  Nantes, 
fondé  en  938  par  Alain  Barbe-Torle,  et  qui  fil  dire 
plus  tard  à  Henri  IV  :  «  Ventre-saint-gris  !  les  ducs 
de  Bretagne  n'étaient  pas  de  petits  compagnons!  » 
C'est  dans  ce  château  que  se  passa  une  des  der- 
nières scènes  de  la  lutte  de  l'indépendance  bre- 
tonne contre  la  France.  C'est  de  là  que  fut  arraché 
Landais,  ce  favori  fameux,  si  hostile  à  la  royauté 
française,  et  qui,  durant  tout  le  temps  de  sa  faveur, 
fit  de  la  Bretagne  la  tète  des  ligues  féodales.  Ce  fils 
d'un  tailleur  de  Vitré  avait  pris  un  empire  absolu 
sur  l'esprit  du  duc,  autrefois  dominé  par  Lescun, 
chef  du  parti  français.  Ce  parti  l'emporta.  Le  peuple 
de  Nantes,  soulevé  par  lui,  se  précipita  dans  le  châ- 
teau où  se  trouvait  le  duc.  François  II  résista  d'a- 
bord; puis,  s'étant  fait  assurer  qu'on  ne  réservait 
pas  à  son  favori  d'autre  châtiment  que  la  prison,  il 
alla  ouvrir  l'armoire  où  le  malheureux  s'était  blotti. 
On  l'emmena,  on  le  mit  à  la  torture,  on  le  pendit. 
Pendant  ce  temps,  François  II  disait  à  Lescun  : 
«  Compère,  j'ai  su  que  l'on  besogne  au  procès  de 
mon  trésorier.  Ne  savez-vous  rien?  —  Oh!  répon- 
dait Lescun,  on  y  trouve  de  merveilleux  cas  dont 
on  vous  soumettra  le  jugement.  —  Ainsi  je  veux, 
reprit  le  duc;  car,  quelque  cas  qu'il  ait  commis,  je 


lui  donne  grâce  et  ne  veux  point  qu'il  meure  !  » 
Peu  de  temps  après,  on  apporta  la  nouvelle  de  la 
mort  du  favori.  «  Ah  !  traître  do  compère  !  »  s'écria 
le  bon  duc  en  repoussant  Leston.  C'était  plus  qu'un 
homme,  c'était  l'indépendance  bretonne  qui  péris- 
sait. Livré  à  rinfluence  française,  François  II  fit 
bientôt  la  paix,  et,  (juand  il  eut  cessé  de  vivre, 
son  héritière,  la  duchesse  Anne,  ne  tarda  pas  à 
tomber  au  pouvoir  de  Charles  VIII  qui  l'épousa. 
Mais  on  conçoit  l'attachement  que  les  Bretons  con- 
servèrent pour  leurs  derniers  souverains  natio- 
naux, lorsqu'on  remarque  que  l'époque  de  Fran- 
çois II  et  d'.\nne  est  l'époiiue  brillante  de  la 
Bretagne  indépendante.  Alors  fut  établie  l'univer- 
sité de  Nantes  ;  alors  florissait  le  poète  nantais, 
Mescbinot,  ennemi  des  grands,  ennemi  de  l'évèque, 
parlant  cher  au  peuple,  et  dont  Marot  prisait  beau- 
coup les  vers.  Les  arts  jetaient  aussi  de  l'éclat.  Mi- 
chel Colomb  élevait  (1307)  le  mausolée  de  Fran- 
çois II,  qui  est  une  des  belles  productions  de  la 
Renaissance  et  que  l'on  admire  encore  dans  la  ca- 
thédrale. Les  statues  de  François  II  et  de  Margue- 
rite de  Foix,  sa  seconde  femme,  y  sont  couchées 
avec  un  lion  et  un  lévrier  à  leurs  pieds  ;  trois  anges 
agenouillés  soutiennent  les  coussins  de  marbre  à 
broderies  sur  lesquels  reposent  les  tètes  des  deux 
époux.  Quatre  statues  de  femmes  allégoriques  sont 
debout  aux  quatre  angles  :  l'une  d'elles  représente 
la  Justice  sous  les  traits  d'Anne  de  Bretagne;  une 
autre  est  la  Providence  à  deux  visages,  ingénieuse 
allégorie,  d'un  côté  un  vieillard  de  type  bas-breton 
bien  prononcé,  de  l'autre  une  jeune  fille  fort  res- 
semblante aux  beautés  de  Saint-Pol-de-Léon  ;  la 
troisième  statue  est  la  Force,  dont  la  tète  est  cré- 
nelée et  qui  étouffe  un  monstre  dans  sa  main.  La 
quatrième,  la  Tempérance,  qui  lient  un  mors  de 
bride  et  une  horloge.  C'est  bien  là  l'esprit  ingé- 
nieux de  la  sculpture  de  la  Renaissance,  et  l'exécu- 
tion n'est  pas  inférieure  à  la  conception. 

Le  commerce  de  Nantes  ne  prospérait  pas  moins 
que  les  lettres  et  les  arts.  Dès  le  xiv"  siècle,  elle 
faisait  le  commerce  du  blé,  du  vin,  du  sel  et  du 
poisson  avec  tous  les  points  des  rives  de  la  Loire, 
et  par  ses  vaisseaux  avec  Bordeaux,  La  Rochelle, 
l'Espagne,  r.\ngleterre  et  les  pays  du  Nord.  Fran- 
çois II  conclut  avec  toutes  les  puissances  du  Nord 
des  traités  de  commerce.  La  marine  nantaise  se 
perfectionnait  ;  elle  envoya  à  Charles  VIII  deux 
navires  de  mille  tonneaux  chacun,  et  plus  tare, 
au-devant  d'Eléonore  de  Portugal,  épouse  de  Fran- 
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çois  1",  deux  galiotes  à  chambres  vitrées,  somp- 
lueusement  meublées.  Pourtant,  devenue  française, 
Nantes  gagna  encore  en  prospérité,  parce  qu'elle 
eut  plus  de  repos  et  de  sécurité.  La  Uéi'orme,  qui 
agita  si  profondément  la  France  dans  le  siècle 
suivant,  la  troubla  peu.  Les  protestants  firent  de 
grands  efTorts  pour  y  établir  leur  influence  déjà 
fort  répandue  dans  l'Ouest;  ils  n'y  réussirent  pas, 
et  la  majorité  demeura  catholique;  mais,  si  l'on 
excepte  l'extravagance  cruelle  d'un  de  ses  évoques, 
Antoine  de  Créqui,  lequel  s'en  alla,  avec  une  pièce 
de  canon,  dissiper,  sans  sommation,  une  réunion 
de  protestants  au  Croisic,  elle  se  montra  généra- 
lement modérée.  Les  magistrats  refusèrent  de 
prendre  part  à  la  Saint-Barthélémy,  et  on  lit  en- 
core aujourd'hui  dans  le  livre  de  ses  délibéra- 
lions  : 

«  Rassemblés  dans  la  maison  commune,  le 
3  septembre  1572,  le  maire  de  Nantes,  les  éche- 
vins  et  suppôts  de  la  ville,  les  juges  consuls 
firent  le  serment  de  maintenir  celui  précédemment 
fait  de  ne  point  contrevenir  à  l'édit  de  pacification 
rendu  en  faveur  des  calvinistes  et  firent  défense 
aux  habitants  de  se  porter  à  aucun  excès  contre 
eux.  » 

Nantes  se  montra  fort  attachée  au  duc  de  Mer- 
cœur,  à  qui  Henri  IV  donna  la  Bretagne,  et,  lors- 
qu'il se  déclara  contre  Henri  IV,  elle  le  soutint 
énergiquement  et  fut  des  premières  à  proclamer  le 
roi  de  la  Ligue,  Charles  X.  Elle  ne  céda  que  lors- 
qu'il lui  fut  impossible  de  continuer  la  résistance. 
Alors  Henri  IV  y  vint  en  personne  et  y  rendit  ce 
fameux  édit  de  Nantes,  par  lequel  la  tolérance  reli- 
gieuse devint  une  loi  de  l'État,  violée,  il  est  vrai, 
depuis,  plus  d'une  fois,  mais  ineffaçable  dans  ses 
résultats.  Toutefois  ,  Nantes  eut  alors  à  faire  tant 
de  dépenses,  soit  pour  des  indemnités  au  duc  de 
Mercœur,  soit  pour  la  réception  du  roi,  qu'elle 
garda  toujours  des  sentiments  assez  hostiles  à  l'é- 
gard du  renégat,  comme  elle  appelait  Henri  IV. 
Depuis  Charles  VIII,  les  économes  Nantais  se  plai- 
gnaient de  la  répétition  trop  fréquente  de  ces  oné- 
reuses visites  royales.  C'étaient  des  16,000  francs 
de  vin,  des  10,000  francs  de  confitures,  des  joules 
sur  l'eau,  des  processions,  des  fêtes  de  toutes  sortes 
qu'il  fallait  organiser.  Louis  XllI  y  vint  trois  lois 
pour  faire  cesser  les  intrigues  de  la  maison  de 
Vendôme  dans  la  province.  La  dernière  fois,  Biche- 
lieu  f  accompagnait  et  fit  tomber  une  tète  illustre, 
celle  de  Henri  de  Talleyrand,  comte  de  Chalais,  au 


pied  de  ce  vieux  château  du  Bouffay  (1),  qui  fut  té- 
moin de  tant  d'exécutions.  Ce  n'est  qu'au  trente-cin- 
quième coup  de  hache  qu'elle  se  détacha  complè- 
tement du  corps  (1C-2G).  Au  château  de  Nantes  fui 
plus  tard  enfermé  le  fameux  cardinal  de  Relz,  qui 
s'en  échappa  au  moyen  d'un  corde,  comme  il  nous 
l'a  lui-même  si  bien  raconté  dans  ses  Mémoires. 
Louis  XIV  y  parut  à  son  tour  en  IGOl  et  y  fit  arrêter 
Fouquet.  C'est  encore  à  Nantes,  et  sur  la  place  du 
Bouffay,  que  furent  décapités  quatre  nobles  Bretons, 
complices  de  Cellamare,  sous  la  Régence  :  Du  Coué- 
dic,  de  Pontcallec,  de  Talhouet ,  de  Montlouis. 
L'exécution  eut  lieu  à  neuf  heures  du  soir,  le 
18  mars  1720,  au  milieu  du  morne  silence  de  la 
population. 

Au  reste,  Nantes  n'était  pas  seulement  le  théâtre 
des  rigueurs  du  gouvernement ,  elle  était  aussi 
l'objet  de  ses  faveurs.  Richelieu  avait  saisi  d'un 
coup  d'œil  l'importance  de  cette  ville  et  pris  des 
mesures  pour  elle.  Colbert  y  établit  une  des  cham- 
bres de  direction  de  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales. C'est  alors,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  xvii"  siè- 
cle et  pendant  tout  le  xviii",  que  Nantes  jouit  de  la 
plus  brillanle  prospérité.  Vers  1700,  elle  occupait 
trente  vaisseaux  à  la  pêche  de  la  morue  et  de  la 
baleine  et  recevait  dans  son  port  soixante  bâti- 
ments de  pèche  de  La  Rochelle  et  des  autres  ports. 
Eu  1715,  elle  expédiait  quatre-vingt-sept  bâtiments 
de  cent  à  trois  cents  tonneaux  aux  Antilles.  Elle  fit 
surtout  la  traite  des  noirs  sur  une  grande  échelle. 
De  1720  à  1790,  devenue  riche,  elle  s'embellit  et 
se  fortifia.  Son  enceinte  gallo-romaine,  dont  la  cir- 
convallation  paraît  avoir  été  conservée  près  de  sept 
cents  ans,  avait  son  point  de  départ  à  la  tour  de  la 
Poissonnerie,  près  du  Bouffay,  sur  la  Loire;  elle 
suivait  les  rues  de  la  Poissonnerie,  des  Carmes  et 
de  Saint-Léonard,  jusqu'à  l'église  de  ce  nom,  où 
elle  se  retournait  presque  à  angle  droit,  en  longeant 
la  rue  Garde-Dieu,  jusqu'à  l'église  des  Cordeliers; 
de  là,  elle  gagnait  la  tour  du  Trépied,  dont  l'empla- 
cement correspondait  à  la  maison  n°  7  de  la  rue 
Royale,  pour  se  réunir  ensuite  avec  le  long  côté 

(1)  Ce  château  occupait,  avec  la  toui-  du  beffroi,  le  vaste 
emplacement  sur  lequel  on  a  élevé  en  1S^8,  place  du  Bouffay, 
une  belle  construction.  Il  avait  été  b;\li  vers  la  fin  du  x"  siècle, 
par  Gonan,  comte  de  Rennes,  qui  s'était  emparé  de  Nantes; 
sa  forme  était  quadrangulaire,  avec  une  tour  îl  chaque  angle. 
Ce  château  devint  un  palais  de  justice  en  1477.  La  tour  de 
l'Horloge  datait  de  1661  ;  l'horloge  et  la  tour,  élevées  aux  frais 
de  la  ville,  avaient  coulé  16,903  livres,  ainsi  que  l'attestait  une 
inscription  de  16C4. 
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qui  bordait  la  rive  droite  do  la  Loire  sur  l'empla- 
cement même  du  château. 

L'enceinte  des  fortifications,  commencée  par  Guy 
de  Thouars  en  1707,  était  beaucoup  plus  étendue; 
elle  montait  du  château  vers  la  cathédrale,  devant 
laquelle  elle  passait,  et  descendait  vers  l'Erdre,  dont 
elle  suivait  ensuite  le  cours  sur  la  rive  gauche,  à  peu 
près  jusqu'à  l'emplacement  de  l'écluse  actuelle; 
puis  elle  traversait  l'Erdre  et  allait  contourner 
l'église  Saint-Nicolas,  pour  descendre  de  là  sur  la 
Loire,  dont  elle  remontait  la  rive  droite  jusqu'au 
château.  On  comptait  cinq  entrées  principales, 
toutes  flanquées  de  deux  tours  et  précédées  d'un 
ouvrage  avancé  en  forme  de  demi-lune  (ajouté  dans 
la  suite),  destiné  à  les  couvrir,  savoir  :  la  porte 
Saint-Pierre,  dont  l'ouvrage  avancé  s'étendait  sous 
la  colonne  Louis  XVI;  la  lourGillet,  présentant  une 
grande  saillie  dans  l'Erdre,  et  au  devant  de  laquelle 
existait,  sur  celte  rivière,  un  pont  qui  semblait 
plutôt  établi  pour  les  sorties  des  défenseurs  que 
pour  servir  d'entrée  naturelle  aux  habitants;  la 
porte  Sauveteur,  sur  la  rive  droite  de  l'Erdre;  la 
porte  Saint-Nicolas,  près  de  l'église  de  ce  nom;  et 
enfin  la  porte  de  la  Poissonnerie,  à  laquelle  abou- 
tissait la  ligne  des  ponts  sur  la  Loire.  Les  fortifi- 
cations étaient,  en  outre,  flanquées  d'un  grand 
nombre  de  tours,  parmi  lesquelles  on  remarquait 
la  tour  du  Trépied,  du  Papegai,  du  Connétable;  les 
tours  du  Râteau,  au  confluent  de  l'Erdre  ;  la  tour 
Saint-Jacques,  sur  la  tour  du  Bouffay,  et  la  tour 
du  Port-Maillard.  Cette  enceinte  formait  une  nou- 
velle ville  autour  de  la  paroisse  Saint-Léonard , 
qui  n'était  pas  comprise  dans  les  anciennes  mu- 
railles. 

De  1722  à  1730,  les  constructions  de  l'île  Fey- 
deau  s'élevèrent  :  le  palais  de  la  cour  des  comptes, 
aujourd'hui  préfecture,  en  1763;  le  magnifique 
cours  des  États  et  cette  belle  plantation  d'ormes 
sous  lesquels  se  déchargent  les  marchandises  sont_ 
du  même  temps;  de  1785  à  1790,  le  fermier  gé- 
néral Graslin  fit  construire  la  ville  nouvelle  qui 
s'élève  autour  de  la  place  Graslin.  On  évaluait  la 
population  de  Nantes,  en  1789,  à  90,000  habitants. 

Lorsque  la  Révolution  éclata,  Nantes  en  reçut  de 
rudes  ébranlements.  Sa  riche  population  commer- 
çante entra  dans  les  idées  nouvelles,  mais  en  s'ar- 
rêtant  à  un  juste  milieu.  L'insurrection  vendéenne 
avait  gagné  toutes  les  campagnes  à  l'entour.  Les 
Nantais  la  tinrent  quelque  temps  en  échec  par 
leurs  victoires ,  mais  elle  reprit  le  dessus  ;  tout  le 


cours  de  la  Loire  jusqu'à  Saumur  tomba  en  son 
pouvoir;  il  ne  lui  manquait  plus  que  Nantes,  d'où 
elle  eût  tendu  la  main  aux  émigrés  et  aux  Anglais. 
La  ville  ne  paraissait  pas  en  état  de  résister.  Elle 
n'avait  que  1 1 ,000  hommes  contre  près  de  100,000. 
Mais  l'énergie  du  maire  Baco  et  la  froide  habileté 
du  général  Canclaux  la  sauvèrent.  «  Soyons  tous 
soldats,  s'écria  Baco ,  et  s'il  faut  mourir,  que  ce 
soit  au  cri  de  vive  la  République!  Décrétons  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  parlera  de  capi- 
tuler. »  Cet  homme  héroïque  fut  blessé;  mais,  de 
l'autre  part,  le  meilleur  des  chefs  vendéens,  Calhe- 
lineau,  tomba  frappé  à  mort.  Cette  belle  résistance 
est  du  29  juin  1793. 

Mais  Nantes  ne  marcha  pas  du  même  pas  que  la 
Convention.  Elle  laissa  même  paraître  des  tendan- 
ces fédéralistes ,  dans  lesquelles  tomba  le  maire 
Baco.  Il  fut  jeté  à  l'Abbaye  pendant  un  voyage  qu'il 
fit  à  Paris,  et  Nantes  vit  paraître  des  commissaires  : 
d'abord  Foucher  et  Villers,  représentants  du  peuple 
pour  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  puis 
Merlin  et  Gillet ,  enfin  Carrier,  qui  déshonora  la 
République  par  les  crimes  affreux  dont  il  ensan- 
glanta Nantes  et  dont  il  souilla  la  Loire.  Rappelé  à 
Paris,  Carrier  porta  sa  tête  sur  l'échafaud.  Mais 
Nantes  ne  fit  plus  rien  de  remarquable  pour  la  Ré- 
publique, qui  lui  avait  été  si  cruelle.  Elle  vit  seu- 
lement tomber  sous  les  balles  des  soldats,  sur  la 
place  de  Viarmes,  le  Vendéen  Charette,  fait  prison 
nier,  et  qui  lui-même  commanda  le  feu  en  montrant 
son  cœur  :  «Soldats,  frappez  là.  » 

Nantes  fut  visitée  par  Napoléon  et  Joséphine. 
En  1830,  elle  prit  part  à  la  révolution.  En  1832,  on 
arrêta  dans  ses  murs  la  duchesse  de  Berry.  Après 
avoir  parcouru  cinq  mois  les  villages  de  la  Vendée, 
sous  des  habits  de  paysanne,  elle  s'était  réfugiée 
chez  les  demoiselles  du  Guigny,  rue  du  Château,  et 
s'y  tenait  cachée.  Un  juif,  nouvellement  converti  et 
comblé  de  ses  bontés,  nommé  Deutz,  la  trahit.  La 
police  fit  une  descente,  mais  d'abord  sans  succès. 
On  croyait  déjà  la  duchesse  évadée,  lorsque  deux 
gendarmes,  ayant  allumé  du  feu  dans  une  des  che- 
minées, entendirent  sortir  de  derrière  la  plaque  du 
foyer  une  voix  suppliante:  «  Otezle  feu,  nous  allons 
sortir.  »  La  duchesse  était  là  depuis  seize  heures 
avec  mademoiselle  de  Kersabiec  et  MM.  de  Mes- 
nard  et  Guibourg,  dans  l'impossibilité  de  faire  un 
mouvement.  Ainsi,  Nantes  vit  expirer  la  monarchie 
légitime,  comme  elle  avait  vu  expirer  jadis,  avec 
Landais,  avec  François  II,  l'indépendance  féodale. 
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Depuis,  Nantes  n'a  pas  cessé  de  grandir,  à  la  fa- 
veur delà  paix.  De  nouveaux  édifices,  de  nouveaux 
quartiers,  couverts  de  belles  constructions",  de 
nombreuses  fontaines,  des  statues  élevées  sur  ses 
places  ou  dans  ses  promenades,  plusieurs  boule- 
vards ou  avenues,  le  canal  de  Nantes  à  Brest  en 
ont  fait  une  des  plus  belles  villes  de  la  France.  La 
conslruction  du  bassin  à  flot  de  Saint-Nazairc,  le 
chemin  de  fer  qui  relie  cette  ville  à  la  capitale  sont 
venus  augmenter  encore  et  sa  richesse  et  sa  pros- 
périté commerciale.  Sa  population  est  aujourd'hui 
de  122, 247  habitants. 

Nantes  n'a  pas  eu  à  souffrir  de  la  guerre  de 
1870-1871.  C'cstune  ville  bien  moderne,  bien  fran- 
çaise; elle  a  plus  de  seize  cents  rues,  de  fort  beaux 
quais,  plusieurs  ponts  sur  la  Loire.  Parmi  ces  der- 
niers, il  faut  remarquer  cette  chaîne  de  ponts  qui  se 
développent  en  ligne  à  peu  près  droite  d'une  rive 
à  l'autre  de  la  Loire,  soudant  ses  îles  entre  elles. 
Ces  ponts,  d'abord  construits  en  bois,  puis  succes- 
sivement réparés  ou  reconstruits,  mais  dont  l'ori- 
gine remonte  à  plus  de  dix  siècles,  sont  :  le  pont 
de  la  Poissonnerie  ou  d'Aiguillon,  reconstruit  en 
1670  et  réparé  depuis  en  1737;  son  arche  unique 
est  d'une  construction  hardie;  celui  de  la  Belle- 
Croix,  construit  en  1476,  la  pyramide  est  de  1633; 
celui  de  la  Madeleine,  dont  la  première  pierre  fut 
posée  en  lo80  ;  il  a  été  considérablement  élargi 
en  1843;  le  pont  Toussaint  et  celui  des  Récollets; 
enfin,  le  pont  do  Pirmil,  construit  en  pierre  en  1563, 
clos  en  1603,  garni  de  nouvelles  arches  en  1711, 
réparé  en  1830  et  1842  ;  sa  longueur  est  de  233  mè- 
tres. A  l'extrémité  on  voyait  encore,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  les  ruines  de  la  tour  de  Pirmil, 
construite  en  1363  par  l'amiral  Bouchard,  d'après 
les  ordres  du  duc  Jean  IV.  Nous  avons  décrit  plus 
haut  la  vieille  cathédrale  Saint-Pierre ,  la  plus 
grande  de  toute  la  Bretagne  [elle  a  plus  de  100  mè- 
tres de  longueur),  et  dont  le  chœur,  les  chapelles, 
et  les  bas-reliefs  ont  été  récemment  restaurés. 
C'est  un  monument  historique.  Nantes  possède 
plusieurs  autres  églises  remarquables,  notamment 
Sainte-Croix,  qui  occupe  l'emplacement  d'un  an- 
cien temple  pa'ien;  Saint-Jacques,  qui  date  du 
xu=  siècle;  Saint-Nicolas,  dont  on  admire  la  belle 
flèche  en  pierre  ;  la  Madeleine ,  Notre-Dame  de 
Bon-Port, Saint-Donatien,  Saint-Clair,  Sainte-Anne; 
les  chapelles  du  grand  et  du  petit  séminaire,  la 
Visitation,  etc.  Citons  encore,  parmi  les  nombreux 
monuments  de  Nantes  :  le  Temple  protestant,  le 


Château,  ancienne  résidence  des  ducs  de  Bretagne, 
et  qui  a  servi  de  prison  au  cardinal  de  Betz,  à 
l'intendant  Fouquet  et  à  la  duchesse  de  Berry; 
l'ancien  Palais  de  la  Cour  des  comptes  (aujourd'hui 
l'Hôtel  de  la  préfecture),  l'Hôtel  de  ville,  dont  le  por- 
tique est  surmonté  des  statues  de  la  Loire  et  de  la 
Sèvre;  le  Palais  de  justice,  la  Bourse,  édifices  mo- 
dernes; le  Tlîéàtre,  le  Muséum  d'histoire  naturelle, 
le  Musée  de  peinture  et  de  sculpture,  l'un  des  plus 
remarquables  de  France ,  la  Bibliothèque,  riche  en 
manuscrits  et  en  estampes;  rHùpital général,  l'Hô- 
tel-Dieu,  la  Halle  aux  grains,  l'École  des  sciences, 
la  Poissonnerie,  le  .Musée  archéologique,  le  cime- 
tière de  la  Miséricorde,  où  s'élèvent  les  tombeaux 
de  Cambronne  et  du  général  de  Bréa  ;  le  beau  Jardin 
des  plantes,  etc.  —  Nantes  possède  des  chantiers 
de  construction  de  navires,  des  raffineries  de  sucre 
et  des  fabriques  de  conserves  alimentaires  ;  ces 
deux  dernières  industries  surtout  y  ont  pris  une 
grande  extension. — Son  port  est  l'un  des  plus  im- 
portants de  France  ;  le  mouvement  d'importation  et 
d'exportation  s'y  est  élevé,  en  1873,  à  624,797  tonnes. 

Nantes  a  vu  naître  les  deux  martyrs  chéliens 
saints  Donatien  et  Rogatien;  Anne  de  Bretagne, 
reine  de  France ,  Jacques  Cassard,  ce  marin  si 
hardi  et  si  brave,  qui,  un  jour,  présenté  à  la  cour 
du  grand  roi,  ne  recueillit  que  les  rires  moqueurs 
des  courtisans  à  cause  de  ses  habits  grossiers  et 
mal  taillés.  «  Messieurs,  s'écria  Duguay-Trouin  le 
prenant  par  la  main,  voici  le  premier  homme  de 
mer  de  ce  temps  et  de  ce  pays.  »  Joseph  Fouché, 
duc  d'Otrante;  le  général  Cambronne,  dont  la  statue 
en  bronze,  par  Debay,  s'élève  au  milieu  du  cours 
Cambronne  ;  le  général  Lamoricière,  à  qui  Nantes 
vient  d'ériger  un  magnifique  tombeau  par  Paul  Du- 
bois ;  M"""  Mélanie  Waldor  et  M"°  Élisa  Mercœur, 
poètes,  doivent  également  le  jour  à  cette  ville. 

Les  armes  de  Nantes  sont  :  de  gueules,  aunavire 
d'or  auxToileséjiîoyées  d'argent  semées  d'hermine, 
au  chef  aussi  d'argent,  cJiargé  de  cinq  hermines 
de  sable,  avec  la  légende  :  Favet  Neptunus  eunti. 

H.\LTE-GouLAiNE.  —  Haute-Goulaiue ,  peuplée 
de  1,226  habitants,  à  10  kilomètres  de  Nantes, 
possède  un  des  châteaux  les  plus  curieux  de  la 
Loire-Inférieure.  Cet  édifice  a  été  construit  vers 
l'an  944  sur  les  ruines  d'un  château  beaucoup  plus 
ancien,  détruit  par  les  Normands  ;  il  a  été  réparé 
vers  la  fin  du  w"  ou  le  commencement  du  xvi=  siè- 
cle, ainsi  que  le  témoignent  quelques  détails  de  la 
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façade;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  ctc  termine, 
car  une  aile  manque  à  sa  régularité.  Sur  une  des 
portes  en  ogive  d'une  des  tours  d'entrée,  on  voit  un 
buste  de  femme.  La  tête  est  coiffée  d'un  casque,  et 
un  poignard  est  rapproché  du  sein.  C'est  une  Yo- 
lande de  Goulaine  qui,  en  l'absence  de  son  père, 
défendit,  si  nous  en  croyons  la  chronique,  le  châ- 
teau contre  les  Anglais.  Elle  avait  résisté  plusieurs 
semaines;  les  provisions  manquaient  aux  assiégés; 
il  fallait  se  rendre.  Elle  préférait  la  mort  et  allait 
se  la  donner,  lorsque,  du  haut  d'une  tour,  elle 
aperçut  des  hommes  d'armes;  c'était  le  sire  de 
Goulaine  qui  les  conduisait.  Avec  ces  renforts,  il 
battit  les  Anglais,  sauva  sa  fille  et  délivra  le  toit 
de  ses  pères.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  Guil- 
laume Eder,  abbé  de  Saint-Gildas,  élu  évoque  de 
Quimper  en  1S39,  y  fut  sacré  dans  la  chapelle,  et 
que  Henri  IV  et  LousXIV  y  séjournèrent;  on  montre 
encore  la  chambre  où  ils  couchèrent.  Plusieurs 
salles  de  l'intérieur  sont  encore  décorées  avec  luxe; 
on  admire  leurs  plafonds  dorés,  les  restes  d'une 
ancienne  tapisserie  de  cuir,  quelques  tableaux  et 
des  meubles  de  l'époque  du  grand  roi.  Le  trumeau 
de  la  cheminée  du  grand  salon  présente  lo  portrait 
de  Claude  de  Cornulier,  mariée  en  1620  à  Ga- 
briel II  de  Goulaine,  en  faveur  duquel  la  terre  fut, 
l'année  suivante,  érigée  en  marquisat. 

On  donne  au  village  le  nom  de  Haule-Goulaine 
pour  le  distinguer  de  celui  de  Basse-Goulaine,  qui 
en  est  voisin,  mais  qui  est  silué  plus  près  de  la 
Loire. 

Dans  ces  deux  communes,  on  cultive  des  lé- 
gumes que  l'on  expédie  sur  Nantes  par  le  canal  de 
Goulaine  et  la  Loire. 

S.mnt-Philbert-de-Grand-Lieu. — Saint-Philberl- 
de-Grand-Lieu  est  un  chef-lieu  de  canton,  situé  à 
23  kilomètres  au  sud-ouest  de  Nantes,  sur  la 
baie  la  plus  méridionale  du  lac  de  Grand-Lieu  et 
près  de  l'embouchure  de  la  Boulogne;  sa  popula- 
tion est  de  3,883  habitants.  Son  port  sert  de  dé- 
bouché à  dix  communes  environnantes.  On  y  voit 
une  belle  chaussée  qui  date  de  1486.  Ce  bourg  doit 
son  origine  à  un  village  nommé  Adias  ou  Déas, 
qui  était  situé  dans  le  comté  d'Herbauge.  Les 
moines  de  Noirmoutier,  redoutant  les  vexations 
des  Northmans,  vinrent,  avec  l'autorisation  de  Louis 
le  Débonnaire,  s'y  réfugier,  en  839,  et  y  trans- 
portèrent le  corps  de  saint  Phi  Ibert,  leur  fondateur. 
ils  n'y  restèrent  que  jusqu'en  875,  qu'ils  se  trans- 


portèrent à  Tournus.  A  la  place  de  leur  monastère 
il  se  forma  un  riche  prieuré,  qui  subsista  jusqu'à  la 
Révolution.  L'église  paroissiale  est  celle  de  cet  an- 
cien prieuré  qui  avait  reçu  le  nom  de  Saint-Phil- 
bcrt.  Ce  bourg  fait  un  certain  commerce  de  grains, 
de  vins  et  de  chevaux.  Les  vignobles  de  Saint-Phil- 
bcrt  donnent  un  vin  estimé  dans  le  pays  Nantais. 
On  voit  dans  les  environs  le  château  des  Jamo- 
nières  et  les  fermes  de  La  Moricière,  nom  devenu 
illustre  dans  nos  annales  militaires. 

Clisson.  — Clisson  [Clichio),  chef-lieu  de  canton, 
à  25  kilomètres  de  Nantes,  petite  ville  de  2,826  ha- 
bitants, station  du  chemin  de  fer  de  Nantes  à  Li- 
moges. 

En  remontant  le  cours  de  la  Sèvre  Nantaise,  on 
arrive  à  la  jolie  petite  ville  de  Clisson.  Tout  y 
semble  neuf,  élégant,  prospère,  au  premier  abord. 
Mais  regardez  vers  l'extrémité  de  l'arc  qu'elle  dé- 
crit, ces  hautes  tours  en  ruine,  ces  débris  énormes, 
c'est  le  château  de  Clisson.  Dès  le  temps  des  Ro- 
mains existait  là  un  bourg  {ClicJdo),  qui  était  en 
voie  de  s'agrandir  lorsque  les  Northmans  l'incen- 
dièrent (843).  Il  se  releva  et  passa  sous  l'autorité 
du  comte  de  Nantes,  qui  l'incorpora  dans  la  Bre- 
tagne ;  car,  situé  aux  confins  de  cette  province,  du 
Poitou  et  de  l'Anjou,  il  appartenait  autant  jusque- 
là  à  l'une  qu'à  l'autre  Au  xni"  siècle,  le  sire  de 
Clisson  était  Olivier  I",  qui  fut  en  guerre  avec  le 
duc  de  Bretagne  et  invoqua  le  secours  de  Louis  IX. 
Ce  même  Olivier  partit  ensuite  pour  la  croisade  et, 
quand  il  en  revint,  fit  bâtir  le  fameux  château  de 
Clisson,  dans  le  genre  mauresque  et  avec  des  fe- 
nêtres à  croix  de  pierre.  Sur  la  rive  gauche  de  la 
Sèvre,  à  la  jonction  de  ce  cours  d'eau  et  de  la  Maine, 
s'éleva  ce  donjon  énorme,  qui  baignait  par  le  pied 
dans  la  rivière  et  dépassait,  par  son  sommet,  une 
colline  rapide  à  laquelle  il  était  adossé.  Le  plus  dur 
granit  y  fut  employé  ;  on  n'épargna  rien  pour  le 
rendre  inexpugnable,  et  en  eftet,  plus  tard,  il  ré- 
sista même  au  canon. 

On  voit;  souvent,  au  moyen  âge,  les  petits  sei- 
gneurs limitrophes  entre  deux  grandes  puissances 
louvoyer  entre  elles,  selon  le  profit  du  moment,  et 
se  reposer  sur  la  force  de  quelque  donjon  inexpu- 
gnable. Tels  furent  les  sires  de  Clisson.  Olivier  III 
soutint  d'abord  Charles  de  Blois,  puis  Jean  de 
Montfort.  Le  roi  do  France  le  fit  arrêter  déloyale- 
ment  à  Paris  et  exécuter,  il  confisqua  ses  biens.  Sa 
femme,  Jeanne  de  Belleville,  le  vengea  par  d'auda- 
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Saint-Nazaiie. 


cieuses  entreprises  contre  les  Français  et  mit  au 
inonde  Olivier  IV,  le  plus  fameux  des  Cllsson,  le 
célèbre  connétable  de  France.  Olivier  IV,  pour  de- 
venir connétable,  avait  passé  de  Jean  de  Monlfort 
à  Charles  de  Blois.  Il  accrut  ses  domaines  du  châ- 
teau de  Blain,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  au  nord- 
ouest  de  Nantes.  Il  voulut  avoir  celui  de  Gavre,  à 
une  lieue  de  là.  Le  duc  de  Bretagne  le  lui  refusa  et 
annonça  l'intention  de  le  donner  à  Jean  Chandos. 
«  Je  me  donne  au  diable,  dit  Clisson,  si  jamais  un 
Anglais  devient  mon  voisin!  »  Et  il  se  jeta  sur  Ga- 
vre, le  démolit  et  eu  transporta  les  pierres  à  Blain. 
Alors  le  duc  le  dépouilla  de  tous  ses  domaines.  » 
«  Bien!  lui  dit  Clisson,  m&soïVk  Olivier  sans  terre, 
mais  vous  ne  serez  pas  duc  sans  guerre,  »  et  il 
alluma  cette  guerre  civile  qui  désola  vingt-trois  ans 
la  Bretagne.  Il  recouvra  ses  domaines,  et,  aussi 
rapace  qu'habile  à  la  guerre,  il  se  trouva  bientôt 
possesseur  d'une  foule  de  châteaux.  Il  avait  18,699 
feux  en  Bretagne  et  son  trésor  n'était  épuisé  par 
aucune  dépense. 

France  illustrée.  7 


Cette  grande  puissance  inspirait  aux  Clisson  une 
ambition  égale.  Quand  le  duc  Jean  IV  mourut,  .Mar- 
guerite de  Penthièvre,  fille  du  connétable  et  épouse 
du  fils  aîné  de  Charles  de  Blois,  dit  à  son  père  ; 
«  Monseigneur  mon  père,  or  ne  tiendra-t-il  plus  qu'à 
vous,  si  mon  mari  ne  recouvre  son  héritage  ;  je 
vous  supplie  que  vous  nous  y  aidiez.  —  Et  com- 
ment le  pourrai-je?  —  Il  n'y  a,  reprit-elle,  qu'à  faire 
mourir  les  enfants  du  duc  Jean  avant  l'arrivée  du 
duc  de  Bourgogne.  —  Ah  !  cruelle  et  perverse,  s'é- 
cria le  connétable,  si  tu  vis  longuement,  tu  seras 
cause  de  détruire  tes  enfants  d'honneur  et  de  bien.  » 
Et,  disant  cela,  sa  colère  était  si  grande  qu'il  prit 
une  bûche  et  courut  après  elle  pour  l'assommer;  en 
se  sauvant  devant  lui,  elle  se  cassa  une  jambe. 
Quand  le  connétable  fut  mort,  sans  laisser  d'enfants 
mâles,  elle  songea  fort  à  réaliser  ses  desseins  et 
maria  son  fils  Olivier  de  Blois,  comte  de  Penthièvre, 
à  la  fille  de  Jean  sans  Peur.  Jean  V,  inquiet  et  ir- 
rité, envahit  ses  terres,  mais  la  médiation  delà 
France  arrêta  les  hostilités.  Alors  Marguerite  usa 
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d'une  insigne  fausseté.  Elle  affecta  longtemps  pour 
le  duc  une  extrême  fidélité,  et  même  un  attache- 
ment inébranlable,  et,  quand  elle  eut  effacé  en  lui 
toute  trace  de  méfiance,  elle  l'attira  à  une  fête. 
Jean  V,  parti  de  Nantes  avec  quelques  compagnons, 
sans  armes,  rencontra  en  chemin  Olivier  et  quel- 
ques seigneurs,  qui  venaient  comme  pour  lui  faire 
honneur.  On  devisa  du  meilleur  cœur,  puis  l'on  ar- 
riva à  un  pont  de  bois  que  l'on  passa  ;  mais,  quand 
on  fut  sur  l'autre  bord,  un  des  hommes  de  la  suite 
de  Penlhièvre  se  mit  à  enlever  les  planches  dis- 
jointes et  à  les  jeter  les  unes  après  les  autres  dans 
la  rivière.  Le  duc  pensait  que  ce  .fût  plaisanterie 
et,  voyant  qu'on  riait  autour  de  lui,  riait  aussi.  Mais 
quand  toutes  les  planches  furent  à  l'eau,  il  vit  les 
visages  changer,  s'enflammer  de  colère,  de  me- 
nace, puis  quarante  hommes  sortir  d'un  bois 
voisin  et  se  jeter  sur  lui.  On  lui  banda  les 
yeux;  on  lui  lia  les  pieds  sous  le  ventre  de 
son  cheval,  et  on  le  mena  ainsi,  sans  débrider, 
nuit  et  jour,  en  passant  par  Clisson,  jusqu^au  châ- 
teau de  Palluau,  en  Poitou,  d'où  on  le  ramena  à 
Chantoceaux.  Celte  audacieuse  famille  des  Clisson- 
Penthièvre,  qui  trahissait  ainsi  son  duc,  en  fut 
punie  par  toute  la  noblesse  bretonne  ;  Jean  V,  dé- 
livré (1420),  s'empara  de  toutes  ses  possessions  et 
réunit  au  domaine  ducal  le  château  de  Clisson. 
François  II,  duc  de  Bretagne,  l'un  de  ses  succes- 
seurs, résida  souvent  à  Clisson,  qu'il  aimait;  il  y 
donna  de  magnifiques  tournois.  En  souvenir  de  ces 
fêtes  guerrières,  une  prairie  voisine  de  la  Garenne 
conserve  le  nom  de  Prairie  des  guerriers.  Ce  do- 
maine passa  ensuite  à  la  maison  d'Avaugour,  puis 
à  celle  de  Rohan-Soubise,  à  qui  elle  appartenait 
lors  de  la  Révolution.  Les  guerres  de  la  Vendée 
furent  fatales  à  Clisson  :  village,  château,  tout  fut 
détruit.  On  montre,  dans  la  seconde  cour  du  ma- 
noir, un  if,  appelé  Vif  des  victimes,  qui  ombrage 
un  puits,  maintenant  comblé,  où  furent  jetés  vi- 
vants des  vieillards,  des  enfants,  des  femmes. 
Clisson  n'offrirait  encore  aujourd'hui  que  des  ruines 
sans  les  soins  que  le  sénateur  Cacault,  au  temps 
du  Direcloire  et  de  l'Empire,  et  le  sculpteur  Lemot 
ont  pris  de  réparer  et  de  relever  la  ville  et  d'em- 
bellir le  parc  du  château.  Rien  n'est  plus  gracieux, 
au  contraire,  que  cette  vallée  de  la  Sèvre,  décorée, 
par  ces  riches  amis  des  arts,  d'élégantes  villas,  de 
chapelles  grecques,  de  statues,  d'urnes,  de  stèles, 
d'obélisques,  au  milieu  des  bosquets,  tandis  que  la 
severe  et  grande  ruine  du  château  donne  au  tableau 


le  contraste  et  l'ombre.  De  là,  pour  la  nouvelle 
ville,  le  surnom  de  Tivoli  de  l'Occident. 

Un  pont  magnifique,  construit  en  1841,  a  élabll 
une  communication  facile  entre  les  deux  rives  de 
la  Moine;  le  viaduc  se  compose  de  quinze  arcades, 
sur  lesquelles  la  route  de  Nantes  à  Poitiers  fran- 
chit le  vallon  à  près  de  20  mètres  de  hauteur. 

Les  armes  de  Clisson  sont  :  de  gueules,  au  lion 
d'argent. 

Basse-Indre  et  Induet.  —  Basse-Indre  est  un  petit 
port  de  la  Loire,  chef-lieu  de  la  commune  d'Indre, 
à  8  kilomètres  à  l'ouest  de  Nantes.  Indret  est  une 
île  de  la  Loire,  située  en  face  de  La  Basse-Indre, 
à  10  kilomètres  à  l'ouest  de  Nantes.  Ces  deux 
petites  villes  sont  remarquables  par  leurs  usines 
considérables.  Dans  les  usines  d'Indret,  plus  spé- 
cialement affectées  à  la  fabrication  de  machines  à 
vapeur  pour  la  marine,  on  n'emploie  que  des  ou- 
vriers français.  Ils  sont  au  nombre  de  plus  de 
2,000.  Celte  situation  est  très  favorable,  parce  que 
la  Loire  y  apporte  aisément  du  Berry,  de  la  Nièvre, 
de  Saint-Élienne,  de  Décize  la  fonte,  le  fer  et  le 
combustible.  D'un  autre  côté,  trois  grands  ports 
sont  à  peu  de  distance,  Brest,  Lorient  et  Roche- 
fort,  et  l'on  a  toute  facilité  pour  transporter  par  eau 
les  plus  lourdes  machines,  soit  à  l'intérieur  du 
pays,  soit  à  l'extérieur.  Les  produits  de  La  Basse- 
Indre  sont  fabriqués  à  la  fonte,  affinée  au  charbon 
de  bois  ;  ses  fers  laminés  sont  réputés  les  meilleurs 
de  France.  Ceux  des  habitants  qui  ne  se  livrent  pas 
à  l'industrie  du  fer  sont  pêcheurs  ou  marins  ;  les 
femmes  apportent  chaque  jour  à  Nantes  leurs  pro- 
visions de  poisson  et  surtout  de  chevrettes  de 
Loire.  De  la  hauteur  où  s'élève  le  calvaire  de  La 
Basse-Indre  et  que  couronnait  jadis  une  vieille 
abbaye,  fondée  au  xi"  siècle  par  Budic,  comte  de 
Nantes,  la  vue  embrasse  un  immense  panorama  sur 
la  Loire,  de  Nantes  à  Paimbœuf.  Une  chaussée  rat- 
tache l'île  d'Indret  à  la  rive  sur  laquelle  s'élève  le 
village  de  La  Montagne.  La  population  de  la  Basse- 
Indre  et  d'Indret,  qui  lui  est  aujourd'hui  annexé, 
est  de  3,351  habitants. 

Machecoul.  —  Machecoul  [MachicoUîim)  est  un 
chef-lieu  de  canton,  à  38  kilomètres  de  Nantes, 
situé  dans  une  vaste  plaine  appelée  la  vallée  de 
Chaumes,  sur  le  ruisseau  du  Falleron  et  à  peu  de 
distance  de  la  forêt  de  ce  nom.  Sa  population  est 
(le  3,720  habitants. 
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Toute  la  splendeur  de  celte  petite  ville  est  dans 
son  passé.  Klle  fut  longtemps  la  capitale  du  pays 
de  Rclz,  autrefois  Rais,  riche  contrée  située  entre 
la  Loire,  la  mer,  le  Poitou  et  le  lac  de  Grand-Lieu. 
Harcouet,  qui  vivait  au  xi°  siècle,  est  le  premier 
baron  de  Retz  dont  il  soit  question  dans  l'histoire; 
après  lui  la  baronnie  de  Retz  appartint  à  la  famille 
de  Chabot  et  à  celle  de  Laval  ;  cette  dernière  la  con- 
serva pendant  plus  de  deux  siècles.  Le  plus  fameux 
de  ses  sires  est  Gilles  de  Laval,  qui  fut  maréchal 
de  France  et  assista  au  sacre  de  Charles  VII  qu'il 
servit  avec  valeur;  mais,  entraîné  par. le  vertige, 
il  se  laissa  aller  à  un  amour  épouvantable  du 
meurtre  et  de  la  débauche  ;  les  sanglantes  orgies 
dont  furent  témoins  ses  châteaux  de  Machecoul,  de 
TilTauges  et  de  Chantocé  lui  méritèrent  une  mort 
infamante  :  il  fut  pendu  et  brûlé  en  1440.  Après  de 
grandes  vicissitudes,  la  baronnie  de  Uetz  fut  achetée 
par  Albert  de  Gondi,  Florentin,  fils  de  ce  Jérôme 
de  Gondi  qui  était  venu  à  la  suite  de  Catherine  de 
Médicis  «  au  beau  pays  de  France  pour  y  gaaignier.  » 
C'est  en  faveur  d'Albert  de  Gondi  que  la  baronnie 
de  Retz  fut  érigée,  en  1581,  en  duché-pairie;  le 
plus  fameux  de  ses  descendants  fut  Jean-François- 
Paul  de  Gondi,  plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal 
de  Retz,  esprit  inquiet  et  brouillon  qui,  après  avoir 
joué  un  rôle  important  au  temps  des  guerres  de  la 
Fronde  et  mené  une  existence  des  plus  orageuses, 
mourut,  en  1679,  abbé  de  Saint-Denis.  Les  biens 
de  la  maison  de  Retz  passèrent  des  mains  de  la 
duchesse  de  Lcsdiguières,  dernier  rejeton  de  cette 
famille,  entre  celles  du  maréchal  de  Villeroi,  et  plus 
tard  ce  domaine  fut  démembré.  Le  château  de  Ma- 
checoul, contemporain  de  celui  de  Clisson,  fut 
détruit  pendant  la  Révolution  ;  les  eaux  du  Falleron 
baignent  à  peine  aujourd'hui  quelque  pan  de  mu- 
railles, que  se  disputent  le  lierre  et  les  pariétaires. 

Pendant  la  Révolution,  un  affreux  événement  tira 
de  son  obscurité  la  ville  de  Machecoul.  Quand  les 
guerres  de  la  Vendée  commencèrent,  les  républi- 
cains nantais,  entrant  à  Machecoul,  y  trouvèrent 
les  cadavres  de  cinq  cents  prisonniers,  égorgés  par 
les  royalistes.  Ce  fut  le  point  de  départ  de  toutes  les 
atrocités  de  cette  funeste  guerre. 

Les  armes  de  Machecoul  sont  :  de  gueules,  à 
trois  chevrons  d'argeiit,  ou  d'argent,  à  trois  che- 
vrons de  gueules. 

Le  Pallet.  — Le  Palletestun  bourg  de  1,623  ha- 
bitants, situé  à  20  kilomètres  de  Nantes,  sur  la 


route  de  Poitiers.  Il  doit  toute  sa  célébrité  à  la 
naissance  d'Abailard.  On  montre  encore,  derrière 
l'église,  une  enceinte  fermée  de  vieilles  murailles, 
à  demi  rasée  et  convertie  en  cimetière.  Ce  sont, 
dit-on,  les  restes  du  château  de  Bérenger,  père 
d'Abailard.  Là  naquit  en  1079  le  fameux  rival  de 
saint  liernard,  l'époux  infortuné  d'Hélo'ise,  dont  la 
gloire  est  aussi  populaire  que  les  malheurs.  C'est 
au  Pallet  qu'Abailard  envoya,  chez  sa  sœur,  la 
tendre  Héloïse  quand  elle  se  sentit  mère  et  qu'elle 
l'eut  appris,  pleine  d'une  joie  sublime,  à  son  époux  ; 
elle  y  séjourna  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  mis  au  monde 
un  fils  qu'elle  appela  Astrolabe.  Sur  le  bord  de  la 
Sèvre,  à  peu  de  dislance,  s'offre  une  grotte  mysté- 
rieuse, où  la  tradition  raconte  qu'elle  venait  s'as- 
seoir et  songer  à  ses  joies  et  à  ses  douleurs.  On  y 
lit  une  inscription  en  vers  français  du  temps  do 
l'Empire  qui  y  fait  allusion. 

A.NCEMs  (lat.  47^  22'  1";  long.  3°  30'  47"  0.).  — 
Ancenis  {Ancenis,  Andenesiiim,  Ancenesium,  An- 
cenisum),  chef-lieu  de  l'arrondissement  du  même 
nom,  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire,  à  38  kilomètres  au  nord-est  de  Nantes, 
sa  population  est  de  5,177  habitants.  Cette  ville  est 
dans  une  situation  avantageuse,  à  mi-chemin  entre 
Nantes  et  Angers,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  et 
précieuse  comme  escale  aux  mariniers  de  ce  fleuve. 
Autrefois,  dit-on,  c'est-à-dire  aux  xv"  et  xvi'=  siècles, 
le  flux  de  la  mer,  qui  s'arrête  maintenant  à  deux 
lieues  au-dessus  de  Nantes,  remontait  jusqu'à  An- 
cenis, qui  se  trouvait  port  de  mer.  On  y  construisit 
certainement  des  navires  de  guerre  avec  le  bois 
de  la  forêt  toute  voisine  dont  la  ville  tire  son  nom 
[andennès,  forêt  et  rivière  en  breton,  d'où  Andene- 
sium,  Ancenesium).  . 

En  987,  la  comtesse  de  Nantes  y  fit  élever  un 
château  fort  ;  elle  fut  fortifiée  davantage  encore 
plus  tard  par  le  roi  d'Angleterre  Henri  II.  Sa  situa- 
tien  aux  confins  de  la  Bretagne  et  de  l'Anjou  la  fit 
souvent  changer  de  maître  ;  elle  fut  prise  par 
saint  Louis,  par  Louis  XI  (1472),  par  La  Trémouille 
sous  Charles  VIII  ;1488),  après  un  siège  où  l'ar- 
tillerie royale  renversa  tous  ses  murs.  Souvent 
aussi  Ancenis  fut  choisi  comme  lieu  d'entrevue. 
C'est  là  que  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne, 
chargé,  en  1394,  de  réconcilier  le  duc  de  Bretagne 
avec  les  Clisson,  reçut  les  serments  des  deux  par- 
ties. C'est  là  que  les  envoyés  de  Henri  IV  et  du  duc 
de  Mercœur  tinrent  des  conférences. 
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Aujourd'hui,  Âncenis  continue  de  jouir  de  sa  belle 
position  sur  la  Loire,  en  un  point  où  ce  grand  fleuve 
débite  par  seconde,  aux  grandes  eaux,  10,000  mètres 
cubes  d'eau.  Au  milieu  des  ruines  de  son  ancienne 
forteresse  féodale  s'élève  un  château  du  xvii°  siècle. 
Le  collège  communal  d'Anccnis  est  établi  dans  l'an- 
cien couvent  des  Cordeliers,  fondé  en  1448  par 
Jeanne  d'Harcourt,  veuve  du  maréchal  Jean  de 
Rieux,  tuteur  de  la  duchesse  Anne.  Un  pont  sus- 
pendu joint  son  rivage  avec  celui  du  département 
de  Maine-et-Loire.  Ses  coteaux  fertiles  alimentent 
son  commerce  de  vins,  de  grains,  de  bois  de  con- 
struction et  de  bestiaux.  C'est  une  des  stations  du 
chemin  de  fer  d'Angers  à  Nantes. 

Les  armes  d'Ancenis  sont  :  de  gtieules,  à  trois 
qxùnte feuilles  d'hermine,  deux  et  une.  Alias  : 
d'azur,  à  cinq  quintefeuilles  d'hermine. 

OuDON.  —  Oudon,  à  9  kilomètres  d'Ancenis,  est 
c[iialifiée  de  ville  par  les  vieilles  chartes  et  par  ses 
habitants  actuels,  quoiqu'elle  ne  se  compose  guère 
que  d'une  longue  rue,  tortueuse  et  étroite,  et  que 
sa  population  ne  dépasse  pas  1,767  habitants.  Cette 
petite  ville  est  très  agréablement  située  au  milieu 
d'un  pays  fertile  en  grains  et  en  vins,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  au  confluent  du  Havre,  qui  y 
forme  un  petit  port,  et  à  la  fois  sur  le  chemin  de 
fer  de  Tours  à  Nantes  et  la  grande  route  de  Paris 
à  Nantes.  Le  territoire  est  très  accidenté.  Du  co- 
teau de  la  Durandière,  on  découvre  un  magnifique 
panorama;  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  s'élève,  au 
sommet  d'un  coteau  boisé,  le  bourg  de  Champto- 
ceaux,  avec  les  ruines  de  son  ancien  château.  Au 
couchant,  on  aperçoit  la  cathédrale  de  Nantes  ;  vers 
l'orient,  la  vue  s'étend  jusqu'aux  environs  d'Angers. 

Mais  ce  qui  attire  surtout  les  curieux  dans  cette 
petite  ville,  c'est  sa  belle  toîir  octogone,  avec  ses 
larges  fenêtres,  ornées  de  meneaux  en  croix  latine, 
et  ses  quatre  étages  couronnés  de  mâchicoulis  à 
trèfles.  De  la  plate-forme  on  jouit  d'une  vue  ma- 
gnifique sur  le  cours  de  la  Loire.  Cette  tour,  ou  plu- 
tôt ce  donjon,  reste  d'un  château  depuis  longtemps 
disparu,  ne  semble  pas  remonter  au  delà  du  xv«  siè- 
cle ;  mais  sans  doute  elle  avait  remplacé  un  châ- 
teau plus  ancien,  car  il  en  est  question  dès  le 
xi°  siècle.  Jean  sans  Terre,  le  meurtrier  d'Arthur 
de  Bretagne,  l'assiégea  en  1214;  mais  Philippe-Au- 
guste le  délivra.  Saint  Louis  le  reprit  en  1235  sur 
les  Anglais  qui  y  tenaient  garnison,  lors  de  la  ligue 
de  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  et  de  Henri  II 


d'Angleterre  contre  la  France.  Les  ducs  Jean  et  Ju- 
lien de  Malestroit  y  fabriquaient  de  la  fausse  mon- 
naie qu'ils  forçaient  leurs  vassaux  d'accepter. 

François  I",  irrité  de  cette  déloyale  usurpation 
de  ses  droits,  les  fit  assiéger  dans  leur  château.  Ils 
furent  pris,  conduits  au  Bouffay,  à  Nantes,  jugés  et 
exécutés  dans  la  prairie  de  Mauves.  Leur  seigneu- 
rie fut  confisquée  et  vendue  à  Raoul  de  Juch  ;  elle 
passa,  dans  la  suite,  dans  la  maison  de  Condé,  à 
laquelle  elle  appartenait  en  1789.  Aux  environs 
d'Oudon  et  sur  les  bords  du  Havre,  on  voit,  dans 
une  situation  très  pittoresque,  les  ruines  du  châ- 
teau de  la  Yieille-Cour. 

Chateaubriant.  —  Châteaubriant  (lat. ,  47°  43'  10"  ; 
long.,  3°  42'  5.3"  0.),  chef-lieu  d'arr.,  à  64  kilom. 
de  Nantes,  et  dont  la  population  est  de  5,228  âmes. 

Le  nom  de  Châteaubriant  a  été  plusieurs  fois  cé- 
lèbre. Aujourd'hui,  il  nous  rappelle  tout  d'abord 
le  grand  écrivain  qui  a  ouvert  à  notre  littérature 
du  xix"  siècle  ses  voies  nouvelles.  M.  de  Chateau- 
briand n'est  pourtant  pas  né  dans  cette  petite  ville, 
mais  à  Saint-Malo,  dans  le  département  d'ille-et- 
Vilaine.  Il  paraît  seulement  qu'il  descendait  d'un 
cadet  de  Geoffroy  IV,  comte  de  Chateaubriand,  con- 
temporain de  saint  Louis.  j 

Cette  petite  ville,  importante  station  de  chemin  I 
de  fer  des  lignes  de  Bretagne  et  d'Anjou,  située  au 
nord-est  du  département  de  la  Loire-Inférieure, 
aux  confins  de  la  Bretagne  et  de  l'Anjou,  fui 
autrefois  un  poste  militaire,  nommé  Cadetmn, 
Cadète,  établi  par  les  Romains.  Mais  il  n'en  est 
plus  question  ensuite  jusqu'en  1015.  On  voit 
alors  un  seigneur  nommé  Brien  ou  Brient,  comte 
de  Penthièvre,  y  fonder  un  château,  d'où  le 
nom  de  ce  lieu.  Ce  château  ne  joua  pas  un  rôle 
considérable  dans  le  siècle  suivant;  mais  au  xiii'=, 
Pierre  de  Dreux,  Mauclerc,  dans  la  guerre  qu'il 
soutenait  contre  les  vicomtes  de  Léon  et  les  prin- 
cipaux seigneurs  du  duché,  remporta  une  victoire 
sous  ses  murs.  Le  comte  de  Geoffroy  III,  rétabli, 
reçut  des  garnisons  françaises. 

Geoffroy  IV  fut  célèbre  par  la  part  qu'il  prit  à  la 
septième  croisade  et  par  l'épisode  touchant  qui  s'y 
rattache.  Fait  prisonnier  par  les  Sarrasins  en 
Egypte  (1250),  auprès  de  saint  Louis,  il  ne  sortit 
de  captivité  qu'au  bout  de  plusieurs  années,  en 
payant  rançon.  Il  revint  dans  son  pays.  Personne 
ne  l'attendait  plus.  A  peu  de  distance  de  son  châ- 
teau, il  envoya  un  messager  annoncer  sou  retour. 
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Sa  femme  Sioylle,  aussi  vertueuse,  aussi  fidèle  que 
Pént'lopc,  courut  au-devanl  de  ce  nouvel  Ulysse  et 
se  jeta  dans  les  bras  de  son  cher  époux,  qu'elle  re- 
connut sans  hésitation.  Mais  la  joie  se  changea 
tout  à  coup  en  larmes.  Cette  tendre  épouse,  qui  se 
croyait  veuve  depuis  longtemps,  ne  put  supporter 
l'excès  de  son  bonheur  et  mourut  dans  les  bras  de 
celui  qu'elle  venait  de  retrouver.  Inconsolable,  Geof- 
froy IV  fit  peindre  cette  scène  sur  les  vitraux  de 
l'église  des  Pères  de  la  Trinité;  on  l'y  voyait  encore 
au  xvn°  siècle. 

Moins  fidèle,  mais  plus  célèbre  fut  celle  autre 
comtesse  de  Châteaubriant,  qui  devint  la  maîtresse 
de  François  ^^  Jean  de  Laval  était  alors  maître  du 
comté  de  Châteaubriant,  qui  avait  passé  dans  sa 
famille  par  les  femmes.  Anne  de  Bretagne  lui  fit 
épouser,  en  1509,  la  belle,  la  spirituelle  Françoise 
de  Foix,  fille  du  vicointe  de  Lautrec.  François  I"  la 
vit,  vers  répo(iue  de  son  avènement,  et  en  fut  épris. 
Tous  deux  s'aimèrent,  et  la  comtesse  gouverna 
l'esprit  du  roi,  malgré  la  haine  de  Louise  de  Savoie, 
jalouse  de  son  influence.  Son  crédit  ne  cessa  qu'au 
milieu  des  désastres  de  1d22  et  de  lo2o  (bataille  de 
Pavie).  Sorti  de  captivité,  François  l"'  passa  dans 
les  bras  de  la  duchesse  d'Étampes.  Pourtant,  il 
n'oublia  pas  tout  à  fait  sa  première  maîtresse,  qui 
reparut  à  la  cour  plusieurs  fois,  et  même  il  l'alla 
visiter,  ea  1331,  à  Châteaubriant.  Elle  avait  sup- 
porté la  fin  de  l'amour  du  roi  et  de  son  propre  cré- 
dit avec  courage  et  fierté  et  mourut  en  1337.  Son 
mari,  à  qui  François  V''  avait  donné  le  gouverne- 
ment de  la  Bretagne,  lui  fit  élever  un  beau  mauso- 
lée dans  l'église  du  couvent  de  la  Trinité,  avec  une 
épitaphe  composée  par  Marot  et  entourée  de  ces 
doux  devises  :  point  de  plus,  prou  de  moins.  Le 
dernier  vers  est  beau  : 

Cy-gît  un  rien,  là  où  tout  Iriomphî. 

Mais,  si  l'on  en  croit  la  tradition  populaire  et  les 
soupçons  qui  coururent  alors,  sous  ces  apparences 
de  pardon  et  d'honneurs  funèbres,  l'époux  outragé 
aurait  déguisé  une  vengeance  affreuse.  On  raconte 
que  la  comtesse,  étant  revenue  auprès  de  lui,  fut 
enfermée  par  ses  ordres,  avec  sa  fille,  âgée  de  sept 
ans,  dans  une  chambre  du  château.  Celte  chambre 
était  sombre  comme  un  tombeau,  tendue  et  meu- 
blée de  noir.  L'enfant  mourut,  la  mère  prenait  le 
même  chemin  ;  alors  Jean,  qui  se  plaisait  à  obser- 
ver chaque  jour,  par  une  lucarne  cachée,  le  déses- 
poir des  deux  victimes,  entra  dans  la  chambre  avec 


deux  chirurgiens  et  six  hommes  masijués  :  <t  fit 
saigner  aux  quatre  membres  jusqu'à  la  mort  celle 
qui  s'était  presque  assise  sur  le  trône  do  France 

En  mourant,  Jean  de  Laval  déshérita  les  parents 
de  sa  femme  et  donna  la  baronnic  de  Châteaubriant 
au  connétable  .\nne  de  Montmorency  ;  elle  passa 
ensuite  aux  maisons  de  Condé  et  d'Orléans.  C'est 
lui  qui,  en  1324,  fit  construire  le  château,  dont 
plusieurs  parties  sont  encore  debout,  avec  sa  gale- 
rie aux  quarante  arcades,  sa  cour  d'honneur,  son 
bel  escalier  de  pierre,  ses  cheminées  et  ses  boise- 
ries richement  sculptées  dans  le  style  de  la  Renais- 
sance. Une  porte,  quatre  tours  et  un  donjon  de 
l'ancien  château  subsistent  également,  fort  impo- 
sants à  vQir. 

Henri  II,  Charles  IX  vinrent  à  Châteaubriant.  Le 
duc  de  Mercœur  rendit  la  place  à  Henri  IV.  Sous 
ses  murs  s'était  réuni  le  premier  synode  protestant 
de  la  Bretagne.  Dans  les  guerres  de  Vendée,  les 
chouans  l'occupèrent  deux  fois. 

Châteaubriant  et  ses  environs  sont  un  des  points 
de  la  Bretagne  où  les  anciennes  coutumes,  l'an- 
cienne pureté  de  mœurs  se  sont  le  mieux  conser- 
vées. Là  encore,  quand  l'étranger  entre  dans  la 
maison  du  paysan  breton,  celui-ci  se  lève  grave- 
ment de  son  large  foyer,  prend  sur  la  table  le  pi- 
chet toujours  plein  de  vin,  de  cidre  ou  de  lait,  y 
porte  ses  lèvres,  le  passe  au  nouveau  venu  et  ne 
lui  adresse  qu'ensuite  la  parole.  Comme  au  temps 
d'Homère,  l'hôte  craindrait,  en  questionnant  d'abord 
l'étranger,  de  paraître  se  méfier  de  lui  et  hésiter 
à  l'admettre  à  sa  table.  Là  encore,  l'habitation  se 
compose  d'une  seule  chambre  où  sont  rangés  à  la 
file  quatre,  cinq,  six  lits,  enveloppés  de  rideaux; 
séparés  seulement  par  l'épaisseur  de  la  toile,  gar- 
çons et  filles  dorment  chastement,  sans  que  jamais 
une  mauvaise  pensée  suspende  leur  prompt  som- 
meil. Là,  on  dit  d'une  jeune  fille  :  «  Elle  est  bien 
sage  ;  mais  quel  dommage  que  sa  grand'mère  ait 
failli  !  »  Voilà,  du  moins,  ce  que  rapportait  un  voya- 
geur qui  visita  ce  pays,  il  y  a  près  de  cinquante 
ans.  Tout  cela  est  sans  doute  déjà  bien  changé. 

Les  armes  de  Châteaubriant  sont  :  d'azur,  à  trois 
fleurs  de  Us  d'or,  deux  et  une,  brisé  en  cœur  d'un 
bâtonraccov.rci  et  péri  en  lande  de  gueules.  Quel- 
quefois encore  de  gueules,  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or. 

Derval.  —  Derval,  à  24  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Châteaubriant,   est  un  chef-lieu  de  canton  de 
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2,993  habitants,  situé  sur  la  route  de  Nantes  à 
Rennes.  A  3  kilomètres  de  cette  pelite  ville,  on  voit 
une  vieille  tour  en  ruine,  qui  s'élève  encore  à  plus 
de  20  mètres  au-dessus  du  sol,  et  quelques  pans 
de  murailles  noircies  par  le  temps,  que  se  dispu- 
tent le  lierre  et  les  pariétaires.  C'est  là  tout  ce  qui 
reste  aujourd'hui  d'un  château  que  l'on  regardait 
autrefois  comme  une  des  places  fortes  les  plus 
considérables  de  la  Bretagne.  En  1373,  ce  châ- 
teau était  occupé  par  Robert  Knolles,  un  des  plus 
braves  et  des  plus  redoutés  aventuriers  anglais  qui, 
au  temps  de  Charles  V,  ravageaient  la  France.  Du 
Guesclin  vint  l'y  assiéger.  Leduc  d'Anjou,  frère  du 
roi  de  France,  irrité  du  manque  de  foi  de  Knolles 
qui  avait  promis  de  rendre  les  armes  à  un  jour 
fixé,  fit  trancher  la  tète  aux  otages  qui  lui  avaient 
été  livrés.  Knolles,  de  son  côté,  plaça  un  échafaud 
près  d'une  fenêtre  très  élevée  et  fit  couper  la  tète 
à  trois  de  ses  prisonniers,  en  face  des  assiégeants. 
Le  duc  d'Anjou,  à  cet  affreux  spectacle,  se  hâta  de 
lever  le  siège.  En  1590,  le  château  de  Derval  fut 
assiégé  et  pris  par  les  troupes  du  duc  de  Mercœur. 
Enfin,  il  fut  pris  pour  la  dernière  fois,  en  1593,  par 
les  troupes  de  Henri  IV,  qui  en  fit  démolir  les  forti- 
fications. 

Les  armes  de  Derval  sont  :  d'azur^  à  2me  croix 
d'argent  frettée  de  guetiles. 

La  Meilleraye.  —  La  Meilleraye,  et  mieux  Mel- 
leray  [Mellarlum) ,  à  19  kilomètres  de  Château- 
briant,  est  un  gros  bourg  de  1,775  habitants,  qui 
doit  toute  sa  célébrité  à  une  abbaye  voisine,  fondée 
en  1145  par  des  religieux  de  Pontron,  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  et  soumise  à  la  règle  de  saint  Benoît.  Une 
partie  seulement  de  l'église  abbatiale  de  cette  épo- 
que subsiste  encore;  les  autres  bâtiments  ont  été 
construits  au  xviii"  siècle. 

Les  moines ,  en  fondant  leur  abbaye  au  milieu 
des  forêts  d'Ancenis,  de  Larche  et  de  Vioreau, 
y  trouvèrent  une  ruche  d'abeilles  et  appelèrent 
le  lieu  Mellarium,  d'où  le  nom  actuel.  Les  trap- 
pistes y  sont  établis  depuis  1817.  Le  séjour  des 
religieux  a  rendu  la  vie  au  monastère,  longtemps 
abandonné;  la  maison  a  été  réparée,  de  nombreux 
bestiaux  achetés,  l'agriculture  développée  par  les 
engrais,  les  prairies  artificielles  substituées  aux 
landes;  les  jardins  potagers  sont  magnifiques.  La 
règle  du  couvent  est  très  austère.  Au  nombre  de 
près  d'une  centaine,  vêtus  d'une  longue  robe,  sans 
linge,  la  tête  rasée,  dormant  sur  une  planche,  avec 


une  seule  couverture,  les  frères  se  couchent  entre 
sept  et  huit  iieuros  du  soir,  et  se  lèvent  vers  une 
heure  du  matin.  On  compte  parmi  eux  des  charpen- 
tiers, des  maçons,  des  tailleurs,  des  cordonniers,  tous 
les  métiers  enfin.  Comme  ils  ne  viventque  de  légumes 
et  de  laitage,  ils  donnent  surtout  leurs  soins  aux 
bestiaux  et  à  de  magnifiques  jardins  potagers.  Les 
visiteurs  reçoivent  une  généreuse  hospitalité  à 
Melleray.  Cette  abbaye  est  la  mère  de  plusieurs 
autres  du  même  ordre  ;  elle  a  fondé  à  Staoueli,  en 
Afrique,  une  colonie  qui  prospère,  et,  en  18'i8,  elle 
en  a  fondé  une  nouvelle  aux  États-Unis.  Il  y  a, 
dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  deux 
localités  du  nom  de  La  Meilleraye  ;  la  première,  dont 
nous  venons  de  parler,  est  dans  le  canton  de  Mois- 
don-Larivière;  la  seconde  est  un  petit  village  situé 
sur  le  bord  de  la  Loire,  à  2  kilomètres  de  la  petite 
ville  de  Varades. 

Paimdoeuf  (lat.  47°  17'  17";  long.  4°  22'  23"  0.). 
—  Paimbœuf,  petite  ville  maritime  de  2,612  habi- 
tants et  chef-lieu  d'arrondissement,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  et  à  40  kilomètres  ouesl-nord- 
ouest  de  Nantes. 

Les  sables  de  la  Loire  ont  fait  la  fortune  de  Paim- 
bœuf qui  n'était,  il  y  a  cent  quatre-vingts  ans, 
qu'un  misérable  hameau ,  Peti-Ochen  (Tète-de- 
Bœuf),  où  vivaient  des  pêcheurs.  Quand  la  Loire, 
accumulant  peu  à  peu  les  sables  à  son  embou- 
chure, ne  permit  plus  aux  gros  navires  de  remonter 
jusqu'à  Nantes,  ils  furent  obligés  de  se  décharger 
à  Paimbœuf,  sur  des  barges  ou  gabares  de  60  à 
100  tonneaux,  qui  portèrent  les  denrées  jusqu'à 
Nantes. 

Au  commencement  du  xvni"  siècle,  Paimbœuf  fut 
dans  toute  sa  prospérité.  Une  ordonnance  royale  y 
fit  élever  un  hôpital  en  1716,  et  elle  fut  érigée  en 
paroisse  en  1750.  On  y  construisit  un  quai  pour  le 
déchargement  des  marchandises,  un  môle  (1782) 
de  200  pieds  de  long  sur  20  de  large,  élevé  au- 
dessus  du  niveau  des  plus  fortes  marées ,  tout 
revêtu  de  pierres  de  taille,  enfin  un  port.  Sa  popu- 
lation monta  à  5,525  habitants  ;  mais  elle  déchut 
pendant  la  Révolution  et  surtout  sous  l'Empire.  Les 
désastres  maritimes  en  furent  la  cause.  Mais  il  faut 
ajouter  que  la  Loire,  malgré  ses  4  kilomètres  de 
largeur,  s'ensable  même  en  cet  endroit,  et  le  temps 
lï'est  peut-être  pas  éloigné,  si  l'on  n'y  porte  re- 
mède, où  Paimbœuf,  à  son  tour,  ne  pourra  plus  être 
visité  par  les  gros  navires. 
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La  ville  se  divise  en  trois  parties  distinctes  :  la 
ville  proprement  dite,  le  haut  et  le  bas  Painibœuf. 
De  l'est  à  l'ouest,  elle  a  plusde  2  kilomètres  de  lon- 
gueur, mais  elle  a  peu  de  larf^eur.  Sous  le  rap- 
port commercial,  Painibœuf  n'a  guère  d'impor- 
tance que  pour  les  fournitures  maritimes  et  les 
armements. 

On  fait  à  Paimbœuf  de  bonnes  constructions 
de  navires.  On  y  voit  de  belles  corderies,  des 
scieries  à  vapeur,  des  minoteries,  des  presses  à 
four.  Plusieurs  bateaux  à  vapeur  font  le  service  de 
Paimbœuf  à  Nantes  et  desservent  de  nombreuses 
escales. 

BouRGNEi'F.  —  Bourgneuf-cn-lletz,  à  30  kilomè- 
tres au  sud  de  Paimbœuf,  est  une  petite  ville  de 
2,830  habitants,  située  à  quelques  kilomètres  de  la 
baie  à  laquelle  elle  donne  son  nom.  Elle  est  bâtie 
sur  un  terrain  légèrement  incliné  vers  la  taie, 
assez  bien  bâtie  et  se  compose  de  trois  places  et 
de  quinze  rues  régulières.  Ses  marchés  sont  impor- 
tants; elle  fait  un  grand  commerce  d'eau-de-vie,  de 
sel  et  de  poisson.  Le  voisinage  des  terrains  aban- 
donnés par  la  mer  est  pour  les  habitants  une  source 
de  richesse. 

C'est  sur  le  territoire  de  cette  commune,  dans 
l'ancienne  paroisse  de  Saint -Cyr,  qu'est  né,  au 
manoir  de  La  Noë-Briord,  le  brave  La  Noue,  dit 
Bras  de  fer,  célèbre  capitaine  calviniste,  qui  de- 
vait son  surnom  au  bras  de  fer  qui  remplaça  le 
bras  gauche  qu'il  perdit  des  suites  d'une  blessure 
reçue  au  siège  de  Fontenay. 

Le  port  de  Bourgncuf  est  à  quelque  dislance  de 
In  ville  ;  l'ancien  port,  le  port  Robard,  où  des  bâti- 
ments de  150  tonneaux  venaient  prendre  leur  char- 
gement, est  aujourd'hui  à  plus  de  3  kilomètres  du 
rivage.  Le  bassin  maritime  de  Bourgneuf ,  exposé 
aux  vents  du  nord-ouest,  s'ensable  de  plus  en  plus 
et  menace  de  disparaître. 

PoRNic. — Pornic,  chef-lieu  de  canton,  peuplé 
de  1,66G  habitants,  à  26  kilomètres  au  sud  de  Paim- 
bœuf, s'échelonne  en  amphithéâtre  sur  un  coteau 
élevé  de  plus  de  2S  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Il  se  divise  en  deux  parties,  la  ville  haute 
et  la  ville  basse,  appelée  aussi  les  Sables.  Devant 
l'entrée  de  l'ancien  château  se  trouve  la  belle  pro- 
menade de  la  Terrasse,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue 
étendue  sur  la  baie  de  Bourgneuf  et  sur  les  envi- 
virons.  La  ville  est  ancienne  et  dépendait  autrefois 


de  la  seigneurie  de  r>ais  ou  Retz  ;  elle  passa  en- 
suite aux  ducs  de  Bretagne.  Son  port,  qui  est  pro- 
fondément encaissé,  'reste  à  sec  à  la  marée  basse; 
ses  pécheurs  sont  réputés  pour  leur  habileté.  Pornic 
fait  un  certain  commerce  de  cabotage  et  surtout 
d'engrais  que  l'on  transporte  de  l'autre  coté  de  la 
Loire;  sa  baie  y  attire  chaque  année  un  grand 
nombre  de  baigneurs,  et  dans  ses  environs,  dans 
l'anse  de  .Malmy,  on  trouve  une  source  d'eau  fer- 
rugineuse qui  convient  au  traitement  des  maladies 
de  l'estomac. 

L'air  de  Pornic  est  vif  et  très  sain;  il  convient 
parfaitement  aux  valétudinaires.  Les  femmes  du 
pays  se  distinguent  par  la  fraîcheur  du  visage  et  la 
beauté  de  leur  teint;  elles  ont  conservé  un  costume 
élégant  et  coquet. 

Pornic,  Bourgneuf  et  Paimbœuf  sont  aujourd'hui 
unis  à  Nantes  par  des  lignes  de  chemin  de  1er. 

Saint-Nazaire  (lat. ,  47»  16'22";  long. ,  4° 32'  1 1"0. ). 
—  Saint-Nazaire,  ville  maritime,  chef-lieu  d'arron- 
dissement et  de  canton,  à  60  kilomètres  à  l'ouest  de 
Nantes,  compte  18,300  habitants.  Elle  possède  un 
tribunal  de  première  instance,  des  pensions,  une 
école  d'hydrographie  ;  c'est  un  des  quartiers  ma- 
ritimes de  l'arrondissement  de  Lorient  et  en  mémo 
temps  une  place  de  guerre  de  troisième  classe. 

Cette  ville ,  qui  se  présente  à  l'entrée  de  la 
Loire,  rive  droite,  est  d'origine  fort  ancienne.  Ce 
qui  en  fait  l'importance,  c'est  que  ses  marins, 
fort  habitués  aux  récifs  et  aux  sables  de  l'embou- 
chure du  fleuve ,  sont  en  possession  de  piloter 
tous  les  navires  marchands  qui  remontent  à 
Paimbœuf.  La  position  de  Saint-Nazaire  a  quelque 
analogie  avec  celle  du  Havre  ;  aussi  en  a-t-on  fait 
l'avant-port  de  Nantes,  en  le  reliant  à  cette  ville 
par  un  chemin  de  fer  et  en  creusant,  dans  sa 
rade,  deux  bassins  à  flot  destinés  à  recevoir  de 
grands  bâtiments.  C'est  une  des  têtes  de  ligne  de 
la  navigation  à  vapeur  pour  les  Antilles  et  r.Vmé- 
rique  du  Sud.  Une  jetée,  à  l'extrémité  de  laquelle 
s'élève  un  petit  phare,  amortit  la  force  des  marées 
montantes. 

Saint-Nazaire  se  compose  aujourd'hui  de  deux 
villes,  l'ancienne  ville  qui  se  groupe  autour  de  l'é- 
glise et  la  nouvelle  qui  s'élève,  chaque  jour,  autour 
des  nouveaux  bassins  et  des  docks.  Elle  n'a  encore 
d'autre  monument  remarquable  qu'un  dolmen,  le 
plus  entier,  le  plus  considérable,  le  plus  curieux 
du  département.   Il  se  compose  d'une  pierre  de 
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3  nièlres  26  centimètres  de  longueur  sur  l  mè- 
tre 64  centimètres  de  largeur  et  40  centimètres 
d'épaisseur  ;  elle  est  supportée  par  deux  autres 
pierres,  enfoncées  en  terre  et  élevées  de  2  mètres 
au-dessus  du  sol.  On  a,  dit-on,  trouvé  dessous,  en 
creusant  la  terre,  des  urnes  et  des  monnaies  d'or, 
d'argent  et  de  cuivre. 

Savenay.  —  Savenay,  chef-lieu  de  canton,  silué 
sur  le  penchant  d'un  coteau  qui  domine  la  Loire, 
est  à  34  kilomètres  au  nord-ouest  de  Nantes,  à  25  de 
Saint-Nazaire,  et  compte  2,902  habitants.  C'est  une 
importante  station  de  la  ligne  de  Bretagne. 

Le  moyen  âge  n'a  laissé  à  Savenay  d'autre  trace 
que  le  couvent  des  Cordeliers;  bâti,  en  1419,  par 
Jean  V,  il  sert  aujourd'hui  de  tribunal,  de  gendar- 
merie et  de  prison.  On  sait  de  plus  qu'elle  était  le 
siège  de  la  plus  ancienne  juridiction  de  la  pro- 
vince. Mais  son  nom  n'a  été  tiré  de  l'oubli  que  par 
l'action  sanglante  et  mémorable  dont  elle  fut  le 
théâtre  pendant  la  Révolution.  La  population  des 
environs  s'insurgea,  en  1793,  contre  les  décrets  de 
la  Convention,  entraîna  les  habitants  de  Guérande 
et  égorgea  plusieurs  fonctionnaires  républicains. 
Bientôt  les  Vendéens  s'y  établirent.  L'armée  de  la 
Convention ,  commandée  par  Kléber ,  iMarceau  , 
Westermann,  courut  sur  ce  point  pour  les  empê- 
cher de  se  jeter  au  delà  de  la  Loire  ou  de  la  Vi- 
laine. Une  bataille  acharnée  se  livra  sous  les  murs, 
puis  dans  les  rues  de  la  ville.  Trois  fois  les  Ven- 
déens en  furent  chassés  et  trois  fois  ils  rentrèrent. 
Ils  ne  cédèrent  que  décimés  par  la  mort  et  épuises 
de  lassitude.  Ceux  qui  s'échappèrent  furent  pour- 
suivis et  précipités  dans  la  Loire  et  les  marais  par 
la  cavalerie  de  Westermann.  Environ  dix  mille 
hommes  périrent  dans  ce  combat. 

LeCroisic. — Le CToisic{Crociliacum,  CorMlum, 
Cruciatum)  est  une  jolie  petite  ville  maritime  de 
2,151  habitants,  située  à  25  kilomètres  à  l'ouest 
de  Saint-Nazaire,  dans  une  position  fort  agréable, 
à  l'extrémité  d'une  langue  de  terre  qui  s'avance 
dans  l'Océan,  sur  la  rive  méridionale  d'un  petit 
golfe,  qui  y  forme  un  port  excellent  et  animé, 
surtout  à  l'époque  de  la  vente  du  sel  et  de  la  pèche 
des  sardines.  Elle  possède  une  école  d'hydrographie 
de  troisième  classe,  fondée  en  1691.  C'est  une 
des  meilleures  de  France.  Autrefois,  c'était  une 
ile  de  la  langue  de  terre  située  entre  l'embouchure 
de  la  Loire  et  celle  de  la  Vilaine.  Elle  fut  fondée 


dans  le  v^  siècle  après  J.-C,  par  des  Saxons  qui 
s'y  établirent.  Ils  y  étaient  venus  sur  des  vaisseaux 
qui  n'étaient  autres  qu'un  assemblage  de  claies, 
revêtues  de  peaux  cousues  ensemble.  De  ce  poste, 
les  Saxons  incommodèrent  longtemps  le  comté  de 
Nantes,  malgré  la  garnison  établie  à  Guérande 
pour  les  surveiller.  En  557,  ces  Saxons  furent  con- 
vertis par  saint  Félix  et  plantèrent  sur  le  rivage 
une  croix  {Vicus  Cniciakts),  Croisic;  d'autres  font 
dériver  ce  nom  du  mot  celtique  groaz ,  qui  signifie 
grève,  sable,  auquel  ils  ajoutent  la  terminaison 
ic,  diminutif  breton.  Il  s'y  forma  une  population 
d'excellents  marins  qui  obtinrent  des  ducs  de 
Bretagne  des  privilèges,  respectés  ensuite  par  les 
rois  de  France.  Ils  furent  des  premiers  à  aller 
pêcher  la  morue  sur  les  cotes  de  Terre-Neuve.  Leur 
patriotisme  eut  mainte  occasion  de  se  signaler 
contre  les  Espagnols  et  les  Anglais.  En  1513,  après 
l'union  de  la  Bretagne  à  la  France,  cette  province 
fut  menacée  par  une  flotte  anglaise  ;  mais  on  fit  à 
Brest  un  armement  considérable  ;  les  Anglais,  atta- 
<iués  par  les  Franco-Bretons,  furent  complètement 
repoussés.  On  fut  redevable  de  cette  victoire  à 
quatre  vaisseaux  armés  par  les  habitants  du  Croisic. 
Le  vaisseau  la  Cordelière,  qui  avait  été  construit 
dans  le  port  de  Morlaix  par  ordre  de  la  reine  Anne, 
l'an  1500,  sauta  et  périt  dans  les  flammes  avec  le 
vaisseau  amiral  anglais  le  Régent.  Il  était  monté 
par  Primauguet ,  gentilhomme  breton ,  qui  se  si- 
gnala dans  le  combat.  Les  habitants  du  Croisic 
écrivirent,  le  29  avril  1557,  au  duc  d'Étampes, 
gouverneur  de  Bretagne,  pour  lui  apprendre  qu'ils 
avaient  chassé  les  Espagnols  de  Belle-Ile  et  pris 
une  de  leurs  barques,  où  il  s'était  trouvé  du  sucre 
et  des  olives ,  et  lui  annoncer  qu'ils  lui  conser- 
vaient quatre  pains  de  sucre  et  un  baril  d'olives, 
provenant  de  cette  prise. 

Deux  pasteurs  protestants,  Fleuri  et  Villiers,  après 
avoir  parcouru  la  Bretagne,  s'étaient  rendus,  en 
1558,  au  Croisic;  Antoine  de  Créqui,  évoque  de 
Nantes,  accourut  pour  s'opposer  aux  progrès  de 
l'hérésie,  qui  menagait  de  lui  enlever  une  partie 
de  son  troupeau.  Il  arriva  au  Croisic  le  7  juin  1558, 
et,  pour  raviver  la  foi  de  ses  ouailles,  il  fit  faire  une 
procession  en  tête  de  laquelle  on  porta  le  saint 
sacrement.  La  maison  où  l'on  disait  que  les  minis- 
tres protestants  s'étaient  retirés  était  une  des  plus 
fortes  de  la  ville  et  appartenait  à  Guillaume  Roi, 
homme  distingué  parmi  ses  concitoyens.  Elle  fut 
attaquée  par  ordre  du  prélat,  qui,  pour  enflammer 
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le  courage  de  ses  soldats,  fit  placer  dans  les  diiïé- 
rents  carretoiirs  plusieurs  barriques  de  vin;  elle 
fut  battue  avec  une  grosse  couleuvrine.  Les  calvi- 
nistes se  sauvèrent  à  la  faveur  de  la  nuit.  L'évèque 
retourna  à  Nantes,  couvert  de  confusion. 

En  1759,  les  Croisicais  repoussèrent,  par  le  feu 
de  leurs  batteries,  une  flotte  anglaise  qui  venait  de 
battre  une  escadre  française  en  vue  de  la  côte.  Au- 
jourd'hui, la  population  du  Croisic  a  diminué  ;  après 
avoir  été  de  6,U00  âmes  au  xviii°  siècle,  elle  n'est 
plus  que  de  2,151  habitants.  Elle  s'occupe  princi- 
palement du  commerce  du  sel  et  de  la  pèche  de  la 
sardine.  Sa  marine  se  compose  d'une  trentaine  de 
caboteurs  et  de  soixante-quinze  barques  employées 
à  la  pêche.  Le  port  s'obstrue  de  jour  en  jour  ;  mais 
le  clocher  de  pierre  de  taille  de  Notre-Dame-de- 
Pitié  sert  encore  de  point  de  repère  aux  naviga- 
teurs. Eu  face  du  Croisic,  à  deux  lieues  eu  mer, 
s'élève  sur  un  rocher  le  phare  du  Four,  dont  la 
hauteur  est  de  18  mètres  et  le  diamètre  de  3.  Là 
veillent  tans  cesse  deux  guetleuis  qui  allument  le 
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phare  dans  les  tempêtes,  et  à  qui  l'on  apporte  tous 
les  huit  jours  leur  nourriture  ;  il  leur  est  défendu 
de  s'éloigner  jamais,  et  même  d'avoir  un  canot 
près  de  la  tour. 

L'église  du  Croisic  date  de  la  Renaissance. 

On  a  ouvert  au  Croisic,  depuis  1845,  un  bel  éta- 
blissement de  bains  de  mer,  qui  reçoit,  pendant  la 
belle  saison,  une  foule  de  baigneurs  des  départe- 
ments voisins. 

Le  Croisic  est  la  patrie  du  mathématicien  et  hy- 
drographe Pierre  Bouguer.  de  l'Académie  des 
sciences,  lequel,  en  1733,  alla,  avec  Godin  et  La 
Condamine,  au  Pérou,  y  faire  les  observations  né- 
cessaires à  la  détermination  de  la  figure  de  la  terre. 

Les  armes  du  Croisic  étaient  autrefois  :  d'azur,  à 
la  croix  d'argent,  cantonnée  de  quatre  hermines 
d'or. 

GuÉRANDE.  —  Guérande,  ville  fort  ancienne  et 
chef-lieu  de  canton,  peuplée  de  6,804  habitants, 
est  située  à  19  kilomètres  au  nord-ouest  de  Saint- 
2«  —  Loire-Inférieure,  ¥  Liv. 
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Nazaire,  et  à  5  kilomètres  de  la  mer.  Cette  petite 
ville  héroïque,  la  seconde  du  dépai-lement,  qui  fut 
quelquefois  rivale  de  Nantes,  n'est  pas  récompen- 
sée aujourd'hui  de  son  beau  passé,  puisqu'elle 
n'est  pas  même  une  sous-préfecture  et  relève,  à  cet 
égard,  de  Saint-Nazaire.  Sur  la  hauteur  qui  domine 
cette  ville,  les  Romains  avaient  élevé  une  forte- 
resse de  Grannona,  dont  le  nom,  associé  au  mot 
breton  1er  (cité),  a  produit  Ker-rann,  Guérande. 
Des  Saxons  du  Croisic  s'établirent  au  pied  de  cette 
éminence  et  fondèrent  la  ville.  Aujourd'hui  encore, 
malgré  un  long  mélange,  la  population  guérandaisc 
se  distingue  de  la  population  celtique  qui  l'envi- 
ronne par  des  traits  de  physiologie  et  des  mœurs 
qui  lui  appartiennent.  Population  vive,  pétillante 
comme  ce  bon  vin  blanc  qui  mûrit  sur  ses  coteaux; 
élégante  dans  son  costume  comme  la  cité  elle- 
même,  qui  présente,  vue  par  le  sud,  un  mélange 
de  maisons,  de  vieux  manoirs,  d'arbres,  de  bou- 
quets d'oeillets,  de  giroflées,  de  chèvrefeuilles,  de 
lauriers-roses,  le  tout  encadré  par  l'épaisse  et  noire 
muraille  de  granit  à  mâchicoulis,  flanquée  de  dix 
tours  (il  y  en  eut  d'abord  onze),  que  Jean  V  a 
construite,  et  dominée  par  le  clocher  de  la  collé- 
giale de  Saint-Aubin. 

Sur  les  murailles  de  cette  église  de  Saint-Aubin 
se  voient  encore  les  traces  de  crosses  et  de  mitres 
d'évèque  sculptées,  ainsi  qu'une  chaire  épiscopale 
taillée  dans  la  pierre.  Ce  sont  là  des  souvenirs  na- 
tionaux pour  les  Guérandais.  Au  ix"  siècle,  en  effet, 
ils  eurent  un  évêque,  un  certain  Gislard,  que  sou- 
tint le  roi  breton  Érispoë,  et  qui  fut  longtemps  en 
lutte  avec  l'évoque  de  Nantes,  Actard,  soutenu  par 
le  roi  franc.  Ici  donc  nous  retrouvons  une  trace  de 
la  lutte  des  populations  limitrophes.  Les  Guéran- 
dais, il  est  vrai,  étaient  Saxons;  mais  les  rois 
francs  n'avaient-ils  pas  fait  aux  Saxons  des  bords 
du  Wéser  et  de  l'Elbe  une  guerre  d'extermination? 
Ceux  de  Guérande  furent  les  soutiens  fidèles  de 
l'indépendance  bretonne.  Ils  durent  céder,  il  est 
vrai,  et  rentrer  sous  l'autorité  de  l'évèque  de  Nantes  ; 
mais  ils  conservèrent  fièrement  leur  collégiale,  qui 
prenait  place  dans  les  synodes  immédiatement 
après  le  chapitre  métropolitain. 

La  vaillante  petite  ville  sut  repousser  les  atta- 
ques des  Northmans,  devant  lesquels  on  tremblait 
partout  ailleurs.  Ce  ne  fut  point,  il  est  vrai,  sans  le 
secours  de  saint  Aubin,  son  patron,  qui  apparut  en 
guerrier  et  guida  les  habitants  dans  la  mêlée.  Ré- 
compensée de  son  courage,  Guérande  prospéra;  les 


marais  salants  qui  l'environnent  lui  fournissaient 
les  éléments  d'un  commerce  de  sel,  qu'elle  faisait 
d'autant  mieux  que,  par  le  golfe  du  Grand-Trait, 
la  mer  visitait  alors  le  pied  même  de  la  colline  où 
elle  est  bâtie.  Elle  eut  jusqu'à  12,000  habitants; 
mais  une  catastrophe  terrible  arrêta  cette  prospé- 
rité, par  la  faute  non  des  habitants,  mais  de  la 
fortune.  En  1340,  Louis  d'Espagne  amena  une  flotte 
castillane  au  secours  de  Charles  de  Blois  et  assiégea 
la  ville.  La  résistance  fut  admirable  :  prêtres, 
femmes,  enfants,  vieillards  y  prirent  part.  Mais  une 
brèche  négligée  servit  de  passage  aux  assiégeants. 
La  ville  fut  saccagée,  noyée  dans  le  sang  ;  saint 
Aubin  ne  vint  pas  !  et  laissa  la  voûte  de  son  église, 
livrée  aux  flammes,  s'écrouler  sur  la  tête  des  mal- 
heureux qui  s'y  étaient  réfugiés. 

Jean  de  Montfort  releva  la  malheureuse  cité,  et 
elle  eut  l'honneur,  sous  Jean  IV,  son  fils,  d'être 
choisie  pour  le  congrès  qui  pacifia  la  Bretagne 
en  1365.  «  On  s'y  assembla  de  part  et  d'autre,  dit 
un  historien,  à  cause  du  carême,  afin  d'avoir  du 
poisson  plus  abondamment.  »  La  paix  de  Guérande, 
conclue  sous  la  médiation  du  roi  de  France,  repré- 
senté par  l'archevêque  de  Reims,  fut  proclamée 
dans  l'église  de  Saint-Aubin.  Le  comte  de  Montfort 
jura  sur  son  âme  de  la  respecter;  les  procureurs 
de  la  comtesse  de  Blois  jurèrent  sur  l'âme  de  leur 
maîtresse. 

Quand  la  guerre  se  ralluma,  Guérande,  fidèle  à 
sa  haine  contre  la  France,  tint  ferme  contre  Du 
Guesclin,  qui  la  prit  pourtant  (1373),  et  contre  Oli- 
vier de  Clisson,  qui  ne  put  la  prendre.  Mais  plus 
tard,  quand  le  calvinisme  eut  pris  pied  dans  la 
ville,  elle  fut  des  premières  à  se  prononcer  pour 
Henri  Ili  et  Henri  IV  contre  Mercœur,  qui  était  de 
la  Ligue,  et  qui  d'ailleurs  s'appuyait  sur  Nantes. 
Au  temps  de  la  Révolution,  elle  fut  prise  par  les 
royalistes  (1793).  En  1815,  sa  garnison  soutint 
contre  eux  un  siège,  quoique  les  habitants  leur 
fussent  favorables. 

Outre  le  traité  de  1365,  Guérande  fut  plusieurs 
fois  le  théâtre  de  solennités  du  même  genre.  En 
1381,  Jean  IV  y  vint,  avec  une  grande  foule  de  che- 
valiers, pour  signer  un  traité  nouveau.  En  1625, 
les  états  de  Bretagne  y  furent  réunis. 
•  Nous  avons  déjà  raconté  quelques  traits  héroïques 
des  Guérandais;  en  voici  deux  autres  :  En  1379,  la 
flotte  castillane  débarque  300  hommes  qui  mena- 
cent la  ville;  seize  habitants,  sous  les  ordres  de 
Guillaume  du  Ghàtel,  frère  du  fameux  Tanneguy, 
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se  précipitent  sur  eux  et  les  mettent  en  fuite.  En 
1457,  les  Espagnols  débarquent  encore,  mais  en 
plus  grand  nombre,  et  désolent  toute  la  côte;  Cha- 
vaignes,  le  sénéchal  de  Guérande,  rassemble 
300  hommes  dans  la  ville  et  les  faubourgs  et  rejette 
les  assaillants  sur  leurs  vaisseaux.  On  ne  s'éton- 
nera pas  qu'une  telle  cité  ait  donné  à  la  France, 
dans  notre  siècle,  un  de  ses  plus  glorieux  officiers, 
le  général  Bedeau.  Guérande  n'a  plus  de  faits 
d'armes  à  accomplir  sur  son  propre  territoire;  mais 
elle  envoie  ses  enfants  représenter  son  esprit  hé- 
roïque dans  l'armée  française. 

Outre  les  beaux  restes  de  ses  anciennes  mu- 
railles et  sa  vieille  église  de  Saint-Aubin,  monu- 
ment historique,  restauré  en  partie  en  1869,  Gué- 
rande possède  les  ruines  d'un  ancien  couvent  de 
dominicains  et  plusieurs  pierres  druidi(iues. 

Guérande  est  le  centre  d'un  commerce  fort  actif. 
Elle  s'était  creusé,  à  3  kilomètres  de  ses  murs  (la 
mer  s'est  retirée),  un  port  qui  recevait  jadis  des  ca- 
boteurs, des  bateaux  pêcheurs  et  quelques  navires. 
Son  principal  commerce  d'exportation  est  le  sel. 

Cette  ville  fabrique  aussi  des  toiles  et  des 
basins  assez  renommés  pour  porter  son  nom.  Les 
armes  de  Guérande  sont  :  de  gueules  à  deux 
lions  jjassants  d'argent,  ou  bien  encore  à7ie7'- 
mines  2)leines,  en  losange,  soutenues  ])ar  des  lions 
casqués. 

B.\TZ.  —  Batz,  dont  le  nom  en  langue  bretonne 
signifie  tnunersion,  est  une  des  communes  les  plus 
importantes  du  département.  Située  à  3  kilom. 
du  Croisic  et  à  4  kilom.  de  Guérande,  au  milieu  des 
marais  salants,  sur  les  bords  de  l'Océan,  où  elle  a 
un  port  très  favorable  pour  la  pèche,  elle  est  fort 
agréable  et  bien  bâtie  ;  sa  population  est  évaluée 
à  2,689  habitants.  Ce  qui  les  dislingue  particuliè- 
rement, c'est  un  costume  qu'on  ne  retrouve  sur  au- 
cun point  de  la  France.  Les  hommes,  qui  sont  géné- 
ralement blonds  et  de  haute  stature,  ont  conservé, 
outre  la  veste  et  les  braies,  pour  les  jours  de  céré- 
monie, le  petit  manteau  à  l'espagnole  et  le  chapeau 
à  la  Henri  IV,  avec  grands  rebords  et  trois  petites 
plumes  tombantes.  Les  femmes,  fraîches,  jolies, 
remarquables  par  la  blancheur  de  leur  teint  et  par 
des  formes  qui  annoncent  une  constitution  robuste, 
portent  l'habillement  des  paludières,  mais  avec  plus 
de  recherche  et  d'élégance.  Lorsqu'elles  sont  en 
deuil,  elles  s'enveloppent  les  épaules  et  la  tête  d'une 
demi-cape  d'étoffe  à  long  poil. 


Le  seul  monument  de  la  ville  est  l'église,  consa- 
crée à  saint  Guinolay,  et  mieux  Guenolé  [tout  blanc). 
Bâtie  dans  le  xm<^  siècle,  elle  s'élève  sur  un  monti- 
cule à  100  mètres  de  l'Océan,  qu'elle  domine  au 
loin.  La  foudre  en  détruisit  le  clocher  en  16.j7  ; 
trente-trois  ans  plus  tard,  on  le  remplaça  par 
une  belle  tour  carrée  en  granit  de  33  mètres 
de  hauteur,  que  termine  une  coupole  élégante. 
Cette  tour  sert  de  point  de  repère  aux  navi- 
gateurs pour  doubler  les  deux  écueils  dangereux 
du  Four  et  de  la  Banche. 

L'industrie  des  paludiers  s'est  emparée  des  ma- 
rais salants  qui  environnent  Batz,  et  dont  on  évalue 
la  surface  à  plus  de  400  hectares. 

Le  Pouliguen.  —  Parmi  les  villages  qui  avoisi- 
nent  Batz,  nous  devons  nommer  Le  Pouliguen  (en 
breton  Poull-guen,  baie  blanche);  il  possède  un 
petit  port,  une  plage  superbe  et  une  raffinerie  de 
sel.  Sa  population  est  de  1,012  habitants.  A  droite 
du  village  s'élèvent  les  rochers  accidentés  de  Pain- 
château,  où  l'on  va  visiter  dans  une  chapelle  un 
curieux  bas-relief  en  albâtre  ;  à  gauche ,  et  sur 
une  longueur  de  6  à  7  kilomètres,  s'étend  en  demi - 
cercle  une  grève  solide,  tandis  que  l'entrée  de  la 
Loire  apparaît  semée  d'écueils  redoutables,  tels  que 
les  Escu,  la  Pierre-Percée  et  les  Charpentiers. 
Quelques  essais  de  plantation  dans  les  dunes  ont 
été  tentés  avec  assez  de  succès. 

DoNGEs.  —  Donges,  station  du  chemin  de  fer  de 
Nantes,  à  15  kilomètres  à  l'est  de  Saint-Nazaire.  est 
situé  au  sud  des  marais  auxquels  cette  commune  a 
donné  son  nom.  C'est  une  ancienne  vicomte  qui 
possédait  un  château  dont  il  ne  reste  d'autre  trace 
que  le  nom  donné  à  une  des  places.  La  tour  de  son 
ancien  prieuré  de  Saint-Benoît  sert  de  point  de  di- 
rection aux  navires  qui  entrent  en  Loire  ;  son  église 
offre  quelques  parties  d'architecture  romane,  et  on 
voit  encore  dans  le  bourg  un  monument  assez  cu- 
rieux qui  remonte  au  moyen  âge:  c'est  l'ancien  au- 
ditoire où  se  tenait  la  justice  de  la  vicomte,  qui 
comprenait  dix-sept  communes. 

Donges  est  en  communication  journalière  avec 
Paimbœuf  ;  et,  dans  son  petit  port,  la  chaussée  Hal- 
gan,  construite  en  1822,  sert  d'abri  aux  barques  de 
passage  qui  vont  d'une  rive  à  l'autre.  Cette  com- 
mune, dont  la  population  est  de  2,889  habitants, 
fait  un  commerce  important  de  vins,  de  bestiaux 
et  de  blé;  elle  exporte  aussi,  en  grand,  en  Angle- 
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terre,  les  sangsues  que  l'on  recueille  dnns  les  ma- 
rais voisins. 

Ces  marais,  que  la  Loire  recouvre  en  hiver,  se 
tapissent  au  printemps  d'une  belle  verdure;  l'été 
tes  convertit  en  une  plage  aride  coupée  de  canaux 
et  de  flaques  d'eau,  du  milieu  desquelles  émergent 
des  buttes  de  terres  cultivées  et  habitées,  reliées 
entre  elles  par  des  chaussées.  De  la  butte  de  Cesmes, 
qui  est  dans  le  voisinage  de  Donges,  on  jouit  d'un 
admirable  coup  d'oeil  sur  la  Loire  et  sur  les  envi- 
rons. On  signale  aussi  près  de  Donges  plusieurs 
monuments  mégalithiques. 

Donges  est  la  patrie  du  vice-amiral  llalgan,  du  ju- 
risconsulte Boulay-Paly  et  du  poète  Evariste  Boulay. 

MoNTom-DE-BRETAGNE.  —  Rloutoir  est  une  petite 
ville  de  4,603  habitants,  située  à  10  kilomètres  à 
l'est  de  Saint-Nazaire;  on  lui  ajoute  le  qualificatif 
de  Bretagne,  pour  la  distinguer  d'une  autre  î\Ion- 
toire,  située  dans  le  Yendômois.  On  a  cru  y  voir 
l'ancienne  Corbilo;  maisd'Anville  et  Adrien  de  Va- 
lois placent  cet  ancien  marché  important,  avec  plus 
de  raison,  à  Couëron.  La  principale  industrie  et  le 
principal  commerce  du  pays  consistent  dans  l'ex- 
ploitation des  tourbes,  des  foins  de  la  Grande- 
Brière,  vaste  prairie  tourbeuse  qui  s'étend  au 
nord-ouest  de  Montoir  sur  une  longueur  de  15  ki- 
lomètres et  une  largeur  de  10,  sur  l'emplacement 
d'une  vaste  forêt  renversée  par  un  terrible  ouragan. 
Les  habitants  du  pays  retirent,  dit-on,  sans  cesse, 
de  ce  sol  marécageux,  un  grand  nombre  de  troncs 
d'arbres,  de  chênes  surtout,  dont  le  bois  est  devenu 
aussi  noir,  aussi  dur  que  l'ébène.  Ces  troncs,  par 
leur  position,  semblent  indiquer  qu'ils  ont  été  abat- 
tus par  un  ouragan  venu  de  la  mer  dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest.  Cette  tourbière  immense  est  cou- 
pée de  canaux  qui  se  déchargent  dans  la  Loire  par 
l'étier  de  Méan. 

Blain.  —  Chef-lieu  de  canton,  à  4S  kilom.  au  nord- 
-est  de  Saint-Nazaire  et  à  30  kilom.  au  nord  de 
Nantes,  est  une  petite  ville  de  6,807  habitants,  avan- 
tageusement située  pour  son  commerce,  près  du 
canal  de  Nantes  à  Brest,  et  entre  Nantes,  Rennes 
et  Saint-Nazaire;  elle  possède  des  tanneries,  des 
fabriquas  de  produits  chimiques  et  fait  un  impor- 


tant commerce  de  grains,  de  laine  et  de  bestiaux. 
Blain  est  une  ville  fort  ancienne;  on  y  a  trouvé  des 
débris  de  constructions  gallo-romaines,  et  sept  voies 
en  partaient.  Plus  tard,  défendue  par  un  château 
fort,  construit  en  1105  par  Alain  Fargent,  duc  de 
Bretagne,  elle  devint  une  des  places  les  plus  im- 
portantes de  Bretagne.  Devenu  la  propriété  de  la 
famille  de  Clisson,  Blain  fut  habité  par  le  fameux 
connétable  et  passa  dans  la  famille  de  Rohan  par 
le  mariage  de  la  fille  de  Clisson  avec  le  vicomte  de 
Rohan.  En  1628,  Louis  XllI,  pour  punir  le  duc  de 
Rohan  de  s'être  joint  aux  calvinistes,  ordonna  la 
démolition  du  château,  dont  une  partie  fut  alors 
rasée.  Il  ne  reste  plus  que  deux  tours  des  neuf  qui 
le  défendaient;  l'une  d'elles,  construite  par  Olivier 
de  Clisson,  porte  encore  le  nom  de  tour  du  Conné- 
table. Ce  qui  reste  des  bâtiments  témoigne  de  l'im- 
portance et  de  la  richesse  de  cette  antique  demeure 
féodale,  qui  est  accompagnée  d'un  beau  parc  de 
près  de  40  hectares. 

CouiîRON.  —  Couëron  est  une  petite  ville  de 
4,343  habitants,  agréablement  située,  dans  le  can- 
ton de  Saint-Étienne-de-Montluc,  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire,  à  49  kilomètres  au  sud-est  de  Saint- 
Nazaire,  et  au  pied  de  collines  couvertes  de  la  plus 
belle  végétation.  C'est  une  station  de  la  ligne  de 
Nantes  à  Saint-Nazaire. 

C'était  autrefois  une  place  importante,  défendue 
par  un  château,  dont  l'emplacement  est  aujourd'hui 
occupé  par  un  calvaire.  C'est  au  château  de  Couëron 
que  se  retira,  en  1488,  François  II,  duc  de  Bre- 
tagne, après  la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier; 
il  y  mourut  d'une  chute  de  cheval. 

Autrefois,  les  gros  vaisseaux  qui  se  rendaient  à 
Nantes,  située  à  14  kilomètres  en  amont,  déchar- 
geaient une  partie  de  leurs  marchandises  et  fai- 
saient escale  au  port  de  Couëron.  Aujourd'hui,  ce 
dernier  est  à  demi  ensablé;  cependant  les  bateaux 
à  vapeur  et  les  petits  navires  y  font  encore  escale. 

Couëron  possède  une  belle  verrerie  fondée  en 
1785  et  une  fonderie  de  métaux.  Son  église  n'a 
rien  de  bien  remarquable  ;  on  y  voit  seulement  de 
belles  stalles  sculptées  de  l'époque  de  la  Renais- 
sance, qui  proviennent  de  l'ancienne  abbaye  de 
Buzay. 
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STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 

RANG  DU  DÉPARTEMENT 
Superficie  :  20^"».  —  Population  :  10*"^.  —  Densité  de  la  population  :  IB*""». 


I.    STATISTIQUE   GÉNÉRALE 


G.S7.Ï  liil.  carrés 
ou  G87.4;i6  hoct. 


Hommes,  2mX<i 
Femmes,  31i.3i 


Total..  612.79-J 

8!lbil.  ICparkll.  carré 


COMMUNIiS. 


REVr;Ntl   TURRITORIAI,. 


Propriétés  tàties .. .       9.000.000  f. 

—      non  Mties.     22.000.000  >• 

Revenu  asrifûle 154.000.000   - 


CONTRIBUTIONS 


II.    STATISTIQUE    COMMUNALE 

AUIIONDISSEMENT  DE  NANTES 

Superficie,  1.740  kil.  carrés  ou  174.011  liccl.  —  Population,  278.020  hab.  —  Cantons,  17.  —  Communes,  71. 
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ARRONDISSEMENT  DANCENIS 

Superficie,  791  kiL  carrés  ou  79.113  hcct.  —  Population,  52. 782  hab.  —  Cantons,  5.  —  Communes,  27. 
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ARRONDISSE9IENT   DE  CUATEAUBRIANT 

Superficie,  1.395  kil.  carrés  ou  139.571  hect.  —  Population,  79.150  hab.  —  Cantons,  7.  —  Communes,  37. 
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ARRONDISSEMENT  DE  SAINT-NAZAIRE 

Superficie,  2.179  kil.  carrés  ou  217.891  hect. —  Population,  153.993  hab.  —  Cantons,  11.  —  Communes,  53. 
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/Guéméné-Penfao.. . 

VConquereuil 

yMai'sac 

yMassérac 

f  Picnic 


18.300 

2.889 

15 

4. 603 

10 

6.807 

45 

3.118 

35 

3.575 

39 

1.644 

49 

1.860 

45 

2.151 

25 

2.689 

21 

1.012 

20 

6.167 

57 

1.316 

62 

1.691 

60 

934 

63 

1.659 

67 

ÎGuérande 
Escoublac 
Mcsquer 
Piriac 
Saint-.\ndré-des-Eaux. 
Saint-Moir 
Tui'balle  (La) 

=  /Herbignac 

;\Asséi'ac 

7;\Cliapelle-des-Marais(la) 
j/Saint-Lyphard 

jiPontcliàteau 

jïBesné  

à<Ci'Ossac 

tySaint-Joacbim 

^(Sainle-Reine 

I       , 
='i  St-Etienne-de-Montluc 

MCordemais 

=  NCouëron 

WTemple  (Le) 

j(Vigncux  


6.80i 

19 

1.223 

12 

1.704 

2S 

1.320 

30 

1.600 

9 

1.234 

20 

2.221 

26 

3.964 

23 

l.Sàl 

31 

2.103 

2! 

1.799 

18 

4.368 

22 

1.189 

14 

1.615 

17 

4.G24 

14 

1.001 

20 

4.739 

41 

2.500 

36 

4.343 

49    J 

524 

38 

3.435 

42 

^•^S.iint  -  Gildas  -  des 

^  \     Bois 

^  /Drefféac 

^  —  jGuenrouet 

3  J/Missillac 

'vSévépac 

!Saint-Nicolas-de  R( 
don 
Avessac 
Fégréac 
Plessé  

Savenay 

Bouée 

oi  ICampbon 

■^    Cbnpelle-Launay  (La; 

Lavau  

^    .  jMaU  ille 

Prinqiiiau 

Quilly 

Sainte-Anne 

i 


3.4 

3.616 

1.5 


2.02 
3.42 
2.952 
5.154 


2.907 
909 
3.496 
1.593 
1.058 
1.788 
1.564 
1.072 
1.530 


LOIRE-INFERIEURR 


ARRONDISSEMENT  DE  PAIMBOEUF 
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LA   COMMI'NE. 


Paimbœuf.. 

Corsept 

Sainl-Biovin 

Bourgneiif 

Beriierie  (La) 

Chùméré 

Fresnay 

Muiitiers  (Les) 

Saint-Hilaire-de-Cha 
léons 


1.213 

2.850 

1.060 

1.25'i 

863 

690 

1.5^2 


NO.M 
do 

LA   COMMVNH. 


Pi'lleiin  (Lej. ... 

:iieix 

Montagne  (La).. 

Port-Sainl-Père, 

Saint-Jeaii-de-Boiseau. 
^  ^'ISainte-Pazanne 

i  il  Rouans 

■^  -'Vue 


ï 

sfe 

5 

il 

28 

1.79'. 

399 

22 

2.106 

» 

1.970 

29 

1.883 

30 

2.421 

27 

2.310 

19 

1.26C 

17 

LA   COMML'NB. 


.;:     Popnic 

lArllion 

j^lClion  (Le) 

j2  jPlaine  (La) 

<   r/St-Michel-Chef-Clief. 
œ  Sainte-Marie 

l  s\'^aint-Père-en-Retz. . . 

l  ^.<Chriuvé 

[  ":  JProssay 

5  "(Saint-Viaud 


1  666 
2.367 
2.180 
1.503 
1.134 
1.536 

2  934 
1  835 
2.900 
1.607 


III.   STATISTIQUE  MORALE  di 

Les  chiffres  en  caractères  gras  inscrits  dans  cliacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
département  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques COl.olo 

Protestants 905 

Israélites 122 

Clergé  catholique 703 

Pa.';teurs  protestants. ...  2 

Rabbins l 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 13.468 

Mariages 3.961 

Décès 11  ;h 

6^     Duréemoyennedelavie.    33  a.  6  m. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 90,78 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire 2 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .  .        676 


Crimes  contre  les  personnes  (1). 


30e 


COURS  D  ASSISES. 

Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .    1  sur  17.1  lohab. 

Nombre  total  des  accusés.  ...    36 


40e 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels      1  sur  186,25 

Nombre  total 4 


74e 


Suicides. 

Rapport  des  suicides  au  chifTre  de 

la  population.  .     1  sur  18.028  hab. 

Nombre   total 34 


Crimes  contre  les  propriétés. 

Rapport  du  noinbre  des  accusés  à 

la  population.  .    i  sur2i.i36hab. 

Nombre   total 29 


Tribunaux  correctionnels. 

Nombre  des  affaires 2.492 

Nombre  des  prévenus.  .  .  .    2.915 
Nombre  des  condamnés.  .  .    2.725 


Procès. 

t  .\tfaires  civiles  {5} 

Affaires  commerciales  (6). 
1  Faillites  (7) ».  .  .  . 


34e 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  an  chiffre  de- 
là population.  .  .    1  sur  38  hab. 

Nombre  total 15.935 

Bureaux  de  bienfaisance.  .         121 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  29 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement           457 

Sociétcsdesecoursmutucls.  51 


Contribmtions  directes  [S] 

36e    IFoncière 1.S35.194 

Personnelle  et  mobilière  683.354 

Portes  et  fenêtres.  .  .  ,  472.080 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntes,  pour 
la  plupart,  à  i'Amiuaire  slniislique  de  la  France  (1878),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Evêché  à  Nantes,  suffragant  de  la  métro- 
pole de  Tours.  Le  diocèse  de  Nante.>.  qui  comprend  le  département 
tout  entier,  compte  52  cures,  207  succursales  et  237  vicariats 
rétribués  par  l'Etat.  Il  possède,  en  outre,  10  congrégations. 

Culte  réformé.  —  Le  département  a  une  église  consistoriale  et 
un  temple  desservi  par  deux  pasteurs. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Rennes.  Ecole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  à  Nantes,  et  école 
préparatoire  à  l'enseignement  supérieur  des  sciences  et  des 
lettres.  Lycée  à  Nantes;  collèges  communaux  à  Ancenis  et  à 
Paimbœuf;  13  établissements  libres  pour  l'enseignement  secon- 
daire. Ecole  professionnelle  à  Nantes;  école  normale  primaire 
d'instituteurs,  et  cours  normal  d'institutrices  à  Campbon  ;  école 
de  mousses  à  Nantes.  Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits 
dans  les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants  recensés, 


la  Loire-Inférieure  occupe  le  77e  rang.  Elle  occupe  le  eo»  rang 
d'après  le  nombre  d'enfants  présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 
—  Il  y  avait  autrefois  à  Nantes  une  Université  célèbre  ;  fondée 
en  1460,  elle  fut  supprimée  en  1791.  Elle  était  composée  de  quatre 
Facultés  :  théologie,  droit  canon  ou  ecclésiastique,  droit  civil, 
médecine. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  la  Loire-Inférieure  ressortit  à  la 
cour  d'appel  de  Rennes.  Nantes  est  le  siège  de  la  cour  d'assises. 
Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un  tribunal  de  pre- 
mière instance  ;  un  tribunal  de  commerce  et  un  conseil  de 
prud'hommes  sont  établis  à  Nantes  ;  un  tribunal  de  commerce  .à 
Saint-Nazaire. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  conteotieuscs  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Nantes  ;  reccTeur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement  ;  50  percepteurs. 
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1  ROUFF  et  Ci'',  EoirEUKS 


LOIRET 

Chef-lieu   :    ORLÉANS 

Superficie  :  6,771  kil.  ceœrés.  —  Population  :  360,903  habitants. 
4  Arrondissements.  —  31  Cantons.  —  349  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  limites.  —  Le  département  du 
Loiret,  formé  de  l'Orléanais  propre,  du  Câlinais,  du 
Dunois-Orléanais  et  d'une  partie  du  Berry,  tire  son 
nom  d'une  petite  rivière  qui,  après  un  cours  de 
12  kilomètres  seulement,  se  jette  dans  la  Loire, 
par  sa  rive  gauche.  Il  fait  donc  partie  du  bassin  de 
ce  grand  fleuve,  et  c'est  un  département  qui  appar- 
tient à  la  région  centrale  de  la  France;  le  méridien 
de  Paris  le  traverse  en  son  milieu. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  les  départements  de 
Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-.Marne  ;  à  l'est,  celui 
de  l'Yonne;  au  sud,  ceux  du  Cher,  de  Loir-et-Cher 
et  de  la  Nièvre;  et,  à  l'ouest,  ceux  d'Eure-et-Loir 
et  de  Loir-et-Cher. 

Nature  du  sol,  uioiitagues.  —  La  Luire 
divise  le  département  du  Loiret  en  deux  parties 
bien  distinctes,  relativement  à  la  nature  du  sol  ;  la 
partie  au  nord  de  ce  fleuve  se  compose  :  de  plaines 
élevées  fertiles  et  bien  cultivées,  de  vastes  forêts, 
parmi  lesquelles  celle  d'Orléans,  la  plus  grande  de 
France  (40,308  hectares  de  superficie)  célèbre 
par  la  retraite  de  l'armée  de  la  Loire  en  1870,  et 
la  forêt  de  Montargis  (8,ol6  hectares);  de  belles 
prairies  et  de  nombreux  pâturages;  la  partie  au  sud 
de  la  Loire  qui  dépendait  de  l'ancienne  Sologne 
n'offre  qu'un  pays  sablonneux  et  peu  productif.  Ce- 
pendant, elle  est  en  voie  d'amélioration,  par  suite 
du  dessèchement  des  étangs  et  des  marais,  de  la 
création  du  canal  de  la  Sauldre  et  de  routes  agri- 
coles et  un  système  d'irrigation ,  qui  tend  chaque 
jour  à  l'assainir.  On  compte  dans  le  département  : 
pays  de  bruyères  et  de  landes,  40,000  hectares; 
sol  de  riche  terreau,  110,000;  sol  de  gravier, 
.30,000;  sol  pierreux,  50,000;  sol  sablonneux, 
400,000;  solde  différentes  sortes,  37,679  hectares. 

Le  département  n'est,  à  vrai  dire,  traversé  par 
aucune  chaîne  de  montagnes  ;  seulement,  le  bassin 
Fb.^nce  illustrée.  2  1  . 


de  la  Seine  est  séparé  de  celui  de  la  Loire  par  un 
immense  plateau  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
plateau  d'Orléans.  Le  développement  de  celte 
ligne  s'étend,  dans  le  Loiret,  du  sud-est  au  nord- 
ouest  ,  et  les  dos  de  pays  qu'elle  forme  ne  dépas- 
sent pas  180  à  200  mètres;  à  l'est  de  Briare,  un 
point  alteint  221  mètres;  à  4  kilomètres  au  sud 
de  Chùteau-Uenard,  un  autre  compte  188  mètres; 
la  forêt  d'Orléans,  qui  occupe  le  sommet  du  pla- 
teau, a  des  altitudes  de  180  à  182  mètres.  Au  sud 
du  fleuve,  le  canton  de  Châtillon-sur-Loire  est 
le  plus  élevé;  il  présente  des  altitudes  de  220  à 
275  mètres.  La  Loire,  devant  Orléans,  est  à  93  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Considéré  dans  son 
ensemble,  le  département  forme  deux  vastes  pla- 
teaux :  l'un,  incliné  du  nord  au  nord-est,  s'infléchit 
sur  les  bords  de  la  Seine  et  s'appuie  sur  le  versant 
septentrional  du  coteau  d'Orléans;  l'autre,  au  sud 
et  au  sud-est,  est  coupé  par  la  Loire  et  naturellement 
divisé  en  deux  parties,  dont  l'une,  au  nord,  s'ap- 
puie sur  le  versant  méridional  de  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  des  bassins  de  la  Loire  et  de  la  Seine 
(ondulations  qui,  sur  le  plateau  d'Orléans,  semblent 
la  continuation  des  monts  du  Morvan)  et  s'affaisse 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  ;  l'autre,  adossée  sur  la 
ligne  d'entre  Cher  et  Loire  principalement ,  vient 
mourir  par  diverses  ondulations  très  peu  sensibles 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire. 

Hydrographie.  —  La  Loire  traverse  le  dé- 
parlement du  Loiret  du  sud-est  à  l'ouest.  Ce  fleuve 
important  prend  sa  source  au  mont  Gerbier-de- 
Joncs,  dans  le  département  de  l'Ardèche,  après 
avoir  traversé  ou  longé  ceux  de  la  Haute-Loire,  de 
la  Loire,  de  l'Allier,  de  Saône-et-Loire,  de  la  Nièvre 
et  du  Cher.  Il  pénètre  dans  le  Loiret,  entre  Bonny 
et  Beaulieu,  passe  près  des  villes  et  bourgs  de 
Briare,  Gien,  Sully,  Châteauneuf,  Jargeau,  Orléans, 
Meung,  Beaugency,  et  en  sort  entre  Tavers  et 
Lailly,  après  un  cours  de  133  kilomètres  dans  le 

O.  —  Loiret,  1"=  Liv. 
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département.  A  sa  sortie  du  département  du  Loiret, 
le  fleuve  parcourt  encore  quatre  départements  : 
ceux  de  Loir-et-Cher,  Indre-et-Loire,  Maine-et- 
Loire  et  Loire-Inférieure,  où  il  mêle  ses  eaux  à 
celles  de  TOcéan,  entre  Saint-Nazaire  et  Saint-Bré- 
vin,  après  un  cours  total  de  1,008  kilomètres,  dont 
133  appartiennent  au  département  qui  nous  occupe. 
Ce  beau  fleuve,  dont  la  largeur  moyenne  est  ici  de 
346  mètres,  a  une  vitesse  de  1  mètre  30  centimè- 
tres par  seconde  ;  cette  rapidité  change  souvent  le 
lit  naturel  de  la  rivière  et  rend  parfois  la  naviga- 
tion dangereuse  et  quelquefois  impossible.  La  Loire 
est  sujette  à  de  grandes  inondations.  Les  plus  re- 
marquables depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
ont  eu  lieu  en  1804,  1807,  1810,  1823, 1825,  1841, 
1846,  1856,  1866;  en  1866,  la  crue  du  fleuve  a  été 
de  5  mètres  à  7  mètres  50.  Aussi,  pour  parer 
à  ce  fléau,  a-t-on  élevé  à  partir  d'Orléans  deux 
digues,  dont  la  construction  primitive  remonte 
aux  temps  des  Carlovingiens,  et  que  l'on  entrelient 
avec  soin  ;  celle  de  la  rive  droite  se  nomme  la  Levée 
de  la  Loire.  Ce  grand  fleuve  a  pour  affluents,  dans 
la  portion  de  son  cours  qui  appartient  au  dépar- 
tement :  sur  la  rive  droite,  la  Trézée,  canalisée 
pour  la  tête  du  canal  de  Briare;  le  Ravoir,  la  Cens, 
canalisée  pour  la  tête  du  canal  d'Orléans,  et  la 
Mauve;  sur  la  rive  gauche,  la  Nôtre-Heure  ou 
Yèvre,  la  Thièle  ou  Quiaulne-la-Bedable,  le  Loiret, 
grossi  du  Dhuy  ;  l'Ardoux  et  un  grand  nombre  de 
rivières  secondaires.  Toutes  ces  rivières,  à  l'ex- 
ception du  Loiret,  ne  sont  que  de  faibles  cours 
d'eau. 

Le  Loiret,  qui  donne  son  nom  au  département, 
prend  naissance  au  château  de  la  Source  (commune 
de  Saint-Cyr-en-Val)  ;  il  coule  de  l'est  à  l'ouest,  sur 
une  longueur  de  12  kilomètres  seulement.  11  sort 
de  deux  sources  séparées  par  un  espace  de  30  mètres 
seulement.  La  plus  ancienne  de  ces  deux  sources 
porte  le  nom  à'ÂMme;  elle  est  la  moins  abondante, 
mais  sa  profondeur  est  très  grande,  et  au  fond  elle 
forme  des  cavités  souterraines.  L'autre  source  porte 
le  nom  de  Bouillant  et  sortit  de  terre  en  1672  ;  elle 
doit  son  nom  au  bouillonnement  impétueux  qu'elle 
forme  à  sa  surface  ;  c'est  la  plus  remarquable  des 
deux  par  son  site  pittoresque.  Le  Loiret  ainsi  formé 
reçoit  encore  plusieurs  ruisseaux,  dont  le  plus  im- 
portant est  le  Dhuy  ou  d'Iluy ,  que  l'on  nomme 
quelquefois  la  Dève;  cette  petite  rivière,  que  l'on 
croit  formée  par  une  dérivation  souterraine  de  la 
Loire,  est  navigable  sur  presque  tout  son  parcours  ; 


ses  eaux,  qui  ne  gèlent  jamais,  sont  utilisées  comme 
gare  pour  abriter  en  hiver  les  bateaux  qui  seraient 
exposés  à  quelques  avaries  sur  le  fleuve.  Le  Loiret, 
qui  n'est  très  probablement  qu'une  infiltration  de 
la  Loire,  passe  à  Olivet,  à  Saint-Ililaire  et  se  jette 
dans  le  fleuve  à  Saint-Mesmin.  On  prétend  que  la 
crue  inopinée  du  Loiret  annonce  de  vingt-quatre 
heures  les  débordements  de  la  Loire. 

Le  Loing,  qui  appartient  au  bassin  de  la  Seine, 
ne  baigne  que  la  partie  orientale  du  département 
du  Loiret  ;  il  prend  sa  source  au  hameau  de  Loing 
(département  de  l'Yonne) ,  entre  dans  le  départe- 
ment à  Dammarie  et  traverse,  du  sud  au  nord, 
Châtilion,  Montargis,  Nangis,  où  il  entre  dans  Seine- 
et-Marne.  Le  développement  de  cette  rivière  est  de 
65  kilomètres  dans  le  Loiret,  et  ses  principaux 
affluents  sont,  dans  ce  département,  l'Ouanne,  le 
Vernisson,  le  Cléry  et  le  Fessard. 

L'Essonne,  autre  affluent  de  la  Seine,  qui  baigne 
le  nord  du  département  du  Loiret,  prend  naissance 
dans  la  forêt  d'Orléans;  elle  est  formée  par  la  Ri- 
marde  et  l'Œuf,  petites  rivières  qui  se  réunissent  à 
Aulnay-la-Rivière;  son  cours,  dans  le  département, 
est  d'environ  50  kilomètres;  avant  de  quitter  le 
Loiret,  elle  lui  sert  un  instant  de  limite  avec  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne. 

Le  département  est  traversé  par  quatre  canaux  : 
ceux  d'Orléans  et  de  Briare,  dont  la  continuation 
forme  a  Montargis  le  canal  du  Loing  ;  ils  mettent 
en  communication  la  Seine  et  la  Loire.  Le  canal 
latéral  à  la  Loire,  qui  remédie  aux  irrégularités  du 
flot  de  ce  fleuve  entre  Digoin  et  Briare,  n'appar- 
tient au  département  que  pendant  16  kilomètres  sur 
les  198  kilomètres  de  son  parcours  total.  Le  canal 
d'Orléans,  commencé  en  1679,  sous  les  auspices  du 
duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  n'a  été  terminé 
qu'en  1690;  il  commence  à  Combreux,  à  5  kilo- 
mètres d'Orléans,  et  se  soude,  à  Buges,  au  canal  du 
Loing,  après  un  parcours  de  73  kilomètres;  sa 
pente  sur  le  versant  de  la  Loire,  qui  est  de  près  de 
30  mètres,  est  rachetée  par  11  écluses  ;  sur  le  ver- 
sant de  la  Seine,  elle  est  de  plus  de  41  mètres  et 
est  rachetée  par  17  écluses;  le  bief  de  partage  est 
situé  entre  Combreax  et  Sury-aux-Bois. 

Le  canal  de  Briare,  le  plus  ancien  de  nos  ca- 
naux, commence  à  Briare-sur-Loire  et  se  joint,  au- 
dessus  de  Montargis,  au  canal  du  Loing,  après  un 
parcours  de  55  kilomètres,  dont  4  seulement  ap- 
partiennent au  département  de  l'Yonne.  Sa  pente 
sur  le  versant  de  la  Loire,  qui  est  de  38  mètres,  est 
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rachetée  par  12  écluses;  celle  du  versant  de  la 
Seine,  qui  est  de  78  mètres,  est  rachetée  par 
29  écluses  ;  le  bief  de  partage  des  eaux  est  entre 
les  écluses  de  Garonne  et  de  Rondeau.  Il  longe  la 
rivière  du  Loing  sans  jamais  se  confondre  avec  elle. 
Le  canal  du  Loing  ou  de  Montargis  n'est  que  la 
continuation  des  canaux  d'Orléans  et  de  Briare;  il 
se  confond  quelquefois  avec  le  Loing.  Il  date  de 
1720  et  a  dans  le  département  une  longueur  de 
18  kilomètres,  sur  laquelle  on  compte  21  écluses. 
ANangis,  il  entre  dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne  (voir  la  description  de  ce  département),  pour 
se  joindre  à  la  Seine  près  de  Moret. 

Le  département  du  Loiret  renferme  encore  près 
de  800  étangs,  couvrant  un  espace  de  3,949  hec- 
tares. Nous  citerons,  parmi  les  principaux,  ceux  de 
lîeaulieu,  de  Saint-Florent,  de  Donnée,  d'Ûuzouer, 
de  Coulions,  de  Loury  et  de  Brinvilliers. 

Voles  «le  coniniunlcatloii»  —  Le  dépar- 
tement du  Loiret  est  traversé  par  6  routes  natio- 
nales, d'un  parcours  de  437  kilomètres;  19  routes 
départementales,  d'un  parcours  de  539  kilomètres; 
par  1,186  chemins  vicinaux,  ayant  un  dévelop- 
pement total  de  4,721  kilomètres;  plusieurs  autres 
chemins  vicinaux  sont  en  construction  ou  en  projet. 

La  grande  ligne  du  chemin  de  fer  d'Orléans 
couvre  le  département  de  son  réseau  central.  Elle 
y  pénètre  à  Boisseaux,  à  81  kilomètres  de  Paris, 
dessert  les  stations  d'Arthenay,  de  Chevilly,  de 
Cercottes ,  des  Âubrais  et  arrive  à  Orléans ,  après 
un  parcours  total  de  121  kilomètres,  dont  40  ap- 
partiennent au  département.  D'Orléans,  cette  ligne 
se  dirige  sur  Toulouse  par  Vierzon,  en  traver- 
sant la  Sologne  et  en  passant  aux  stations  des 
Aubrais,  de  Saint-Cyr-en-Val,  de  La  Ferté-Saint- 
Aubin;  à  10  kilomètres  de  cette  dernière  station, 
la  ligne  pénètre  dans  le  département  de  Loir-et- 
Cher  pour  se  diriger  sur  La  Motte-Beuvron.  De  Bois- 
seaux à  sa  sortie  du  département,  la  ligne  d'Or- 
léans compte  70  kilomètres. 

D'Orléans ,  une  ligne  importante  se  dirige  sur 
Tours,  Nantes  et  Saint-Nazaire,  d'une  part;  Tours 
et  Bordeaux  de  l'autre,  en  passant  dans  le  dépar- 
tement du  Loiret  aux  stations  des  Aubrais,  La  Cha- 
pelle-Saint-Mesmin ,  Saint- Ay,  Meung-sur-Loire  , 
Beaugency  (126  kilomètres  d'Orléans),  à  o  kilomè- 
tres de  laquelle  elle  pénètre  dans  le  département 
de  Loir-et-Cher  pour  se  diriger  sur  Mer.  Un  em- 
branchement  de  230   kilomètres   unit  Orléans  ù 


Rouen,  en  passant  par  Chartres  et  Louviers;  il  des- 
sert, dans  le  département  du  Loiret,  les  stations  de 
Villeneuve,  Briey  et  de  Patay  (24  kilomètres  d'Or- 
léans) et  pénètre  dans  le  département  d'Eure-et-Loir 
près  d'Orgères.  Un  autre  embranchement,  de  64  ki- 
lomètres, unit  Orléans  à  Malesherbes;  il  passe  aux 
stations  des  Aubrais,  Marigny,  Loury-Uébrec,  Nea- 
viUe-aux-Bois,  Chiileurs-Montigny,  Escrennes,  Pi- 
thiviers  (45  kilomètres  d'Orléans),  Manchecourt;  à 
Malesherbes,  il  rejoint  la  ligne  de  Paris  à  Corbeil,  qui 
appartient  au  grand  réseau  de  Paris  à  Lyon,  et 
passe  dans  le  Loiret  aux  stations  de  Malesherbes 
(77  kilomètres  de  Paris),  La  Brosse,  Puiseaux,  fieau- 
mont,  Beaune-la-Uolande,  Lorcy,  Mignères  et  Mon- 
targis (118  kilomètres  de  Paris).  A  Montargis,  cet  em- 
branchement rejoint  la  grande  ligne  de  Paris  à  Lyon 
par  le  Bourbonnais,  qui  dessert  dans  le  départe- 
ment les  stations  de  Ferrières  (108  kilomètres  de 
Paris),  Montargis,  Sollerres,  Nogent-sur-Vernisson, 
Gien  (155  kilomètres  de  Paris),  Briare,  Chàtillon- 
sur-Loing  et  Bonny. 

Orléans  est  en  communication  avec  Gien  par  un 
embranchement  de  153  kilomètres,  passant  aux 
stations  de  Chécy-Mardié,  Saint-Denis-Jargeau, 
Châteauneuf-sur-Loire,  Saint-Benoît,  Saint-Aignan, 
Sully-les-Bordes,  Ouzouer-sur-Loire.  Enfin,  la  ligne 
d'Orléans  à  Chàlons  passe  à  Bellegarde,  Montargis, 
Château-Renard  et  Courtenay. 

Plusieurs  autres  lignes  sont  projetées  ou  en 
construction,  notamment  celle  d'Orléans  à  Bourges 
et  celle  de  Gien  à  Bourges  ;  l'ensemble  de  toutes 
ces  lignes  ou  embranchements  donne  un  dévelop- 
pement total  de  606  kilomètres,  dont  474  en 
exploitation  (en  1880)  et  132  en  construction  ou  à 
construire. 

Climat.  —  Le  climat  du  département  est  gé- 
néralement tempéré;  il  appartient  à  la  zoneclima- 
toriale  dite  climat  séquanien,  ou  du  nord-ouest. 
La  température  moyenne  de  l'hiver  est  de  2'',85  (du 
thermomètre  centigrade);  celle  de  l'été,  de  190,32, 
et  la  température  moyenne  annuelle  est  de  11°.  Le 
mois  le  plus  froid  est  le  mois  de  janvier,  où  elle 
descend  en  moyenne  à  l^S;  et  le  mois  le  plus 
chaud  est  celui  de  juillet,  dans  lequel  le  thermo- 
mètre monte  en  moyenne  à  20°.  Le  nombre  annuel 
des  jours  de  pluie  est  de  1 15  ;  mais,  en  moyenne,  il 
est  à  Orléans  de  124  jours.  Les  vents  qui  soufflent 
le  plus  fréquemment  sont  ceux  du  sud  et  du  sud- 
ouest.  On  ne  signale  aucune  maladie  spéciale  au 
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pays  ;  cependant,  quelques  parties  marécageuses  de 
la  Sologne  et  du  Gâtinais  sont  exposées  aux  fièvres 
putrides.  Les  maladies  les  plus  ordinaires  du  Loiret 
sont  les  affections  pulmoniques,  cutanées  et  rhu- 
matismales. 

Productions  naturelles.  —  Le  départe- 
ment du  Loiret,  surtout  dans  sa  partie  septentrio- 
nale, se  compose  de  calcaire  ou  de  sable  reposant 
sur  la  craie  chlorite  et  sur  le  grès  vert.  La  partie 
septentrionale  possède  un  sol  très  gras  propre  à  la 
culture  ;  la  partie  méridionale  au  sud  de  la  Loire, 
comprend  un  terroir  léger,  sablonneux,  essen- 
tiellement perméable,  ce  qui  le  rend  sec  et  aride. 
Les  métaux  sont  peu  nombreux  dans  le  départe- 
ment ;  cependant,  il  existe  une  mine  de  fer  oxydé 
aux  environs  de  Montargis.  Les  carrièresde  pierres  de 
diverses  qualités  sont  très  multipliées;  elles  appar- 
tiennent à  la  classe  des  carbonates;  les  meilleures 
pierres  sont  celles  de  Briare,  de  Fay-aux-Loges,  de 
La  Chapelle-Saint-Mesmin,  de  Saint-Fiacre  et  de 
lieaugency.  Il  existe  sur  plusieurs  points  des  tour- 
bières, des  marnières,  des  glaisières  et  de  la  terre 
à  brique.  On  trouve  à  Olivet  des  pierres  transpa- 
rentes susceptibles  d'être  taillées  et  de  recevoir  le 
poli.  Ces  pierres  sont  connues  sous  le  nom  de  dia- 
mants d'Olivet. 

On  trouve  des  eaux  minérales  ferrugineuses,  aci- 
dulées, chaudes,  à  Ferrières  ;  ferrugineuses,  froides, 
à  Segrais,  Saint-Gondon ,  Noyers,  Châleau-sur- 
Loire,  à  Beaugency  et  à  L'Hermitage,  quartier  des 
Montées,  près  d'Orléans. 

Le  règne  végétal  n'offre  rien  de  remarquable  dans 
le  département  ;  les  plantes  qui  y  croissent  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  des  départements 
qui  environnent  le  département  de  la  Seine.  Outre 
les  céréales  ordinaires,  on  cultive  principalement 
le  sarrasin,  le  maïs,  le  millet  et  le  safran.  Le  chêne 
est  la  principale  essence  des  forêts;  les  hêtres,  les 
bouleaux  et  les  trembles  sont  plus  rares  ;  le  châ- 
taignier l'est  encore  davantage  et  cultivé  seulement 
pour  son  fruit.  Les  cours  d'eau  sont  bordés  de  belles 
plantations  d'aunes  et  de  peupliers.  Nous  consta- 
terons avec  peine  que  la  vigne,  qui  dans  quelques 
cantons,  celui  de  Beaugency,  par  exemple,  jouit 
d'un  certain  renom,  tend  chaque  jour  à  diminuer. 
M.  Dubois ,  dans  sa  Flore  orléanaise,  présente 
1,'379  plantes,  dont  1,021  plantes  complètes  et 
31)8  cryptogames;  on  a  depuis  ajouté  à  son  cata- 
logue une  centaine  de  plantes  nouvelles. 


Les  animaux,  oiseaux  et  insectes  du  départe- 
ment n'offrent  aucune  espèce  différente  avec  ceux 
qui  se  trouvent  communément  au  centre  de  la 
France.  Les  races  d'animaux  domestiques  sont  assez 
belles,  et  les  espèces  bovines  et  ovines  ont  été 
beaucoup  améliorées  ;  les  moutons  solognots  sont 
petits,  chétifs,  mais  recherchés  pour  la  délicatesse 
de  leur  chair  et  la  finesse  de  leur  laine.  Les  loups, 
les  renards,  les  fouines  sont  les  animaux  nuisibles. 
Les  forêts  regorgent  de  gibier  à  poil.  La  carpe  et 
le  brochet  des  rivières  sont  estimés  ;  enfin,  on  trouve 
sur  le  bord  de  quelques  cours  d'eau  des  loutres 
dont  la  fourrure  est  estimée. 

Industrie  agricole,  manufacturière 
et  commerciale.  —  Le  département  du  Loiret 
est  spécialement  agricole  et  manufacturier;  le  do- 
maine agricole  y  occupe  605,055  hectares,  savoir  : 
céréales,  238,751  hectares;  farineux,  12,329;  cul- 
tures potagères  et  maraîchères,  3,000;  cultures 
industrielles,  3,830;  prairies  artificielles,  48,410; 
fourrages  annuels,  9,790;  autres  cultures  et  ja- 
chères, 101,320;  vignes,  29,667;  bois  et  forêts, 
116,765;  prairies  naturelles  et  vergers,  19,893; 
pâturages  et  pacages,  5,125;  terres  incultes, 
16,175  hectares. 

La  Beauce  et  le  Gâtinais  sont  très  fertiles  en 
céréales;  la  première  est  surtout  d'une  richesse 
devenue  proverbiale  :  Avoir  une  ferme  en  Beauce, 
c'est  parler  d'un  riche  propriétaire.  Il  n'en  est  pas 
de  môme  pour  la  Sologne,  qui  produit  à  peine  assez 
pour  les  besoins  de  ses  habitants.  La  récolte  des 
graines  dans  le  Loiret  dépasse ,  en  général ,  de 
beaucoup  la  consommation  (en  1876 ,  elle  était  de 
1,729,116  hectohtres)  ;  le  surplus  est  expédié  dans 
les  pays  voisins  et  fait  l'objet  d'une  branche  de 
commerce  importante.  Le  safran  et  le  miel  sont 
pour  quelques  cultivateurs  du  Gâtinais  une  source 
avantageuse  de  production;  les  asperges  des  en- 
virons d'Orléans  sont  estimées  ;  le  cognassier,  parmi 
les  arbres  fruitiers,  donne  des  fruits  dont  on  fait 
d'excellentes  confitures  ;  enfin ,  la  vigne  donne  des 
produits  assez  considérables,  et  l'on  connaît  dans  le 
commerce  les  vins  d'Orléans  et  de  Beaugency.  Les 
plus  estimés  sont  les  vins  rouges  de  Guignes,  de 
Saint-Jean-de-Bray,  de  La  Chapelle,  de  Sainl-Gy, 
de  Saint-Ay,  de  Saint-Jean-le-Blanc,  de  Meung,  de 
Beaule,  d'Olivet,  et  les  vins  blancs  de  Saint-Mesmin, 
de  iMarigny  etde  Rebrechien.  En  1871,  la  productions 
été  de  242,380  hectolitres,  valant  8,483,500  francs; 
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en  1875,  elle  a  été  de  1,515,274  hectolitres  et,  en 
1877,  de  875,504  hectolitres.  Une  partie  des  vins 
communs  est  convertie  en  vinaigre. 

L'industrie  manufacturière  n'est  pas  aussi  déve- 
loppée dans  le  Loiret  que  l'industrie  agricole;  ce- 
pendant, la  ville  d'Orléans  tient  un  rang  distingué 
parmi  les  villes  manufacturières  de  la  France  ;  ses 
vinaigreries  sont  très  renommées.  On  y  trouve  des 
manufactures  de  bonneterie  orientale,  des  fabriques 
de  draps,  de  limes  et  de  râpes,  de  chocolat,  des 
confiseries,  etc.,  qui  jouissent  d'un  grand  renom. 
Dans  les  environs,  les  fabriques  de  poteries,  de 
faïence  font  vivre  un  grand  nombre  d'ouvriers.  On 
cite  celle  de  Gien ,  comme  l'une  des  plus  importantes 
de  France;  elle  est  renommée  par  ses  produits  artis- 
tiques. Les  autres  industries  du  département  sont: 
des  fonderies  de  fer,  de  cuivre  et  de  fonte;  des 
tuileries,  des  fabriques  de  chaux,  de  plâtre;  des 
filatures  de  coton,  des  papeteries,  des  tanneries, 
dont  les  cuirs  sont  fort  estimés;  des  distilleries,  des 
blanchisseries  de  cire,  des  fabriques  de  serge  et  de 
couvertures  de  laine.  Le  commerce  du  Loiret,  faci- 
lité par  un  grand  fleuve,  4  canaux,  un  réseau  com- 
plet de  chemins  de  fer  et  de  routes  tant  nationales 
que  départementales  et  vicinales,  est  très  impor- 
tant. On  peut  le  diviser  en  quatre  branches  :  le 
commerce  d'exportation,  qui  consiste  principale- 
ment en  céréales,  bois,  safran  et  vins;  le  commerce 
d'importation,  qui  consiste  en  denrées  coloniales, 
meubles  de  luxe,  librairie,  modes,  fers,  houille,  etc.  ; 
le  commerce  de  transit  et  le  commerce  de  con- 
sommation, qui  consistent  principalement  dans  la 
distribution  et  la  manutention  des  produits  du  sol 
et  des  provenances  extérieures.  Dans  22  villes  et 
communes,  il  y  a,  par  an,  70  foires  et  marchés, 
sans  compter  les  assemblées,  nalteries  ou  corps- 
saints,  qui  ont  lieu  généralement  à  l'occasion  des 
fêtes  patronales  du  lieu.  Quelques-unes  de  ces 
foires  et  marchés  ont  de  l'importance ,  notamment 
celles  d'Orléans,  de  Montargis  et  de  Gien. 

Division  polltlffue  et  administra- 
tive. —  Le  département  du  Loiret  a  pour  chef- 
lieu  de  préfecture  Orléans  ;  il  est  divisé  en  4  ar- 
rondissements, 31  cantons  et  349  communes.  Il 
appartient  à  la  région  agricole  du  centre  de  la 
France. 

Il  forme  un  diocèse,  dont  le  siège  épiscopal  est  à 
Orléans,  et  qui  est  suffragant  de  l'archevêché  de 
Paris;  il  a  grand  et  petit  séminaire,   une  école 


secondaire  ecclésiastique,  41  cures,  293  succur- 
sales et  63  vicariats.  Orléans  est  le  siège  d'une 
cour  d'appel,  dont  le  ressort  s'étend  sur  les  dépar- 
tements du  Loiret,  de  Loir-et-Cher  et  d'Indre-et- 
Loire;  il  y  a  des  tribunaux  de  première  instance 
à  Orléans,  Gien,  Pithivicrs,  Montargis;  des  tri- 
bunaux de  commerce  à  Orléans  et  à  Montargis. 

Le  Loiret  dépend  de  l'académie  universitaire 
de  Paris,  avec  un  lycée  à  Orléans,  un  collège  com- 
munal à  Montargis,  des  institutions  secimdaires 
libres  et  des  pensions  à  Gien,  Reaugency,  Montargis, 
Pilhiviers. 

Le  département  appartient  à  la  1™  division  du 
5'  corps  d'armée,  dont  le  quartier  général  est  à 
Orléans ,  et  à  la  5»  région  de  l'armée  territoriale 
(38"  régiment  à  Montargis,  40°  à  Orléans).  La  com- 
pagnie de  gendarmerie  départementale  dépend  do 
la  6"  légion  de  gendarmerie,  dont  l'état-major  esta 
Orléans  même,  et  qui  est  répartie  dans  les  dépar- 
tements du  Loiret ,  de  Seine-et-Marne,  de  l'Yonne 
et  de  Loir-et-Cher.  Il  appartient  à  la  14"  inspection 
des  ponts  et  chaussées  (Châlons) ,  à  farrondisse- 
ment  minéralogique  de  Paris,  dépendant  de  la  ré- 
gion du  Nord-Ouest,  et  au  19"  arrondissement  fo- 
restier (Tours). 

On  compte  dans  le  département  56  perceptions 
des  finances.  Les  contributions  et  revenus  publics 
atteignent  22,000,000  de  francs. 

HISTOIRE  GÉNÉRALE  DU  DÉPARTEMENT 

Plusieurs  peuples  gauloisont  primitivement  habité 
le  territoire  qui  forme  le  département  du  Loiret;  les 
Carnutes  occupèrent  la  partie  septentrionale,  et  les 
Senones  s'étendaient  vers  l'est,  dans  le  pays  appelé 
depuis  Gâtinais.  Ces  deux  confédérations  ne  se 
montrèrent  pas  hostiles  à  César  dans  les  premières 
années  de  la  guerre  qu'il  fit  en  Gaule.  Mais,  en 
l'année  52,  lorsque  toutes  les  populations  se  furent 
soulevées  à  la  voix  de  Vercingétorix,  un  Senonais 
et  un  Carnute  s'efforcèrent  d'arracher  leurs  com- 
patriotes à  la  servitude  romaine.  Le  premier,  Accon, 
échoua  dans  sa  tentative  et  fut  mis  à  mort;  le 
second,  Cotuatus,  fut  plus  heureux.  César  s'était 
emparé  de  la  ville  principale  de  la  contrée,  Genahum 
(Orléans),  et  y  avait  réuni  une  partie  de  son  armée 
et  de  ses  munitions;  Cotuatus  surprit  cette  place, 
fit  périr  le  commandant  romain  Fusius  et  tous  les 
Italiens  qu'il  avait  autour  de  lui.  A  cette  nouvelle, 
César  accourt,  amenant  avec  lui  les  légions  qu'il 
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tenait  en  réserve  à  Agendicum  (Sens),  soumet  les 
Senones  rcvollés  et  surprend  Orléans.  Les  habitants 
jettent  un  pont  sur  la  Loire  et  s'efforcent  de  fuir; 
César  l'ait  mettre  le  feu  à  leur  ville,  et  presque  tous 
périssent  dans  les  llammês  en  expiation  du  meurtre 
des  Romains.  Le  conquérant  s'empara  ensuite  de  la 
capitale  des  Biluriges,  ylrffj'fc^iWJ,  puis  d'Alise;  le 
héros  de  l'Arvernie  fit  sa  soumission,  et  la  Gaule 
fut  domptée.  LesCarnutes  se  résignèrent  désormais 
à  la  dommation  romaine.  Sous  les  empereurs,  la 
capitale  du  pays,  restaurée  parAurélien,  prit  de  son 
bienfaiteur  le  nom  d'Âtireliamim,  et  Dioclétien 
rangea  la  partie  du  territoire  des  Carnutes  et  des 
Senones  qui  nous  occupe  dansla4»  Lyonnaise  (292). 
Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  le  christia- 
nisme fut  apporté  dans  la  contrée  par  saint  Albin 
et  qu'Orléans  eut  son  premier  évoque. 

A  l'époque  des  invasions,  la  position  centrale  des 
Carnutes  et  des  Senones  les  exposait  aux  ravages  de 
ces  troupes  immenses  qui  traversaient  la  Gaule  du 
nord  au  sud.  Orléans  vit  d'abord  les  Vandales,  les 
Alains,  puis  les  lluns  et  leur  terrible  chef  Attila. 
Cette  dernière  invasion  était  plus  désastreuse  que 
toutes  les  précédentes  ;  l'évêque  de  la  ville,  saint 
Aignan,  se  rendit  sous  la  tente  du  barbare  pour  le 
fléchir;  Attila  imposa  de  si  dures  conditions,  que 
les  iiabi tanis  et  le  prélat  lui-même  préférèrent  courir 
les  risques  d'un  siège  plutôt  que  de  se  soumettre. 

Leur  ville,  pressée  de  tous  les  côtés  par  des 
hordes  innombrables,  allait  être  emportée  ;  ses 
habitants  s'abandonnaient  à  un  affreux  désespoir; 
le  pieux  cvêque  était  à  l'autel  environné  des  prêtres, 
n'espérant  plus  que  dans  la  miséricorde  céleste, 
quand  du  haut  des  murailles  on  signala  les  premiers 
cavaliers  de  l'armée  romaine  que  le  patrice  Aétius 
amenait  contre  les  barbares;  les  Huns  abandon- 
nèrent leur  proie;  poussés  par  ce  nouvel  ennemi, 
ils  remontèrent  vers  le  nord.  On  sait  le  résultat  de 
la  rencontre  qui  eut  lieuàChâlons-sur-Marne  (4SI). 

Orléans  était  sauvé ,  mais  tout  le  pays  et  les 
villes  moins  fortes  avaient  été  si  horriblement  sac- 
cagés, que  plusieurs  d'entre  elles  ne  se  relevèrent 
pas  de  ce  désastre. 

Ceux  des  barbares  qui  s'établirent  les  premiers 
d'une  manière  définitive  dans  ce  pays  furent  les 
Francs  ;  la  victoire  de  Soissons  livra  à  Clovis  la 
Gaulejusqu'aux  bords  de  la  Seine  (486).  Son  alliance 
avec  la  nièce  du  roiGondebaud,  Clotilde,  étendit  sa 
domination  jusqu'à  la  Loire.  Les  évêques  de  toute 
la  Gaule  centrale  accueillirent  avec  empressement 


un  roi  qui,  bien  que  païen  encore,  favorisait  Je 
catholicisme.  Orléans  fut  l'une  des  premières  villes 
qui  reconnurent  son  autorité,  et  le  chef  franc  en 
fit  sa  principale  place  d'armes,  lorsqu'il  porta  ses 
armes  au  midi  de  la  Loire  contre  les  Wisigoths.  A  la 
mort  de  Clovis,  un  de  ses  quatre  fils  entra  en  pos- 
session de  cette  importante  cité  et  prit  le  titre  de 
roi  d'Orléans  (511).  Ce  jeune  prince,  Clodomir,  périt 
en  524  dans  une  guerre  contre  les  Bourguignons; 
il  laissait  trois  jeunes  enfants  :  deux  furent  égorgés 
par  leurs  oncles  ChildebertetClotaire;  le  troisième, 
Clodoald,  n'échappa  à  un  sort  pareil  qu'en  faisant 
couper  sa  longue  chevelure,  insigne  de  la  dignité 
royale  chez  les  Francs,  et  en  se  consacrant  à  Dieu; 
il  fonda  auprès  de  Paris  un  monastère  qui  a  été 
l'origine  du  village  de  Saint-Cloud.  Les  États  de 
Clodomir  furent  partagés  entre  Childebert  et  Clotaire. 
Ce  dernier  en  fut  seul  possesseur  et  hérita  de  toute 
la  monarchie  franque  à  la  mort  de  son  frère,  en  558. 
Trois  années  plus  tard  (5G1),  Clotaire  mourut;  il 
n'y  eut  plus  de  roi  d'Orléans  ;  cette  ville  échut  à 
Contran,  roi  de  Bourgogne,  dans  le  partage  que  les 
quatre  fils  de  Clotaire  firent  à  leur  lourdes  États  de 
leur  père.  Cette  période  est  pour  toute  la  Gaule  une 
époque  d'anarchie.  Les  pays  des  Carnutes  et  des 
Senones  eurent  leur  part  des  calamités  générales  ; 
Orléans  et  son  territoire  furent  plus  d'une  fois 
dévastés  dans  les  guerres  que  se  firent  les  rois 
francs,  et  dans  la  lutte  de  Frédegondc  et  de  Bru- 
nehaul;  cette  cité  vit  aussi  quelques  bandes  de 
l'armée  arabe  d'Abd-el-Rhaman;  mais  la  victoire 
de  Charles-Martel,  à  Poitiers  (732),  lui  épargna  de 
nouveaux  désastres.  Vingt  ans  après  cette  victoire 
qui  sauvait  la  Gaule,  la  famille  d'Uéristal  recueillait 
les  fruits  des  services  qu'elle  avait  rendus  aux 
Francs,  en  remplaçant  sur  le  trône  la  dynastie  des 
Mérovingiens.  A  cette  époque,  les  ducs  d'Aquitaine 
s'eflorcèrent  de  conquérir  leur  indépendance  au 
midi  de  la  Loire  ;  les  soumettre  fut  en  partie  l'œuvre 
du  règne  de  Pépin;  Orléans  et  son  territoire  virent 
plus  d'une  fois  les  opiniâtres  ennemis  du  roi  franc. 
Ilunald  et  Waifer  reportèrent  au  nord  de  la  Loire 
les  ravages  que  le  fils  de  Charles-Martel  n'épargnait 
pas  au  midi.  Le  règne  glorieux  de  Charlemagne  fut 
une  trêve  entre  deux  époques  calamiteuses;  grâce 
à  une  administration  bienfaisante  et  à  une  répres- 
sion sévère  des  excès  et  des  actes  injustes,  Orléans 
et  les  pays  qui  l'environnent  jouirent  d'un  bien-être 
inaccoutumé.  A  cette  époque  existaient  déjà  les 
noms  de  Sologne  et  de  Gûtinais,  qui,  sans  jamais 
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Calhédrale  d'Orléans. 


indiquer  des  divisions  administratives  et  provin- 
ciales, se  sont  perpétués  jusqu'à  nous.  Quand  les 
Francs  eurent  envahi  la  Gaule,  les  anciennes 
divisions  établies  par  les  Romains  s'effacèrent  et 
furent  remplacées  par  des  divisions  nouvelles  tout 
à  fait  arbitraires,  qui  prirent,  selon  leur  étendue,  le 
nom  de  pagl  majores  ou  pagi  minores.  Les  pagl 
majores  reproduisaient  à  peu  près  les  cités  dans 
toute  leur  étendue  ;  les jiagi  minores  en  étaient  des 
subdivisions  ;  quant  aux  noms  particuliers  do  ces 
pagi,  ils  eurent  tous  une  origine  diverse  et  souvent 
■obscure. 

Dans  le  territoire  qui  forme  le  Loiret,  se  trouva 
le  \asle  pagus  d'Orléans,  et  en  partie  les  pagi 
-minores  de  Magdiamm  (Meung);   de  Sigaîo- 

Fran'cr  illustrée.  22, 


nia  (Sologne);  de  Belsia  (Beauce);  de  Gastum 
(Gàtinais) 

Charlemagne  régularisa  ces  divisions  qui  s'étaient 
établies  d'elles-mêmes;  dans  la  plupart  des  pagi, 
il  plaça  des  comtes  pour  les  administrer;  ces  béné- 
ficiaires, tous  amovibles  et  viagers,  parvinrent  à 
se  rendre  héréditaires  sous  les  faibles  successeurs 
de  l'empereur  carlovingien,  quand  ils  ue  furent  plus 
surveillés  par  les  legati  et  par  les  missi  dominici, 
officiers  impériaux  qui  rattachaient  au  centre  les 
extrémités  de  l'empire  et  donnaient  l'unité  à  la 
vaste  administration  de  leur  roi.  En  861,  Charles  le 
Chauve  accorda  à  Robert  le  Fort,  tige  des  rois 
capétiens,  le  gouvernement  du  duché  de  France; 
le  comté  d'Orléans  et  tout  le  Gàtinais  étaient  com- 
G«  —  Loir.ET,  2''  Liv. 


10 


LA    FRANCE    ILLUSTRÉE 


pris  dans  celte  vaste  donation;  ce  fut  un  bienfait 
pour  ces  provinces  ;  elles  avaient  été  ravagées  à 
plusieurs  reprises  par  les  bandes  de  pirates  nor- 
mands qui,  remontant  les  grands  fleuves  sur  leurs 
bateaux,  prenaient  les  villes  riveraines  et  mettaient 
tout  à  feu  et  à  sang  sur  leur  passage.  Orléans  avait 
été  pris  et  dévasté  en  856  ;  Robert  et  ses  suc- 
cesseurs surent  faire  en  partie  respecter  par  ces 
pirates  la  province  qu'ils  gouvernaient.  Sous  ces 
puissants  seigneurs,  les  principales  villes  eurent 
leurs  comtes  particuliers  ;  la  capitale  du  Gâtinais, 
Chàteau-Landon,  avait  été  donnée  par  Louis  II,  le 
Bègue,  à  son  sénéchal  Ingelger,  avec  la  main  de 
l'héritière  du  comté,  Adèle,  fille  de  Geoffroy  I". 
Les  sires  de  Beaugency,  Courtenay,  Gien,  Pithiviers, 
Sully  furent  autour  d'Orléans  les  membres  prin- 
cipaux de  la  hiérarchie  féodale.  Les  évoques  d'Or- 
léans étaient  à  la  môme  époque  devenus  grands 
vassaux  ;  ils  possédaient  en  fiefs  les  terres  de  leurs 
églises,  à  charge  seulement  de  service  militaire. 
Lorsque  Hugues  Capet  remplaça  sur  le  trône  les 
Carlovingiens,  ses  vastes  possessions  se  trouvèrent, 
par  le  fait  de  son  usurpation,  réuniesà  la  couronne, 
et  ce  fut  dans  la  tour  d'Orléans  que  le  nouveau  roi 
fit  enfermer  son  compétiteur,  l'héritier  légitime, 
Charles  de  Lorraine,  qui  avait  essayé  de  faire  valoir 
son  droit  par  les  armes.  Quelques-uns  des  vassaux 
secondaires  s'étaient  affranchis  autour  d'Orléans 
de  la  suprématie  des  ducs  de  France;  il  en  avait 
été  ainsi  des  comtes  du  Gâtinais;  Philippe  I", 
quatrième  capétien,  recouvra  ce  comté  en  1062. 
Philippe  mourut  en  1108  et  fut  inhumé  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Benoît-sur-Loire,  qu'il  avait  par- 
ticulièrement aimé  et  comblé  de  largesses  de  son 
vivant.  Louis  VI,  son  successeur,  se  fit  sacrer  à 
Orléans  par  l'archevêque  de  Sens  ;  la  vie  de  ce  roi 
se  passa,  on  le  sait,  à  lutter  dans  un  cercle  restreint 
autour  de  ses  domaines ,  contre  des  seigneurs 
féodaux  ;  le  seigneur  de  la  terre  de  Meung,  vassal 
de  révêque  d'Orléans,  s'empara  du  petit  château 
de  Meung,  dont  l'évêque  s'était  réservé  la  souve- 
raineté immédiate;  Louis,  invoqué  par  l'évêque, 
marcha  contre  le  comte  rebelle,  fut  vainqueur  et 
le  fit  périr.  Ce  fut  ensuite  contre  le  seigneur  du 
Puiset,  en  Beauce,  qui  tyrannisait  toute  la  contrée 
entre  Chartres  et  Orléans,  que  l'actif  roi  de  France 
tourna  ses  armes.  Hugues  du  Puiset  fut  battu  et 
perdit  sa  ville.  Mais  un  fait  qui  se  passa  dans  cette 
guerre  donne  une  idée  de  la  turbulence  des  vassaux  : 
le  sire  de  Beaugency  avait  accompagné  le  roi  Louis 


le  Gros  ;  un  engagement  eut  lieu  près  du  château 
du  Puiset;  le  comte  abandonna  tout  à  coup  l'armée 
royale  et  se  joignit  à  ses  ennemis;  Louis,  vainqueur 
de  Hugues,  tira  vengeance  du  sire  de  Beaugency  et 
le  força  à  payer  une  forte  amende.  A  l'autre  ex- 
trémité du  déparlement  du  Loiret,  vers  l'est,  les 
sires  de  Courtenay,  seigneurs  de  Monlargis,  exi- 
geaient un  droit  de  péage  de  Sens  à  Orléans  et  n'en 
pillaient  pas  moins  les  marchands,  quand  même  ils 
avaient  acquitté  ce  droit. 

Le  mouvement  religieux  qui  entraîna  vers  l'Orient 
un  grand  nombre  de  seigneurs  délivra  la  royauté 
de  beaucoup  de  ses  enneijiis;  dans  les  pays  qui 
nous  occupent,  plusieurs  barons  se  joignirent  à 
Godefroy  de  Bouillon  et  prirent  part  à  la  première 
croisade,  et  presque  tous  accompagnèrent  le  roi 
Louis  VII  à  la  seconde,  qui  eut  lieu  en  1147.  C'est 
dans  cette  expédition  que  quatre  des  seigneurs  de 
l'Orléanais  furent,  à  ce  que  raconte  une  légende, 
délivrés  du  plus  grand  péril  par  un  miracle. 

Les  sires  de  Sully,  d'Yèvre-le-Chàtel,  d'Achères 
et  de  Rougemont,  emportés  par  leur  courage, 
avaient  été  entourés  par  un  corps  d'armée  turque, 
faits  prisonniers,  et,  le  lendemain,  au  lever  du 
soleil,  ils  devaient  être  pendus  aux  longues  gar- 
gouilles ou  gouttières  du  château  où  leurs  vain- 
queurs les  avaient  enfermés.  Dans  un  si  grand 
péril,  ils  ne  s'abandonnèrent  pas  au  désespoir;  l'un 
d'entre  eux  avait  déjà  eu  occasion  de  recourir  à  la 
toute- puissante  intervention  de  Notre-Dame-de- 
Sainte-Croix  ;  il  engagea  ses  compagnons  à  lui 
adresser  comme  lui  leurs  prières,  et  les  quatre 
chevaliers  firent  vœu  de  se  consacrer  à  leur  bien- 
faitrice si  elle  les  délivrait  des  gouttières  du  château. 
Ils  s'endormirent  ensuite  pleins  de  confiance  ;  à 
leur  réveil,  ils  étaient  transportés  dans  l'église  d'Or- 
léans. Ce  fut  l'origine  d'une  redevance  en  cire  ap- 
pelée gouttières,  qui  fut  longtemps  payée  à  l'église 
par  les  successeurs  des  quatre  barons. 

La  même  époque  qui  vit  les  croisades  fut  aussi 
témoin  de  l'afiranchissement  des  communes.  L'Or- 
léanais participa  peu,  dans  le  principe,  aux  avan- 
tages accordés  à  un  grand  nombre  de  villes  situées 
hors  du  domaine  royal. 

Les  rois  intervenaient  volontiers  chez  leurs  vas- 
saux, accordaient  des  chartes  aux  bourgeois  et 
évitaient  soigneusement  de  faire  aucune  concession 
dans  leurs  propres  domaines. 

En  1137,  les  bourgeois  d'Orléans  voulurent  s'é- 
riger en  commune  malgré  les  orficicrs  du  roi  ;  il 
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s'ensuivit  une  repression  terrible,  et  la  commune 
fut  supprimée  par  Louis  VII,  le  Jeune,  qui  se  con- 
tenta d'abolir  la  servitude  dans  la  ville  et  dans  la 
banlieue  la  dernière  année  de  son  règne  (1180). 
Lorris  reçut  à  cette  époque  une  charte,  faveur  qui 
fut  sollicitée  par  beaucoup  d'autres  villes. 

Phihppe-Augusle  acquit  au  domaine  royal  les  ter- 
res de  Montargis  (1184)  et  de  Gien  (1200);  ce  fut  à 
cette  époque  que  tous  les  pays  de  l'Orléanais  et  de 
la  Champagne  furent  livrés  aux  déprédations  des 
pastoureaux,  qui  parcouraient  en  grandes  troupes 
les  campagnes,  y  prêchant  des  doctrines  d'égalité 
entre  les  pauvres  et  les  riches  et  de  destruction  des 
puissants.  Ces  bandes  dévastatrices  furent  disper- 
sées. Les  dernières  années  de  Philippe-Auguste 
n'eurent  de  remarquable  en  Orléanais  que  la  que- 
relle de  ce  roi  contre  révè(iue  Manassès,  au  sujet 
du  service  féodal  dû  par  les  prélats  comme  vassaux. 
Manassès  obtint  de  ne  pas  conduire  en  personne  ses 
milices  à  la  guerre.  Sous  le  règne  de  saint  Louis, 
la  contrée  jouit  d'un  calme  qui  ne  fut  troublé  que 
par  des  mouvements  isolés.  En  1236,  une  émeute 
sanglante  éclata  entre  les  bourgeois  d'Orléans  et  le 
clergé  ;  plusieurs  jeunes  nobles  qui  suivaient  les 
cours  de  l'Université  périrent  dans  un  combat  qui 
eut  lieu  sur  la  grande  place.  A  la  nouvelle  de  la 
mort  de  leurs  proches,  les  seigneurs  entrèrent  dans 
la  ville,  tuèrent  un  grand  nombre  de  bourgeois  et 
mirent  le  feu  à  leurs  maisons  ;  ces  désordres  ne 
cessèrent  que  par  l'intervention  du  roi. 

Pendant  la  croisade  que  fit  saint  Louis  en  1248, 
les  pastoureaux  se  montrèrent  de  nouveau  dans 
l'Orléanais  ;  ils  avaient  pris  la  croix  et  annonçaient 
l'intention  d'aller  en  Egypte  au  secours  du  roi  pri- 
sonnier des  musulmans.  La  régente  Blanche,  mère 
de  saint  Louis,  les  toléra  d'abord  dans  cet  espoir; 
mais,  au  lieu  de  tenir  leur  promesse,  ils  se  mirent 
à  ravager  tous  les  pays  par  lesquels  ils  passaient; 
Orléans  fut  pillé  et  un  grand  nombre  de  prêtres  y 
périrent  égorgés. 

Les  successeurs  de  saint  Louis  continuèrent  à 
agrandir  le  domaine  royal.  Philippe  le  Bel  acheta, 
en  1292,  le  comté  de  Beaugency.  Les  Capétiens 
avaient  plusieurs  résidences  dans  le  département 
du  Loiret  ;  ils  affectionnèrent  particulièrement  les 
séjours  de  Gien,  Montargis,  Châteauneuf-sur-Loire, 
et  la  vaste  forêt  d'Orléans  retentit  souvent  du  bruit 
des  fanfares  des  chasses  royales.  Philippe-Auguste 
avait  établi  à  Orléans  un  bailli,  officier  chargé  de 
l'administration  delà  justice,  dont  la  juridiction  s'é- 


tendait sur  Beaugency;  Montargis,  Gien  et  le  Gâli- 
nnis  appartenaient  au  bailliage  de  Sens. 

Philippe  IV  de  Valois  érigea,  en  1345,  l'Orléanais 
en  duché  en  faveur  de  son  second  fils  Philippe,  au- 
quel Humbert,  dauphin  de  Viennois,  avait  cédé  le 
Dauphiné.  Le  roi  de  France,  pour  rattacher  plus 
directement  à  la  couronne  cette  province  éloignée, 
fit  porter  le  titre  de  dauphin  à  son  fils  aîné  Jean. 
Au  duché  d'Orléans,  qui  de  la  sorte  était  accordé  à 
Philippe  en  échange  du  Dauphiné,  il  joignit  les 
chûtellenies  de  Beaugency,  de  Chàteauneuf,  d'Yèvre- 
le-Chàtel,  de  Vitry,  de  Neuville-aux-Loges,  d'IIyen- 
ville,  de  Chàteau-Pienard,  de  Lorris  et  de  Buis-Com- 
mun; toutes  ces  seigneuries  furent  momentané- 
ment distraites  du  domaine  royal. 

La  guerre  de  Cent  ans  ramena  dans  l'Orléanais 
des  désastres  que  depuis  longtemps  cette  province 
ne  connaissait  plus.  Plusieurs  de  ses  comtes  péri- 
rent ou  furent  pris  dans  les  batailles  deCrécy  (1346) 
et  de  Poitiers  (1336).  Après  cette  dernière  défaite, 
des  bandes  d'aventuriers  anglais  et  navarrais  se 
répandirent  autour  d'Orléans  et  mirent  toute  la  con 
trée  à  feu  et  à  sang.  Les  villes  de  Chàteauneuf  et 
Châtillon-sur-Loire  tombèrent  en  leur  pouvoir  et 
furent  détruites.  Après  le  traité  deBréligny  (1360), 
ce  fut  le  tour  des  grandes  compagnies  de  désoler  le 
pays  ;  la  paix  leur  avait  enlevé  leurs  moyens  d'exis- 
tence; elles  exercèrent  autant  de  ravages  qu'en  pleine 
guerre.  A  la  reprise  des  hostilités  (1367),  le  prince 
de  Galles  ravagea  le  Gàtinais,  et,  trois  ans  plus 
tard,  Piobert  Knolles  dévasta  l'Orléanais.  Beaugency 
fut  emporté  d'assaut  par  une  troupe  de  Gascons. 
Le  prudent  Charles  Veut  soin  d'éviter  tout  engage- 
ment sérieux  contre  les  Anglais  et  se  garda  bien 
de  compromettre  le  sort  de  la  France  dans  une 
grande  bataille  comme  à  Crécy  et  à  Poitiers  ;  il  re- 
prit une  à  une  les  villes  dont  les  ennemis  s'étaient 
emparés,  mais  il  abandonna  le  plat  pays,  et  le  ter- 
ritoire dont  nous  nous  occupons  fut  horriblement 
dévasté.  Au  commencement  du  règne  de  Charles  VI, 
l'Orléanais  fut  réuni  à  la  couronne  par  la  mwt  de 
Philippe,  duc  d'Orléans,  qui  ne  laissait  pas  d'héri- 
tiers. Malgré  les  sollicitations  des  bourgeois  des  vil- 
les qui  demandaient  à  ne  plus  être  séparés  de  la 
France  royale,  Charles  VI  donna  l'Orléanais  en  apa- 
nage à  son  frère  Louis.  Avec  ce  prince  commence 
une  nouvelle  période  de  désastres,  la  lutte  des  Ar- 
magnacs et  des  Bourguignons.  La  démence  de  Char- 
les VI  livre  le  gouvernement  à  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne  et  oncle  du  roi,  et  à  Louis,  duc 
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d'Orléans,  son  frère;  après  la  mort  de  Philippe, 
Jean  sans  Peur,  son  fils,  hérita  de  son  influence 
dans  la  direction  des  affaires.  Le  duc  d'Orléans  ne 
cessa  d'être  en  opposition  avec  les  deux  ducs  de 
Bourgogne;  deux  partis  se  formèrent  dans  l'Etat 
autour  d'eux,  mais  la  lutte  ne  devint  directe  qu'a- 
près que  Jean,  sur  le  soupçon  d'une  intrigue  entre 
sa  femme  et  le  duc  d'Orléans,  eut  fait  assassiner 
celui-ci  à  Paris,  rue  Vieille-du-Temple  (1407).  Cet 
événement  fut  le  signal  des  hostilités.  Valentine  de 
Milan,  épouse  de  Louis  d'Orléans,  vint  à  Paris  de- 
mander justice  du  meurtrier  ;  mais  le  peuple  de 
Paris  s'était  prononcé  pour  Jean  sans  Peur  ;  le  comte 
Bernard  d'Armagnac,  beau-père  du  jeune  Charles 
d'Orléans,  accourut  du  Midi  au  secours  des  jeunes 
princes  d'Orléans  ;  il  eut  à  Gien  une  entrevue  avec 
eux  pour  aviser  au  moyen  de  détruire  l'influence 
des  Bourguignons  (1410),  et  cinq  années  se  passè- 
rent en  combats  et  en  guerres  intestines.  L'invasion 
de  la  France  par  les  Anglais,  qui  furent  victorieux 
à  Azincourt  (1415),  n'établit  qu'une  trêve  momen- 
tanée entre  les  partis.  Le  duc  d'Orléans  ayant  été 
fait  prisonnier  dans  cette  journée  désastreuse,  le 
dauphin  se  chargea  de  sa  querelle.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  (Seine-et-Marne,  Montereau)  l'assas- 
sinat du  pont  de  Montereau,  qui  fut  la  reprcsaille  de 
celui  de  la  rue  Vieille-du-Temple  (1419).  Les  Bour- 
guignons se  jetèrent  dans  le  parti  des  Anglais,  y 
entraînèrent  avec  eux  l'infortuné  Charles  VI,  lui 
firent  déshériter  son  fils  Charles  VII  au  profit  du  roi 
d'Angleterre,  Henri  V  (traité  de  Troyes,  1420),  et 
s'emparèrent  si  bien  de  toute  la  France  que  deux 
ans  après,  à  la  mort  de  Charles  VI  et  de  Henri  V, 
le  dauphin  ne  put  être  sacré  à  Pieims,  et  que,  dé- 
pouillé de  la  plupart  des  villes  de  son  royaume,  il 
était  appelé  en  dérision  le  roi  de  Sources.  La  mo- 
narchie était  à  deux  doigts  de  sa  ruine  quand  une 
jeune  fille  sauva  la  France.  En  1423,  Charles  VII  avait 
perdu  la  bataille  de  Cravant  ;  en  1428,  Jargeau,  Pi- 
Ihiviers,  Courtenay  lui  furent  enlevés,  et  cette  même 
année  le  siège  fut  mis  devant  Orléans.  Une  chanson 
populaire,  dont  on  accompagnait  le  son  des  cloches 
sonnant  au  loin  dans  les  campagnes,  ne  disait-elle 
pas: 

A  notre  Dauphin  si  gentil, 
Hélaa!  que  lui  reste-t-il? 

Orléans,  Beaugency, 
Notre-Dame  de  Cléry, 
Vendosme,  Vendosmel 

Orléans  était  donc  le  dernier  boulevard  de  France  ; 


Jeanne  Darc  le  délivra.  (Voir  Orléans.)  Après  avoir 
sauvé  la  capitale,  Jeanne  reprit  une  à  une  les  villes 
de  l'Orléanais,  Jargeau,  Beaugency,  remporta  une 
victoire  complète  à  Patay  et  mena  sacrer  Charles  VII 
à  Reims. 

Après  la  mort  de  l'héroïque  jeune  fille ,  les  An- 
glais s'emparèrent  de  nouveau  de  Montargis  ;  mais, 
en  1438,  cette  place  rentra  sous  la  domination 
française.  L'année  suivante  eurent  lieu,  à  Orléans, 
les  fameux  états  généraux  où  la  création  d'une  ar- 
mée permanente  et  l'établissement  d'une  taille  pour 
son  entretien  furent  décidés.  En  1440,  Orléans  four- 
nit au  duc  Charles  9,000  écus  d'or  pour  l'aider  à 
payer  sa  rançon  au  roi  d'Angleterre. 

Le  successeur  de  Charles  VII,  Louis  XI,  affec- 
tionna l'Orléanais;  il  se  fit  admettre  chanoine  de 
Saint-Aignan,  offrit  de  riches  présents  à  la  cathé- 
drale d'Orléans  et  reconstruisit  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Cléry.  Mais  cette  église  ayant  été  en  par- 
tie détruite  par  les  flammes  en  1472,  il  la  fit  de 
nouveau  réédifier  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui. 
Pendant  la  régence  d'Anne  de  Beaujeu,  le  duc  d'Or 
léans,  qui  plus  tard  fut  Louis  XH,  se  souleva  [Guerre 
folle).  Il  passa  quelques  années  à  Orléans,  qu'il  fil 
agrandir  de  près  de  moitié;  ce  fut  de  cette  ville 
qu'il  partit  pour  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  de 
Bretagne  qui  fut  dispersée  à  Saint-Aubin-du-Cor- 
mier.  Son  avènement  au  trône  (1498)  réunit  pour 
la  seconde  fois  l'Orléanais  à  la  couronne. 

Les  rois  Louis  XII,  François  I'"'  et  Henri  II  régu- 
larisèrent l'administration  de  la  justice  dans  notre 
département.  La  coutume  du  bailliage  d'Orléans, 
dressée  en  1227,  en  même  temps  que  celle  de  Paris, 
fut  publiée  en  1310;  celle  de  Montargis  date  de 
1331  ;  en  1538,  Henri  II  créa  une  généralité  à  Or- 
léans, qui  auparavant  dépendait  de  la  généralité  de 
Bourges.  Sous  Charles  IX,  elle  fut  divisée  en  douze 
élections,  au  nombre  desquelles  se  trouvaient  Or- 
léans, Beaugency,  Pithiviers ,  Montargis  et  Gien. 
Dans  la  dernière  année  du  règne  de  Henri  II,  un 
siège  présidial  fut  établi  à  Orléans,  avec  ressort  sur 
Montargis,  Gien,  Beaugency,  etc. 

Cette  même  époque  vit  les  guerres  de  la  Réforme 
ensanglanter  les  bords  de  la  Loire  ;  Calvin  avait 
étudié  à  l'université  d'Orléans,  alors  célèbre.  Ses 
doctrines  pénétrèrent  dans  l'Orléanais  vers  1340. 
Gien  les  accueillit  en  1342,  et  un  des  prêtres  de 
cette  petite  ville  fut  brûlé  à  Auxerre  en  1343.  Les 
habitants  de  Châtillon-sur-Loire  se  distinguèrent 
parmi  les  plus  fervents  calvinistes.  A  Montargis,  la 
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duchesse  d'Esté  se  fit  la  protectrice  des  réformes. 
En  1560,  Orlénns  comptait  autant  de  protestants  que 
de  catholiques;  les  premiers  troubles  éclatèrent 
dans  cette  ville  et  à  Gien  en  15G1.  Le  prince  de  Condé 
s'empare  d'Orléans  après  le  massacre  de  Vassy  qui 
fit  éclater  la  guerre  civile:  Beaugency  est  pris  et 
pillé  en  1302  ;  les  tombeaux  de  l'abbaye  de  Cléry, 
où  avait  été  enseveli  Louis  XI,  sont  profanés  ;  l'ab- 
baye de  Saint-Benoit-sur-Loire  est  saccagée,  celle 
de  Fontaine-Jean  est  incendiée.  Le  capitaine  Noisy, 
qui  commandait  dans  la  ville  calviniste  de  Gien, 
s'empara  de  Saint-Brisson  ;  mais  le  prince  de  Condé 
ayant  été  battu  et  pris  à  Dreux,  le  duc  de  Guise 
s'avança  dans  l'Orléanais,  prit  Jargeau  et  vint  as- 
siéger Orléans  ;  il  fut  assassiné  sous  les  murs  de 
cette  ville  par  Poltrot  de  Méré.  Orléans  ouvrit  ses 
portes  à  Charles  IX  après  la  pacification  d'Amboise 
(1363);  la  faveur  que  ce  roi  accorda  aux  catholiques 
souleva  de  nouveau  les  protestants  en  1367.  Le 
capitaine  calviniste  La  Noue  s'empara  d'Orléans  par 
surprise,  Condé  prit  Beaugency  ;  en  1369,  le  duc  de 
Deux-Ponls  amena  une  armée  à  l'amiral  de  Coligny 
jusqu'à  Gien.  Les  succès  des  protestants  ne  furent 
arrêtés  que  par  le  terrible  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  ;  pendant  deux  journées  entières,  les 
protestants  furent  égorgés  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville,  et  l'on  dit  qu'il  périt  plus  de  700  person- 
nes. Jargeau  et  Beaugency  furent  également  le  théâ- 
tre de  scènes  sanglantes.  La  supériorité  des  catho- 
liques fut  de  la  sorte  établie  à  Orléans,  et  cette  ville 
entra  dans  le  parti  de  la  Ligue.  Une  rencontre  eut 
lieu  auprès  de  Montargis,  à  Vimory,  entre  une  troupe 
de  reîtres  au  service  du  roi  de  Navarre  et  les  sol- 
dats du  duc  de  Guise,  qui  furent  vainqueurs.  Dans 
ces  circonstances,  le  roi  de  France,  Henri  III,  me- 
nacé d'un  côté  par  les  Guises  qui  ne  prétendaient  à 
rien  moins  qu'à  le  remplacer  sur  le  trône,  et  de 
l'autre  par  les  protestants,  fit  la  paix  avec  ces  der- 
niers, s'unit  à  Henri  de  Navarre  et  s'empara  d'une 
partie  de  l'Orléanais;  Jargeau,  Gien,  Pilhiviers  tom- 
bèrent en  son  pouvoir.  Il  fut  assassiné  à  Saint-Cloud 
(1389);  Orléans  continua  à  tenir  pour  la  Ligue  et  à 
résister  à  Henri  IV  jusqu'à  ce  que  Paris  lui  eût  ou- 
vert ses  portes.  La  soumission  de  la  capitale  (1394) 
entraîna  celle  de  toutes  les  villes  environnantes.  Un 
fils  de  Henri  IV,  Gaston,  reçut  en  apanage  l'Orléa- 
nais. Louis  XIV  donna  à  son  frère  le  duché  au  même 
titre,  et  ce  dernier  a  été  la  tige  de  la  maison  d'Or- 
léans qui  arriva  au  trône  en  1830. 
Le  frère  de  Louis  XIII  se  mêla  à  toutes  les  intri- 


gues et  à  tous  les  soulèvements  de  la  noblesse  con- 
tre le  cardinal  de  Richelieu,  puis,  sous  .Mazarin,  prit 
avec  sa  fille,  Jl"'  de  Montpensier,  la  fameuse  Ma- 
demoiselle,  une  part  active  aux  troubles  de  la  Fronde. 
Son  duché,  l'Orléanais,  fut  le  centre  de  la  plupart 
des  agitations  politiques  qu'il  suscita;  en  1643,  Or- 
léans voulut  rester  neutre  entre  la  Fronde  et  Maza- 
rin ;  mais  Mademoiselle  pénétra  dans  la  ville  et  la 
détermina  à  prendre  le  parti  des  frondeurs.  Turenne 
s'avança  à  cette  nouvelle  sur  Gien  ;  mais  Condé,  à 
la  tête  de  12,000  Allemands  que  lui  avait  amenés  le 
duc  de  Nemours,  prit  l'offensive,  s'empara  de  iMon- 
targiset  battit  à  Bléneau  une  partie  de  l'armée  royale. 

Les  guerres  de  religion,  de  la  Ligue,  puis  de  la 
Fronde  avaient  tellement  appauvri  le  pays,  que  les 
habitants  se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  de  payer 
aucune  sorte  d'impôt;  en  1633,  ceux  qui  résidaient 
dans  les  paroisses  de  Sully-sur-Loire  et  de  Saint- 
Benoît  se  coalisèrent  contre  les  percepteurs  des 
tailles  et  ne  purent  être  réduits  que  par  un  corps 
de  troupes  réglées. 

En  1789,  l'Orléanais  adopta  avec  enthousiasme 
les  principes  de  la  Révolution  ;  le  chef-lieu  du  Loi- 
ret eut  cependant  sous  la  Convention  à  subir  la  san- 
glante oppression  de  ses  proconsuls;  Collot  d'Her- 
bois  et  Laplanche  s'y  signalèrent  par  leurs  fureurs 
Pendant  les  années  suivantes,  jusqu'en  1800,  des 
bandes  de  brigands,  connues  sous  le  nom  de 
Chauffeurs,  ravagèrent  les  deux  départements  du 
Loiret  et  d'Eure-et-Loir.  Ces  désordres  cessèrent 
sous  le  Consulat;  mais  en  1813  et  plus  tard  en 
1870,  l'Orléanais  eut  à  souffrir  de  l'invasion 
étrangère.  A  la  suite  du  combat  d'Artenay,  le 
général  Von  der  Tann ,  à  la  tête  de  50,000  Ba- 
varois, s'empara,  le  11  octobre  1870,  d'Orléans, 
d'où  l'armée  de  la  Loire,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral d'Aurelle  de  Paladines,  le  délogea,  le  10  no- 
vembre, par  la  victoire  mémorable  de  Coulmiers; 
mais  le  5  décembre,  après  trois  jours  de  combats, 
elle  dut  se  retirer  devant  les  forces  supérieures  de 
l'ennemi,  qui  prit  de  nouveau  possession  d'Orléans. 
Cependant,  les  7,  Set  10  décembre,  les  15%  18' 
et  20"  corps,  placés  sous  les  ordres  du  général 
Chanzy,  soutinrent  vaillamment,  sur  les  bords  de 
la  Loire,  l'attaque  des  Prussiens;  mais  composés 
pour  la  plupart  de  mobiles,  c'esî-à-dire  de  soldats 
improvisés,  pleins  de  bravoure ,  mais  inexpéri- 
mentés et  mal  armés,  ils  ne  pouvaient  opposer 
une  longue  résistance  aux  troupes  aguerries  du 
prince  Frédéric-Charles,  et  Chanzy  dut  battre  en 
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retraite  sur  Vendôme,  et  de  là  sur  Le  Mans.  Les 
pertes  éprouvées  par  le  département  du  Loiret, 
pendant  la  guerre  de  1870-1871,  se  sont  élevées  à 
la  somme  de  37,886,906  fr.  66. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES. 

Orléans  (lat.  47°  54'  9";  long.  0°  25'  35"  0.) 
[Genaium,  Aurelianum],  ancienne  grande  ville, 
importante  tête  de  ligne  de  chemin  de  fer,  à 
121  kilomètres  de  Paris,  113  de  Tours,  226  d'An- 
gers, 452  de  Bordeaux,  111  de  Bourges,  279  de 
Limoges,  286  de  Moulins,  630  de  Toulouse,  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire.  Sa  population  est  de 
52,  147  habitants. 

De  savantes  discussions  se  sont  élevées  entre  les 
érudits  pour  savoir  si  Genaium  était  bien  Orléans. 
Dulaure,  après  l'abbé  Lebeuf,  a  prétendu  que  le 
lieu  désigné  sous  ce  nom  dans  l'Itinéraire  d'Anto- 
nin  et  la  Table  de  Peutinger  était  Gien.  Malgré  les 
raisons  qu'ils  ont  fait  valoir,  la  question  n'est  pas 
encore  vidée,  et  nous  continuerons  à  attribuer  à 
Orléans  les  faits  qui,  dans  les  Commentaires  de 
César,  se  rapportent  à  Genabum.  Cette  ville  était, 
après  Autricum  (Chartres) ,  la  principale  ville  des 
Carnutes  ;  le  conquérant  de  la  Gaule  s'en  empara 
dans  sa  première  campagne;  il  en  fit  le  centre  de 
ses  opérations  militaires  dans  la  Celtique,  et  un 
grand  nombre  de  Romains  s'y  établirent  pour  com- 
mercer. Mais, dans  la  campagne  de  Vercingétorix, 
les  Carnutes  s'unirent  contre  les  Romains  à  toutes 
les  autres  confédérations  gauloises,  et  les  Italiens 
qui  s'étaient  établis  à  Genabum  furent  égorgés. 
Nous  avons  vu  que  César  tira  de  cette  trahison  une 
vengeance  éclatante  :  Genabum  fut  livrée  aux  flam- 
mes. Grâce  à  son  heureuse  situation  sur  la  Loire, 
cette  ville  ne  tarda  pas  à  renaître;  l'administration 
romaine  lui  fut  favorable,  et  Genabum  prospéra  jus- 
que vers  la  fm  du  in«  siècle  de  notre  ère.  A  cette 
époque,  une  invasion  de  barbares  la  ruina  entière- 
ment. L'empereur  Aurélien,  qui  mérita  le  surnom 
de  Restitutor  Galliarum,  la  releva  de  nouveau  et 
lui  donna  son  nom  (274).  On  raconte  qu'un  motif 
personnel  amena  Aurélien  au  cœur  de  la  Celtique. 
Le  pays  des  Carnutes,  nom  dont  l'étymologie  semble 
se  retrouver  dans  les  monuments  funèbres,  calrns, 
qui  peuplaient  les  vastes  solitudes  du  centre  de  la 
Gaule,  était  l'un  des  plus  religieux  de  cette  contrée. 
L'empereur  avait  entendu  dire  que  les  druides  étaient 


visités  par  l'esprit  de  prophétie  au  fond  de  leurs 
forêts  mystérieuses  et  lisaient  dans  l'avenir;  il  vou- 
lut les  consulter  pour  savoir  quel  serait  le  sort  de 
sa  race  et  si  elle  régnerait. 

Genabum  profita  du  séjour  d'Aurélien;  cette  ville 
s'éleva  en  peu  de  temps  à  une  haute  prospérité  et 
s'entoura  de  fortifications  qui  la  préservèrent  des 
ravages  des  Alains  et  des  Vandales  pendant  lagrande 
invasion  de  406.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les 
fortes  murailles  d'Orléans  et  les  prières  de  saint  Ai- 
gnan,  son  évèque,  n'eussent  pas  préservé  cette 
ville  de  la  fureur  des  Huns  conduits  par  Attila,  sans 
l'intervention  du  patrice  Aétius  et  d'une  armée  ro- 
maine. Clovis,  Clodomir,  Clotaire,  Contran,  Clotairell 
possédèrent  successivement  Orléans.  Plusieurs  as- 
semblées des  principaux  seigneurs  francs  eurent 
lieu  dans  celle  ville  en  642  et  666  pour  discuter  les 
intérêts  généraux  de  la  nation,  et  un  concile  y  fut 
tenu  en  645  pour  arrêter  les  progrès  de  l'hérésie  mo- 
nothélite.  En  743,  l'évêqued'Auxerre  profita  de  l'ab- 
sence d'Eucher,  évoque  d'Orléans,  pour  envahir  les 
biens  de  son  église  et  s'emparer  d'Orléans  même. 

Charlemagne  donna  à  Orléans  pour  évèque  l'il- 
lustre Théodulfe,  qui  a  attaché  son  nom,  à  côté  de 
ceux  d'Alcuin  el  d'Éginhard,  à  la  renaissance  lit- 
téraire de  cette  époque.  Louis  le  Débonnaire  visita 
plusieurs  fois  cette  ville  et  y  tint  plusieurs  assem- 
blées à  l'occasion  des  révoltes  de  ses  fils.  En  842, 
Charles  le  Chauve  s'y  fit  couronner  en  grande 
pompe  dans  l'église  Sainte-Croix.  Le  règne  de  ce 
roi  fut  marqué  par  les  premières  incursions  de  ces 
pirates  normands  qui,  pendant  un  siècle  et  demi, 
ravagèrent  tout  l'empire  carlovingien.  Orléans  ne 
fut  pas  épargné  par  ces  terribles  ennemis  ;  en  856, 
ils  saccagèrent  la  ville  et  y  mirent  le  feu;  neuf  an- 
nées plus  tard,  ils  reparurent;  la  cathédrale  Sainte- 
Croix  résista  aux  flammes,  mais  les  églises  Saint- 
Aiguan  et  Saint-Euverte,  bâties  hors  des  murs, 
furent  entièrement  détruites;  les  murailles  de  la 
ville  furent  renversées.  L'un  des  successeurs  de 
Louis  le  Bègue,  Carloman,  réédifia  en  partie  la 
ville  et  lui  accorda  le  droit  d'élire  ses  évêques.  En 
895,  les  barbares  se  montrèrent  de  nouveau  devant 
ses  murs,  mais  une  somme  d'argent  qui  leur  fut 
comptée  par  l'évêque  les  décida  à  remonter  dans 
leurs  barques.  Robert  le  Fort  avait  été  mis  par 
Charles  le  Chauve  en  possession  du  comté  d'Orléans, 
compris  dans  le  duché  de  France  ;  celte  ville  devint 
l'une  des  principales  possessions  des  premiers  Ca- 
pétiens. Hugues  Capel  y  tint,  en  988,  une  grande 
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assemblée  des  principaux  évoques  et  seigneurs  de 
ses  vastes  domaines,  dans  laquelle  il  fit  confirmer 
son  usurpation  et  sacrer  par  avance  son  fils  Robert 
pour  lui  assurer  son  héritage.  Ce  fut  aussi  dans 
cette  ville  que  Hugues  renferma  son  compétiteur, 
l'héritier  carlovingien,  Charles  de  Lorraine,  après 
s'en  être  rendu  maître,  en  989.  Robert,  qui  était 
né  à  Orléans,  aima  particulièrement  celte  ville  et 
se  plut  à  y  résider  avec  sa  seconde  femme,  la  cruelle 
Constance.  Une  hérésie  manichéenne  fut  décou- 
verte, en  1022,  à  Orléans;  beaucoup  de  clercs  fu- 
rent condamnés  aux  flammes  ;  on  rapporte  que, 
pendant  le  trajet  de  ces  infortunés  de  la  prison  au 
bûcher  élevé  sous  les  murs  de  la  ville,  la  femme 
du  pieux  Robert  creva  avec  un  poinçon  les  yeux 
du  prêtre  hérétique,  Lisoie,  qui  avait  été  son  con- 
fesseur. Les  persécutions  atteignirent,  à  la  même 
époque,  un  grand  nombre  de  juifs.  Philippe  I"  ne 
parut  qu'une  seule  fois  à  Orléans  ;  ce  fut  en  1077, 
pour  y  tenir  son  parlement  dans  le  palais  du  Châte- 
let.  Louis  VI  le  Gros  se  fit  sacrer  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville  par  l'évêque  de  Sens,  en  1108.  Vers 
la  fin  du  même  règne,  le  pape  Innocent  II  et  le  roi 
d'Angleterre  Henri  I"  se  rencontrèrent  dans  cette 
ville  du  roi  de  France.  Louis  VI  avait  accordé  de 
grands  privilèges  aux  Orléanais,  qu'il  appelait  ses 
compatriotes;  leurs  milices  marchaient  de  pair  avec 
celles  de  Paris  ;  mais  il  se  garda  bien  de  donner  à 
Orléans  une  charte  comme  aux  villes  de  Noyon, 
Soissons,  Beauvais,  etc.,  qui  se  trouvaient  sous  la 
dépendance  de  ses  vassaux.  L'année  de  la  mort  de 
ce  roi,  en  1137,  Orléans  réclama  quelques  droits 
d'affranchissement;  mais  beaucoup  des  habitants 
qui  s'étaient  rebellés  périrent  de  maie  mort. 
Louis  VII  fit  cependant  quelques  concessions,  mais 
n'alla  pas  jusqu'à  accorderune  charte  communale; 
il  interdit  aux  prévôts  et  officiers  royaux  toutes 
vexations  contre  les  bourgeois  d'OMéans  et  promit 
de  ne  plus  altérer  ses  monnaies.  Dix  ans  plus  tard, 
le  droit  de  mainmorte  fut  aboli,  et,  en  1163  et 
1178,  quelques  abus  et  impôts  vexatoires  furent 
supprimés;  enfin,  en  1183,  Philippe-Auguste 
exempta  des  tailles  les  habitants  d'Orléans,  moyen- 
nant une  redevance  de  deux  deniers  sur  chaque 
mesure  de  vin  et  de  blé.  Tous  les  privilèges  d'Or- 
léans se  bornèrent  à  ces  concessions;  jamais  cette 
ville  n'obtint  une  juridiction  municipale  qui  eût 
empiété  sur  celle  de  la  prévôté  du  roi.  Mais,  si 
Orléans  ne  put  réussir  à  devenir  une  commune 
comme  plusieurs  des  cités  courageuses  et  persévé- 


rantes des  bords  de  la  Somme  ou  de  la  Flandre, 
et  comme  quelques-uns  des  riches  municipes  du 
midi  de  la  France,  elle  n'eut  pas  la  vie  orageuse 
de  ces  cités.  Sa  prospérité  se  développa  dans  le 
calme  et  sous  la  protection  des  rois  dans  tout  le 
cours  des  premiers  siècles  de  la  dynastie  capétienne 
jusqu'au  temps  des  Valois,  et  des  calamités  qui 
n'épargnèrent  presque  aucun  point  du  territoire 
français  pendant  la  guerre  de  Cent  ans. 

Sous  les  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  saint 
Louis,  Orléans  composa  le  douaire  de  deux  reines 
dont  la  destinée  fut  bien  différente  ;  la  première  fut 
la  malheureuse  princet.se  danoise  Ingelburge , 
femme  de  Philippe,  qui  avait  quitté  avec  joie  les 
froides  régions  du  Nord  pour  la  France,  où  on  lui 
avait  promis  le  bonheur.  Elle  était  pieuse  et  assez 
Uelle  ;  cependant,  elle  excita  l'aversion  du  roi  le  jour 
môme  de  son  mariage,  et,  sans  qu'il  eût  aucun 
motif  de  la  haïr,  il  refusa  le  reste  de  sa  vie  d'habi- 
ter avec  elle.  Ingelburge  se  retira  à  Orléans,  où 
elle  passait  ses  jours  à  prier  et  à  pleurer  son  étrange 
veuvage.  Elle  mourut  à  Corbeil  en  1236,  âgée  d'en- 
viron soixante  ans.  La  seconde  reine  qui  eut  en 
douaire  Orléans  fut  Marguerite  de  Provence,  pieuse 
compagne  du  roi  saint  Louis. 

Les  malheurs  qui  ne  tardèrent  pas  à  fondre  sur 
Orléans  commencèrent,  dans  le  xni"  siècle,  par 
l'irruption  des  pastoureaux  dans  la  ville.  Leur 
chef,  le  Maître  de  Hongrie,  se  mit  à  prêcher  le 
peuple  ;  un  des  écoliers  qui  l'écoulaienl  lui  re- 
procha de  tromper  les  habitants  de  la  ville  et  fut 
mis  à  mort;  ce  fut  le  signal  d'un  massacre  général 
et  d'un  pillage  de  la  part  de  ces  brigands  ;  aujour- 
d'hui encore  Orléans  a  une  rue  qui  porte  leur  nom. 
Sous  Philippe  le  Bel  s'effectua  dans  la  ville  un 
changement  important  ;  l'enceinte  fut  élargie  et  un 
bourg  voisin  y  fut  enfermé.  Orléans  fut  alors  par- 
tagée en  douze  quartiers,  pour  chacun  desquels  le 
roi  Philippe  institua  un  notaire  (1302).  Depuis 
longtemps  les  écoles  d'Orléans  étaient  fameuses; 
les  jeunes  gens  de  la  plus  grande  noblesse  y  ve- 
naient étudier,  et  leur  nombre  était  considérable. 
Philippe  le  Bel,  qui  semble  avoir  affectionné  parli- 
culièremcnt  Orléans,  accorda  à  ces  écoles  le  titre 
d'université  en  1309. 

Dans  les  premières  années  de  la  guerre  de  Cent 
ans,  Orléans  échappa  aux  ravages  des  Anglais  ;  le 
prince  de  Galles  et  Robert  Knolles  l'assiégèrent 
trois  fois  inutilementsous  Jean  le  Bon  et  Charles  V, 
en  1356,  1359  et  1370.  La  mort  de  Philippe,  fils  de 
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Philippe  de  Valois,  réunit  le  duché  d'Orléans  à  la  cou- 
ronne. Nous  avons  dit  plus  haut  que  Charles  Vjura 
aux  habitants  que  jamais  leur  ville  ne  serait  dis- 
traite de  la  monarchie,  et  que  son  faible  successeur, 
Charles  VI,  fut  le  premier  à  violer  la  parole  de  son 
père;  les  résultats  de  l'élévation  de  Louis,  frère  de 
Charles  M,  furent  désastreux  ;  la  lutte  des  Arma- 
gnacs et  des  Bourguignons,  l'alliance  de  ces  der- 
niers avec  les  étrangers  fut  la  conséquence  de  cet 
acte  impolitique.  Les  Anglais  s'emparèrent  de 
presque  tout  le  royaume,  prirent  les  villes  situées 
autour  d'Orléans  et  vinrent  mettre  le  siège  devant 
cette  ville.  Leur  armée  était  commandée  par  le 
comte  de  Salisbury.  Le  roi  Charles  étai  réduit  à  la 
dernière  extrémité,  il  avait  épuisé  toutes  ses  res- 
sources ;  la  plupart  de  ses  serviteurs  l'avaient 
abandonné.  Quant  au  peuple,  il  était  dans  la  plus 
grande  misère  et  avait  vu  les  bords  de  la  Loire  ra- 
vagés par  la  famine,  les  maladies  et  la  guerre.  Le 
dernier  espoir  de  la  royauté  était  placé  dans  Or- 
léans ;  celte  ville  prise,  les  Anglais  se  répandaient 
au  midi  de  la  Loire,  et  le  roi  de  France  n'avait  plus 
de  retraite  que  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne 
ou  du  Dauphiné.  Mais,  si  Charles  était  abandonné 
des  principaux  seigneurs,  il  était  aimé  des  petits 
gentilshommes  et  de  la  bourgeoisie  ;  les  gens  des 
campagnes  savaient,  même  aux  extrémités  de  la 
France,  à  quel  abaissement  la  trahison  avait  réduit 
leur  gentil  roi;  son  malheur  le  rendit  populaire  ; 
eux,  ils  avaient  vu  leurs  récoltes  brûlées,  leurs 
chaumières  détruites ,  et  dans  leur  imagination 
s'unissaient  les  malheurs  du  roi  et  du  pauvre  peu- 
ple. La  triste  guerre  de  Cent  ans  eut  du  moins  pour 
résultat  de  faire  sortir  la  nationalité  du  sol  français. 
Ce  fut  du  fond  des  campagnes  que  vint  le  salut  de 
la  monarchie  ;  nous  devons  avec  regret  nous  res- 
treindre à  ce  qui,  dans  l'histoire  de  Jeanne  Darc, 
concerne  Orléans  ;  mais  chacun  sait  son  enfance, 
sa  piété,  sa  pieuse  et  patriotique  vocation. 

Toute  l'attention  des  partis  se  concentra  sur  la 
ville  assiégée  ;  on  voyait  que  là  allait  se  décider  si 
la  France  resterait  française  ou  appartiendrait  aux 
Anglais  ;  ceux  des  plus  braves  capitaines  qui  étaient 
demeurés  fidèles,  Dunois,  bâtard  d'Orléans,  le  sire 
de  Gaucourt,  Xaintrailles,  le  sire  de  Vitry,  le  sire 
de  Villars,  le  maréchal  de  Boussac,  La  Hire,  le  sire 
de  Chabannes  et  plusieurs  autres  s'enfermèrent 
dans  la  ville  avec  des  gens  de  guerre  ;  les  habitants 
de  leur  côté  firent  bonne  contenance  et  s'apprêtè- 
rent aies  aider  de  tout  leur  pouvoir.  Le  chef  de 


l'armée  anglaise,  Salisbury,  résolut  d'avoir  Orléans 
par  famine  et  l'entoura  de  plusieurs  bastilles {îot\.s,)\ 
mais  la  ville  était  trop  vaste  pour  que  le  blocus  pût 
être  rigoureux  ;  les  attaques  commencèrent  contre 
la  place  le  12  octobre  1428;  Salisbury  fut  tué  dès 
le  début  du  siège  et  remplacé  par  Suffolk  ;  quelques 
secours  vinrent  aux  assiégés  à  l'entrée  de  l'hiver  ; 
de  son  côté,  le  régent  anglais,  Bedford,  envoyait 
souvent  des  subsistances  à  l'armée  assiégeante.  Le 
12  février  1429  eut  lieu  à  Rouvrai  un  combat  dit 
Journée  des  Harengs,  où  les  Français,  qui  avalent 
essayé  d'intercepter  un  convoi  de  vivres  aux  enne- 
mis, furent'enliôrement  battus.  Cet  événement  abat- 
tit beaucoup  le  courage  des  assiégés,  et  ils  s'atten- 
daient à  succomber  s'il  ne  leur  venait  quelque 
secours  inespéré.  Ce  secours  leur  viut  en  effet.  La 
vierge  de  Domremy  et  de  Vaucouleurs  arriva  à 
Gien  quelques  jours  après  la  Journée  des  Harengs, 
et  les  Orléanais  reprirent  courage  au  bruit  des 
miracles  qui  s'accomplissaient  autour  d'elle,  et  de 
sa  mission  merveilleuse.  Ce  ne  fut  cependant  qu'au 
mois  d'avril  que  Jeanne  put  commencer  à  secourir 
la  ville  ■  elle  se  rendit  d'abord  à  Blois,  où  l'on  prépa- 
rait un  convoi  de  vivres  pour  les  assiégés  ;  là ,  elle 
s'entoura  d'une  troupe  de  chevaliers  et  de  gens 
d'armes  auxquels  elle  ordonna  avant  tout  de  se 
confesser  et  de  cesser  les  blasphèmes  et  de  mener 
bonne  vie,  car,  à  ses  yeux,  sa  mission  était  toute  re- 
ligieuse et  ses  compagnons  devaient  comme  elle  se 
placer  sous  la  protection  divine.  Le  convoi  fut  in- 
troduit dans  Orléans  malgré  les  obstacles  que  pré- 
sentait une  semblable  entreprise  ;  les  hommes  d'ar- 
mes qui  étaient  venus  avec  Jeanne  s'en  retournèrent 
à  Blois,  et  elle  fit  seule  son  entrée  dans  Orléans  sur 
un  cheval  blanc,  entourée  du  bâtard  Dunois  et  de 
tous  les  vaillants  hommes  de  la  garnison.  L'enthou- 
siasme fut  général  dans  la  ville,  et  les  Anglais,  au 
contraire,  furent  saisis  de  crainte;  ils  répondirent 
à  deux  lettres  que  Jeanne  leur  avait  fait  tenir,  pour 
les  engager  à  lever  le  siège,  par  de  grossiers  ou- 
trages; mais  ils  se  renfermaient  dans  leurs  bastil- 
les et  n'osaient  se  montrer  dehors.  Quelques  jours 
après  l'arrivée  du  renfort  conduit  par  la  Pucelle,  on 
apprit  qu'un  convoi  allait  arriver  aux  ennemis  et 
qu'il  serait  conduit  par  l'Anglais  Falstaff,  qui  avait 
battu  les  assiégés  à  la  Journée  des  Harengs.  Jeanne, 
accablée  des  fatigues  qu'elle  avait  endurées  dans 
une  journée  passéetouteenmarches  et  en  batailles, 
était  endormie  lorsque  la  nouvelle  se  répandit  dans 
la  ville  qu'un  corps  de  troupes  anglaises  était  aux 
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prises  avec  une  porlie  de  l'armée  assiégée  el  avait 
le  dessus.  Jeanne  se  fit  aussitôt  armer,  reprochant 
à  ceux  qui  l'entouraient  et  à  son  écuyer  d'avoir 
laissé  couler  le  sang  des  braves  gens  sans  l'aver- 
tir. Les  hommes  d'armes  français,  après  avoir  tenté 
une  attaque  d'abord  heureuse  sur  une  bastille  an- 
glaise, étaient  accablés  sous  le  nombre  et  fuyaient, 
lorsque  arrivèrent  la  Pucelle  et  Dunois.  A  la  vue 
de  ce  secours,  ils  retournent,  le  combat  change  de 
face;  Jeanne  y  prend  part  et  charge  les  Anglais 
avec  le  plus  grand  courage.  Quelques  jours  après, 
elle  se  mit  à  la  tète  d'un  petit  nombre  d'hommes 
d'armes,  fit  une  sortie,  prit  et  brûla  une  bastille 
aux  Anglais.  Dans  plusieurs  circonstances,  la  jeune 
fille  se  trouva  en  désaccord  avec  les  chevaliers 
dans  le  conseil;  à  leurs  résolutions  elle  opposait 
les  avis  qui  lui  venaient  de  Dieu,  son  messire,  et 
elle  avait  pour  elle  les  bourgeois  et  le  peuple.  Elle 
tenta,  malgré  l'avis  du  sire  de  Gaucourt,  gouver- 
neur de  la  place,  une  sortie  du  côté  où  les  Anglais 
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avaient  un  grand  bastion  bien  fortifié  et  leurs  meil- 
leures troupes;  l'assaut  fut  rude  et  dura  depuis  dix 
heures  du  matin  jusqu'à  une  heure  après  midi  sans 
succès.  Jeanne,  voyant  que  les  siens  allaient  céder, 
quitte  la  contrescarpe  et  saute  dans  le  fossé  ;  puis, 
saisissant  une  échelle,  elle  y  monte  la  première. 
Au  même  instant,  elle  est  frappée  d'un  trait  d'ar- 
balète au-dessus  du  sein,  entre  le  gorgerin  et  la 
cuirasse.  Les  Anglais  accourent,  croyant  la  tenir. 
Elle  eût  été  prise  si  le  sire  de  Gamaches,  qui,  au 
château  de  Chinon,  avait  brisé  son  épée,  «  décla- 
rant qu'il  serait  honteux  de  lui  obéir  »,  ne  fût 
venu  à  son  aide.  C'est  que  le  brave  chevalier  avait 
depuis  constamment  observé  et  étudié  l'héroïne. 
Quand  il  la  vit  blessée  et  tombée  dans  le  fossé,  il  se 
précipita  vers  elle,  écartant  les  assaillants  à  coups 
de  hache,  l'aida  à  remonter  sur  l'autre  bord  et  la  fit 
emporter  dans  la  ville.  On  allait  sonner  la  retraite  ; 
elle  s'y  oppose,  remonte  à  cheval  malgré  ses  souf- 
frances, retourne  au  combat;  la  mêlée  devient  hor- 
Oa  —  Loiret,  3'  Liv. 
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rible,  sanglante;  mais  tous  s'encourageaient  à  sui- 
vre la  bannière  de  la  jeune  fille  qui  marchait  tou- 
jours en  avant,  et  on  disait  que  saint  Aignan, 
patron  de  la  cité,  et  l'archange  Michel  combattaient 
aveclesFrançais;  les  Anglaisfurenl  tournés  dansleur 
forte  position,  et  leur  chef,  Guillaume  Gladesdale,  pé- 
rit avec  un  grand  nombre  de  ses  plus  braves  soldats. 
Quelques  jours  après,  le  siège  fut  levé  (avril  1429). 
Nous  avons  dit  plus  haut  les  faits  se  rattachant  à 
l'histoire  d'Orléans  pendant  la  Réforme,  la  Ligue,  la 
Fronde  et  la  Révolution  ;  en  1814,  la  ville  fut  occupée 
par  les  alliés;  en  1870,  à  la  suite  des  combats  de 
Tourj-,  elle  reçut,  le  2  octobre,  27  officiers  prussiens 
faits  prisonniers  par  la  jeune  armée  de  la  Loire  ; 
mais  après  le  combat  d'Artenay,  le  11  octobre,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Allemands,  qui  y  mirent  à 
feu  et  à  sac  les  faubourgs  des  Aydes,  Bannier  et 
Saint-Jean.  Dans  la  matinée  du  10  novembre,  les 
cloches  d'Orléans  et  des  villages  voisins  sonnèrent 
à  toute  volée  :  c'était  la  victoire  de  Coulmiers  qu'el- 
les célébraient,  victoire  qui,  en  délivrant  Orléans, 
aurait  pu  ouvrir  à  l'armée  de  la  Loire  le  chemin  de 
Paris;  mais  déjà,  pendant  la  nuit,  l'armée  alle- 
mande avait  évacué  la  ville  et  pris  la  route  d'É- 
tampes,  où,  se  rapprochant  de  sa  base  d'opéra- 
lions,  le  cercle  d'investissement  de  Paris,  elle  devait 
trouver  de  puissants  renforts. 

A  la  suite  d'un  conseil  de  guerre,  il  fut  décidé 
qu'on  fortifierait  à  la  hâte  Orléans  et  que  Paris  res- 
terait l'objectif;  mais  pendant  qu'on  travaillait  au 
camp  retranché,  le  prince  Frédéric-Charles  et  le 
duc  de  Mecklembourg  approchaient  avec  leurs  for- 
ces combinées.  Alors  les  15°,  16%  18°  et  20"  corps 
reçurent  l'ordre  de  se  porter  en  avant,  pendant  que 
le  17°  corps  devait  garder  Orléans.  Après  trois  jours 
de  combats  héroïques,  ils  durent  céder  au  nombre 
et  se  replier  sur  la  ville,  qui  n'était  pas  défendable, 
l'ennemi  étant  maître  de  tous  les  débouchés  de  la 
lorèt.  Sommée  d'avoir  à  évacuer  la  place,  sous  peine 
de  bombardement,  l'armée  française  dut  se  retirer, 
et  le  5  décembre,  à  minuit,  les  Prussiens  occupè- 
rent le  chef-lieu  du  Loiret,  qui  ne  fut  libéré  défini- 
tivement que  le  16  mars  1871. 

Située  sur  la  pente  d'un  coteau  fertile,  au  bord 
de  la  Loire,  la  ville  d'Orléans  est  en  général  d'un 
aspect  agréable;  si  les  rues  des  vieux  quartiers 
sont  mal  bâties,  celles  des  quartiers  neufs  sont  lar- 
ges, bien  percées  et  bordées  de  belles  construc- 
tions; les  faubourgs  sont  extrêmement  étendus. 
Reliée  au  faubourg  Saint-Marceau  par  un  pont  sur 


la  Loire ,  elle  possède  de  beaux  quais ,  d'agréables 
promenades.  Les  monuments  remarquables  sont 
l'église  cathédrale,  l'une  des  plus  belles  de  France  ; 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  Sainle-Croix  et  s'é- 
lève sur  l'emplacement  de  la  cathédrale  qui  portait 
ce  nom  au  moyen  âge.  Sa  construction  fut  com- 
mencée en  1600,  sous  le  règne  de  Henri  IV;  l'an- 
cienne église  avait  été  détruite  pendant  les  guerres 
de  religion.  Aujourd'hui,  elle  est  entièrement  ache- 
vée. Sa  masse  est  imposante,  et  ses  deux  tours, 
qui  s'élèvent  en  trois  étages,  soutenues  par  de  min- 
ces colonncttes,  ornées  de  clochetons  et  se  termi- 
nant en  forme  de  couronnes,  sont  d'une  grâce  cl 
d'une  légèreté  pleines  de  charme.  Beaucoup  de  dé- 
tails de  l'édifice  portent  le  caractère  du  gothique 
flamboyant,  et  çà  et  là  s'y  trouvent  comme  involon- 
tairement mêlés  des  souvenirs  de  la  Renaissance. 
L'aspect  général  au  dedans  et  au  dehors  est  d'un 
grand  effet,  et  ce  monument  est  digne  d'être  l'or- 
nement principal  d'une  grande  ville.  Seulement, 
une  flèche  qui  s'élève  entre  les  deux  tours  et  s'in- 
cline fortement  vers  la  droite,  sans  doute  faute  de 
solidité  dans  sa  construction,  nuit  à  la  beauté  de 
l'ensemble.  Après  Sainte-Croix,  on  peut  encore  vi- 
siter à  Orléans  les  églises  de  Saint-Aignan,  où  se 
trouve  une  confession  ou  chapelle  souterraine; 
Saint-Pierre-le-Puellier,  la  plus  ancienne  des  égli- 
ses d'Orléans;  l'hôtel  de  ville,  monument  duxvi°  siè- 
cle, célèbre  par  le  séjour  qu'y  firent  Charles  IX, 
Henri  III,  Henri  IV,  Catherine  de  Médicis,  Marie 
Stuart  et  Marie  de  Médicis;  l'hôtel  de  la  préfecture, 
dans  un  ancien  couvent  de  bénédictines;  le  Chàte- 
let,  vieux  débris,  dit-on,  du  palais  des  rois  méro- 
vingiens; la  maison  habitée  par  Jeanne  Darc,  rue 
du  Tabourg,  pendant  le  siège  de  1429;  celle  de 
Diane  de  Poitiers,  rue  Neuve;  celle  dite  d'Agnès 
Sorel,  car  il  n'est  pas  certain  qu'elle  ait  servi  de 
demeure  à  la  maîtresse  de  Charles  VII.  Cependant 
on  y  montre  deux  larges  médaillons  sculptés  sur  la 
muraille,  qu'on  dit  être  les  portraits  de  cette  femme 
célèbre  et  du  roi  Charles.  A  la  partie  extérieure  du 
bâtiment,  les  croisées  sont  très  ornées,  et  les  deux 
portes  d'entrée  sont  remarquables  par  des  bas-re- 
liefs en  bois.  La  cour  intérieure  est  pavée  avec  soin, 
et  il  y  règne  du  côté  gauche  une  galerie  soutenue 
par  de  gracieuses  colonnes;  les  baies  des  fenêtres 
ne  sont  pas  ouvertes  en  ogive,  mais  forment  des 
carrés  longs  encadrés  dans  d'élégants  ornements 
de  sculpture.  La  maison  dite  de  François  I",  située 
rue  de  la  Recouvrance,  n"  28,  est  moins  bien  con- 
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servée  que  celle  d'Agnès  ;  l'incurie  des  propriétai- 
res a  laissé  dégrader  ce  joli  monument  de  la  Re- 
naissance; des  écussons  et  des  armoiries  qui  se 
trouvaient  dans  les  principales  pièces  ont  été  mu- 
tilés en  1793.  Place  du  Martroy  s'élève  la  statue 
équestre  de  Jeanne  Darc.  La  bibliothèque  de  la  ville 
compte  près  de  45,000  volumes,  et  le  musée  pos- 
sède quelques  tableaux  de  maîtres. 

Le  beau  pont  de  pierre,  sur  la  Loire,  est  l'œuvre 
de  l'architecte  Hupeau;  on  raconte  qu'inquiété  par 
des  réflexions  malveillantes  sur  sa  solidité,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  que  M"^  de  Pompadour,  en 
revenant  de  son  château  de  Ménars,  passât  la  pre- 
mière dans  sa  voiture  sur  ce  nouveau  pont.  Quel- 
que mauvais  plaisant  fit  alors  courir  cette  épi- 
gramme  : 

Censeurs  de  notre  pont,  vous  dont  l'impertinence 

Va  jnsqu'."i  la  témérilé, 
Hupeau  par  un  seul  fait  vous  réduit  au  silence: 
Bien  solide  est  son  pont  :  ce  jour  il  a  porté 

Le  plus  lourd  fardeau  de  la  Franco. 

Orléans  fait  un  grand  commerce  en  vins,  eaux- 
de-vie,  drogueries,  etc.  Celte  ville  a  des  filatures  de 
laine  et  de  coton;  des  fabriques  de  bonneterie,  de 
poterie;  des  confiseries  estimées,  des  tanneries  et 
des  blanchisseries  de  cire.  Il  s'y  tient  deux  foires 
par  an  sur  la  place  du  Martroy,  à  la  Saint-Jean  et  à 
la  Toussaint,  une  sorte  de  foire  appelée  la  Louée 
des  domestiques  ;  chaque  fermier  vient  y  chercher 
les  hommes  dont  il  a  besoin  pour  son  exploitation. 

Orléans  est  la  patrie  du  savant  jésuite  Peteau, 
qui  vivait  au  xvn»  siècle,  des  historiens  Poulain  de 
Lumina  et  Ledoyen,  du  célèbre  jurisconsulte  Po- 
thier,  du  fameux  Montgomery  qui,  en  1S39,  tua 
Henri  II  dans  un  tournoi;  de  l'avocat  Paillet  et  de 
l'orientaliste  Stanislas  Julien. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  de  ffueides,  à  trois 
cailloux  en  cœur  de  Us  d'argent,  deux  et  iiri;  au 
chef  d'azur,  chargé  de  trois  /leurs  de  lis  d'or. 

Olivet,  —  5  kilomètres  au  sud  d"Orléans,  sur  le 
Loiret,  possède  une  église  des  xn",  xv^  et  xvi°  siè- 
cles; sa  population  s'élève  à  3,603  habitants.  A  peu 
de  distance  d'Ûlivet,  on  doit  visiter  le  château  de  la 
Source,  qui  a  reçu  son  nom  de  la  source  du  Loiret, 
qui  prend  naissance  au  milieu  de  ses  jardins. 
Cette  rivière  {Ligerula),  dont  le  parcours  est  d'en- 
viron 12  kilomètres,  traverse  les  communes  de 
Saint-Mesmin,    dOlivet    et  de  Saint-Hilaire;  ses 


eaux  jaillissent  de  terre  avec  force  au  milieu  d'un 
bassin  naturel.  Les  religieux  de  Saint-Mesmin 
enfurent  primitivement  propriétaires;  ils  vendirent 
cette  source  à  Jean  do  Marescot;  plus  tard,  elle  de-' 
vint  la  propriété  de  Pierre  de  Meulles,  qui,  dans 
l'intention  d'y  faire  des  embellissements,  l'obstrua 
tellement  que  les  eaux  cessèrent  de  sortir  de  terre  ; 
bientôt  après  elles  se  firent  jour  au  milieu  du  bois 
du  parc,  où  se  trouve  aujourd'hui  la  source  princi- 
pale. Près  du  château  de  la  Source,  le  long  du  jar- 
din potager,  on  voit  un  gouffre  ou  gèvre  dans  lequel 
se  perd  la  d'IIuy,  et  qui  reçoit  les  eaux  du  Loiret 
quand  celles-ci  sont  hautes,  tandis  qu'il  lui  verse 
les  siennes  quand  les  eaux  du  Loiret  sont  basses. 
On  ignore  la  profondeur  de  cet  abîme,  au  fond 
duquel  la  sonde  n'a  pu  pénétrer. 

Beaugencv.  —  Beaugency,  que  l'on  devrait  écrire 
Baugenci,  si  l'on  s'en  rapportait  à  son  ancien  nom 
latin  :  Balgenciacum,Baugenciacum,  Castruonde 
Balgenci,  orthographe  qui  est  d'ailleurs  adoptée 
par  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton,  station  de  la  ligne  de 
Tours,  à  26  kilomètres  à  l'ouest  d'Orléans,  avec 
une  population  de  4,466  habitants,  doit  sans 
doute  son  origine  à  une  station  établie  au  croi- 
sement de  deux  voies  romaines  importantes, 
celle  de  Chartres  à  Bourges  et  celle  d'Orléans  à 
Tours;  on  a  du  moins  trouvé  sur  son  emplacement 
des  débris  d'antiquités  qui  sembleraient  l'attester. 
Elle  fut  de  bonne  heure  entourée  de  murailles  et 
défendue  par  un  château,  qui  ne  purent  cependant 
la  protéger  contre  les  incursions  et  les  ravages  d'At- 
tila en  451,  d'Odoacre,  roi  des  Saxons,  en  480,  et 
des  Normands,  en  854  et  années  suivantes.  Beau- 
gency eut,  dès  le  vu"  siècle,  des  seigneurs  particu- 
liers; ils  relevaient  d'abord  des  évoques  d'Amiens, 
à  cause  de  l'hommage  que  leur  prêta  l'un  d'entre 
eux  à  la  suite  d'une  guérison  due  à  l'intercession 
de  saint  Firmin.  Les  rois  carlovingiens  y  eurent  un 
palais,  ou  y  résidèrent  temporairement,  car  on  pos- 
sède un  denier  de  Charles  le  Chauve  qui  porte  le 
nom  de  cette  ville.  11  s'y  tint  un  concile  en  1104. 
Philippe  I"  y  fut  absous  de  l'excommunication  qu'il 
avait  encourue  pour  son  mariage  avec  Bertrade  de 
Montfort.  Au  commencement  du  xi*  siècle,  vers 
l'an  1022,  Beaugency  appartenait  à  un  seigneur 
puissant  qui  ne  portait  d'autre  nom  patronymique 
que  celui  de  son  fief.  Le  sire  de  Beaugency  était  un 
effronté  pillard  qui  rançonnait  tout  le  monde;  aussi 
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se  plaignait-on  beaucoup  de  son  voisinage,  et  un 
bon  chanoine  de  Meung,  qui,  vers  l'an  H50,  écri- 
vait les  miracles  de  saint  Liphard,  son  patron,  ne 
pouvait-il  s'empêcher  de  donner  à  Beaugency  celle 
qualification  si  caractéristique  :  Castrum  nimium 
Magdunensibus  vicinum.  Le  premier  seigneur 
connu  de  Beaugency  est  Lancelin  ou  Landri,  qui 
vivait  en  1033.  Simon,  l'un  de  ses  descendants,  re- 
çut en  11S2,  dans  son  château,  le  roi  Louis  VII  et 
la  reine  Éléonore,  qui  s'y  étaient  rendus  pour  faire 
annuler  leur  mariage  par  le  concile  assemblé  à 
Beaugency.  Le  pape  Alexandre  III,  réfugié  en  France, 
séjourna  dans  cette  ville  vers  la  fin  du  xu^  siècle. 

Les  habitants  de  Beaugency  reçurent  de  leur  sei- 
gneur, Simon  II,  en  1242,  une  charte  par  laquelle 
celui-ci  renonçait  au  droit  d'affreslaçe,  qui  consis- 
tait à  prendre  une  certaine  quantité  de  verjus  dans 
les  vignes  de  ses  vassaux.  En  1291,  l'évêque  d'A- 
miens abandonna  ses  droits  sur  la  baronnie  de 
Beaugency  à  la  baronne  de  Blois,  et  l'année  sui- 
vante Raoul  II,  sire  de  Beaugency,  vendit  sa  ba- 
ronnie au  roi  de  France,  Philippe  le  Bel.  Beau- 
gency devint  ainsi  une  des  villes  du  domaine  royal 
et  dut  à  cette  circonstance  un  grand  accroissement 
de  prospérité  et  plusieurs  franchises.  Pendant  la 
guerre  de  Cent  ans,  elle  fut  une  première  fois  prise 
d'assaut  et  en  partie  brûlée  par  les  Anglais  en  1359  ; 
elle  fit  partie  du  duché  d'Orléans,  donné  par  Char- 
les VI  à  son  jeune  frère  Louis,  duc  de  Berry,  et 
passa  ainsi  dans  la  maison  d'Orléans.  Prise  par  le 
comte  de  Salisbury  en  1428,  elle  fut  reprise  par 
Jeanne  Darc.  Au  retour  de  la  paix,  Charles  d'Or- 
léans, fils  du  duc  Louis,  céda  la  baronnie  de  Beau- 
gency à  son  frère,  le  bâtard  Dunois,  dont  les  des- 
cendants la  possédèrent  jusqu'au  xvi"  siècle,  époque 
à  laquelle  elle  fit  de  nouveau  retour  à  la  couronne  ; 
mais  Henri  IV  en  fit  présent  à  Henriette  de  Balzac, 
et  ce  ne  fut  qu'au  xvii°  siècle  qu'elle  rentra  de 
nouveau  dans  la  famille  d'Orléans.  Au  temps  des 
guerres  de  religion,  le  prince  de  Condé,  chef  des 
huguenots,  s'empara  de  celte  ville  au  mois  de  juil- 
let 1562,  la  prit  d'assaut  jusqu'à  trois  fois  et  livra 
cette  malheureuse  ville  au  pillage,  pour  se  venger 
de  la  reine  mère  qui  l'en  avait  chassé  par  trahison. 
Les  protestants  y  exercèrent  tant  de  cruautés,  que 
ce  fut,  dit  le  capitaine  La  Noue,  comme  s'il  y  eust 
un  prix  proposé  à  qui  pis  feroit.  Ils  y  commirent 
de  nouveaux  ravages  en  1567  et  mirent  le  feu  à 
toutes  les  églises.  Elle  tenta  de  nouveau ,  en  15G8, 
de  se  soustraire  au  joug  des  protestants;  mais  cette 


émeute,  qui  fut  terrible,  acheva  la  ruine  de  la  ville, 
et  toutes  les  maisons  des  catholiques  furent  pillées 
et  incendiées.  On  comprend  que  la  Sainl-Barthé- 
lemy  fut  pour  les  catholiques  l'occasion  de  terribles 
représailles;  aussi  les  annales  de  Beaugency  sont- 
elles  à  cette  époque  marquées  de  plus  d'une  page 
sanglante.  Elle  commençait  à  peine  à  jouir  de  quel- 
que repos,  lorsqu'un  fléau  terrible  vint  décimer  ses 
habitants:  la  peste  y  apparut  en  1597  et  enleva, 
en  quelques  jours,  un  grand  nombre  de  citoyens. 
Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  elle  suivit  le  parti 
du  roi  et  reçut  dans  ses  murs  les  autorités  et  l'uni- 
versité d'Orléans  qui  fuyaient  celle  ville. 

Beaugency  fut  administrée  par  des  procureurs 
de  ville  jusqu'au  xvi"'  siècle,  époque  où  ces  person- 
nages prirent  le  nom  d'échevins.  Le  bailli  de  Beau- 
gency était  le  premier  échevin.  Les  maires  datent 
du  milieu  du  xvii°  siècle.  Au  moment  de  la  Piévolu- 
tion,  il  y  avait  à  Beaugency  un  prieuré  du  Saint- 
Sépulcre,  un  couvent  de  capucins,  un  couvent  d'ur- 
sulines  et  plusieurs  chapelles.  L'hôtel-Dieu  re- 
monte au  moins  au  xn'  siècle.  Il  y  avait  autrefois 
dans  la  ville  une  église  collégiale  fondée  au  xi"  siè- 
cle sur  les  ruines  d'une  antique  abbaye  du  vu».  On 
y  voyait  un  grand  nombre  de  tombeaux  des  sei- 
gneurs de  Beaugency  et  des  environs.  Elle  fut  in- 
cendiée en  1568. 

Beaugency  est  une  ville  fort  agréablement  située 
sur  le  penchant  d'un  coteau  et  dans  le  fond  d'un 
vallon  qui  borde  la  Loire,  que  l'on  traverse  en  cel 
endroit  sur  un  pont  en  pierre  de  39  arches;  il  reste 
encore  de  rares  débris  de  son  enceinte  fortifiée,  une 
ancienne  porte,  la  tour  du  Change  et  le  donjon  du 
vieux  château  ,  improprement  appelé  Tour  de 
César. 

Cette  tour,  étonnante  par  sa  construction  et  son 
élévation,  a  remplacé  au  x°  siècle  un  château  plus 
ancien  encore.  Elle  offre  un  parallélogramme  de 
23  mètres  de  longueur  sur  20  mètres  de  largeur  ;  en 
1767,  son  élévation  était  de  41  mètres;  mais  on  a 
depuis  été  forcé  d'en  abattre  plusieurs  mèlres  qui 
menaçaient  ruine.  Elle  était  autrefois  terminée  par 
une  plate-forme  crénelée,  aux  angles  de  laquelle 
étaient  des  guérites  ou  guettes  d'observation.  La 
partie  inférieure  est  séparée  du  reste  du  monument 
par  des  voûtes  en  pierre,  bâties  en  plein  cintre,  et 
qui  reposent  sur  de  forts  piliers  carrés;  elle  est 
éclairée  par  des  jours  étroits  et  à  plein  cintre;  on 
y  trouve  un  puits  profond.  Ce  donjon  fut  réparé  à 
diverses  époques,  et  notamment  en  1439  par  l'ordre 
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de  Dunois, qui  l'habita,  etsousFrançoisI^etHenri II; 
on  retrouve  même  près  de  l'une  des  fenêtres,  du 
cùto  de  l'est,  des  traces  de  peinture.  La  tour  de  Deau- 
gency  offre  encore  aujourd'hui  une  masse  impo- 
sante qui  fait  distinguer  cette  ville  de  très  loin  ;  elle 
est  adossée  du  coté  de  l'ouest  à  un  monticule  d'en- 
viron 10  mètres  de  hauteur  et  de  34  mètres  de  su- 
perficie, qui  paraît  avoir  été  fait  de  main  d'homme 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  qui  sans  doute 
supportait  la  tour  du  château  primitif. 

Outre  son  antique  donjon,  Beaugency  renferme 
plusieurs  édifices  intéressants,  tels  que  l'église  de 
Notre-Dame,  reste  d'une  ancienne  abbaye; l'église 
de  Saint-Etienne,  qui  date  du  xi"  siècle  ;  le  clocher  de 
Saint-Firmin  (xv«  siècle),  et  un  Dépôt  de  mendicité. 

Son  hôtel  de  ville  offre  une  façade  élégante  et 
gracieuse,  presque  semblable,  mais  dans  des  di- 
mensions plus  petites,  à  celle  de  l'ancien  hôtel  de 
ville  d'Orléans.  Celte  façade  est  sculptée  avec  goût, 
ornée  de  bas-reliefs,  de  portraits  et  d'une  salaman- 
dre qui  caractérise  le  règne  de  François  I".  On  at- 
tribue à  l'architecte  Viart  la  construction  de  ce 
charmant  monument. 

Dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  au  milieu  d'un 
jardin  maraîcher,  jaillit  une  source  si  abondante, 
qu'à  quelques  mètres  de  là  elle  a  pu  être  utilisée 
pour  faire  tourner  un  moulin';  c'est  la  source  du 
Plssot,  qui  a  donné  le  nom  à  une  rue. 

On  remarque  aux  environs  de  Beaugency  le  via- 
duc du  chemin  de  fer  de  Tours,  ([ui  n"a  pas  moins 
de  25  arches  de  développement.  Cette  ville  fait  un. 
grand  commerce  de  vins  estimés,  de  vinaigre  et 
d'eau-de-vie.  Elle  possède  des  fabriques  de  drap, 
de  sucre  et  des  tanneries.  Sa  position  au  centre  de 
l'Orléanais,  de  la  France,  de  la  Sologne,  fait  la  for- 
tune de  ses  six  foires  annuelles  et  de  ses  marchés 
du  samedi,  qui  rivalisent  avec  ceuxd'Orléans  et  de 
Blois. 

A  quelques  kilomètres  de  Beaugency  se  trouve  le 
clos  qui  produit  l'excellent  vin  de  Guignes,  et,  à 
peu  de  distance,  on  voit  aadolmen,  monument  mé- 
galithique d'une  énorme  dimension;  des  mousses 
et  des  lichens  couvrent  cet  antique  monument,  et 
un  orme,  qui  a  crû  dans  des  interstices  de  la  pierre, 
s'élève  à  une  assez  grande  hauteur  pour  l'abriter 
en  partie  de  son  feuillage. 

Le  littérateur  Aignan,  le  médecin  Pellieux,  his- 
torien de  Beaugency,  et  le  physicien  Charles,  qui  fit 
le  premier  aux  aérostats  l'application  du  gaz  hydro- 
gène, sont  nés  à  Beaugency. 


Les  armes  des  premiers  sires  de  Beaugency 
étaient  :  èchiqueté  d'azur  et  d'or,  à  une  fasce  de 
gueules,  laquelle  fasce,  sans  doute  après  la  pre- 
mière croisade,  fut  chargée  de  trois  coquilles  d'ar- 
gent. 

Celles  de  la  ville  ont  dû  autrefois  être  :  de  gueu- 
les, à  la  tour  d'or  ;  elles  sont  aujourd'hui  :  fascé 
d'or  et  d'azur  de  six  pièces,  semé  de  fleurs  de  Ui 
de  l'un  à  l'aiUre.  On  y  a  ajouté  la  devise  :  Mani- 
hiis  date  lilia  j^lenis. 

CLÉRV-suR-LomE  —  [Clariacvvi],  à  12  kilomè- 
tres d'Orléans,  a  une  population  de  2,882  habi- 
tants. 

Cette  petite  ville  est  fort  ancienne;  saint  Liphard 
de  Meung  dit  qu'un  oratoire  y  était  consacré  à  la 
Vierge  en  550  ;  elle  obtint  des  privilèges  communaux 
en  1201.  Philippe  de  Valois  y  posa,  en  1330,  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  gothique  qui  existe  encore. 
Cette  église,  dédiée  à  Notre-Dame,  est  bâtie  en 
forme  de  croix  ;  au  centre  s'élève  un  clocher.  L'in- 
térieur est  éclairé  par  vingt-trois  croisées,  dont  il 
reste  quelques  vitraux  remarquables.  Le  portail  est 
majestueux  et  surmonté  d'un  élégant  campanile 
une  grosse  tour  carrée  s'élève  du  côté  septenlrional. 
Ce  lieu  était,  à  cette  époque,  célèbre  par  une  dé- 
couverte qui  remontait  à  près  d'un  siècle.  Des  la- 
boureurs trouvèrent,  en  creusant  dans  les  environs, 
une  statue  de  femme  et  la  portèrent  dans  l'oratoire 
deCléry;  sans  doute  c'était  quelque  image  païenne, 
débris  d'un  antique  sacellum,  mais  elle  passa  pour 
une  statue  de  la  sainte  Vierge.  Louis  XI,  dans  un 
de  ses  accès  de  ferveur  pieuse,  vint  à  Cléry  implo- 
rer, pour  le  rétablissement  de  sa  santé,  celle  ma- 
done dont  il  portait  constamment  l'image  en  plomb 
sur  son  chaperon.  Ce  grand  roi,  qui  ne  fut  faible 
que  contre  la  mort,  choisit  l'église  de  Cléry  pour 
le  lieu  de  sa  sépulture  et  y  fit  construire  un  caveau 
en  pierre,  «  où,  dit  un  contemporain,  il  se  mit  quel- 
quefois pendant  sa  vie  pour  voir  si  le  lieu  était  juste 
à  son  corps.  »  Il  fit  en  outre  exécuter  son  mauso- 
lée en  bronze  doré  par  des  artistes  allemands  ;  mais 
ce  monument  fut  complètement  détruit  par  les  ré- 
formés en  1363;  Louis  XIII  le  fit  rétablir  en  1622, 
et  La  Fontaine,  qui  le  visita,  le  décrit  de  la  manière 
suivante  :  «  Louis  XI  est  enterré  à  Cléry;  on  le  voit 
à  genoux  sur  son  tombeau ,  quatre  enfants  aux 
coins  :  ce  sont  quatre  anges,  et  ce  pourrait  être 
quatre  Amours  si  on  ne  leur  avait  point  arraché  les 
ailes.  Le  bon  apôtre  de  roi  fait  là  le  saint  homme 
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et  est  bien  mieux  pris  que  quand  le  Bourguignon  le 
mena  à  Liège. 

Je  lui  trouvai  la  mine  d'un  matois 
Aussi  l'était  ce  prince  dont  la  vie 
Doit  rarement  servir  d'exemple  aux  rois, 
E(  pourrait  être  en  quelques  points  suivie. 

A  ses  genoux  sont  ses  heures  et  son  chapelet  et 
autres  menus  ustensiles,  sa  main  de  justice,  son 
sceptre,  son  chapeau  et  sa  Notre-Dame;  je  ne  sais 
comment  le  statuaire  n'y  a  point  mis  le  prévôt  Tris- 
tan. Le  tout  est  en  marbre  blanc  et  m'a  semblé 
d'assez  bonne  main.  » 

Jargeau  —  [Gargolmm,  Gargogilum),  pelile 
ville  jadis  bien  fortifiée  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire ,  à  20  kilomètres  à  l'est  d'Orléans  ;  elle 
est  chef-lieu  de  canton  et  a  une  population  de 
2,625  âmes.  Cette  ville  a  soutenu  plusieurs  sièges 
et  a  été  reprise,  en  1429,  aux  Anglais  par  Jeanne 
Darc  et  Dunois.  Elle  prit  parti  pour  la  Ligue  et  fut 
assiégée  par  Henri  III,  assisté  de  Henri  de  Navarre 
et  du  roi  d'Yvetot.  Sous  la  Fronde,  elle  fut  forti- 
fiée de  nouveau  par  le  prince  de  Condé.  Son  église, 
dédiée  à  saint  Etienne  et  à  saint  Kain,  est  encore 
assez  belle,  bien  qu'elle  ait  été  mutilée,  en  1560, 
par  les  religionnaires.  On  voit  aussi  des  restes  de 
ses  fortes  murailles.  Un  pont  suspendu,  à  une  seule 
voie,arélabli,  en  1834,  les  communications  impor- 
tantes do  la  Sologne  et  du  Câlinais  par  cette  ville. 

Le  commerce  de  Jargeau  consiste  presque  exclu- 
sivement en  vins  et  vinaigres  ;  ses  andouillettes 
sont  renommées. 

Deux  historiens,  François  Chcmeau  et  Pierre  Du- 
breuil,  ont  clé  chanoines  de  cette  ville. 

Ses  armes  sont  :  d'argent,  à  trois  annelets  de 
gueules  deux  et  un-,  au  clief  d'azur  chargé  de 
trois  fleurs  de  lis  d'or. 

Patav,  —  chef-lieu  de  canton  de  1,216  âmes,  à 
22  kilomètres  au  nord-ouest  d'Orléans.  En  1429, 
aprèsavoirfaitleverle  siège  d'Orléans,  Jeanne  Darc 
prit  Beaugency,  puis  engagea  les  capitaines  de  l'ar- 
mée royale  et  le  connétable  de  Richcmont,  qui  était 
venu  rejoindre  l'armée,  à  poursuivre  les  ennemis 
vers  Yanville  et  la  Beauce,  par  où  ils  faisaient  leur 
retraite;  encourageant  tous  ces  guerriers  qui ,  au  sou- 
venir de  Crécy,  Poitiers,  Azincourt,  craignaient  de 
combattre  en  rase  campagne,  elle  leur  disait  :  «  En 
mon  Dieu,  il  les  faut  combattre.  Quand  ils  seraient 


pendus  aux  nues,  nous  les  aurons,  car  Dieu  nous  a 
envoyés  pour  les  punir.  Le  gentil  roi  aura  aujour- 
d'hui la  plus  grande  victoire  qu'il  ait  jamais  eue; 
mon  conseil  m'a  dit  qu'ils  étaient  à  nous.  »  Les 
étendards  furent  portés  en  avant.  Lorsqu'on  fut  ar- 
rivé au  lieu  nommé  les  Coignées,  près  de  la  ville 
de  Patay,  un  cerf  partit  tout  d'un  coup,  se  jeta 
dans  l'armée  anglaise  et  y  porta  le  désordre.  La 
Hire,  qui  tenait  l'avant-garde,  fut  ainsi  averti  de 
la  présence  des  ennemis.  Les  chefs  anglais  étaient 
dans  l'incertitude  s'ils  devaient  combattre;  c'était 
l'avis  de  Talbot  ;  sir  Jean  Falstaff,  qui  s'était  dis- 
tingué pendant  le  siège,  s'y  opposait.  Pendant  qu'ils 
hésitaient  de  la  sorte,  les  Français,  pleins  d'ar- 
deur, et  voyant  l'irrésolution  et  la  mauvaise  dé- 
fense des  ennemis,  se  précipitèrent  sur  eux  avec 
impétuosité.  Le  combat  ne  fut  pas  long;  sir  Jean 
Falstaff,  le  bâtard  de  Thian  et  quelques  autres 
capitaines  s'enfuirent;  Talbot  ne  put  former  les 
iaiailles ;  lui-même  et  la  plupart  des  chefs  furent 
pris  ;  ce  qui  échappa  au  massacre  dans  l'armée  an- 
glaise fut  dispersé. 

On  a  trouvé  à  Patay,  en  1724,  en  labourant  un 
champ,  des  pièces  d'or,  d'argent  et  de  bronze  du 
Haut  et  du  Bas-Empire,  dont  une  est  décrite  dans 
le  Mercure  de  France  du  mois  de  février  de  cette 
même  année. 

A  plus  de  quatre  siècles  d'intervalle,  en  1871, 
Patay  devait  être  le  théâtre  de  combats  moins 
heureux,  mais  non  moins  héroïques,  soutenus  par 
l'armée  française  contre  de  nouveaux  envahis- 
seurs. Un  monument,  élevé  en  1874,  à  la  mémoire 
des  soldats  français  tués  dans  ces  divers  combats, 
y  témoigne  de  la  reconnaissance  nationale. 

Meung  —  [Magdunum,  Maidunum  Carnuluvi), 
chef-lieu  de  canton,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
à  18  kilomètres  sud-ouest  d'Orléans,  et  station 
de  la  ligne  de  Tours,  est  une  jolie  pelile  ville 
de  3,624  habitants,  avec  une  église  du  xn°  siècle; 

La  légende  de  saint  Liphard  nous  apprend  que 
cette  ville  était  un  castrum  à  l'époque  de  la  domi- 
nation romaine.  Son  château  fut  rebâti  sous  Louis 
le  Gros.  Meung  a  plusieurs  fois  été  pris  et  repris 
dans  les  guerres  des  Anglais  et  de  la  Réforme.  Il  y 
reste  un  assez  joli  château,  qui  faisait  partie  du 
domaine  des  ducs  d'Orléans,  et  une  ancienne  porte, 
dite  à' Amont,  qui  date  du  xvi°  siècle.  L'église  pa- 
roissiale, dédiée  à  Saint-Liphard,  et  aujourd'hui 
rangée  au   nombre  des  monuments  historiques, 
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présente  un  beau  portail  roman  et  est  entourée 
d'une  enceinte  crénelée. 

Cette  ville  a  clé  illustrée  surtout  par  un  do  ses 
enfants,  Jean  Clopinel,  qui,  après  Guillaume  de 
Lorris,  continua  le  Romayi  de  la  Rose.  Il  est  connu 
sous  le  nom  de  Jean  de  Meung.  On  sait  que  le 
livre  de  ces  auteurs  des  xin°  et  xivo  siècles  est  le 
monument  le  plus  complet  des  mœurs,  des  usages 
et  des  opinions  de  leur  époque. 

Il  se  fait  à  Meung  un  commerce  considérable  en 
farines  et  cuirs  estimés. 

CouLMiERs,  —  village  de  360  habitants,  canton 
de  Meung,  à  25  kilomètres  à  l'ouest  d'Orléans,  doit 
sa  célébrité  à  la  bataille  qui  s'y  livra  le  9  novem- 
bre 1870,  entre  les  Allemands  et  les  Français,  et 
qui  se  termina  par  la  défaite  des  premiers. 

L'armée  de  la  Loire,  qui  s'était  formée  en  Solo- 
gne et  à  Dourges,  composée  de  régiments  de  marche, 
cavalerie  ou  infanterie,  pris  dans  les  dépôts,  et  de 
bataillons  de  gardes  mobiles,  portait  tous  les  carac- 
tères d'une  organisation  hâtive  ;  elle  était  sous  le 
commandement  du  général  d'Aurelle  de  Paladines, 
qui,  mis  au  cadre  de  réserve,  depuis  1868,  à  soixante- 
sept  ans,  avait  repris  du  service  au  moment  de  l'in- 
vasion. Dans  les  derniers  jours  d'octobre  1870,  cette 
armée,  à  peine  organisée,  commença  à  se  porter 
en  avant  ;  elle  passa  la  Loire  à  Gien  et  à  Beaugency, 
et,  le  7  novembre,  les  premiers  engagements  eurent 
lieu  en  avant  de  Saint-Laurent-des-Bois  ;  l'ennemi 
fut  repoussé  dans  une  reconnaissance,  et  ce  petit 
succès  eut  un  résultat  excellent  sur  le  moral  de  la 
jeune  armée.  Le  9,  le  général  bavarois  Von  der 
Tann  voulut  repousser  l'armée  française  avant  sa 
jonction  avec  le  corps  du  général  Martin  des  Pal- 
lières,  pour  se  retourner  après  contre  celui-ci. 

La  bataille  se  concentra  en  quelque  sorte  dans 
le  triangle  formé  par  les  villages  de  lluisseau-sur- 
Mauves,  Baccon  et  Coulmiers.  Les  Bavarois  s'étaient 
fortifiés  dans  Baccon,  nos  troupes  les  chassèrent  à 
la  baïonnette  ;  la  position  de  la  Renaudière  fut  éga- 
lement enlevée.  Mais  l'ennemi,  en  cédant  le  ter- 
rain, s'était  concentré  sur  Coulmiers;  les  tirailleurs 
du  général  Poitevin,  les  mobiles  de  la  Dordogne, 
commandés  par  le  général  Barry,  commencèrent 
l'attaque  et,  en  quelques  heures,  l'ennemi  était  cul- 
buté, mis  en  déroute,  et  battait  en  retraite  sur 
Saint-Péravy  et  Patay. 

Le  soir  même,  les  tètes  de  colonne  de  l'armée  vic- 
torieuse arrivaient  à  Orléans,  et  les  Bavarois  éva- 


cuaient la  ville,  qui  recouvrait  sa  liberté  et  saluait 
avec  un  enthousiasme  patriotique  les  couleurs 
françaises.  La  victoire  de  Coulmiers  nous  avait 
coûté  1,500  hommes. 

Artenay  —  [Artheniaciim,  Arthenia,  Arthena- 
cum,  Arihenciiim),  station  de  la  ligne  d'Orléans, 
chef-lieu  de  canton,  à  19  kilomètres  au  nord  de 
cette  ville,  a  une  population  de  1,033  habitants. 

Arthenay  est  un  ancien  domaine  du  chapitre  de 
Saint-Aignan  d'Orléans.  Son  église,  dédiée  à  saint 
Victor,  n'a  rien  de  remarquable.  Près  d'Arlenay 
sont  les  terres  d'Ilarbelay  et  de  Haul-Villiers.  On 
I  trouve  dans  ses  environs,  du  côté  de  Pourprix  et 
I  près  de  Baigneau,  des  restes  d'habitations  romai- 
j  nés,  des  médailles  et  de  nombreux  fragments  d'ou- 
I  vrages  gallo-romains  en  poterie  et  en  bronze.  L'abbé 
Gallard,  auteur  d'une  ViedeFénelon  et  A&Y Éloge 
historique  de  M.  de  Senel,  est  né  à  Artenay  en  1744. 
Artenay  est  surtout  célèbre  par  l'un  des  pre- 
miers combats  qu'y  soutint  l'armée   de  la  Loire 
1  contre  les  Prussiens,  le  11  octobre  1870.  C'est  à  la 
suite  del'ûccupation  de  cette  petite  ville  par  l'armée 
ennemie  que  celle-ci  prit  possession  d'Orléans. 

PiTHiviEus  —  [Piliers,  Puviers,  Pluviers,  Pi~ 

!  thiceris)  est  un  chef-lieu  d'arrondissement,  station 

i  de  la  ligne  d'Orléans  à  Malesherbes,  à  42  kilomètres 

I  au  nord-est   d'Orléans,   La    population  de  cette 

petite  ville   est  d'environ  S,006  habitants. 

L'origine  de  son  nom  est  fort  obscure  ;  quelques 
étymologistes  prétendent  qu'elle  vient  des  oiseaux 
pluviers  qui  abondent  dans  les  environs  vers  la  fin 
de  l'automne.  Au  x"  siècle,  celte  ville  n"étail  qu'un 
bourgsituéaulieuoùsetrouveaujourd'huiPithiviers- 
le-Vieux,  qui,  dans  les  monuments,  est  appelé  Cas- 
(ricm  Piveris  &\.  Castruni  PitJiiverense.  En  1231, 
les  pastoureaux  y  commirent  de  grands  désordres. 
Aux  xiv  et  xv^  siècles,  lorsque  les  Anglais  furent 
maîtres  du  Câlinais,  ils  échouèrent  devant  ses 
murailles;  la  ville  fut  prise  et  dévastée  en  1360  et 
en  1428.  Louis  XI  la  fit  reconstruire.  En  loo9,  un 
temple  protestant  y  fut  établi.  Charles  IX  fui  attiré 
souvent  à  Pithiviers  par  son  amour  pour  Marie 
Tûuchet,  qui  habitait  le  château  voisin  du  Haillier. 
Un  jour  il  s'égara  dans  la  forêt  d'Orléans  et  tomba 
dans  une  bande  de  brigands  qui  le  respectèrent. 
En  1814,  les  Cosaques  pillèrent  Pithiviers. 
En  1870,  les  Allemands  l'occupèrent  et  s'empa- 
rèrent du  télégraphe.  W"  Juliette  Dodu,  la  jeune 
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directrice,  quoique  enfermée  au  premier  étage, 
trouva  moyen  d'intercepter  les  dépêches  alle- 
mandes, qu'elle  envoya  au  sous-préfet,  et  sauva 
^insi  une  brigade  française.  Dénoncée,  elle  fut 
condamnée  à  mort  et  sauvée  grâce  à  l'armistice. 
La  croix  de  la  Légion  d'honneur  est  venue,  en  1878, 
récompenser  son  héroïque  conduite. 

Pithiviers,  'renommée  pour  ses  pâtés  de  gibier 
eî  ses  gâteaux  d'amandes,  fait  un  grand  commerce 
de  laines  et  de  safran;  on  en  exporte  des  grains, 
du  miel  et  des  volailles.  Le  naturaliste  Descourlils 
et  l'illustre  mathématicien  Poisson,  auquel  une 
statue  a  été  élevée  sur  la  grande  place,  y  sor.t  nés. 

Les  armes  de  celte  ville  sont  :  d'azur,  à  trois 
chardons  montants  el  feuilles  d'or,  deux  et  un; 
au  chef  d'az%tr,  chargé  d'une  fleur  de  lis  d'or. 

Yèvre-le-Chatel.  —  Yèvre-le-Chatel  [Eura  Cas- 
trum),  à  6  kilomètres  au  sud  de  Pithiviers ,  sur  la  Pii- 
inarde,  est  remarquable  par  son  église  des  xi°  et 
xu«  siècles,  sa  chapelle  ogivale  dans  le  cimetière, 
et  par  les  restes  d'un  château  fort  du  moyen  âge. 
Les  murailles  et  les  tours  sont  assez  bien  con- 
servées, excepté  au  sommet;  on  y  voit  encore  deux 
portes  dont  l'une  est  presque  entière,  avec  son 
pont-levis  et  une  double  herse.  A  l'intérieur  exis- 
tent deux  enceintes  ;  la  seconde  enfermait  la  cita- 
delle. Sous  la  forteresse  étaient  de  vastes  sou- 
terrains qui  avaient  plusieurs  sorties  dans  la 
campagne. 

Malesherbes.  —  Maleshorbes,  autrefois  Bois-Ma- 
lesherbes,  chef-lieu  de  canton,  à  19  kilomètres  au 
nord-est  de  Pithiviers,  station  du  chemin  de  fer  de 
Paris  àMontargisetGien  par  Corbeil,  est  une  petite 
ville  de  1,819  habitants,  située  dans  un  vallon  maré- 
cageux, sur  la  rivière  d'Essonne.  Elle  possède  une 
fabrique  de  bonneterie  en  coton,  des  tanneries,  des 
mégisseries,  des  vinaigreries,  des  distilleries  de 
miel,  qui  donnent  une  certaine  activité  à  son  com- 
merce. Ses  marchés  aux  grains  et  aux  bestiaux 
sont  importants. 

Les  premiers  seigneurs  de  Malesherbes  portèrent 
le  nom  de  cette  terre.  Marie  de  Bois-Malesherbes 
l'apporta  en  dot  à  Etienne  de  La  Grange,  dont  la 
fille  Jacqueline  avait  épousé  Jean  de  Montagu,  mi- 
nistre de  Charles  VL  A  la  mort  de  ce  dernier,  sa 
veuve,  Jacqueline  de  La  Grange,  épousa  Jean 
Malet  IV,  seigneur  de  Grnvi'le,  dont  le  fils,  Jean 
Malet  V,  fut  en  1436  seigneur  de  Graville  de  Bois- 


Malesherbes  et  de  Marcoussis.  Ce  dernier  était  père 
de  l'amiral  de  Graville,  qui  s'allia  à  la  famille  de 
Balzac  d'Enlragues.  Celle-ci  posséda  la  terre  de  Ma- 
lesherbes jusqu'en  1726,  époque  à  laquelle  la  sei- 
gneurie fut  vendue  à  Chrétien-Guillaume-François  de 
Lamoignon,  intendant  du  Languedoc;  son  fils  fut 
le  fameux  chevalier  de  Lamoignon,  et  son  petit- 
fils,  ministre  sous  Louis  XVI,  immortalisa  son  nom 
en  défendant  ce  malheureux  prince  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire. 

Le  château  s'élève  sur  la  colline  qui  domine  le 
bourg;  il  était  autrefois  fortifié  de  grosses  tours;  il 
a  été  réparé  au  commencement  du  xvii°  siècle  ;  il 
n'en  reste  qu'un  corps  de  logis  principal,  avec  une 
aile  en  retour ,  le  tout  en  brique  et  pierre.  Ce 
château  fut  témoin  des  premières  amours  de 
Henri  IV  et  d'Henriette  d'Entragues.  Plusieurs  let- 
tres de  ce  prince  sont  datées  de  ce  lieu.  La  cha- 
pelle renferme  les  débris  de  plusieurs  belles  sé- 
pultures de  la  famille  de  Balzac  d'Entragues. 
Autour  du  château  s'étend  un  vaste  parc  de 
150  hectares,  dans  lequel  on  retrouve  encore  plu- 
sieurs des  arbres  exotiques  dont  Malesherbes 
s'était  plu  à  l'embellir.  Le  château  appartient 
aujourd'hui  à  la  famille  du  comte  de  Chateau- 
briand, frère  aîné  de  l'illustre  auteur  du  Oénie  du 
Christianisme,  et  petit-fils  par  sa  mère  du  défen- 
seur de  Louis  XVI.  Dans  le  voisinage  s'élève  le 
château  de  Rouville,  qui  rappelle  les  châteaux  for- 
tifiés du  moyen  âge.  On  dit  qu'Hector  de  Boissy, 
son  fondateur,  l'avait  copié  sur  l'ancien  château  de 
Bois-Malesherbes,  pour  contrecarrer  l'amiral  de 
Graville,  avec  lequel  il  avait  eu  de  grands  démêlés 
en  raison  de  leur  voisinage  seigneurial. 

En  1495,  l'amiral  Louis  de  Graville  avait  fondé 
un  couvent  de  cordeliers  qu'il  nomma  Notre-Dame- 
de-Pilié  et  dans  lequel  il  établit  sa  sépulture  et 
celle  de  sa  famille.  Ce  couvent,  ruiné  par  les  hu- 
guenots en  1563,  rétabli  en  1622,  subsista  jusqu'à 
la  révolution  de  1789.  Son  emplacement  sert  de 
potager  au  château. 

L'église  de  Malesherbes,  dédiée  à  saint  Martin, 
date  du  wn"  siècle  ;  elle  n'offre  rien  de  particuliè- 
rement remarquable. 

Malesherbes  est  la  patrie  du  capitaine  Lelièvre, 
qui,  avec  123  braves,  défendit  avec  succès  le  bloc- 
khaus de  Mazagran  contre  des  milliers  d'Arabes. 

Beaune-la-Rolande.  — Beaune-la-Rolande,  chef- 
lieu  de  canton   de  1,967  habitants,  et  station  de  la 
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ligne  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais,  est  située 
à  17  kilomètres  au  sud-est  de  Pithiviers  ;  elle  est 
fort  ancienne,  et  certains  auteurs  ont  voulu  y  voir 
Velîaunodunitm  de  César.  On  montre  sur  son  ter- 
ritoire une  large  voie  ferrée  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  chemin  de  César. 

Charles  VII  avait  fait  rebâtir  son  église,  qui  avait 
été  incendiée  pendant  les  guerres  des  Anglais;  et 
sous  le  sanctuaire  on  montre  une  crypte  spacieuse 
où  repose  le  corps  de  saint  Pipe,  originaire  de 
Beaune,  et  en  grande  vénération  dans  le  pays. 
François  I"  avait  fait  fermer  celte  petite  ville  de 
murailles;  il  en  reste  peu  de  traces. 

Beaune-la-Rolande  a  été  témoin  d'un  combat  glo- 
rieux pour  nos  troupes,  livré  sous  ses  murs  en  1870. 

MoNT.\RGis.  —  Montargis  {Mous  Argi,  oppidum 
Montis  Argisi,  Mous  Régis,  Mons  Argisitim, 
Morila  Regiilo),  importante  station  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais,  chef-lieu 
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d'arrondissement,  à  70  kilomètres  à  l'est  d'Or- 
léans, au  confluent  des  canaux  de  Briare,  d'Or- 
léans et  du  Loing,  a  une  population  de  9, 173  âmes. 

Montargis  est  situé  au  pied  d'un  coteau  élevé. 
Une  légende  fait  venir  son  nom  de  mons  Argi, 
mont  d'Argus.  Quant  au  nom  Morita  Régula, 
il  aurait  une  origine  plus  historique  ;  César  fait 
mention  d'un  roi  de  ce  pays  appelé  Moritas, 
qui  aurait  donné  son  nom  à  la  ville.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Montargis  est  une  ville  fort  ancienne; 
au  temps  du  roi  Clovis,  il  existait  sur  son  em- 
placement une  tour  destinée  à  protéger  le  pays 
contre  les  invasions  étrangères. 

Le  premier  seigneur  de  Montargis  qui  soit  connu 
est  Josselin,  sire  de  Courtenay,  qui  fut  contem- 
porain du  roi  Piobert.  Pierre,  quatrième  fils  de 
Louis  le  Gros,  épousa  Isabeau  de  Courtenay  et 
reçut  le  comté  en  dot;  il  augmenta  et  forlifia  le 
château,  et,  pour  attirer  des  habitants  à  Montargis, 
il  accorda  en  1170,  à  tous  ceux  qui  résideraient 
G»  —  Loiret,  4=  Liv 


\ 


26 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


dans  cette  ville,  une  charte  de  franchise  par 
laquelle  il  les  exempta  de  toutes  tailles  et  corvées, 
hormis  le  charroi  du  vin  du  seigneur  et  la  dîme 
d'un  minot  de  seigle  pour  chaque  laboureur  culti- 
vant avec  une  charrue  ;  de  plus  il  garantit  aux 
habitants  la  possession  de  leurs  propriétés,  quelque 
crime  qu'ils  pussent  commettre ,  et  établit  de 
grandes  sûretés  pour  les  marchands  qui  fréquen- 
teraient les  foires  de  Montargis.  En  1188,  Pierre 
céda  cette  ville  à  Philippe-Auguste.  Le  roi  Philippe 
le  Bel  confirma  à  cette  ville  ses  privilèges,  et,  vers 
ce  temps,  celle-ci  prit  un  grand  accroissement. 
Les  habitants  de  Montargis  se  distinguèrent  parti- 
culièrement en  1427  contre  les  Anglais.  Les  comtes 
de  Warwick  et  Suffolk,  commandant  un  corps 
d'armée,  vinrent  assiéger  cette  place;  les  habi- 
tants opposèrent  une  résistance  courageuse  ;  ils 
rompirent  les  digues  de  plusieurs  vastes  étangs 
qui  se  trouvaient  dans  les  environs  et  dominaient 
le  camp  anglais.  Grand  nombre  d'ennemis  furent 
noyés  ;  La  Ilire  et  Dunois  survinrent  au  milieu  du 
désordre  que  l'irruption  soudaine  des  eaux  avait 
jeté  parmi  les  Anglais  et  en  massacrèrent  un  grand 
nombre.  Charles  Vil  récompensa  généreusement  la 
ville  où,  selon  sa  propre  expression,  s'était  trouvé 
le  premier  terme  de  son  bonheur  ;  il  lui  accorda, 
en  1430,  de  grandes  exemptions  et  des  privilèges 
avec  le  titre  de  Moutargls-le-Franc.  La  ville  s'a- 
grandit à  cette  époque  de  l'île  d'Amadoux,  qui  s'é- 
levait au  milieu  du  Loing.  En  1431,  un  capita  ne 
anglais  nommé  l'Aragonais  s'empara  de  Montargis, 
mais  il  en  fut  chassé  par  La  Trémouille  l'année 
suivante.  En  1490,  Charles  Vlll  exempta  les  habi- 
tants du  franc  fief,  du  ban  et  de  l'arrière-ban. 
C'est  à  cette  époque  qu'on  place  l'aventure  du  fa- 
meux chien  de  Montargis  ;  cette  histoire  est  trop 
connue  et  a  été  trop  souvent  écritg  pour  que  nous 
en  racontions  les  détails  :  nous  nous  contenterons 
de  rappeler  qu'un  méchant  chevalier,  Macaire,  qui 
avait  fait  périr  un  jeune  gentilhomme,  Aubry  de 
Montdidier,  fut  terrassé  en  combat  singulier  par  le 
chien  de  sa  victime.  Louis  Xll,  en  parvenant  au 
trône,  réunit  de  nouveau  à  la  couronne  la  ville  de 
Montargis,  qui  avait  été  comprise  dans  le  duché 
d'Orléans.  François  1°''  engagea  Montargis,  en  1528, 
à  sa  belle-sœur  Renée  de  France,  fille  de  Louis  Xll. 
Cette  princesse  s'y  retira  après  la  mort  de  son 
mari,  le  duc  de  Ferrare,  embrassa  la  religion  réfor- 
mée et  y  protégea  ses  coreligionnaires.  En  1570, 
malgré  les  instances  des  habitants  pour  que  leur 


ville  demeurât  attachée  à  la  couronne,  Charles  IX 
confirma  à  perpétuité  en  faveur  d'Anne  d'Esté,  fille 
de  Renée  de  France,  l'engagement  consenti  par 
François  1"'.  En  1585,  le  château  fut  surpris  par  le 
cardinal  de  Bourbon,  qui  s'était  révolté  contre 
Henri  III.  En  1594,  la  ville  et  le  château  se  soumi- 
rent à  Henri  IV.  Marie  de  Médicis,  femme  de  ce 
roi,  racheta  en  1612  Montargis  des  ducs  de  Guise 
et  de  Mayenne,  petits-fils  d'Anne  d'Esté,  duchesse 
de  Nemours.  Comprise  dans  l'apanage  de  Gaston, 
frère  de  Louis  Xlll,  la  ville  passa,  sous  Louis  XIV, 
dans  celui  de  Philippe  d'Orléans. 

A  la  fois  ancienne  et  moderne,  l'église  paroissiale 
de  Montargis  est  assez  belle  ;  le  chœur,  œuvre  de 
la  Renaissance,  est  surtout  remarquable;  ses  vitraux 
étaient  fort  beaux.  Montargis  possède,  en  outre,  un 
Hôtel-Dieu,  dont  la  fondation  est  antérieure  aux 
premières  années  du  règne  de  Philippe-Auguste.  H 
y  eut  dans  cette  ville  quatre  couvents  de  femmes; 
l'un  d'eux,  placé  sous  l'invocation  de  saint  Domini- 
que,remonlaitàranl279;son  église,  dédiéeen  1318, 
contenait  les  tombeaux  de  Blanche,  fille  de  l'em- 
pereur Philippe  II,  de  Marie  de  Luxembourg,  femme 
de  Philippe  le  Bel,  et  de  la  célèbre  Isabeau  de 
Bavière.  Le  château  'était  très  vaste  et  très  remar- 
quable; il  était  défendu  par  huit  grosses  tours,  dont 
une  seule  subsiste  en  partie.  Cet  édifice  a  été  vendu 
à  des  démolisseurs  en  1809  pour  la  somme  de 
60,000  francs  et  détruit.  Montargis  possède  une 
Bibliothèque  de  8,000  volumes  et  un  musée. 

La  célèbre  quiétiste  M'""  Guyon,  connue  par  sa 
correspondance  mystique  avec  Fénelon;  Pierre 
Manuel,  procureur  général  de  la  commune  de  Paris 
en  1791  et  mort  sur  l'échafaud  en  1793,  et  l'illuslre 
peintre  Girodet-Trioson  sont  nés  à  Montargis. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  d'azur,  à  la  lettre 
capitale  M  cotironnée  d'or,  cantonnée  de  trois 
fleurs  de  lis  d'or,  deux  en  chef  et  une  en  pointe, 
qui  est  accompagnée  de  la  lettre  d'or  L  à  gauche 
et  de  la  lettre  de  même  F  à  droite  (Monlargis-le- 
Franc,  L  M  F.). 

Chatillon-sur-Loing.  —  Cliâtillon-sur-Loing 
(Castillo),  chef-lieu  de  canton,  à  22  kilomètres  au 
sud  de  Montargis,  sur  le  Loing  et  le  canal  qui  en 
dérive,  petite  ville  de  2,394  habitants,  située  dans 
une  vallée  agréable,  fait  un  important  commerce 
de  bois  et  de  charbon;  elle  possède  aussi  des 
tanneries  et  des  tonnelleries.  Ses  premiers  seigneurs 
appartenaient  à  la  maison  de  Melun;  vers  le  milieu 
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du  xvi=  siècle,  le  comté  de  Chàtillon  passa  par 
alliance  dans  la  maison  deColigny;  plus  tard,  en 
1648,  il  fut  érigé  en  duché-pairie  en  faveur  du 
petil-fils  de  l'amiral. 

Chàtillon  eut  beaucoup  à  soulTrir  pendant  les 
guerres  de  religion  et  devint  tour  à  tour  la  proie  des 
deux  partis.  Son  église,  ancienne  collégiale  qui 
datait  des  premières  années  du  xm«  siècle  et  qui 
était  fort  riche,  fut  pillée  et  brûlée. 

On  voyait  dans  la  chapelledu  château,  qui  domine 
à  mi-côte  le  bourg,  les  tombeaux  des  seigneurs  de 
Chàtillon,  entre  autres  celui  de  l'amiral  de  Coligny, 
pour  lequel  Scaliger  avait  composé  une  belle 
épitaphe.  On  raconte  que  François  de  Montmorency, 
petit-fils  de  l'amiral,  qui  s'était  retiré  à  Chantilly, 
peu  de  temps  avant  la  Saint-Barthélémy,  envoya  un 
de  ses  valets  de  chambre,  nommé  Antoine,  avec 
ordre  de  détacher  pendant  la  nuit  le  cadavre  mutilé 
de  l'amiral  des  fourches  patibulaires  de  Monttaucon 
et  de  le  faire  transporter  à  Chantilly,  ce  qui  fut 
exécuté;  il  défendit  qu'on  le  mît  dans  la  chapelle, 
de  peur  qu'on  ne  vînt  l'en  tirer.  On  fit  depuis 
consumer  les  chairs  dans  la  chaux,  et  les  os  furent 
gardés  jusqu'en  1582,  qu'on  les  transporta  à  Mon- 
tauban.  Ils  furent  remis  à  Louise  de  Coligny,  fille 
de  l'amiral  et  veuve  de  Téligny,  qui  les  fit  trans- 
porter plus  tard  à  Chàtillon.  Cette  ville  est  la  pairie 
du  chimiste  Becquerel. 

Les  armes  de  Chàtillon  sont  :  de  gueules,  à 
l'aigle  au  vol  abaissé  d'argent  becquè  et  membre 
d'azur. 

Ferrières.  — Ferrières  {Ferrariœ),  chef-lieu  de 
canton  de  2,076  habitants,  situé  à  4  kilomètres  au 
nord  de  Monlargis  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Montargis,  doit  son  origineà  des  forgerons  qui  avaient 
groupé  leurs  usines  primitives  autour  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Bethléem;  elle  devint  bientôt 
célèbre,  et  Clovisyfonda  un  monastère  que  Clotilde 
enrichit.  Le  nombre  des  maisons  du  bourg  étant 
accru ,  il  fallut  pour  le  protéger  le  fermer  de 
murailles  et  de  fossés,  ce  qui  lui  valut  le  triste 
honneur  d'être  souvent  assiégé  et  dévasté  au 
temps  des  guerres  des  Anglais  et  de  celles  de  reli- 
gion. L'abbaye,  qui  était  fort  riche,  florissait  prin- 
cipalement aux  vm^et  ix"  siècles.  Pépin,  Louis  III  et 
Carloman  y  furent  sacrés.  Les  bénédictins  de  Fer- 
rières tenaient  une  école  qui  eut  une  grande 
renommée  pendant  la  première  moitié  du  moyen 
âge.  L'église  seule  reste  debout;  on  y  remarque 


l'élégante  architecture  du  chœur  et  les  vitraux  du 
sanctuaire.  C'est  dans  la  comiiuine  du  Bignon, 
dépendante  du  canton  de  Ferrières,  qu'est  né  .Mi- 
rabeau le  9  mars  1749. 

LoRRis.  —  {Loriacum,  Lauriacum),  chef-lieu 
de  canton,  à  21  kilomètres  de  Montargis;  sa  popu- 
lation est  de  2,126  habitants.  Cette  ville,  dont 
l'église,  du  xiv«  siècle,  a  été  classée  parmi  les 
monuments  histori(iues  ,  est  très  ancienne  ;  son 
vieux  manoir  fut  habité  par  plusieurs  rois  de  France. 
Il  avait  été  rebâti  sous  le  règne  de  Philippe  I",  qui 
fit  un  séjour  fréquenta  Lorris.  Louis  VII  affectionna 
particulièrement  celte  ville  et  y  résida  souvent; 
grand  nombre  de  ses  chartes  sont  datées  de  ce  lieu. 
Philippe-Auguste  aimait  aussi  Lorris,  d'où  il  allait 
faire  de  grandes  chasses  dans  la  forêt  d'Orléans. 
L'importance  de  cette  ville  diminua  au  xiu°  siècle; 
mais  il  resta  à  Lorris  un  monument  précieux  de 
l'affection  de  ses  rois  :  ce  fut  sa  coutume,  célèbre 
entre  toutes,  et  qui  a  régi  une  grande  partie  de  la 
France  centrale.  Elle  se  composait  de  3o  articles. 
Nous  regrettons  que  leur  étendue  ne  nous  permette 
pas  de  les  reproduire;  nous  en  citerons  les  princi- 
pales dispositions.  Il  y  avait  un  impôt  foncier  ou 
cens  de  six  deniers  par  chaque  maison;  mais  les 
habitants  étaient  exempts  de  toute  redevance  sur 
les  subsistances;  ils  n'étaient  astreints  qu'à  un 
service  militaire  d'une  journée,  exempts  de  tout 
péage  de  Melun  à  Orléans.  Les  foires  de  Lorris 
étaient  libres  pour  qui  que  ce  fût;  on  n'y  pouvait 
pas  arrêter  les  débiteurs  ;  tous  les  plaids  devaient 
se  faire  dans  la  commune,  et  le  roi  n'avait  le  droit 
d'exiger  ni  impôts  ni  tailles  d'aucune  sorte.  Le  roi 
avait  quinze  jours  pour  payer  les  vivres  achetés 
pour  lui  et  pour  la  reine.  La  seule  corvée  qui  pût 
être  exigée  par  le  roi  était  le  transport  de  son  vin 
une  fois  par  année  à  Orléans.  Quiconque  avait  vécu 
un  an  et  un  jour  à  Lorris  pouvait  y  vivre  sans  jamais 
y  être  inquiété.  Le  combat  judiciaire  de  l'épée  entre 
gentilshommes,  et  du  poing  entre  roturiers,  le 
premier  jusqu'à  la  mort  dans  le  seul  cas  de  crime, 
était  maintenu.  Le  combat  entre  roturiers  avait 
donné  lieu  au  proverbe  : 

C'est  un  proverbe  et  comme  un  ris 
Qu'à  la  coutume  de  Lorris, 
Quoiqu'on  ait  juste  demande. 
Le  baltu  paye  l'amende. 

C'est  qu'en  effet  le  vaincu  ou  battu  était  con- 
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damné,  le  combat  servant  de  preuve  judiciaire. 
Lorris  est  la  patrie  du  premier  auteur  du  Roman 
de  la  Rose  dont  nous  venons  de  parler  (voy.  Meung), 
Guillaume  de  Lorris. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  d'azur,  à  la  lettre 
capitale  L  couronnée  d'or,  accompagnée  de  trois 
leurs  de  lis  dor,  deux  en  chef  et  une  en  pointe, 
surmontée  d'un  lambel  d'argent  de  trois  pendants 
en  chef. 

GiEN  —  [Giemum,  Giemacum),  chef-lieu  d'ar- 
rondissement, sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  à  62  ki- 
lomètres d'Orléans.  Sa  population  est  de  près  de 
7,555  habitants. 

Gien  est  fort  ancien  ;  nous  avons  parlé  plus  haut 
de  l'opinion  qui  en  fait  le  Gendbum  des  Commen- 
taires de  César  (voyez  Orléans).  En  1429,  cette 
ville  vit  s'arrêter  dans  ses  murs  l'héroïque  jeune 
fille  qui  venait  de  délivrer  Orléans  et  de  gagner  la 
victoire  de  Patay;  elle  menait  sacrer  Charles  VII  à 
Reims,  et  la  cour  y  séjourna  quelques  jours  pour 
délibérer  sur  la  route  qu'il  fallait  tenir.  En  1494, 
Anne  de  Beaujeu,  fille  de  Louis  XI  et  régente  de 
France  pendant  la  minorité  de  son  jeune  frère 
Charles  VIII,  fit  réparer  et  agrandir  le  château  et 
l'enceinte  de  la  ville.  François  I"  l'habita  en  1523. 
Les  protestants  s'en  emparèrent  quarante  ans  plus 
lard  et  rompirent  une  des  douze  arches  du  pont, 
bâti  par  Anne  de  Beaujeu,  sur  la  Loire.  Pendant 
les  troubles  de  la  Fronde,  Louis  XIV  et  sa  cour  fi- 
rent à  Gien  un  assez  long  séjour.  En  mai  1733, 
Gien  eut  beaucoup  à  souffrir  d'une  inondation  de  la 
Loire  qui  emporta  plusieurs  maisons,  la  chapelle 
Saint-Nicolas  et  deux  arches  du  pont.  Le  château 
de  Gien  est  dans  un  bon  état  de  conservation. 
L'aspect  général  de  la  ville  est  fort  agréable.  Il  s'y 
trouve  une  fabrique  importante  de  faïence  artistique 
et  de  faïence  blanche,  dite  anglaise,  ou  terre  de  pipe. 
Le  commerce  a  peu  d'activité  ;  il  consiste  en  mer- 
rains,  écorcesà  tanner,  bois  à  brûler,  vins  et  craie 
dite  de  Gien. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'azur,  au  chef 
de  gueules,  à  un  château  d'argent,  couvert  en 
croupe,  accompagné  de  deux  tours  couvertes  du 
même. 

Saint-Benoit  ou  FLEURY-suR-LoiRE,bourgà  30  ki- 


lomètres de  Gien,  a  une  population  de  1,585  habi- 
tants. Une  ancienne  abbaye,  consacrée  à  saint  Be- 
noît, et  où  l'on  dit  que  les  restes  de  ce  réformateur 
illustre  furent  transportés  du  Mont-Cassin  en  653, 
rend  ce  lieu  célèbre.  Les  Normands  ravagèrent 
cette  abbaye  à  plusieurs  reprises  dans  le  n."  siècle, 
notamment  en  864  et  8G6.  Elle  fut  rétablie  en  868  par 
l'abbé  Théodebert.  Presque  tous  les  rois  de  la  se- 
conde race  se  plurent  à  l'enrichir  de  nombreuses 
donations,  et  Philippe  I"  y  fut  enterré  en  1108  ;  on 
y  voit  encore  son  tombeau.  Il  ne  reste  de  ce  somp- 
tueux monastère  qu'une  tour  àiie  de  Saint-Michel, 
dont  la  fondation  remonte  au  x'  siècle,  et  quelques 
débris  de  l'église  qui  fut  construite  deux  siècles 
auparavant. 

SuLLY-suR-LoiRE.  —  Sully  [SulUacum),  chef-lieu 
de  canton  de  2,582  habitants,  situé  à  21  kilomètres 
au  nocd-ouest  de  Gien,  dans  une  position  agréable, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  montre  encore,  avec 
orgueil,  au  voyageur,  le  château  oii  le  bon  et 
sage  ministre  de  Henri  IV  écrivit  ses  mémoires.  Ce 
château,  masse  carrée,  flanquée  de  grosses  tours 
rondes  et  entourée  d'un  fossé,  avait  été  bâti  par  la 
famille  de  La  Trémouille  au  xiv*  siècle  ;  elle  le  pos- 
séda, à  titre  de  baronnie,  puis  de  comté,  jusqu'en 
1602,  époque  à  laquelle  Maximilien  de  Béthune, 
sieur  de  Rosny,  en  fit  l'acquisition  et  y  fit  faire 
d'importantes  réparations  qui  ne  furent  pas  toutes 
heureuses.  Le  nouveau  châtelain  prit  le  nom  de  sa 
nouvelle  acquisition,  qui  fut  érigée  en  duché-pai- 
rie, en  1606,  par  Henri  IV.  A  la  mort  de  ce  prince, 
Sully  s'y  retira  et  y  résida  longtemps;  il  avait  éta- 
bli, dans  la  grosse  tour  dite  de  Béthune,  une  im- 
primerie, où  l'on  fit  la  première  édition  des  Éco- 
fiomies  royales. 

Ce  château  resta  dans  la  famille  de  Sully  jus- 
qu'en 1807,  où  mourut  le  dernier  des  ducs  de  ce 
nom.  L'un  d'eux,  amateur  éclairé  des  lettres  et  des 
arts,  avait  disposé  dans  le  château  une  salle  de 
spectacle  et  y  avait  réuni  Voltaire  et  quelques 
écrivains  de  cette  époque  ;  ce  fut  là  que  Voltaire  fit, 
pour  la  première  fois,  en  1716,  jouer  Œdipe,  et 
que,  dans  les  allées  du  parc,  il  composa,  en  partie, 
le  poème  de  la  Henriade. 

Les  armes  de  Sully  étaient  celles  de  ses  barons, 
à  savoir  :  trois  crapauds  d'or  sur  azur. 
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STATISTIQUE  DU   DÉPARTEMENT   DU  LOIRET 


RANG  DU  DEPARTEMENT 
Superficie  :  25*"'.  —  Population  :  44*"».  —  Densité  de  la  population  :  SS*"». 


I.   STATISTIQUE   GÉNÉRALE 


SCPERFICIE. 


6.771  kil.  carrés, 
ou   677.119  liecl. 


Hommes,  178.747 
Femmes,    182.156 


Total..  3t)0.903 
53  tab.  30  parkil.  carré. 


COMMUNES. 


REVENU   TERRITORIAL. 


Propriétés  bdties . . .       8.000.000  f. 

—      BontidUes.       0.000.000  a 

ReTenu  agricole 18.000.000» 


II.   STATISTIQUE   COMMUNALE 

ARROND1SSE.MENT    D'ORLÉANS 

Superficie,  2.421  kil.  carrés  ou  242.037  hect. —  Population,  162.289  luib.  —  Caillons,  14.  —  Communes,  107. 


Okléans  (Est). 


Orléans  (Ouest).  . . 


Orléans  (Nord-Est) 

Boigny 

Bou 

Chécy 

Couibleux 

Doniiery 

.Mariiié 

.Marigny 

riaiiit-.Tean-de-Brayc. , 
Semoy ." . . , 


Orléans  (Nord-Ouest) 

Boulay 

Chaingy 

Clianteau 

Chapelle  -  St  -  Mesmin 

(La) 

Fleury-aux-Cliouï 

Ingré 

St-Jean-de-Ia-Ruelle. . 
Saran 


Orléans  (Sud) 

Olivet 

Saint-Cyr-en-Val 

Salut-Denis-eii-Val. . . 

St-Hilalre-St-Mesmin 
'i  Saint-Jean-le-Blanc. . 
^St-Pryvé-St-.Mesmin. 


j:  ,  Arlenay 

.S    Bucy-Ie-Roy..., 

>-"^,  ICercottes.. ." 

z^  ICLevilly 

H  .J  iCreuzy 

I    jGidy 

'^    Huêtre 

r:  \Lion-en-Beauce. 
I 


< 

5 

3  J 

18.944 

" 

13.923 

» 

5.485 

„ 

326 

10 

516 

13 

I.S3S 

10 

283 

7 

8S2 

15 

912 

12 

413 

II 

1.877 

5 

387 

6 

S. 519 

,^ 

461 

14 

1.645 

11 

319 

9 

1.727 

5 

1.302 

4 

2.566 

6 

1.057 

3 

1.303 

6 

5.286 

jj 

3.663 

5 

1.049 

10 

1.13S 

6 

1.237 

S 

1.177 

1 

77S 

3 

1.033 

19 

255 

29 

438 

10 

1.443 

13 

267 

17 

807 

12 

362 

15 

193 

3 

L.K  COMMUNE 


_.  ^Ruan 

igy-ougy 

M  g  jTrinay 

,^  /Beaugency 

?:  — I  Baule 

f5  jj  ILravant 

S  ^,'Lailly 

<  "^^jMessas 

a  o  f Taveis 

I-  Villorceau 

,s  .   Cliàteauneuf-sur-Loire 

5  -g  I  Bouzy 

3-lCliàteiioy 

ï  g  ICombreux 

I  =°.  |Fay-aui-Loges 

■ '^  Germigny-des-Prés. . . 

St-.\ignan-des-Gués. . 
e  e  ISt-Denis-de-l'Hùtel... 

SaiDt-Martia-d'.\bbal. 

Seichebrières 

Sury-aux-Bois 

Vitry-aux-Loges 

.1 
.=   Cléry 

>:??\Dry 

5  ■":  ' Jouy-le-Potier 

jMareau-aux-Prés 

"  o"'Mézières 

£^-,Ferté-St-.Aubin  (La).. 

5^lArdon 

JLigny-le-Ribaull 

X  oo"  '.Marcilly-en-Villetle. . 
i   „JMcnestreau<n-VilIette 

S  "ISennely 

^f-\  Vannes 

<  gljargeau 

e  "jDarvoy 

5  "".^Férolles 


4.466 
1.534 
1.263 
2.0j: 

86! 
1.09J 


3.371 
868 
60 


187 
1.085 
1.029 

160 
1.064 
1.512 


1.248 
618 


2.836 
598 
1.299 
1.528 
953 
864 
702 


3  /Neuvy-en-SuIlias. 

^  lOuvroiier-les-Champs. 

S  §  ISandillon 

«*)S!gloy 

/Tigy 

.5  l  Vienne-en-Val 


^ji  /Meung-sur-Loire 

tM  [Baccon 

§  ^  l  Bardon  (  Le) 

^  if  'Cbarsonville 

-<=  /Çoulmiers 

?", 'lÉpieds 

i  =  JHuisseau-sur-  Mau 


Rozières. . 
\Saint-Ay. 


^j:  /NeuvilIe-aux-Boi?.. . 

5  J  IBougy 

^r-  Ungrannes 

g  S  JLoury 

<  ci  /Rebrechien 

g   rjSaint-Lyé 

=  e  JSully-la-Chapelle.  .. 

g  I  iTrainou 

^  "  I  Vennecy 

^-.  Willereau 


»'    Patay 

5  'Bricy 

.■=  I  Bucy-Sainl-Liphard.. 

■§    Cliapelle-ODzerain(La) 

—  ICoinces 

_^=!j  iGéminy 

^<~,  jOrmes 

b-  ^  Rouvray-Sainte-Croix. 
^  ^-  jSainte-Péravy-la-Co- 

g  j    lombc 

=  iSaint-Sigismond 

I  [Tournoisis 

Villamblain 


I  Villeneuve  -  sur  -  Co- 


811 
425 

1.748 
543 

1.542 

1.0 


3.62- 
72' 
823 
963 
374 

1.249 

1.359 

220 

1.0S5 


2.712 
244 
592 

1.405 
900 
825 
563 

1.150 
623 
393 


1.216 
385 
240 
227 
645 
298 
723 
216 

645 
493 
667 
656 
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LA    FRANCE    ILLUSTRÉE 


ARRONDISSEMENT    DE    GIEN 

Superficie,  1.472  kiL  carrés  ou  147.139  hect. —  Population,  57.482  hab. 


Cantons,  5.  —  Communes,  49. 


LA   COMMUNE. 


/GlEN 

Arrabloy 

Boismorand 

Choux  (Les) 

Coulions 

_        Langesse 

^"^N Moulinet  (Le) 

c  jNevoy 

I  /Poilly 

Saint-Brisson 

Saint-Gondon 

Saint-Martiu-sur-OcK 


-  d  [  Bi'iare 

I  2  lAdon 

I  2;  sBatilly-sur-Loire. 
i  'j/Bonny-sur-Loire. 
2:  'Bref eau 


3  u 

< 

c  g 

3^ 

7.555 

„ 

157 

7 

431 

13 

707 

14 

2.734 

16 

288 

18 

351 

19 

707 

5 

1.227 

2 

1.085 

6 

1.071 

7 

580 

4 

5.153 

10 

520 

16  - 

368 

31  : 

2.309 

21  5 

201 

28  = 

Bussière  (La) 

Cliampouiet 

Dammarie-  en-  Piii 

saye 

Escrignelles 

Favei'elles 

Feins 

Ousson 

Ouzouer-sur-Tiezée. 
Thou 

Chitillon-sur-Loire. . 

Autry 

Beaulieu 

Cernoy 

Pierrefltte-ès-Bois. . . 

Saint  -  Firmin  -  sur 

Loire 


K 

t. 

•< 

rt.£ 

(5^ 

1.066 

13 

246 

31 

601 

32 

247 

15 

510 

27 

182 

20 

686 

18 

1.947 

14 

530 

24 

3.133 

16 

1.545 

10 

2.622 

23 

1.168 

18 

1.008 

24 

823 

11 

LA   COMMUNE. 


«"ja    Ouzouer-sur-Loire. . 

IM    Bonnée 

]  p  jBordes  (Les) 

i  r-  <Bray 

■  to  JDampierre 

;  J"fMontereau 

=  r,  \St-Benoit-sur-Loire. 


i  Sully-sur-Loire 
Cerdon 
Guilly 
Isdes 
Lion-en-Sullias 
St-Aignan-le-Jaillard, 
Saint-Florent 
Saint-Père 
Viglain 
Viliemurlin 


1.128 

366 

800 

715 

1.083 

1.094 

1.585 

2.582 
1.235 
743 
842 
517 
604 
520 
418 
693 
709 


ARRONDISSEMENT    DE   MONTARGIS 

Superficie,  1.676  kil.  carrés  ou  167.639  hect.  —  Population,  81.229  liab. —  Cantons,  7.  —  Communes,  93. 


IMONTARGIS 
Amilly 
Cepoy 
Chàlelle 
Chevillon 
Condans 
Corquillcroy 
Lombreuil 

;  '^'  ^Mormant 

5  œ"  jPannes 

5  c  IPaucourt 

I  fSt-Maurice-sur-Fo: 

£       sard 

g  I  Villemandeur 

^  iVillevoques 

■"  iVimory 

.  /Bellegardc 

i5    Auvilliors , 

_g  iBeaucliamp 

i ^  iChapelon 

:iî  iFrévilIc 

\^  /Ladon 

j    .\Mézières-sous-Belleganle 

>  g  j.Moulon 

1  g  JNesploy 

g  lOuzouer-sous-Bellejirie. 

c^    Quiers 

^  \Villemoutier3 

I 

«  /'CliMcaiircnard 

J  iGliuelles 

S  JDoucliy 

2  iGy-Ies-Nonains 

j  /  Melleroy 

2  'Montcorbon 


9.175 

„ 

2.429 

4 

1.001 

6 

1.132 

2 

692 

8 

258 

7 

839 

6 

282 

10 

222 

6 

1.121 

5 

308 

6 

9',4 

9 

668 

2 

192 

9 

S91 

8 

1.213 

23 

551 

19 

584 

24 

357 

12 

322 

22 

1.348 

15 

458 

27 

401 

13 

470 

29 

444 

20 

932 

22 

665 

14 

2. 583 

17 

1.518 

18  . 

1.205 

27 

760 

11 

824 

22 

873 

28 

St-Firniin-des-Bois. . 
iSaint- Germain  -  des 

Prés 

ISelle-en-Hermoy  (La) 
Triguères 

Ghâtillon-sur-Loing. 

Aillant-sur-Milleron . 

Chapelle-sur-Aveyron 
(La) 

Charme  (Le) 

Cortrat 

Dammarie-sur-Loing. 

Montbony 

Montcresson 

°  "-"'Nogent-sur-Vernisson 

Pressigny 

g  iSainte-Geneviève-d  es- 
Bois 

St-Maurice-sur-Avey- 
ron 

Solterre 

œ"  /  Courtenay 

^  Bazoches-sur-le-Betz. 
.■ë^Chantccoq 

Chapelle -St- Sépulcre 

:^(La) 

Conrtemaux 

Ervauville 

Fouclierolles 

Louzouer 

£  iMérinviUe 

Pers 

Rosoy-le-Vieil 

Sl-Hilaire-les-Andresis 


591 

16 

1.440 

11 

653 

13 

1.626 

21 

2.394 

22 

608 

30 

681 

19 

476 

35 

134 

14 

750 

28 

847 

17 

983 

12 

1.521 

17 

432 

14 

1.253 

24 

1.701 

30 

353 

16 

2.921 

25 

502 

28 

641 

20 

301 

9 

508 

18 

596 

24 

141 

26 

324 

14  ' 

245 

20 

365 

22 

242 

25 

833 

24 

„  »; (Saint- Loup -de-Gon 

l  s)     nois 

i  S  )SelIe-sur-le-Bied  (La) 

' 3  (Thorailles 

I 

IFerrières 
Bignon  (Le) 
Chevalines 
Chevry 
Corbeilles 
Courtempieriv 
Dordives 
Fontenay 
,  ^  -Girolles 

■    .  jGondreville 

]  S  JGrizellos 

3  IMignières 

Ë  f  Mignerette 

I   Nargis 

"    Préfontaines 

G  1  Sceaux 

\Treilles 

I 

„■  /  Lorris 

■Ë    Chailly 

S  IChangy 

-g  iCoudroy 

_-^  |Cour-Mai-igny  (L.i)... 

fg  JNcyers 

1=^  <Oussoy 

joo    Ouzouer-des-Cliamps. 

.-  JPresnoy 

I  ISt-Hilaire-sur-Puiseaux. 

1  IThlmory 

"   Varennes 

2  \Vieilles-Maisons 


210 

1.038 

128 

2.076 
400 
425 
377 

1.372 
349 
945 
600 
604 
313 
921 
316 
320 

1.018 
371 

1.040 
382 

2.126 
593 

240 
416 
491 
516 
764 
288 
425 
224 
522 
1.025 
670 


ARRONDISSEMENT    DE    PITIIIVIERS 

Superficie,  1.202  kil.  carrés  ou  120.244  hect.  —  Population,  59.903  hab.—  Cantons,  5.—  Communes, 


PiTHIVIERS 

Ascoux 

Bondaroy 

5  S  iBouilly 

~   ■    Bouzonville-aux- 

Bois 

^  -■  f  Bouzonville-en-Beauce 

Boynes 


ÎChilleurs-aux-B"is 
Courcy 
DadonviUe 
Escrennes 
Estouy 
Givraines 
Guigneville 
Laas 


1.823 

14 

535 

13 

677 

2 

578 

6 

539 

5 

561 

9 

513 

6 

300 

fi 

ÎMareau-aux-Bois. . 
Marsainvilliers.  . . 
Pithiviers-le-Vieil. 
Santeau 
Sébouville 
Vrigny 
Yèvre-la-Ville. . . . 
Yèvre-le-Châtel... 


702 

9 

310 

6 

924 

4 

466 

11 

253 

9 

765 

11 

644 

7 

LOIRET 


SriTE    DE    L'ARRONDISSEMENT   DE    PITIIIVIERS 


LA   COMMUNE. 


Beaune-la-Rolande. 

Aujty 

Barville 

Balilly 

Boiscommun 

Bordeaux 

z  —  iGliambon 

^    Gliemault 

°'^  Courcelles 

Kgry 

iGauberlin 

2  g  /Juranville 

Lorcy 

Monlbarrois 

Montliard 

"  I  Nancray 

2   Nibelle 

Sl-Loup-des-Vignes, 
.Saint-Michel 

a  ^  /Malesherbes 

â  !M  VAudeville 

s"  ICésarville 

iS    r  jCoudray 

<  ^  /Dossainville 

S  ■"  l Engenville 


< 

n  ci 

3l 

1.9>i7 

17 

1 .  324 

19 

537 

13 

7« 

15 

1.152 

19 

237 

23 

923 

14 

471 

17 

510 

10 

605 

16 

460 

16 

860 

23 

744 

25 

538 

19 

401 

21 

915 

14 

1.329 

18 

6G8 

20 

29C 

16 

1.819 

19 

2SS 

12 

238 

9 

290 

15 

200 

9 

627 

7 

Intville-Ia-Guétard. 

Labrosse 

Mainvilliers 

.Manchecourt 

Morville 

Naugeville 

Orveau 

Pannecièrcs 

Ramoulu 

Rouvres 

Sermaises 

Thignonville 


I 

/  Outarville 

j   Allainville 

;lAndotiville 

I  lAschères 

;  'Atlray 

;  .^ulruy 

'   Bazoches-les-Gallerandfs 
r  Boisseaux 

Cliarmont 

Chàlillon-le-Roi 

Cbaussy 

Crolles. 

lErceville 


c 

< 

li 

161 

10 

142 

15 

290 

H 

677 

10 

278 

11 

201 

16 

390 

15 

169 

15 

396 

7 

286 

17 

857 

14 

319 

13 

581 

20 

300 

18 

390 

24 

1.324 

20 

367 

12 

SGO 

16 

1.227 

16 

433 

24 

654 

13 

343 

12 

550 

21 

348 

16 

437 

20 

iFaron  ville 
Grigneville 
Guignonvllle , 
Izy 
Jouy-en-Pill)iverais. , 
LcouviUe 
Monligny 
Oison 
Saint-Péravy-Epreux. 
Teillay-le-Gaiidin.  ... 
Teillay-Saint-Benoit.. 
iTivernon 

L  ■ 

IPuiseaux 
Augerville-la-Rivière, 
Aulnay-la-Rivière 
Boësse 
Briarres-sur-Essonne 
Bromeilles 
Dcsmonls 
Dimanclieville 
Èchilleuses 
Grangermont 
Neuville  (La) 
Ondreville 
Orville 


III.    STATISTIQUE   MORALE   (D 

far  M.  EuG.  BOUTMY,  ancien  professeur. 

Les  cbilTrcs  en  caractères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
département  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 351. 07S 

Protestants 1.479 

Israélites 91 

Clergé  catholique H5 


Mouvement  de  la  population. 

I  Naissances 9.244 
-Mariages 2.787 
Décès 8.153 
Durée moyenncdelavie.  32a.  iim. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  s.achanl 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 81,94 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État 2 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .        643 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 


t'RS    D  ASSISES. 


13e 


I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .     1  sur  12.81"  hab. 

1  Nombre  total  des  accusés,  ...    28 


Infanticides. 

I  Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels   1  sur  102,57 

I  Nombre  total 7 


Suicides. 

I  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  .     1  sur  5.012  hab. 

Nombre  total 72 


Crimes  contre  les  propriétés. 

56^    I  Rapport  du  nombre  dos  accusés  à 

la  population.  .     i  sur  22.556  hab. 

1  Nombre  total I6 


Tribunaux  correctionnels. 

46*   I  Nombre  des  affaires.  .         .     1.361 
Nombre  des  prévenus.  .  1.643 

1  Nombre  des  condaumés.  .  .     1.502 


Procès. 

I  .\ffaircs  civiles  (5) 893 

Affaires  commerciales  (c).  .  1.0G9 

I  Faillites  (7) 35 


Paupérisme. 
Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population,  .  .     i  sûr  25  hab. 

Nombre  total 13.889 

Bureaux  de  bienfaisance.  ;  .        106 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  23 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement          299 

Sociéiésde  secoursrautuels.  32 


Contributions  directes  (8). 

31e    I  Foncière 1.987.051 

Personnelle  et  mobilière  491.046 

1  Portes  et  fenêtres.  .  .  .  319.425 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  VAnmiaire  slalisligiie  de  la  France  (1873),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue.. 

Culle  catholique.  —  Évêché  à  Orléans,  suffiagant  de  la  métro- 
pole de  Paris.  l,e  diocèse  d'Orléans,  qui  comprend  le  département 
tout  entier,  compte  41  cures,  293  succursales  et  63  vicariats  rétri- 
buas par  l'Etat.  Les  congrégations  et  communautés  religieuses 
établies  dans  le  département  étaient,  avant  isso,  au  nombre  de 
40  :  9  pour  les  hommes  et  ai  pour  les  femmes. 

Culte  réforme'.  —  Le  département  possède  à  Orléans  une  église 
consistoriale  comprenant  les  départements  du  Loiret,  de  Loir-et- 
Cher,  d'Indre-et-Loire  et  de  l'Yonne.  Elle  est  divisée  en  8  sections 
desservies  chacune  par  un  pasteur  ;  4  sections  seulement  sont  dans 
le  Loiret,  Orléans  (ville),  Orléans  (campagne),  Chàtilion-sur-Loire, 
Patay. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Pans.  Lycée  à 
Orléans;  collège  communal  à  Monlargis;  5  établissements  libres 


pour  l'enseignement  secondaire.  École  normale  d'instituteurs  pri- 
maires et  une  autre  d'institutrices  à  Orléans  ;  école  professionnelle 
municipale  dans  la  même  ville.  Au  point  de  vue  du  nombre  d'é- 
lèves inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6  à  I3  ans,  sur  loo  enfants 
recensés,  le  Loiret  occupe  le  24*  rang-  Il  occupe  le  29'  rang  d'après 
le  nombre  d'enfants  présents  à  l'école  par  lo.ooo  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  du  Loiret  res- 
sortit à  la  cour  d'appel  d'Orléans,  qui  est  le  siège  de  la  ceur 
d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un  tribunal 
de  première  instance  ;  celui  d'Orléans  est  divisé  en  deux  chambres. 
Des  tribunaux  de  commerce  sont  éi.-.blis  à  Orléans  et  à  Montargis- 
Un  conseil  de  prud'hommes  existe  à  Orléans. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  rontenlieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Orléans  ;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement  ;  56  percepteurs. 


32 


LA   FRANCE    ILLUSTRÉE 


BIBLIOGRAPHIE 


1778 
1780 


183Î. 
1832. 

1833. 
1833. 

1833. 

1836. 

1838. 

1839. 
184!. 


Anti'Juités  historiques  de  l'église  royale  de  Saini-Aignan 

d'Orléans,  par  Hubert.  1  vol.  in-4*. 
Les  Antiquités  de  la  ville  et  duché  d'Orléans,  par  L.   Trip- 

paull.  In-lî. 
La  Levée  et  déroute  du  siège  d'Orléans,  avec  la  prise  de  la 

citadelle,  par  le  chevalier  d'Aumate.  In-8'. 
Les  Privilèges,  franchises  et  libertés  des  bourgeois  de  Mon- 

targis,  par  Lefrane.  Petit  in-8». 
Histoire  de  l'abbaye  de  Ferrières,  par  Dom  Guilt.  Marin. 

In-12. 
Annales  ecclesiîe  Aurelianensis,  par  Ch.  La  Saussaye.  I  vol. 

in-4«. 
L'Histoire  et  Discours  vrai  du  siège  d'Orléans  en  U18.  i  v. 
Histoire  générale  du  pays  de  Gâtinois,  de  Senonois,  Ilure- 

poix,  par  GuilL  Morin.  In-4». 
Histoire  du  siège  d'Orléans  et  de  la  Pucelle,  par  Dubrelon. 

Ini2. 
Les  Privilèges,  franchises,  libertés  des  bourgeois  d'Orléans. 

In-4». 
Histoire  de  la  ville  et  antiquités  du  duché  d'Orléans,  par 

Lemaire.  In-4''. 
Histoire  de  l'église,  diocèse,  ville  et  université  d'Orléans, 

par  Symph.  Guyon.  î  parties  en  1  vol.  in-fol. 
Description  de  la  ville  et  des  environs  d'Orléans,  par  D.  Pol- 

luche.  In-8». 
Discours  sur  la  Pucelle  d'Orléans  et  sur  la  délivrance  d'Or- 
léans, par  C.  MaroUes.  In-12. 
Essais  sur  la  ville  d'Orléans,  par  Beauvais  de  Préau. 
Essais  historiques  sur  Beaugency,  par  le  D'  Pellieux.  J  vol. 

in-12. 
Observations  sur  la  rivière  du  Loiret,  par  ûéricart  de  Thury 

(Journal  des  mines). 
Essai  sur  la  constitution  minéralogique  et  géologique  du  sol 

des  environs  d'Orléans,  par  B.  de  Morogues.  In-8". 

Album  du  Loiret,  par  C.-r.  Verjiiaud-flomajueji,  — Orléans, 
A.  Catineau.  Petit  in-4». 

Antiquités  du  grand  cimetière  d'Orléans,  par  JoUois.  In-4°. 

Notice  historique  sur  le  fort  des  Tournellés,  la  porte  Saint- 
Jean  et  l'ancien  pont  d'Orléans,  par  Jollois.  ln-8*. 

Histoire  du  siège  d'Orléans,  par  Jollois.  In-4°. 

De  l'agriculture  du  Gâtinais  et  de  la  Sologne,  par  A.  Pavis. 
In-8». 

France  pittoresque,  par  A.  Hugo,  t.  II,  article  Loiret.  Grand 
in-8'. 

Mémoire  sur  les  antiquités  du  département  du  Loiret,  par 
Jollois.  1  vol.  in-4°. 

Souvenirs  historiques  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Benoît- 
sur-Loire,  par  L.-A.  Marchand.  In-8». 

Orléans  et  ses  environs,  par  Vergnaud-Homagnesi.  1  v.  in-16. 
Notes  historiques  et  archéologiques  sur  l'ancien  monastère 

de  Fleury-Saint-Benoît,  par  V.  Bomagnesi.  In-lt. 
Orléans,  recueil  de  ses  anciens  monuments  civils  et  religieux 

par  Ch.  Pensée,  A.  Galineau.  In-4». 


1845. 
1845. 


Monographie  de  l'église  Sainte-Croix  d'Orléans,  par  l'abbé 
Jacquet  et  Gustave  Frane.  Brochure  in-S". 

Dictionnaire  géographique  et  historique  des  communes  de 
France,  par  Girault  de  Saint-Fargeau.  3  vol.  in-4'>. 

L'Orléanais,  par  Philippon  de  La  Madelaine.  1  v.  in-8»,  Paris. 

Histoire  des  villes  de  France,  par  A.  Guilbert,  t.  V,  article 
Orléanais,  E.  Fournier  et  E.  Lessène.  In-8». 

Archéologie  du  département  du  Loiret  et  de  quelques  loca- 
lités voisines,  par  Vergnaud-Bomagnesi.  In-8°,  1835  à  1845. 

Recherches  historiques  sur  la  ville  et  le  canton  de  Beau- 
gency, par  Ad.  Duchalais.  In-18. 

Recherches  historiques  sur  la  ville  d'Orléans,  édité  par  J.-B. 
Niel.  8  vol.  in-8». 

Histoire  architecturale  de  la  ville  d'Orléans,  par  de  Buzon- 
niire.  i  vol.  in-8°. 

Notice  sur  la  ville  et  l'église  de  Puiseaux,  par  Dumesnil. 
Grand  in-8*. 

.  Géographie  historique,  classique  du  Loiret,  chez  Alphonse 
Gatineau.  In-12. 

.  Histoire  de  l'Université  de  Lois  d'Orléans,   par  Bimbenet. 

\  vol.  grand  in-18. 
,  Histoire  de  Cléry,  du  chapitre  et  du  pèlerinage  de  N.-D.,des 

tombeaux  de  Louis  XI  et  de  Dunois,  par  Emmanuel  de 

Torqual.  1  vol.   in-S". 
,  Notice  sur  la  ville  et  le  château  de  Malesherbes,  par  M.  De 

La  Tour.  In-8".  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique de  l'Orléanais.) 
.  Plan  d'une  bibliothèque  orléanaise  ou  Essai  de  bibliographie 

locale,  par  B.  Herluison.  In-8». 
-71.  Recherches  historiques  sur  l'Orléanais,  par  l'abbè  Palron. 

2  vol.  in-8°. 
.  Bataille  de  Coulmiers,  9  novembre  1870,   par  A.  Boucher. 

In-s». 
.  Combat  d'Orléans,  u  octobre  1870,  par  A.  Boucher.  In-8', 

.  Bataille  de  Loigny,  avec  les  combats  de  Villepion  et  de 

Pourpry,  par  A.  Boucher,  In-8». 

.  Dictionnaire   historique,   archéologique  et  commercial  du 

département  du  Loiret,  par  Vergnaud-Bomagnesi.  In-8». 

.  Géographie  du  département  du  Loiret,  par  Ad.  Joanne.  In-12. 

.  Histoire  du  prieuré  de  la  Magdeleine-lez-Orléans,  de  l'ordre 

de  Fontevrault,  par  Lud.  Yauzeltes.  In-i". 
.  Recherches  historiquessur  Romorantin,  par  A.  Cuprrf.  In  8*. 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais.  In-8*. 
Annuaires  et  Almanachs  du  Loiret. 

Feuilles  80,  94,  95,  96,  '.08,  109,  110  de  la  grande  carte  de 
France,  dite  de  ï État-major,  publiée  par  le  Dépôt  de  la 
Guerre. 
Carte  du  Loiret  extraite  de  la  grande  carte  du  Dépôt  de 

la  guerre. 
Carte  du  Loiret  exécutée  par  l'ordre  du  conseil  général  du 

département. 
Carte  du  Loiret  au  200/000%  par  M.  le  baron  de  La  Touanne, 

gravée  par  Erhard, 
t'ian  d'Orléans,  publié  par  Gastineau,  gravé  par  Erhard. 


Imp.  \  c  p.  Lahocsse  et 


LOT 

Chef- lieu  :  G  A  HORS 

Superficie  :  5,212  kil.  carrés.  —  Popxilation  :  276,512  heibitanis. 
3  Arrondissements.  —  29  Gantons.  —  323  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  limites.  —  Le  département  du 
Lot  appartient  à  la  région  sud-ouest  de  la  France; 
il  doit  son  nom  à  la  rivière  principale  qui  le  tra- 
verse de  l'est  à  l'ouest,  et  il  dépend  du  grand  bassin 
de  la  Garonne.  Il  a  été  formé,  en  1790,  de  la  presque 
totalité  de  la  province  de  Quercy  (le  haut  Qucrcy). 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  département  de  la 
Corrèze  ;  à  l'ouest,  ceux  de  la  Dordogne  et  de  Lot- 
et-Garonne;  au  sud,  celui  de  Tarn-et-Garonne;  et 
à  l'est,  ceux  de  l'Aveyron  et  du  Cantal. 

Nature  du  sol,  moutagncs,  vallées. 

—  La  plus  grande  partie  de  ce  département  est 
formée  par  un  vaste  plateau  calcaire  appartenant 
à  la  seconde  formation,  et  qui,  d'espace  en  espace, 
est  entrecoupé  par  des  dépôts  argileux  et  siliceux. 
Ce  plateau,  appelé  Causse  du  Qiteraj,  et  dont  l'alti- 
tude est  d'environ  4o0  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  est  dominé,  à  l'est,  par  des  montagnes 
granitiques  et  de  première  formation.  Ces  mon- 
tagnes sont  une  ramification  de  celles  du  Cantal  ; 
elles  forment  trois  chaînes  principales  :  l'une 
part  de  La  Bastide-du- Haut-Mont,  point  culminant 
du  département  (781  mètres),  et,  après  avoir  dé- 
crit de  nombreux  contours,  se  termine  par  une 
chaîne  calcaire.  Elle  a  pour  sommets  La  Baslide-du- 
Haut-Mont,  sur  la  limite  du  département  et  de  celui 
du  Cantal,  Saint-Bressou  et  le  Peindit,  qui  s'élè- 
vent à  7  ou  800  mètres  au-dessus  de  l'Océan  ;  l'au- 
tre court  de  l'est  à  l'ouest,  et  finit  non  loin  de  la 
Bave  et  de  la  Dordogne  ;  la  troisième  suit  la  rive 
droite  de  la  Gère. 

Le  plateau  est  coupé  par  les  grandes  vallées  où 
coulent  le  Lot  et  la  Dordogne  ;  formées  par  des  allu- 
vions,  et  par  conséquent  très  fertiles,  ces  vallées 
sont  généralement  à  200  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  sont  inclinées  vers  l'ouest.  On  voit 
donc  que  le  relief  du  département  présente  pour 

Fkanxe  illustrée.  285. 


ainsi  dire  trois  étages  successifs  :  la  vallée,  le  pla- 
teau et  la  montagne. 

Outre  les  deux  grandes  vallées  dont  nous  venons 
de  parler,  il  existe  dans  le  département  du  Lot  un 
assez  grand  nombre  de  vallées  secondaires  arro- 
sées par  quelques  maigres  cours  d'eau  que  la  mau- 
vaise saison  change  souvent  en  torrents  redoutables  ; 
d'autres  sont  sans  issue  et  forment  des  bassins  cir- 
culaires entourés  de  rochers  à  pic  ou  de  pentes 
fortement  prononcées  qui  leur  donnent  la  forme  de 
vastes  cirques  ;  ces  vallées  ont  reçu  dans  le  pays  le 
nom  de  clou'ps  ou  AHgues. 

Les  points  culminants  du  département  en  occu- 
pent la  partie  orientale.  Outre  ceux  que  nous  avons 
nommés,  citons  :  un  sommet  près  de  La  Tron- 
quière,  701  mètres  ;  le  Montet,  673  ;  Saillac,  403  ; 
Parantière,  400  ;  près  de  Figeac,  395  ;  près  de 
Mayrinhac,  449  ;  Padirac,  459  mètres.  A  l'ouest  du 
département,  les  hauteurs  principales  varient  de 
250  à  340  mètres  ;  la  plus  remarquable  est  le  Puy 
d'Issolu,  à  2  kilomètres  à  l'ouest  de  Vayrac;  il 
a  311  mètres  d'altitude,  et  on  sait  que  d'Anville  et 
d'autres  historiens  y  placent  XUxellodunum  des 
Covimentaires. 

On  évalue  la  superficie  du  département  à  521,174 
hectares,  qui,  d'après  la  nature  du  sol,  se  divisent 
en  :  pays  de  montagnes,  86  079  hectares  ;  sol  de 
craie  ou  calcaire,  258  237;  sol  de  gravier,  86  658; 
sol  sablonneux^  90  140  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  déparlement  du  Lot 
appartient  au  bassin  de  la  Garonne  ;  il  est  arrosé 
par  deux  grandes  rivières,  le  Lot,  au  sud,  qui  n'a 
d'autre  affluent  important  que  le  Celé,  affluent 
de  droite  ;  et  la  Dordogne,  au  nord,  qui  reçoit 
dans  le  département  la  Gère,  la  Bave  et  l'Ouysse  : 
ces  deux  rivières,  qui  coulent  généralement  de  l'est 
vers  l'ouest  en  faisant  mille  détours,  sont  seules 
navigables. 

Le  Lot  prend  sa  source  à  1,300  mètres  d'altitude, 
TS.  —  Lot,  1'^<=  Liv. 
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à  la  monlogne  du  Goulet,  dans  les  Cévennes,  près 
du  village  du  Bleymaid  (déparlemenl  de  la  Lozère). 
Celle  rivière  passe  au  Bleymard,  à  Bagnols-les-Bains, 
Mende,  Clianac  dans  le  dcpartemenl  de  la  Lozère  ; 
Saint-Geniez,  Sainl-Cosme,  Espalion,  Estaing,  En- 
traigues  où  il  reçoit  la  Truyère  et  devient  na- 
vigable, Livignac  dans  le  département  de  l'Âvey- 
ron  ;  près  de  cette  commune,  sa  rive  droite  appar- 
tient seule  au  dcparlement  du  Lot,  il  passe  à 
Capdenac,  à  ïoirac,  à  Cadrieu,  à  Cajarc;  il  pé- 
nètre alors  dans  le  département,  passe  à  Saint- 
Cirq,  à  Sainl-Géry,  à  Cahors,  à  Saint-Vincent,  à 
Luzech,  à  Puy-l'Évêque,  près  de  Duravel;  à  Tou- 
zac,  près  de  Solurac,  à  peu  de  distance  de  laquelle 
il  entre  dans  le  déparlement  de  Lot-el-Garonne, 
traverse  Fumel,  Penne,  V'illeneuve-d'Agen,  Sainte- 
Livrade,  et  vient  sejeler  dans  la  Garonne,  à  quelque 
distance  au  nord  d'Aiguillon,  après  un  cours  total  de 
481  kilomètres  (en  y  comprenant  ses  nombreuses  si- 
nuosités) ou  250  kilomètres  en  ligne  directe,  dontl92 
appartiennentau  département.  La  largeur  moyenne 
du  Lot  est  de  100  mètres,  sa  profondeur  de  1"\40, 
sa  pente  de  5  centimètres  par  100  mètres.  On  a 
canalisé  cette  rivière  depuis  Bouquiès  (Aveyron) 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Garonne,  au  moyen 
de  71  écluses. 

Le  Celé  prend  sa  source  dans  le  bois  de  Bous- 
quet, au  département  du  Cantal  ;  il  passe  dans  le 
département  du  Lot  à  Eigeac,  à  Marcilhac,  à  Saint- 
Géry,  et  vient  se  jeter  dans  le  Lot,  près  de  Saint- 
Cirq,  après  un  cours  d'environ  70  kilomètres. 

La  Dordogne  (voyez  l'hydrographie  du  départe- 
ment de  la  Dordogne)  traverse.la  partie  septentrio- 
nale du  département  sur  une  longueur  de  39  kilom.; 
elle  y  entre  près  de  Girac,  en  quittant  le  département 
de  la  Corrèze,  et  en  sort  près  de  la  commune  du  Roc, 
pour  entrer  dans  celui  de  la  Dordogne  ;  elle  passe  à 
Tauriac,  à  Floirac,  à  Meyronne,  à  Pinsac  et  à  Souil- 
lac.  Flottable  à  bûches  perdues  dans  toute  l'étendue 
de  son  parcours  dans  le  département,  elle  n'est  navi- 
gable que  depuis  Meyronne  pendant  23  kilomètres. 

La  Gère  et  la  Bave,  affluents  de  la  Dordogne 
dans  le  département  du  Lot,  sont  flottables.  Le  pays 
est,  en  outre,  arrosé  par  un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux. Quelques-uns,  tels  que  celui  de  l'Ouysse, 
disparaissent  dans  des  gouffres,  coulent  pendant 
quelque  temps  dans  un  lit  souterrain  et  reviennent 
continuer  leur  cours  à  la  surface  du  sol.  D'autres, 
tels  que  les  ruisseaux  de  Reyrevignes,  de  Sonac, 
de  Miers,  d'Assier,  de  Thémines,  de  ïhéminettes, 


.se  perdent  pour  ne  plus  reparaître.  Le  ruisseau  de 
ïhéminettes  parcourt  une  de  ces  vallées  sans  issue 
que  nous  avons  nommées  cîott,ps,  et  se  perd  par 
trois  étroites  ouvertures  dans  un  gouffre  situé  à  la 
base  d'un  rocher  qui  le  termine.  Deux  sources, 
celles  du  Bouley  et  du  Gourg,  offrent,  en  sortant  de 
la  montagne  de  Puymartin,  près  de  Souillac,  le  cu- 
rieux phénomène  d'une  intermittence  alternative. 
Dans  les  fortes  pluies,  le  Bouley  commence  par 
grossir,  le  Gourg  reste  encore  presque  à  sec  ;  mais, 
au  bout  d'un  certain  temps,  le  Gourg  grossit,  s'é- 
lance avec  impétuosité;  en  même  temps,  la  source 
du  Bouley  semble  presque  tarie.  Dès  que  le  Gourg 
cesse  de  jaillir,  le  Bouley  recommence,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  l'épuisement  des  eaux. 

Parmi  les  curiosités  hydrographiques  du  dépar- 
tement, citons  encore:  le  gouffre  du  Saut  de  la  Pu- 
celle,  près  de  Gramat;  le  gouffre  de  l'Igue-de-Biau, 
sur  l'AIzou  ,  le  goulTre  du  pulls  dePadirac,  le  gouf- 
fre de  Roquc-de-Corn,  le  gouffre  de  Bèdc,  tous  si- 
tués dans  l'arrondissement  de  Gourdon. 

Il  n'existe  pas  de  canaux  importants  dans  le  dé- 
partement, à  moins  que  l'on  ne  veuille  considérer 
comme  tel  le  canal  de  dérivation  qui,  par  les  ruis- 
seaux de  Veyres,  de  Herbezon,  et  par  la  rivière  du 
Celé,  approvisionne  Figeac  de  bois  de  chauffage. 
Ce  petit  canal  remonterait,  dit-on,  au  xi"  siècle. 
Les  canaux  de  Montbrun,  de  Capdenac  et  de  Lu- 
zech, sont  des  dérivés  du  Lot  destinés  à  abréger  la 
navigation  de  cette  rivière. 

Le  département  ne  renferme  aucun  étang  consi- 
dérable, et  il  n'offre  que  quelques  marais  sur  les 
bords  du  Lot  et  de  la  Dordogne. 

Voies  de  coiuiuuulca.tion.  —  Le  dépar- 
tement du  Lot  est  parcouru  par  quatre  routes  natio- 
nales d'une  longueur  de  278  kilomètres  ;  par 
19  routes  départementales,  586  ;  par  19  chemins 
vicinaux  de  grande  communication,  1,006  ;  par 
93  chemins  vicinaux  de  moyenne  communication  ou 
d'intérêt  commun,  1,301  ;  et  par  1,463  chemins  vi- 
cinaux ordinaires,  ayant  une  longueur  totale  de 
3,240  kilomètres. 

Les  chemins  de  fer  qui  le  traversent  appartien- 
nent au  grand  réseau  d'Orléans  ;  la  principale 
ligne,  qui  est  celle  de  Paris  à  Toulouse,  dessert 
dans  le  département  les  stations  de  :  Les  Quatre- 
Routes  (523  kilom.  de  Paris),  Saint-Denis-prcs- 
Martel,  Montvalent,  Rocamadour,  Gramat,  Assier, 
Le  Pournel,  Figeac  (592  kilom.  de  Paris),  et  Capde- 
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nac.  A  Capdenac,  celle  ligne  traverse  le  Lot  pour 
pénétrer  dans  le  déparlement  de  l'Aveyron  et  se 
diriger  sur  Villefranche-de-Rouergue,  tandis  qu'un 
autre  embranchement  court  sur  Rodez.  A  Figeac, 
un  embranchement  transversal  de  171  kilomèlres 
unit  par  Aurillac  cette  ligne  à  celle  de  l'aris-Sainl- 
Germain-des-Fosscs-Nîmes,  appartenant  au  grand 
réseau  de  Paris-Lyon-Médilerranée  ;  ses  stations 
dans  le  département  sont  :  Figeac  et  La  Capelle- 
Banhac. 

La  ligne  de  Paris  à  Agen  par  Limoges,  qui  passe 
à  l'ouest  du  département,  dans  ceux  de  la  Dordogne 
et  de  Lot-et-Garonne,  détache  à  la  station  de  Mon- 
sempron-Libos  un  embranchement  de  oO  kilomè- 
tres qui  va  à  Cahors,  en  desservant  les  stations  de  ; 
Fumel,  Solurac-Touzac,  Duravel,  Puy-l'Évêque, 
Castelfranc,  Luzech,  Parnac,  Mercuès  et  Cahors 
(658  kilom.  de  Paris). 

D'autres  lignes  sont  à  l'étude  ou  en  construc- 
tion ;  citons  :  celles  de  Cahors  à  Canderac,  et  de 
Cahors  à  Moissac,  .Alontauban  et  Brive. 

En  1877,  on  évaluait  la  longueur  des  lignes  en 
circulation  à  137  kilomètres,  et  celle  des  lignes  en 
construction  ou  à  construire  à  300  kilomètres. 

Climat.  —  Le  département  du  Lot  appartient 
à  la  région  climatérique  du  sud-ouest  ou  au  climat 
girondin  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  lui  appliquer  ri- 
goureusement les  caractères  qui  appartiennent  à  ce 
climat,  car  ils  sont  extrêmement  modifiés  par  sa 
situation  physique.  Le  climat  du  département  du 
Lot  varie,  en  effet,  selon  les  zones  d'élévation. 
Dans  la  région  la  plus  élevée,  il  est  humide  et  froid 
pendant  neuf  mois  de  l'année,  et  très  chaud  pen- 
dant l'été.  Dans  la  zone  intermédiaire,  il  est  plus 
sec  et  plus  tempéré;  enfin  il  est  très  chaud  dans 
les  vallées  inférieures.  L'hiver  règne  encore  sur  les 
plateaux  de  la  partie  orientale  de  Figeac,  quand  le 
printemps  commence  dans  les  vallées  du  Lot  et  de 
la  Dordogne  ;  la  douce  température  de  l'automne 
se  prolonge  sur  les  plateaux  calcaires,  tandis  que 
la  neige  tombe  à  gros  flocons  sur  les  parties  les 
plus  élevées  du  canton  de  LaTronquière,  de  La  Ca- 
pelle,  de  Saint-Céré  et  de  Bretenoux.  Après  le  vent 
du  nord-ouest,  ceux  qui  dominent  sont  les  vents  de 
l'ouest,  du  sud  et  du  sud-ouest. 

Productions  naturelles.  —  Le  dépar- 
tement du  Lot  appartient  à  la  région  géologique  du 
Quercy.  C'est  un  plateau  secdecalcairejurassique. 


élevé  de  400  mètres,  traversé  par  des  vallées  qui 
ont  200  mètres  de  profondeur  et  qui  donnent  issue 
à  des  cours  d'eau  qui  descendent  du  plateau  cen- 
tral. On  y  rencontre  les  trois  formations,  granitique 
dans  la  montagne,  calcaire  sur  le  plateau,  et  d'al- 
luvion  dans  les  vallées.  Le  département  est  peu 
riche  en  métaux  :  il  renferme  ([uelques  mines  de 
fer  dans  les  cantons  de  Souillac,  de  Salviac,  de 
Gourdon,  de  Cazals,  du  plomb  et  de  la  calamine, 
de  la  houille  à  Saint-Perdoux  et  à  Fourmagnac; 
de  la  pierre  calcaire,  de  la  pierre  de  taille  dure,  de 
la  pierre  lithographique,  de  la  pierre  meulière,  de 
beaux  marbres,  de  l'albâtre,  de  la  serpentine,  du 
granit,  du  spath  calcaire,  des  carrières  d'argile  sa- 
vonneuse, de  marne,  d'argile  à  potier,  de  terre  à 
foulon,  et  quelques  tourbières.  Il  existe  des  sources 
minérales  à  Miers,  àLaGarde  et  àGramat,  à  L'Hôpi- 
tal, à  lîeyrevignes,  à  llueyres,  à  Livernon  ;  mais 
elles  sont  peu  exploitées.  Les  eaux  de  Livernon  ex- 
halent une  forte  odeur  d'hydrogène  sulfuré.  On  a 
récemment  trouvé  dans  les  environs  de  Cahors,  à 
Bach,  à  Concots,  etc.,  des  gisements  considérables 
de  phosphate  de  chaux  qui  sont  l'objet  d'une  im- 
portante exploitation. 

Le  département  du  Lot  produit  des  céréales  en 
quantité  plus  que  suffisante  pour  la  consommation 
de  ses  habitants.  Les  vignes  y  sont  nombreuses  et 
produisent,  année  commune,  près  de  600,000  hec- 
tolitres de  vin,  dont  une  moitié  est  consommée 
dans  le  pays,  et  l'autre  exportée  ou  convertie  en 
eau-de-vie.  En  1874,  la  production  a  été  de 
675,000  hectolitres,  valant  17,550,000  francs  ;  en 
1877,  la  production  a  été  de  559,129  hectohtres, 
et,  en  1880,  elle  descendait  à  330,275  hectolitres 
seulement  à  cause  de  la  maladie  de  la  vigne  et  du 
froid.  Le  département  ne  produit  pour  le  com- 
merce que  des  vins  rouges  de  table,  et  les  vins 
noirs  renommés,  dits  «  vins  de  Cahors,  »  employés 
seulement  dans  les  mélanges.  Ces  vins  sont  pres- 
que tous  de  bonne  qualité;  cependant  les  meil- 
leurs, ceux  de  Savagnac,  Saint-Henri,  Parnac, 
Saint-Vincent,  La  Pistoule,  Camy,  Prayssac,  Le  .Mon- 
tât, Larroque,  Castelfranc,  Grézels,  Prémiac,  Lu- 
zech, ne  sont  classés  que  parmi  les  bons  vins  ordi- 
naires de  France.  Le  mûrier  blanc  est  cultivé  dans 
toute  l'étendue  du  département,  et  l'éducation  des 
vers  à  soie  y  est  très  active  ;  la  culture  du  tabac 
y  est  autorisée,  et  il  produit  une  grande  partie  de 
ces  truffes  si  estimées  des  gourmets  sous  le  nom 
de  «  truffes  du  Périgord  ;  »  le  territoire  de  la  com- 
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mune  de  Cressensac  en  fournit  une  grande  quan- 
tité ;  les  champignons  d'espèce  comestible  abondent 
aussi.  Le  chauvre  est  une  des  productions  les  plus 
importantes. 

Le  chêne  abonde  dans  les  forêts.  Après  cet  ar- 
bre, les  essences  principales  sont  :  l'érable,  le  cor- 
nouiller, le  hêtre  et  le  bouleau.  La  sève  de  ce 
dernier  arbre  fournit  aux  habitants  de  quelques 
cantons  une  boisson  sucrée  qui  devient  acide  par 
la  fermentation;  tandis  que  les  fruits  du  châtai- 
gnier sont  d'une  grande  ressource  pour  l'alimenta- 
tion des  habitants  des  campagnes.  Sur  le  sol  d'al- 
luvion  croissent  l'aune  et  le  peuplier;  on  trouve  le 
frêne  dans  tous  les  terrains.  Parmi  les  arbres  des 
jardins,  on  remarque  le  tilleul,  le  platane,  le  mico- 
coulier; parmi  les  arbres  fruitiers,  le  noyer,  le 
noisetier,  le  cerisier,  le  pêcher  et  le  prunier;  les 
fruits  de  ce  dernier  sont  convertis  en  pruneaux 
qui,  sous  le  nom  de  pruneaux  d'Agen,  centre  de 
ce  commerce,  jouissent  d'une  grande  réputation. 
Le  département  renferme  des  espèces  particulières 
de  pommes  et  de  poires.  Le  grenadier  réussit  dans 
les  rochers  des  bords  du  Lot,  où  croissent  aussi  le 
lentisque  et  le  térébinthe. 

Les  races  d'animaux  domestiques  sont  générale- 
ment médiocres;  cependant  quelques  propriétaires 
possèdent  de  beaux  troupeaux  de  mérinos.  Les 
chèvres  du  pays,  surtout  celles  à  poil  court,  ont 
un  duvet  très  (in  ;  les  cultivateurs  engraissent  les 
porcs,  les  dindons  et  les  oies  en  grand  nombre,  et 
en  font  des  conserves  dans  la  graisse.  Les  loups, 
les  renards  et  les  blaireaux  sont  très  nombreux  dans 
le  pays,  ainsi  que  les  fouines,  les  putois,  les  be- 
lettes, les  martres,  les  geneltes,  les  chats  sauvages, 
les  écureuils.  Les  loutres  y  habitent  les  bords  de 
rOuysse  et  de  la  Dordogne.  Les  lièvres  et  les  lapins 
abondent  ;  les  premiers  deviennent  très  gros  dans 
le  pays  calcaire.  Le  gibier  ailé  et  les  oiseaux  de 
toute  espèce  sont  fort  multipliés.  Parmi  les  oiseaux 
de  proie,  on  cite  l'aigle,  le  duc,  le  hibou,  le  milan, 
le  faucon,  l'épervier.  Les  bords  du  Lot  et  de  la  Dor- 
dogne offrent,  dans  certaines  saisons,  des  cormo- 
rans, des  hérons,  des  grues,  des  cigognes;  on  y 
voit,  dans  les  hivers  rigoureux,  la  grande  outarde 
et  le  cygne;  les  oies  sauvages  y  paraissent  plus 
souvent.  La  couleuvre  et  les  salamandres  sont  as- 
sez communes  ;  la  vipère  est  rare  et  ne  se  trouve 
que  dans  les  pays  de  montagnes.  Les  rivières  sont 
poissonneuses  ;  on  pêche  dans  la  Dordogne,  outre 
la  truite  saumonée  et  tous  les   poissons  d'eau 


douce,  la  lamproie,  le  saumon,  la  sole  et  l'alose. 
La  Gère  nourrit  une  grande  quanlité  d'anguilles. 
Les  carpes  du  Lot  sont  très  belles,  et  les  écrevisses 
des  ruisseaux  ont  une  chair  1res  délicate. 

Intliistrle  agricole,  inaiiufactiirièrc 
et  coinmoreiale.  —  Nous  avons  dit  que  la 
production  des  céréales  excédait  les  besoins  locaux  ; 
le  pays  est,  en  effet,  à  peu  près  exclusivement  agri- 
cole; mais  malheureusement  la  culture,  qui  se  fait 
avec  des  bœufs,  y  est  encore  arriérée.  Espérons 
que  les  méthodes  nouvelles  y  seront  propagées 
avec  fruit  par  les  sociétés  d'agriculture  et  les  co- 
mices agricoles  qui,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, ont  généralement  produit  de  si  heureux  ré- 
sultats en  France. 

La  superficie  du  département  se  partage  en  su- 
perficie bâtie  et  voies  de  communication,  17,019  hec- 
tares, et  en  territoire  agricole,  504,135  hectares. 
Ce  dernier  se  subdivise  lui-même  en  :  céréales, 
169,000  hectares;  farineux,  64,000;  cultures  po- 
tagères et  maraîchères,  3,000  ;  prairies  artificielles, 
7,500;  cultures  industrielles,  3,975;  fourrages  an- 
nuels, 500;  autres  cultures  et  jachères,  27,000;  vi- 
gnes, 68,600;  bois  et  forêts,  90,000;  prairies  na- 
turelles et  vergers,  25,000;  pâturages  et  pacages, 
15,000  ;  terres  incultes,  25,580  hectares. 

Les  vins  sont,  avec  les  céréales,  la  principale  ri- 
chesse agricole  du  pays.  On  élève  et  on  exporte 
des  ânes,  des  moutons  et  des  porcs  ;  l'industrie 
agricole  consiste  aussi  dans  la  préparation  des 
pruneaux,  l'engrais  des  porcs,  des  oies,  des  din- 
dons, et  leur  conserve  dans  la  graisse. 

L'industrie  manufacturière  du  département  est 
encore  à  son  aurore  ;  deux  forges  à  la  catalane  et 
un  haut  fourneau,  un  martinet  à  cuivre,  quelques 
houillères  mal  exploitées,  quelques  tuileries  et  po- 
teries, un  petit  nombre  de  fabriques  de  satins,  de 
bonneterie,  d'étoffes  de  coton  et  de  toiles,  une 
trentaine  de  tanneries  et  quatre  ou  cinq  papeteries 
communes,  sont  les  principaux  établissements  in- 
dustriels du  déparlement.  Les  moulins  à  blé  ont 
seuls  quelque  importance  ;  on  en  compte  aujour- 
d'hui près  de  1,000.  Parmi  les  petites  industries 
particulières  au  pays,  nous  devons  cependant  citer 
la  fabrication  des  ouvrages  en  buis,  moules,  bou- 
tons, cuillers,  qui  occupe  les  habitants  de  Saint-Cirq. 

Les  vins  sont,  avec  les  farines  et  les  grains,  les 
châtaignes,  les  grands  articles  de  l'exportation  ; 
après  eux,  le  chanvre  et  les  toiles,  les  laines,  les 
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porcs  gras,  les  conserves  de  volaille  et  les  truffes. 
L'importation  y  est  considérable  et  embrasse,  outre 
les  objets  de  luxe,  ceux  qui  sont  nécessaires  à  la 
vie  et  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  le  département. 
Près  de  708  foires,  durant  67o  journées,  se  tiennent 
dans  150  communes  du  département  ;  elles  sont 
toutes  destinées  à  la  vente  des  bestiaux  de  toute 
espèce.  On  vend  particulièrement  des  mulets  aux 
foires  d'Assier,  de  Vaylats,  de  Prudhomat,  de  Li- 
mogne;  des  chevaux  à  celles  dWssier,  La  Capelle- 
Marival;  des  volailles,  des  oies,  des  dindons,  à 
celles  de  Belaye,  du  Boulvé,  Fontanes,  L'Hospilalet, 
Luzech,  Mondouinerc,  Pern,  Puy-l'Évèque,  Vers; 
dos  laines  à  celles  de  Catus,  Lalbenque,  Aujols; 
du  chanvre  aux  foires  de  Cahors,  Puy-l'Evèque  ;  des 
cerceaux  pour  cuves  à  Luzech.  Enfin  on  traite  du 
prix  des  vins  dits  vins  noirs  à  la  foire  de  Saint- 
Vincent-de-I\ive-d'01t  du  7  novembre. 

Division  politique  et  atlnilnistra- 
tîve.  —  Le  département  du  Lot  a  pour  chef-lieu 
Cahors;  il  comprend  :  3  arrondissements,  29  can- 
tons et  3"23  communes  ;  le  tableau  que  nous  en  don- 
nons plus  loin  les  fera  connaître;  il  appartient  à  la 
région  agricole  du  sud  de  la  France. 

Le  département  forme  le  diocèse  d'un  évèché 
suffragant  de  l'archevêché  d'Albi,  et  dont  le  siège 
est  à  Cahors;  il  y  a  dans  celte  ville  un  grand  sémi- 
naire, le  petit  séminaire  est  à  Montfaucon,  et  le 
département  compte  5  cures  de  première  classe, 
28  de  seconde  classe,  449  succursales  et  74  vica- 
riats. 

Les  trois  tribunaux  de  première  instance  des 
trois  chefs-lieux  d'arrondissement,  et  le  tribunal 
de  commerce  de  Cahors  sont  du  ressort  de  la  cour 
d'appel  d'Agen. 

Le  département  fait  partie  de  l'académie  univer- 
sitaire de  Toulouse  ;  il  y  a  à  Cahors  un  lycée,  un 
collège  communal  à  Figeac,  une  école  normale 
d'instituteurs  à  Cahors,  et,  dans  le  déparlement, 
6  institutions  secondaires  libres  et  731  écoles  pri- 
maires. 

Le  département  du  Lot  appartient  à  la  cir- 
conscription du  17*=  corps  d'armée  et  à  la  17=  région 
de  l'armée  territoriale,  dont  l'état-majorest  à  Tou- 
louse. La  compagnie  de  gendarmerie  nationale  ap- 
partient à  la  légion  17"  bis,  dont  l'état-major  est  à 
Agen. 

Le  département  est  compris  :  dans  l'arrondisse- 
ment minéralogique  de  Piodez,  qui  appartient  à  la 


région  agricole  du  sud-ouest;  dans  la  9°  inspection 
divisionnaire  des  ponts  et  chaussées,  et  dans  le 
18=  arrondissement  forestier,  dont  le  conservateur 
réside  à  Toulouse. 

Il  y  a,  dans  le  Lot,  48  perceptions  des  finances; 
les  contributions  et  les  revenus  publics  atteignent 
10  millions  de  francs. 

HISTOIRE   DU   DÉPARTEMENT 

Le  déparlement  du  Lot  et  celui  de  Tarn-et- 
Garonne  ont  été  formés  de  la  province  qui  portait, 
avant  1789,  le  nom  de  Quercy.  Ce  nom,  que  l'on  a 
voulu  faire  dériver  des  chênes  [qv.ercns)  dont  le 
pays  était  autrefois  couvert,  vient  des  Cadurci,  le 
peuple  gaulois  qui  occupait  cette  contrée  avant 
l'invasion  romaine.  Les  Cadurci  étaient  de  race 
celtique.  Établis  dans  les  bassins  du  Tarn,  du  Lot 
et  de  la  Dordogne,  presque  au  pied  des  monta- 
gnes d'Auvergne,  dont  les  ramifications  donnaient 
à  leur  pays  cet  aspect  aride  et  escarpé  qui  rappelle 
l'Afrique  au  voyageur,  ils  étaient  sur  la  zone  même 
oii  se  rencontraient  les  peuples  celtiques  et  les 
peuples  ibères.  A  leur  droite  et  à  leur  gauche,  les 
Petrocorii  (Périgord)  et  les  Rutheni  (Rouergue) 
étaient  Celtes  comme  eux;  plus  au  sud  et  plus  à 
l'ouest,  l'origine  ibérienne  des  habitants  se  recon- 
naissait et  se  reconnaît  encore  à  leurs  caractères 
physiologiques.  Si  les  monuments  celtiques  ne  sont 
pas  aussi  nombreux  dans  ce  département  que  dans 
certains  autres,  ils  n'y  manquent  point  cependant. 
On  y  trouve  particulièrement  des  monuments  fu- 
nèbres, dos  tombelles,  dont  quelques-unes  renfer- 
ment plusieurs  cercueils  de  pierre  superposés,  par 
exemple  celle  qu'on  nomme  Puy-les-Martres  (Puy- 
des-Martyrs)  ;  des  dolmens,  qui  sont  également  des 
monuments  funèbres,  comme  l'attestent  les  sque- 
lettes mis  à  découvert  par  les  fouilles,  et  dont  le  prin- 
cipal est  celui  qu'on  appelle  la  Pkrre  Martine,  près 
de  Livernon  :  il  a  plus  de  7  mètres  de  longueur 
et  plus  de  3  de  largeur  ;  sa  table  supérieure  os- 
cille sur  ses  supports  pendant  une  minute  à  la 
moindre  pression  de  la  main  ;  auprès  des  squelettes, 
on  a  trouvé  des  flèches  et  des  haches  en  silex,  des 
fragments  de  poterie,  des  ornements  en  os  ou  en 
pierre,  des  épées  et  des  poignards  en  cuivre.  Près 
de  Prayssac,  sur  la  montagne  de  Roquebert,  on  voit 
un  cromlech  assez  considérable. 

Les  Cadurci  formaient  une  c/^e  qui  dépendait  de 
la  grande  confédération  des  Arvernes.  Ils  prirent 
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part  avec  ce  peuple  puissant  à  l'énergique  résis- 
tance qu'il  opposa  aux  généraux  de  Rome.  Ils  com- 
battirent avec  Briti'ch  sur  les  bords  du  [«hùne  con- 
tre Fabius.  Plus  tard,  dans  la  grande  lutte  contre 
César,  ils  fournirent  leurs  contingents  au  camp 
d'Alésia,  où  Vercingétorix  avait  convoqué  la  Gaule 
entière,  et  enfin  leur  pays  eut  l'honneur  de  servir 
de  théâtre  aux  derniers  efforts  de  l'indépendance 
gauloise.  On  se  demande  à  présent  oij  était  située 
la  ville  A'Uxelloclumun.  Cahors,  Luzech,  Puech- 
d'Usselou,  Capdenac  se  sont  disputé  ce  nom.  Le 
Puech-d'Ussc'lou  ou  Puy-d'Issolu,  selon  d'Anville, 
est  l'ancienne  Uxellodumim.  D'après  les  recherches 
plus  récentes  et  les  fouilles  pratiquées  sous  la  di- 
rection du  commandant  Stoffel,  celte  opinion  semble 
devoir  l'emporter,  malgré  les  assertions  de  Cham- 
poUion-Figeac  et  de  la  commission  de  topographie 
des  Gaules,  qui  penchent,  celle-ci  pour  Luzech,  et 
celui-là  pour  Capdenac.  Uxellodunum  était  une 
place  fortement  située  sur  un  rocher  à  pic,  au 
pied  duquel  serpentait  une  rivière.  Le  lieutenant 
de  César,  Caninius,  qui  venait  de  vaincre  Dum- 
nacus,  s'avança  à  la  poursuite  de  Drapés  et  de 
Lucterius  jusqu'à  la  place  dont  nous  parlons  et  où 
les  fugitifs  se  jetèrent.  Lucterius  était  du  pays; 
c'était  un  Cadurque  à  qui  ses  richesses  et  son  es- 
prit ambitieux  avaient  donné  dès  longtemps  une 
grande  influence  et  qui  venait  de  l'accroître  encore 
par  des  services  rendus  à  la  cause  de  la  Gaule  tout 
entière.  Arrêté  devant  cette  place  inexpugnable, 
Caninius  eut  le  bonheur  de  s'emparer  de  Drapés  et 
de  mettre  en  fuite  Lucterius,  à  la  suite  d'une  sortie 
qu'ils  venaient  de  faire  pour  aller  chercher  des 
vivres,  dont  la  disette  se  faisait  sentir  dans  la  ville. 
Avoir  privé  la  ville  de  ses  deux  meilleurs  défen- 
seurs, ce  n'était  pourtant  point  l'avoir  prise,  et 
l'arrivée  de  César  ne  fut  pas  inulile  à  son  lieute- 
nant. Il  commença  par  empêcher  les  habitants  de 
venir  puiser  de  l'eau  à  la  rivière,  et,  comme  ils 
étaient  obligés  pour  cela  de  descendre  le  flanc  es- 
carpé de  la  montagne,  il  y  réussit  facilement  en 
disposant  en  face  des  archers  et  des  machines  à 
projectiles.  Privés  de  l'eau  de  la  rivière,  les  assié- 
gés recoururent  à  celle  d'une  fontaine  qui  coulait 
au  pied  de  leurs  murs.  César  voulut  également  les 
en  écarter  et  fit  construire  près  de  ces  murs  une 
tour  de  bois  à  dix  étages  d'où  les  traits  pleuvaient 
sur  eux;  ils  s'en  débarrassèrent  en  faisant  rouler 
contre  elle  des  tonneaux  de  suif  et  de  bitume  en- 
flammé. César  trouva  alors  un  moyen  fort  efficace; 


une  tranchée  creusée  dans  le  roc  détourna  les 
eaux  de  la  source  qui  tarit  subitement  à  la  vue  des 
assiégés  ;  ce  qui  les  jeta  dans  un  tel  désespoir  qu'ils 
virent  dans  cet  événement  moins  l'habileté  hu- 
maine qu'un  arrêt  du  ciel.  Ils  se  rendirent.  César 
leur  laissa  la  vie  et  leur  fit  couper  les  mains,  «  afin 
de  rendre  plus  visible  à  tous  le  châtiment  des  mé- 
chants, »  comme  dit  singulièrement  son  compagnon 
de  guerre  et  le  continuateur  de  ses  Commentaires, 
llirtius.  Drapés  se  laissa  mourir  de  faim.  Lucterius 
fut  livré  par  la  trahison  d'un  Arverne  nommé  Epas- 
nact,  «  grand  ami  du  peuple  romain,  »  et  mourut 
par  la  main  du  bourreau.  La  Gaule,  saisie  de  ter- 
reur, n'osait  plus  remuer;  elle  tremblait  au  seul 
nom  de  César;  et  les  voisins  des  Cadurques,  re- 
doutant leur  sort,  chantaient  entre  eux  à  voix 
basse  ce  refrain  demeuré  traditionnel  : 

"  Prends  garde,  fier  Pélrocorieii, 
Rédécliis  avant  de  prendre  les  armes. 
Car,  si  tu  es  baUu, 
César  te  fera  couper  les  mains!  >i 

Le  pays  des  Cadurques  fut  compris,  sous  Au- 
guste, dans  la  Gaule  Aquitaine,  et,  sous  Ilono- 
rius,  dans  la  Première  Aquitaine.  Il  reçut,  comme 
toutes  les  provinces  gauloises,  en  dédommagement 
de  la  liberté  perdue,  les  bienfaits  de  la  civilisation 
romaine,  des  routes,  des  aqueducs,  des  édifices, 
dont  nous  parlerons  à  propos  de  Cahors.  On  ne  cite 
guère  néanmoins  que  trois  localités  du  département 
qui  datent  de  l'époque  romaine  :  Cahors  ;  Duravel 
[Diolidinum),  et  Mercuès  [Mercurii  Caslrum). 

Au  v«  siècle,  le  Quercy  eut  sa  part  des  malheurs 
de  la  Gaule  et  fut  ravagé  successivement  par  les 
Vandales,  les  Alains,  les  Suèves,  enfin  les  Wisi- 
goths  qui  s'y  établirent,  et  en  furent  chassés  par 
Clovis.  Il  suivit  le  sort  de  l'Aquitaine  sous  les  rois 
francs  de  la  première  et  de  la  deuxième  race. 
Celle-ci ,  toute  belliqueuse  et  résolue  à  dompter 
enfin  le  midi  de  la  Gaule,  toujours  rebelle  au  nord, 
entreprit  ces  guerres  terribles  que  signala  la  résis- 
tance des  princes  vascons  llunald  et  Waïfre.  As- 
socié par  sa  situation  géographique  à  la  lutte  des 
Méridionaux,  le  Quercy  fut  un  des  principaux 
théâtres  de  cette  guerre  défensive  que  favorisaient- 
ses  montagnes  et  ses  nombreux  défilés.  Après  le 
triomphe  des  Carlovingiens,  il  forma,  avec  leRoucr- 
gue,  l'un  des  neuf  comtés  établis  par  l'empereur 
d'Occident  dans  le  royaume  d'Aquitaine,  échu  à  son 
fils. 
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Quoique  éloigné  de  la  mer,  le  Quercy  n'en  fut 
pas  moins  exposé,  pendant  les  trois  siècles  qui  sui- 
virent la  mort  de  Cliarlemagne,  aux  ravages  des 
Normands.  Avoir  des  fleuves  et  des  rivières  navi- 
gables, c'est  une  richesse  pour  un  pays;  mais,  à 
cette  époque  désastreuse,  c'était  une  calamité.  Les 
Normands  remontèrent  la  Dordogne  Jusqu'à  Souil- 
lac.leLot  et  le  Célc  jus(]u'à  Figeac,  répandant  par- 
tout la  désolation. 

Le  régime  féodal  rendit  au  pays  la  sécurité.  On 
regarde  comme  le  premier  comte  héréditaire  du 
Quercy  un  certain  Rodolphe,  qui  vivait  en  l'an 900. 
Mais  sa  postérité  ne  posséda  ce  comté  que  pendant 
soixante  ans.  Robert,  arrière-petit-fils  de  Rodol- 
phe, ayant  fait  la  guerre  à  Pons,  comte  de  Tou- 
louse, en  fut  complètement  dépouillé.  Depuis  cette 
époque,  le  Quercy  fut  possédé,  conjointement  avec 
le  Rouergue,  par  une  branche  de  la  maison  des 
comtes  de  Toulouse  que  l'on  croit  avoir  été  la 
branche  aînée.  Enfin,  en  1063,  Berlhe,  comtesse 
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de  Quercy  et  de  Rouergue,  étant  morte  sans  posté- 
rité, ces  deux  pays  furent  réunis  au  domaine  des 
comtes  de  Toulouse  et  suivirent  les  destinées  de  la 
maison  de  Saint-Gilles.  1-e  divorce  d'Éléonore  et  de 
Louis  VII,  suivi  du  mariage  de  celte  princesse  avec 
le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  livra  la  Guyenne  aux 
Anglais  et  leur  donna  des  prétentions  sur  le  comté 
de  Toulouse.  Henri  II  entreprit  aussitôt  la  guerre 
contre  Raymond  V  et  marcha  sur  Toulouse;  n'ayant 
pu  s'en  emparer,  il  prit  du  moins  Cahors  (1159); 
mais  la  paix  qui  se  fit  bientôt  après  lui  enleva  sa 
conquête.  En  1188,  la  guerre  recommeni;a.  Ray- 
mond V,  offensé  par  l'un  des  fils  du  roi  d'Angle- 
terre, le  fameux  Richard  Cœur  de  Lion,  fit  arrêter 
deux  chevaliers  anglais  qui  revenaient  d'un  pèle- 
rinage à  Saint-Jacques  en  Galice.  Outré  de  colère, 
Richard  se  jeta  sur  le  Quercy,  y  prit  dix-sept  châ- 
teaux et  demeura  en  possession  de  celte  province 
jusqu'en  1196.  Devenu  alors  roi  d'Angleterre,  il  fit 
la  paix  avec  Ra\mo:id  VI,  iiiii  avait  succédé  à  Ray- 
T.?.  —  Lot,  2"  Liv. 
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mond  V,  et,  renonçant  à  ses  prélentions  sur  le 
comte  de  Toulouse,  lui  rendit  le  Quercy. 

La  guerre  des  Albigeois  repandit  la  désolation 
dans  tout  le  Midi.  Le  Quercy  fut  envahi  par  Simon 
de  Monlfort  et  la  possession  lui  en  fut  confirmée 
par  le  légat  du  pape.  Un  peu  plus  lard,  Raymond  VT 
ayant  recouvré  ses  États,  les  transmit  à  son  fils 
Raymond  VII  ;  mais  celui-ci  trouva  un  adversaire 
plus  redoutable  encore  dans  le  roi  de  France.  Le 
comté  de  Toulouse  et  ses  dépendances  furent  pres- 
que entièrement  ani\exés  au  domaine  de  la  cou- 
ronne. Le  Quercy  appartenait  en  effet  au  roi  de 
France  sous  le  règne  de  saint  Louis;  mais  il  fut 
au  nombre  des  provinces  que  ce  monarque  aban- 
donna à  l'Angleterre  par  le  traité  de  1239,  sous  con- 
dition d'hommage  lige.  Plus  tard,  conquis  par  Du 
Guesclin  sous  Charles  V,  puis  repris  par  les  An- 
glais, il  resta  en  leur  pouvoir  jusqu'à  l'époque  où 
ils  furent  chassés  de  France,  c'esl-à-dire  jusqu'en 
14o3. 

Louis  XI  incorpora  le  Quercy  à  la  Guyenne,  qu'il 
donna  à  son  frère  Charles  de  Berry.  A  la  mort  de  ce 
dernier  (1472),  la  province  fut  pour  toujours  réunie 
au  domaine  royal.  Avant  cette  réunion,  le  Quercy 
avait  ses  états  provinciaux.  Ces  états  votaient  les 
subsides  que  le  pays  accordait  au  comte;  ils  conti- 
nuèrent d'exister  et  de  voter  les  subsides  pour  le  roi. 
Ils  se  composaient  des  trois  ordres.  Le  tiers  se  for- 
mait des  députés  de  24communes,villeset bourgs, 
dont  les  principales  étaient  Cahors,  Montauban, 
Figeac  et  Moissac.  Ils  se  réunissaient  dans  une  de 
ces  quatre  villes.  L'évêque  de  Cahors  en  avait  la 
présidence.  En  15.52,  Henri  H  institua  à  Cahors  un 
présidial. 

Les  guerres  de  religion  mirent  en  évidence  un 
contraste,  une  rivalité  même  qui  a  toujours  existé 
entre  le  haut  et  le  bas  Quercy.  Le  haut  Quercy,  où 
se  trouvait  Cahors,  resta  fidèle  au  catholicisme;  le 
bas  Quercy, pIusméridional,sedéclarapour  les  cal-  ' 
vinistesquiy trouvèrent unede  leursplusforlespla- 
ces,  .Montauban.  Malgré  cette  hoslilitési  marquée, 
l'unité  administrative  du  Quercy  subsista  jusqu'à  la 
fin  de  la  monarchie,  si  ce  n'est  qu'une  faible  partie  de 
la  province,  celle  qui  était  si  tuée  au  nord  de  la  Dordo- 
gne,  relevait  du  parlementde  Bordeaux,  tandis  que 
tout  le  reste  relevaitdecelui  de  Toulouse.  L'organi- 
sation nouvelle  de  1779,  qui  réunit,  sous  le  nom 
d'administration  de  la  haute  Guyenne,  le  Quercy  et 
le  Rouergue,  n'amena  point  encore  de  séparation, 
et  il  en  fut  de  même,  en  1790,  de  l'organisation 


d('partementale,  qui  enveloppa  tout  le  Quercy  dans 
l'unique  circonscription  du  département  du  Lot. 
Sans  doute  les  circonstances  étaient  trop  graves  et 
les  préoccupations  trop  considérables  pour  que  les 
législateurs  de  la  France  eussentle  tempsdesonger 
aux  petites  jalousies  de  Montauban  contre  Cahors; 
mais,  en  1808,  comme  Napoléon  I"  revenait  de 
Bayonne  où  il  avait  disposé  de  la  couronne  d'Espa- 
gne, les  Montalbanais  profitèrent  de  son  passage 
pour  lui  exposer  les  griefs  de  leur  vanité  et  solli- 
citer le  rang  de  chef-lieu  de  département.  Il  leur 
accorda  ce  qu'ils  demandaient,  et  un  sénatus-con- 
sulle,  en  détachant  le  bas  Quercy  pour  en  former 
le  département  de  Tarn-el-Garonne,  resserra  celui 
du  Lot  dans  les  limites  du  haut  Quercy. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Cahors  (lat.  44»  26'  52"  ;  long.  0°  53'  41"  G.).  — 
Cahors  [Ditona  Cadurcorum,  Cadtircum,  Catur- 
ctim,  Caturx,  Catorœ,  Caors,  Caours),  station  de 
la  ligne  de  raccordement  de  Monsempron-Libos  à 
Cahors,  qui  se  rattache  à  la  grande  ligne  de  Pa- 
ris à  Agen  (grand  réseau  d'Orléans),  à  658  kilomè- 
tres de  Paris  par  le  chemin  de  fer,  à  577  kilomè- 
tres directement  au  sud  de  Paris,  ancienne  ville 
épiscopale,  capitale  du  Quercy,  aujourd'hui  chef- 
lieu  du  département  du  Lot,  d'un  arrondissement 
et  de  deux  cantons,  est  bâtie  dans  une  presqu'île 
que  forme  le  Lot  et  peuplée  de  13,660  habitants. 

Cahors  était  déjà  célèbre  avant  l'arrivée  des  Ro- 
mains. Les  Celtes  l'appelaient  Dlvona,  c'est-à-dire 
la  divine  fontaine  [Dlii\  divine,  toonan,  fontaine). 
Ce  nom,  que  d'autres  villes  portaient  également 
(Bordeaux,  entre  autres,  au  témoignage  d'Ausone) 
lui  venait,  pense-t-on,  d'une  fontaine  tout  proche 
de  la  ville  et  qui  a  pris  \&nom&Q  fo7itame  des  Char- 
treux, depuis  que  des  moines  de  cet  ordre  s'y  sont 
établis  au  temps  passé.  Il  faut  entendre  un  enthou- 
siaste habitant  de  Cahors  qui  a  décrit  la  ville  et  le 
département  :  rien  n'est  pur,  rien  n'est  limpide, 
comme  cette  belle  fontaine,  qui,  après  avoir  fait 
tourner  les  quatre  roues  d'un  moulin,  va  verser  sa 
transparente  émeraude  dans  les  eaux  souvent  fan- 
geuses du  Lot  ;  et  rien  n'est  imposant,  rien  n'est 
sombre  et  poétique  comme  les  rochers  énormes 
qui  forment  au-dessus  de  son  bassin  une  voûte 
pleine  de  ténèbres.  «  Quel  dommage,  s'écrie  cet 
admirateur,  que  la  belle  Laure  n'ait  pas  habité  le 
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chef-lieu  du  Quercy  !  Au  lieu  de  résider  à  Avignon, 
de  célébrer  la  lonlaine  de  Vancluse,  Pétrarque 
aurait  fixé  son  séjour  à  Cahors  ;  il  aurait  chanté 
la  fontaine  des  Chartreux  !...  »  Celte  fontaine, 
en  efl'et,  n'est  point  au-dessous  de  pareils  éloges, 
et  elle  est  tout  à  fait  digne  d'avoir  donné  son  nom 
à  l'antique  cité  des  Cadurques. 

Après  avoir  pris  part  à  la  résistance  nationale, 
les  habitants  de  Cahors  se  soumirent  à  César,  qui 
récompensa  leur  courage  du  surnom  A' EleuiJieri, 
libres.  Déjcà  industrieux  avantlaconquûleromaine, 
ils  se  trouvèrent  tout  à  coup  placés  dans  des  con- 
ditions bien  plus  favorables  pour  développer  leur 
activité  ingénieuse.  On  vanta  par  tout  l'empire  la 
finesse  et  la  beauté  des  toiles  qu'ils  fabriquaient  ; 
l'élégance  et  la  commodité  de  leurs  meubles  ;  ces 
lits  déplumes  dont  ils  sont  regardés  comme  les  in- 
venteurs; ces  rubans  de  lin  qu'ils  avaient  su,  les 
premiers,  teindre  de  couleurs  éclatantes;  surtout 
ces  poleries  que  les  potiers  cadurques  façonnaient 
avec  tant  de  délicatesse  et  qui  portaient  le  nom  de 
Cadurcce.  Le  gouvernement  impérial  traita  Cahors 
comme  il  convenait  de  traiter  une  ville  si  précieuse 
pour  les  jouissances  des  maîtres  du  monde.  Il  l'éleva 
au  rang  de  municipe,  et  elle  fut  du  nombre  des 
soixante  villes  qui  élevèrent  un  autel  à  Auguste 
au  confluent  du  Uhône  et  de  la  Saône.  Quatre  voies 
romaines,  à  peu  près  dans  la  direction  des  quatre 
points  cardinaux,  la  mirent  en  communication  avec 
Toulouse,  Bordeaux,  Périgueux,  et  Lyon  par  Ro- 
dez. Un  vaste  aqueduc,  que  l'on  croit  avoir  été 
construitsousConstantin  par  l'architecte  Polemius, 
et  qui  se  prolongeait  jusqu'à  six  lieues  delà  ville; 
un  forum,  unpont,  des  thermes, consacrés  à  Diane 
par  Auguste  et  son  gendreAgrippa,  et  dont  il  reste 
un  portique  appelé  par  les  habitants  temple  de 
Diane;  un  théâtre  qu'on  nommait  le  cirque  des 
Cadourques ,  également  de  l'époque  d'Auguste, 
et  dont  il  ne  subsiste  plus  rien  depuis  1867  :  tels 
sont  les  différents  ouvrages  dont  fut  ornée  la  Di- 
Tona  des  Cadurques,  désormais  appelée  Cadurcum. 

Vers  le  milieu  duiii"  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
Cahors  entendit  prêcher  l'Évangile  par  Genulfus, 
ou  saint  Genou,  qui  fut  son  premier  évêque.  Il  fit 
de  nombreux  miracles.  Dès  son  arrivée,  il  délivra 
des  obsessions  du  démon  le  fils  d'une  veuve  qui 
lui  avait  offert  une  généreuse  hospitalité.  Un  peu 
plus  tard,  il  ressuscita  la  fille  d'unCadurcien  nom- 
mé Agilbert.  Déjà  il  comptait  plusieurs  prosélytes, 
lorsque  le  gouverneur  de  la  ville,  Dioscorus,  dont 


le  devoir  politique  était  de  réprimer  les  chrétiens, 
fiit  appeler  devantsontribunall'intrépide  confesseur 
de  la  foi,  le  fit  battre  de  verges  et  jeter  dans  un  four 
ardent  avec  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  convertis. 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Dieu  retirait  sains 
et  saufs  ses  fidèles  d'une  si  cruelle  situation.  Saint 
Genou  et  ses  disciples  sortirent  du  four  comme  ils 
y  étaient  entrés.  Cet  événement  miraculeux  ouvrit 
les  yeux  au  peuple  qui,  par  ses  menaces,  obligea 
le  gouverneur  à  respecter  désormais  des  hommes 
si  manifestement  protégés  du  ciel.  Lui-même, 
Dioscorus,  frappé  bientôt  d'une  douleur  cruelle  par 
la  mort  subite  de  son  fils,  et,  secroyantsans  doute 
puni  de  ses  rigueurs  envers  le  saint,  le  supplia  de 
ressusciter  son  enfant.  Saint  Genou  voulut  lui  ren- 
dre le  bien  pour  le  mal  et  lui  dit  :  «  Prends  le 
cadavre  par  la  main  droite  et  pose-le  sur  ses  jam- 
bes. »  A  peine  redressé,  le  cadavre  marcha.  Dios- 
corus se  convertit  avec  sa  femme,  ses  parents,  ses 
amis.  Saint  Genou,  après  avoir  installé  le  christia- 
nisme d'une  manière  si  éclatante  à  Cahors  et 
avoir  fondé,  dit-on,  la  première  église  de  la  Dau- 
rade, s'en  alla  prêcher  l'Évangile  dans  le  Bcrry 
avec  le  même  succès,  et  y  mourut.  La  cathédrale 
de  Cahors  s'est  enrichie  depuis  de  plusieurs  reli- 
ques de  saint  Genou,  rapportéesau  xvii°  siècle  par 
des  chanoines  de  la  ville  qui  avaient  fait  un  voyage 
dans  le  nord  de  la  France.  On  dit  que  le  successeur 
de  saint  Genou  dans  le  siège  épiscopal  de  Cahors 
fut  ce  fameux  Exupère,  rhéteurdc  Bordeaux,  célé- 
bré par  Ausone.  L'évèché  de  Cahors,  après  que 
Constantin  en  eut  réglé  la  circonscription,  eut 
à  peu  près  la  même  étendue  qu'autrefois  le  ter- 
ritoire de  Divona  et  plus  lard  la  province  de 
Quercy;  le  Lot  le  partageait  presque  en  deux  par- 
ties égales. 

L'évêque  prit  de  bonne  heure  à  Cahors,  comme 
dans  tous  les  municipes,'  une  grande  importance 
qu'il  est  utile  de  remarquer  parce  qu'elle  ne  cessa 
de  croître  jusque  dans  le  moyen  âge.  Les  révolu- 
tions politiques,  les  guerres  désastreuses,  les  chan- 
gements de  domination  n'arrêtèrent  point  ce  pro- 
grès. Les  Francs  de  Clovis  se  substituèrent  aux 
Wisigoths.  Les  rois  rivaux  qui  se  partagèrent  son 
royaume  se  disputèrent  les  armes  à  la  main  le 
midi  de  la  France  :  Cahors  fut  même  prise,  brûlée, 
et  ses  murailles  détruites  par  Théodebert  (.573).  On 
n'en  voit  pas  moins  l'autorité  épiscopale  sortir  de 
ces  orages  aussi  ferme  et  aussi  respectée.  Sous 
Dagobcrt,  l'évêque  Rusticus  futassassinc  dans  une 
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émeute;  mais,  dès  l'épiscopat  de  son  successeur, 
qui  élail  aussi  son  frère,  saint  Didier  ou  saint  Géry 
(629-655),  l'expiation  du  crime  fut  imposée  à  la 
corporation  des  bouchers,  soupçonnée  de  l'avoir 
commis  :  il  fut  établi  que  tous  les  ans,  le  jour  con- 
sacré à  saint  Etienne,  patron  de  la  cathédrale, 
deux  bouchers  placeraient  deuxhaches  de  bois  aux 
angles  du  maitre-autel  et  assisteraient  à  l'office  en 
restant  tout  le  temps  à  genoux.  Cette  pénitence 
était  assez  douce,  il  est  vrai  ;  mais  il  fallait  encore 
de  la  puissance  à  l'évoque  pour  pouvoir  imposer 
à  une  corporation  redoutable  une  humiliation  qui 
s'est  perpétuée  pendant  des  siècles.  Au  reste, 
saint  Géry  jouissait  d'un  crédit  particulier  à  la  cour 
du  roi  Dagobert  ;  ses  richesses  étaient  si  considé- 
rables qu'elles  suffirent  à  relever  les  murs  de  la 
ville,  à  y  fonder  des  monastères,  des  édifices  publics 
et  qu'il  put  encore  laisser  par  testament  à  l'église 
cathédrale  dix  bourgs  ou  villages  qui  lui  apparte- 
naient dans  le  Quercy. 

Les  Normands  ravagèrent  Cahors.  Elle  passa 
aux  comtes  de  Toulouse;  leur  fut  disputée  parles 
rois  d'Angleterre  et  leur  demeura  enfin.  Dans  le 
court  espace  de  temps  pendant  lequel  Henri  II  en 
fut  possesseur,  il  y  établit  pour  gouverneur  son 
chancelier,  le  fameux  Thomas  Becket,  qui  fit  envi- 
ronner la  ville  de  murailles  aujourd'hui  détruites. 

Au  milieu  de  ces  troubles  et  de  ces  tiraillements 
dont  souffrit  la  province  disputée  sans  cesse  entre 
les  maîtres  de  la  Guyenne  et  les  comtes  de  Toulouse, 
Cahors  fut  érigée  en  un  comté  particulier,  et  son 
évéque,  s'affermissant  de  plus  en  plus  dans  son 
pouvoir  temporel  et  prenant  rang  dans  la  hiérar- 
chie féodale,  s'en  mit  en  possession.  Au  temps  de 
la  croisade  des  Albigeois,  Guillaume  de  Cardaillac 
était  évèque  de  Cahors.  Il  prêta  serment  à  Simon 
de  Montfort,  combattit  sous  sa  bannière  et,  lorsque 
celui-ci  fut  assiégé  dans  Castelnaudary,  courut  pour 
le  délivrer.  Mais  le  comte  de  Foix  le  mit  en  déroute, 
et  il  fallut  que  Montfort  sortît  de  la  place  et  char- 
geât avec  la  garnison  pour  rétablir  la  fortune  des 
croisés  (1511).  Ce  fut,  au  reste,  ce  même  Guillaume 
qui,  en  cette  même  année,  ayant  renoncé  à  lasuze- 
raineté  du  comte  de  Toulouse  pour  se  reconnaître 
l'homme  lige  de  Philippe-Auguste,  prit  publique- 
ment les  titres  de  comte  et  baron  de  Cahors,  et, 
comme  signe  de  son  pouvoir  séculier  dont  il  venait 
de  donner  des  preuves  si  belliqueuses,  il  adopta 
l'usage,  que  ses  successeurs  perpétuèrent,  dé  faire 
déposer  sur  l'autel,  près  de  l'évangile,  toutes  les 


fois  qu'il  officiait,  une  armure  complète  d'homme 
d'armes  :  casque,  cuirasse,  brassards,  glaive,  cuis- 
sards, gantelets,  etc. 

Un  autre  usage,  qui  ne  flattait  pas  moins  l'or- 
gueil des  prélats  de  Cahors,  était  celui  qui,  à  l'en- 
trée de  chaque  nouvel  évèque,  obligeait  le  baron 
de  Cessac,  l'un  des  quatre  barons  vassaux  de  l'évê- 
que,  à  conduire  sa  mule  par  la  bride  jusqu'à  la 
cathédrale,  nu-tète,  en  camisole  blanche,  la  jambe 
gauche  vêtue  et  la  droite  nue,  puis  à  lui  servir  à 
boire  à  table  :  ce  seigneur,  en  récompense,  gardait 
pour  lui  la  haquenée  du  prélat  toute  caparaçonnée 
et  le  buffet  qui  avait  servi  à  son  repas  de  céré- 
monie, et  qui  devait  valoir  3,000  livres. 

L'évêque  trouvait  des  sujets  moins  dociles  dans 
les  bourgeois  de  Cahors,  où  le  régime  municipal  se 
réveillait  alors  comme  dans  toute  la  France.  Les 
villes  du  Midi  surtout,  comme  les  républiques  ita- 
liennes, retrouvaient,  sous  les  débris  des  institu- 
tions romaines,  toutes  les  traditions  d'une  antique 
industrie,  qui  étaient  pour  elles  des  éléments  de 
puissance  tout  préparés.  Aussi  leurs  bourgeois 
arrivèrent  promptement  à  la  richesse  et  à  l'impor- 
tance politique.  C'est  un  riche  marchand  de  Cahors, 
Raymond  de  Salvanhac,  qui  prêta  de  l'argent  à 
Simon  de  Montfort  pour  la  croisade.  Dès  le  siècle 
précédent,  les  seigneurs  du  voisinage,  absolument 
comme  en  Italie,  soUicitaient  le  droit  de  bourgeoisie 
dans  Cahors.  La  population  urbaine  avait  dans  ses 
consuls  des  magistrats  qui  défendaient  ses  intérêts 
et  la  représentaient  vis-à-vis  de  la  puissance  féodale 
de  l'évêque.  En  1225,  un  différend  s'éleva  :  il  y 
avait  une  cloche  que  les  consuls  prétendaient  avoir 
le  droit  de  faire  sonner  sans  permission-  l'évêque 
leur  contestait  ce  droit.  Ce  débat  paraît  ridicule  au 
premier  abord;  il  n'en  faut  point  rire  pourtant,  car 
il  n'a  rien  de  commun  avec  le  lutrin;  avoir  une 
cloche  au  moyen  âge,  c'était  avoir  une  voix  pour 
convoquer,  au  besoin  pour  soulever  le  peuple. 
Raymond  VU,  qui  venait  de  recouvrer  ses  États, 
passant  à  Cahors  cette  même  année,  les  consuls 
lui  soumirent  l'affaire.  Naturellement  mal  disposé 
pour  les  évoques  qui  depuis  si  longtemps  empié- 
taient sur  les  droits  des  comtes  de  Toulouse,  il 
donna  raison  aux  bourgeois  et  profita  de  l'occasion 
pour  ressaisir  plusieurs  des  usurpations  épisco- 
pales. 

Un  autre  conflit  s'éleva  en  1251.  Les  consuls 
eurent  le  dessein  fort  légitime  de  faire  construire 
un  pont  sur  le  Lot.  L'évêque  Barthélémy  s'y  oppo- 


LOT 


sait,  objectant  que  cette  construction  lui  ferait 
perdre  les  revenus  de  son  bac.  11  fallut,  pour  en 
finir,  lui  accorder  un  droit  de  péage  sur  ce  pont, 
qui  fut  achevé  en  1283.  C'est  celui  qui  est  à  l'est 
de  la  cathédrale  et  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui Ponl-Neuf,  quoiqu'il  soit  le  plus  ancien  de 
la  ville. 

Une  autre  question  de  pont  mit  encore  aux  prises 
l'évoque  et  la  municipalité.  Si  l'on  en  croit  l'his- 
torien Calhala-Couture,  que  M.  Mary-Lafon  déclare 
«  être  au-dessous  de  la  critique,  »  mais  dont  les 
assertions  semblent  justifiées  en  celte  circonstance 
par  l'inspection  que  le  savant  archéologue  Didron 
a  faite  ûw  jiont  de  Valentré,  ce  pont  remonterait  à 
la  seconde  moitié  du  xni°  siècle.  Ce  serait  ce  même 
évêque  Barthélémy  qui  l'aurait  fait  construire, 
comme  pour  rivaUser  avec  les  consuls.  Dès  l'an 
1254,  il  se  serait  fait  autoriser,  par  le  pape  Mar- 
tin IV,  à  prélever  deux  cents  marcs  d'argent  sur  les 
amendes  imposées  à  tous  ceux  qui  exigeaient  de 
leurs  débiteurs  au  delà  de  20  pour  100  par  an  : 
ceux-ci  étaient  nombreux,  en  effet,  et  l'on  connaît 
la  célébrité  des  usuriers  cahorsins  au  moyen  âge. 
Néanmoins  l'expédient  fut  insuffisant,  et  l'évèque 
en  employa  un  autre  dont  les  seigneurs  et  les  rois 
ne  se  faisaient  point  faute  à  cette  époque;  il  altéra 
les  monnaies.  Mais  la  population  cahorsine  ne 
supporta  point  en  silence  ce  vol  déguisé  :  à  l'insti- 
gation de  ses  consuls,  elle  se  souleva  et  contraignit 
révoque  à  rétablir  l'ancien  titre  de  la  monnaie. 
Toute  cette  histoire  tomberait  dans  l'eau  si  l'on 
adoptait  l'opinion  contraire  à  celle  de  Calhala-Cou- 
ture, et  qui  veut  que  la  construction  du  pont  de 
Valentré  ait  été  décidée  seulement  en  1306,  dans 
l'assemblée  générale  de  la  commune,  commencée 
en  1308  et  achevée  en  1378.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
pont  de  Valentré  fut  bâti  tel  qu'on  le  voit  encore 
aujourd'hui.  Il  est  en  dos  d'âne,  comme  tous  les 
ponts  du  moyen  âge,  l'arche  du  milieu  formant  le 
point  culminant.  Trois  tours  carrées,  sous  lesquelles 
on  passe,  s'élèvent  aux  extrémités  et  au  milieu.  Il 
porte  tous  les  caractères  de  l'architecture  du 
xiii^  siècle,  et  il  frappa  tellement  Michelet,  lorsqu'il 
passa  dans  le  Quercy  il  y  a  une  cinquantaine  d'an- 
nées, qu'il  pressa  vivement  M.  Bazin,  alors  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  de  Cahors,  de  prolé- 
ger ce  monument  auprès  du  conseil  municipal  : 
«  Faites  tous  vos  efforts,  lui  dit-il,  pour  que  ce 
pont,  qui  est  réellement  un  joyau  historique,  soit, 
par  des  soins  intelligents,  transmis  intact,  de  géné- 


ration en  génération.  »  Le  pont  de  Valentré  p'>rte 
le  nom  de  l'architecte  qui  l'a  bâti  ;  mais  on  l'appelle 
aussi  le  Pont-dti-Diable,  par  suite  d'une  légende 
bizarre.  On  raconte  que  cet  architecte,  ne  pouvant 
venir  à  bout  de  son  œuvre,  eut  recours  à  Satan  et 
fit  un  pacte  avec  lui.  Satan  s'engageait  à  l'aider 
par  tous  les  moyens  et  à  lui  obéir  ponctuellement, 
quelque  ordre  qu'il  en  pût  recevoir.  Le  travail  fini, 
l'âme  de  l'architecte  en  devait  être  le  prix  ;  mais 
si  le  démon,  pour  une  cause  quelconque,  refusait 
de  continuer  son  assistance  jusqu'au  bout,  il  per- 
dait tous  ses  droits  sur  le  prix  en  question.  La  be- 
sogne marcha  vite  avec  un  tel  manœuvre.  Pierres, 
ciment,  matériaux  de  toute  espèce  arrivaient  par 
enchantement:  Satan  n'y  épargnait  point  ses  ailes 
et  ne  laissait  point  chômer  les  ouvriers.  Quand  le 
pont  fut  presque  fini  :  «  Çà,  se  dit  en  lui-même 
l'architecte,  voici  le  moment  de  songer  à  notre  âme, 
afin  que  nous  n'ayons  point  fait  un  sot  marché.  » 
Et  il  s'arrêta  à  la  ruse  que  voici.  Il  porta  un  crible 
à  son  formidable  associé  :  «  Ami,  lui-dit-il,  je  t'ai 
trouvé  docile  jusqu'ici,  et  tu  sais  que  tu  dois  l'être 
jusqu'au  bout.  Prends  ce  crible,  laisse-le  tel  qu'il 
est  et  l'emploie  à  puiser  l'eau  que  tu  porteras  aux 
maçons  pour  délayer  la  chaux.  »  Le  diable  se  mor- 
dit les  lèvres  de  dépit  ;  il  tenta  pourtant  l'expé- 
rience, elle  échoua  vingt  fois:  tout  roi  des  enfers 
qu'il  était,  et  tout  rapide  que  lut  son  vol,  jamais 
crible  n'a  gardé  l'eau,  même  celle  du  Lot,  et  le 
sien  était  tout  sec  quand  il  arrivait.  Confus,  il  vint 
avouer  sa  défaite,  mais  jura  de  se  venger  de  la 
malice  humaine.  A  quelque  temps  de  là,  en  effet, 
lorsque  les  maçons  eurent  presque  achevé  de  con- 
struire la  tour  du  milieu  du  pont,  ils  en  trouvèrent 
l'angle  supérieur  nord-est  abattu.  Étonnés,  ils  le 
reconstruisirent.  Le  lendemain,  il  était  encore  ren- 
versé. Ils  eurent  beau  faire,  impossible  d'achever 
cette  tour,  encore  incomplète  aujourd'hui.  Tous  les 
hommes  du  métier  admirent  la  dureté  du  ciment 
employé  à  la  construction  du  pont  de  Valentré;  il 
surpasse  le  ciment  romain  :  c'est  évidemment  un 
ciment  de  l'autre  monde...  ! 

De  nouveaux  démêlés  éclatèrent,  en  1287,  entre 
les  consuls  et  l'évèque  Dieudonné  de  Barsal,  qui 
voulait  leur  enlever  le  droit  de  sceau,  la  garde  des 
clefs,  etc.  Ils  résistèrent,  alléguant  qu'ils  possé- 
daient ces  droits  par  suite  d'une  concession  royale: 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  leur  donna  raison. 
Mais  Philippe  le  Bel,  qui  intervenait  à  son  profit 
partout  où  des  conflits  éclataient,  suivant  en  cela 
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l'habile  politique  des  premiers  Capétiens,  se  tourna 
du  côté  de  l'évêque,  dès  que  celui-ci  (c'était  le 
successeur  de  Barsal)  lui  eut  offert  de  partager  ses 
droits  sur  la  ville.  On  dressa,  en  1306,  un  acte  qui 
fut  appelé  acte  de  partage,  et  qui  associait,  en 
eiTel,  la  royauté  à  tous  les  droits  de  l'évêque.  Le 
sceau  porta  désormais  la  double  empreinte  du  roi 
et  du  prélat.  Les  consuls  continuèrent  d'exister, 
quoiqu'il  n'en  fût  point  fait  mention  dans  l'acte  de 
pariage;  au  reste,  les  viguiers  royaux,  depuis  lors 
présents  dans  la  ville,  apaisèrent  en  général,  par 
leur  intervention  pleine  de  conciliation  et  d'autorité, 
les  anciens  différends  près  de  recommencer. 

Cahors  eut,  à  celte  époque,  l'honneur  d'envoyer 
un  de  ses  enfants  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  : 
Jacques  d'Ossa  ou  d'Euse,  né  à  Cahors  en  1244, 
fils  de  gcutilhomme,  selon  les  uns,  et  de  savetier, 
selon  les  autres,  s'étant  distingué  au  service  de 
l'archevêque  d'Arles,  obtint  une  chaire  de  juris- 
prudence à  l'université  de  Toulouse.  Un  fils  de 
Robert  d'Anjou,  roi  de  Naples,  était  alors  évèque 
de  cette  ville:  il  remarqua  le  jeune  Cahorsin  et  le 
fit  arriver  aux  évéchés  de  Fréjus  et  d'Avignon,  puis 
à  la  chancellerie  du  royaume  de  Naples,  enfin  au 
cardinalat.  Le  trône  pontifical  étant  devenu  vacant 
en  1316,  Jacques  d'Euse  l'ut  désigné,  dans  le  con- 
clave de  Lyon,  pour  le  remplir,  et  devint  pape  sous 
le  nom  de  Jean  XXII.  Il  l'occupa  jusqu'en  1334.  Pen- 
dant tout  son  poulificat,  il  ne  cessa  de  donner  à 
son  pays  natal  des  témoignages  de  son  souvenir  et 
de  sa  prédilection,  à  ce  point  qu'il  songea,  dit-on, 
à  y  transférer  le  saint-siège,  que  le  schisme  avait 
fait  passer  en  France.  11  fit  cardinaux  plusieurs  de 
ses  compatriotes.  Il  acheta,  moyennant  deux  mille 
cinq  cents  florins  d'or  de  Florence,  les  biens  que 
les  templiers  avaient  possédés  à  Cahors, et  y  fonda, 
en  1328,  le  couvent  de  la  Chartreuse,  où  s'établi- 
rent aussitôt  après  un  prieur  et  douze  religieux, 
venus  de  la  Grande  Chartreuse  de  Grenoble.  En 
1231,  il  fil  bâtir  l'église  de  Saint-Barthélémy,  et,  la 
même  année,  il  fonda  à  Cahors  une  université  com- 
posée des  quatre  Facultés  de  théologie,  droit,  méde- 
cine et  arts  ou  belles-lettres.  Cette  université 
subsista  avec  éclat  pendant  quatre  cent  vingt  ans  ; 
desavants  théologiens  et  de  grands  jurisconsultes 
en  occupèrent  les  diverses  chaires;  Roaldès,  Govca, 
Cujas,  Jean  Lacoste,  Dominicy,  etc.  Elle  comptait 
seize  cents  élèves  lorsqu'on  la  supprima  en  1731, 
en  la  faisant  rentrer  dans  celle  de  Toulouse.  Ses 
étudiants  jouissaient  de  tous  les  mêmes  privilèges 


que  ceux  des  universités  de  Paris  et  de  Toulouse. 
La  tour  du  pape  Jean  XXII,  appelée  aussi  tow 
d'Èze  (Euse,  par  corruption),  perpétue  aujourd'hui 
le  souvenir  du  pontife  né  à  Cahors.  Elle  s'élève  au 
bout  de  la  rue  qui  traverse  le  faubourg  de  la  Barre, 
en  face  de  la  caserne;  ses  petites  fenêtres  ogivales 
à  colonnettes  indiquent  son  époque.  Occupée  suc- 
cessivement par  les  parents  d'un  pape,  des  moines, 
des  religieuses,  elle  a  eu  aussi  le  triste  avantage 
de  loger  le  bourreau. 

Le  prince  Edouard  s'y  établit  en  1360,  après 
que  le  traité  de  Brétigny  eut  cédé  le  Quercy  à  l'An 
gleterre.  Choquée  de  la  dureté  des  Anglais,  et  par- 
ticulièrement du  gouverneur  Jean  Chandos,  Cahors 
se  révolta.  Comme  elle  ne  reçut  alors  de  la  France 
aucun  secours,  elle  fut  obligée  de  céder  et  de  laisser 
rentrer  les  Anglais;  mais  au  siècle  suivant  elle  les 
chassa  définitivement  (1428).  Obligés  de  se  retirer 
non  seulement  de  la  ville,  mais  des  châteaux  de 
Concorès  et  de  Mercuès,  ils  capitulèrent  et  rendi- 
rent la  place  moyennant  une  pièce  de  damas  et 
une  faible  somme  d'argent.  Cahors  rentra  définiti- 
vement sous  la  domination  française  et  fut  réunie 
au  domaine  de  la  couronne  en  1471,  après  la  mort 
du  duc  de  Guyenne,  frère  de  Louis  XI.  Elle  était  au 
nombre  des  soixante-quatre  villes  dont  les  députés 
assistèrent  au  couronnement  de  ce  roi. 

Cahors,  qui  avait  donné  le  jour  à  un  pape  au 
xiv«  siècle,  vil  naître,  à  la  fin  du  xv°,  une  illustra- 
tion d'un  autre  genre,  un  poète  célèbre.  Clément 
Marot  naquit  en  1495,  d'un  père  normand,  Jean 
Marot,  de  Caen,  poète  lui-même,  et  d'une  mère 
probablement  cahorsine,  du  moins  parlant  la  langue 
d'oc.  Plus  tard,  en  prison,  il  écrivait  : 

A  bref  parler,  c'est  Cahors  en  Quercy 
Que  je  laissay  pour  venir  querre  ici 
Mille  malheurs,  auxquels  ma  destinée 
M'avoit  submis.  Car,  une  matinée, 
N'ayant  dix  ans,  en  France  fus  mené 
Là  où  depuis  me  suis  tant  pourmené 
Que  j'oubliai  ma  langue  maternelle 
Et  grossement  appriiis  la  paternelle, 
Langue  frar]çoise,  es  grands  cours  estimée, 
Laquelle  enlin  quelque  peu  s'est  limée. 

L'existence  de  iMarol  fut  agitée,  comme  il  s'en 
plaint.  En  lo2o,  il  prit  part  à  la  bataille  de  Pavie, 
et  fut  fait  prisonnier  par  les  Espagnols.  A  peine 
libre,  il  fut  enferme  au  Chàtelet  comme  suspect 
d'hérésie.  Il  dit  quelque  part  que  sa  mie,  avec 
laquelle  il  s'était  légèrement  brouillé,  l'accusa 
d'avoir  fait  gras  en  carême  et  que  c'est  là  ce  qui  le 
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conduisit  en  prison.  Il  y  retourna  un  peu  plus  lard 
pour  avoir  voulu  délivrer  un  malheureux  que  les 
archers  emmenaient.  Enfin,  quoiqu'il  prolcslût 
contre  toute  accusation  d'hcrcsie  : 

point  ne  suis  Inlliériste, 

Ne  zuinglicn  et  moins  anabaptiste  ; 
Drcf  cclni  suis  qui  croit,  honore  et  prise 
La  sainctc,  viaye  et  catholique  Éghse, 

il  n'en  fut  pas  moins  obligé,  à  la  fin,  de  se  réfugier 
à  Ferrare,  à  Venise,  à  Genève.  Sa  traduction  des 
Psaumes  de  David,  à  l'usage  des  Églises  réformées, 
avait  attiré  sur  sa  tête  un  dernier  orage.  Il  mourut 
à  Turin  dans  la  misère,  en  1546.  Jamet,  un  de  ses 
amis  et  de  ses  imitateurs,  fit  pour  lui  celte  épi- 
taplie  remarquable,  mal;i:ré  son  emphase  : 

Icy  devant  au  giron  de  sa  mère 

Gist  des  François  le  Virgile  et  l'IIomlire  : 

Gy  est  couché  et  repose  à  l'envers 

Le  nonpareil  des  mieux  disans  un  vers  ; 

Cy  gist  ceUiy  que  peu  de  terre  cœuvre, 

Qui  toute  France  enrichit  de  son  œuvre, 

Cy  dort  un  mort  qui  toujours  vif  scia, 

Tant  que  la  France  en  françois  parlera; 

Bricf,  gist,  repose  et  dort  en  ce  lieu-cy 

Clément  Marot  de  Cahors  en  Quercy. 

Une  rue  de  Cahors,  celle  qui  joint  la  place  au 
Hois  ou  place  de  la  Daurade  à  la  cathédrale,  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Clément  Marot. 

Si  le  poète  cahorsin  pencha  vers  les  doctrines 
protestantes,  ce  n'est  point  sa  ville  natale  qui  lui 
communiqua  ce  penchant.  Les  réformés  ayant 
voulu,  pendant  les  guerres  de  religion,  établir  un 
prêche  à  Cahors,  dans  la  maison  d'un  certain 
d'Oriolle,  le  peuple  s'ameuta  et  y  mit  le  feu.  Ils  n'y 
reparurent  plus,  depuis,  que  les  armes  à  la  main, 
à  la  suite  de  Henri  de  Navarre  (Henri  IV).  Ce  prince 
avait  épousé,  en  1572,  Marguerite  de  Valois,  sœur 
de  Charles  IX,  dont  la  dot  comprenait  la  ville  de 
Cahors.  Depuis  son  mariage,  Henri  n'avait  point 
encore  pu  se  faire  ouvrir  les  portes  de  cette  cité. 
Il  résolut  de  s'en  emparer  par  surprise,  et,  dans  la 
nuit  du  29  mai  1580,  pendant  un  orage  qui  empê- 
chait les  habitants  de  voir  et  d'entendre  rien  au 
dehors,  il  se  présenta  avec  1,500  hommes  d'élite, 
devant  le  Pont-Neuf  que  défendaient  deux  tours, 
une  à  chaque  extrémité.  Des  pétards  appliqués  aux 
portes  de  ces  deux  tours  les  firent  successivement 
tomber,  et  Henri,  avec  ses  huguenots,  se  précipita 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Disons,  en  passant,  que 
depuis  lors  on  donne  souvent  au  Pont-Neuf  le  nom 


de  Pont  Henri  IV.  Une  résistance  terrible  atten- 
dait les  envahisseurs.  Le  vaillant  baron  de  Vcsins, 
sénéchal  du  Quercy,  se  présente  avec  40  gentils- 
hommes et  300  arquebusiers.  On  se  battit  à  bout 
portant,  au  milieu  de  l'obscurité  et  des  éclats  de 
l'orage.  Les  catholiques  virent  tomber  leur  chef,  et 
ils  allaient  lâcher  pied,  quand  une  troupe  de  bour- 
geois survint  et  ranima  la  lutte.  Ce  fut  le  tour  des 
huguenots  de  céder.  Déjà  ils  repassaient  le  pont  et 
on  pressait  le  roi  de  Navarre  de  remonter  à  cheval, 
quand  celui-ci,  indomptable,  fit  appeler  du  dehors 
le  capilaine  Chouppes  qui  venait  d'arriver  avec  de 
vieilles  bandes,  après  avoir  fait  quatorze  lieues 
d'une  traite.  Chouppes  ramena  les  fuyards  à  coups 
d'épée,  se  précipita  sur  une  barricade  élevée  par 
les  assiégés,  l'enleva  et  marcha  sur  l'hôtel  de  ville 
qui  tomba  en  son  pouvoir.  Les  Cahorsins  se  ralliaient 
devant  le  collège  Pélegry;  il  y  courut;  mais  toutes 
les  rues  étaient  hérissées  de  barricades;  un  feu 
terrible  partait  des  fenêtres  ;  en  deux  jours  on  ne 
gagna  que  de  dix  pas  devant  le  collège;  enfin  le 
quatrième  on  prit  ce  bâtiment,  et  il  fallut  encore 
enlever  ensuite  quatorze  barricades  défendues 
pied  à  pied.  Malgré  la  présence  du  bon  Henri,  la 
tradition  raconte  que  pendant  sept  jours  le  sang 
coula  dans  la  place  escarpée  du  palais  de  justice 
comme  dans  les  rigoles  d'une  boucherie.  Ses  lettres 
attestent,  il  est  vrai,  qu'il  s'efforça  ensuite  de 
réparer  le  mal,  de  bien  approvisionner  Cahors,  et 
d'y  empêcher  la  démolition  des  monastères  qu'on 
avait  entreprise  contre  son  intention.  Toutefois,  on 
ne  voit  point  qu'il  ait  réussi  à  s'attacher  bien  for- 
tement les  Cahorsins,  puisque,  en  1589,  à  lasollici- 
talion  des  députés  du  parlement  de  Toulouse,  ilsse 
déclarèrent  pour  la  Ligue. 

Avec  ses  troubles,  son  existence  agitée,  Cahors 
perdit  depuis  ce  moment  sa  prospérité  du  moyen 
âge.  On  lui  retira  le  privilège  d'entrepôt  pour  les 
vins.  Le  coup  le  plus  rude  fut  la  suppression  de 
cette  université  qui  venait  cependant  de  voir  sortir 
de  ses  écoles  un  disciple  bien  illustre,  Fénelon. 
Une  place  plantée  d'arbres  porte  aujourd'hui  à 
Cahors  le  nom  de  Place  Fénelon.  Une  colonne 
s'y  élève  surmontée  d'un  buste  de  ce  grand  prélat. 

Cahors  n'est  plus  aujourd'hui  une  ville  bien 
importante,  si  ce  n'est  par  les  souvenirs.  Sa  cathé- 
drale, dédiée  à  saint  Etienne,  en  est  le  monument  le 
plus  remarquable.  On  y  trouve  la  trace  de  bien  des 
époques,  non  pas  cependant  du  vi"  siècle,  comme 
l'ont  prétendu  quelques-uns,  car  il  est  probable 
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que  de  l'église  primitive  bâtie  en  ce  lieu  il  ne  reste 
plus  rien  dans  l'édifice  actuel.  Les  traces  d'archi- 
tecture romane  et  particulièrement  les  deux  cou- 
poles que  l'on  voit  à  l'intérieur  paraissent  être 
du  XI"  siècle,  époque  où  l'édifice  aurait  été  bâti. 
On  y  voit,  en  outre,  du  gothique  du  xiii"  et  du 
xiv^  siècle.  Le  cloître  appartient  au  style  gothique 
du  xvi=  siècle,  dont  il  a  l'ornementation  gi-acieuse 
et  délicate. 

L'église  Saint-Urcisse,  qui  date  du  xn<=  et  du 
xin°  siècle,  et  Notre-Dame  qui  ne  remonte  qu'au 
xiV  siècle,  sont  les  autres  églises  remarquables  de 
Cahors.  Les  autres  monuments  du  temps  passé 
sont  :  le  palais  de  Jean  XXII  et  sa  tour  carrée  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut;  le  Château  Royal,  qui 
sert  de  prison,  plusieurs  vieilles  maisons  fortes,  la 
maison  Roaldès  ou  de  Henri  IV,  ainsi  que  le 
collège  Pélegry,  datant  du  xv<=  siècle,  la  tour  de 
la  Barre  et  les  restes  des  anciens  remparts. 
Il  ne  faut  plus  chercher  de  traces  du  théâtre 
antique,  elles  ont  disparu  il  y  a  plusieurs  an- 
nées; mais  le  pont  Valentré,  aujourd'hui  rangé 
parmi  nos  monuments  historiques,  a  été  restauré  ; 
et  non  loin  de  là  on  peut  encore  visiter  la  fontaine 
des  Chartreux ,  qui  valut  à  Cahors  son  nom  gallo- 
romain  de  Divona.  Sur  le  cours  Fénelon  s'élèvent 
les  statues  de  deux  des  plus  intrépides  généraux 
de  Napoléon  I"  :  Joachim  Murât  et  Bessières. 
Parmi  les  monuments  modernes,  nous  citerons  la 
tour  du  lycée,  les  halles,  les  abattoirs,  le  pont 
Louis-Philippe  et  le  monument  récemment  élevé  à 
la  mémoire  des  mobiles  morts  pendant  la  guerre 
de  1870-1871. 

Cahors  fait  un  commerce  important  des  vins  de 
son  territoire,  qui,  au  temps  de  Henri  IV,  jouissaient 
d'une  grande  réputation,  et  encore  d'eaux-de-vie, 
de  truffes  noires,  de  noix  et  d'huile  de  noix,  de 
pommes  et  de  tabacs.  Elle  possède  une  (ilalure  de 
laine,  des  faïenceries,  des  tanneries,  des  distil- 
leries, etc.,  etc. 

Il  y  a  à  Cahors  trois  bibliothèques  :  celle  de  la 
ville,  qui  comprend  18,000  volumes;  celle  du  lycée 
et  celle  de  la  Société  des  études  du  Lot,  fondée  en 
1872. 

Outre  le  pape  Jean  XXII  et  Clément  Marot, 
Cahors  a  vu  naître  Léon  Gambetta,  fils  d'un  Génois 
qui  était  venu  établir  un  commerce  de  denrées 
coloniales  dans  cette  ville. 

Les  armes  de  Cahors  sont  :  de  gueules,  aujiont 
d'argent  sur  une  rivière  d'argent,  chargée  de 


cinq  tours  couvertes  de  7nême,  surmontées  cha- 
cune d'une  fleur  de  lis  d'or  mise  en  chef. 

Aux  portes  de  la  ville  et  près  du  pont  de  Valen- 
tré, sur  une  colline  d'où  l'on  a  une  vue  magnifique, 
la  propriété  dite  de  l'Ermitage  offre  aux  curieux 
une  jolie  chapelle,  une  galerie  pavée  de  mosaïque 
et  des  peintures  murales. 

Mercuès.  —  Mercuès  [Mercurii  Cas(r7'jn),&[?i- 
tion  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Monsempron- 
Libos  à  Cahors,  à  8  kilomètres  au  nord-ouest  de 
cette  ville,  est  un  village  de  634  habitants,  dont 
Porigine  serait  très  ancienne,  s'il  est  vrai  qu'il  doit 
son  nom  à  un  château  qui  lui-même  aurait  rem- 
placé un  temple  de  Mercure. 

Ce  château,  qui  s'élève  à  quelque  distance  du 
village  et  couronne  une  colline  escarpée,  date  du 
xiii°  siècle;  il  était  et  est  encore  la  propriété  des 
évoques  de  Cahors.  Les  Anglais  s'en  emparèrent 
en  1426,  et  les  protestants  en  lo62;  une  troupe  de 
brigands  le  pilla  en  1627.  Quelques-uns  de  ses 
bâtiments  présentent  cinq  étages.  On  y  compte 
trois  grandes  salles,  plusieurs  appartements  et  une 
grande  chapelle;  de  la  terrasse  on  jouit  d'une  vue 
très  étendue.  Dans  une  de  ses  salles,  on  remarque 
une  intéressante  collection  de  portraits  des  évoques 
propriétaires  de  ce  château. 

LuzECH.  —  Luzech,  station  de  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Monsempron-Libos  à  Cahors,  chef- 
lieu  de  canton  peuplé  de  1,961  habitants,  est  situé 
à  18  kilomètres  à  l'ouest  de  Cahors,  au  pied  d'une 
colline  et  sur  l'isthme  d'une  presqu'île  formée  par 
un  des  méandres  du  Lot.  Cette  position  lui  a  valu 
de  la  part  de  quelques  historiens  d'être  assimilée 
avec  V  Uxellodunum  de  César. 

Luzech  était  autrefois  fortifiée;  pendant  la  guerre 
des  Albigeois,  elle  tomba  au  pouvoir  des  évèquesde 
Cahors,  mais  l'un  d'eux  la  céda  à  Philippe  le  Bel. 
Les  ruines  de  son  château  existent  encore  ;  elles  sont 
dominées  par  celles  de  son  donjon  qui  était  carré. 

Luzech  fait  un  commerce  de  grains,  de  fruits,  de 
bestiaux.  L'isthme  qu'y  forme  le  Lot  n'a  pas  plus 
de  100  mètres  de  largeur;  il  a  été  canalisé.  Ce 
canal  qui  partage  la  ville  en  deux  parties,  abrège 
en  cet  endroit  la  navigation  du  Lot  d'à  peu  près 
5  kilomètres. 

Aux  environs,  on  voit  de  nombreux  manumcnts 
mégalithiques,  et  le  château  de  Caïx  qui  fut  habité 
par  Lefranc  de  Pompignan. 
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Dans  le  canton  de  Luzech  est  le  hameau  de  Cessac, 
qui,  autrefois  fortifié  et  défendu  par  un  château, 
fut  longtemps  le  siège  d'une  puissante  baronnie 
dont  les  seigneurs  étaient  feudataires  de  l'évèque 
de  Cahors,  et  à  ce  lilre  ils  étaient  soumis  à  la 
singulière  redevance  dont  nous  avons  parlé 

Puy-l'Évéque.  —  Puy-l'Evcque,  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Alonsempron-Libos  à 
Cahors,  chef-lieu  de  canton,  est  situé  à  33  kilomè- 
tres à  l'ouest  de  Cahors,  sur  les  flancs  d'une  col- 
line qui  domine  la  rive  droite  du  Lot  et  compte 
^2,48-2  habitants. 

C'est  une  ville  ancienne,  quoique  son  origine 
soit  inconnue  ;  elle  joua  un  certain  rôle  pendant  la 
guerre  des  Albigeois,  et  refusa  de  se  rendre  à 
Simon  de  Montfort.  Elle  devint  un  des  fiefs  des 
évêques  de  Cahors,  et  les  Anglais,  qui  s'en  étaient 
emparés  pendant  les  guerres  du  xiv  et  du  xvi»  siècle, 
l'occupèrent  longtemps. 

Franxe  illustrée.  2S7. 


Elle  est  dans  une  situation  agréable  et  commande 
un  des  nombreux  méandres  que  dessine  le  Lot 
dans  son  cours.  Son  église ,  qui  date  du  xiv«  et 
du  xvi<=  siècle,  est  rangée  parmi  les  monuments 
historiques. 

Puy-l'Évèque  possède  des  forges  et  on  exploite 
dans  ses  environs  des  minerais  de  fer  très  riches. 

Castel.\.vu-de-.Montratier.  —  Castelnau-de-Mont- 
ratier  était  appelé  primitivement  Caslelnau-lès- 
Vaux  [Castelluvi  de  Vallibiis).  Un  certain  Ratier, 
de  la  famille  des  seigneurs  deCourdon,  en  étant 
devenu  possesseur,  lui  donna  son  nom.  Dès  le  début 
du  xui"  siècle,  on  ajoutait  Montratier  à  Casteinau. 
Cette  famille  des  Ratier  joua  un  rôle  dans  le  pays. 
L'un  d'eux,  durant  la  guerre  des  Albigeois,  était  à 
la  tète  de  tous  les  croisés  du  Quercy.  En  1214,  il 
s'empara  traîtreusement  de  Baudouin,  frère  de 
Raymond  VL  Du  reste,  la  plupart  de  ces  Ratier 
étaient  quelque  peu  brigands.  On  en  voit  un,  entre 

7â.  —  Lot,  3=  Liv. 
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autres,  condamné  par  arrùl  du  parlement,  en  1312, 
à  500  livres  tournois  d'amande  pour  avoir  osé 
arrêter,  lier  et  retenir  six  jours  en  prison,  les  fers 
aux  pieds,  un  sergent  du  roi  exerçant  ses  fonctions 
et  muni  du  bâton  royal.  Castelnau  était  aux  Anglais 
à  l'arrivée  de  Jeanne  Darc.  Dans  les  guerres  de 
religion,  trente  familles  protestantes  en  furent 
expulsées  et  ce  fut  un  des  griefs  allégués  par  le 
roi  de  Navarre  dans  le  manifeste  qu'il  publia  avant 
son  entreprise  contre  Cahors. 

En  venant  de  Toulouse,  on  voit  Castelnau  se 
développer  d'une  manière  pittoresque  sur  la  crête 
de  la  montagne  qu'elle  occupe  et  qui  domine  le 
cours  de  la  Lutte.  Son  église  surtout  est  d'un  effet 
imposant  par  sa  masse;  elle  a  conservé  quelques- 
uns  de  ses  anciens  remparts,  et  de  ses  portes  sur- 
montées de  tours.  Celte  petite  ville,  qui  compie 
3, C)27  habitants,  est  située  à  28  kilomètres  au  sud  de 
Cabors.  Elle  fait  un  commerce  de  grains,  de  bes- 
tiaux, et  des  vins  de  son  territoire  qui  sont  estimés. 

Ses  armes  sont  :  de  sable,  à  nne  porte  d'argent 
accompagnée  en  chef  de  trois  tours  de  même. 

Dans  ses  environs,  on  peut  voir  les  ruines  du 
château  de  Génibredès,  qui  a  appartenu  aux  tem- 
pliers; celui  du  Pouget,  et  la  butte  de  Maurélis, 
tumulus  de  20  mètres  de  hauteur,  de  50  de  dia- 
mètre, qui  est  entouré  de  fossés. 

Céz.\g.  —  Cézac,  sur  un  aftluent  du  Lendon, 
à  15  kilomètres  au  sud-ouest  de  Cabors  et  dans  le 
canton  de  Castelnau-de-Monlralier,  est  une  com- 
mune de  487  habitante  que  nous  ne  mentionne- 
rions pas  sans  celte  circonstance  que  Clément  Ma- 
rot  y  avait  deux  terres  patrimoniales,  situées  l'une 
dans  le  hameau  de  Salnt-CIcment,  l'autre  dans 
celui  de  Marot,  qui  en  dépendait. 

Mo.NTcuQ.  —  Montcuq  [Mous  Cugmis,  Mons 
Cicneus),  cbef-lieu  de  canton,  est  une  petite  ville 
de  2,111  habitants,  à  28  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Cahors,  autour  d'une  colline  dont  la  base  est 
baignée  par  la  Barguelonne. 

Elle  eut  autrefois  une  grande  importance;  elle 
était  entourée  de  murailles,  défendue  par  un  châ- 
teau qui  s'élevait  au  sommet  de  la  colline  sur 
laquelle  elle  s'appuie;  c'était  le  chef-lieu  d'un 
des  douze  bailliages  du  Quercy.  Durant  la  croisade 
des  Albigeois,  au  commencement  du  xin"  siècle, 
Montcuq  fut  tour  à  tour  pris  et  repris  par  les 
hérétiques.  Le  château  fut  donné  par  Simon  de 


Montfort  à  Baudouin  de  Toulouse  qui  venait  de 
trahir  la  cause  de  scn  frère  Raymond  VI;  mais 
Ratier  de  Castelnau,  aidé  des  châtelains  de  Lolmie 
et  de  Montlevard,  s'empara  par  trahison  de  Bau- 
douin ,  le  fit  conduire  sous  les  murs  du  châ- 
teau de  Montcuq  et  voulut  le  forcer  à  décider  la 
garnison  à  se  rendre.  Baudouin,  fidèle  à  la  cause 
des  croisés,  engagea  au  contraire  les  défenseurs  à 
la  plus  énergique  résistance  jusqu'à  ce  que  Simon 
de  Montfort  vînt  les  dégager.  Malgré  cela,  les  assié- 
gés, à  qui  on  promettait  la  vie  sauve,  se  rendirent  ; 
mais,  par  une  indigne  violation  de  la  foi  jurée,  ils 
furent  tous  pendus.  Baudouin  éprouva  le  même 
.sort  quelques  jours  après  et  ce  furent  le  comte  de 
Foix,  le  vicomte  deFoix  et  le  chevalier  Bernard  de 
Porlelle  qui  voulurent  remplir  eux-mêmes  l'office 
de  bourreaux. 

Lorsque  le  traité  de  Meaux  vint,  en  1221),  mettre 
fin  à  la  guerre  des  Albigeois,  une  des  clauses  prin- 
cipales exigea  la  destruclion  des  fortifications  de 
Montcuq:  c'est  dire  quelle  devait  être  alors  Timpor- 
tauce  de  cette  place.  Elle  avait  reçu  de  Raymond  Vil 
une  charte  communale  ;  les  rois  de  France,  et  notam- 
ment le  roi  Jean  en  1331,  lui  avaient  accordé  de 
grands  privilèges  et  des  preuves  de  leur  royale 
protection  :  cela  n'empêcha  pas  que,  lorsqu'en  1369 
tout  le  Quercy  se  fut  soulevé  contre  les  Anglais,  la 
ville  de  Montcuq  fut  la  seule  qui  se  piqua  de  fidé- 
lité envers  eux.  Elle  en  fut  punie  par  la  perte  d'une 
grande  partie  de  sa  juridiction  qui  fut  donnée  et 
longtemps  conservée  aux  consuls  de  Cahors.  Au 
temps  des  guerres  de  religion,  Montcuq  fut  dévas- 
tée par  les  troupes  des  deux  partis  et  en  dernier 
lieu  elle  appartenait  aux  calvinistes ,  lorsque,  à 
l'époque  du  siège  de  Montauban,  le  roi  Louis  XIII 
s'en  empara. 

A  la  fin  de  l'année  1790,  Montcuq  fut,  comme 
Castelnau,  Saint -Gyprien  et  d'autres  communes 
du  département,  le  théâtre  de  luttes  sanglantes 
entre  les  nobles  du  Quercy  et  les  paysans  insur- 
gés. Aujourd'hui ,  cette  petite  ville  est  devenue 
l'un  des  marchés  de  céréales  les  plus  importants 
dû  midi  de  la  France.  De  son  ancien  château  il  ne 
reste  qu'une  grande  tcur  carrée  de  plus  de  30  mè- 
tres d'élévation  qui  couronne  le  sommet  de  la  mon- 
tagne. 

EsGAïRAC.  ^  Au  petit  hameau  d'Escayrac,  situé 
à  fi  kilomètres  de  Montcuq,  et  dépendant  de  la 
commune  de  Lascabanes  (651  habitants),  se  ratta- 
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che  le  nom  d'une  des  plus  célèbres  familles  du 
Quercy.  Les  resles  du  chùleau  d'Escayrac,  situé 
plus  au  sud  du  département,  près  de  Castelnau,  à 
Saint-Aureil,  appartiennent  encore  ù  cette  famille. 
Trois  chevaliers  d'Escayrac  avaient  accompagne 
saint  Louis  à  sa  croisade  de  Damielte,  deux  tom- 
bèrent avec  Robert  d'Artois,  son  frère,  à  la  funeste 
bataille  de  Mansourah,  en  12o0;  le  troisième,  qui 
avait  le  rang  de  banneret,  resta,  à  cause  de  son 
grand  âge,  à  Damiette  auprès  de  la  reine  Margue- 
rite de  Provence  qui  était  sur  le  point  d'accoucher. 
C'est  à  lui  que  la  jeune  reine  avait  confié  le  triste 
devoir  de  la  tuer  dans  le  cas  où  les  Sarrasins  vien- 
draient à  s'emparer  de  la  ville,  et  c'est  lui  qui,  avec 
un  stoïcisme  digne  des  temps  antiques,  répondit 
ces  simples  paroles  :  «  J'y  songeais,  madame!  » 
Un  de  leurs  descendants,  le  marquis  d'Escayrac  de 
Lauture,  déploya  une  grande  activité  et  un  grand 
courage  pour  protéger  dans  le  Quercy  les  proprié- 
tés menacées  par  des  bandes  de  pillards  et  d'in- 
cendiaires, et  il  fut  victime  de  son  dévouement. 
Son  petit-fils,  le  comte  Stanislas  d'Escayrac  de 
Lauture,  se  distingua,  sous  le  second  Empire,  par 
ses  voyages  scientifiques  en  Afrique  et  en  Asie  ;  il 
mourut  en  1868  des  suites  des  mauvais  traite- 
ments qu'il  avait  subis  pendant  sa  captivité  en 
Chine. 

Sauliac.  —  Sauliac,  commune  de  o9.5  habitants 
située  à  33  kilomètres  à  l'est  de  Cahors,  dans  le 
canton  de  Lauzès,  au  milieu  de  coteaux  couverts 
de  bois  qui  dominent  le  cours  du  Célé.  Elle  est 
bâtie  sur  les  saillies  d'un  rocher  qui  s'élève  à  pic 
à  une  hauteur  de  plus  de  50  mètres.  La  plupart 
de  ses  maisons  ne  sont  que  les  cavités  de  ce  même 
rocher  qu'on  a  fermées  sur  le  devant  avec  quel- 
ques pierres  placées  presque  sans  art  les  unes  sur 
les  autres.  On  remarque  dans  ce  rocher,  au-des- 
sus des  habitations,  une  antique  construction  qui 
ferme  l'entrée  d'une  grotte  où  l'on  ne  peut  parve- 
nir qu'à  l'aide  d'une  longue  échelle.  Elle  a  souvent 
servi  de  refuge  aux  habitants  pendant  les  guerres 
qui  ont  désolé  le  pays. 

DuRAVEL.  —  Duravel,  station  de  la  ligne  du  che- 
min de  fer  deMonsempron-Libos  à  Cahors,  est  une 
petite  ville  du  canton  de  Puy-l'Évèque,  à  39  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  Cahors,  sur  la  rive  droite 
du  Lot,  peuplée  de  1,689  habitants.  On  croit 
que  les  Romains  la  connaissaient  sous  le  nom 


de  Dioïidimim;  c'était  autrefois  une  des  pla- 
ces les  plus  fortes  du  Quercy.  Sous  le  règne  de 
Charles  V,  la  garnison  de  Cahors,  craignant  de  ne 
pouvoir  défendre  cette  ville  contre  les  Anglais,  se 
retira  dans  la  place  de  Duravel  dont  les  ennemis 
ne  purent  jamais  s'emparer;  Robert  Knolles,  le 
fameux  capitaine  anglais j  échoua  même  devant 
cette  ville  en  1369.  L'église  de  Duravel  parait  fort 
ancienne;  elle  appartient  à  l'architecture  romane  : 
on  y  conserve  les  corps  de  trois  saints,  exposés 
tous  les  trois  ans  à  la  vénération  des  fidèles,  qui 
accourent  alors  en  foule  de  toutes  les  localités 
avoisinantes.  On  prétend  que  Charlemagne  les  y 
déposa  en  revenant  de  combattre  les  Arabes  d'Es- 
pagne, en  778. 

Cette  petite  ville  possède  un  haut  fourneau. 

Les  armes  de  Duravel  sont  :  de  gueules,  à  ^t,ne 
couronne  fermée  d'or  ;  au  chef  d'azur  chargé  de 
trois  fleurs  de  Us  d'or. 

Pr.wssac.  —  Prayssac,  station  de  la  ligne  d'A- 
gen  à  Cahors,  dans  le  canton  de  Puy-l'livèque, 
et  à  29  kilomètres  à  l'ouest  de  Cahors,  sur  la 
rive  droite  du  Lot,  dans  une  agréable  position, 
est  une  commune  de  1,920  habitants  de  la(|uelle 
dépendent  les  hameaux  de  Calvayrac,  du  Thou- 
ron  et  de  Niaudou.  On  y  a  découvert,  dans  le 
xvu«  siècle,  des  urnes  funéraires  et  un  grand  nom- 
bre de  médailles  romaines.  L'armée  de  Simon  de 
Montfort  y  démolit  des  châteaux  de  seigneurs  soup- 
çonnés de  favoriser  les  Albigeois.  Mais  ce  qui  fixe 
l'attention  des  voyageurs  sur  ce  bourg,  c'est  qu'il 
fut  le  berceau  du  maréchal  Dessières,  duc  d'istrie, 
qui  y  naquit  le  6  août  178G,  et  à  qui  on  a  élevé,, 
en  1845,  une  statue  sur  une  petite  place  du  bourg. 

Prayssac  possède  une  école  secondaire  libre. 

Cénevières.  — Cénevières  est  un  village  du  can- 
ton de  Limogne,  peuplé  de  648  habitants,  à  36  ki- 
lomètres à  l'est  de  Cahors,  sur  la  rive  gauche  du 
Lot,  qui  n'a  d'autre  importance  que  les  ruines  de 
son  château  et  les  vignobles  de  Prémiac,  réputés 
comme  donnant  les  meilleurs  vins  du  département. 

Le  château  de  Cénevières  s'élève  sur  un  rocher 
escarpé  au-dessus  du  Lot  ;  ses  murs  ont  3  mè- 
tres d'épaisseur;  il  se  compose  de  dix  corps  de  bâ- 
timents, appartenant  à  autant  d'époques  différen- 
tes, et  il  est  défendu  par  de  nombreuses  tours. 
Plusieurs  de  ses  salles  sont  encore  ornées  de  bel- 
les et  curieuses   tapisseries.  Il  compte,   dit-oa, 
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parmi  sos  premiers  possesseurs  le  fameux  Waïl're, 
duc  d'Aquitaine,  qui  s'y  serait  réfugié  après  sa  dé- 
faite. Plus  tard  il  appartint  ù  l'une  des  branches  de 
la  famille  de  Gourdon.  Les  seigneurs  de  Céneviè- 
res  se  montrèrent  ennemis  acharnés  des  Anglais, 
et  fidèles  alliés  des  calvinistes. 

Gourdon  (lat.  44°  44'  15";  long.  0°o7'  18"  0.).  — 
Gourdon  [Gurto,  Gordo,  Gordonium),  située  à 
47  kilomètres  au  nord  de  Cahors,  sur  une  colline 
qui  domine  la  rive  droite  de  la  petite  rivière  du 
Bleu,  sous-affluent  de  la  Dordogne,  présente  l'as- 
pect pittoresque  d'une  vieille  ville  aux  rues  tor- 
tueuses, aux  maisons  noircies,  échelonnées  sur  les 
flancs  d'un  rocher.  Les  corbeaux,  qui  sont  encore 
très  nombreux  dans  ie  Quercy,  avaient  jadis  parti- 
culièrement leur  demeure  sur  ce  rocher,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  l'étymologie  Gor-dun  (montagne 
aux  corbeaux).  La  première  charte  où  le  nom  de 
Gourdon  paraisse  est  de  839.  Un  certain  Odolric, 
d'origine  wisigothe,  en  était  seigneur.  De  lui  sor- 
tit la  famille  des  Gourdon,  puissante  et  célèbre  dans 
le  pays.  C'est  l'un  desesmembret  qui  tua  Richard 
Cœur  de  Lion  au  siège  de  Chalus.  11  faisait  partie 
de  la  garnison.  Ayant  reconnu  le  roi  d'Angleterre 
qui  s'était  assis  à  l'écart,  mais  à  peu  de  distance, 
pendant  un  assaut  pour  observer  plus  à  l'aise  la 
défense  du  château,  Bertrand  de  Gourdon  l'ajusta 
si  bien  qu'il  lui  transperça  l'épaule.  Richard  fut 
emporté  dans  un  état  désespéré;  mais  le  châ- 
teau ayant  été  pris,  on  lui  amena  son  meurtrier  : 
«  Quel  mal  t'avais-je  fait,  s'écria-t-il  en  le  voyant, 
pour  que  tu  aies  voulu  me  tuer?  —  Je  suis  Ber- 
trand de  Gourdon,  répondit  sans  trouble  le  jeune 
arbalétrier.  Tu  as  égorgé  de  ta  main  mon  père  et 
mes  deux  frères  ;  moi-même,  tu  voulais  me  faire 
pendre.  Je  me  suis  vengé.  Fais  de  moi  ce  que  tu 
voudras.  —  Par  saint  Georges,  tu  es  un  brave, 
s'écria  Richard.  Je  te  laisse  la  vie,  te  rends  la  li- 
berté ;  qu'on  lui  donne  cent  schellings.  »  Malheu- 
reusement Richard  mourut,  et  Marcadès,  chef  de 
ses  routiers,  au  lieu  d'exécuter  cet  ordre,  fit, 
dit-on,  écorcher  vif  l'héroïque  Bertrand  de  Gour- 
don. Depuis  ce  temps,  les  aînés  de  la  famille  de 
Gourdon  portèrent  tous  le  nom  de  Richard,  en  sou- 
venir de  la  glorieuse  action  de  leur  ancêtre. 

Gourdon  eut  toujours  de  l'aversion  pour  les  An- 
glais. Sous  saint  Louis,  sous  Philippe  le  Bel,  elle 
résista  tant  qu'elle  put  aux  conséquences  des  trai- 
tés qui  l'obligeaient  à  recevoir  les  étrangers.  Elle 


avait  alors  un  chàloau  entouré  de  très  fortes  mu- 
railles. Forcés  de  l'abandonner  sous  Charles  Vil,  les 
Anglais  le  démolirent. 

La  ville  eut  de  bonne  heure  sa  charte  commu- 
nale que  l'évoque  de  Cahors  et  le  sénéchal  de 
Quercy  confirmèrent  dans  le  milieu  du  xiii°  siècle. 
Elle  est  rédigée  en  languedocien,  et  chaque  para- 
graphe commence  par  ces  mots  :  Costuma  es  de 
Gordo  (c'est  la  coutume  de  Gourdon).  En  1396, 
Charles  VI  confirma  les  privilèges  accordés  à  la 
ville  par  le  duc  d'Anjou,  son  oncle,  gouverneur  de 
Languedoc.  On  lit  dans  cette  charte  de  confir- 
mation :  «  Qu'aucun  habitant  de  Gourdon,  à  l'in- 
stance du  procureur  fiscal  ou  de  toute  autre  per- 
sonne, pour  un  fait  criminel  ou  civil,  ne  puisse 
être  arrache  hors  du  ressort  des  assises  de  Gour- 
don, mais  qu'il  soit  tenu  de  répondre  dans  ledit 
ressort.  Les  consuls  ont  le  droit  de  créer  les  con- 
suls tous  les  ans,  et  possèdent  un  trésor,  un  sceau 
et  une  cloche  communs.  Nous  accordons  aux  con- 
suls et  aux  habitants  que  ceux  qui  viendront  aux 
marchés  de  ladite  ville,  qui  se  tiennent  ordinaire- 
ment le  jeudi,  ne  puissent  y  être  arrêtés  pour 
dettes  fiscales  ou  autres,  ni  les  denrées  qu'ils  ap- 
portent être  prises  ni  saisies  depuis  l'heure  de 
midi  du  mercredi  jusqu'à  la  même  heure  du  ven- 
dredi suivant.  » 

Gourdon  lut  prise  par  les  calvinistes  en  1.562  ; 
mais  les  seigneurs  de  Thémines,  qui  en  étaient 
maîtres,  montrèrent  une  grande  fidélité  aux  rois 
de  France.  Henri  IV  éleva  l'un  d'eux  au  rang  de 
maréchal,  et  ce  fut  celui-là  qui  se  chargea,  en  1610, 
d'arrêter  le  prince  de  Condé  par  l'ordre  de  Marie 
de  Médicis.  Malgré  ce  service  important,  la  ré- 
gente, influencée  par  le  duc  d'Épernon,  ne  tarda 
pas  à  concevoir  des  soupçons  contre  le  maréchal, 
qui  s'était  fortifié  dans  son  formidable  château  de 
Gourdon.  D'Épernon  ordonna  aux  habitants  de  le 
chasser  de  celte  position  et  leur  fournit  des  trou- 
pes. Rs  donnèrent  en  effet  l'assaut,  rasèrent  les 
fortifications  et  brûlèrent  la  forteresse. 

Un  boulevard  circulaire,  qui  entoure  les  restes 
de  ses  anciens  remparts,  partage  Gourdon  en  ville 
haute  et  en  ville  basse. 

L'église  saint  Pierre,  rangée  parmi  les  monu- 
ments historiques,  a  été  commencée  en  1304, 
achevée  en  1514.  Le  style  de  cet  édifice  est  sévère, 
la  coupe  hardie  et  élancée  :  la  voûte  est  à  près 
de  25  mètres  au-dessus  du  pavé.  Le  vaisseau  de 
l'église  et  ses  deux  tours  carrées  dominent  toute 
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la  ville  et  contrn)iient  à  rendre  son  aspect  pil- 
loicsque. 

Cette  ville  possède  une  prison  dt'partenientale, 
un  hospice  et  des  pensions,  des  fabriques  d'é- 
tofTes,  de  gros  draps  et  de  toiles,  des  teintu- 
reries, des  corroirics;  elle  fait  un  important 
commerce  des  vins  que  l'on  récolte  sur  son  terri- 
toire, de  noix,  d'iiuilc  de  noix  et  de  truffes.  De 
l'esplanade  de  l'ancien  château  on  jouit  d'une  vue 
étendue  sur  les  environs. 

Le  général  Cavaignac,  chef  du  pouvoir  exécutif 
en  1848,  était  originaire  de  Gourdon  par  son  père. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  de  gueules,  à  cinq 
gourdes  d'or  posées  en  sautoir. 

Lamothe-Fénelon,  Carennac.  —  La  commune  de 
Lamothe-Fcnelon ,  à  13  kilomètres  au  nord  de 
Gourdon,  canton  de  Payrac,  a  appartenu  ancien- 
nement à  la  famille  de  l'illuslre  archevêque  de 
Cambrai.  Toutefois  c'est  une  erreur  de  regarder  ce 
village  comme  le  lieu  de  sa  naissance,  honneur 
qui,  de  l'avis  de  fous  les  auteurs,  doit  revenir  à 
Lamothe-Salignac  (Dordogne). 

C'est  à  Carennac  qu'il  faut  chercher  des  souve- 
nirs plus  positifs  du  grand  archevêque.  Ce  village, 
situé  au  bord  de  la  Dordogne,  dans  le  canton  de 
Vayrac  et  à  41  kilomètres  au  nord-est  de  Gourdon, 
possédait  un  prieuré  de  l'ordre  de  Cluny,  fondé  au 
xi"  siècle,  dont  l'cvèque  de  Sarlat,  oncle  de  Féne- 
lon,  était  abbé  en  1681.  Cet  évoque  résigna  alors 
ce  prieuré  à  son  neveu,  afin  de  l'aider  à  se  soute- 
nir dans  la  capitale.  Fénelon,  alors  âgé  de  trente 
ans,  fit  à  Carennac  une  entrée  assez  pompeuse, 
qu'il  décrit  avec  un  gracieux  badinage  dans  une 
lettre  à  la  marquise  de  Laval.  Il  y  séjourna  quel- 
que temps,  et  l'on  montre  dans  l'abbaye  une  cham- 
bre qu'on  appelle  le  cabinet  de  Fénelon.  La  tradi- 
tion rapporte  qu'il  y  composa  son  Télémaqne;  mais 
ceci  est  invraisemblable,  car  le  Télémaque  est 
l'œuvre  de  son  âge  avancé,  et  il  ne  résidait  plus 
alors  à  Carennac.  Une  île  de  la  Dordogne  a  été 
baptisée  par  les  paysans  du  nom  A'ile  de  Calypso. 

Gramat.  —  Gramat,  station  de  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Paris-Limoges-Toulouse  (réseau 
d'Orléans),  est  située  à  3  kilomètres  à  l'est  de  Gour- 
don, sur  la  rive  droite  de  l'Ouysse,  et  compte 
4,036  habitants.  Cette  ville  a  joué  son  rôle  au 
moyen  âge,  comme  toutes  celles  qui  l'environnent, 
dans  la  guerre  de  Cent  ans,  les  guerres  de  reli- 


gion, etc.  Ce  qu'elle  oITre  néanmoins  de  plus  re- 
marquable, ce  sont  les  lombelles  qui  se  rencon- 
trent en  plus  grand  nombre  dans  son  voisinage 
que  dans  les  autres  parties  du  département.  Son 
nom  même  est  étrange,  car  c'est  par  un  mot  tout 
à  fait  pareil  que  les  Tartares  de  l'Irtisch  désignent 
les  monticules  élevés  en  l'honneur  des  guerriers 
morts.  Gramat  a  des  eaux  minérales  où  domine  le 
sulfate  de  chaux,  et  qui  sont,  dit-on,  favorables  aux 
estomacs  paresseux  et  aux  tempéraments  lympha- 
tiques. 

Les  armes  de  Gramat  sont  :  d'azur,  à  v.ne  bande 
d'or. 

UocAMADocR.  —  Piocamadour  [Rupis  amalor), 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris-Li- 
moges-Toulouse (réseau  d'Orléans),  est  un  bourg 
de  1,607  habitants,  situé  dans  le  canton  de  Gra- 
mat, sur  les  bords  de  l'Alzou  et  sur  les  flancs  d'un 
rocher  abrupt  que  couronne  un  ancien  château 
aujourd'hui  restauré.  Il  ne  consiste  qu'en  une  seule 
rue  qui  descend  du  rocher  jusque  sur  les  bords  de 
l'Alzou,  petit  torrent  souvent  à  sec,  et,  comme  la 
pente  est  très  rapide,  il  est  des  maisons  bâties  sur 
le  bord  de  celte  pente  où  l'on  entre  par  le  troi- 
sième étage. 

Sur  le  sommet  du  rocher  qui  domine  la  vallée  de 
l'Alzou  s'élève  un  oratoire  célèbre  que  les  légen- 
des font  remonter  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme. Il  aurait  été  fondé  par  Zachée,  celui  même 
qui,  selon  l'Écriture,  monta  sur  un  figuier  pour 
mieux  voir  Jésus-Christ  parmi  la  foule.  Après  la 
passion,  il  s'attacha  à  la  Vierge  .Marie,  et,  après 
l'assomption,  quitta  la  Palestine  avec  sa  femme 
Véronique,  d'après  l'ordre  qu'il  avait  reçu  en  songe 
de  la  sainte  Vierge.  Les  vents  le  conduisirent  en 
.Aquitaine,  où  il  vit  saint  Martial.  Ayant  perdu  Vé- 
ronique, il  se  retira  dans  une  affreuse  solitude  du 
Quercy,  au  pied  du  rocher  même  où  est  située  la 
ville  actuelle.  Ce  genre  de  vie  le  fît  surnommer 
l'ami  du  rocher  [rupis  amator),  Rocamadour ;  puis 
le  lieu,  à  son  tour,  a  pris  le  nom  du  saint  homme, 
qui  en  reste  patron.  Ce  qu'il  y  a  de  fabuleux  dans 
cette  légende  ressort  de  soi-même,  et  l'on  pense 
que  c'est  au  iii°  siècle  après  Jésus-Christ  qu'un 
prêtre,  nommé  Amadour,  vint  s'établir  dans  le 
pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  Rocamadour  devint  de 
bonne  heure  un  lieu  de  pèlerinage  très  célèbre. 
Roland  y  passa  en  se  rendant  à  Roncevaux,  et  y 
déposa,  dit-on,  sur  l'autel  le  pesant  d'or  de  sa  Du- 
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vandal.  Oa  montre  nujourd'liui,  au  même  lieu,  un 
morceau  de  Ter,  aplati  et  pointu,  qu'on  prétend  être 
Icpée  de  Roland.  Beaucoup  de  rois  de  France  vin- 
rent en  pèlerinage  à  Rocaraadour;  nous  citerons 
saint  Louis  avec  sa  mère  Blanche  de  Castille,  et 
avec  lui,  Robert  d'Artois,  Charles  d'Anjou,  Alphonse 
de  Poitiers;  et  plus  tard  Charles  le  Bel,  Jean,  roi 
de  Bohème,  Louis  XI,  etc.,  etc.  A  Rocamadour  se 
réunirent  les  étals  de  la  province  pour  demander 
au  ciel  l'extinction  de  l'hérésie  des  Albigeois.  En 
154G,  un  jubile,  accordé  à  l'église  de  Rocamadour, 
attira  une  telle  affluence  de  pèlerins  que  la  cam- 
pagne se  couvrit  de  tentes  et  qu'il  yen  eut  d'écra- 
sés dans  la  foule.  Eudes  de  Gissey  rapporte  que,  en 
1562,  les  huguenots  ayant  pris  Rocamadour,  enle- 
vèrent quinze  cents  quintaux  d'or  et  d'argent  qui 
s'y  trouvaient  ;  ce  qui  nous  paraît  exagéré.  C'est  le 
culte  de  la  Vierge  qui  domine  à  Rocamadour. 
Dès  le  xin°  siècle,  un  trouvère  écrivait: 

La  douce  Mère  au  Ci'éatour 

A  1  église,  i  Rocliemadoui', 

Fait  tant  miracles,  tant  haut  Taits 

Qu'un  moult  biax  (beau)  livres  en  est  faits. 

Ce  qui  surtout  frappait  autrefois  la  na'ive  imagi- 
nation des  habitants  des  campagnes  voisines,  c'é- 
tait la  croyance  que  la  cloche  miraculeuse  ^là  l'ora- 
toire sonnait  toute  seule  quand  la  sainte  Vierge 
donne  son  assistance  quelque  part  à  quelque  mal- 
heureux, si  éloigné  qu'il  fût.  Le  modeste  oratoire 
de  saint  Amadour,  qui  couronnait  le  rocher,  a  été 
remplacé  depuis  longtemps  par  une  double  église, 
à  laquelle  on  arrive  par  un  escalier  de  200  mar- 
ches que  beaucoup  de  pèlerins  montent  à  genoux. 
La  première  de  ces  églises,  qui  est  à  demi  sou- 
terraine, est  consacrée  à  saint  Amadour  et  porte 
la  date  de  1166. 

L'église  supérieure,  beaucoup  plus  grande,  sert 
de  paroisse  aux  habitants  du  bourg,  et  porte  le 
nom  de  Saint-Sauveur.  Ses  voûtes  et  ses  murs  sont 
couverts  de  peintures;  des  inscriptions,  des  por- 
traits rappellent  le  souvenir  des  principaux  pèle- 
rins qui  visitèrent  Rocamadour.  Plusieurs  chapelles 
accompagnent  la  double  église  ;  mais  c'est  surtout 
la  chapelle  de  la  Vierge  qui  mérite  l'attention  des 
visiteurs.  Complètement  restaurée,  il  y  a  quelques 
années,  elle  est  entièrement  ornée  de  peintures, 
de  dorures  et  de  magnifiques  vitraux.  La  double 
église  de  Rocamadour  est  aujourd'hui  rangée  parmi 
nos  monuments  historiipies. 


Le  bourg  comprenait  autrefois  plusieurs  cou- 
vents ou  prieurés;  aujourd'hui  encore,  le  chiJIeau 
est  occupé  par  une  congrégation  de  mission- 
naires. 

Les  armes  de  Rocamadour  sont  :  de  sinople,  au 
rocher  d'or  coujk  d'argent,  et  un  autre  rocher  de 
sable. 

Souit.L.\c.  —  SouiUac  (Soliacum,  Salliacum), 
chef-lieu  d'un  canton,  peuplé  de  3,110  habitants, 
est  une  petite  ville  heureusement  située  près  de  la 
rive  droite  de  la  Dordogne,  à  23  kilomètres  au  nord 
de  Gourdon,  sur  la  route  de  Paris  à  Toulouse.  On  y 
voit  deux  choses  remarquables  :  la  principale  et 
la  plus  ancienne  est  l'éghse,  de  style  byzantin,  qui 
fut  construite  au  vu"  siècle,  par  l'ordre  etauxfrais 
du  fameux  saint  Éloi,  ministre  du  roi  Dagobert, 
mais  qui,  à  la  vérité,  détruite  par  les  Normands, 
ne  date,  telle  que  nous  la  voyons,  que  du  xi°  siècle; 
en  somme  un  des  plus  curieux  monuments  d'ar- 
chitecture byzantine  que  la  France  possède,  elle  a 
été  rangée  au  nombre  de  nos  monuments  histori- 
ques. La  seconde  merveille  de  Souillac  est  son 
beau  pont  de  sept  arches  sur  la  Dordogne,  dont  la 
construction,  ordonnée  par  Napoléon  à  son  pas- 
sage en  1808,  fut  commencée  en  1812  et  achevée 
en  1824. 

Souillac  joua  un  rôle  sous  la  régence  de  Marie 
de  Médicis.  Le  vieux  Sully  et  son  gendre,  le  duc  de 
Rohan,  chefs  des  prolestants  rebelles,  s'en  empa- 
rèrent. 

L'abbaye  de  Sainte-Marie  de  Souillac,  apparte- 
nant à  la  congrégation  de  Saint-Maur,  a  joui  d'une 
grande  prospérité  :  en  1715,  elle  avait  dans  sa 
dépendance  plus  de  quatre-vingts  prieurés  ou  pa- 
roisses dont  les  supérieurs  ou  curés  étaient  ou 
nommés  ou  présentés  par  l'abbé  de  Souillac. 

Cette  petite  ville  fait  un  commerce  de  cuirs,  et 
merrains;  elle  possède  des  forges,  une  corderie  de 
laine,  une  brasserie,  une  minoterie,  des  teinture- 
ries et  des  tanneries. 

Souillac  a  donné  naissance  à  Veruinac  de  Saint- 
Maur,  né  en  1761,  ambassadeur  de  France  en  Suède 
(1792),  puis  à  Conslantinoplc,  préfet  du  Rhône  en 
1800,  disgracié  en  1804  pour  avoir  montré  une  fran- 
chise trop  républicaine  au  premier  consul  qui  vou- 
lait devenir  empereur. 

La  Bastide-Murat.  —  La  Bastide-Fortunière, 
aujourd'hui  La  Baslide-Mural,  chef-lieu  de  canton 
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peuple  de  1,699  habitants,  est  situéà22  kilomùlres 
au  sud-est  de  Gourdon,  au  point  culminant  de  la 
route  de  Gramat  à  Cahors.  Au  xiii"  et  au  xiy*  siècle, 
la  route  de  Cahors  à  Paris  passait  par  La  Bastide. 
C'était,  dans  l'oripinc,  une  habitation  de  campagne 
fortifiée  qui  devait  son  nom  à  Fortunier  de  Gour- 
don, son  fondateur  ;  bientôt  les  vassaux  groupèrent 
leurs  habitations  autour  de  la  demeure  du  maître; 
une  église  fut  élevée,  et  le  bourg  se  forma  ;  il  était 
au  xiu"  siècle  entouré  de  murailles  et  protégé  par 
un  chàloau. 

C'est  à  La  Bastide  que  naquit,  le  o  mars  1768, 
Joachim  .Murât,  fils  d'un  pauvre  aubergiste  qui  le 
destinait  à  l'état  ecclésiastique.  Ce  fut  l'un  des  plus 
vaillants  généraux  de  la  première  République  et  du 
premier  Empire.  Son  courage  lui  valut  le  trône  de 
Naples,  et  sa  brillante  carrière  vint  se  terminer  par 
la  fatale  catastrophe  du  Pizzo,  où  il  fut  fusillé  le 
14  octobre  1815. 

Martel.  —  Martel  (Martelll,  Martellum],  est 
une  petite  ville  de  2,703  âmes,  bâtie  à  36  kilomè- 
tres au  nord-est  de  Gourdon,  sur  un  plateau  calcaire 
situé  à  3  kilomètres  de  la  rive  droite  de  la  Dordo- 
gne;  elle  est  mise  en  communication  avec  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Paris-Limoges-Toulouse  (réseau 
d'Orléans)  par  la  station  de  Saint-Denis-près-Martel. 
Cette  commune,  selon  toutes  les  probabilités,  doit 
son  nom  à  Charles-Martel,  qui,  revenant  d'une 
expédition  contre  Eudes  le  Mérovingien,  s'arrêta 
quebjue  temps  dans  un  lieu  appelé  Maur,  y  con- 
struisit une  ville  fortifiée  et  fonda  un  monastère  de 
bénédictins,  ainsi  qu'une  église  qu'il  dédia  à  saint 
Maur.  L'ensemble  de  ces  constructions  reçut  plus 
tard  le  nom  du  prince  carlovingien.  C'était  jadis 
une  des  principales  villes  de  la  vicomte  de  Turenne, 
et  le  lieu  d'assemblée  des  états  decette  petite  prin- 
cipauté. Henri  au  Court-Mantel,  fils  de  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  y  mourut  en  1183  entre  les  bras 
des  évoques  de  Cahors  et  d'Agen.  Cette  mort 
prématurée,  car  le  jeune  prince  avait  à  peine 
vingt-trois  ans,  fut  regardée  par  les  habitants  de 
la  contrée  comme  une  punition  céleste;  car  le 
jeune  prince  révolté  contre  son  père  avait  dévasté 
le  pays  pour  payer  les  routiers,  brabançons  et  cot- 
tereaux  qui  composaient  son  armée.  On  montre 
encore  la  maison  où  il  mourut,  c'est  celle  d'un 
pauvre  paysan;  elle  est  ornée  de  fenêtres  en  ogives, 
decolonneltesen  pierre  et  des  léopards  de  l'écusson 
d'Angleterre.  Martel  a,  en  partie,  conserve  sa  phy- 


sionomie du  moyen  âge:  elle  a  encore  ses  remparts 
flanqués  de  tours  carrées;  son  hôtel  de  ville  du 
ws"  siècle  dominé  par  un  belTroi  crénelé,  ses 
vieilles  maisons  gothiques  et  de  la  Renaissance. 
Son  églis3,  qui  date  du  xv°  siècle,  possède  des 
vitraux  remarquables;  elle  est  surmontée  d'un  clo- 
cher en  forme  de  tour  carrée;  elle  oITre  intérieu- 
rement une  vaste  nef  sans  bas  côtés.  Les  archives 
de  cette  petite  ville  renferment  de  précieux  ren- 
seignements sur  l'histoire  du  Quercy  et  de  la 
vicomte  de  Turenne. 

Les  armes  de  la  ville  étaient  :  de  gueules,  à  trois 
marteaux  ou  martels  d'argent  au  manche  d'or 
2  et  1. 

Près  de  Martel,  on  voit  les  ruines  d'une  ancienne 
commanderie  de  templiers. 

V.\vR.\c.  —  Le  Plv  d'Issolu.  —  Vayrac,  chef- 
lieu  de  canton  peuplé  de  1,832  habitants,  situé 
à  4b  kilomètres  au  nord-est  de  Gourdon,  sur  la 
Sourdoire,  petit  affluent  de  droite  de  la  Dordogne, 
est  une  commune  agricole  qui  fait  un  certain  com- 
merce de  graines  et  de  bestiaux  ;  sa  foire  et  ses 
marchés  sont  très  fréquentés  non  seulement  par 
les  habitants  de  son  canton,  mais  par  ceux  du  dé- 
partement voisin,  celui  de  la  Corrèze,  dont  elle 
n'est  distante  que  de  quelques  kilomètres.  Son 
église,  qui  date  du  xv"  siècle,  est  assez  intéressante; 
l'abside  en  est  fortifiée.  On  sait  peu  de  chose  de 
son  histoire,  si  ce  n'est  qu'elle  s'est  trouvée  mêlée 
aux  guerres  des  Albigeois,  des  Anglais  et  des  Cé- 
vennes,  sans  qu'un  fait  particulièrement  notable 
s'y  soit  accompli. 

Vayrac  a  pour  armes  :  d'argent,  au  soleil  de 
gueules. 

C'est  a  2  kilomètres  à  l'ouest  de  cette  com- 
mune que  se  trouve  le  Puv  d'Issolu,  regardé 
par  quelques  archéologues  comme  le  véritable  em- 
placement de  l'antique  Uxellodunmn,  ce  rempart 
de  l'indépendance  gauloise.  C'est  une  colline  de 
200  mètres  de  hauteur  au-dessus  de  la  plaine, 
entièrement  isolée  entre  la  Tourmente  et  le  Mau- 
mont,  petits  affluents  de  droite  de  la  Dordogne; 
ses  pentes  sont  rapides,  quelquefois  à  pic.  Des 
fouilles,  qui  ont  été  exécutées  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  ont  amené  la  découverte  d'un  grand 
nombre  d'objets  d'origine  gallo-romaine. 

FiGEAC  (lat.  44°  36'40";  long.  0°  18'  6"  0.).  —  Fi- 
geac  [Fiacum,  Figeacwm  in  Caturcensi)  est  une 
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ville  de  7,333  habitants,  chef-lieu  d'un  arrondisse- 
ment et  de  deux  cantons,  station  importante  de  la 
hgne  de  Paris-Limoges -Toulouse  (reseau  d'Or- 
léans) avec  embranchement  sur  Aurillac,  située 
sur  le  penchant  et  au  pied  d'une  colline  que  baigne 
le  Celé.  Elle  doit  son  origine  à  une  abbaye  fondée 
sous  la  première  race  et  qu'on  appelait  vallée  Ju- 
naut  [ConvalUs  Jonatensis).  Plus  lard,  une  abbaye 
nouvelle  fut  fondée  sur  le  môme  emplacement  par 
Pépin.  Quel  Pépin?  Ici  est  l'embarras.  Il  existe  bien 
une  charte  de  fondation  de  755,  d'après  laquelle  il 
faudrait  nécessairement  entendre  Pépin  le  Bref; 
mais  l'authenticité  en  est  fort  suspecte.  Une  légende 
concorde  avec  la  charte,  sans  y  ajouter,  bien  en- 
tendu, la  moindre  autorité.  Pépin  le  Bref,  ayant  ré- 
solu de  faire  un  acte  agréable  à  Dieu,  cherchait  un 
emplacement  pour  y  fonder  un  monastère.  S'étant 
arrêté  sur  les  bords  du  Celé  pour  y  passer  la  nuit, 
un  ange  lui  apparut  qui  lui  dit  :  «  Serviteur  de  Dieu, 
voici  le  moment  de  réaliser  ton  dessein;  je  te 
montre  ici  un  emplacement  digne  de  l'édifice  que 
tu  veux  élever  en  l'honneur  de  le  sainte  Trinité.  » 
Pépin  secoua  son  sommeil  et  courut  à  la  fenêtre: 
de  blanches  colombes  voltigeaient  de  toutes  parts 
et  apportaient  des  rameaux  vertsqu'ellcs  rangeaient 
sur  le  sol  de  manière  à  former  une  enceinte.  Pépin 
n'hésita  pas,  fit  bâtir  à  la  même  place  un  monastère 
superbe  et  appela  le  pape  Etienne  II  avec  une  foule 
d'évèques  pour  en  faire  la  dédicace.  Mais  ce  fut 
bien  autre  chose.  A  minuit,  tout  dormait  dans  le 
pays,  peuple,  évoques,  roi,  pape,  lorsqu'ils  furent 
réveillés  par  une  musique  céleste  et  éblouis  tout  à 
coup  d'une  splendeur  prodigieuse  au  milieu  de 
laquelle  apparaissait  Jésus-Christ.  Le  lendemain, 
quand  l'imposant  cortège  voulut  entrer  dansféglise, 
impossible.  Une  vapeur  épaisse,  mais  divinement 
parfumée,  en  sortait  à  tourbillons.  Enfin  les  portes 
s'ouvrent,  la  nuée  se  dissipe,  on  entre,  on  admire 
sur  les  murs  des  croix  peintes  avec  une  couleur 
surnaturelle.  Le  Christ  lui-même  avait  fait  la  dédi- 
cace. Le  pape  se  contenta  de  dire  la  messe  et  tous 
les  évêques  après  lui.  Pépin  combla  le  monastère 
de  richesses  et  y  fit  apporter  de  toutes  parts  ce 
qu'on  put  trouver  de  plus  rare  en  fait  de  reliques  : 
un  morceau  de  la  crèche,  des  lambeaux  des  langes 
du  Christ,  des  grains  de  l'encens  offert  par  les 
Mages,  des  miettes  du  pain  avec  lequel  Jésus-Christ 
nourrit  5,000  personnes  dans  le  désert,  des  cheveux 
de  la  Vierge,  etc.  Etienne  déclara  que  l'abbaye  de 
Figeac  tiendrait  le  premier  rang  dans  le  diocèse 


après  l'église  cathédrale  de  Cahors;  que  le  pape 
seul  pouvait  la  frapper  d'interdit.  Pépin  ne  fut  pas 
moins  prodigue  en  privilèges  :  il  déclara  les  moines 
indépendants  de  toute  autorité  temporelle  et  ne  se 
réserva  que  le  droit  de  les  protéger  et  de  leur  de- 
mander des  prières.  Nous  supposons  que  les  moines 
de  Figeac  tenaient  fort  à  celle  excellente  légende. 
.Malheureusement  l'abbaye  de  Figeac  ne  se  trouvant 
point  mentionnée  dans  le  statut  d'Aix-la-Chapelle, 
dressé  en  817,  et  où  sont  énumérés  tous  les  mona- 
stères de  fondation  royale,  il  est  vraisemblable  que 
le  fondateur  est  Pépin  I",  fils  de  Louis  le  Débon- 
naire, (pii  devint  roi  d'Aquitaine  celte  même 
année. 

Le  nom  de  Figeac  étant  assez  bizarre,  on  lui  a 
cherché  une  étymologie  plus  bizarre  encore.  Vers 
la  fin  du  xi'=  siècle,  les  moines  s'égaraient  souvent 
dans  le  voisinage.  On  demanda  conseil  à  l'abbé  : 
Figeacum  «plantez  une  aiguille»,  répondit-il.  On 
.appelle  aiguille  dans  le  pays  certains  petits  obé- 
lisques de  pierre  dressés  autrefois  dans  la  monta- 
gne pour  guider  les  voyageurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbaye  élait  bien  fondée  dans 
la  première  moitié  du  ix"  siècle,  puisqu'en  821  les 
Normands  y  tuèrent  soixante  moines  après  avoir 
fait  un  affreux  carnage  des  habitants  réfugiés  dans 
l'église,  et  que  Piaymond  I",  comte  de  Toulouse  et 
de  Quercy,  prêta  hommage  en  qualité  d'avoué  à 
l'abbé  Aymar,  qui  mourut  en  852.  Au  siècle  sui- 
vant, quoique  les  Normands  fussent  venus  renou- 
veler leurs  dévastations  en  920,  nous  voyons  que 
le  seigneur  de  Caumont  était  tenu  de  fournir,  pour 
la  défense  du  monastère,  100  hommes  à  cheval  ; 
les  vassaux  de  Capdenac,  30  ;  ceux  de  Cardaillac 
et  de  Felsins,  60;  les  religieux  leur  donnaient 
un  repas  par  jour  et  un  sol  par  cavalier.  Voilà  des 
preuves  de  la  puissance  et  de  la  richesse  de  l'ab- 
baye de  Figeac. 

L'attachement  de  Figeac  aux  rois  de  France  et 
les  faveurs  dont  la  plupart  d'entre  eux  l'ont  com- 
blée sont  remarquables.  Saint  Louis  (1257),  Phi- 
lippe le  Bel  (1301),  Philippe  le  Long  (1318),  Philippe 
de  Valois  (1334),  Louis  XI  (1463)  lui  accordèrent  ou 
confirmèrent  des  privilèges  étendus.  Depuis  Philippe 
le  Bel,  ils  furent  seigneurs  directs  de  Figeac  par 
suite  d'une  cession  de  l'abbé.  Philippe  le  Long,  sa- 
tisfait de  l'empressement  des  Figeacois  à  le  recon- 
naître lors  de  son  avènement  contesté,  rendit  en 
leur  faveur  une  mémorable  charte  que  voici  : 
«  Considérant  la  grande  et  antique  illuslration  de 
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ladite  ville  et  la  probilô  de  ses  habitants,  qui  ont 
t'ait  preuve  jusqu'à  nos  jours  d'une  fidélité  con. 
stanle  et  d'un  dévouement  ardent  à  nos  prédéces- 
seurs, nous  leur  accordons  les  prérogatives,  immu- 
nités, libertés  et  franchises  suivantes,  après  avoir 
confirmé  celles  qu'ils  ont  déjà  obtenues.  La  ville  de 
Figeac  aura  à  perpétuité  une  maison  de  consulat, 
un  sceau  commun,  un  drapeau,  etc.  Seuls,  les  con- 
suls, au  sortir  de  charge,  pourront  se  donner  des  suc- 
cesseurs, choisis  parmi  les  habitants  de  la  ville,  qui, 
en  présence  du  peuple,  jureront  sur  les  saints  Evan- 
giles d'administrer  bien  et  loyalement.  Les  consuls 
seront  tenus  de  jurer  devant  le  juge  et  le  viguier 
royaux  qu'ils  garderont  toujours  foi,  honneur  et 
soumission  à  la  majesté  du  roi.  En  même  temps,  les 
juges  et  viguiers  jureront  de  maintenir  les  libertés 
et  franchises  de  la  ville  et  du  consulat.  Les  consuls 
auront  les  murs,  les  tours,  les  remparts  et  les  fos- 
sés; mais  ils  ne  pourront  pas  ajouter  d'autres  for- 
tifications sans  une  permission  spéciale  du. roi.  » 

FllANCE   ILLUSTRii;.    2SS. 


Les  protestants  firent  une  vaine  tentative  pour 
s'emparer  de  Figeac  en  lo(38;  mais,  en  1376,  les  cal- 
vinistes qui  se  trouvaient  à  l'intérieur  da  la  ville 
en  ouvrirent  les  portes  à  ceux  du  dehors.  Ils  eurent 
le  tort  d'y  venger  les  horreurs  de  la  Saint-Barthé- 
lémy par  des  horreurs  semblables,  et  livrèrent  aux 
flammes  une  partie  de  la  ville.  Toutefois,  ils  s'y 
établirent  fortement,  y  firent  construire  une  cita- 
delle et  en  firent  tellement  une  place  calviniste, 
qu'elle  fut  au  nombre  des  places  dj  sûreté  que 
leur  assigna  l'édit  de  Nantes.  Elle  appartint,  sous 
Henri  IV,  à  Sully,  qui  voulut  s'y  maintenir  après 
l'assassinat  du  roi,  mais  fut  obligé  de  se  soumettre 
à  Louis  XIII.  Sully  en  resta  pourtant  en  possession, 
puisqu'on  voit  encore  quelques  douhles  tournois 
portant  son  effigie  et  la  date  de  1636. 

Figeac  possède  deux  églises  intéressantes,  toutes 
deux  rangées  au  nombre  de  nos  monuments  histo- 
riques; la  première,  l'ancienne  abbatiale  de  Saint- 
Sauveur,  date  des  xii%  xiii^et  xiV  siècles;  elle  a  été 

•72.  —  Lot,  4'=  Liv. 


26 


LA   l'UAiNCE    ILLUSTREE 


plusieurs  fois  réparée  ;  la  S3Conde,  l'église  iN'olre- 
Dame-du-Piiy,  est  un  bel  édifice  du  xii"  siècle  qui 
domine  la  ville  haute.  Le  palais  de  justice  occupe 
l'ancien  palais  Balène,  qui  date  du  xiv°  siècle. 
On  y  voit  aussi  plusieurs  vieilles  maisons,  et  un 
hôtel  de  la  Renaissance,  dit  l'hôtel  de  Sully.  La 
ville  possède  une  prison  départementale  et  un 
hospice. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  Figeac,  c'est  sa 
situation  sur  le  penchant  d'une  colline,  au  bord  du 
Celé,  au  milieu  d'un  pays  parsemé  de  riches  vigno- 
bles et  de  bois,  et  orné  de  jolies  maisons  de  cam- 
pagne. Son  industrie  et  son  commerce  consistent 
en  teintureries,  tanneries,  fabriques  de  toiles, 
d'étolîes  de  coton,  de  bonneterie  de  fantaisie,  fila- 
tures de  laines,  vins  et  bestiaux. 

Figeac  a  donné  le  jour  à  beaucoup  d'hommes 
éminents.  Nous  citerons  François  de  Boutaric,  le 
plus  célèbre  jurisconsulte  du  xvu"  siècle  ;  Sisteron, 
armurier  fameux  sous  Louis  XIV,  qui  envoya  à  ce 
monarque  une  paire  de  pistolets  admirables  et 
obtint  en  récompense  de  demeurer  en  France, 
quoique  protestant,  ce  qu'il  eut  soin  de  témoigner 
au  public  en  faisant  placer  au-dessus  de  sa  porte 
les  panonceaux  royaux  avec  ces  mots  :  Sauvegarde 
du  roi;  Louis  Siriès,  né  en  1G75,  le  meilleur  gra- 
veur en  pierres  fines  de  son  époque,  appelé  par  le 
duc  de  Toscane  à  la  garde  de  son  musée  ;  Auguste 
Vernhial,  physiologiste  distingué,  mort  à  vingt-trois 
ans  dans  la  retraite  de  Russie,  et  qui  a  laissé  un 
livre  remarquable  intitulé:  Considérations  sur  les 
corps  organisés  et  vivants;  enfin,  et  au-dessus 
de  tous,  le  fameux  Champollion  le  jeune  (Jean- 
François),  né  en  1791,  mort  en  1831,  dont  le  génie 
archéologique  a  su  déchiffrer  les  hiéroglyphes  et 
lirerd'une  nuit  qu'on  croyait  éternelle  les  mystères 
de  l'antique  Egypte.  Sur  la  place  voisine  de  l'église 
du  chapitre,  ses  compatriotes  lui  ont  élevé  un  obé- 
lisque orné  de  ces  hiéroglyphes  d'où  il  a  tiré  sa 
gloire.  Son  frère  aîné,  M.  ChampoUion-Figeac,  était 
aussi  un  savant  distingué. 

Les  armes  de  Figeac  sont  :  d'azur,  à  la  croix 
pleine  d'argent. 

Capdenac.  —  Capdenac,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Paris-Limoges-Toulouse  (réseau 
d'Orléans),  avec  embranchement  sur  Rodez,  est  une 
petite  et  très  ancienne  ville  de  1,200  habitants,  si- 
tuée à  6  kilomètres  au  sud-est  de  Figeac,  sur 
la  rive  droite  du  Lot  et  sur  le  sommet  d'une  mon- 


tagne que  cette  rivière  contourne  de  presque  tous 
les  côtés. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  question  de 
l'identité  de  Capdenac  et  à' Vxellodunum[\o'^ .  plus 
haut).  Nous  ajouterons  seulement  que,  si  l'on  en 
croyait  la  tradition  bizarre  du  pays,  celte  identité 
serait  réelle.  César,  dit-on,  aurait  fait  couper  le  nez 
aux  prisonniers  d' Uxellodunum  et  depuis  lors  la 
ville  prit  le  nom  de  Capdenac  [cap  dé  nas,  pas  de 
nez).  Une  charte  de  Philippe  le  Bel  admet  aussi  cette 
identité,  maisfaitvenir  Capdenac  de  Cfl7;rfra«««(  tète 
de  navire),  et  Uxellodunum  de  Ucce-Lugdmmni, 
à  cause  de  la  ressemblance  de  cette  ville  avec  celle 
de  Lugdunum  (Lyon).  Capdenac  fut  occupée  par 
Simon  de  Montfort  pendant  la  guerre  des  Albigeois. 
Elle  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois  pendant  la 
guerre  de  Cent  ans.  Une  fois,  entre  autres,  pressée 
par  la  famine,  elle  allait  se  rendre  lorsque  l'un  des 
habitants  imagina  de  faire  manger  à  un  porc  la 
seule  ration  de  blé  qui  restât  encore  et  de  précipiter 
l'animal  repu  du  haut  des  murs.  Le  porc  étant 
tombé  sur  des  rochers,  son  corps  brisé  et  entr'ouvert 
laissa  voir  aux  Anglais  le  blé  dont  on  l'avait  nourri, 
et  ceux-ci,  supposant,  d'après  cette  prodigalité, 
que  la  ville  avait  encore  de  grandes  provisions, 
levèrent  le  siège.  On  voit  encore  à  Capdenac  un 
donjon  carré,  deux  portes  avec  barbacanes,  les 
ruines  de  fortifications  anciennes  et  d'autres  du 
xiV,  du  xv^  et  du  xvi'  siècle,  et  aussi  de  curieuses 
maisons  du  Xm"  et  du  xiv°  siècle.  La  position  était 
formidable.  Au  xvh",  cette  place  appartenait  à 
Sully  qui  y  possédait  un  château  qui  existe  encore. 
Aujourd'hui,  on  admire  sous  la  montagne  de  Capde- 
nac deux  tunnels  :  l'un  destiné  au  passage  du  che- 
min de  fer,  et  l'autre  à  abréger  considérablement 
la  navigation  du  Lot. 

Capdenac  fait  un  certain  commerce  de  ses  vo- 
lailles truffées,  qui  sont  renommées. 

AssiER.  —  Assier,  village  du  canton  de  Livernon, 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris-Li- 
moges-Toulouse (réseau  d'Orléans),  est  si  tué  à  18  ki- 
lomètres au  nord-est  de  Figeac  ;  il  compte  801  habi- 
tants. Cette  commune  possède  deux  monuments 
dignes  de  l'attention  des  voyageurs  et  qui,  tous  deux 
de  la  Renaissance,  sont  rangés  au  nombre  de  nos 
monuments  historiques.  En  effet,  l'église  et  le  châ- 
teau d' Assier,  celui-ci  en  mine,  sont  remarquables 
par  leur  élégante  architecture  et  surtout  par  le  ca- 
ractère, particulier  de  leur  ornementation.  Ce  ne 
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sont  que  canons,  boulets,  casques,  piques,  cime- 
terres, etc.,  sculptés  en  relief:  un  cordon  de  ce 
style  règne  autour  de  l'église  elle-même.  Un  mau- 
solée s'y  élève,  couvert  de  bas-reliefs  semblables, 
avec  cette  inscription  :  Après  lamortbonerenomée 
deiimree;  c'est  celui  de  Galliot  de  Genouillac.  «  Je 
suis  fort  cslonné,  dit  Brantôme,  que  nos  histoires 
françoises  n'ont  plus  parlé  de  M.  le  grand  escuyer 
Galliot  qu'elles  n'ont  fait.  C'a  esté  un  très  bon  et  sage 
capitaine  en  son  temps.  Le  roi  Charles  VIII  le  prit 
à  Fornoue  pour  l'un  de  ses  preux  et  l'appeloit  pour 
lors  le  sieur  de  Genouillac.  Il  fut  grand  maisire  de 
l'arlillerie,  pour  entendre  cet  art  aussi  bien 
qu'homme  de  France,  et,  si  le  roi  François  l'eust 
voulu  croire,  peut-eslre  n'eust-il  pas  perdu  la  ba- 
taille de  Pavie,  ainsi  le  disoit-on  alors;  car  il  fai- 
soit  si  bien  jouer  son  artillerie  que  l'ennemi  s'en 
sentit  fort  endommagé;  mais  elle  ne  joua  pas  à 
demy,  que  le  roy,  bouillant  de  courage  et  d'ardeur 
de  combattre,  alla  couvrir  son  artillerie  de  telle 
façon  qu'elle  ne  put  plus  jouer,  dont  M.  Galliot 
pensa  se  désespérer.  Le  roy  connut  bien  sa  faute, 
et  le  prit  puis  après,  dont  pour  récompenser  ledit 
M. Galliot, le  fit  grand  escuyer.. .Ce  vieillard  est  mort 
heureusement,  et  en  belle  réputation  et  en  très 
honorable  vieillesse  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  » 

S.UNT-CÉRÉ.  —  Saint-Céré  est  une  petite  ville  de 
4,027  habitants,  chef-lieu  de  canton,  située  à  41  ki- 
lomètres au  nord-ouest  de  Figeac ,  dans  une  île 
formée  par  la  Bave ,  qui  s'y  partage  en  deux 
bras.  Elle  doit  son  origine  à  une  chapelle  bâtie 
en  l'honneur  de  sainte  Espérie;  plus  tard,  cette 
petite  ville  prit  le  nom  du  château  voisin,  Saint- 
Sérénv.s,  d'où  est  venu  son  nom  actuel.  Sainte 
Espérie,  ou,  comme  on  dit  dans  le  pays,  sainte 
Spérie,  naquit  vers  l'an  740  au  château  de  Saint- 
Sérénus,  aujourd'hui  de  Saint-Laurent;  elle  était 
fille  de  Sérénus  et  de  Blandine,  restée  seule  avec 
son  frère  Clarus  dans  le  château  de  ses  ancêtres. 
Après  la  mort  de  ses  parents ,  elle  fut  recher- 
chée en  mariage  par  un  seigneur  voisin  du  nom 
d'EUidius,  qui,  après  avoir  longtemps  dévasté  les 
terres  de  Clarus,  fit  de  cette  union  la  principale 
conditiou  de  la  paix.  Clarus  y  consentit  avec  joie  ; 
mais  Spérie  avait  fait  le  vœu  tacite  de  garder  une 
virginité  perpétuelle  et  de  se  consacrer  à  Dieu. 
Fuyant  les  exigences  et  les  violences  de  son  frère 
Clarus  et  d'Eliidius,  elle  s'enfuit  dans  la  forêt  de 
Leyme,  où  elle  passa  trois  mois,  n'ayant  d'autre 


abri  que  le  creux  d'un  chêne,  d'aulre  nourriture 
que  celle  que  lui  procurait  une  servante  dévouée. 
Elle  fut  découverte  par  ses  persécuteurs;  sommée 
de  consentir  à  l'union  projetée  par  eux,  elle  refusa, 
et  ceux-ci  lui  tranchèrent  la  tète.  La  légende  rap- 
porte que  sainte  Spérie  prit  alors  sa  tète  dans  ses 
mains,  et  poursuivit  les  meurtriers  épouvantés  jus- 
qu'au Ruisseau  des  Barbares,  comme  on  l'appela 
longtemps.  On  le  nomme  aujourd'hui  ruisseau  de 
la  Bro  ou  de  Narbonnez;  il  .se  jette  dans  la  Bave, 
près  du  pont  d'Hercule,  qui  mène  dans  la  ville. 
L'église  principale  de  Saint-Céré  est  dédiée  à  sainte 
Spérie.  La  tradition  locale  veut  que  cette  sainte 
ait  lavé  sa  tête  et  ses  mains  dans  une  source  qui 
guérit,  dit-on,  de  la  fièvre,  et  qui  est  située  à  l'en- 
trée du  chœur  à  environ  1  mètre  de  profondeur 
sous  le  parvis  de  l'église  principale. 

C'est  à  Saint-Céré  que  mourut,  en  1646,  dans  sa 
soixante-quatrième  année,  le  poète  .Maynard,  ami 
de  Malherbe,  qui,  rebuté  par  Richelieu  auquel, 
dans  sa  détresse,  il  s'était  adressé,  écrivait  au 
poète  réformateur  : 

Malherbe,  en  cet  âge  brutal, 
Pégase  est  un  clieval  qui  porte 
Les  grands  hommes  à  l'hôpUal. 

On  voit  encore  à  Saint-Céré,  dans  le  cabinet 
longtemps  habité  par  ce  poète  philosophe,  le  qua- 
train suivant,  que  lui-même  écrivit  sur  la  muraille- 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre 
Des  Muses,  des  grands  et  du  sort. 
C'est  ici  que  j'attends  la  mort 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

Saint-Céré  possède  un  hôpital,  un  pensionnat 
établi  dans  une  partie  de  l'ancien  château  et  une 
petite  bibliothèque.  Sur  la  colline  qui  domine  au 
nord  s'élèvent  les  tours  Saint-Laurent. 

Bretenoux,  et  Castelnau-de-Brete.\olx.  —  Bre- 
tenoux,  et  Castelnau-de-Bretenoux,  au  confluent 
de  la  Cère  et  du  Mansoul,  à  2  kilomètres  du  con- 
fluent de  la  première  avec  la  Dordogne,  est  un 
chef-lieu  de  canton  de  942  habitants,  situé  à  46  ki- 
lomètres au  nord-ouest  de  Figeac.  Cette  petite  ville, 
que  l'on  appelait  autrefois  Villefranche-d'Orliendra, 
a  conservé  son  aspect  du  moyen  âge;  elle  possède 
encore  en  partie  son  enceinte  fortifiée,  ses  quatre 
portes  aboutissant  à  autant  de  rues  qui  conduisent 
à  une  belle  place  carrée  à  galeries  couvertes. 

A  3  kilomètres  au  sud,  dominant  un  humble 
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hameau,  sont  les  ruines  de  Castelnau-de-Brete- 
noux,  qui  comptent  au  nombre  des  plus  belles  du 
centre  de  la  France,  et  dont  les  seigneurs  avaient  la 
prétention  d'être  les  seconds  barons  chrétiens  du 
royaume.  Ce  château  est  bâti  sur  la  croupe  qui 
termine  la  chaîne  des  montagnes,  dont  les  ramifi- 
cations séparent  le  bassin  de  la  Bave  de  ceux  de 
la  Gère  et  de  la  Dordogne;  sa  forme  est  triangu- 
laire; le  côté  oriental  a  63  mètres  de  longueur, 
celui  du  nord  84,  et  celui  du  sud-ouest  86  mètres. 
11  est  flanqué  d'une  grosse  tour  ronde  à  chacun  de 
ses  angles  et  sur  les  cotés.  Du  milieu  de  la  masse 
que  forme  le  corps  de  logis  du  sud-ouest  s'élance 
le  donjon  ;  il  est  carré,  flanqué  de  contreforts  et 
n'a  pas  moins  de  64  mètres  de  hauteur;  c'est,  après 
celui  de  Coucy  (Aisne),  le  plus  beau  de  France.  Ce 
château  était  défendu  du  côté  de  l'est  par  un  fossé 
de  12  mètres  de  largeur  et  de  8  de  profondeur,  par 
une  terrasse  élevée  au-dessus  du  sol  de  12  mètres 
et  garnie  de  o  bastions,  k  environ  oO  mètres  de 
distance  de  cette  enceinte,  une  autre  ligne  de  fossés 
l'entourait  sur  tous  les  points,  excepté  du  côté  du 
nord.  On  y  parvient  par  un  bastion  situé  à  l'angle 
sud-est  d'où  l'on  suit  la  terrasse  des  remparts  qui 
conduit  à  laporte  d'entrée  défendue  par  deux  tours, 
l'une  ronde,  et  l'autre  carrée.  Sur  le  principal 
bâtiment  d'habitation,  reconstruit  en  168.ï,  on  re- 
marque les  armes  de  Louis  de  Clermont,  un  bel 
escalier  qui  conduit  à  la  galerie  de  40  mètres  de 
hauteur;  l'auditoire,  salle  delà  justice  seigneuriale, 
est  parfaitement  conservé;  il  s'élève  sur  deux  étages 
de  caves;  dans  une  petite  pièce  voûtée  que  l'on 
nomme  les  oubliettes,  on  remarque  un  puits  pro- 
fond dans  lequel  on  aurait  découvert,  en  1819, 
sept  squelettes  enchaînés  (?).  La  chapelle,  la  bi- 
bliothèque ont  conservé  des  traces  de  peinture  ; 
dans  la  première,  on  voyait,  il  y  a  une  cinquan- 
taine d'années,  une  fresque  représentant  Jésus- 
Christ  avec  ses  douze  apôtres;  dans  l'autre,  Apollon 
environné  des  .Muses,    peinture    beaucoup  plus 


moderne.  Ce  château  était  encore  habile  en  partie 
en  1831,  lorsque,  à  la  suited'un  violent  incendie,  il 
fut  définitivement  abandonné. 

Castelnau-de-Bretenoux  avait  obtenu  des  armes 
de  concession  que  d'Hozier  a  figurées  :  tVor,  à  un 
cluUeau  de  quatre  tours  de  gueules. 

Cajarc.  —  Cajarc,  chef-lieu  de  canton  de  1 ,847  ha- 
bitants, situé  dans  une  belle  plaine  qu'arrose  le 
Lot,  et  au  pied  d'une  colline  escarpée,  à  23  kilomè- 
tres au  sud-ouest  de  Figeac,  est  dans  une  char- 
mante situation.  C'est  un  centre  agricole  important  ; 
ses  foires  et  ses  marchés  sont  fréquentés,  et  elle 
possède  une  belle  promenade  située  sur  les  bords 
du  Lot  et  formée  de  quatre  longues  allées  plantées 
de  pi'upliers. 

C'était  autrefois  une  ville  forte,  et  nous  dirons, 
à  l'honneur  de  ses  habitants,  que  jamais  ils  ne  prê- 
tèrent serment  au  roi  d'Angleterre  et  défendirent 
toujours  vaillammentleurviUe.  Elle  avait  appartenu 
aux  évoques  de  Cahors,  qui  l'érigèrent  en  commune 
dès  le  XHi°  siècle. 

Les  armes  de  Cajarc  sont  :  d'azur,  à  un  cMteau 
d'or  donjonné  de  deux  tours  de  même,  la  porte 
ouverte,  et  les  donjons  chargés  chacun  d'une  croix 
de  saille,  et  accostés  d'une  aigle  d'argent. 

Saint-Jean-de-Laur.  —  Saint-Jean-de-Laur,  com- 
mune du  canton  de  Cajarc,  située  à  36  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Figeac,  sur  une  causse,  au  pied 
d'une  haute  colline,  et  peuplée  de  687  habitants, 
est  dans  une  situation  des  plus  pittoresques.  Le 
territoire  de  cette  commune  est  séparé  de  celui 
de  r.\veyron  par  un  ruisseau  qui  sort  du  gouffre 
deLantouy.  Ce  goufl're  n'a  que  12  mètres  de  diamè- 
tre; il  est  si  profond  que  les  torrents  y  entraînent 
chaque  année  sans  le  combler  ni  en  exhausser  le 
fond  d'énormes  blocs  de  pierre.  Près  du  gouffre  se 
trouvent  les  ruines  d'un  monastère  fondé,  dit-on, 
par  Charlemagne. 
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STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  LOT 


Superficie  :  71  ^ 


RANG  DU  DEPARTEMENT 
Population  :  70*™«.  —  Densité  de  la  population  :  SS*"»*. 


I.   STATISTIQUE  GÉNÉRALE 


5.212  kil.  carrés 
ou  521.171  liecf. 


Hommes,  137.2'i7 

Femmes,  139.205 

Tolal..  276.312 

531iati.05[iarkil,  rarré. 


COMMUNES 


nEVIiSi;   TEKRITORIAI.. 


Propricte bâties..       2.500.000  fi-. 

—    Don  Wties.      13.000.000  » 

ReTenu  âjricole. . .     82.000.000» 


II.     STATISTIQUE    COMMUNALE 
ARRO>DISSEJIE>"T  DE  CAIIORS 

Superficie,  2.1G4  kil.  carrés  ou  210.398  hect. —  Population,  112.168  liab.  —  Cantons,  12. —  Communes,  132 
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AURONDISSEMEiNT    DE   FIGEAC 

Superlicic,  1.562  kiL  carrés  ou  lo6.168  hect.  —  Population,  87.022  hab.  —  Cantons,  8.  —  Communes,  113. 
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Camburat 

Capdeiiac 
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ARROADISSEMEiVT   DE    GOURDON 

Superficie,  1.846  kil.  carrés  ou  148.608  hect.  —  Population,  77.322  hab.  —  Cantons,  9. 


■  Communes,  78. 
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jSaint-Ghamarand 

[Soucirac 

Ussel 

Uzech 


1.222 

13 

623 

21 

618 

9 

693 

18 

576 

16 

666 

15 

639 

11 

800 

18 
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m.    STATISTIQUE    MORALE   (l) 

Par  M.  Eue.  BOUTMY,  ancien  Professeur. 

Les  cliifTres  en  caractères  gras  iiiscrils  dans  cliacuiie  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indir|ucnt  le  rang  du 
département  relativement  ù  la  mention  devant  laquelle  i!s  sont  placés. 


Religion  (2). 

Calliolîqncs 231. 3C6 

Protcstanls 3S 

Israélites " 

Clergé  catholique "2 

Pa.stcurs . 

Rabbins 


Mouvement  de  la  population. 


Naissances.  .  .  -. G. 256 

Mariages 2.094 

Décès C.340 

Diiréemoyennedelavic.  40  a.  8  m. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  100 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 77,73 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secondaire 
de  l'État 2 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libi-us).  .  .  .       731 


Crimes  contre  les  personnes  (1). 

couiîs  D'.\ssrsii:s. 

80^   I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .  1  sur  4G.osr>  hab. 

Nombre  total  des  accusés.  ...     6 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cules  à  celui  doi  enfunts  natu- 
rels   1  sur  81.5 

Nombre  total 2 


Suicides. 

49e    I  Rapport  des  suicides  au  chilTre  de 

la  population,   i  sur  ij.Oiiohab. 

I  Nombre  total 25 


Crimes  contre  les  propriétés. 

82^    I  Rapport  du  nombre  dos  accuses  k 

la  population.     1  sur  55.302  hab. 

Nombre   total    5 


Tribunaux  correctionnels. 

79e    I  Nombre  des  affaires 

Nombre  des  prévenus.  .  .  . 
Nomlire  des  condamné'-,  .  . 


IAfT.Tires  civiles  (5) t. 016 
AiTaires  commerciales  (G).  .  55G 
Faillites  (7) .  10 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .   i  sur  105  hab. 

Nombre  total 2. 618 

Bureaux  de  bienfaisance.  ,  121 
Hôpitaux  et   hospices.  .  13 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement                205 

Sociétésdesecoursmutuels.  15 


Contributions  directes  (8). 

e    ironcicre. 1.2S1.130 

Pcrscnnelleetmobiliére  280.916 

Pertes  et  fenêtres.     .  .  U5.36i 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  l'Annuaire  statistique  rfe  la  France  (1878),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Évêché  à  Cahors,  suffragant  de  la  métropole 
d'Alby.  Le  diocèse  de  Cahors,  qui  comprend  le  département  tout 
entier,  compte  33  cures,  449  succursales  et  74  vicariats,  rétribués 
par  l'Etat.  Les  congrégations  et  communautés  religieuses  éta- 
blies dans  lo  département  étaient,  avant  1880,  au  nombre  de  26  : 
G  pour  les  hommes  et  20  pour  les  femmes. 

(3!  Le  département  relève  de  l'académie  de  Toulouse.  Lycée  à 
Cahors;  collège  communal  à  l'igoac;  6  établissements  libres  pour 
l'enseignement  secondaire.  Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves 
inscrits  dans  les  écoles  prim.aires  de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants 


recensés,  le  Lot  occupe  le  16' rang.  11  occupe  lo  33' rang  d'après  le 
nombre  d'enfants  présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  du  Lot  ressor- 
tit à  la  cour  d'appel  d'Agen.  Cahors  est  le  siège  do  la  cour 
d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un  tribunal 
de  première  instance;  celui  de  Cahors  est  divisé  en  deux  cham- 
bres. Un  tribunal  de  commerce  est  établi  à  Cahors. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiios  terminées 
pondant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Cahors;  receveur  particulier  dans 
chacun  des  deux  autres  chefs-lieux  d'arrondissement;  43  x-qt- 
cepteurs. 
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LOT-ET-GARONNE 

Chef- lieu  :  AGEN 

Superficie  :  5,354  kil.  carrés.  —  Population  :  316,920  habitants. 
4  Arrondissements.  —  35  Gantons.  —  326  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  iiniites.  —  Le  déparlement  de 
Lot-et-Garonne  doit  son  nom  aux  deux  principales 
rivières  qui  arrosent  son  territoire  ;  c'est  un  des 
départements  de  la  région  sud-ouest  de  la  France  ; 
il  est  situé  dans  le  bassin  de  la  Garonne  et  sur  les 
deux  rives  de  ce  fleuve.  Il  a  été  formé  de  l'Agénois 
et  du  Bazadois,  qui  appartenaient  à  la  Guyenne, 
du  Condomois  et  de  la  Lomagne,  qui  dépendaient 
de  la  Gascogne  et  de  quelques  portions  de  l'ancien 
diocèse  de  Cahors. 

11  a  pour  limites  :  au  nord,  le  département  de  la 
Dordogne;  à  l'ouest,  celui  de  la  Gironde;  au  sud- 
ouest,  celui  des  Landes;  au  sud,  celui  du  Gers;  et 
à  l'est,  ceux  du  Lot  et  de  Tarn-et-Garonne. 

JVature  du  sol,   uioutagues.   —    H   ne 

faut  pas  chercher  de  montagnes,  même  d'une  élé- 
vation ordinaire,  dans  ce  département;  on  n'y  ren- 
contre guère  qu'un  dos  de  pays  assez  élevé  (150  à 
■250  mètres),  qui  sépare  le  cours  du  Dropt  de  celui 
du  Lot. 

Les  points  les  plus  élevés  du  département  sont  : 
le  sommet  du  Bel-Air,  sur  les  confins  du  départe- 
ment et  de  celui  de  la  Dordogne,  à  6  kilomètres  au 
nord  de  Blanquefort,  il  atteint  273  mètres;  près  de 
Gavaudun,  220;  près  du  château  de  Laval,  215;  au 
sud  de  Cançon,  218;  Montségur,  232;  près  de  Cas- 
telmoron,  194,  et  Montflanquin,  118  mètres. 

On  peut  se  représenter  le  sol  comme  une  haute 
plaine,  appartenant  au  terrain  tertiaire  moyen, 
sillonnée  à  différentes  profondeurs  par  des  vallées 
dont  la  longueur,  la  largeur  et  la  direction  varient 
comme  la  masse  et  la  rapidité  des  eaux  qui  les  ont 
creusées  pour  s'ouvrir  un  passage.  Les  coteaux  qui 
bordent  les  plaines  au  milieu  desquelles  coule  la 
Garonne  sont  couverts  de  vignes  et  d'arbres  frui- 
tiers ;  ceux  qui  se  dirigent  vers  le  Lot  sont  plus 
escarpés  et  souvent  incultes;  ceux  des  bords  de  la 
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Baise  et  du  Dropt  sont  moins  élevés  que  les  précé- 
dents et  plus  fertiles.  Au  sud,  on  rencontre  quel- 
ques collines  qui  appartiennent  aux  derniers  ra- 
meaux des  Pyrénées  ;  elles  n'ont  guère  plus  de 
150  à  200  mètres.  Vers  la  partie  septentrionale  du 
département  les  terres  sont  médiocres,  rebelles  à 
l'agriculture,  et  les  collines  montrent  le  calcaire  à 
nu;  contiguë  à  celle-ci,  on  rencontre  une  zone 
argileuse  fortement  colorée  par  l'oxyde  de  fer,  et 
qui  n'est  guère  plus  fertile,  tandis  que  vers  le  sud- 
ouest  les  landes  couvrent  un  huitième  du  départe- 
ment. Des  plaines  d'un  sable  aride,  où  s'élèvent 
quelques  buttes  au  lieu  de  coteaux;  des  marécages 
dont  les  eaux,  en  s'évaporant,  vicient  l'atmosphère; 
des  terres  ingrates  qu'un  travail  opiniâtre  peut 
seul  obliger  à  porter  quelques  maigres  épis  ;  des 
pâturages  où  languissent  de  maigres  moulons,  que 
garde  un  berger  plus  maigre  encore;  un  triste 
horizon  que  termine  un  rideau  de  pins  et  d'arbres 
à  liège,  dont  la  verdure  sombre  et  monotone  faligue 
plutôt  l'œil  qu'il  ne  le  repose  :  lel  est  l'aspect  que 
présentent  ces  landes  de  Lot-et-Garonne  dans  les 
arrondissements  de  Nérac  et  de  Marmande.  Mais 
combien  le  voyageur  est-il  dédommagé  du  triste 
spectacle  qu'offrent  les  extrémités  du  département 
lorsqu'il  parvient  au  centre,  dans  l'arrondissement 
d'Agen,  où  les  cultures  les  plus  diverses  se  dispu- 
tent les  campagnes  les  plus  riantes  et  les  plus 
fertiles,  admirablement  encadrées  par  des  collines 
et  des  coteaux  couverts  de  vignes  entremêlées 
d'arbres  fruitiers!  C'est  de  ces  belles  plaines  que 
sortent  les  richesses  agricoles  du  département. 

On  évalue  la  superficie  du  département  à  535,396 
hectares,  qui  se  divisent,  d'après  la  nature  du  sol, 
en  :  pays  de  bruyères  ou  de  landes,  24,719  hecta- 
res; sol  de  riche  terreau,  65,587;  sol  de  craie  ou 
calcaire,  265,496;  sol  de  gravier,  3,445;  sol  pier- 
reux, 27,778;  sol  sablonneux,  55,038  hectares. 

Hytlrograpiiie.  —  Le  département  de  Lot- 
■46.  —  Lût-et-Garûnne,  1^'  Liv. 
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et-Garonne  est  entièrement  situé  dans  le  bassin  de 
la  Garonne;  il  est  dans  son  ensemble  incliné  à 
l'ouest,  et  la  presque  totalité  de  ses  eaux  lui  vient 
des  deux  départements  qui  le  bornent  à  l'est,  ceux 
du  Lot  et  du  Tarn  ;  il  verse  à  son  tour  ses  eaux 
réunies  dans  un  seul  lit,  celui  de  la  Garonne,  sur 
le  département  de  la  Gironde,  qui  le  confine  à 
l'ouest.  La  Garonne  a  pour  affluents  dans  le  dépar- 
tement, à  droite  :  la  Séoune,  la  Masse,  le  Lot  grossi 
de  la  Lède,  de  l'AUemance,  du  Boudouyssou  et  les 
deux  Tolzats.  LeDropl,  autre  affluent  de  droite  de 
la  Garonne,  ne  s'y  réunit  que  dans  le  département 
de  la  Gironde.  Les  affluents  de  gauche  sont  :  l'Au- 
roue,  le  Gers,  l'Auvignon,  la  Baïse  grossie  de  laGé- 
lise,  et  l'Avance.  La  Garonne,  le  Lot,  le  Gers,  la 
Baïse  et  le  Dropt  sont  seuls  navigables. 

La  Garonne,  qui  prend  sa  source  au  val  d'Aran, 
en  Espagne  (voir  l'hydrographie  des  départements 
de  la  Haute-Garonne  el  de  \a  Gironde),  entre  dans 
le  département  vis-à-vis  de  Malauze,  au  sortir  de 
celui  de  Tarn-et-Garonne;  elle  coule  dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest  au  nord-ouest,  baigne  à  sa  gau- 
che le  pied  du  coteau  d'Auvillars,  laisse  Valence  à 
quelque  distance  sur  la  droite,  et  rencontre  sur  la 
môme  rive  les  villes  d'Agen,  du  Port-Sainte-Marie, 
d'Aiguillon,  Tonneins  et  Marmande,  et  en  sort, 
après  un  cours  navigable  de  123  kilomètres,  au- 
dessous  de  la  petite  commune  de  Jusix,  après  avoir 
rencontré  sur  sa  gauche  les  villes  d'Auvillars,  de 
Layrac,  du  Mas-d'Agénois  et  de  Meilhan.  La  lar- 
geur moyenne  de  la  Garonne  dans  le  département 
est  de  205  mètres,  sa  pente  moyenne  de  23  milli- 
mètres par  mètre;  son  lit  est  peu  profond;  la  hau- 
teur moyenne  de  ses  berges  n'est  que  de  4  mètres 
au-dessus  de  la  moyenne  des  eaux;  celle-ci  n'est 
que  de  2  mètres,  tandis  que  les  grandes  crues  la 
portent  quelquefois  à  8  mètres  au-dessus  de  cette 
Imuteur  moyenne. 

Le  Lot  (voir  l'hydrographie  du  département  du 
Loi),  qui  prend  sa  source  dans  le  département  de 
la  Lozère,  entre  dans  le  département  au  sortir  de 
celui  du  Lot,  au-dessus  de  Libos,  traverse  Ville- 
neuve-d'Agen,  passe  à  Casseneuil,  à  Sainte- Livrade, 
à  Glairac,  à  Aiguillon,  et  se  perd  dans  la  Garonne, 
un  peu  au-dessus  de  cette  ville,  à  la  pointe  de  Re- 
becquet,  après  avoir  parcouru  de  l'est  à  l'ouest  une 
ligne  sinueuse  deSl  kilomètres.  La  largeur  moyenne 
de  cette  rivière  est  de  200  mètres;  la  hauteur 
moyenne  de  ses  eaux  est  de  2  mètres,  comme  celle  de 
la  Garonne;  mais  son  lit  est  plus  profond,  son  cours 


est  plus  rapide,  et  ses  berges,  formées  de  pierres 
calcaires,  sont  très  escarpées.  Celte  rivière  est  na- 
vigable dans  toute  l'étendue  du  département. 

Le  Gers  (voir  l'hydrographie  du  département  du 
Gers)  n'appartient  au  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne que  pendant  les  10  derniers  kilomètres  de 
son  cours,  sur  lesquels  2  seulement  sont  navigables  ; 
il  passe  à  Astaffort,  près  de  Goulens,  et  se  jette 
au-dessous  de  Layrac  dans  la  Garonne. 

La  Baïse  prend  sa  source  dans  le  département  du 
Gers;  elle  entre  dans  le  Lot-et-Garonne  au-dessus 
de  Moncrabeau,  passe  à  Nérac,  à  Pont-de-Bordes, 
où  elle  est  navigable,  à  Lavardac,à  Vianne,  près  de 
FeugaroUcs,  et  se  jette  dans  la  Garonne  à  Saint- 
Léger,  un  peu  au-dessous  d'Aiguillon,  après  un  cours 
total  de  ISO  kilomètres,  dont  46  dans  le  départe- 
ment; elle  est  en  partie  canalisée,  et  est  navigable 
pendant  25  kilomètres  ;  sa  largeur  moyenne  est  de 
38  mètres  et  sa  profondeur  est  de  2  mètres. 

Le  Dropt  ou  Drot  prend  sa  source  à  Capdrot,  près 
deMontpazier,  dans  le  département  de  la  Dordogne, 
entre  dans  celui  de  Lot-et-Garonne  à  Parranquet, 
le  borne  depuis  Cahuzac  jusqu'à  Terres,  où  il  en 
sort  pour  y  rentrer  de  nouveau  à  La  Sauvetat,  et  en 
ressortir  à  Duras  ;  de  là  il  coule  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde,  et  se  jette  dans  la  Garonne 
auprès  de  La  Uéole,  après  un  cours  de  60  kilomètres, 
dont  27  dans  le  département  sont  navigables.  Sa 
largeur  moyenne  est  de  7  mètres,  et  sa  profondeur 
est  de  l'",62. 

Le  département  est  traversé  par  le  canal  latéral 
de  la  Garonne,  destiné  à  faciliter  la  navigation  du 
fleuve.  Ce  canal  suit  la  rive  droite  de  la  Garonne  de- 
puis Toulouse  jusqu'à  Agen;  au-dessous  de  cette 
ville,  il  traverse  le  fleuve  sur  un  pont-aqueduc  et  suit 
la  rive  gauche.  Il  a  été  autrefois  question  de  faire 
communiquer  la  Garonne  et  l'Adour  à  l'aide  de  la 
Baïse  et  de  son  affluent  la  Gélisc  canalisées,  du 
l'ihimbez,  de  l'Estampon  et  de  la  Douze,  affluents 
de  l'Adour;  mais  ce  projet  n'a  pas  reçu  d'exécution. 
Il  y  a  dans  le  département  quelques  marais;  nous 
citerons  ceux  de  Béguin,  commune  de  Montesquieu, 
de  Verneuil,  de  Coutures,  et  celui  de  Durance.  Dans 
les  landes,  ils  sont  plus  nombreux  et  forment  des 
marécages  souveùt  nuisibles  à  la  salubrité  de  l'air. 

Voies  de  coniiuiiulcatlon.  —Le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne  est  traversé  par  6  routes 
nationales  d'un  développement  total  de  382  kilo- 
mètres; par  20  roules  départementales,  437;  pai 
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55  chemins  vicinaux  de  grande  communication, 
824  ;  par  103  chemins  vicinaux  de  moyenne  commu- 
nication ou  d'intérêt  commun,  984;  et  par  1,600 
chemins  vicinaux  ordinaires  dont  on  peut  évaluer 
la  longueur  totale  à  '^'iOl  kilomètres 

Les  chemins  de  fer  qui  traversent  ce  département 
appartiennent  aux  grands  réseaux  du  Midi  et 
d'Orléans.  La  principale  ligne  est  celle  de  Bordeaux 
à  Cette  ;  elle  pénètre  dans  le  déparlement  à  4  kilo- 
mètres en  amont  de  Sainte-Bazcille,  et  dessert  suc- 
cessivement les  stations  de  :  Sainte-Bazeille,  ftlar- 
mando  (79  kil.  de  Bordeaux),  FaugueroUes,  Tonneins 
(96  kil.  de  Bordeaux),  Nicole,  Aiguillon,  Port-Saintc- 
Marie,  Fourtic,  Saint-Hiiairc,  Colayrac,  Ageu 
(136  kil.  de  Bordeaux,  121  kil.  de  Toulouse),  Bon- 
Encontre,  Sauveterre-Ostende ,  Saint -Nicolas-la- 
Balerme  et  La  Magistère. 

D'Agen  part  un  embranchement  de  153  kilo- 
mètres, qui  se  dirige  sur  Tarbes  on  desservant,  dans 
le  département,  les  stations  de  Bon-Encontre,  do 
Layrac,  Goulens  et  d'Astaiîort  (19kil.  d'Agen). 

A  Port-Sainte-Marie  un  embranchement  se  dirige 
sur  Condom,  par  Nérac. 

La  ligne  de  Paris-Limoges-Agen  pénètre  dans  le 
déparlement  à  4  kilomètres  en  amont  de  Sauveterre 
et  dessert  les  stations  de  :  Sauveterre,  Cuzorn, 
Monsempron-Libos,  Trentels-Ladignac,  Penne,  La 
Roque,  Pont-du-Casse,  et  Agen  (651  kil.  de  Paris, 
251  kil.  de  Limoges). 

A  Monsempron-Libos  se  détache  un  embranche- 
ment de  50  kilomètres  qui  se  dirige  sur  Cahors,  en 
desservant  dans  le  département  la  station  de  Fumel 
et  à  Penne  se  détache  aussi  un  tronçon  de  9  kilo- 
mètres qui  dessert  Villeneuve-sur-Lot  ou  Ville- 
neuve-d'Agen. 

D'autres  lignes  sont  en  construction  ou  en  projet; 
citons  :  celle  de  Villeneuve-sur-Lot  à  Tonneins, 
celle  de  Bergerac  à  Mont-de-Marsan,  par  Mar- 
mande,  etc. 

En  1880,  la  longueur  des  Ugnes  exploitées  était 
de  176  kilomètres,  et  celle  des  lignes  en  construc- 
tion ou  à  construire,  de  14i  kilomètres. 

Climat.  —  Le  déparlement  de  Lot-et-Garonne 
appartient  à  la  région  climatérique  dite  du  sud- 
ouest,  ou  climat  girondin.  La  température  y  est 
généralement  douce  et  salubre,  excepté  dans  la 
partie  des  landes,  qui  est  glacée  en  hiver  et  brû- 
lante en  été,  et  où  l'atmosphère  est  corrompue  par 
les  émanations  des  eaux  stagnantes.  Le  climat  est 


cependant  capricieux  et  sujet  à  des  alternatives 
de  pluie  et  de  sérénité,  qui  dérangent  souvent  le 
cours  des  saisons  et  nuisent  beaucoup  aux  récoltes. 
L'hiver  commence  avant  le  1"  novembre  :  il  est  rigou- 
reux dans  le  mois  de  janvier  et  ne  cesse  qu'en  mai  ; 
le  printemps  ou  n'existe  pas,  ou  est  très  court  ;  l'été 
vient  dès  la  fin  de  mai  et  le  commencement  de 
juin,  et  dure  jusqu'à  la  mi-septembre;  vient  alors 
l'automne,  qui  est  sans  contredit  la  plus  belle  et  la 
plus  agréable  saison  de  l'année. 

A  Agen,  la  température  moyenne  annuelle  est  de 
13'^,7;  celle  de  l'hiver,  de  6",20;  du  printemps,  de 
13'=,71  ;  de  l'été,  de  22»,42  ;  de  l'automne,  de  12",38. 
Dans  l'espace  de  trois  années  (1841  à  1843),  le  mi- 
nimum de  température  a  été,  le  16  janvier  1842, 
de  —  12  degrés,  et  le  maximum,  le  4  juillet  1842, 
de  +  37  degrés. 

A  Marmande,  la  quantité  annuelle  moyenne  de 
pluie  tombée  de  1838  à  1843  a  été  de  de  762'""\4, 
dont  224"""  pour  le  printemps  et  204'""'  pour  l'au- 
tomne. 

Les  vents  dominants  sont  le  vent  solaire,  ou  ce- 
lui qui  parcourt  les  points  de  l'horizon  avec  le  so- 
leil; c'est  celui  qui,  en  été,  donne  les  plus  beaux 
jours,  et  en  hiver  le  temps  le  plus  inconstant.  Le 
vent  d'ouest  amène  les  jours  pluvieux  et  tempérés 
de  l'hiver;  le  nord-ouest,  les  pluies  froides  ou  la 
neige.  Les  vents  du  nord  et  du  nord-est  régnent 
avec  les  froids  rigoureux,  les  jours  sereins,  les  for- 
tes gelées  et  les  frimas.  Les  affections  bilieuses  el 
catarrhales  sont  plus  communes  dans  les  plaines; 
les  maladies  inflammatoires,  sur  les  coteaux. 

Productions  naturelles.  —  Le  déparle- 
ment de  Lot-et-Garonne  appartient  à  la  région  na- 
turelle dite  de  XAq^ùlalne ;  il  est  formé  en  partie 
de  calcaire  d'eau  douce.  La  partie  des  landes  est 
recouverte  par  des  sables  accompagnés  de  gra- 
viers. Le  lit  de  la  Garonne  est  un  fond  de  galet.  A 
l'est  et  au  nord-est  de  Villeneuve,  vers  Biron  et 
Monsempron ,  tous  les  calcaires  sont  à  coquilles 
marines. 

Les  seules  richesses  minéralogiques  du  déparle- 
ment consistent  en  mines  de  fer  dans  les  landes  el 
dans  le  nord  du  département,  qui  alimentent  plu- 
sieurs forges  et  hauts  fourneaux.  On  trouve  de 
belles  carrières  de  pierres  de  différentes  qualités, 
du  grès,  des  argiles,  des  faluns,  du  gypse,  de  la 
marne,  de  la  tourbe  et  du  sable.  On  a  découvert  en 
1836  une  source  d'eau  minérale  à  Casteljaloux. 
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Le  département  produit  des  céréales  :  blé,  maïs, 
seigle,  etc.,  en  quantité  suffisante  pour  les  besoins 
de  la  consommation  de  ses  habitants;  dans  les 
bonnes  années,  les  récoltes  excèdent  même  d'un 
quart.  Les  vignes  sont  nombreuses  et  produisent  an- 
nuellement, en  moyenne,  1 ,000,000  à  1 ,200,000  hec- 
tolitres de  vin  (en  1874,  1,519,100  hectol.  ;  en  1876, 
1,119,900  hectol.;  en  1880,  667,200  hect.  seule- 
ment, à  cause  du  phylloxéra),  dont  la  moitié  est  con- 
sommée dans  le  pays,  et  l'autre,  convertie  en  eau- 
de-vie  ou  exportée.  Les  meilleurs  vins  sont  les  vins 
dits  ^oî^rm,  c'est-à-dire  faits  avec  des  raisins  par- 
venus à  leur  extrême  maturité,  de  Clairac,  de  Bu- 
zet,  de  Marmande  et  de  Soumenzac,  classés  parmi 
les  bons  vins  fins  de  France;  les  meilleurs  vins 
rouges,  ceux  de  Thézac,  de  Péricard,  de  Mont- 
flanquin,  Buzet,  Castelmoron,  Soumenzac,  La  Cha- 
pelle ,  Marsae  et  Notre-Dame-de-Ilech ,  ne  sont 
que  de  bons  vins  d'ordinaire.  Les  arbres  fruitiers 
à  noyaux  el  à  pépins  sont  d'une  production  fort 
importante  dans  ce  département.  Les  communes 
de  Clairac,  du  Temple,  de  Castelmoron,  de  Mon- 
clar,  de  Sainte-Livrade,  etc.,  cultivent  principa- 
lement le  prunier  d'ente  ou  de  robe-serpent,  dont 
les  fruits  confits,  et  connus  sous  le  nom  de  pru- 
neaux d'Agen,  sont  l'objet  d'un  commerce  étendu. 
Les  figues  séchées  de  Clairac  et  les  marrons  sont 
aussi  en  réputation  et  contribuent  à  la  richesse 
agricole  du  département.  La  culture  du  tabac  est 
ici  permise;  elle  a  lieu  dans  les  communes  des 
cantons  de  Tonneins,  de  Port-Sainte-Marie  et  d'Ai- 
guillon. Le  chanvre,  le  lin,  la  gaude,  la  garance,  le 
pastel,  la  betterave,  les  pommes  de  terre  sont 
comptés  parmi  les  productions  importantes  du 
pays.  Les  environs  de  Fumel  et  d'Agen  produisent 
la  truffe.  Les  prairies  sont  peu  nombreuses,  mais 
il  y  a  de  vastes  pâturages  pour  les  troupeaux.  La 
flore  offre  une  grande  quantité  de  plantes,  mais 
elle  n'en  présente  aucune  qui  soit  particulière  au 
département.  Les  essences  qui  dominent  dans  les 
forêts,  dont  la  plus  grande  partie  occupe  la  région 
occidentale  de  l'arrondissement  de  Nérac,  sont  le 
pin  maritime,  qui  produit  de  la  résine  et  du  goudron, 
et  dont  on  extrait  de  la  térébenthine,  le  chêne,  le 
chêne-liège,  qui  abonde  sur  les  bords  de  la  Gélise, 
et  fournit  une  grande  partie  du  liège  consommé  en 
France.  Les  autres  essences  les  plus  répandues 
sont  :  le  peuplier,  le  saule,  l'érable,  le  micocou- 
lier, etc. 

Les  animaux  domestiques  sont   généralement 


d'espèce  commune.  L'espèce  bovine  est  cependant 
fort  remarquable,  et  également  propre  au  travail 
et  à  l'engrais  ;  elle  constitue  une  race  particu- 
lière connue  sous  le  nom  de  race  agénoise.  Elle 
fournit  de  très  beaux  taureaux  reproducteurs  aux 
déparlements  voisins.  L'espèce  chevaline  est  en 
progrès.  On  élève  dans  le  pays  beaucoup  de  porcs, 
un  grand  nombre  d'oies  d'une  belle  espèce,  dont  le 
foie  et  le  duvet  sont  fort  recherchés,  et  des  dindons. 
Les  cantons  des  landes  nourrissent  des  abeilles.  Le 
petit  gibier  à  poil  et  à  plume  abonde.  Les  forêts 
renferment  des  loups,  des  renards,  des  blaireaux, 
des  fouines,  des  belettes,  des  rats  et  des  écureuils 
dans  les  bois  de  pins.  On  pèche  dans  les  rivières 
et  les  ruisseaux,  qui  sont  très  poissonneux,  la 
brème,  le  brochet  la  perche,  la  truite  saumo- 
née, etc.  La  Garonne  renferme  des  esturgeons,  des 
saumons,  des  aloses,  des  lamproies  et  des  plies. 

Industrie  agricole,  luauufactiirière 
et  couiuicrciale.  —  Le  département  de  Lot- 
et-Garonne  est  à  la  fois  agricole,  vinicole  et  un  peu 
manufacturier. 

Quoique  les  pratiques  agricoles  soient  loin  en- 
core de  la  perfection  dont  d'autres  parties  de  la 
France  offrent  le  modèle,  on  peut  cependant  citer 
d'honorables  efforts  vers  l'amélioration.  On  doit  es- 
pérer que  de  jour  en  jour  les  jachères  deviendront 
plus  rares,  et  les  prairies  artificielles  plus  commu- 
nes. L'agriculture  reçoit  d'ailleurs  une  heureuse 
impulsion  de  la  Société  d'agriculture,  des  sciences 
et  arts  d'Agen,  des  comices  agricoles  d'Agen,  iMar- 
mande,  Nérac,  Villeneuve,  Montflanquin,  Villeréal 
et  Penne.  Agen,  Marmande,  Nérac  et  Villeneuve 
possèdent  des  chambres  consultatives  d'agricul- 
ture, qui  exercent  aussi  une  heureuse  influence. 
L'industrie  agricole  s'exerce  sur  les  dilTérents  pro- 
duits que  nous  avons  déjà  cités,  tels  que  grains, 
vins,  eaux-de-vie,  fruits,  bestiaux,  volailles,  tabac, 
chanvre,  etc.  La  superficie  du  département  se  par- 
tage en  :  superficie  bâtie  et  voies  de  communica- 
tion, 17,671  hectares,  et  en  territoire  agricole, 
517,723  hectares.  Ce  dernier  se  subdivise  lui-même 
en:  céréales,  188,261  hectares;  farineux,  83,300; 
cultures  potagères  et  maraîchères,  10,000  ;  cultures 
industrielles,  8,827;  prairies  artificielles,  27,800; 
fourrages  annuels,  8,000  ;  autres  cultures  et  jachè- 
res, 27,188;  vignes,  83,091;  bois  et  forêts,  70,035; 
prairies  naturelles  et  vergers,  34,500;  pâturages  el 
pacages,  3, .300;  terres  incultes,  23,228  hectares. 
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Le  principal  produit  de  l'exploilation  minérale 
est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  fer; 
puis  viennent  les  extractions  de  pierres  de  taille, 
de  gypse  et  de  marne.  L'industrie  de  fabrication 
est  assez  active.  Parmi  les  établissements  indus- 
triels les  plus  nombreux  et  les  plus  importants  sont 
les  minoteries  et  les  distilleries  d'eau-de-vie,  les 
usises  à  fer  (forges  à  la  catalane  perfectionnées)  et 
des  martinets  à  cuivre.  Outre  la  manufacture  de 
tabacs  de  Tonneins  et  des  fabriques  de  bouchons,  il 
y  a  encore  dans  le  département  de  belles  manufac- 
tures de  toiles  à  voile  à  Agen,  à  Marmande  ;  dans 
l'arrondissement  de  Tonneins,  beaucoup  de  corde- 
ries;  enfin,  des  papeteries,  des  tanneries,  des  tein- 
tureries, des  scieries  mécaniques,  des  filatures  de 
laine,  des  manufactures  de  serges,  de  toiles  pein- 
tes, de  couvertures  de  coton,  des  fabriques  de  gan- 
terie, de  bonneterie,  des  amidonncries,  des  verre- 
ries, des  fabriques  de  faïence  et  de  poterie.  La 
préparation  des  pruneaux  d'Agen,  des  fruits  secs 
et  des  conserves  de  volaille  (terrines  de  Nérac  et 
d'Agen),  et  celle  de  la  résine,  du  brai,  du  goudron 
et  de  la  térébenthine,  sont  encore  des  branches 
d'industrie  importantes. 

Le  commerce  embrasse  tous  les  produits  que 
nous  venons  de  nommer.  Les  principaux  articles 
de  l'exportation  sont:  les  vins,  les  eaux-de-vie,  les 
farines,  les  conserves,  les  pâtés,  les  prunes,  le 
tabac,  les  bouchons  de  liège,  les  toiles,  les  cor- 
dages, les  fruits  secs  et  le  goudron.  II.  y  a  dans 
le  département  686  foires,  qui  se  tiennent  dans 
122  communes  et  durent  709  journées. 

Division  politique  et  atluiiiiistra- 
tive.  —  Le  département  de  Lot-et-Garonne  a 
pour  chef-lieu  Agen;  il  comprend  :  4  arrondisse- 
ments, 35  cantons  et  326  communes;  le  tableau 
que  nous  donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  Il 
appartient  à  la  région  agricole  du  sud-ouest  de  la 
l'rance. 

Le  département  forme  le  diocèse  d'un  évèché 
dont  le  siège  est  à  Agen;  il  est  suffragant  de  l'ar- 
chovêché  de  Bordeaux.  Agen  possède  un  grand  et 
un  petit  séminaire;  il  y  a,  à  Saint-Caprais,  un  éta- 
blissement ecclésiastique  d'instruction  secondaire. 
Le  département  compte:  10  cures  de  première  classe, 
37  de  seconde,  397  succursales  et  49  vicariats.  Les 
congrégations  et  les  communautés  religieuses  y 
étaient  très  nombreuses  avant  1880. 

Les  protestants  ont  cinq  églises  consistoriales  : 


à  Tonneins,  Nérac,  Clairac,  Castelmoron  et  La- 
fitte. 

Agen  est  le  siège  d'une  cour  d'appel,  qui  com- 
prend dans  son  ressort  les  tribunaux  de  Lot-et-Ga- 
ronne, du  Lot  et  du  Gers.  Chacun  des  quatre  chefs- 
lieux  d'arrondissement  du  département  possède  un 
tribunal  de  première  instance  et  un  tribunal  de 
commerce.  La  maison  centrale  d'Eysses,  près  de 
Villeneuve-sur-Lot,  est  destinée  aux  condamnés 
de  onze  départements  du  sud-ouest  de  la  France. 

Le  département  relève  de  l'académie  univer- 
sitaire de  Bordeaux  ;  il  y  a  un  lycée  à  Agen,  des 
collèges  communaux  à  Marmande,  à  Villeneuve-sur- 
Lot  et  à  Mézin,  deux  écoles  secondaires  ecclésias- 
tiques à  Agen  et  à  Saint-Caprais,  12  établissements 
libres  d'instruction  secondaire  dans  le  département, 
plusieurs  pensionnats,  des  écoles  normales  d'insti- 
tuteurs et  d'institutrices,  des  pensions  et  643  écoles 
primaires.  Agen  possède  une  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  importante. 

Le  département  de  Lot-et-Garonne  est  compris 
dans  la  circonscription  du  17°  corps  d'armée  et 
dans  la  17"  région  de  l'armée  territoriale  dont  l'état- 
niajor  est  à  Toulouse;  Agen  et  Marmande  sont  des 
chefs-lieux  de  subdivision.  Il  y  a  à  Agen  un  dépôt 
de  remonte  relevant  de  la  circonscription  de  Tar- 
bes.  La  compagnie  de  gendarmerie  départementale 
dépend  de  la  17"  légion  dont  l'état-major  est  à  Tou- 
louse. 

Le  département  de  Lot-et-Garonne  appartient  â 
l'arrondissement  minéralogique  de  Bordeaux  (ré^ 
gion  du  sud-ouest),  à  la  10"  inspection  divisionnaire 
des  ponts  et  chaussées  et  au  IX*-  arrondissement  fo- 
restier, dont  le  conservateur  réside  à  Toulouse. 

Il  y  a  dans  le  département  70  perceptions  des 
finances  ;  les  contributions  et  revenus  publics  at- 
teignent 16  millions  de  francs. 

HISTOIRE   DU  DÉPARTEMENT 

Le  département  de  Lot-et-Garonne  correspond  à 
peu  près  au  territoire  qu'occupait  avant  l'invasion 
romaine  la  peuplade  celtique  des  Nitiobriges. 
Cette  peuplade  et  celle  des  Bituriges  Vivisques 
étaient  les  deux  seules  appartenant  à  la  grande 
nation  des  Celtes,  dont  la  domination  s'étendit  sur 
la  rive  gauche  de  la  Garonne.  Ce  territoire  formait 
le  Pagus  Aglnnensis,  ainsi  appelé  de  la  capitale 
Agedinum.  Loin  de  s'associer  à  cette  énergique 
résistance  nationale  dont  leurs  voisins  leur  offri- 
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rent  tant  d'exemples,  les  Nitiobrlges  trahirent  la 
cause  commune  on  livrant  le  passage  de  la  Garonne 
aux  Romains,  lorsque  Crassus,  lieutenant  de  César 
(56  ans  avant  J. -().).  attaqua  l'Aquitaine.  La  petite 
peuplade  des  Sotiates  opposa  seule  de  la  rcsis- 
lance  dans  la  forteresse  de  Sos,  dont  le  nom  se 
retrouve  aujourd'hui  à  l'extrémité  sud-ouest  du 
déparlement.  C'est  là  que  le  chef  Adcantuan  se 
défendit  avec  un  courage  héroïque  ;  il  pratiquait 
des  mines  jusque  sous  les  travaux  des  assiégeants; 
il  faisait  des  sorties  terribles,  accompagné  de  ses 
six  cents  SoMures,  ces  hommes  qui  se  dévouaient 
à  la  vie  à  la  mort  à  un  chef  de  tribu.  Une  capitu- 
lation honorable  lui  fut  accordée.  Les  Nitiobriges 
avaient  accepte  le  litre  flétrissant  d'alhés  de  la 
république  romaine.  Pourtant,  lorsque  Vercingéto- 
rix,  assiégé  dans  Alésia,  fit  un  dernier  appel  au 
patriotisme  des  Gaulois,  ils  revinrent  à  de  meil- 
leurs sentiments  et  fournirent  cinq  mille  hommes 
sous  le  commandement  de  Teutomar,  fils  d'Ollo- 
vicon  ;  malheureusement,  ce  chef  imprudent  se 
laissa  surprendre  sous  les  murs  de  Gergovie,  tandis 
qu'il  faisait  la  méridienne  dans  sa  tente,  et  vit  son 
camp  enlevé  avant  qu'il  eût  pu  se  reconnaître  ;  il 
n'eut  que  le  temps  de  sauter  demi-nu  sur  son  che- 
val et  faillit  tomber  aux  mains  des  ennemis. 

L'époque  celtique  n'a  pas  laissé  des  traces  bien 
nombreuses  dans  le  déparlement  de  Lot-et-Garonne  ; 
pourtant,  on  trouve  dans  les  environs  d'Agen  et  de 
Tournon  des  dolmens  et  des  peulvens  assez  bien 
conservés  ;  à  La  Plaigne,  près  de  La  Montjoie,  arron- 
dissement de  Nérac,  on  voit  des  ruines  d'un  vaste 
édifice  qu'on  suppose  avoir  été  un  temple  drui- 
dique; enfin  on  a  déterré  aussi  en  plus  d'un 
endroit  des  monnaies  gauloises,  des  haches  en 
silex,  en  porphyre,  en  bronze,  débris  de  la4emi- 
civilisation  qui  précéda  dans  ces  lieux  la 
civilisation  romaine. 

Quand  les  Romains,  maîtres  de  la  Gaule,  la  divi- 
sèrent en  dix-sept  provinces,  le  Pagus  Aginnen- 
sis,  que  nous  appellerons  désormais  Âgénois,  fut 
compris  dans  la  seconde  Aquitaine,  dont  il  forma 
l'angle  méridional.  L'Aquitaine  était  renommée 
pour  la  fertilité  de  son  sol,  même  à  cette  époque 
de  décadence  où  tant  de  parties  de  l'empire  étaient 
devenues  désertes,  puisque  Salvien  l'appelle  le 
«  cœur  des  Gaules,  les  mamelles  de  la  fécondité, 
l'image  du  paradis.  »  Or,  dans  l'Aquitaine,  l'Agé- 
nois  se  distinguait  encore  par  la  richesse  de  ses 
belles  vallées  de  la  Garonne,  du  Lot  et  de  la  Baïse, 


par  la  grâce  et  la  fraîcheur  des  nombreux  vallons 
qui  entrecoupent  ses  plateaux  élevés  ;  il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  les  riches  Romains  se  soient 
plu  à  l'habiter,  à  y  construire  de  somptueuses  vil- 
las dont  les  fouilles,  particulièrement  celles  que 
l'on  a  faites  à  Nérac  etàSainlc-Pompogne,  nous  ont 
révélé  l'existence.  Statues,  figurines,  vases  anti- 
ques, amphores,  médailles,  monnaies  impériales, 
admirables  mosaïques  ont  été  recueillies  avec  soin. 
Les  voies  romaines  sillonnaient  le  pays  ;  l'une 
d'elles  subsiste  encore  aujourd'hui  et  conduit  les 
voyageurs  des  rives  de  la  Garonne  vers  la  ville  de 
Sos  et  l'Armagnac  ;  on  l'appelle  la  Ténarêse  {iter 
Cœsaris).  Quiconque  allait  à  Bordeaux,  venant  du 
centre  de  l'empire,  traversait  l'Agénois.  Agen  pos- 
sédait une  école  qui  le  disputait  à  celles  de  Tou- 
louse et  d'Auch,  sinon  à  celles  de  Bordeaux. 

Le  christianisme  fut  apporté  dans  l'Agénois,  vers 
230,  par  saint  Vincent,  qui  fut  martyrisé  à  Vella- 
num.  Nous  parlerons  plus  longuement,  à  l'occa- 
sion d'Agen,  de  saint  Martial,  de  saint  Firmin  et 
de  sainte  Foi,  qui  vinrent  ensuite.  Les  légendes 
parlent  également  de  saint  Maurin,  martyrisé  au 
lieu  même  où  s'éleva  depuis  l'abbaye  de  Saint- 
Maurin,  sur  les  confins  de  l'Agénois  et  du  Quercy. 

L'Aquitaine  ayant  été  cédée  par  Honorius  aux 
Wisigoths,  l'Agénois  appartint  à  ces  nouveaux 
maîtres  jusqu'en  507,  que  les  Francs  de  Clovis  les 
chassèrent  du  bassin  de  la  Garonne.  Les  rois 
francs  se  le  disputèrent.  Contran  l'enleva  à  Chil- 
péric  et  le  perdit  en  587.  Dagobert  le  comprit  dans 
le  royaume  qu'il  constitua  à  son  frère  Caribert.  En 
732,  les  Sarrasins  l'envahirent.  Pépin  s'en  empara 
sur  Waïlre.  Charlemagne,  à  la  fin  du  vin"  siècle, 
l'érigea  en  comté  on  faveur  d'Ermiladius,  arrière- 
petit-fils  du  duc  Eudes. 

Ce  comté  devint  héréditaire  et  passa  sous  le 
régime  féodal  après  la  chute  des  Carlovingiens, 
révolution  qui  s'accomplit  partout  au  milieu  des 
incursions  dont  les  Normands  criblaient  notre  pays 
Pour  ces  pirates,  les  fleuves  étaient  des  routes 
ouvertes.  Ils  remontèrent  ainsi  la  Garonne  jusqu'à 
Toulouse,  en  863,  semant  l'incendie  et  la  mort  sur 
ces  beaux  rivages.  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  les  avait 
appelés  pour  se  maintenir  avec  leur  secours  contre 
ses  sujets  révoltés.  Enfin  ce  fléau  s'épuisa.  L'Agé- 
nois avait  passé  pendant  ce  temps  à  Wulfrin,  comte 
d'Angoulême  et  de  Périgord.  Garcias  le  Courbé,  duc 
de  Gascogne,  le  lui  enleva  en  886.  En  effet,  depuis 
que  les  Gascons,  au  \i^  siècle,  descendant  du  ver- 
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sanl  des  Pyrénées,  s'étaient  répandus  vers  le  nord, 
la  domination  de  leurs  ducs  atteignait  la  Garonne  ; 
elle  la  dépassa  dès  lors,  et,  jusqu'en  1030,  ils 
demeurèrent  maîtres  de  l'Agénois;  ce  comté  fut 
alors  donné  en  dot  à  la  fille  d'un  des  ducs  gascons, 
laquelle  le  porta  à  la  maison  de  Poitiers.  Au  siècle 
suivant,  Éléonore  de  Guyenne,  à  son  tour,  le  porta 
successivement  aux  rois  de  France  et  aux  rois 
d'Angleterre,  qui  le  gardèrent  peu  de  temps, 
Richard  Cœur  de  Lion  l'ayant  donné  en  dot  (1196) 
à  sa  sœur  Jeanne  lorsqu'elle  épousa  Raymond  VI, 
comte  de  Toulouse.  Ces  comtes,  déjà  suzerains  de 
l'Agénois  depuis  deux  siècles,  en  devinrent  alors 
seigneurs  directs. 

Avec  la  domination  toulousaine,  l'hérésie  albi- 
geoise se  répandit  dans  l'Agénois.  Au  reste,  ce 
pays  était  particulièrement  préparé  à  la  recevoir 
puisque,  dès  la  fin  du  x«  siècle  et  le  commencement 
du  xi°  ,  il  s'y  trouvait  un  grand  nombre  de  mani- 
chéens condamnés  par  plusieurs  conciles  et  qu'un 

France  illustrée.   182. 


auteur  contemporain,  Rodolphus  Ardens,  désignait 
sous  le  nom  A'Agénois.  Il  souffrit  considérable- 
ment de  la  fatale  croisade  qui  coûta  alors  au  midi 
de  la  France  sa  prospérité  et  sa  brillante  civili- 
sation. «  0  terres  d'Agen,  de  Béziers,  de  Carcas- 
sonne,  s'écrie  un  troubadour,  quelles  je  vous  vis 
et  quelles  je  vous  vois  1  »  Simon  de  Montfort  y 
exerça  le  pouvoir  en  souverain  et  y  établit  un  séné- 
chal. Moins  heureux,  son  fils  Amaury  fut  chassé 
et  ne  rentra  qu'avec  le  secours  de  Louis  VIII,  au- 
quel il  céda  ses  droits  peu  de  temps  après.  La 
mort  de  ce  roi  retarda  la  chute  de  l'Agénois  sous 
la  domination  directe  de  la  couronne  de  France  ; 
il  fut  au  nombre  des  pays  que  le  traité  de  Meaux 
(1229)  laissa  à  Raymond  VII,  et  tomba  des  mains 
de  ce  dernier  dans  celles  de  son  gendre  Alphonse, 
frère  de  saint  Louis,  en  1245,  et  enfin  de  celles 
d'Alphonse  à  la  couronne,  en  1271. 

Cependant  les  rois  d'Angleterre  protestaient  et 
redemandaient  l'Agénois  comme  un  des  pays  que 
4G>  —  LoT-ET-G.\noNNE,  2"  Lrv. 
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saint  Louis  s'était  engagé  à  céder  par  son  traite 
avec  Henri  IIL  Henri  III  lui-même  avait  élevé  cette 
prétention  à  la  mort  de  Raymond  VII,  et  chargé 
Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester  et  deuxième 
fils  du  chef  delà  croisade  anti-albigeoise,  de  récla- 
mer la  restitution  de  celte  province  aux  exécu- 
teurs testamentaires  du  dernier  comte.  Mais  l'é- 
nergique opposition  des  habitants  fit  échouer  celte 
réclamation.  Des  députés  lurent  envoyés  à  la  cour 
de  France,  et  prêtèrent  dans  les  mains  de  la  reine 
mère  leur  serment  de  fidélité  au  comte  Alphonse 
et  à  la  comtesse  Jeanne,  «  absents  pour  le  service 
de  Jésus-Christ,  »  c'est-à-dire  à  la  croisade  avec 
saint  Louis.  Henri  III  renonça  à  faire  de  nouvelles 
démarches  ;  mais  Edouard  I"'',  son  successeur, 
reprit  l'affaire  et  la  mena  à  meilleure  fin.  En  effet, 
par  le  traité  d'Amiens  (1279),  il  se  fit  restituer 
l'Agénois  et  il  en  donna  la  jouissance  à  sa  mère 
Eléonore.  Celte  province  ne  demeura  pas  longtemps 
sans  contestation  au  pouvoir  des  Anglais.  Lorsqu'en 
1292  une  querelle  de  matelots  brouilla  Philippe  le 
Bel  et  Edouard,  le  roi  de  France,  hautain  et  ambi- 
tieux, signifia  au  roi  d'Angleterre,  alors  dans  l'A- 
génois, une  citation  appuyée  par  de  nombreux 
griefs,  relatifs  en  grande  parlie  à  cette  province.  Il 
l'accusait,  par  exemple,  d'avoir  pendu  deux  ser- 
gents d'armes  à  qui  la  garde  de  Caslelculier,  près 
d'Agen,  était  confiée  ;  d'avoir  «  arrêté  et  détenu 
en  prison  un  grand  nombre  de  personnes,  notam- 
ment maître  Raymond  de  Lacussan,  avocat  d'Agen, 
parce  qu'ils  disaient  qu'il  était  licite  d'appeler  du 
sénéchal  de  Gascogne  et  de  toute  la  terre  d'Agc- 
nois  au  roi  de  France.  »  Philippe  le  Bel  envoya 
une  armée  qui  s'empara  du  pays  (129S)  ;  la  guerre 
s'y  fit  avec  des  succès  divers  jusqu'en  1299. 
Elle  recommença  en  1324  à  l'avantage  des  Fran- 
çais, puis  en  1337,  et  celle  fois  le  comte  de  Derby 
donna  la  supériorité  aux  armes  anglaises  ;  Jean, 
duc  de  Normandie,  fils  du  roi  de  France  Philippe  VI, 
échoua  au  siège  d'Aiguillon  (1345).  Agen  restait 
pourtant  aux  Français,  et  leurs  plus  habiles  géné- 
raux, les  comtes  d'Armagnac,  de  Foix,  de  L'Isle- 
Jourdain,  le  roi  de  Navarre,  le  sire  de  Craon  soute- 
naient dans  l'Agénois  une  lutte  opiniâtre  contre 
les  capitaines  anglais.  Le  traité  de  Bréligny  rendit 
ces  efforts  inutiles  en  livrant  à  Edouard  celte  pro- 
vince parmi  tant  d'autres.  Charles  V  reprit  les 
armes  si  honteusement  déposées  sous  le  règne  de 
son  père  ;  l'Agénois  fut  reconquis  et  fortement 
occupé  par  le  duc  d'Anjou.  Pourtant  les  hostilités  y 


recommencèrent  sous  Charles  VI  et  s'y  prolongè- 
rent avec  des  succès  divers  et  de  grandes  compli-  ' 
calions  pendant  tout  son  règne  et  pendant  la  pre- 
mière parlie  du  règne  de  son  successeur.  La  reprise 
d'Agen  (1439)  fut  enfin  le  signal  de  la  retraite  défi- 
nitive des  Anglais.  Bienlôt  après  se  termina  cette 
terrible  guerre  de  Cent  ans  dont  l'Agénois  avait 
été  presque  conlinuellement,  comme  on  peut  le 
remarquer,  un  des  principaux  théâtres. 

Momentanément  aliéné  par  Louis  XI  en  faveur 
de  son  frère  le  duc  de  Berry,  l'Agénois  fut  réuni  à 
la  couronne.  Mais  la  partie  sud-ouest  du  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne,  celle  où  se  trouvaient 
situées  les  deux  villes  alors  importantes  de  Nérac 
et  de  Casteijaloux,  appartenait  à  la  maison  d'Albret. 
Cette  puissante  maison  accrut  ses  possessions  déjà 
considérables  par  le  mariage  du  comte  Henri  d'Al- 
bret avec  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  I", 
qui  lui  apporta  en  dot  l'Armagnac.  La  faveur  que 
celte  savante  princesse  accorda  aux  réformés  pro- 
pagea dans  le  pays  la  religion  nouvelle  et  en  fit 
comme  une  lice  ouverte  où  se  rencontrèrent,  pen- 
dant les  guerres  de  religion,  les  plus  fameux  chefs 
des  deux  partis,  entre  autres  le  terrible  Monlluc. 
On  en  verra  le  détail  à  l'article  des  villes.  En  1572, 
l'Agénois,  avec  le  Quercy,  fut  donné  en  apanage 
par  Charles  IX  à  sa  sœur,  la  seconde  Marguerite 
de  Valois,  qui  épousait  Henri  de  Navarre.  Celui-ci 
domina  dès  lors,  en  son  nom  et  au  nom  de  sa  femme, 
dans  toute  l'étendue  du  pays  qui  forme  le  départe- 
ment; mais  il  se  fit  des  ennemis  dans  sa  nouvelle 
province  par  ses  scandales  amoureux,  et  se  vit 
bientôt  obligé  de  la  défendre  contre  les  troupes 
royales,  puis  contre  sa  femme  elle-même  lors- 
qu'elle se  fut  tournée  du  côté  de  la  Ligue.  Avec 
Marguerite  de  Valois  finit,  en  1616,  la  liste  des 
comtes  apanagistes  de  l'Agénois.  Toutefois,  la  sœur 
du  cardinal  de  Richelieu,  M™  de  Combalct,  acquit, 
en  1642,  l'engagement  du  pays  d'Agénois  moyen- 
nant soixante  mille  francs,  et  les  ducs  d'Aiguillon, 
branche  cadette  de  la  maison  de  Richelieu,  en  ont 
joui  jusqu'en  1789  ;  les  aînés  de  cette  branche  pre- 
naient même  le  titre  de  comtes  d'Agénois. 

Quoique  réuni  définitivement  à  la  couronne  au 
commencement  du  xvii"  siècle,  l'Agénois  n'en  fut 
pas  moins  un  des  pays  qui  ressentirent  le  plus 
vivement  tous  les  troubles  qui  agitèrent  les  règnes 
de  Louis  XHI  et  de  Louis  XIV.  C'était  un  des  derniers 
foyers  de  laRéforme.  Dès  1614,  Louis  XHI  fut  obligé 
d'aller  assiéger  Tonneins.  Sept  ans  après  (1621), 
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la  défense  des  prolestants  dans  l'Agénois  ayant  été 
confiée  au  marquis  de  La  Force,  Louis  XII!  s'y  rendit 
de  nouveau  à  la  tète  d'une  armée  :  tout  le  pays 
se  soumit,  moins  Clairac,  qu'il  fallut  assiéger. 
Mais,  à  la  nouvelle  de  l'échec  des  troupes  royales 
devant  Montauban,  la  révolte  éclata  de  nouveau  et 
obligea  le  roi  de  revenir  sur  ses  pas  ;  la  supériorité 
de  ses  forces  lui  donna  promptement  la  victoire,  et 
cette  fois,  avant  de  se  retirer,  il  fit  démanteler  la 
plupart  des  villes  et  châteaux  de  l'Agénois.  Pendant 
les  troubles  de  la  Fronde,  le  prince  de  Condé  s'ef- 
força d'entraîner  cette  province  dans  le  parti  des 
rebelles.  Mais  la  plupart  des  habitants  se  déclarèrent 
pour  le  duc  d'IIarcourt  qui  y  commandait  les  trou- 
pes royales, et  firent  leur  soumission  au  roi.  Depuis 
lors,  plus  rien  de  nouveau  jusqu'en  1789.  Nous 
ferons  seulement  observer  que  cette  province  non 
seulement  n'est  demeurée  étrangère  à  aucun  des 
grands  épisodes  de  l'histoire  de  France,  mais  en- 
core que,  grâce  sans  doute  à  sa  position  à  peu  près 
centrale  dans  la  Guyenne  et  la  grande  vallée  de  la 
Garonne,  elle  y  a  presque  toujours  joué  un  rôle 
considérable  :  croisade  contre  les  Albigeois,  guerre 
de  Cent  ans,  guerres  de  religion,  s'y  sonten  quelque 
sorte  concentrées. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Agen  (lat.  44°  12' 27";  long.  1°  43'  6"  0.).  —  Agen 
(Aglnum  Nitiobrigum,  Antobrogum],  point  de 
jonction  des  lignes  d'Orléans  et  du  Midi,  importante 
station  des  lignes  de  chemin  de  fer  de  Limoges  à 
Agen  (réseau  d'Orléans),  de  Bordeaux  à  Cette  (ré- 
seau du  Midi),  d'Agen  àTarbes  (même  réseau),  est 
une  grande,  belle  et  très  ancienne  ville,  chef-lieu  du 
département,  d'un  arrondissement  et  de  deux  can- 
tons ;  évêché  sufîragant  de  Bordeaux,  cour  d'ap- 
pel, avec  tribunaux  de  l'''=instance  et  de  commerce, 
chambre  des  manufactures,  société  d'agriculture, 
lycée  et  collège  Saint-Caprais,  etc.  ;  ancienne- 
ment capitale  de  l'Agénois,  avec  comté,  évèché, 
dépendait  du  parlement  et  de  l'intendance  de  Bor- 
deaux, avait  gouvernement  particulier,  présidial, 
sénéchaussée,  élection,  lieutenance  de  maréchaus- 
sée, etc.  Elle  est  située  à  651  kilomètres  au  sud  de 
Paris,  au  milieu  d'une  vaste  et  riche  plaine,  sur  la 
rive  droite  de  la  Garonne,  et  peuplée  de  19,500  hab. 

Agen  existait  avant  la  conquête  romaine.  Elle 
était  la  capitale  des  NUiobriges.  César  l'appelle 


Agedinum;  Ptolémée,  Aginon;  Grégoire  de  Tours 
et  Frédégaire,  j4^/«?<?«etJ^e;m»i.  Sous  les  Ro- 
mains, quoiqu'elle  ne  fût  pas  située  sur  la  grande 
route  qui  conduisait  de  Bordeaux  à  Arles  et  qui 
passait  plus  au  sud  par  Bazas  et  Auch,  elle  eut 
néanmoins  de  l'importance  et  posséda  une  école 
qui  jouissait  de  quclf[ue  réputation. 

Le  christianisme  fut  prêché  à  Agen  par  saint  Mar- 
tial, à  qui  saint  Vincent  venait  de  frayer  la  route 
par  son  martyre  en  230.  On  lui  attribue  la  fonda- 
tion de  la  cathédrale  de  Saint-Étienne.  11  parait 
toutefois  que  l'église  établie  par  lui  fut  prompte- 
ment abandonnée,  puisque  l'évoque  de  Toulouse, 
saint  Honorât,  fut  obligé  d'envoyer  à  Agen  un  nou- 
vel apôtre,  saint  Firmin,  à  qui  il  convient  de  rap- 
porter véritablement  l'établissement  du  christia- 
nisme dans  cette  ville.  Les  progrès  de  l'Évangile 
furent  alors  très  rapides,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la 
légende  suivant  laquelle  Dacien,  gouverneur  de 
l'Aquitaine  pour  Dioctétien,  entre  287  et  290,  s'étant 
rendu  à  Agen,  aurait  fait  arrêter  et  livrer  au  sup- 
plice 1,700  chrétiens.  Dans  le  nombre  était  sainte 
Foi ,  qui  fut  grillée  à  petit  feu  et  qui  devint  la 
patronne  de  la  ville.  Saint  Caprais  en  était  éga- 
lement ;  mais  c'est  à  tort  qu'on  l'a  considéré 
comme  le  premier  évoque  d'Agen,  titre  qui  appar- 
tient à  saint  Phœbade,  auteur  d'un  livre  contre  les 
ariens. 

L'histoire  d'Agen  n'offre  rien  de  remarquable 
sous  les  diverses  dominations  qui  se  succédèrent 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à  la  chute 
de  l'empire  carlovingien .  Vers  cette  dernière  époque, 
nous  voyons  grandir  le  pouvoir  des  évoques.  En  976, 
l'évêque  Gombaut,  frère  du  comte  Guillaume  Sanche 
qui  meurt  sans  enfants, reçoit  de  lui  le  comté  d'Agen, 
et  c'est  de  laque  ses  successeurs  sur  le  siège épis- 
copal  continuèrent  jusqu'en  1789  d'en  porter  le 
titre  de  comtes,  quoiqu'ils  en  eussent  depuis  long- 
temps perdu  le  pouvoir.  Ils  n'en  gardèrent  pas  moins 
une  suzeraineté  très  réelle  sur  quatre  puissants 
barons  du  voisinage,  de  Montpezat,  de  Boville,  de 
Lastruc  etde  Bajamont,  qui  leur  devaient  l'hommage 
•  pour  quelques  châteaux,  et  qui  portaient  le  prélat 
de  la  maison  commune  à  l'église  lors  de  son  entrée 
dans  la  ville.  Depuis  le  xi°  siècle,  ils  battaient  mon- 
naie à  leur  effigie  ;  le  premier  qui  en  avait  donné 
l'exemple,  étant  Arnaud  de  Boville,  qui  se  démit 
de  l'épiscopat,  on  appelait  cette  monnaie  arnal- 
claLse,  arnaldensis  moneta,  sols  arnaudins;  elle 
avait  cours  dans  l'Agénois.  C'étaient  alors  des  hardis 
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personnages  que  les  évêque  d'Agen  et  qui  ne  souf- 
fraient point  l'insulte.  En  1138,  l'un  d'eux  prit  les 
armes  pour  se  venger  de  l'évêque  de  Bazas,  qui 
avait  empiété  sur  son  territoire,  prit  et  incendia  sa 
ville  épiscopale,  et  retourna  chez  lui  tout  aussi 
tranquille  que  s'il  fût  revenu  de  sa  tournée  diocé- 
saine. 

Peut-èlre  faut-il  considérer  ce  xu''  siècle  comme 
l'époque  de  la  plus  grande  puissance  des  évoques 
d'Agen,  qui  déclina  ensuite  par  diverses  causes. 
Pour  parler  d'abord  de  la  diminution  territoriale, 
les  créations  d'évêchés  qui  se  firent  dans  cette  par- 
tie de  la  France  sous  les  premiers  papes  d'Avignon 
enlevèrent  au  diocèse  d'Agen,  en  1317,  tout  ce  qu'il 
comprenait  de  territoire  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne  pour  en  doter  l'évêché  nouveau  de  Saint- 
Pierre  de  Condom.  Dans  le  même  intervalle,  c'est- 
à-dire  principalement  pendant  le  xni'^  siècle,  nos 
évêques  subirent  une  autre  diminution  de  pouvoir 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  C'est  alors,  en  effet,  que 
la  municipalité  d'Agen  s'organisa  et  étendit  son 
pouvoir.  Son  existence  était  fort  ancienne,  et,  dès 
le  xn"  siècle,  on  la  voit  accorder  ou  refuser  sa  sanc- 
tion aux  subsides  demandés  par  le  seigneur  de  la 
province,  aux  traités  conclus  par  eux  avec  d'autres 
puissances.  Ainsi,  en  1242,  elle  adhéra  par  une  dé- 
libération expresse  au  traité  conclu  par  Raymond  VII 
avec  le  roi  d'Angleterre.  L'élection  des  consuls 
d'Agen  était  réglée  par  la  coutume  écrite  ;  ils  de- 
vaient être  choisis  par  le  peuple  et  il  fallait  qu'ils 
fussent»  prud'hommes  loyaux,  catholiques,  nés  d'un 
légitime  mariage,  point  hérétiques,  ni  fils,  ni  frères 
d'hérétiques,  ni  sorciers,  ni  usuriers  publics,  ni 
enfin  frappés  de  quelque  peine  infamante.  »  Leur 
rôle  est  de  gouverner  les  habitants  et  d'être  «  mé- 
diateurs entre  les  puissants  et  les  faibles,  les  riches 
et  les  pauvres.  »  Traits  qui  caractérisent  à  la  fois 
l'état  de  la  société  d'alors  et  le  but  principal  de 
cette  magistrature.  Ils  faisaient  des  ordonnances  de 
concert  avec  les  prud'hommes.  Ils  nommaient  des 
notaires.  Clément  V,  passant  à  Agen,  leur  accorda 
le  privilège  de  ne  pouvoir  être  cités  en  jugement 
hors  de  la  ville  et  du  diocèse  par  le  saint-siège  et 
ses  légats,  sauf  le  retrait  de  ce  privilège  par  des 
lettres  pontificales  ultérieures.  LesAgénois,  qui  se 
gouvernaient  par  leurs  consuls,  ne  pouvaient  être 
jugés  aussi,  dans  le  cas  de  meurtre,  que  par  le 
seigneur,  assisté  des  consuls  et  des  prud'hommes. 
Ils  avaient  donc  leurs  garanties  dans  la  justice 
comme  dans  le  gouvernement.  Ils  ne  devaient,   du 


reste,  au  seigneurie  service  militaire  que  pendant 
quarante  jours.  La  pénalité  inscrite  dans  les  cou- 
tumes agénoises  offre  des  dispositions  curieuses. 
L'homme  et  la  femme  adultères  sont  conduits  par 
la  ville  tout  nus  et  attachés  ensemble  par  une  corde. 
Le  faux  témoin  parcourt  la  ville  la  langue  traversée 
d'une  broche  de  fer.  La  peine  du  meurtre  était  de 
soixante-cinq  sols  arnaudins  quand  la  victime  sur- 
vivait; mais,  quand  elle  succombait,  le  meurtrier 
était  enterré  vivant  sous  le  corps  mort  et  ses  biens 
confisqués  au  profit  du  seigneur.  Différence  énorme, 
comme  on  le  voit,  dans  le  châtiment  de  l'assassinat 
consommé  et  de  l'assassinat  ébauché.  Atrocité  de 
peines  vraiment  effrayante  et  digne  de  ce  temps! 

A  l'époque  de  la  croisade  contre  les  Albigeois, 
Agen  avait  par  malheur  un  évêque  fanatique, 
Arnaud  de  Rovingha,  lequel  appela  lui-même 
Simon  de  Montfort,  c'est-à-dire  la  ruine  et  le 
sang,  dans  son  diocèse.  Le  chef  des  croisés  vint 
dans  la  ville  et  regut  le  serment  de  révê([ue  et  des 
habitants.  Quand  Raymond  se  rendit  à  Itome  avec 
son  fils  pour  implorer  la  justice  du  pape,  on  vit  ce 
même  Arnaud  accourir  à  sa  suite,  vociférer  des  in- 
jures devant  le  pontife,  et  s'efforcer  de  réprimer 
les  moindres  élans  de  compassion  dans  ce  cœur 
déjà  trop  peu  disposé  à  l'humanité.  Les  Agénois 
revirent'  Simon  de  Monifort  l'année  qui  précéda  sa 
mort;  mais,  en  1221,  ils  se  déclarèrent  contre 
son  fils  Amaury  et  rappelèrent  Raymond  VI.  Le 
vieillard  mourut  avant  d'avoir  pu  se  rendre  à  leur 
appel  ;  mais  ils  reçurent  avec  autant  de  joie  son 
fils,  Raymond  VII,  qui  leur  témoigna  sa  confiance 
en  s'enfermant  dans  leur  ville  pour  y  attendre 
Louis  VllI  quelques  années  après.  La  mort  du  roi 
mit  fin  à  cette  nouvelle  guerre,  dont  les  coups  les 
plus  rudes  eussent  sans  doute  porté  sur  les 
Agénois.  L'inquisition  ne  fut  point  établie  à  Agen; 
l'évêque  (ce  n'était  plus  Rovingha)  s'y  opposa  ;  au 
reste,  il  y  suppléa  en  instituant  un  commissaire 
dont  les  arrêts  ne  furent  pas  moins  barbares  que 
ceux  du  saint-office.  En  1249,  il  fit  brûler  vifs 
quatre-vingts  Albigeois  sous  les  yeux  de  Ray-' 
mond  VII. 

Les  Agénois  n'oublièrent  point  ces  cruautés,  cl 
dès  lors  s'éleva  entre  l'évêque  et  les  consuls  un 
antagonisme  qui  se  montra  souvent  et  qui  tourna  à 
l'avantage  de  la  municipalité.  Ces  magistrats, 
croissant  en  audace  à  mesure  qu'on  s'éloignait  de 
la  sanglante  époque  où  tout  était  obligé  de  plier 
sous  le  gantelet  de  fer  de  Simon  de  Monifort,  allé- 


LOT-ET-GARONNE 


13 


rent  môme  jusqu'à  attaquer  tout  le  clergé  et  bra- 
ver l'autorité  du  pape.  Dès  1215,  ils  refusent  de 
se  soumettre  à  la  surtaxe  que  le  clergé  veut  im- 
poser au  peuple  d'Agen.  Plus  tard,  soutenus  par  le 
pouvoir  vengeur  de  Philippe  le  Bel,  ce  fut  leur 
tour  de  taxer  les  prêtres.  Il  s'agissait  de  reparer  le 
pont  de  bois  construit  sur  la  Garonne  à  la  fin  du 
xu^  siècle.  Les  ecclésiastiques  s'y  refusèrent,  allé- 
guant leurs  privilèges.  Le  roi,  par  lettres  spéciales, 
ordonna  que  tout  le  monde  contribuât  à  une  répa- 
ration dont  tous  devaient  profiter.  Persistance 
du  clergé  dans  son  refus.  Le  lieutenant  du 
sénéchal  et  le  juge-mage,  à  la  réquisition  des 
consuls,  font  enlever  les  serrures  et  même  les  por- 
tes des  maisons  habitées  par  les  prêtres.  Bulle 
comminatoire  du  souverain  pontife.  Les  consuls 
ne  s'en  soucient  ;  ils  saisissent  les  revenus  des 
ecclésiastiques,  mettent  leurs  biens  en  séquestre, 
occupent  leurs  caves  et  leurs  greniers.  Les  prêtres 
voulurent  se  venger  :  le  curé  de  l'é^^lise  de  Sainte- 
Foi,  célébrant  un  jour  la  messe,  aperçut  l'un  des 
consuls,  Arnaud  Anier,  dont  l'oncle  avait  été 
brûlé  vif  comme  hérétique  ;  il  lui  ordonna  de  sortir 
de  l'église.  Anier  obéit;  mais,  élevant  la  voix,  il 
invita  le  peuple  à  le  suivre  ;  tous  l'accompa- 
gnèrent, et  le  curé  resta  seul  à  dire  la  messe.  Le  di- 
manche suivant,  plutôt  que  de  céder  la  place  à  l'ar- 
chidiacre et  à  ses  prêtres,  les  consuls  les  obligent 
de  se  retirer.  Tout  cela  se  passait  sous  Philippe  le 
Bel;  mais  il  ne  paraît  pas  que  les  successeurs  de 
ces  hardis  magistrats  municipaux  aient  dégénéré, 
car,  en  1434,  ils  osèrent  bien  faire  brûler  deux 
clercs,  dans  leurs  habits  ecclésiastiques,  malgré 
toutes  les  réclamations  de  l'évêque  Jean  de  Borgia. 
Fait  presque  inouï,  en  vérité,  que  cette  justice  con- 
sulaire d'une  ville  de  médiocre  importance,  ne 
craignant  pas  d'enlever  aux  tribunaux  ecclésias- 
tiques deux  coupables  qui  ne  pouvaient,  selon  le 
droit  de  l'époque,  être  jugés  que  par  ces  tribunaux  si 
jaloux  de  leur  puissance.  Le  temps  n'était  pas  fort 
éloigné  pourtant  où  les  consuls  allaient  perdre 
la  confiance  du  peuple  dont  ils  administraient 
les  intérêts  municipaux.  Au  commencement  du 
xvi"  siècle,  la  population  agénoise  se  mit  en  pleine 
révolte  contre  eux,  les  accusant  de  perpétuer  le 
consulat  dans  quelques  familles  et  de  détourner  à 
leur  profit  les  fonds  consacrés  à  l'entretien  du 
pont.  Ce  n'était  plus  le  temps  où,  d'un  seul  mot, 
un  consul  agénois  entraînait  sur  ses  pas  tous  ses 
compatriotes  hors  de  l'église. 


Pendant  la  guerre  des  Anglais,  Agen,  fortifiée 
par  l'ordre  de  Philippe  de  Valois,  repoussa,  en 
1352,  les  troupes  d'Edouard  IH.  Le  prince  Noir  y 
fit  une  entrée  solennelle  après  que  le  traité  de 
Brétigny  l'eut  cédée  à  l'Angleterre;  mais  la  victoire 
de  Castillou,  en  1453,  rendit  cette  importante  ville 
à  la  France. 

La  Réforme  calviniste,  qui  eut  de  bonne  heure 
un  de  ses  chefs-lieux  à  Nérac,  ne  pouvait  manquer 
de  réussir  à  Agen.  Elle  y  trouva  surtout  faveur 
parmi  les  lettrés  de  la  ville,  le  régent  humaniste 
Charles  Sarrasin,  le  précepteur  BcUeforest,  le  do- 
minicain Jérôme  Vendocin,  professeur  de  philoso- 
phie dans  la  maison  de  son  ordre,  enfin  le  fameux 
Jules-César  Scaliger,  une  des  lumières  de  l'érudition 
au  xvi»  siècle,  et  qui  était  secrètement  porté  vers 
les  réformés.  Jules  Scaliger,  après  avoir  porté  les 
armes  avec  honneur  en  Italie,  était  venu  à  Agen, 
en  1320,  à  la  suite  d'.\ntoine  de  La  Rovère,  lors- 
que celui-ci  vint  prendre  possession  du  siège  épis- 
copal.  Il  s'y  éprit  d'amour  pour  la  belle  Andrièle 
de  Loubéjac,  qui  devint  sa  femme  et  qui  le  retint 
dans  le  pays.  Autour  de  lui  venait  se  réunir  tous 
les  ans,  à  l'époque  des  vacances,  une  société  choi- 
sie de  savants  et  de  littérateurs  ;  c'étaient  Arnaud 
Duperron,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  ; 
Tevins,  jésuite,  professeur  de  belles-lettres  dans 
la  ville  ;  Buchanan,  qui,  avant  de  se  retirer  en 
Ecosse,  enseigna  aussi  dans  la  capitale  de  la 
Guyenne  ;  Muret,  qui  professait  le  latin  et  le  grec  à 
Auch  ;  enfin,  Matthieu  Bandello.  Ce  dernier, 
célèbre  par  ses  Nouvelles,  où  se  rencontre  pour 
la  première  fois  l'histoire  de  Roméo  et  Juliette, 
était  un  religieux  dominicain  qui,  obligé  de  s'ex- 
patrier de  l'Italie,  après  la  bataille  de  Pavie,  pour 
s'être  déclaré  en  faveur  des  Français,  était  venu 
s'établir  près  d'Agen  à  la  sollicitation  de  César 
Frégose,  possesseur  d'une  terre  dans  le  voisinage 
de  la  ville.  Il  devint  évoque  d'Agen  en  1330.  Sca- 
liger recevait  ces  hommes  illustres  dans  sa  maison 
de  l'Escale,  située  près  d'Agen,  dans  un  vallon 
délicieux,  et  qui  appartenait  encore  à  sa  famille 
au  commencement  de  notre  siècle.  C'est  là  sans 
doute  aussi  qu'il  composa  ses  nombreux  travaux 
d'une  érudition  si  étendue  et  si  variée,  embras- 
sant à  la  fois  les  lettres  et  les  sciences,  puisqu'il 
pratiqua  la  médecine  avec  succès  :  son  Traité  de  la 
poétique,  s,e,s  Recherches  sur  l'origine  de  lalangne 
latine,  %tiExercitations  contre  Cardan,  ses  Com- 
mentaires sur  les  Traités  des  animaux  d'Aristote 
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et  des  plantes  de  Théophrasle,  ses  Problèmes  sur 
Aulu-Gelle,  ses  Traités  de  -physiqiie,  ses  lettres, 
ses  harangues,  ses  poésies.  Quant  à  ce  nom  de 
l'Escale,  dont  il  baptisa  sa  maison,  il  rappelle 
celui  de  la  grande  famille  italienne  des  Scala,  à 
laquelle  ce  savant  avait  la  vanité  de  vouloir  ap- 
partenir. Les  armoiries  qu'il  s'était  données  ré- 
sumaient d'une  façon  bizarre  ses  prétentions  à  la 
noblesse  et  ses  prétentions  à  la  gloire  ;  elles  re- 
présentaient un  aigle  portant  une  échelle.  Il  mou- 
rut à  Agen  en  1558,  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 
Ses  deux  fils,  Sylvius  et  Joseph-Juste  Scaliger,  y 
naquirent  et  y  passèrent  une  partie  de  leur  exis- 
tence. Le  second,  dont  la  gloire  approcha  de  celle 
de  son  père,  l'imita  dans  ses  tendances  calvinistes 
et  le  dépassa  même,  puisqu'il  embrassa  les  doc- 
trines nouvelles.  Il  quitta  Agen  en  1593,  à  la 
prière  des  États  de  Hollande,  qui  le  chargèrent  de 
remplacer  Juste  Lipse  à  l'université  de  Leyde. 

La  Réforme,  favorisée  à  Agen,  soit  en  secret, 
soit  ouvertement,  par  tant  d'esprits  éminents,  y 
avait  fait  des  progrès,  lorsque  ces  progrès  mêmes 
attirèrent  sur  les  sectateurs  de  terribles  persé- 
cutions. Vendocin,  jeté  dans  la  prison  de  l'évêché, 
en  fut  ensuite  tiré  pour  être  brûlé  vif  sur  le  Gra- 
vier, au  bord  de  la  Garonne  (1539)  ;  il  eut  de  nom- 
breux compagnons  de  supplice.  Joseph  Scaliger 
rapporte  qu'il  y  en  périt  trois  cents.  Ces  cruautés 
arrêtèrent  si  peu  les  progrès  du  calvinisme,  qu'à 
l'époque  de  la  conjuration  d'Amboise,  deux  mille 
réformés  prirent  les  armes  dans  l'Agcnois.  On 
s'arquebusa  dans  Agen  ;  mais  la  majorité  du  peu- 
ple et  les  consuls  étaient  pourtant  catholiques. 
Ceux-ci  appelèrent  dans  la  ville,  pour  y  contenir 
les  réformés,  un  terrible  répresseur.  Biaise  de 
Monlluc. 

Montluc  était  né  en  1500,  dans  le  voisinage 
d'Agen,  au  château  d'Estillac,  où  il  finit  aussi  sa 
vie  en  1577.  Il  s'était  distingué  dans  les  guerres 
d'Italie  et  avait  écrit  des  Commentaires  que  Henri  IV 
appelait  la  Bible  des  soldats  ;  mais  si  l'Italie  avait 
été  pour  lui  un  théâtre  d'exploits,  la  France  de- 
vait être  un  théâtre  de  crimes  que  la  postérité  a 
heureusement  flétris.  Il  se  rendit  à  Agen,  et  fit 
comparaître  devant  lui  le  ministre  La  Fontaine,  qui 
avait  été  mis  en  prison  avec  quelques  autres 
huguenots.  Théodore  de  Bèze,  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  nous  a  conserve  le  détail  de  la  mé- 
morable scène  qui  se  passa  alors.  Il  était  entouré 
des  présidiaux  et  des  consuls,  assis  entre  le  pre- 


mier consul  de  Nort  et  le  chanoine  Lalande,  devant 
une  table  chargée  de  fruits  et  de  flacons  de  vin 
blanc  de  Clairac,  parce  que  c'était  dans  l'après- 
midi  et  qu'il  faisait  très  chaud.  Il  était  vêtu  d'une 
robe  de  damas  rouge,  sous  laquelle  on  entrevoyait 
répée  et  la  cuirasse,  à  laquelle  pendait  un  long 
poignard.  Un  feutre  noir  couvrait  presque  entière- 
ment ses  cheveux  gris  coupés  ras.  Petit,  sec,  l'œil 
froid  et  fixe,  la  joue  balafrée,  le  nez  déformé  par 
une  ancienne  blessure,  tel  était  l'aspect  de  ce  juge 
sans  pitié.  Il  interrogea  brutalement  le  malheu- 
reux vieillard,  et,  par  la  menace  d'affreuses  tor- 
tures, il  lui  arracha  les  noms  des  personnes  qui 
avaient  fréquenté  son  prêche.  Il  les  exila  ou  les  fit 
mettre  à  mort. 

Montluc  était  meilleur  pour  frapper  que  pour 
concilier.  Il  sortit  d'Agen  sans  y  avoir  rétabli  la 
concorde,  et,  peu  de  temps  après,  le  capitaine 
Truelle,  à  la  tète  de  huit  cents  calvinistes,  s'em- 
para de  cette  ville  par  surprise  pendant  la  nuit 
(13  avril  1562).  Montluc  se  présenta  une  première 
fois  devant  Agen;  mais  sans  oser  l'attaquer,  à 
cause  de  l'insuffisance  de  ses  forces.  Plus  heu- 
reux une  seconde  fois,  il  s'en  fit  ouvrir  les  portes 
et  en  fit  dès  lors  le  centre  de  ses  opérations  mili- 
taires. Il  y  convoqua  les  états  de  la  province  en 
15G9  et  s'y  enferma  la  même  année  à  l'approche 
de  l'armée  de  Montgomery.  Il  raconte  lui-même 
dans  quelle  situation  il  trouvâtes  habitants.  «Je 
trouvai  tout  le  monde  en  crainte  :  les  gens  d'église, 
tous  les  conseillers  et  toute  la  cour  présidialc,  et 
les  marchands  empressés  à  empaqueter  pour  s'en 
aller.  Je  ne  fais  que  descendre  de  cheval,  et  tout 
incontinent  arrivèrent  les  seigneurs  de  Lalande,  de 
Nort,  ses  enfants  et  plusieurs  autres,  et  me  dirent 
que  toute  la  ville  estoit  en  effroi.  Je  leur  dis  qu'in- 
contiuent  ils  s'en  allassent  à  la  maison  de  ville  et 
qu'ils  y  appelassent  tous  les  principaux  et  toute 
l'Église  et  toute  la  justice...  et  ne  se  firent  point 
prier  d'y  venir,  car  pauvres  et  riches,  tous  y  cou- 
roient  pour  me  voir  et  pour  entendre  quel  conseil 
je  leur  donnerois.  »  Ce  conseil  fut  d'avoir  bon  cou- 
rage, et  Montluc  leur  promit  de  rester  parmi  eux, 
quoique  ses  amis  lui  conseillassent  de  s'enfoncer 
plutôt  dans  Lectoure.  Ce  fut  sans  doute  sa  pré- 
sence qui  préserva  la  ville  d'être  assiégée  par  les 
calvinistes.  Agen  avait  reçu,  en  1565,  la  visite  du 
roi  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis,  accom- 
pagnés de  leur  brillante  cour. 

Après  que  l'Agénois  eut  été  donné  en  apanage  à 
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Marguerite  de  Valois,  Henri  de  Novarre,  son  époux, 
se  rendit  à  Agen  et  y  séjourna  quelque  temps.  Il 
y  reçut,  en  1576,  les  députés  des  états  de  Blois. 
Malheureusement  pour  lui,  il  s'y  montra  trop  verl 
galant  et  Iroj)  diable  à  quatre,  et  se  perdit  dans 
l'esprit  des  Agénois  par  deux  aventures  qui  ne  font 
pas  honneur  à  la  délicatesse  de  ses  procédés  en 
matière  amoureuse.  Il  s'éprit  de  M""  de  Cambefort, 
issue  d'une  des  familles  les  plus  distinguées 
du  pays,  mais  ne  put  réussir  auprès  d'elle. 
Alors  il  trama  un  assez  méchant  complot  pour 
s'emparer  de  sa  personne,  il  invita  toutes  les  da- 
mes de  la  ville  à  un  bal  très  brillant  dans  la  grande 
salle  de  l'cvêchc.  Au  moment  où  la  danse  était  le 
plus  animée,  tout  à  coup  les  bougies  s'éteignent 
toutes  à  la  fois,  au  grand  scandale  de  l'assemblée. 
M""  de  Cambefort,  plus  alarmée  que  toutes  les 
autres  femmes  et  devinant  combien  elle  était 
exposée,  se  jeta  par  la  fenêtre  et  se  cassa  une 
jambe  sur  le  pavé.  Une  vieille  chanson,  encore 
usitée  il  y  a  moins  d'un  demi-siècle  dans  la  plaine 
d'Agen,  rappelait  la  mémoire  de  cet  événement  : 

Annou  de  Cambefort, 
Aquello  daiisarello,  etc. 

Moins  héroïque  que  la  noble  demoiselle,  la  fille 
d'un  honnête  médecin  d'Agen  succomba  aux  sé- 
ductions princières  ;  mais,  prise  ensuite  de  re- 
mords et  maltraitée  par  ses  parents,  la  pauvre  fille 
tomba  dans  le  désespoir  et  se  laissa  mourir  de 
faim.  Deux  événements  aussi  déplorables,  causés 
par  le  caprice  amoureux  du  roi  de  Navarre,  lui 
aliénèrent  tellement  l'esprit  des  Agénois,  qu'il 
quitta  leur  ville  après  en  avoir  confié  le  comman- 
dement à  Lusignan. 

Catherine  de  Médicis  fit  une  entrée  brillante  à 
Agen  avec  Marguerite  de  Valois  en  1378,  et  de  là 
se  rendit  à  Nérac.  C'est  alors  que  fut  établie  à  Agen 
une  chambre  mi-partie,  remplacée  peu  de  temps 
après  par  une  chambre  de  justice  composée  de 
douze  conseillers  du  parlement  de  Paris.  Le  fameux 
de  Thou  faisait  partie  de  cette  commission.  Un  peu 
plus  tard  (1584),  Marguerite  revint  seule  dans  cette 
ville,  capitale  de  son  comté,  après  que  Henri  de 
Navarre,  irrité  de  ses  désordres,  l'eut  obligée  de 
sortir  de  Nérac.  Elle  indisposa  tout  le  monde  par 
les  exactions  de  ses  favoris,  et  bientôt  après  le 
maréchal  de  Matignon,  approchant  pour  s'emparer 
d'elle  par  l'ordre  de  Henri  III,  elle  fut  obligée  de 
s'enfuir  en  grand  désordre. 


Agen  s'était  rangée  dans  le  parti  de  la  Ligue, 
si  bien  que  les  jésuites  y  fondèrent  un  collège  en 
1689.  La  mort  de  Henri  III  y  amena  des  troubles. 
Les  prolestants,  repoussés  une  première  fois,  fail- 
lirent réussir  la  seconde  (I39I)  :  ils  pénétrèrent 
dans  la  ville  par  surprise.  On  s'y  battit;  deux 
cents  hommes  périrent,  entre  autres  un  des 
consuls. 

Au  xvii°  siècle,  Agen  devint  le  siège  de  la  cour 
des  aides  de  Guyenne  (1630),  et  fui  dotée  à  cette 
occasion  d'un  palais  de  justice.  Ces  bienfaits  n'em- 
pêchèrent pas  qu'une  insurrection  terrible  n'éclattU 
en  1635  à  l'occasion  d'un  impôt  sur  le  vin  dont  on 
menaçait  la  province,  .\utres  mouvements  en  1647, 
provoqués  par  les  exactions  du  duc  d'Épernon.  Il 
faut  que  les  demoiselles  agénoises  soient  bien  jo- 
lies pour  avoir  si  souvent  tourné  la  tête  à  leurs 
gouverneurs.  D'Épernon  s'était  épris  de  la  belle 
Manon  Lartigue,  favorite  hautaine  et  avide.  A  son 
intention  il  donna  un  carrousel  magnifique ,  et 
pour  elle  il  pressura  si  bien  la  province,  qu'elle 
amassa,  dit-on,  une  fortune  de  deux  millions.  Les 
Agénois  perdirent  patience  et  obtinrent  le  rappel 
du  duc,  qui  céda  la  place  au  prince  de  Condé. 
Celui-ci,  devenu  factieux,  essaya  d'entrer  dans 
Agen  ;  mais,  tandis  qu'il  enlevait  la  porte  Saint- 
Antoine,  le  duc  d'Harcourt,  avec  l'armée  royaie, 
entrait  par  une  autre  porte,  et  n'ayant  que  deux 
compagnies  avec  lui,  il  dut  se  retirer. 

Nous  n'avons  plus  guère  à  mentionner  à  Agen 
que  des  travaux  d'utilité  publique.  A  ce  même  duc 
d'Épernon,  qui  les  traita  si  mal,  les  Agénois  doi- 
vent leurs  belles  promenades,  leurs  charmants  jar- 
dins de  Malconte,  les  écuries  du  roi.  En  1684  et 
1688,  l'éloquent  Mascaron,  évêque  de  cette  ville, 
fonda  le  séminaire  et  l'hôpital.  Au  siècle  suivant, 
la  vieille  et  magnifique  cathédrale  de  Saint-Étienne, 
dégradée  à  plusieurs  reprises  dans  les  troubles  re- 
ligieux, fut  réparée;  réparation  qui  ne  la  sauva 
pas,  puisqu'elle  fut  de  nouveau  dévastée  en  179J 
et  enfin  démolie  complètement  de  nos  jours.  Saini- 
Caprais,  non  moins  remarquable,  est  devenue  la 
cathédrale  du  diocèse.  Comptée  aujourd'hui  au 
nombre  de  nos  monuments  historiques,  on  y  re- 
marque son  abside  du  xi"  siècle  et  le  transept 
du  xii".  L'Empire  fut  particulièrement  bienfaisant 
pour  Agen.  Napoléon  et  Joséphine  s'y  rendirent  en 
1808.  Des  décrets  impériaux  ordonnèrent  le  dessè- 
chement du  marais  de  Brax,  qui  délivra  la  ville  des 
épidémies  terribles  qui  la  ravageaient  autrefois  et 
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dont  on  comptejusqu'à  treize,  puis  la  construction 
du  magnifique  pont  qui  orne  aujourd'hui  Agen,  et 
celle  du  pont-aqueduc  du  canal  latéral  de  la  Ga- 
ronne. N'oublions  pas  la  légère  et  élégante  passe- 
relle qui  unit  si  gracieusement  les  deux  rives  du 
fleuve.  La  préfecture  occupe  les  bâtiments  de  l'an- 
cien évêché;  sur  la  place  s'élève  le  palais  de  jus- 
tice et  la  prison,  de  construction  moderne;  l'hôtel 
de  ville,  avec  son  pignon  aigu,  la  halle  et  le  théâ- 
tre, tous  deux  modernes,  et  quelques  maisons  an- 
ciennes à  arcades  méritent  aussi  d'être  cités.  Les 
principales  promenades  de  la  ville  sont  celles  de  la 
Terrasse  et  celle  du  Gravier;  cette  dernière, 
comme  l'indique  son  nom,  a  été  conquise  sur  la 
rive  du  fleuve. 

Agen  possède  des  manufactures  de  toiles  à  voiles 
ou  à  sacs,  des  fabriques  de  serges,  de  molletons, 
de  toiles  peintes,  de  rubans  de  fil,  fonderie  de  fer 
et  de  cuivre;  il  s'y  fait  un  commerce  considérable 
d'oies  grasses,  canards  et  porcs,  de  raisins  estimés, 
de  prunes  très  renommées,  de  vins,  d'eaux-de-vie. 
Agen,  en  un  mot,  est  l'entrepôt  du  commerce 
de  Bordeaux  et  de  Toulouse.  Une  des  plus 
belles  foires  du  Midi  se  tient  sur  la  promenade  du 
Gravier. 

Cette  ville  est  la  patrie  de  Joseph  Scaliger,  de  Ber- 
nard de  Palissy,  fils  d'un  potier  et  potier  lui-même, 
«  aussi  grand  physicien,  dit  Fonlenelle,  que  la  na- 
ture seule  puisse  en  former;  «  du  grand  naturaliste 
Lacépède,  du  géographe  Bory  de  Saint-Vincent  et 
du  poète  gascon  Jasmin. 

Les  armes  d'Agen  sont  :  de  gueules,  au  griffon 
d'or,  tenant  dans  ses  pattes  un  écu  avec  la  devise: 
Nisi  DoMiNus  cusTODiERiT,  et  à  dextre  un  château 
d'argent.  On  les  trouve  encore  :  Parti  :  au  iwemier 
de  gueules, àV  aigle  essoranted' argent, tenant  dans 
ses  serres  une  légende  de  même,  sur  laquelle  est 
écrit  Agen  ;  au  deuxième,  aussi  de  gueules,  à  la 
tour  d'or  crénelée  de  quatre  pièces,  ouverte  et  ma- 
çonnée de  sable,  donjonnée  de  trois  tourelles  cou- 
vertes en  clocher  et  girouettées  d'or. 

Le  Passage.  —  Le  canal  latéral  de  la  Garonne 
franchit,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  Agen, 
le  fleuve  sur  un  pont-aqueduc  ;  un  pont  de  pierre 
et  une  passerelle  permettent  aux  Agenais  d'y  pas- 
ser également  le  fleuve;  c'est  ce  qui  a  fait  donner 
.lu  bourg  qui  s'est  formé  à  1  kilomètre  de  la  rive 
•rauche  et  au  milieu  de  verdoyantes  prairies  le  nom 
de  Passage;  ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 


faubourg  d'Agen.  Il  compte  2,015  habitants;  on  y 
voit  plusieurs  usines,  et  il  s'y  fait  un  certain  com- 
merce de  transit. 

Le  PonT-SAiiVTE-MAUiE.  —  Le  Port-Sainte-Mariei, 
station  de  la  ligne  de  Bordeaux  à  Cette  (réseau 
du  Midi),  A'oh  se  détache  un  embranchement  sur 
Condom  et  Nérac ,  est  un  chef-lieu  de  canton  peu- 
plé de  2,651  habitants  et  situé  à  20  kilomètres 
à  l'ouest  d'Agen ,  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne. 
Cette  ville  doit  son  origine  à  un  château  qui  dé- 
fendait jadis  les  approches  d'Agen.  Elle  fut  prise 
et  reprise  durant  la  guerre  des  Albigeois,  la  guerre 
contre  les  Anglais  et  les  guerres  de  religion.  Elle 
est  bâtie  au  pied  d'une  haute  colline ,  qui  ne 
laisse  entre  elle  et  la  Garonne  qu'un  étroit  espace 
où  se  trouvent  quelques  rues,  dont  quelques-unes, 
bordées  de  vieilles  maisons,  sont  1res  pittoresques; 
elle  possède  deux  églises  du  xiv«  siècle,  dont  l'une 
a  appartenu  aux  templiers.  Le  Port-Sainte -Marie 
fait  un  commerce  important  en  vins,  grains  et  bes- 
tiaux, de  prunes  et  de  raisins;  elle  a  des  fabriques 
de  toiles,  de  cotonnades,  de  chapeaux,  et  des 
minoteries,  des  faïenceries,  etc.  Son  port  est  com- 
mode et  un  des  plus  fréquentés  de  la  Garonne,  que 
l'on  y  traverse  sur  un  pont  suspendu  de  180  mètres 
de  longueur. 

MoiRAX.  —  Moirax ,  canton  et  à  9  kilomètres  au 
nord  de  Laplume,  arrondissement  et  à  10  kilomè- 
tres au  sud  d'Agen  ,  est  un  bourg  peuplé  par 
660  habitants.  Il  y  existait  autrefois  une  abbaye 
de  bénédictins  et  l'on  y  voit  encore  une  église  du 
xi"  siècle  très  remarquable,  classée  parmi  les  mo- 
numents historiques;  la  voûte  est  romane,  la  net 
divisée  en  trois  parties;  le  portail  et  les  chapiteaux 
sont  ornés  de  sculptures. 

Aiguillon.  —  Aiguillon  [Acillio,  Esqu'illonum, 
Aiquillionuni),  station  delà  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Bordeaux  à  Cette  (réseau  du  Midi),  petite  ville  de 
3,596  habitants,  située  à  30  kilomètres  au  nord- 
ouest  d'Agen,  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne, 
est  fort  ancienne.  Elle  avait,  au  moyen  âge,  un 
château  fort  qui  était  occupé  par  les  Anglais',  et 
dont  le  duc  de  Normandie ,  Jean ,  depuis  roi  de 
France,  fit  le  siège  en  1346.  Il  fut  obligé  de  le  lever 
pour  voler  au  secours  de  son  père,  Philippe  VI  de 
Valois,  qui  venait  d'être  battu  à  Crécy.  Les  An- 
glais s'emparèrent  encore  de  la  ville  et  la  sacca- 
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gèrent  en  1430,  sans  avoir  pu  se  rendre  maîtres 
du  château. 

Aiguillon  fut  érigé  en  duché-pairie  par  Henri  IV 
en  faveur  du  duc  de  Mayenne.  Le  duché  passa  en- 
suite entre  les  mains  de  Puylaurens,  que  Richelieu 
convainquit  de  trahison  envers  Louis  XIII.  Riche- 
lieu fit  donner  le  titre  et  l'apanage  à  Madeleine  de 
Vignerod,  qui  les  transmit,  en  1731,  au  trop  fa- 
meux comte  d'Agénois,  duc  d'Aiguillon.  La  ville 
s'élève  en  amphithéâtre  sur  le  sommet  et  le  pen- 
chant d'un  mamelon.  Le  vieu.x  château  et  les  mu- 
railles existent  encore  en  partie  et  fixent  la  sérieuse 
attention  de  l'archéologue,  tandis  que  le  voyageur 
visite  le  château  moderne  que  les  ducs  d'Aiguillon 
n'eurent  pas  le  temps  de  terminer. 

Aiguillon  fait  un  commerce  de  grains,  vins,  eaux- 
dc-vie,  chanvre  et  tabac  ;  elle  fabrique  des  serges 
et  des  droguets  et  possède  de  belles  minoteries,  des 
corderies,  des  tonnelleries,  etc.  Sur  son  territoire., 
on  cultive  le  tabac. 

France  illustrée.    1  83 


AsTAFFORT. — Astaffort,  aulreMa  Fs(a/br(,  station 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer  d'Agen  à  Tarbes  (réseau 
du  Midi),  chef-lieu  de  canton  de  2,583  habitants,  si- 
tué en  amphilhéâlre  à  19  kilom.  au  sud  d'.\gen,  sur 
la  rive  droite  du  Gers,  parait  tirer  son  nom  du  nom 
anglais  Sfaford.  Elle  prenait  pour  devise  ces  deux 
mots  latins  :  Siai  fortiter.  Sa  position  ne  justifiait 
pourtant  pas  trop  ses  prétentions,  car  elle  n'est  pas 
forte.  Une  simple  enceinte  de  murs  flanqués  de 
tours,  aujourd'hui  ruinée,  défendait  la  ville.  Au 
commencement  du  xiv°  siècle,  à  l'époque  de  l'éta- 
bhssement  des  coutumes  que  reçut  cette  commune, 
cinq  seigneurs  la  tenaient  en  paréage,  c'est-à-dire 
s'en  partageaient  les  dimes,  revenus,  etc.  ;  ces  sei- 
gneurs étaient  :  Arnaud  Durfort,  Bezian  de  Lo- 
magne,  Guillaume  Ramon  de  Rovinha,  agissant 
pour  son  neveu  Peiré  de  Moncaup,  Ramon  de 
Latour  et  Bertrand  Mois.  Pendant  les  guerres  de 
religion,  le  prince  de  Condé,  étant  parti  du  siège  de 
Miradoux  avsc  400  hommes  pour  venir  passer  la 
46.  —  Lot-et-Garonne,  3'  Liv. 
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Garonne  à  Layrac,  fut  attaqué  à  Astaffort  par  les 
catholiques.  Sa  troupe  fut  entièrement  détruite,  et 
lui-même  se  sauva  seul  avec  son  valet  de  chambre. 
Les  vaincus  furent  enterrés  au  lieu  même  du  com- 
bat, qui  a  conservé  depuis  le  nom  de  Champ  des 
huguenols.  Astaffort  eut  d'abord  un  maire  et  des 
consuls  qu'elle  nommait  elle-même;  plus  tard,  ils 
furent  à  la  nomination  du  roi  ;  c'est  ainsi  que 
Louis  XIV,  par  un  édit  du  22  juin  1693,  conférait, 
pour  services  rendus  à  l'État,  l'office  héréditaire 
de  conseiller  du  roi  et  de  maire  perpétuel  de  la 
ville  d'Astaffort  à  noble  Isaac  de  Lacaze,  ses  hoirs 
et  ayants  cause  héréditairement,  âgés  de  vingt-cinq 
ans.  Cet  Isaac  Lacaze  était  déjà  capitaine  de  com- 
pagnie du  roi. 

Située  sur  la  limite  du  département  et  de  celui 
du  Gers,  celte  petite  ville  fait  un  commerce  très 
important  de  grains  et  de  bestiaux  ;  elle  a  de 
belles  tanneries.  Ses  marchés  et  ses  foires  sont 
très  fréquentés,  et  il  s'y  fait  beaucoup  d'alfaires. 

PuYMiRoi.. — Vw^xMï(A{P%tmcrolmm),  chef-lieu  de 
canton  de  1,430  habitants,  situé  à  ITkilom.  à  l'est 
d'Agen,  sur  la  rivière  de  la  Séoune,  doit  son  origine 
au  château  qui  fut  bâti,  en  1246,  sur  le  coteau  de 
ce  nom,  par  Raymond,  comte  de  Toulouse.  Ce  châ- 
teau, appelé  le  Qrand-Castel  ,é\.À\\,\xhiiw\..  Il  n'en 
reste  aujourd'hui  que  des  ruines  qu'on  désigne  du 
nom  de  citadelle.  Puymirol  avait  pour  devise  :  Fiai 
pax  i?i  virtule  tua,  et  abundantia  in  turribiis 
tuis.  Un  remarquable  privilège  était  l'hommage 
que  la  femme  du  premier  capitoul  de  Toulouse  de- 
vait faire  d'une  paire  de  gants  à  la  femme  du  pre- 
mier consul  de  Puymirol.  Cette  place  joua  un  rôle 
important  dans  les  guerres  de  religion,  et  fut,  en 
1579,  à  la  suite  du  traité  de  Nérac,  donnée  comme 
place  de  sûreté  au  roi  de  Navarre.  C'est  aujourd'hui 
une  petite  ville  dont  quelques  maisons  anciennes 
sont  assez  remarquables  et  que  les  richesses  agri- 
coles de  son  territoire  enrichissent  chaque  jour 
davantage  ;  ses  pruneaux  sont  renommés. 

Marmande  (lat.  44»  29'  55";  long.  2°  15'  23"  0.). 
—  Marmande  {Marmanda),  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Celle  (réseau  du  Midi), 
à  79  kilomètres  de  Bordeaux  et  à  57  kilomètres  au 
nord-ouest  d'Agen  ,  chef-lieu  d'un  arrondisse- 
ment et  d'un  canton,  avec  tribunaux  de  1"'°  in- 
stance et  de  commerce,  collège  communal,  société 
d'agriculture,  etc.,  est  peuplée  par  8,336  habi-   I 


tants.  Elle  dépendait  autrefois  du  parlement  et  de 
l'intendance  de  Bordeaux,  de  la  juridiction  et  du 
diocèse  d'Agen. 

Marmande  paraît  avoir  une  origine  fort  ancienne. 
On  a  prêté  à  son  nom  une  étymologieceltique(î»flr 
ou  îwor,  mer,  OT««,  homme),  qui  ferait  considérer 
ses  premiers  habitants  comme  des  navigateurs.  On 
y  a  trouvé  des  médailles  d'or  de  Jules  César  et  plu- 
sieurs médailles  d'argent  qui  datent  de  la  répu- 
blique romaine.  Occupée  par  lesGoths,  détruite  au 
VHi"  siècle  parles  Sarrasins,  elle  fut  rebâtie  et  for- 
tifiée en  1185  par  Richard  Cœur  de  Lion.  Simon 
de  Monlfort  la  prit  en  1214.  Cinq  ans  après,  son  fils 
Amaury  fui  obligé  de  l'assiéger.  Centule,  comte 
d'Astarac,  défendit  la  place  avec  une  forte  garni- 
son et  de  vaillants  chevaliers,  qui,  repoussant  tous 
les  assauts,  firent  essuyer  aux  assiégeants  des 
pertes  nombreuses. 

Les  Anglais,  sous  le  captai  de  Buch,  assiégèrent 
vainement  Marmande  en  1444.  Une  trahison  la  leur 
livra  en  1447;  mais  les  seigneurs  d'Albret  et  de 
Montpezat  la  reprirent  presque  aussitôt. 

Une  peste  terrible  désola  le  pays  en  1525  et 
Henri  I"  de  Navarre  appela  des  habitants  du  Maine, 
de  l'Anjou,  du  Poitou,  dans  plusieurs  districts  qui 
relevaient  de  son  duché  d'Albret.  Ces  étrangers 
ne  se  mêlèrent  jamais  complètement  avec  les  indi- 
gènes, qui  les  appelèrent  Gavac7ies,  et  leur  paye 
Gavacherie,  dénomination  encore  en  usage  il  n'y  a 
pas  bien  longtemps. 

En  1576,  Henri  de  Navarre  entra  dans  Marmande 
par  une  ruse  forte  ingénieuse.  La  place  était  pleine 
de  défenseurs  et  de  munitions,  et  il  en  avait  entre- 
pris le  siège  un  peu  trop  à  la  légère,  n'ayant  qu'une 
seule  coulevrine,  dont  le  canonnier  d'ailleurs  venait 
d'être  tué.  Comme  il  commençait  à  reconnaître  sa 
faute,  il  apprit  que  les  généraux  catholiques,  Biron 
et  le  comte  de  Foix,  s'étaient  approchés  jusqu'à 
Sainte-Bazeille  pour  surveiller  les  assiégeants. 
Il  paya  d'audace  et  envoya  à  ces  généraux  Duples- 
sis-Mornay  pour  les  prier  d'engager  les  hanitanls 
à  se  rendre  plutôt  que  de  souiï'rir  l'assaut,  et 
comme  ils  manifestaient  de  l'étonnement  de  ne  plus 
entendre  le  canon  des  assiégeants  :  «  C'est  tout 
simple,  répondit  Duplessis,  nous  avons  cessé  le  feu 
parce  que  la  brèche  est  assez  grande  pour  livrer 
l'assaut  qu'il  est  encore  en  votre  pouvoir  d'empê- 
cher. «  Les  deux  généraux,  ne  soupçonnant  point 
malice,  firent  dire  aux  habitants  de  Marmande  de 
capituler,  et  Henri  entra  dans  la  place. 
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Depuis  cette  époque,  l'histoire  de  Marmaiide  ne 
prcsentc  aucun  fait  saillant.  Disons  cependant 
que,  en  1814, quelques  Fran(.'ais  y  tinrent  lète à  toute 
une  division  anglaise. 

Marmande  est  une  jolie  ville,  située  sur  un  coteau 
rapide,  au  bord  de  la  rive  droite  de  la  Garonne  qui 
y  reçoit  le  Trech  ;  son  église,  qui  date  en  grande 
partie  du  xiv  siècle,  est  accompagnée  d'un  joli 
cloître;  tous  deux  sont  rangés  au  nombre  de  nos 
monuments  historiques.  La  ville  est  entourée  de 
beaux  boulevards  ;  elle  a  une  promenade  agréable 
et  un  beau  pont  sur  la  Garonne.  Son  port,  qui  est 
très  fréquenté ,  sert  d'intermédiaire  entre  ceux 
d'Agen  et  de  Bordeaux. 

II  s'y  fait  un  commerce  de  vins,  de  blés,  d'eaux- 
dc-vie,  de  prunes  sèches,  de  tabac,  de  chanvre;  oa  y 
trouve  des  corderies,  des  fabriques  de  toiles,  de 
coutils,  de  chapeaux  et  d'étoffes  de  laine. 

Les  armes  de  .Marmande  sont:  de  gueules,  à  qtta- 
ire  tours  d'argent  posées  en  croix,  les  créneaux 
aux  extrémités,  tenant  à  une  croix  d'argent 2)osée 
en  cœur,  au  chef  d'azur  chargé  de  trois  /leurs  de 
lis  d'or. 

C.\STEi.M0R0N.  —  Casielmoron  {Custellum  Mau- 
ronis)  est  une  petite  ville  de  2,048  habitants,  chef- 
lieu  d'un  canton,  située  sur  la  rive  droite  du  Lot,  à 
29  kilomètres  au  sud-est  de  Marmande.  C'était  au- 
trefois une  vicomtéappartenant  à  la  famille  d'Albrct. 
Elle  fut  surprise,  en  1313,  par  les  Anglais.  Le  comte 
de  Derby,  qui  les  commandait,  se  présenta  un  jour 
devant  la  petite  ville  ;  puis,  feignant  de  se  retirer,  il 
ne  laissa  derrière  lui  qu'un  corps  de  cent  hommes 
d'armes,  et  cacha  dans  un  vallon  situé  à  2  kilo- 
mètres de  la  ville  une  forte  embuscade  commandée 
par  le  sire  deMauny.  Ceux  de  Castelmoron,  voyant 
le  petit  nombre  d'Anglais  restés  sous  les  murs  de 
la  ville,  s'armèrentà  la  hâte,  sortirent  des  murs  et 
vinrent  fondre  sur  eux.  Les  Anglais  plièrent,  se 
sauvèrent,  entraînant  les  Français  du  coté  de  l'em- 
buscade, qui,  au  cri  de  Mauny  !  î\launy  !  les  atta- 
quèrent vigoureusement,  les  poursuivirent,  entrè- 
rent avec  eux  dans  Castelmoron  et  s'en  emparèrent. 
Le  comte  de  Derby  sauva  la  ville  du  feu  et  du  pil- 
lage. Casielmoron  resta  sous  la  domination  anglaise 
pendant  plus  d'un  siècle,  et  ne  fut  repris  qu'en 
1433  par  le  sire  Raymond  de  Montpozat,  qui  en  fit 
détruire  les  fortifications. 

■  Cette  petite  ville,  où  l'on  remarque  une  église 
moderne  conslruile  dans  le  style  du  xiii'=  siècle  et 


un  beau  port  sur  le  Lot,  fait  un  important  commerce 
de  prunes  et  de  fruits  secs;  elle  possède  des  mino- 
teries, des  tanneries,  etc. 

Laizln.  —  Lauzun,  sur  un  aflluent  du  Dropt,  à 
30  kilomètres  au  nord-est  de  Marmande,  chel-lieu 
de  canton  peuplé  de  1,324  habitants,  est  une  petite 
ville  bàlie  sur  une  éminence,  fermée  de  murailles. 
On  y  voit  les  restes  d'un  ancien  château  fort  appar- 
tenant à  la  famille  de  Biron.  Un  de  ses  seigneurs, 
Nompar  de  Caumont,  sire  de  Lauzun,  se  distingua 
au  xiv°  siècle  par  sa  fidélité  à  la  France  et  par  son 
refus  de  se  soumettre  au  roi  d'Angleterre.  La  ville, 
qui  était  d'abord  une  simple  baronnie,  fut  érigée  en 
comté  en  1570,  pour  un  des  favoris  de  Charles  I.X, 
et  enfin  en  duché  en  1692  en  faveur  d'Antoine 
Nompar  de  Caumont ,  marquis  de  Puy-Guilhem, 
favori  de  Louis  XIV,  connu  pour  avoir  épousé  .Made- 
moiselle de  .Alontpensier,  qu'il  accablait  de  mauvais 
[  traitements  et  rouait  de  coups.  L'église  de  Lauzun 
j  date  du  xiv"  siècle  ;  son  clocher  est  bien  plus  ancien  : 
il  appartient  au  style  roman.  Il  s'y  fait  un  commerce 
de  grains, facilité  par  des  marchés  importants. 

Meilhan.  —  Meilhan,  chef-lieu  de  canton  peuplé 
de  1,994  habitants,  est  situé  à  12  kilomètres  au 
nord-ouest  de  Marmande,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne.  Cette  petite  ville  doit  son  origine  à  un 
château  fort  dont  les  Anglais  s'emparèrent  en  1420, 
et  que  les  troupes  de  Charles  YII  leur  reprirent 
deux  ans  après.  Elle  est  dominée  par  les  ruines 
d'une  vieille  tour  qui  domine  le  fleuve,  et  que  l'on 
aperçoit  de  très  loin.  Cette  circonstance  a  donne 
naissance  au  proverbe  :  Qwi  voit  Meilhan  n'est 
pas  dedans.  Elle  avait  toutes  ses  relations  avec 
Bordeaux;  c'est  pourtant  sur  sa  demande  qu'elle  a 
été  comprise  dans  le  département  de  Lot-et- 
Garonne,  dont  elle  occupe  l'extrémité  occidentale. 

ToNNEiNs.  —  Tonneins  {Tonnanlia,  Toninum), 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux 
à  Cette  (réseau  du  Midi),  à  96  kilomètres  de  Bor- 
deaux et  à  34  kilom.  d'Agen,  chef-lieu  de  canton  de 
8,199  habitants,  situé  à  18  kilomètres  au  sud- 
est  de  Marmande,  sur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne, est  une  petite  et  ancienne  ville  qui  dé- 
pendait autrefois  du  parlement  et  de  l'intendance 
de  Bordeaux,  du  diocèse  et  de  l'élection  d'Agen. 
Cette  ville,  la  plus  agréable  du  département,  est 
bâtie  sur  un  rocher  escarpé  d'où  l'on  descend  par 
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des  rampes.  Elle  fut  fondée  au  vu"  siècle  par  un 
riche  seigneur  d'origine  gauloise,  nomme  Tonnan- 
tius  Ferreohis.  Elle  avait  deux  paroisses,  Saint- 
Pierre  et  Notre-Dame  de  Mercadil,  qui  devinrent 
ensuite  deux  baronnies  dislincles,  désignées  par 
les  noms  de  Tontieins-Dessoits  et  Tonne'ms-Des- 
sus.  Les  barons  de  Tonneins-Dessus  prêtaient 
l'hommage  et  payaient  des  dîmes  à  ceux  de  Ton- 
neins-Dessous.  La  famille  des  Ferréol  joua  un  rôle 
actif  dans  le  moyen  âge,  et  fut  toujours  fidèle  à  la 
cause  de  la  France  dans  la  guerre  de  Cent  ans. 
Elle  se  montra  fort  libérale  envers  ses  sujets  de 
Tonneins-Dessous,  comme  l'attestent  les  coutumes 
rédigées  en  1301,  qui  ont  plus  d'un  point  de  res- 
semblance avec  celles  de  la  ville  d'Agen.  La  ville 
avait  quatre  consuls,  qui  s'adjoignaient  un  conseil  de 
jurais  choisis  parmi  les  prud'hommes  de  la  cité.  Ils 
siégeaient,  ainsi  qu'une  députation  du  corps  de  ju- 
rande, dans  la  cour  dejustice  du  seigneur.  Tonneins- 
Dessus,  moins  favorisée,  avait  une  coutume  moins 
libérale,  établie  d'après  le  type  de  celle  de  Castel- 
jaloux,  dont  les  seigneurs  étaient  aussi  les  siens. 

La  famille  des  Ferréol  s'éteignit  au  xv"^  siècle,  et 
Tonneins-Dessous  fut  acheté  par  le  fameux  Poton 
de  Xainlrailles,  dont  la  veuve  porta  ensuite  ce  fief 
dans  la  famille  des  Sluer  ;  en  1738,  Jean-Jacques  de 
Quélen-Stuer  réunit  les  deux  baronnies,  qui  furent 
érigées  en  duché-pairie  sous  le  titre  de  La  Vauguyon. 

Les  habitants  des  deux  Tonneins  se  convertirent 
de  bonne  heure  au  protestantisme,  à  la  voix  de  Mé- 
lanchthon.Leur  ville  devint  unséjourde  prédilection 
pour  Jeanne  d'Albret  et  pour  Henri  de  Navarre,  qui, 
en  1581,  en  fit  son  quartier  général.  Rançonnés  une 
fois  par  Montluc,  ils  furent  plus  heureux  contre 
Marguerite  de  Valois,  devenue  l'alliée  de  la  Ligue, 
et  la  forcèrent  à  s'éloigner  de  leurs  murs  avec  son 
armée  en  grand  désordre.  En  1614,  il  s'y  tint  un 
synode  de  toutes  les  Eglises  réformées  de  France, 
auquel  assistait  l'ambassadeur  du  roi  d'Angleterre  : 
on  y  prêta  le  serment  d'union.  En  1622,  le  marquis 
de  La  Force,  un  des  chefs  des  réformés,  ayant  mis 
garnison  à  Tonneins,  le  maréchal  de  Thémines  et 
le  duc  d'Elbeuf  en  firent  le  siège  avec  les  troupes 
royales.  Les  habitants  de  Tonneins-Dessous  se  ré- 
fugièrent à  Tonneins-Dessus,  dont  la  position  était 
plus  forte.  La  résistance  y  fut  des  plus  énergiques; 
mais,  enfin,  il  fallut  capituler.  Louis  XIU,  dans  sa 
colère,  donna  l'ordre,  qui  fut  exécuté,  de  raser 
jusqu'aux  fondements  les  deux  Tonneins,  et  défen- 
dit aux  habitants  de  rebâtir  à  moins  de  500  pas  de 


la  Garonne.  Les  consuls  ne  tinrent  point  compte  de 
cette  défense,  et  la  ville  nouvelle  s'éleva  à  la  même 
place  que  l'ancienne. 

Un  siècle  après  (1721),  le  gouvernement  royal 
donna  un  dédommagement  tardif  aux  habitants  de 
Tonneins,  en  autorisant  l'établissement  de  la  manu- 
facture royale  de  tabacs.  Ce  privilège  ayant  été  re- 
tiré plus  tard,  cinq  manufactures  particulières 
s'emparèrent  de  cette  industrie,  qui  faisait  la  for- 
tune de  la  ville,  et  elles  réussirent  si  bien  qu'elles 
produisaient  plus  de  2  millions  de  kilogrammes 
de  tabac  par  an.  Sous  le  premier  Empire,  en  1811, 
l'ancienne  manufacture  royale  a  été  rétablie  aux 
dépens  de  cette  industrie  aujourd'hui  bien  moins 
florissante. 

Outre  sa  manufacture  des  tabacs,  Tonneins  pos- 
sède dos  fabriques  de  cordages,  des  tanneries,  et 
fait  un  commerce  considérable  de  prunes  sèches, 
vins,  eaux-de-vie,  chanvre,  cordages,  etc.  Ton- 
neins est  une  des  plus  agréables  villes  de  France  , 
ses  deux  sections  de  Tonneins-Dessus  et  Ton- 
neins-Dessous sont  aujourd'hui  réunies  par  XEs- 
2}lanade,  magnifique  promenade  plantée  sur  une 
grande  terrasse  de  25  mètres  d'élévation,  termi- 
née par  une  balustrade  du  côté  du  fleuve.  La  ville 
s'étend  l'espace  de  près  de  2  kilomètres  le  long 
du  fleuve,  et  ses  maisons,  bâties  pour  la  plupart 
en  belles  pierres  blanches,  lui  donnent  un  aspect 
qui  plaît  à  la  vue.  Se.=  principaux  monuments 
sont  l'hôtel  de  ville,  la  manufacture  des  tabacs  et  la 
salle  de  spectacle.  On  y  traverse  la  Garonne  sur 
un  pont  suspendu  très  élégant. 

Tonneins  est  la  patrie  de  M™"  Collin,  qui,  veuve 
à  vingt  ans,  vécut  dans  la  solitude,  se  consacrant 
à  la  littérature  ;  elle  a  écrit  des  romans  sentimen- 
taux dont  elle  distribuait  le  produit  aux  pauvres. 

Le  Mas-d'Agenais.  — Le  Mas-d'Agenais,  à  14  ki- 
lomètres au  sud-est  de  Marmande,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne  et  près  du  canal  latéral  à  ce 
fleuve,  est  une  petite  ville  de  1,963  habitants,  au- 
jourd'hui chef-lieu  de  canton  ;  son  origine  est  an- 
cienne. Gondebaud  la  pilla  en  584,  et,  trois  ans 
après,  les  Francs  y  passèrent  la  Garonne,  la  ran- 
çonnèrent et  incendièrent  l'église.  Simon  de  Mont- 
fort  l'assiégea  en  1212  et  fut  obligé  d'en  lever  le 
siège.  Elle  dépendit  du  duché  d'Albret,  et  de  bonne 
heure  elle  eut  des  consuls  et  soixante  jurais 
chargés  de  faire  respecter  ses  franchises.  Ils  fu- 
rent souvent  en  lutte,  soit  avec  l'évêque  d'Agen, 
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soit  avec  le  prieur  du  chapitre  du  lieu,  qui  jouissait 
d'un  revenu  considérable  et  tenait  un  grand  état 
de  maison.  Plus  lard,  Le  Mas-d'Agenais  tint  pour  les 
Français  contre  les  Anglais.  Au  temps  des  guerres 
de  religion,  cette  petite  ville  tint  pour  les  catho- 
liques; mais  Henri  de  Navarre  parvint  à  s'en  em- 
parer. Les  callioliquesetles  protestants  s'en  dispu- 
tèrent la  possession.  Ces  derniers  occupaient  le 
château,  qui  se  trouvait  dans  le  faubourg.  Uohan 
vint  en  faire  le  siège  en  161a,  s'en  empara,  la  fit 
démolir,  et  on  employa  ses  matériaux  à  réparer  les 
fortifications  de  la  ville.  Au  temps  de  la  Fronde,  Le 
Mas-d'Agenais  s'étant  déclaré  pour  le  roi,  le  comte 
de  Marsin  vint  l'assiéger  en  1652,  l'emporta  d'assaut, 
et  la  pauvre  petite  ville  fut  une  fois  encore  pillée 
et  saccagée.  Quelques  mois  après,  en  février  1653, 
Macsmir,  qui  y  commandait  pour  les  frondeurs, 
feignit  de  s'y  laisser  surprendre  pendant  une  nuit, 
et  la  livra  aux  troupes  royales. 

Le  Mas-d'Agenais  possède  une  église  romane 
très  curieuse.  Cette  ville  fait  un  certain  commerce  de 
bestiaux,  de  légumes  et  de  fruits. 

Cu^invc  [Clair iaciim),  petite  ville  de  4, 156  habi- 
tants, située  à  23  kilomètres  au  sud-est  de  Mar- 
mande,  sur  la  rive  droite  du  Lot,  doit  son  origine 
à  un  monastère  fondé  en  767  par  un  seigneur  du 
nom  de  Centule  Maurelle,  qui  se  fit  à  cet  effet  au- 
toriser par  le  roi  Pépin.  C'est  la  première  ville  du 
Midi  où  fut  prèchéc  la  Réforme.  L'abbé  du  mona- 
stère de  cette  ville,  Géraud  Pvoussel ,  l'y  répandit 
en  1527,  et  entraîna  à  sa  suite  tous  ses  moines. 
La  ville,  qui  est  propre  et  bien  bâtie,  possède 
une  église  consisloriale  réformée;  elle  fait  un 
grand  commerce  de  prunes,  de  grains,  de  fa- 
rines et  de  vins  blancs  liquoreux  très  estimés, 
connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  vms  poiirrls, 
parce  qu'on  les  confectionne  avec  des  raisins  par- 
venus à  leur  extrême  maturité.  Le  vin  blanc  de 
Clairac  est  un  joli  vin,  pourvu  de  bouquet,  de 
finesse  et  de  sève  ;  il  peut  être  bu  à  trois  ans, 
mais  on  ne  le  met  guère  en  bouteilles  avant  sept 
ans  :  plus  il  vieillit,  plus  il  acquiert  de  qualité. 

NÉnAC  (lat.  44'' 8'  12";  long.  2°0'  1"  0.).  —  Nérac, 
[Néréides  Aquœ,  Keracum),  station  de  l'embran- 
chement qui  se  détache  à  Port-Sainte-Marie  de  la 
ligne  de  Bordeaux  à  Cette,  se  dirigeant  sur  Con- 
dom  par  Nérac,  est  une  très  ancienne  ville  située 
à  27  kilomètres  à  l'ouest -sud -ouest  d'Agen,  sur 


la  Baïse,  qui  la  divise  en  Grand-Nérac  ou  ville 
neuve  (rive  gauche)  et  Pelit-Nérac  ou  ville  vieille 
(rive  droite),  peuplée  de  7,586  habitants.  C'est 
le  chef- lieu  d'un  arrondissement,  d'un  canton, 
avec  tribunal  de  1"  instance  et  tribunal  de  com- 
merce, collège  communal,  etc.  Elle  dépendait  au- 
trefois du  diocèse  et  de  l'élection  de  (3ondom,  du 
parlement  et  de  l'intendance  de  Bordeaux. 

Nérac  existait  au  temps  des  Romains;  car  on  a 
trouvé,  en  1832,  dans  le  parc  du  château,  les  restes 
d'un  palais,  d'un  temple  et  de  thermes,  avec  des  mé- 
dailles de  Gallicn  et  delétricus.  Elle  semble  devoir 
son  nom.  Néréides  Aquœ,  à  l'abondance  de  ses  fon- 
taines, consacrées  aux  néréides.  Ce  qu'elle  devint, 
on  ne  saurait  le  dire  ;  car  c'est  seulement  au 
XI"  siècle  qu'il  est  fait  mention  de  la  ville  nouvelle. 
Le  seigneur  Arrius  d'Olbion  la  donna,  en  1011,  à 
l'abbaye  de  Saint-Pierre-de-Condom,  et,  jusqu'en 
1348,  elle  dépendit  en  effet  de  Condom. Quant  à  celte 
partie  de  la  ville  actuelle  qui  s'appelle  le  Petit- 
Nérac,  il  s'y  trouvait  un  prieuré  de  bénédictins. 
Ces  pères,  ayant  besoin  de  protection,  prirent  pour 
avoué  le  sire  d'Albret  ;  mais  celui-ci,  d'avoué  devint 
maître,  et  c'est  ainsi  que  Nérac  appartint  à  cette 
puissante  maison. 

Arnaud-Amanieu  d'Albret,  grand  chambellan  de 
France  et  beau-frère  de  Charles  V,  commença  su  r 
la  rive  gauche  de  la  Baïse  la  construction  du  châ- 
teau de  Nérac,  dont  il  fit  bâtir  le  corps  occidental. 
Environ  un  siècle  après,  Alain  d'Albret,  qui  suc- 
céda, en  1472,  à  son  grand-père  Charles  11,  que  ses 
contemporains  appelaient  Alain  le  Grand  et  qui 
s'intitulait  sire  d'Albret,  comte  de  Gaure,  de  Dreux, 
de  Penthièvre,  de  Périgord  et  de  Castres,  vicomte 
de  Limoges  et  de  Tartas,  seigneur  d'Avesnes  et 
captai  de  Buch,  cet  Alain,  disons-nous,  fit  con- 
struire le  corps  oriental,  qui  n'existe  plus  aujour- 
d'hui. 

Sous  Alain  le  Grand,  les  habitants  de  Nérac  éta- 
blirent nettement  leurs  droits  municipaux,  à  l'occa- 
sion d'un  différend  survenu  entre  eux  et  ce  puissant 
seigneur.  Martial  de  Cortète,  docteur  en  droit  et 
juge  ordinaire  d'Agen,  fut  pris  pour  arbitre  et 
rendit  une  sentence  qui  fut  une  véritable  charte 
de  réorganisation  de  cette  commune. 

Henri  d'Albret,  petit-fils  et  successeur  d'Alain, 
était  déjà  par  son  père  et  sa  mère  roi  de  Navarre, 
comte  de  Foix,  etc.  Son  mariage  avec  Margueri'.e 
de  Valois,  veuve  du  duc  d'Alençon  et  sœur  de 
François  1""  (1527),  lui  apporta  encore  les  duchés 
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d'Alençon  et  de  Nemours,  et  le  comté  d'Armagnac. 
Nérac  eut  le  privilège  de  devenir  eu  quelque  sorte 
la  capitale  de  ces  nombreux  domaines.  Elle  devint 
la  résidence  favorite  de  Alarguerite  de  Valois,  celte 
femme  spirituelle  et  lettrée,»  cette  quatrième  Grâce, 
cette  dixième  Muse,  cette  noble  sœur  et  épouse 
de  rois,  »  comme  dit  l'épitaphe  latine  composée  par 
Valentine  d'Assinois,  l'une  de  ses  femmes  : 

Musarum  décima  et  Charitum  quarta, 
Inclyta  regum  et  soror  et  conjux, 
Margaris  illa  jacet. 

C'est  probablement  dans  les  bosquets  des  vastes 
jardins  du  château  de  Nérac  que  Marguerite  com- 
posa ses  légers  écrits.  C'est  à  sa  cour  de  Nérac 
qu'elle  regut  les  premiers  réformateurs  qui  fuyaient 
devant  les  persécutions  du  roi  de  France,  l'hellé- 
niste Le  Febvre  et  Calvin  lui-même.  Gérard  Rous- 
sel, Mélanchthon,  Marot  y  furent  accueillis  égale- 
ment. Malgré  son  penchant  pour  les  novateurs, 
Marguerite  n'accepta  pourtant  pas  la  Réforme,  et  si 
son  Miroir  de  Vâme,  ouvrage  en  vers,  renferme 
quelques  traces  d'hérésie,  ses  Méditations pieiises 
de  l'âme  chrestienne,  sont  tout  à  fait  orthodoxes. 
Elle  n'autorisa  pas  môme  Calvin  à  prêcher  à  Nérac, 
et  c'est  une  tradition  fausse  qui  fait  appeler  c/;«/re 
de  Calvin  une  petite  tour  qu'on  montre  dans  la 
ville.  Henri  d'Albret  suivit  une  politique  à  peu  près 
semblable,  et  ne  se  prononça  ni  pour  ni  contre  la 
Réforme.  L'anecdote  de  Brantôme  paraît  donc  con- 
trouvée.  Il  raconte  que  le  roi  de  Navarre  poursuivit 
un  jour  un  ministre  protestant  qu'il  voulait  châtier 
jusque  dans  la  chambre  de  Marguerite,  et  il  ajoute 
que  «  les  ruines  de  sa  colère  tombèrent  sur  sa 
femme,  qui  en  reçut  un  soufflet,  en  disant  :  Madame, 
vous  en  voulez  trop  savoir.  » 

Nérac  fut  dotée,  en  1535,  du  premier  des  quatre 
sièges  de  justice  «  ayant  chacun  lieutenants  par- 
ticuliers, gardes  des  sceaux,  avocals,  procureur, 
greffiers,  sergents  et  autres  officiers,  »  dont  l'érec- 
tion fut  autorisée  par  lettres  patentes  du  roi  de 
France. 

Vers  ce  temps,  la  Réforme  acheva  de  s'établir  à 
Nérac.  Théodore  de  Bèze  y  fut  envoyé,  en  1559, 
par  les  seigneurs  protestants  du  royaume,  pour  y 
conférer  avec  le  roi  de  Navarre  sur  les  affaires  de 
religion.  \\  y  exerça  sur  l'esprit  de  la  reine  Jeanne 
une  telle  influence  qu'elle  fit  démolir  les  églises  et 
les  monastères  de  la  ville  et  bâtir  avec  les  débris 


un  temple  où  se  tinrent  des  prêches  calvinistes. 
Quand  la  guerre  civile  éclata,  les  habitants  de 
Nérac  prirent  les  armes  pour  le  parti  du  prince  de 
Condé.  Leur  début  ne  fut  pas  heureux  :  600  des 
leurs  se  firent  battre  par  Muntluc,  qui  les  assaillit 
sur  une  hauteur  voisine,  leur  passa  sur  le  ventre, 
et  les  fit  arquebuser  comme  du  gibier  par  ses  ban- 
douliers.  «  Nous  estions  si  peu,  dit-il  lui-même, 
que  nous  ne  pouvions  suffire  à  tuer  tout  ;  car,  de 
prisonniers,  il  ne  s'en  parloit  point  en  ces  temps-là, 
et  si  le  roi  eût  fait  payer  les  compagnies,  je  n'eusse 
permis  en  ces  guerres  d'introduire  les  rançons.  » 
On  enterra  300  morts,  sans  compter  ceux  qui 
s'étaient  noyés  dans  la  Baïse.  Quoique  ce  succès 
lui  frayât  le  chemin  de  Nérac,  Montluc  ne  voulut 
pas  se  détourner  de  sa  route  pour  en  faire  le  siège. 
Charles  IX  passa  à  Nérac  en  1565,  y  rétablit 
l'ancienne  religion,  et  ordonna  qu'à  l'avenir  les 
magistrats  seraient  mi-partis  ;  mais  le  protestan- 
tisme ne  tarda  pas  à  reprendre  le  dessus,  le  roi  de 
Navarre  étant  prolestant.  En  1577,  Henri  de  Navarre 
se  trouvait  à  Nérac;  il  apprit  que  le  marquis  de 
Villars  voulait  l'y  surprendre  et  fondit  sur  lui  avec 
quelques  vaillants  compagnons.  Le  combat  fut  vif, 
mais  la  nuit  le  suspendit.  L'année  suivante,  Cathe- 
rine de  Médici*  se  rendit  à  Nérac  pour  y  traiter 
avec  le  roi  de  Navarre  de  la  réconciliation  des  deux 
religions.  Elle  y  vint  accompagnée  de  sa  fille  Mar- 
guerite, l'épouse  du  roi  de  Navarre,  toutes  deux 
portant  avec  elles,  comme  l'avaient  annoncé  les 
ministres  huguenots,  les  mœurs  dissolues  de  la 
cour  des  Valois.  La  cour  de  Nérac  retrouva  l'éclat 
qu'elle  avait  eu  sous  la  première  Marguerite,  mais 
c'était  un  éclat  très  scandaleux.  Les  fêtes  étaient 
des  prétextes  aux  galanteries.  Le  roi  et  la  reine  de 
Navarre  se  livraient,  chacun  de  son  côté,  à  de  volages 
amours,  dont  ils  ne  rougissaient  pas  de  se  faire  la 
mutuelle  confidence.  Pour  Catherine,  son  principal 
travail  était  d'alîecler  une  condescendance  hypo- 
crite pour  la  religion  réformée,  afin  de  séduire  les 
ministres  et  les  pasteurs.  Elle  avait  tout  un  arsenal 
de  locutions  qu'elle  appelait  conslstoriales,e\,  dont 
elle  assaisonnait  ses  paroles  en  public,  comme 
A' approuver  le  conseil  de  Gamaliel  ;  ùq  Aire  qwQ 
les  pieds  so7it  beaux  de  ceux  qui  portent  la  paix; 
de  s'écrier  souvent  :  Dieu  soit  juge  entre  vous  et 
nous!  T  al  leste  V  Éternel  l  Devant  Diev,  et  ses 
anges!  Et  le  soir,  dans  ses  appartements,  portes 
closes,  elle  faisait  de  tout  cela  des  gorges  chaudes 
avec  ses  dames  d'honneur.  L'une  des  plus  rieuses, 
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la  belle  Anne  d'Aquaviva,  comtesse  de  Chàleau- 
Vilain,  fil  une  bonne  prise  sur  le  parti  des  hugue- 
not, et,  en  vérité,  c'était  une  petite  ai-mée  bien  dan- 
gereuse par  SOS  charmes  que  celle  que  Catherine 
avait  introduite  dans  la  ville  du  roi  de  Navarre.  La 
belle  comtesse  tourna  la  lèle  à  un  vieux  gentil- 
homme huguenot  nommé  Ussac.et  établi  par  Henri 
iiouverneur  de  La  Réole.  Le  vieux  soupirant,  qui 
était  de  plus  balafré  au  visage,  ne  put  supporter 
les  railleries  du  comte  de  Turenne  et  même  du  roi 
de  Navarre.  Ce  dernier  apprit,  en  effet,  quelque 
temps  après  que  le  gouverneur  de  La  Réole  s'était 
tait  catholique  et  avait  livré  celte  place  aux  officiers 
de  Catherine.  Au  reste,  Marguerite  de  Navarre 
rendit  la  pareille  à  sa  mère.  Elle  charma  le  grave 
chancelier  Pibrac,  qui  se  laissa  adoucir  sur  bien 
des  points  dans  les  conférences.  Enfin,  le  28  fé- 
vrier 1379,  on  signa  à  Nérac  un  traité  qui  expliquait 
celui  de  Bergerac  et  accordait  aux  protestants  onze 
nouvelles  places  de  sûreté;  puis  Catherine  de  Mc- 
diois  repartit.  .Marguerite  était  encore  à  Nérac  en 
11380,  avec  sa  brillante  cour,  lorsque  Biron  vint 
attaquer  la  place.  Le  roi  de  Navarre,  n'étant  pas  en 
forces,  s'enferma  dans  la  place.  Les  fêtes  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  et  les  dames  contemplaient  de 
Nérac  les  combats  du  haut  des  remparts.  Biron  fut 
obligé  de  se  retirer  ;  mais,  dans  sa  colère,  ayant 
aperçu  Marguerite  et  ses  dames  qui  du  haut  de 
l'une  des  tours  contemplaient  sa  retraite,  il  leur 
envoya  cinq  ou  six  volées  de  canon  qui  heureuse- 
ment ji'atteignirent  que  les  murailles.  Un  peu  plus 
tard,  Marguerite  s'aperçut  du  mépris  que  son  mari 
avait  pour  elle  et  se  retira  à  Agen  (1d8o).  Henri 
écrivait  alors  sur  son  compte  à  la  comtesse  de. 
Gramont  une  lettre  animée  de  sentiments  fort 
peu  conjugaux  :  «  Il  est  venu  un  homme  de 
la  part  de  la  dame  aux  chameaux,  écrit-il  en 
parlant  de  Marguerite,  me  demandant  un  pas- 
seport pour  passer  cinq  cents  tonneaux  de  vin, 
sans  payer  taxe,  pour  sa  iouclie;  et  ainsi  est  écrit 
en  la  patente.  C'est  se  déclarer  ivrognesse  en  par- 
chemin. De  peur  qu'elle  ne  tombât  de  si  haut  que 
le  dos  de  ses  bêtes,  je  le  lui  ai  refusé.  C'est  être 
gargouille  à  toute  outrance.  La  reine  de  Tarvasset 
n'en  fit  jamais  tant.  Si  je  me  croyois,  toute  cette 
feuille  seroit  remplie  de  bons  contes.  » 

En  1S86,  Henri  étant  à  Nérac  faillit  être  enve- 
loppé par  Matignon  et  Mayenne,  qui  avaient  résolu 
de  le  bloquer  dans  le  Midi.  Aussitôt  il  appelle  autour 
de  lui  ses  plus  braves  genlilshommes  avec  le  des- 


sein de  se  faire  jour  à  travers  les  ennemis.  «  Mon- 
sieur de  Balz,  écrit-il  à  l'un  d'eux,  ils  m'ont  entouré 
comme  la  bète  et  croient  qu'on  me  prend  aux  filets. 
Moi  je  leur  veux  passer  à  travers  ou  dessus  le 
ventre.  J'ai  élu  mes  bons,  et  mon  faucheur  en  est. 
Grand  damné,  je  te  veux  bien  garder  le  secret  de 
ton  cotillon  d'Auch,  à  ma  cousine.  Mais  que  mon 
faucheur  ne  me  faille  pas  en  si  bonne  partie  et  ne 
s'aille  amuser  à  la  paille  quand  je  l'attends  sur  le 
pré.  »  Comme  on  n'avait  pas  trouvé  M.  de  Batz,  il 
lui  écrivit  derechef  et  lui  dépêcha  M.  de  Montespan 
avec  ce  billet  :  «  Mon  faucheur,  mets  des  ailes  à  ta 
meilleure  bête;  j'ai  dit  à  Montespan  de  crever  la 
sienne.  Pourquoi?  Tu  le  sauras  de  moi  à  Nérac; 
hâte,  cours,  viens,  vole.  C'est  l'ordre  de  ton  maître 
et  la  prière  de  ton  ami.  »  Quelques  jours  après,  il 
traversait  le  Garonne,  dont  les  rives  étaient  cou- 
vertes d'ennemis,  pendant  la  nuit  sur  une  méchante 
barque,  et  .Mayenne,  qui  avait  déjà  écrit  à  Henri  111 
qu'il  tenait  \&Namrrais,  apprenait  celte  nouvelle 
avec  désespoir. 

Le  xvi"  siècle  est  l'époque  la  plus  brillante  de 
l'histoire  de  Nérac.  A  la  fin,  le  roi  de  Navarre,  de- 
venu roi  de  France,  cessa  d'y  tenir  sa  cour,  et  ce 
ne  fut  plus  simplement  qu'une  des  villes  dévouées  à 
la  Réforme.  Sous  Louis  XHl,  le  duc  de  Rohan  et  le 
marquis  de  La  Force  en  chassèrent  les  royalistes  qui 
s'y  trouvaient,  et  y  mirent  une  forte  garnison. 
Le  duc  de  Mayenne  ne  put  réduire  la  place  que  par 
un  siège  long  et  opiniâtre,  et  en  permettant  à  la 
garnison  de  sortir  tambours  battants  et  enseignes 
déployées.  Mais,  par  ordre  du  roi,  les  fortifications 
furent  démolies  ;  la  chambre  de  l'édit  fut  transférée 
à  Agen  et  la  chambre  des  comptes  réunie  à  celle 
de  Pau  (1621-1624).  Dans  le  cours  du  même  siècle, 
Nérac  fut  engagée  avec  le  duché  d'Albret,  dentelle 
était  la  capitale,  au  prince  de  Condé.  Louis  XIV  y 
passa  en  1636. 

En  1789,  cette  ville  se  montra  très  favorable  à 
la  Révolution  et  envoya  à  l'assemblée  constituante 
un  don  patriotique  de  cent  trente-deux  marcs  d'ar- 
gent avec  des  bijoux. 

Nérac  est  agréablement  située  sur  les  deux  rives 
de  la  Baïse,  qui  la  partage  en  ville  vieille  sur  la  rive 
droite,  et  en  ville  neuve  sur  le  plateau  de  la  rive 
gauche  et  assez  bien  construite;  elle  offre  aujour- 
d'hui à  la  curiosité  du  voyageur  les  ruines  de  son 
château,  achevé  au  xvP  siècle  par  Jeanne  d'Albret, 
qui  y  employa  les  ruines  des  églises  et  des  cou- 
vents. 11  n'en  reste  actuellement  qu'un  corps  do 
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bâtiment,  celui  du  nord.  On  montre  aussi  deux 
places,  sur  l'une  desquelles  s'élève  une  statue  en 
bronze  de  Henri  IV  adolescent,  avec  celte  inscrip- 
tion sur  un  piédestal  en  marbre  blanc  :  Ai.umno, 
Mox  Patri  nostro,  HilNrico  quarto.  Citons  encore 
de  beaux  boulevards,  et,  dans  la  délicieuse  prome- 
nade de  la  Garenne,  ancien  parc  qui  fut  témoin  des 
premières  amours  de  Henri  IV  et  de  Fleurette, la  fon- 
taine Saint-Jean  et  les  deux  ormes  qui  les  ombragent, 
plantés  l'un  par  ce  prince,  l'autre  par  Marguerite. 

Il  se  fait  à  Nérac  un  commerce  de  toiles,  de  chan- 
vre, de  lin,  de  farines,  amidon,  liège,  vins,  eaux-de- 
vie,  gros  draps,  biscuits  de  mer,  et  surtout  de  ces 
terrines  de  perdrix  truffées  qui  sont  en  si  grande 
réputation. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'amr,  au  soleil  d'or, 
et  pour  devise  :  Sol  justiti.e  Curistus. 

Barraste.  —  Barbasle,  joli  bourg  de  1,920  habi- 
tants, est  situé  dans  le  canton  de  Lavardac,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Gélise  et  à  7  kilomètres  au  uord- 
ouesl  de  Nérac.  C'est  une  des  localités  les  plus  in- 
dustrieuses du  département;  elle  fait  un  grand  com- 
merce des  lièges,  bruts  ou  fabriqués  (bouchons, 
encriers,  semelles,  etc.),  fournis  par  les  chênes- 
lièges  dont  sont  plantées  les  landes  au  sud-ouest 
du  département.  A  la  tète  du  pont  de  pierre, 
gothique,  de  sept  arches,  de  Barbaste,  on  voit  un 
bâtiment  carré  surmonté  de  quatre  tourelles  iné- 
gales entre  elles.  Ce  bâtiment  très  ancien  doit, 
dit-on,  son  origine  à  quatre  sœurs  qui,  par  l'inéga- 
lité des  tourelles,  voulurent  marquer  celle  de  leurs 
tailles  et  de  leurs  âges.  C'était  à  la  fois  un  fort  ou 
tête  de  pontet  un  moulin.  Henri  IV,  à  qui  il  appar- 
tenait, y  tenait  garnison  et  se  plaisait  à  s'appeler 
lui-même  le  meunier  de  Barbaste.  Ce  surnom  lui 
sauva  la  vie  en  1596,  au  siège  de  La  Fère.  Un 
soldat  gascon,  qui  servait  dans  le  parti  de  la  Ligue, 
s'aperçut  que  le  roi  de  Navarre,  occupé  à  observer 
les  fortincations,  était  placé  sur  une  mine  à  laquelle 
on  allait  mettre  le  feu.  Voulant  sauver  son  prince 
qu'il  aimait,  quoique  portant  les  armes  contre  lui, 
il  cria  en  patois  gascon,  que  personne  dans  la  place 
ne  pouvait  comprendre  :  Mounié  de  las  tous  de 
BarMste,  prends  garde  à  la  gale  que  la  gatoucé. 
«  Meunier  de  la  tour  de  Barbaste,  prends  garde  à  la 
chatte  qui  va  faire  des  petits.  »  Henri  se  rappela 
que  gale,  en  gascon,  signifie  à  la  fois  une  mine 
et  une  chalte  ;  il  se'relira,  et  un  instant  après  l'ex- 
plosion eut  lieu. 


On  trouve  à  Barbaste  des  minoteries,  des  fonde- 
ries et  des  fabriques  de  bouchons. 

ViANNE.  —  Vianne,  à  10  kilomètres  au  nord  de 
Nérac,  dans  la  canton  de  Lavardac  et  sur  la  rive 
gauche  de  la  Baise,  est  une  petite  ville  de  1,185  ha- 
bitants, qui  parait  avoir  eu  autrefois  une  certaine 
importance.  Elle  portait  jadis  le  nom  de  Noire- 
Dame-de-  Villelongue,  à  cause  de  sa  forme  très 
allongée.  On  la  trouve  pour  la  première  fois  dési- 
gnée sous  son  nom  actuel  dans  une  charte  d'E- 
douard I",  roi  d'Angleterre.  Au  commencement  du 
xiv°  siècle,  Vianne  eut  à  soutenir  un  siège  contre 
les  Anglais.  Un  sire  de  Moncassin,  dont  le  château 
était  voisin  de  Monijaloux,  la  défendait;  il  repoussa 
de  nombreux  assauts,  mais  il  reçut  une  blessure 
mortelle  et  succomba.  Le  bruit  de  sa  mort  s'élant 
répandu  dans  le  camp  des  .\nglais,  ceux-ci  revin- 
rent à  la  charge.  Or  quel  fut  le  premier  défenseur 
qu'ils  aperçurent  sur  les  remparts  de  Vianne?  Le 
sire  de  Moncassin,  dont  les  habitants  avaient  ré- 
volu le  cadavre  de  ses  armes  et  qu'ils  avaient  hissé 
et  appuyé  auxcrénaux.  A  cette  vue,  l'ennemi  s'é- 
cria :  Oh!  voilà  ce  diable  de  Moncassin  qui  vit 
encore!  et,  désespérant  de  prendre  la  place,  il  leva 
le  siège.  Les  habitants  de  Vianne  se  montrèrent 
reconnaissants  envers  leur  sauveur  posthume  :  une 
place,  une  rue  et  une  vigne  portent  encore  son 
nom.  En  1632,  Vianne  subit  un  nouveau  siège; 
cette  fois,  c'étaient  des  bohémiens  qui  voulaient  à 
toute  force  loger  dans  la  ville;  ils  périrent  tous,  et 
leur  chef,  conduit  à  Bordeaux,  y  fut  pendu. 

Vianne  possède  encore  son  enceinte  de  murailles, 
percée  de  quatre  portes  et  flanquée  de  tours.  Des 
rues  bien  alignées  se  réunissent  à  une  vaste  place 
au  centre  de  la  ville;  mais  il  s'en  faut  bien  que 
l'intérieur  soit  entièrement  habité:  des  jardins,  des 
friches  en  occupent  la  plus  grande  partie,  et  les 
vestiges  d'anciens  bâtiments  qu'on  y  aperçoit 
témoignent  des  ravages  du  temps  et  surtout  des 
guerres  dont  ce  pays  fut  le  théâtre.  Vianne  possède 
des  minoteries  et  l'ait  un  commerce  de  vins  et  de 
grains. 

X.u.NTRAn.LEs.  —  Xalutraillcs  ou  Sainlrailles,  à 
12  kilomètres  au  nord-ouest  de  Nérac,  est  un  vil- 
lage de  754  habitants,  situé  dans  le  canton  de  La- 
vardac et  près  de  la  source  d'un  des  petits  affluents 
de  la  Baïse,  en  pleines  landes  de  Gascogne.  Les 
habitants  s'adonnent  à  l'industrie  forestière  et  à 
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l'exploitation  dos  sapins  et  des  chênes-lièges  ;  ils 
fabriquent  de  l'essence  de  térébenthine  et  des 
bouchons.  On  voit  sur  son  territoire  les  ruines  du 
château  où  naquit  Poton  de  Xaintrailles,  l'un  des 
libérateurs  de  la  France  sous  Charles  VII,  et  compa- 
gnon de  Jeanne  Darc  dans  ses  héroïques  entre- 
prises. La  famille  de  Xaintrailles  était  une  des  plus 
anciennes  du  pays,  et  il  en  est  question  dès  le 
x^  siècle.  Elle  s'allia  plus  tard  aux  Montesquieu  et 
aux  Lusignan. 

MoNCRABEAU. — Moucrabeau  {Mons  CapreoU),  pe- 
tite ville  de  2,044  habitants,  située  à  14  Ivilomètres 
ausud-ouestdeNérac,  dans  le  canton  de  Francescas, 
doit  son  nom  aux  nombreux  troupeaux  de  chèvres 
([u'on  élève  dans  le  pays  et  date  du  moyen  âge.  Sa 
lorte  position  la  rendait  importante  ;  les  trois  fils 
du  marquis  de  Trans,  qui  l'assiégeaient  en  1587, 
trouvèrent  successivement  la  mort  devant  son 
donjon.  Elle  fut  prise  et  pillée  par  les  protestants 
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l'année  suivante,  et  un  combat  sanglant  se  livra 
sous  SCS  murs.  Ses  fortifications  furent  démolies  en 
1622.  A  2  kilomètres  de  Moncrabeau,  on  voit,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Baïse,  le  vieux  château  de 
Lescout,  qui  domine  le  cours  de  cette  rivière;  il  fut 
démantelé  parMontgomery  en  1569,  à  la  suite  d'un 
siège  acharné. 

Mkzin.  — Mézin  [Mediclnum,  Mesinum)  est  une 
petite  et  ancienne  ville,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton ,  peuplée  de  2,940  habitants  et  située  à 
13  kilomètres  au  sud-ouest  de  Nérac,  un  peu  au- 
dessous  du  confluent  de  la  Baïse  et  de  la  Gélise. 

Mézin  [Medicinum)  est  ainsi  nommée,  dit-on,  à 
cause  de  sa  bonne  exposition  et  de  l'air  salubre 
qu'on  y  respire  ;  elle  doit  son  origine  à  un  monastère 
de  bénédictins  dont  le  premier  titre  authentique  est 
de  1077.  Ces  bénédictins  étaientseigneurs  spirituels 
et  temporels  de  la  ville.  Les  Anglais  s'en  empa- 
rèrent. La  porte  par  laquelle  ils  sortirent,  lorsqu'ils 
■56.  —  Lot-et-Garonne,  4»  Liv. 
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en  furent  chassés  par  Charles  V,  s'appelle  encore 
la  Porte  anglaise.  Souvent  prise  et  reprise  encore, 
Mczin  vit  ses  monastères  dciruits  en  1569  par  le 
capitaine  Favas,  lieutenant  de  Montgomery,  qui  fit 
pendre  neuf  moines  augustins  aux  barreaux  des 
fenèlres  de  leur  église.  En  1580,  les  catholiques  la 
reprirent  sur  les  protestants. 

Cette  ville,  qui  possède  un  collège  communal,  et 
dont  l'église,  en  partie  romane,  est  rangée  au  nombre 
de  nos  monuments  historiques,  est  très  remar- 
quable; elle  renferme  des  fabriques  de  droguets,  de 
chapeaux,  de  toile  de  chanvre,  de  poteries  de  terre, 
de  bouchons  de  liège  et  deux  filatures  de  laine.  Elle 
possède,  en  outre,  de  nombreux  moulins  à  farine, 
une  papeterie  et  des  tanneries  et  fait  un  grand  com- 
merce de  grains,  farines,  bouchons  et  objets  en  liège. 

Sos.  —  Sos,  au  confluent  de  la  Gélise  et  de  la 
Gueuse,  dans  le  canton  de  iMézin  et  à  23  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Nérac,  a  longtemps  été  regardée 
comme  l'ancienne  capitale  des  Sosiates,  vaincus  par 
Crassus,  lieutenant  de  César,  sans  qu'aucun  ves- 
tige d'antiquités  vienne  confirmer  cette  opinion. 
D'ailleurs  quelques  géographes  placent  ce  peuple 
dans  le  diocèse  d'Aire,  d'autres  auprès  de  Lectoure. 
Sos  est  pourtant  sur  cette  grande  voie  romaine  du 
midi  que  l'on  appelle  la  Ténarèse.  Celle  petite  ville, 
qui  compte  1,340  habitants,  est  située  sur  les  con- 
fins des  grandes  landes  de  Gascogne  ;  elle  domine 
un  vaste  horizon  dont  l'aspect  est  très  pittoresque. 
Un  château  fort  la  défendait  autrefois  contre  les 
attaques  du  dehors;  il  n'en  resteplus  que  des  ruines 
informes.  Sos  est  le  marché  où  viennent  s'approvi- 
sionner les  habitants  des  landes  ;  elle  fabrique  des 
poteries,  des  droguets,  exploite  le  liège  et  possède 
des  filatures  de  laine,  des  distilleries  et  des  fours  à 
chaux. 

Villeneuve -SUR -Lot  (lat.  44°  24'  31";  long. 
1°  37'  50"  0.).  —  Villeneuve-sur-Lot  ou  Villeneuvc- 
d'Agen  est  une  ville  de  14,448  habitants,  située  à 
30  kilom.  au  nord-est  d'Agen,  sur  le  Lot  et  sur  la 
route  d'Agen  à  Périgueux  ;  desservie  par  un  embran- 
chement de  chemin  de  fer  de  9  kilom.,  qui  se  soude 
à  Penne  à  la  grande  ligne  de  Paris  à  Agen  par  Li- 
moges. Chef-lieu  d'un  arrondissement  communal 
et  d'un  canton,  avec  tribunal  de  l™  instance,  tribu- 
nal de  commerce,  société  d'agriculture,  etc.,  celte 
ville  dépendait  autrefois  du  diocèse  et  de  l'élection 
d'Agen,  du  parlement  et  de  l'intendance  de  Bor- 


deaux ,  et  avait  juridiction  particulière.  Dans 
l'origine,  elle  portait  le  nom  de  Gajac  et  apparte- 
nait à  l'abbaye  d'Eysses,  qui  en  est  peu  éloignée  ; 
elle  fut  détruite  au  xiii"  siècle,  et  l'abbé  d'Eysses 
en  céda  le  territoire  à  Alphonse,  frère  de  saint 
Louis,  pour  y  bâtir  une  ville  nouvelle  :  de  là  vient 
le  nom  actuel.  A'illeneuve-d'Agen  subit  au  xiv»  et  au 
xv°  siècle  la  domination  anglaise  et  fut  assiégée 
au  XVI»  siècle  par  Marguerite  de  Valois.  Elle  était 
défendue  par  le  jeune  Ciotat,  dont  le  père  avait  été 
fait  prisonnier  par  les  assiégeants.  Ceux-ci  ame- 
nèrent le  vieillard  sous  les  murs  de  la  place,  mena- 
çant de  le  mettre  à  mort  si  son  fils  ne  la  rendait 
immédiatement.  Ciotat,  feignant  d'écouter  les  pro- 
positions qui  lui  étaient  faites,  sort  de  la  ville  avec 
quelques  gentilshommes  dévoués,  fond  à  l'impro- 
viste  sur  l'escorte  de  son  père,  la  disperse  et  rentre 
triomphant  avec  lui  dans  Villeneuve,  qui  cette  fois 
ne  fut  pas  prise  et  résista  aux  assiégeants  jusqu'à 
ce  qu'elle  fut  secourue.  Villeneuve  est  partagée 
en  deux  parties  inégales  par  le  Lot.  Celle  du  nord  est 
la  plus  considérable  et  la  mieuxbâtie;  elle  est  jointe 
à  l'autre,  qui  porte  le  nom  de  faubourg  Saint- 
Éliennc,  par  un  pont  qui  paraît  daler  de  la  recon- 
struction de  la  ville,  au  x!ii°  siècle,  et  qui  se  fait 
remarquer  par  une  arche  principale  extrêmement 
hardie.  Villeneuve  conserve  des  restes  de  ses 
anciennes  fortifications  deux  portes  et  un  mur. 
C'est  une  des  villes  du  département  où  il  se  fait  le 
plus  d'affaires.  Elle  fabrique  des  toiles  et  possède 
des  tanneries  et  des  tuileries.  Elle  fait  un  com- 
merce important  de  farines,  de  conserves  alimen- 
taires, de  pruneaux  très  estimés,  dits  prunes 
d'ente,  que  produit  son  riche  territoire,  de  vins, 
de  bestiaux,  de  papiers,  de  fers,  de  cuirs,  etc.  Ses 
marchés  sont  très  fréquentés. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  d'azur,  à  cinq 
losanges  d'or  posés  en  barre. 

A  1  kilomètre  au  nord  de  Villeneuve  et  sur  l'em- 
placement de  l'ancien^iïmK?»,  station  romaine  ou 
ville  des  Nitiolriges,  existait  autrefois  l'ancienne 
abbaye  à'Eysses,  fondée,  dit-on,  par  Charlemagne; 
elle  fut  détruite  par  les  Normands,  et  richement 
dotée  par  la  munificence  féodale.  Les  bâtiments  de 
ce  monastère,  restaurés  et  considérablement  aug- 
mentés, ont  été  affectés  à  une  maison  centrale  de 
détention  pour  onze  déparlements  du  sud-ouesloù 
l'on  peut  renfermer  douze  cents  condamnés.  On  y 
fabrique  de  la  toile,  des  chaussures,  des  chapeaux, 
des  bouchons  et  des  peignes. 
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A  3  kilomètres  au  sud-ouest  de  Villeneuve,  et 
sur  une  colline  d'où  l'on  jouit  d'un  admirable  pano- 
rama, la  petite  commune  de  Pujols,  peuplée  de 
1,060  habitants,  a  conservé  ses  murailles  du 
xii"  siècle  et  mérite  l'attention  des  curieux. 

Casseneuil.  —  Casseneuil  {Casanoglîus,  Cassino. 
gilum)  est  une  petite  ville  de  1,870  habitants,  située 
dans  le  canton  de  Canton,  sur  la  rive  droite  du  Lot, 
au  confluent  de  la  Lède,  à  10  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Villeneuve. 

Casseneuil  doit  son  origine  à  un  château  que 
Charlemagne  fonda  sur  les  bords  du  Lot  pour  être 
une  de  ses  résidences  d'été.  Louis  le  Débonnaire  y 
naquit,  en  778,  et  y  résida  souvent  dans  son  enfance 
comme  roi  d'Aquitaine.  Une  petite  ville  s'était 
bientôt  formée  autour  de  la  royale  résidence  ;  les 
Normands  la  détruisirent.  Elle  fut  rebâtie  dans  les 
siècles  suivants  et  entourée  de  fortes  murailles  et 
de  fossés  profonds.  En  1214,  Montfort  éprouva  sous 
ses  murs  une  forte  résistance.  Il  ne  put  s'en  rendre 
maître  qu'au  moyen  d'une  tour  à  quatre  étages  et 
de  toutes  les  ressources  de  l'art  militaire  du  temps. 
Il  passa  au  fil  de  l'épée  ceux  qu'il  trouva  dans  la 
place  et  la  fit  brûler  ensuite;  puis  il  la  donna  en 
cet  état  aux  religieux  de  Saint-Dominique.  Son 
église,  qui  date  du  xu"  siècle,  compte  au  nombre 
de  nos  monuments  historiques.  Cette  ville  possède 
une  filature  de  laine,  des  teintureries  et  fait  un  cer- 
tain commerce  de  farines,  de  grains  et  de  fruits. 

MoNFi-ANQLiN.  —  Monflanquiu  est  une  petite  ville 
de  3,299  habitants,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton, 
située  ù  17  kilomètres  au  nord  de  Villeneuve,  sur 
une  hauteur  que  contourne  la  Lède,  ce  qui  donnait  de 
l'importance  à  sa  position;  elle  figure  souvent  dans 
les  guerres  dont  cette  contrée  a  été  le  théâtre.  Les 
Français  et  les  Anglais,  les  catholiques  et  les  pro- 
testants se  la  disputèrent.  Monlluc  l'occupa  ;  mais 
Thoiras,  chef  des  réformés,  y  rentra  en  son  absence, 
brûla  l'église  et  le  couvent  des  Augustins,  fit  périr 
les  moines,  livra  aux  flammes  les  maisons  des 
catholiques.  Monflanquin  avait  des  consuls  annuels. 
C'est  une  ville  assez  bien  bâtie,  dont  l'église,  qui  j 
date  du  xiv°  siècle,  est  rangée  au  nombre  de  nos 
monuments  historiques  à  cause  de  la  beauté  de  son 
portail.   Il  y  a  à  Monflanquin  des  tanneries,  des  , 
papeteries  et  des  fabriques  de  chapeaux.  Il  s'y  fait  j 
un  important  commerce  de  bestiaux  et  de  ce-  i 
réaies.  I 


Pen.ne.  —  Penne  [Pinna  Castrum,  Plnna  Agen- 
^lensis),  station  de  la  grande  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Paris-Limoges-Agen  (réseau  d'Orléans),  d'où 
se  détache  un  embranchement  qui  desseit  Ville- 
neuve-sur-Lot, est  une  petite  ville  de  2,520  habi- 
tants, aujourd'hui  chef- lieu  de  canton,  située 
à  9  kilomètres  à  l'est  de  Villeneuve,  sur  la  rive 
droite  du  Lot.  Elle  doit  son  nom  de  Penne,  Pinna 
Agennensis ,  crêle  de  VAgénois,  h.  l'élévation  du 
coteau  sur  lequel  elle  est  bâtie;  elle  était  domi- 
née par  un  très  fort  château  appelé  le  Château 
du  Roi,  entouré  d'une  triple  enceinte  de  mu- 
railles. Au  moyen  âge,  on  disait  que  cette  place  te- 
nait en  hride  tout  le  pays  de  l'Agénois.  Pourtant 
Montfort  s'en  empara  en  1212,  à  l'aide  de  ses  puis- 
santes machines  de  siège.  Elle  soutint  un  autre 
siège  en  1362  contre  Montluc.  La  garnison  se  défen- 
dit avec  le  plus  grand  courage.  Montluc  fit  tirer 
plus  de  trois  cents  coups  de  canon  ;  cependant  la 
place  ne  fut  pas  forcée  par  la  brèche;  mais  les 
assiégeants,  ayant  réussi  à  s'emparer  de  plusieurs 
maisons  de  la  ville,  communiquèrent  de  l'une  à 
l'autre  par  des  ouvertures  et  arrivèrent  jusqu'aux 
murs  du  château  qu'ils  escaladèrent.  Lestroiscenfs 
soldats  qui  composaient  la  garnison  furent  assom- 
més sans  pitié,  moins  deux,  auxquels  Montluc  fit 
grâce,  et  un  qui  s'échappa  au  moyen  d'une  corde 
le  long  du  mur  du  château,  «  au  milieu  d'un  monde 
d'arquebusades,  »  dit  Alontluc,  et  passa  la  rivière 
à  la  nage.  On  ne  voit  plus  ([ue  les  ruines  de  ce  for- 
midable château  et  une  porte  des  anciennes  mu- 
railles de  la  ville.  Penne  possède  des  foulonneries, 
des  tanneries ,  une  forge  et  un  affinage  de  cuivre. 

Sur  un  coteau  voisin  se  trouve  la  chapelle  de  la 
Peyragride,  but  d'un  pèlerinage  très  fréquenté,  et  à 
3  kilom.  au  sud-est  sont  les  ruines  de  Cas  tel-Gaillard. 

Casteualoux.  —  Castcljaloux  {Castrum  Gelo- 
sium),  chef-lieu  de  canton  situé  à  32  kilomètres  au 
nord-ouest  de  Nérac,  sur  la  rive  gauche  de  l'Avance, 
affluent  du  Lot,  est  une  petite  ville  qui  compte 
3,171  habitants.  Elle  doit  son  origine  et  son  nom  à 
un  château  construit  par  les  seigneurs  d'Albret  et 
dont  on  voit  encore  quelques  restes;  on  l'appelait 
jadis  Château-dii- Jaloux,  sans  doute  à  cause  de  la 
jalousie  reprochée  à  l'un  de  ses  seigneurs,  et  peut- 
être  ce  surnom  a-t-il  été  provoqué  par  quelque  lu- 
gubre événement  dont  le  souvenir  n'est  pas  arrivé 
jusqu'à  nous. 

Casteijaloux  eut  de  bonne  heure  une  certaine 
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importance;  elle  était  close  de  murailles,  et,  au 
m"  siècle,  on  vit  les  évêques  de  Béziers  et  d'Agen 
s'en  disputer  la  suprématie  spirituelle  les  armes 
à  la  main.  Elle  était  administrée  par  vingt-quatre 
jurais  formant  un  conseil  à  la  tète  duquel  se  trou- 
vaient placés  les  quatre  consuls.  Le  8  juillet  1404, 
le  connétable  d'Albret,  en  prenant  possession  de 
cette  baronnie,  jurait  de  maintenir  les  coutumes 
et  franchises  des  habitants  de  tout  son  pouvoir  ; 
sans  doute  tint-il  son  serment,  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  avec  un  de  ses  successeurs,  car,  en  1507, 
il  fallut  que  le  sénéchal  d'Agénois  et  le  juge  de 
Bazadois  intervinssent  pour  lui  faire  respecter  les 
prérogatives  communales. 

En  1405,  les  Anglais  avaient  été  chassés  du  pays 
parle  comte  d'Armagnac  et  le  connétable  Charles 
d'Albret.  Charles  Yl,  pour  reconnaître  leurs  ser- 
vices, exempta  les  habitants  de  leurs  terres  de  tous 
impôts,  aides  et  gabelles.  Casteljaloux  bénéficia  de 
cette  exemption.  Pendant  les  guerres  de  religion, 
cette  ville  s'était  déclarée  pour  la  Réforme;  mais  le 
terriblejusticier  du  Midi,  le  maréchal  de  Montluc, 
força  les  habitants  à  la  soumission,  fit  pendre  le 
ministre  et  leur  imposa  pour  gouverneur  le  sieur 
de  Xaintrailles,  dont  la  sagesse  et  la  prudence  évi- 
tèrent bien  des  maux  aux  habitants.  Après  la  prise 
de  Marmande  et  de  Monheurt,  Louis  Xlll  fit  abattre, 
en  1622,  les  fortifications  de  Casteljaloux  ;  plus  tard, 
cette  ville  fut  désignée  comme  une  des  villes  de 
refuge  des  protestants;  ils  y  accoururent  de  tous 
les  pays  voisins.  Il  en  résulta  une  telle  aggloméra- 
tion de  personnes,  que  la  peste  ravagea  la  ville. 
Jeanne  d'Albret  fit  prendre  par  le  sieur  de  Xain- 
trailles, qui  y  commandait  pour  elle,  toutes  les 
mesures  nécessaires  ;  c'est  alors  qu'on  commença 
à  assainir  les  bords  marécageux  de  l'Avance.  Au 
temps  de  la  Fronde,  en  1652,  le  comte  d'Ilarcourl 
se  présenta  devant  Casteljaloux,  qui  tenait  pour  le 
prince  de  Condé  ;  il  somma  la  ville  de  se  rendre, 
elle  y  consentit.  Le  gouverneur,  M.  de  Chabot,  se 
retira  au  château,  mais  il  fut  obligé  de  se  rendre 
après  cinq  jours  de  blocus.  L'année  suivante,  Cas- 
teljaloux, en  témoignage  de  sa  fidélité  au  roi, 
détruisait  le  donjon  de  son  château  et  achevait  la 
ruine  de  ses  fortifications  déjà  commencée  en  1622. 
En  1653  et  1654,  celte  malheureuse  ville  fut  encore 


cruellement  éprouvée  par  la  peste,  à  ce  point  que 
les  assemblées  des  jurais  se  tenaient  en  dehors 
des  murs.  Enfin,  en  1772,  la  cour  des  aides  de 
Bordeaux  y  fut  exilée  et  y  resta  deux  ans.  Outre 
son  église  collégiale  de  Saint-Pierre,  Casteljaloux 
possédait  plusieurs  couvents,  dont  un  de  frères 
mineurs,  dans  lequel  furent  inhumés  plusieurs  de 
ses  seigneurs  et  des  princes  ou  princesses  de  la 
maison  d'Albret.  Elle  est  d'un  aspect  agréable, 
propre  et  bien  bâtie  ;  la  mairie  occupe  l'emplace- 
ment d'une  ancienne  maison  de  templiers.  Celte 
ville  fabrique  des  bougies,  des  cierges  ;  elle  pos- 
sède une  papeterie,  une  tannerie;  on  y  exploite  la 
résine,  le  goudron,  et  les  articles  de  son  commerce 
sont  les  résines,  le  goudron,  le  liège,  les  bouchons 
et  les  bois  de  sapin.  Il  y  a  deux  établissements 
hydrothérapiques  et  carbonates,  alimentés  par  des 
eaux  ferrugineuses. 

Monheurt.  —  Monheurt,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne,  dans  le  canton  de  Damazan  et  à  28  kilo- 
mètres au  nord  de  Nérac,  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  village  de  672  habitants.  C'était  autrefois  une 
place  très  forte  ;  elle  dépendait  du  duché  d'Albret, 
dont  elle  formait  l'une  des  baronnies.  Les  protes- 
tants s'y  étaient  établis,  et  de  là  ils  ravageaient  le 
pays  environnant,  attaquant  ou  pillant  les  villages 
ou  les  châteaux  qui  appartenaient  aux  catholiques. 
Louis  Xlll  vint  l'assiéger  en  personne.  Après  une 
vigoureuse  résistance,  les  habitants  se  virent  dans 
la  nécessité  de  capituler;  mais  le  roi,  pour  les  punir 
de  leur  résistance,  exigea  qu'ils  se  rendissent  à 
discrétion.  La  vie  fut  accordée  à  tous  ceux  qui 
étaient  dans  la  ville  ;  les  gentilshommes  sortirent 
avec  leur  épée,  les  soldats  avec  un  bâton  blanc  à  la 
main,  et  les  habitants  en  chemise  et  tète  nue. 
Ensuite,  après  avoir  mis  l'honneur  des  femmes  à 
couvert,  Monheurt  fut  livré  au  pillage  et  brûlé,  en 
sorte  qu'il  ne  subsista  de  cette  malheureuse  ville  que 
ce  que  les  flammes  ne  purent  dévorer.  Elle  resta 
longtemps  déserte  et  inhabitable;  cène  fut  que  peu 
à  peu  que  quelques  habitants  revinrent  enlever  les 
cendres  de  leurs  foyers;  jamais  elle  ne  s'est  relevée 
d'un  tel  désastre  et  ce  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  paisible  commune  agricole  qui  cherche  dans 
le  travail  l'oubli  de  ce  sanglant  passé. 
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STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LOT-ET-GARONNE 


RANG  DU  DEPARTEMENT 
Superficie  :  66*™^.  —  Population  :  SG^""».  —  Densité  de  la  population  :  47*'"«. 


I.    STATISTIQUE   GÉNÉRALE 


SurEKKlClE. 


5.334  kil.  carrés 
ou  333.396  hecl. 


POPULATION, 


Hommes,  ln8.47(i 
Femmes,  158. -441 


Total..  316.!i2U 

59  Lab.  IJparkil.urré 


rroprictcs  bities . . .     4.500.000  fr. 

—     Don  bâties.  25.000.000  » 

Revenu  agricule 108.000  » 


II.    STATISTIQUE    COMMUNALE 
ARROXmSSEJiENT   DAGEiX 

Superficie,  1.012  kil.  carrés  ou  101.203  liect.  —  Population,  76.920  hab.  —  Cantons,  9.  —  Communes,  72. 


I-A  COMUrNE. 


j=    .\GEN  (1"  canton) 

^    Foulayronnes 

œ  \  Passage  (Le) , 

oo  iSaint-Cirq 

p"  ,  Saiiit-Hilaire 


IAgen  (2=  eau  (on). 

IBajamont 

/Boé 

[  I3on-Encoritre. . . 
l  Pont-du-Casse. . . 


^  I  AstafTort 

^  I  Caiidecoste 

^""0  ICuq 

pS  JFals 

kn  I  L.ayrac 

H  jT  jSaint -Nicolas -de- la- 


iSaint-Sixle . 
I  Sauveterre . . 


/Beauville 

iBlaymont.  . . . 

iCaiizac 

jEngayr.ic 

SGandaille 

jSaiut-Martin. 
iSaint-Maurin. 
'T.  ,M'ac 


6.766 
■1.0'.lO 
2.013 
1.06S 
S19 

12.737 

485 

1.101 

1.370 

690 

2.583 

1.012 

553 


416 
631 
556 

1.203 
567 
611 
396 
369 
372 

1.091 


LA   COMMCNK 


j3l  Lajilume 

,5l.\ubiac 

^-gïBrax 

:=  r-:  JEstiliac 

3  -"^  xMarmorit-Paclias.. . 

%   'JMoiia.x 

■J  ëlHoquefoil 

o'Sainte-Colombe  . . . 

i;i.Sérignac 

Laroque-Timbaut . . 

^__i  Cassisnas 

-       Castella 

Croix-Blanche  (La) 

Monbalen 

Saint-Roberl 

Sauvagnas 

§  i  I  Sauvetat  -  de  -  Savèr 
3cë      (La) 

ag  x=/Port-Sainte-Marle. 

3  sl.^igiiillon 

f  ^-  jBazens 

&  ■-  sBourran 

g  J'ycieiinont-Dessous . 

S  —  IFrégimont 

I 


II 

1.359 

13 

525 

9 

410 

6 

390 

7 

234 

13 

660 

9 

251 

7 

1.020 

10 

738 

12 

1.247 

17 

275 

20 

372 

16 

605 

14 

303 

19 

272 

13 

331 

16 

410 

18 

2.651 

20 

3.596 

30 

000 

20 

95  j 

31  - 

973 

18 

439 

20 
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,_;  S  Gainpian 

-  g^Lagariigue 

3  i  JLusignan-Grand. 

•N'icole 

Saint-Salvv 


^1  Prayssas 

^l  Cours 

y^g  iGranges 

<S  iLacépèJe 

^  ^_\Laugnac 

<  jrlLiisi.:nan-Pelil . 

^  6  IMadaillan 

Montpezat 

Saiut-Sardos. . . 


Puymirol 

•^  I  Castelculier 

Clermont-Dessus 

-~  iGrayssas 

^  '^    Lafox 

Saint  -  Caprais  -  de  - 

Lcrm 

jSaint-Jeaii-de-Thurac. 
'Saint  -  Pierre  -  de  - 

Clairac 

Sainl-Romain 

Saint-Urrisse 


1.381 
443 
614 
658 


704 


1.430 
736 
339 
295 
362 

500 
401 

763 

483 


ARROADISSEJIEiXT   DE   SLUOIAADE 

Superficie,  1.409  kil.  carrés  ou  140.907  hect.  —  Population,  93.803  hab.  —Cantons,  9. 


•  Communes,  101. 


/Marmande 

Agmé 

I  Beaupuy 

iBirac 

iFauguerolIcs 

iGoiitaud 

iHautesvigiies 

iLongueville 

\Sainle-Bazeille 

iSaint  -  Pardoux  -  du 

J    Breuil 

ISainl  -  Pierre  -  de 

I     Nogaret 

I  Sénestis 

Taillebourg 

IVirazeil 


S. 961 

„ 

270 

17 

624 

3 

953 

9 

594 

10 

l.'iOO 

13 

335 

19 

311 

7 

2.519 

6 

370 

4 

831 

15 

«10 

13 

292 

9 

1.151 

6 

J() 


.  /Bouglon 

■^I.\utagnac 

,œ  lArgenlon 

;  !^  iGrézet-Cavagnari  .... 
,Gucrin 

_  'LabasUde 

^  I  jPonssignac 

S  IRomestaing 

ô   Rumac 

■"  \Sl'-Genimc-Marlaillac 

.  ^  /  Ca3(elmoron 

5  jlBrugnac 

:  S  IGoulx 

;  •.=  JGrateloup 

•    ■  "iLabretonie 

;  =  JLaparade 

5  p/Saint-Gayraiid 

tSf  Verteuil 


702 

16 

377 

26 

574 

18 

543 

18 

471 

16 

516 

21 

403 

25 

566 

19 

52-> 

23 

543 

22 

2.048 

29 

558 

28 

680 

30 

530 

23 

402 

21 

888 

30 

355 

26 

1.058 

23 

I  Duras 

/.\uriac 

I  Baleyssagues 

IEIsclottes 
Loubès-Bernac 
Mousticr 
Pardaillan 
Saint-.\stier 
Sainte  -  Colombe  -  de- 
Durns 
Saint-Jean-de-Duras . 
Saint-Sernin 
Sauvetat-du-Drot  (La, 

Savignac 

Soumcnsac 

Vilieneuve-de-Duras. 


1.681 

25 

334 

22 

426 

28 

370 

30 

921 

37 

490 

23 

818 

25 

438 

33 

265 

31 

553 

32 

800 

30 

676 

26 

524 

29 

570 

32 

592 

35 

30 
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SUITE    DE   L'ARRONDISSEMENT   DE   MARMANDE 


LA   COMMUNE. 


Lauzuii 

Agnac 

Allemans 

Armillao 

Bourgougnague 

Laperclie 

Lavergne  

Mifamont 

Monliguac-de-  Lan 

zun 

Peyrière 

Piiysserampion.. .   . 

Roumagne 

Sainl-Colomb 

Saint-Nazairc 

Saint-Pai'doux-lsaac 

St'galas 

ScM'igiiac 


£ 

3  u 
ne: 

c  3 

\.3ii 

30 

518 

28 

664 

21 

3« 

22 

B48 

27 

406 

25 

846 

24 

2.002 

22 

898 

29 

336 

17 

413 

19 

533 

23 

875 

32 

397 

35 

375 

24 

613 

35 

435 

30 
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Mas-d'A gênais  (Le). 

Galon  ges 

IGanmont 

'Kourqiies 

iLagruère 

Sainte-Marllie 

Samazan 

Villefon 


Meilhan 

Cocumont 

Couthures 

=  =^  JGaujac 

■^  jJusix 

S  J"yMarcellus 

Montpouillan 

S'-Sauveui'-de- Meilhan 

iSstSeyches 

=  s)Cambes..  .• 

'■",  '^iCastelnaud 

r.  !::'Gaiibon-S'-Saiiveur. . 


3  t^ 
II 

5  S 

1.963 

13 

890 

18 

935 

8 

1.035 

6 

749 

16 

668 

13 

1.071 

10 

625 

20 

1.994 

12 

1.675 

14 

1.1.56 

9 

552 

5 

378 

11 

832 

8 

725 

7 

692 

16 

1.348 

15 

313 

17 

840 

8 

440 

14 

Escassefort 

I  Lachapelle 

I  Lagiipie 

ILévigiiac 

iMaiivezin 

IMonlcton 

,  Montignac-Toupinerie 

iPuymiclan 
Saint-Avit 
Sainl-Barthélemy 
Saiiil-Géraud 
Saint-Martin-Petit... 
Saint  -  Pierre  -  de  - 
Lévignac 

iTonneins 

\GIairac 

■Fauillet 

iLafltte 

'Varès 


723  9 

236  14 

514  8 

1.231  18 

790  7 

576  19 

382  19 

1.047  U 

366  10 

1.176  20 

208  16 

414  9 

i 

413  20 

•I 

8.199  18 

4.156  25 

911  14 

1.019  30 

807i  22 


ARRONDISSEMENT    DE   NERAC 

Superficie,  1.388  klL  carres  ou  138.820  hect.  —  Population,  59.202  hab.  —  Gantons,  7.  • 


•  Communes,  62. 


NiM'ac 

.•\ndiran  . . . . 

iCalignac. . . . 
•^■^  ]EspiL-ns 

Frc-cliou  . . . . 

I.Moncaut. . . . 
g  /Montagnac 
ol     Anvignon. 
„  '.Saumont. . , . 


z  e , 


ICasleljaloux. 
1  .Anzc.x 


iBeauziac 

jLeyrilz-Moncassin  . . . 

{Kéiinion  (La) 

iSaint-Mavlin-Curlon . 
IVillefranclie  -  du  ■ 
[     Queyian 


j  [Damazan.. . . 

;  l.Ambrus 

;    Buzel 


/Gaubeyres. 
(Pargnes.... 


7.586 

1, 

509 

7 

744 

7 

665 

6 

550 

S 

631 

14 

922 

12 

312 

12 

3.171 

32 

589 

26 

448 

38 

664 

31 

489 

27 

840 

32 

874 

27 

1.827 

22 

257 

15 

1.646 

16 

391 

20 

761 

20 

Monlieurt 

0)  ^^yPnch 

Razimet 

3  < •(.Saint-Li''ger 

5aint-Léon 

Saint-Pierre  -  de  -  Bu 


zet. 


3 /Francescas 

Fieux 

Lamonijoic 

Lasserre 

Moncrabeau. . . . 

Nonidieu 

Saint  -  Vincent  ■ 
Lamontjoie.. . 


.  /Houeillès  . . 

;ji  —  l.\llons 

3  S  IBoussèa. . . . 
g^isDurance.  . . 
ptjPindères... 
-3  cf  Pompogne . 
""  r-\Sauméjan. . 


672 

28 

1.470 

28 

358 

31 

318 

22 

506 

23 

446 

16 

1.063 

13 

630 

10 

874 

20 

292 

12 

2.044 

14 

490 

15 

522 

19 

1.024 

30 

826 

31 

455 

23 

568 

17 

586 

32 

431 

29 

334 

37 

I  Lavardae 

1  Barbasle 

VBrucb 

|Feugarollcs  . . . 

'Mongaillnrd. . . 
/.Montesquieu  .. 

]Ponipiey 

jSaint-Laurent . 

iTliouars 

1  Vianne 

^Xintrailles 

Mézin 

Gueyze 

Lan nés  

Lisse  

.Meyian 

Poudenas 

Réanp 

Sainte  -  Maure 

Peyi'iac 

Saint-Pé-Saint-Sinion 

Ses 

Villeneuve-de-Mézin  . 


de- 


2. 653 

1.920 
986 

1.49! 
385 

1.100 
268 
680 
460 

1.185 


801 
365 
231 
834 
830 

839 

610 

1.340 


ARRONDISSEMENT  DE  VILLENEUVE 

Superficie,  1.543  kiL  carrés  ou  154.466  hect.  —  Population,  86.987  hab.  —  Cantons,  10.  —  Communes,  90. 


Î  Villeneuve-sur-Lot 
Lédat 
Pujols 
Saint-Antoine 
Sainte  -  Colombe -de- 
Villeneave 
Sembas 


^  fCancon 

_g  [Beaugas 

05  iBoudy 

^n  jCasseneuil  . . . . 
o^  /Gaslelnaud.. . . 
z  «\Monbahus  . .. . 
O  E  JMonviel 

Ë  (Moulinet 

S    Paillotes 

S  ISaint-Maurice. 


14.448 

„ 

585 

7 

1.060 

3 

498 

9 

606 

8 

349 

14 

1.557 

18 

734 

17 

310 

19 

1.870 

10 

839 

12 

1.5R0 

25 

285 

27 

568 

22 

288 

10 

305 

25 

IGastillonnt'S. . . 
Caliuzac 
Gavarc 
Douzains 
Ferrensao 
Lalandusse. ... 
Lougratte 
Monlauriol 
Saint-Quentin. 


.^YFumel 

«flOlanquefort . . . 

Ï3  iGondezaygues  . 

o/Guzorn 

^  "  JMonsenipron  . . 

"^    ''Saint-Front... 

Sauveterre . . .. 


2.055 

32 

480 

36 

421 

39 

527 

32 

503 

31 

471 

35 

SS4 

24 

470 

27 

405 

37 

3.787 

27 

1.463 

40 

306 

21 

1.360 

32 

9IS 

25 

944 

37 

1.176 

42 

•  /  Monclar 

I   Caubel 

j^-^\Fon  grave 

<  jj  iHauterive 

o    •  JMontastrnc 

S   „'Saint  -  Etienne 

S  s  1     Fougère 

^  g  /Saint-Pastour  . . 

g/Tombebœuf . . . . 

-.[Tourtrès 

'^l  Villebramar 


2^[Monflanquin 

pi^  iGavaudun 

<  2  1^'^  Cbapelle-Biion  . 

ïi  ''^ JLacaussado 

§  d  f  Laussou 

;g  2  iMonsi'gur 


1.710 
462 
651 
382 
903 

596 
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Monlagnac-sll^-L^(lc . 

Paiilliiao 

Saint-Aubin 

Salles 

Sauvclat  -  sur  -  LèiK' 

(La; 

Savigiiac 

Penne 

Auradou 

Dausse . . . 

Fresppcli 

Haulefag* 

Massels 

Massoulès 

Saint-Sylvestre 

Trémons 

Trenli-ls 


g 

:3  u 

c  5 

731 

23 

717 

24 

653 

15 

611 

25 

580 

10 

502 

12 

2.520 

0 

410 

15 

387 

16 

«5 
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III.    STATISTIQUE    MORALE  (1) 

Par  M.  Eco.  BOUTMY,  ancien  professeur. 

Les  chiffres  en  caracltres  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
département  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 309. "06 

Proteslanis 9.42S 

Israélites 23 

Clergé  catholique 525 

Pasteurs 20 

Uabbins • 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 5.: 

.Mariages 2.: 

IJeccs 7.; 

Durêemoyennedelavio.  45  a.  s 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  geus  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  100 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 80,47 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secondaire 
de  l'État 4 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .  .      643 


Crimes  contre  les  personnes  [4j. 

COURS  d'assises. 

86^   I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .  1  sur  15S.460bab. 

Nombre  total  dos  accusés.  ...    2 


77e 


Rapport  du  nombre  des  inTanti- 
cides  à  celui  des  enfants  natu- 
rels       .  (5) 

Nombre  total « 


Suicides. 

57*   I  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population .    1  sur  10.543  h.ab. 

Nombre  total 30 


Crimes  contre  les  propriétés. 


10e 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.     1  sur  8.538  hab. 

Nombre   total 37 


Tribunaux  correctionnels. 

74®    1  Nombre  des  affaires 903 

Nombre  des  prévenu.s.  .  .  .  1.008 

I  Noml're  des  condamnés.  .  .  936 

Procès. 

I  Affaires  civiles  (6) 934 

Affaires  commerciales  (7).  .  1.30S 

Faillites  (8) 37 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .     1  sur  63  liab. 

Nombre  total 5.013 

Bureaux  de  bienfaisance.  .  175 
Hôpitaui  et   hospices.  .  .  22 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement           163 

Sociétés  de  secours  mutuels  49 


Contributions  directes  (9). 

28'=   1  Foncière 2. 168.946 

1  Personnelle  et  mobilière  409.099 

Portes  et  fenêtres.  .  .  .  211. I62 


(i)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  VAnniiaire  statislique  de  la  France  (1878),  publie  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  .antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
r.égligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Évècbé  à  Agen,  suffragant  de  la  métropole 
(le  Bordeaux.  Le  diocèse  d'Agen,  qui  comprend  le  département 
:out  entier,  compte  47  cures,  397  succursales  et  49  vicariats, 
rétribués  par  l'Etat.  Les  congrégations  et  communautés  reli- 
L'ieuses  établies  dans  le  département  étaient,  avant  1S80,  au 
uombre  de  36  :  6  pour  les  hommes  et  30  pour  les  femmes. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Bordeaux.  Lycée  à 
Agen  ;  collèges  communaux  à  Marmande,  à  Mézin  et  à  Villeneuve- 
sur-Lot;  8  établissements  libres  pour  l'enseignement  secondaire. 
.Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  pri- 
maires de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants  recensés,  le  Lot-et-Garonne 
pccupc  le  27"  rang.  Il  occupe  le  7S'  rang  d'après  le  nombre  d'enfants 
présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 


(4)  .\u  pointdevuejudiciaire.ledépartementde  Lot-et-Garonne 
ressortit  à  la  cour  d'appel  d'Agen,  qui  est  aussi  le  siège  de  la 
cour  d'assises.  Chaque  clief-lieu  d'arrondissement  possède  un  tri- 
bunal de  première  instance  et  un  tribunal  de  commerce. 

(5)  Aucun  infanticide  n'ayant  été  relevé  dans  le  département 
pendant  l'année  qui  a  servi  de  type  k  notre  stjitistique  (Compte 
général  de  la  justice  criminelle  en  France  pendant  l'an7iée  ISIS; 
inip.  Nationale,  1878),  nous  établissons  le  rang  d'après  le  nombre 
des  enfants  naturels,  qui  est  de  174. 

(6)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(7)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuscs  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(8)  Terminées  pendant  l'année. 

(9)  Trésorier-payeur  général  à  Agen,  faisant  fonction  de  reccveui 
particulier;  receveur  particulier  dans  chaque  chef-lieu  d'arrondis- 
sement ;  70  percepteurs. 
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LOZERE 


Chef-  lieu 


M  E  N  D  E 


Superficie  :  5,170  kil.  carrés.  —  Population  :  138,319  habitants. 
3  Arrondissements.  —  24  Gantons.  —  197  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  limites.  —  Le  département  de 
la  Lozère  doit  son  nom  à  la  principale  montagne 
située  sur  son  territoire  ;  c'est  un  des  départements 
de  la  région  méridionale  de  la  France,  et  il  est 
situé  dans  les  trois  bassins  de  la  Loire,  de  la  Ga- 
ronne et  du  Rhône.  11  a  été  formé  de  l'ancien  pays 
de  Gévaudan  et  d'une  partie  des  anciens  diocèses 
dUzès  et  d'Alais,  qui  appartenaient  à  l'ancienne 
province  de  Languedoc. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  les  déparlements  de 
la  Haute-Loire  et  du  Cantal;  à  l'est,  ceux  de  l'Ar- 
dèche  et  du  Gard;  au  sud,  ceux  du  Gard  et  de 
l'Aveyron;  et  à  l'ouest,  le  déparlement  de  l'Avey- 
ron. 

IVaturc  (lu  sol,  montagnes.  —  Le  dé- 
partement de  la  Lozère  est  un  pays  très  élevé, 
entièrement  montagneux,  traversé  à  l'est  par  la 
chaîne  des  Cévennes,  qui,  par  rapport  au  mont 
Lozère,  prennent  le  nom  de  Cévennes  septentrio- 
nales ou  de  Cévennes  méridionales,  suivant  qu'elles 
sont  au  nord  ou  au  sud  de  cette  montagne  ;  de  l'est  à 
l'ouest  par  deux  des  principaux  contreforts  de  cette 
grande  chaîne ,  les  montagnes  de  la  Margeride 
et  celles  de  la  Lozère;  enfin  par  les  montagnes 
d'Âubrac,  contrefort  de  celles  de  la  Margeride;  les 
plateaux  ou  causses  qui  supportent  les  montagnes 
ont  de  750  à  1,000  mètres  d'altitude.  Voici  la  hau- 
teur des  principales  montagnes  et  de  quelques 
lieux  élevés  du  département  :  le  plateau  du  Palais- 
du-Roi,  au  nord  do  la  source  du  Lot,  1,S48  mètres  ; 
la  Margeride,  entre  la  Truyère  et  l'Allier,  1,554, 
1,543;  le  mont  Lozère,  roc  des  Aigles,  1,690,  et 
Pic  de  Malpertuis,  1,683;  l'Aigoual,  1,554;  la 
source  de  l'Allier,  1,432;  les  monts  du  Bougés, 
1,424;  leChamdela  Roche,  1,328;  le  mont  Mimât, 
1,111;  le  Causse  du  Sauveterre,  sur  la  route  de 
Mende  à  Florac,  975  ;  le  pont  de  Langogne,  896  ;  le 
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Causse  Méjan,  1,100,  le  Causse  de  Montbel,  1,221; 
le  Causse  de  L'ilospitalet,  780  ;  les  sources  du  Tarn 
et  de  la  Cèze,  770;  enfin  le  col  du  bois  des  Armes, 
770  mètres.  A  l'ouest,  les  montagnes  d'Aubrac  sé- 
parent le  département  de  celui  de  l'Aveyron  ;  elles 
offrent  une  hauteur  moyenne  de  1,000  à  1,200  mè- 
tres et  des  sommets  de  1,471  (le  picdeMailhebiau), 
1,361  et  1,372  mètres. 

Le  point  culminant  du  département  est  le  pic  de 
Finiels,  dépendant  du  groupe  du  mont  Lozère,  au 
nord  du  Pont-de-Montvert  ;  il  a  1,702  mètres  d'al- 
titude; un  pic  voisin  mesure  1,690  mètres. 

L'ensemble  des  montagnes  présente  des  vestiges 
d'anciens  volcans,  des  roches  escarpées,  des  grottes 
ornées  de  stalactites,  de  belles  cascades,  des  sites 
sauvages  et  gracieux,  enfin  tous  les  accidents 
pittoresques  d'un  pays  montueux;  elles  sont  pour 
la  plupart  couvertes  de  riches  pâturages;  on  ré- 
colte sur  leurs  pentes  du  seigle  et  un  peu  d'orge. 
La  partie  centrale  du  département  est  la  plus  fer- 
tile :  on  la  nomme  les  Causses;  elle  est  composée 
de  hauts  plateaux,  et  elle  produit  du  froment,  de 
l'orge,  de  l'avoine,  du  fourrage  et  des  fruits.  Dans 
la  partie  méridionale,  vers  le  sud-est,  dite  des  Cé- 
vennes, on  cultive  avec  succès  le  mûrier,  et  l'on 
récolte  surtout  beaucoup  de  châtaignes  et  de 
pommes  de  terre. 

Le  sol  du  département  se  divise  d'après  sa  na- 
ture en:  pays  de  montagnes,  125,400  hectares; 
pays  de  bruyères  ou  de  landes,  54,600;  sol  de 
craie  ou  calcaire,  95,000;  sol  de  gravier,  5,600; 
sol  pierreux,  35,000;  sol  sablonneux,  90,200  hec- 
tares. 

Hydrographie.  —  Les  montagnes  de  la  Lo- 
zère déterminent  sur  le  département  trois  versants 
généraux  :  l'un  à  l'est,  sur  le  Rhône,  n'ayant 
qu'une  très  petite  largeur,  auquel  appartiennent 
le  Chassézac,  affluent  de  l'Ardèche,  les  trois  Gar- 
dons, qui  donnent  naissance  au  Gard  ;  l'autre  au 
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nord,  sur  la  Loire,  auquel  appartiennent  l'Allier  et 
ses  affluents,  le  Langouyron  et  le  Chapeauroux, 
grossi  du  Grandrieu;  le  troisième  à  l'ouest,  sur  la 
Garonne,  auquel  appartiennent  le  Dès,  affluent  de 
la  Truycre,  la  Truyère,  affluent  du  Lot,  le  Lot,  en- 
fin le  Tarn  et  son  affluent  le  Tarnon. 

L'Allier  prend  sa  source  dans  la  forêt  de  Mer- 
coire  ou  de  Mercœur,  près  du  Palais-du-Roi  et  du 
hameau  de  Chabalier,  à  une  altitude  de  1,426  mè- 
tres; à  quelque  distance  de  sa  source,  il  sert  pen- 
dant l'espace  de  33  kilomètres  de  limite  entre  le 
département  et  ceux  de  l'Ardèche  et  de  la  Haute- 
Loire,  dans  lequel  cette  rivière  entre  près  de  Saint- 
Bonnet,  après  avoir  passé  à  La  Bastide,  Luc,  Les 
Fournets,  et  près  de  Brugcyroles  et  de  Langogne. 
Elle  reçoit  le  Ciiapeauroux,  petite  rivière  de  43  ki- 
lomètres de  cours,  qui  passe  près  d'Arzcnc,  Pierre- 
fiche,  Soulages,  Auroux  et  Sainl-Bonnet-d'Auroux. 
Cette  petite  rivière  reçoit  elle-même  la  Clamouse 
et  le  Grandrieu. 

Le  Lot  est  aussi  une  des  principales  rivières  du 
département.  Elle  prend  sa  source  au  revers  méri- 
dional de  la  montagne  du  Goulet,  au  nord  du  mont 
Lozère  et  du  village  du  Bleymard  ;  elle  passe  au 
Bleymard,  à  Saint-Julien,  Bagnols,  Sainte-Hélène, 
Mende,  Balsièges,  Esclanèdcs,  Chanac,  Villard, 
Moriès,  la  Tieule,  Le  Mazet,  et,  à  3  kilomètres  du 
Viala,  elle  entre  dans  le  département  de  l'Avcyron, 
après  un  cours  sinueux  d'environ  73  kilomètres 
dans  le  département.  Elle  reçoit  dans  la  Lozère 
même  la  Colagne,  qui  passe  à  Coulagnes,  Ribcnnes, 
Saint-Léger-de-Peyre,  près  de  Marvejols  et  Chirac. 
Hors  du  département,  le  Lot  reçoit  la  Truyère,  qui 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  la  Marge- 
ride  et  passe  dans  l'arrondissement  de  Marvejols  à 
Serverette,  Bigoses,  Maizieu-Ville,  Verdczun,  Saint- 
Léger,  Malzieu,  Chaulhac. 

Le  Bès,  affluent  de  la  Truyère  dans  le  départe- 
ment du  Cantal,  sert  en  partie  de  limite  aux  dé- 
partements de  la  Lozère  et  du  Cantal  ;  il  passe 
près  de  Grandvals  et  d'Arzenc-d'Apcher. 

Le  Tarn  prend  sa  source  sur  le  flanc  méridional 
du  mont  Lozère,  au-dessus  de  Concorlès,  à  une  al- 
titude de  1,530  mètres,  entre  Villefort  et  Le  Pont- 
de-Montvert,  et  au  pied  du  pic  de  Malpertus.  Cette 
rivière  passe  dans  le  département  :  au  Pont-de-Monl- 
vert,  à  Rampon,  Cocurès,  Ispagnac,  Quézac,  Sainte- 
Éniinie,  Saint-Chély-du-Tarn^  La  Malène,  Saint- 
Préjet,  La  Bourgarie,  el,  à  son  confluent  avec  la 
Joule,  elle  quitte  le  déparlement  pour  entrer  dans 


celui  de  l'Aveyron,  après  un  parcours  très  sinueux 
et  torrentueux  d'environ  80  kilomètres,  dans  lequel 
elle  reçoit  un  grand  nombre  de  ruisseaux  et  de 
petites  rivières  parmi  lesquels  nous  ne  citerons 
que  la  Jonte  et  le  Tarnon  grossi  de  la  Mimente. 

Le  Gardon  de  Mialet,  le  Gardon  d'Anduze  et  le 
Gardon  d'Alais,  qui,  par  leur  réunion,  forment  le 
Gard,  prennent  aussi  leur  source  dans  le  départe- 
ment de  la  Lozère;  mais  ils  ne  sont  à  proprement 
parler  que  des  torrents  à  demi  desséchés  pendant 
l'été,  impétueux  et  redoutables  pendant  l'hiver. 

Les  montagnes  d'Aubrac,  à  l'ouest  du  départe- 
ment, renferment  quatre  lacs  :  ce  sont  ceux  de 
Bord,  de  Saint-Andéol,  de  Soubeyrol  et  de  Saillans 
ou  des  Salhiens;  la  forme  circulaire  du  premier 
fait  croire  qu'il  occupe  le  cratère  d'un  ancien  vol- 
can. Le  lac  de  Saint-Andéol  est  le  plus  grand,  il 
paraît  avoir  été  agrandi  par  la  main  des  hommes; 
ceux  de  Soubeyrol  et  de  Saillans  communiquent 
ensemble  par  la  petite  rivière  de  la  Garde,  affluent 
du  Bès. 

Sur  les  plateaux  ou  causses,  il  existe  des  marc- 
cages. 

Voles  de  coniniunieatioii.  —  Le  di'par- 
tement  de  la  Lozère  est  un  des  plus  pauvres  de 
France,  au  point  de  vue  des  voies  de  communica- 
tion. En  1880,  il  ne  possédait  que  433  kilomètres 
do  routes  nationales;  467  kilomètres  de  routes  dé- 
partementales ;  433  kilomètres  de  chemins  vici- 
naux de  grande  communication;  260  kilomètres 
de  chemins  d'intérêt  commun,  et  3,463  kilomètres 
de  chemins  vicmaux  ordinaires. 

La  seule  ligne  de  chemin  de  fer  qui  le  traverse 
(1880)  est  celle  de  Paris  à  Nîmes  par  Saint-Ger- 
main-des-Fossés,  appartenant  au  grand  réseau  de 
Paris-Lyon-Méditerranée;  encore  cette  ligne  n'en 
parcourt-elle  que  l'extrême  lisière  orientale,  en  re- 
montant la  vallée  de  l'Allier  et  en  desservant  les 
stations  de  Langogne,  Luc,  La  Bastide,  Préven- 
clières  et  Villefort. 

D'autres  lignes  sont  néanmoins  à  l'étude  ou  en 
construction,  citons  :  celle  de  La  Bastide  à  Rodez, 
qui  unira  par  les  vallées  du  Lot  et  de  l'Aveyron  les 
deux  réseaux  de  Lyon  et  d'Orléans,  en  desservant 
Mende,  Chanac,  La  Canourgue  et  Saint-Germain-du- 
Teil;  la  ligne  de  Murât  (Cantal)  à  Millau  (Aveyron), 
perpendiculaire  à  la  précédente  (du  nord  au  sud), 
qui  desservira  dans  le  département  :  Saint-Chély- 
Ville,  Marvejols  el  Saint-Germain-du-Teil  ;  enfin 
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une  ligne  plus  rtiéridionalc  que  la  précédente  est 
destinée  à  unir  Alais(Gard)  à  Millau  (Aveyron),  en 
desservant  dans  le  département  Sainl-Germain-de- 
Calberte  et  Meyrucis,  et  en  envoyant  un  embran- 
chement sur  Florac. 

En  18S(i,  la  longueur  du  chemin  de  fer  exploité 
ne  dépassait  pas  50  kilomètres,  et  celle  des  lignes 
en  construction  ou  à  construire  104  kilomètres. 

Climat.  —  Le  département  de  la  Lozère 
appartient  à  la  région  climatoriale  dite  du  climat 
girondin,  ou  du  sud-ouest;  mais,  en  raison  de 
l'élévation  du  sol  et  de  son  inégalité,  ce  climat  est 
extrêmement  variable,  et  sur  certains  points  on 
éprouve  deux  ou  trois  températures  dans  une 
même  journée.  Dans  la  partie  sepentrionalc,  l'hiver 
dure  six  mois,  et  dans  certaines  années,  neuf 
mois  ;  vers  le  sud,  il  ne  dure  que  quatre  mois.  Le 
climat  est  assez  doux  dans  les  vallons  et  dans  la 
partie  des  Cévennes  exposée  au  midi. 

Les  étés  sont  souvent  orageux,  les  automnes 
assez  beaux,  mais  vers  la  fin  de  la  saison  seule- 
ment. Le  commencement  de  l'équinoxe  d'automne 
amène  communément  des  pluies  très  abondantes 
qui  grossissent  les  torrents  et  les  rendent  redou- 
tables. Aux  environs  de  Mende,  le  maximum  de 
température  est  d'environ  +  32"  centigrades  et  le 
minimum  —  19°.  Alors  la  gelée  pénètre  la  terre 
jusqu'à  70  centimètres  de  profondeur,  tandis  que 
dans  la  montagne  elle  va  jusqu'à  1"',33.  Les  vents 
dominants  sont  ceux  du  nord  et  de  l'est  dans  le 
nord  du  département,  et  ceux  de  l'ouest  et  du 
midi  dans  le  sud.  On  craint  d'ordinaire,  pour  les 
vers  à  soie,  le  vent  d'est,  qui  est  sec  et  chaud  et 
qu'on  nomme  le  marin  blanc.  En  général,  le  pays 
est  assez  sain  ;  les  hommes  et  les  animaux  sont 
robustes  et  vigoureux. 

Productions  iiaturcllcs.  —  Le  déparle- 
ment de  la  Lozère  est  sur  la  limite  de  deux  régions 
naturelles,  le  nord  du  déparlement  appartient  au 
plateau  central  :  cette  région  offre  des  terrains 
basaltiques  et  granitiques;  celle  du  midi  contient 
les  Causses,  grands  plateaux  secs  et  horizontaux 
de  calcaire  jurassique,  encaissés  dans  une  vaste 
dépression  située  à  la  partie  méridionale  du  pla- 
teau central.  Dans  la  région  méridionale  et  orien- 
tale, où  se  trouvent  les  Cévennes,  on  rencontre  des 
terrains  de  formation  schisteuse. 

Le  sol  recèle  des  richesses  métalliques  impor- 


tantes, mais  elles  sont  malheureusement  pour  la 
plupart  inexploitées.  Saint-Élionne-du-Valdonnez, 
L'Ilospitalet,  Saint-Georges-de-Levezac,  possèdent 
des  mines  de  fer  que  la  pénurie  d'eau  et  de  bois  ne 
permet  pas  d'exploiter.  Il  y  a  des  mines  de  plomb, 
dites  de  vernis,  au  Bleymard,  les  Colombetles  prés 
d'Ispagnac,  Saint-Julien  et  Alenc  ;  cette  dernière 
est  seule  exploitée,  et  ses  produits  sont  vendus 
aux  potiers  d'Alais  ou  du  Cantal.  A  Vialas,  dans  le 
canton  de  Villefort,  on  exploite,  dit-on,  une  mine 
de  plomb  argentifère  dont  le  produit  en  plomb 
couvre  les  frais  de  l'exploitation,  tandis  que  les 
quantités  d'argent  extrait,  évalué  de  80  à  100,000  fr., 
restent  pour  le  bénéfice;  le  canton  est  d'ailleurs 
fort  abondant  en  minéraux  de  toute  espèce.  Le 
CoUet-de-Dèze  et  Saint-Michel-de-Dèze  possèdent 
des  mines  d'antimoine  et  de  plomb  sulfuré  exploi- 
tées ;  dans  l'arrondissement  de  Florac,  on  rencontre 
des  gisements  de  minerai  de  cuivre,  et  dans  le  terri- 
toire deSaint-Léger-de-Peyre,  d'où  il  sort  plusieurs 
Sources  d'eau  cuivreuse,  on  voit  un  beau  filon  qui 
mériterait  certainement  d'être  exploité.  On  connaît 
des  mines  de  manganèse,  de  houille  et  de  kaolin. 
Enfin  le  Gardon  et  la  Cèze  roulent  quelques  pail- 
lettes d'or  après  les  grandes  pluies  d'orage.  On 
tire  du  département  du  plomb  argentifère,  du  cuivre, 
de  l'antimoine,  de  la  lilharge,  de  l'alquifoux,  des 
marbres,  du  porphyre,  du  granit  et  du  gypse. 

Le  département  compte  un  grand  nombre  de 
sources  minérales  froides  et  acidulés  et  des  sour- 
ces thermales.  Les  premières  se  trouvent  près  de 
Saint-Chély  à  Sarrons;  à  Saint-Pierre,  près  de 
Le  Malzieii;  à  Javols,  à  Colagne,  au  Mazel-Cha- 
brier,  au  Mazel-de-Laubies,  au  roc  de  Saint- 
Amand,  à  Laval-d'Auroux ,  à  Laval-d'Alger,  à 
Quérac,  à  Ispagnac,  à  Florac,  etc.,  etc.  Ces  eaux 
sont  apéritives  et  toniques;  Saint-Léger-de-Peyre 
possède  plusieurs  sources  d'eau  cuivreuse  que  les 
habitants  considèrent  comme  purgative  parce 
qu'elle  provoque  de  violents  vomissements  chez 
ceux  qui  en  boivent  quelques  verres.  Les  eaux 
thermales  et  sulfureuses  de  Bagnols-les-Bains 
sont  très  renommées.lly  a  aussi  un  établissement 
thermal  à  La  Chaldetle,  dans  la  commune  de  Brion. 

Le  département  ne  produit  des  céréales  qu'en 
petite  quantité,  bien  insuffisante  pour  la  nourriture 
deses  habitants;  les  montagnes  présenlenten  beau- 
coup d'endroits  des  obstacles  àrogricullurc;  mais, 
dès  ([u'elles  offrent  la  moindre  surface  plane,  dans 
une  position  favorable,   le  paysan   y  transporte 
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quelques  hollées  de  bonne  terre,  et,  à  force  de 
patience  et  d'industrie,  il  transforme  un  endroit 
inculte  en  un  jardin  productif.  Les  procédés  de 
grandes  cultures  ne  pouvant  être  employés  à  cause 
des  montagnes,  on  rencontre  peu  de  grandes  fer- 
mes. Les  plateaux  calcaires  des  Causses  donnent 
des  céréales,  telles  que  :  le  froment,  l'orge,  l'avoine 
et  un  peu  de  seigle.  Les  montagnes  ne  produisent 
que  du  seigle  et  un  peu  d'avoine  et  d'orge,  mais 
en  compensation  beaucoup  de  fourrages.  On  cul- 
tive et  on  récolte  une  assez  grande  quantité  de 
pommes  de  terre  dans  les  Cévennes,  où  elles 
réussissent  parfaitement  dans  les  terrains  grani- 
tiques décomposés;  le  vallon  de  Monde  donne  de 
bons  légumes  ;  on  estime  les  fruits  de  la  vallée  du 
Tarn,  et  dans  quelques  localités  les  habitants  font 
de  l'huile  avec  des  baies  de  genièvre.  Les  planta- 
tions de  mûriers  sont  assez  multipliées  dans  l'est 
et  le  midi  du  déparlement.  Le  chanvre  et  le  lin 
prospèrent  dans  plusieurs  cantons.  La  vigne  n'est 
cultivée  que  dans  quelques  vallons,  encore  ne 
donne-t-elle  que  des  vins  de  médiocre  qualité  et 
qui  ne  supporlent  pas  le  transport  ;  la  production 
moyenne  est  de  10,000  à  12,000  hectolitres;  les 
habitants  tirent  des  départements  voisins  la  majeure 
partie  de  ceux  nécessaires  à  leur  consommation. 
Les  châtaignes  sont  une  véritable  ressource  pour 
les  habitants  des  campagnes  et  leur  servent  quel- 
quefois en  hiver  d'unique  nourriture.  On  en  fait 
même  sécher  des  quantités  considérables  pour  la 
marine.  La  flore  du  département  est,  en  général, 
très  riche  ;  on  cultive  la  garance  et  le  pastel  ;  on 
trouve  un  grand  nombre  de  plantes  tinctoriales 
et  médicinales.  Le  chêne,  le  hêtre,  le  pin  sont 
les  essences  principales  des  forêts;  il  y  en  a 
plusieurs  grandes,  telles  que  celles  de  Mercoire  ou 
Mercœur,  du  Fau-des-Armes,  du  Calcadis,  du 
Champeros,  du  Bois-Noir  et  de  l'Aigoual  ;  celle  de 
Gourdouse  est  en  partie  composée  de  hêtres  de 
l'espèce  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  vulgaire 
de  fayard. 

Les  races  d'animaux  domestiques  sont  peu 
remarquables;  généralement  de  petite  taille,  elles 
ne  manquent  cependant  ni  de  vigueur  ni  de  qua- 
lités. Les  mulets  sont  en  plus  grand  nombre  que 
les  chevaux.  Les  moulons  sont  petits,  mais  pro- 
duisent une  laine  douce  et  fine  ;  les  bêtes  à  cornes 
sont  aussi  de  petite  taille,  mais  vigoureuses.  Les 
beaux  pâturages  des  montagnes  reçoivent  de  nom- 
breux troupeaux  transhumants.  Les  bois  recèlent 


encore  quelques  chevreuils,  beaucoup  de  lièvres  et 
de  lapins.  On  y  rencontre  aussi  quelques  blaireaux 
et  quantité  de  renards.  Les  vastes  forêts  des 
montagnes  donnent  asile  à  des  loups  de  grande 
,  taille  très  féroces.  Le  dogue,  ou  chien  de  parc,  est  1 
de  la  belle  race,  très  courageux  et  très  utile  pour  I 
garder  les  troupeaux.  Parmi  les  oiseaux,  on  remar- 
que l'aigle  royal.  Le  gibier  ailé  abonde;  le  pluvier 
doré,  la  sarcelle,  la  perdrix,  les  grives,  les  cailles, 
les  bécasses  sont  en  réputation.  Les  rivières  et  les 
lacs  fournissent  des  truites  et  des  anguilles  d'ex- 
cellente qualité. 

Incliistric  agricole,  niauuractiirlèi*e  ' 
et  coiiiiiierciale.  —  Le  département  de  la 
Lozère  est  un  pays  agricole,  mais  très  pauvre  ; 
l'agriculture  dans  son  ensemble  est  peu  avan- 
cée, quoique  la  mise  en  valeur  de  certaines  parties 
des  montagnes  offre  des  prodiges  d'industrie  et  de 
patience.  Les  grandes  fermes,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  sont  rares,  et  le  labourage 
se  fait  avec  des  bœufs. 

Les  pâturages  des  montagnes  sont  excellents  et 
nourrissent  de  nombreux  troupeaux  dont  la  laine 
est  pour  une  partie  de  la  population  un  imporlant 
objet  de  travail.  Quelques  cultivateurs  spéculent 
sur  l'élève  des  mulets;  mais  une  des  principales 
branches  de  l'industrie  agricole  est  surtout  la 
plantation  des  mûriers  et  d'éducation  des  vers  à 
soie,  qui,  depuis  plusieurs  années,  a  fait  de  nota- 
bles progrès.  La  superficie  du  département,  qui 
est  de  516,973  hectares,  se  partage  en  :  superficie 
bâtie  et  voies  de  communication,  51,080  hectares, 
et  en  territoire  agricole  465,893  hectares;  ce  der- 
nier se  subdivise  en  :  céréales,  99,489  hectares; 
farineux,  39,584;  cultures  potagères  et  maraî- 
chères, 1,OdO;  prairies  artificielles,  7,010;  fou- 
rages  annuels,  982;  autres  cultures  et  jachères, 
50,400;  vignes,  1,200;  bois  et  forêts,  50,265; 
prairies  naturelles  et  vergers,  18,155;  pâturages 
et  pacages,  12,704;  terres  incultes,  185,054  hec- 
tares. 

L'exploitation  des  mines  et  le  service  des  usines 
qu'elles  alimentent  occupent  un  grand  nombre 
d'ouvriers  à  Monde,  à  Mervejols,  à  Meyrueis.  Outre 
du  plomb,  de  l'argent  et  du  cuivre,  la  fonderie 
centrale  de  Villefort  livre  au  commerce  de  la  gre- 
naille, de  la  litharge  rouge  et  de  l'oxyde  blanc  de 
plomb.  La  filature  de  la  laine  et  '.a  fabrication  des 
serges  et  dos  cadis  ont  leur  centre  dans  l'arrondis- 
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sèment  de  Meiide.  Dans  d'autres  parties  du  dépar- 
lement, il  existe  des  fabriques  d'escot,  des  manu- 
factures de  laines  peignées  et  de  couvertures  de 
laine,  des  filatures  et  des  fabriques  de  toiles  de 
coton,  des  fabriques  de  tricots  de  laine;  dans  les 
campagnes,  on  fait  de  la  dentelle.  Il  y  a  aussi  dans 
le  département  des  papeteries,  des  teintureries, 
des  cbapelleries,  des  tanneries,  des  parchemi- 
neries,  des  tuileries,  des  poteries,  etc.,  etc.  La 
production  et  la  filature  de  la  soie  sont  particulières 
à  l'arrondissement  de  Florac.  La  soie,  les  châtai- 
gnes, les  bois  et  les  métaux  sont  les  principaux 
articles  de  l'exportation.  Dans  ce  département,  un 
grand  nombre  d'habitants  émigrent  pour  une  partie 
de  l'année  et  vont  dans  les  départements  méri- 
dionaux chercher  du  travail,  et  surtout  aider  à 
faire  la  moisson  et  soigner  les  vers  à  soie. 

Le  nombre  des  foires  est  de  200  ;  elles  se  tiennent 
dans  46  communes  et  durent  216  journées;  les 
articles  principaux  de  commerce  sont  :  les  bestiaux 
gras  et  maigres,  les  bœufs  de  labour,  les  chevaux, 
les  mulets,  la  toile,  les  laines,  la  serge,  les  cadis, 
les  fromages,  les  châtaignes.  Les  principales 
sont  celles  de  Monde,  de  Florac,  de  Marvejols,  de 
Langogne  et  de  Saint-Chély. 

Dlvlsiou    politi<iue    et    adiiiiuistra- 

tl  ve.  —  Le  département  de  la  Lozère  a  pour  chef- 
lieu  Mende,  il  compte  :  3  arrondissements,  24  can- 
tons, lyv  communes;  le  tableau  que  nous  donnons 
plus  loin  les  fera  connaître.  Il  appartient  à  la 
région  agricole  du  sud  de  la  France. 

Le  département  forme  le  diocèse  d'un  évèché 
dont  le  siège  est  à  Mende  et  qui  est  suffragant  de 
l'archevêché  d'Albi.  Il  y  a  un  grand  séminaire  à 
Mende  et  des  petits  séminaires  à  Mende  et  à 
Chirac.  Le  diocèse  compte  une  cure  de  première 
classe,  23  de  seconde,  191  succur.sales  et  144  vi- 
cariats. 

Les  protestants  ont  dans  lo  département  S  églises 
consistoriales  à  :  Meyrueis,  Florac,  Barre,  Vialas, 
Saint-Germain-de-Calberte  et  8  temples  de  prières. 

Les  trois  tribunaux  de  première  instance  des 
chefs-lieux  d'arrondissement  sont  du  ressort  de  la 
cour  d'appel  de  Aimes. 

Le  département  dépend,  au  point  de  vue  univer- 
sitaire, de  l'académie  de  Montpellier,  il  y  a:  un  col- 
lège communal  à  Mende,  3  écoles  secondaires  ec- 
clésiastiques à  Mende,  à  Langogne  et  à  Chirac,  une 
école  normale  d'instituteurs  à  Mende,  un  établisse- 


ment libre  à  Langogne,  et  748  écoles  primaires. 
Meude  possède  une  société  d'agriculture,  sciences 
et  arts,  une  petite  bibliothèque  et  un  musée. 

Le  département  est  compris  dans  la  circon- 
scription du  16°  corps  d'armée  et  dans  la  16°  région 
de  l'armée  territoriale  dont  l'état-major  est  à  Mont- 
pellier; Mende  est  un  des  chefs-lieux  de  subdivi- 
sion. La  compagnie  de  gendarmerie  appartient  à 
la  16'=  légion  dont  l'état-major  est  à  Montpellier. 

Le  département  de  la  Lozère  appartient  :  à  l'ar- 
rondissement minéralogique  d'Alais,  dépendant 
de  la  région  du  sud-est;  à  la  15°  inspection  divi- 
sionnaire des  ponts  et  chaussées,  et  au  28'  arron- 
dissement forestier  dont  le  conservateur  réside  à 
.\urillac. 

Il  y  a  dans  la  Lozère  28  perceptions  des  finances  ; 
les  contributions  et  les  revenus  publics  atteignent 
à  peine  4,500,000  francs.  C'est  un  des  départe- 
ments les  plus  pauvres  de  notre  France. 

HISTOIRE   DU   DÉPARTEMENT 

Avant  la  conquête  romaine,  le  pays  qui  forme 
aujourd'hui  le  département  de  la  Lozère  était 
habité  par  les  Gaball  ou  Gabales,  nom  qui,  en 
langue  celtique,  ^\%\\\^\(i  montagnards  ou  habitants 
des  Mutes  terres.  César,  Ptoléniée,  Slrabon  et 
Pline  font  mention  de  ce  peuple,  que  les  Arvernes 
confinaient  au  nord,  les  Vellaves  et  les  Helviens  à 
l'ouest;  au  midi,  les  Volces,  et  à  l'orient,  les  Ru- 
thènes.  Ils  avaient  pour  cité  Gabalum,  aujourd'hui 
Javols.  Peuple  libre  comme  les  Arvernes  {Arverni 
et  Galall  liberi,  suivant  l'expression  de  Pline), 
ils  furent  les  compagnons  de  Bellovèse  et  traver- 
sèrent les  Alpes  à  la  suite  d'Asdrubal.  Rome  les 
eut  toujours  pour  ennemis,  jamais  pour  sujets;  et 
lorsque  plus  tard,  ayant  pris  parti  pour  les  AUo- 
broges,  ils  furent  vaincus,  ils  restèrent  indépen- 
dants. A  l'abri  derrière  leurs  montagnes  couvertes 
de  neige,  ils  se  gouvernaient  par  leurs  propres 
lois  et  n'obéissaient  qu'à  des  chefs  élus  par  eux. 
Il  parait  que  leur  pays  abondait  en  mines  d'argent, 
déjà  exploitées  du  temps  des  Romains.  Pline  vante 
les  fromages  de  la  montagnes  de  Lozère  [mons 
Lezurœ).  Ce  pays  est  un  de  ceux  qui  ont  conservé 
le  plus  de  traces  de  l'ère  celtique.  A  Javols,  à 
L'Aumide,  aux  Fonds,  à  Grèzes,  à  Malavillette,  au 
Montet,  on  voit  encore  des  dolmens,  des  menhirs, 
des  pierres  druidiques,  et  l'on  croit  que  la  fontaine 
de  la  Canourgue  est  une  fontaine  gauloise.   A 
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Saiiile-IIélèiie,  sur  la  ri\e  droile  du  Lot,  le  voyageur 
s'arrête  devant  un  peulven  qu'on  appelle  dans  le 
pays  Jou  Bciiet  de  las  fadas,  le  Fuseau  des  fées. 

Après  avou"  laissé  des  garnisons  à  Narbonne  et 
dans  la  Province,  César  franchit  les  Cévennes  et 
campa  dans  le  pays  des  Cabales  avant  de  pénétrer 
dans  l'Arvernie.  C'est,  dit-on,  dans  la  plaine  de 
iVoiilbel,  près  de  la  forêt  de  Mercoire,  que  le 
gi'néral  romain  fit  reposer  ses  légions.  Surpris 
de  cette  brusque  apparition,  les  Cabales  se  lèvent 
en  armes,  forcent  les  Ilelviens  leurs  voisins,  qui 
s'étaient  déclarés  pour  César,  à  rentrer  dans  leurs 
murs  [inira  oppida  murosqué);  puis  ils  vont  se 
joindre  à  l'armée  nationale,  rassemblée  par  Ver- 
cingélorix.  Après  le  désastre  d'Alésia,  ceux  d'entre 
eux  qui  avaient  survécu  à  la  ruine  de  la  pairie 
rentrèrent  dans  leurs  montagnes;  mais  là  encore 
Rome  victorieuse  dut  compter  avec  eux  et  respec- 
ter leurs  libertés  et  leurs  lois.  Cependant  Auguste 
les  affranchit  des  liens  qui  les  unissaient  aux  Ar- 
vernes,  et  les  comprit  dans  l'Aquitaine.  Alors  Ga- 
balum,  colonie  romaine,  devint  la  résidence  d'un 
préleur  ou  proconsul.  11  y  avait  un  temple,  un 
palais,  un  cirque,  dont  on  voit  encore  les  vestiges; 
un  castrum  s'élevait  dans  le  Valdonnez,  et  la 
grande  voie  romaine,  ouverte  par  Agrippa,  qui 
conduisait  de  Lugdunum  à  la  cité  des  Tectosages 
(Toulouse],  avait,  entre  le  Mas  de  la  Tieule  et  le 
Bouchet,  un  embranchement  sur  Gahalum.  Peu  à 
peu,  la  civilisation  romaine  tempéra  la  rudesse  et 
l'àpreté  de  ce  pays.  Du  temps  de  Sirabon,  les  arts 
et  les  sciences  y  avaient  pénétré,  et  les  habitants 
commençaient  à  y  parler  la  langue  latine.  Ils  se 
livraientà  l'agriculture,  au  commerce  et  à  l'exploi- 
tation des  mines;  mais  leurs  richesses  firent  leur 
malheur  en  excitant  la  cupidité  et  l'avarice  des 
préleurs  romains,  et  c'est  pour  se  venger  de  leurs 
exactions  qu'ils  se  révoltèrent  sous  Tibère. 

Bientôt  le  christianisme  vint  achever  l'œuvre  de 
la  colonisation,  et  ce  peuple  libre  et  fier,  dont 
Rome  n'avait  conquis  que  le  territoire,  courba  la 
tète  sous  le  joug  de  la  croix.  C'est,  suivant  quel- 
ques-uns, à  saint  Martial,  selon  d'autres,  à  saint 
Séverin,  qu'il  dut  de  connaître  l'Evangile.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  cité  des  Cabales  avait,  au  iii°  siècle,  son 
église  et  son  siège  épiscopal  relevant  de  la  mé- 
tropole de  Bourges,  et  la  persécution  y  avait  fait 
plus  d'un  martyr.  Quand  les  Vandales,  au  v  siècle, 
parurent  pour  la  seconde  fois  dans  ce  pays,  saint 
Privât  en  était  évèque.  Après  le  sac  de  Qahalum 


par  ces  barbares,  il  se  réfugia  avec  son  troupeau 
dans  la  petite  forleresse  de  Crèzes  [Gredonense 
casteUtim),  y  soutint  un  siège  contre  l'ennemi  et 
le  força  de  se  retirer. 

Cependant,  au  vi'=  siècle,  il  y  avait  encore  dans 
ce  pays  des  restes  de  l'antique  religion  druidique. 
Tous  les  ans,  le  peuple  se  rendait  auprès  d'un  clang 
du  mont  Ilelanus  (le  lac  Saint-Andéol),  dans  le- 
quel on  jetait  par  manière  de  sacrifices,  qui  du 
linge  et  des  vêtements,  qui  du  fromage,  du  pain  et 
de  la  cire.  Alors,  pour  détourner  les  Cabales  de  ce 
culte  grossier,  le  saint  évèque  Evanthius  fit  con- 
struire à  peu  de  distance  du  mont  Ilelanus  une 
église,  où  il  engagea  le  peuple  à  venir  offrir  au  vrai 
Dieu  ce  qu'il  destinait  à  l'étang.  C'est  ainsi  que  le 
christianisme  faisait  tourner  à  son  avantage  les 
pratiques  les  plus  grossières  du  paganisme. 

A  la  chute  de  l'empire  romain,  les  Wisigoths  s'em- 
parèrent du  pays  des  Cabales;  mais  Clovis  les  en 
chassa.  Alors,  ainsi  que  nous  l'apprend  Crégoire de 
Tours,  ce  pays  s'appelait  Terminus  GabaUtanvs 
ou  Regio  Gahalitana.  Plus  tard,  il  forma  X^Pagns 
Gataldanus-,  dont  parlent  les  écrivains  du  moyen 
âge;  d'où  le  nom  moderne  de  Cévaudan.  Sous  les 
rois  francs,  le  Cévaudan  eut  des  comtes  particuliers. 
Au  temps  de  Sigebert,  roid'Austrasie,  il  était  gou- 
verné par  un  certain  Pallade,  originaire  d'Auver- 
gne. Homme  violent  et  emporté,  ce  Pallade,  au  dire 
des  vieux  chroniqueurs,  vexait  et  pillait  le  peuple. 
Accusé  devant  le  roi  par  l'évèqueParthenus,  il  pré- 
vint son  châtiment  en  se  transperçant  de  son  épéc.  A 
la  fin  du  vr  siècle,  sous  le  règne  de  Childebert,  un 
autre  comte  du  nom  d'Innocent  gouverna  ce  pays 
en  digne  successeur  de  Pallade.  Il  persécuta  entre 
autres  saint  Louvent  (Lupentius),  abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Privatde  Gabalum{Gabalitanaurbs)y 
et  l'accusa,  pour  faire  sa  cour  à  la  reine  Brunehaul, 
d'avoir  mal  parlé  de  cette  princesse  et  de  la  cour 
d'Austrasie.  Cet  abbé  ayant  été  mandé  à  Metz,  où 
se  trouvait  Brunehaut,  sejusiifia  et  fut  renvoyé  ab- 
sous; mais  il  ne  put  échapper  à  la  vengeance  du 
comte,  qui  fut  l'attendre  à  son  retour,  se  saisit 
de  sa  personne  et  l'emmena  à  Pont-Yon  en  Cham- 
pagne, où,  après  divers  tourments  qu'il  lui  fit 
souffrir,  il  lui  permit  de  se  retirer.  Ce  n'était  qu'un 
piège,  car  à  peine  le  pauvre  moine  libre  et  parti, 
le  comte  le  poursuivit,  et  l'ayant  surpris  au  pas- 
sage de  la  rivière  de  l'Aisne,  il  l'égorgea  etjeta  son 
corps  dans  la  rivière.  Après  son  crime,  le  comte  se 
présenta  à  la  cour  d'Austrasie.  On  a  prétendu  qu'il 
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obtint  iiour  recompense  l'cvèclic  de  Rodez,   mais 
ce  t'ait  n'est  rien  moins  que  prouve. 

Réuni  à  l'Aquitaine,  ce  pays  en  suivit  le  sort  :  il 
obéit  successivement  aux  rois  d'Aquitaine  et  aux 
comtesde  Toulouse.  Raymond  de  Saint-Gilles,  l'un 
d'entre  eux,  l'aliéna,  dit-on,  en  faveur  des  évèques 
deMcnde.  Cependant,  au  xi"  siècle,  un  certain  Gil- 
bert, qui  épousa  Tiburge,  comtesse  de  Provence,  se 
qualifiait  de  comte  de  Gévaudan.CeGilbert  laissa  une 
fille  qui,  mariée  à  Raymond  Bérenger,  comte  de  Bar- 
celone, lui  apporta  tous  ses  droits  sur  le  Gévaudan  ; 
mais  révêque  de  Mende  se  disait  aussi  seigneur  et 
comte  du  pays.  De  là  de  longs  démêlés  avec  les  com- 
tes de  Barcelone, qui  néanmoins  continuèrent  à  jouir 
de  la  seigneurie  directe  du  Gévaudan,  où  ils  possé- 
daient le  château  de  Grèzes.  Jacques,  roi  d'Aragon 
et  comte  de  Barcelone,  céda,  en  122S,  ce  château  et 
le  Gévaudan  à  l'évêque  et  au  chapitre  de  Mende  ; 
«  mais  il  y  a  lieu  de  croire,  dit  un  historien,  que 
cette  cession  ne  regardait  que  le  titre  seigneurial, 
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et  que  Jacques  se  réservait  le  domaine  utile,  puis- 
que, par  une  transaction  passée  en  12'i3  avec 
saint  Louis ,  le  roi  d'Aragon  renonça  alors  non 
seulement  à  ses  droits  sur  la  terre  de  Grèzes,  mais 
encore  à  tous  ceux  qu'il  avait  sur  le  Gévaudan.  » 
Dès  lors,  ce  fut  contre  les  rois  de  France  que  révo- 
que de  Mende  eut  à  faire  valoir  ses  prétentions  ; 
mais  la  lutte  était  inégale.  Après  avoir  conservé 
jusqu'en  1.306  la  souveraineté  du  pays,  il  dut,  pour 
mieux  s'assurer  la  possession  du  reste,  en  céder  la 
moitié  au  roi  Philippe  le  Bel,  qui  lui  laissa  le  titre 
decomtede  Gévaudan. 

Au  xiv°  et  au  xv=  siècle,  ce  pays  fut  ravagé  par 
les  Anglais,  et  par  les  guerres  civiles  et  religieuses 
dans  les  deux  siècles  suivants.  Alors,  comme  les 
vallées  des  Alpes,  les  Cévennes  étaient  peuplées 
d'Albigeois  et  de  Vaudois  dont  les  familles  s'étaient 
réfugiées  dans  ces  montagnes  pendant  la  per- 
sécution ;  mais  là  encore  l'inquisition  les  avait 
poursuivis,  et  grand  était  le  nombre  des  victimes 
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qui  avaient  péri  sur  lebûcber  ou  sous  le  poignard 
dans  ces  terribles  jours  qui  suivirent  la  Saint-Bar- 
thélerny.  Cependant  les  religionnaires  prirent  les 
armes.  Après  s'être  rendus  maîtres  de  Marvejols  et 
de  Quczac  (1562),  ils  marchèrent  sur  Mende,  qui 
leur  ouvrit  ses  portes,  et  de  là  sur  Chirac;  mais 
comme  la  place  était  sur  le  point  de  se  rendre,  le 
capitaine  Treillans,  qui  commandait  un  corps  ca- 
tholique, arrive  à  son  secours  et  force  les  assié- 
geants à  se  retirer.  Poursuivant  son  succès,  il  re- 
prend Mende,  où  deux  autres  chefs  catholiques, 
d'Apcher  et  Saint-Remisi,  viennent  le  rejoindre. 
Bientôt  les  protestants  se  présentent  de  nouveau 
devant  Chirac  :  la  ville  fut  emportée  et  mise  à  feu 
et  à  sang.  Il  y  périt  plus  de  quatre-vingts  catho- 
liques ;  on  brûla  l'église  et  la  place  fut  démantelée. 
De  là  les  religionnaires  marchèrent  sur  Mende;  mais 
d'Apcher,  qui  s'y  était  renfermé  avec  plusieurs 
gentilshommes  de  l'arrière-ban,  fit  bonne  conte- 
nance, et  la  capitale  du  Gévaudan  resta  au  pou- 
voir des  catholiques.  Vint  l'édit  de  Nantes  (1598); 
mais  la  tranquillité  dont  jouirent  les  religionnaires 
des  Cévennes  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Sans 
cesse  menacés  dans  leurs  privilèges,  leur  liberté  et 
leur  vie,  patients  et  fidèles,  ils  se  reposaient  sur  la 
foi  des  traités  et  sur  le  souvenir  des  services  qu'ils 
avaient  rendus  à  la  monarchie  en  refusant  de 
prendre  part  à  la  révolte  de  Montmorency,  et  plus 
tard  à  celle  de  Condé.  Cependant  la  persécution 
était  proche.  Colbert,  qui  prévoyait  qu'elle  aurait 
pour  résultat  l'émigration  d'une  population  essen- 
tiellement industrielle  et  l'exportation  de  grands 
capitaux,  s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir.  «  Vous  ' 
êtes  roi,  disait-il  à  Louis  XIV,  pour  le  bonheur  du 
monde;  et  non  pour  juger  les  cultes.  «Mais  les 
conseils  de  M"'"  de  Alaintenon  l'emportèrent,  et 
l'édit  de  Nantes  fut  révoqué  (1685). 

Depuis  longtemps,  les  protestants  du  Dauphiné 
et  du  Vivarais  s'étaient  insurgés  contre  la  révoca- 
tion de  l'édit,  que  ceux  des  Cévennes,  toujours 
soumis,  n'avaient  pas  songé  à  remuer.  «  Néan- 
moins, dit  Rabaut  Saint-Étienne,  on  les  ménageait 
alors  parce  que  l'on  appréhendait  sans  doute  que 
les  mauvais  traitements  que  l'on  faisait  souffrir  à 
leurs  frères  ne  les  jetassent  dans  le  désespoir.  On 
leur  permit  même  de  convoquer  une  assemblée 
générale  des  députés  et  desgentilshommes  de  leur 
province  pour  y  passer  un  acte  de  fidélité  au  roi. 
'<  Cette  assemblée  eut  lieu  à  Colognac,  en  septem- 
bre  1683.   Cinquante  pasteurs  protestants,    cin- 


quante-quatre gentilshommes,  trente-quatre  avo- 
cats, médecins  ou  bourgeois  notables,  y  protestèrent 
de  leur  attachement  au  roi,  exhortant  tous  leurs  co- 
religionnaires à  la  modération  et  à  la  patience.  Après 
la  paix  de  Ryswick(1697),  les  protestants  espérèrent 
encore  ;  mais,  au  lieu  de  leur  être  favorable,  cette 
paix  tourna  contre  eux,  et  les  maux  qu'ils  avaient 
soufferts  depuis  la  révocation  et  qui  s'étaient  un 
peu  relâchés  pendant  la  guerre  se  renouvelèrent 
avec  plusde  violence  quejamais.  Pressés  d'abjurer, 
ils  répondirent  qu'ils  étaient  prêts  à  sacrifier  leur 
vie  au  roi,  mais  que  leur  conscience  étant  à  Dieu, 
ils  ne  pouvaient  en  disposer.  Alors  la  terreur  et  la 
proscription  régnèrent  dans  ce  pays.  D'abord  on 
leur  envoya  des  dragons  pour  les  convertir.  Ces 
missionnaires  bottés,  comme  ils  les  appelaient, 
entraient  dans  les  maisons  l'épéc  à  la  main  :  «  Tue  ! 
tue!  criaient-ils,  ou  catholique!  »  C'était  leur  mot 
d'ordre.  Ces  moyens  expéditifs  ne  suffisant  pas,  on 
en  inventa  d'autres  :  on  pendait  ces  pauvres  gens 
à  leurs  cheminées  par  les  pieds  pour  les  étouffer  par 
la  fumée  ;  d'autres  étaient  jetés  dans  des  puits  ;  il 
y  en  eut  auxquels  on  arracha  les  ongles  ou  qu'on 
larda  de  la  tèle  aux  pieds  d'aiguilles  et  d'épingles. 
C'est  ainsi  qu'on  leur  extorquait  parfois  leurs  si- 
gnatures; mais  ces  conversions  à  la  dragonne  ne 
faisaient  que  des  hypocrites.  Tel  était,  au  commen- 
cement du  xviii'' siècle,  le  sort  des  protestants  des 
Cévennes,  et  non  seulement  on  les  surchargea  de 
gens  de  guerre,  mais  d'impôts.  Les  prêtres,  abu- 
sant de  leur  influence,  firent  peser  sur  eux  une 
capitation  extraordinaire,  et  plus  de  vingt  pa- 
roisses du  Gévaudan  se  trouvèrent  tout  à  coup 
ruinées  par  ces  exactions.  Au  mois  de  juin  1702, 
de  pauvres  paysans  qui  n'avaient  pu  payer  ayant 
été  pendus,  ceux  des  villages  voisins  se  soulevèrent, 
surprirent  pendant  la  nuit  les  receveurs  du  droit  de 
capitation  et  les  pendirent  à  des  arbres  leurs  rôles 
au  cou  ;  et  comme  ils  s'étaient  déguisés  en  mettant 
deux  chemises,  l'une  par-dessus  leurs  vêtements 
et  l'autre  sur  la  tête,  on  les  appela  camisards,  du 
mot  camise{en  patois  du  pays  chemise).  Cependant 
les  historiens  varient  sur  l'origine  de  ce  mot  :  les 
uns  le  font  dériver  du  mot  cami  (chemin),  les  au- 
tres le  font  remonter  au  siège  de  La  Rochelle,  les 
protestants  qui  entreprirent  de  secourir  celte  place 
s'étant  couverts  chacun  d'une  chemise  pour  se 
faire  reconnaître;  d'autres  enfin  prétendent  que, 
comme  les  camisards  étaient  vêtus  la  plupart  à  la 
manière  des  paysans  des  Cévennes  qui  portaient 
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alors  un  justaucorps  de  toile,  reseniblant  de  loin  à 
une  chemise,  ils  en  ont  tiré  leur  nom.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  ce  sobriquet  fut  parlicu- 
lierà  ceux  des  Ccvennes. 

Cependant  la  persécution  ne  se  lassait  pas.  Les 
prisons  regorgeaient  de  protestants;  on  confisquait 
leurs  biens.  Des  pères  de  famille,  des  vieillards 
étaient  condamnés  aux  galères  ;  d'autres  périssaient 
dans  les  supplices  :  roués,brûlés  ou  pendus. Une  pau- 
vre fille  fut  exécutée  au  Ponl-de-Montvert  ;  une  autre 
fouettée  par  la  main  du  bourreau.  Chaque  jour  des 
proscriptions  et  des  victimes.  On  arrachait  les  en- 
fants des  bras  de  leurs  mères,  et  l'on  jetait  cel- 
les-ci dans  des  couvents  pour  être  converties. 
«  Bien  plus,  dit  le  savant  ToUius,  on  soulevait  les 
enfants  contre  leurs  parents  en  les  émancipant,  en 
dépit  de  leur  jeune  âge.  »  Plus  de  temples  que  les 
couvents;  point  d'autre  sépulture  que  les  grands 
chemins;  partout  l'inquisition  avec  ses  mission- 
naires expéditifs.  Tels  sont,  en  substance,  les  dé- 
tails sur  lesquels  s'accordent  les  historiens  pro- 
testants. 

Alors  le  Gévaudan  se  divisait  en  pays  haut  et 
pays  bas  :  le  haut  était  presque  tout  entier  dans 
les  montagnes  de  la  Margeride  et  d'Aubrac  ;  le  bas 
faisait  partie  des  hautes  Cévennes,  et  occupait  la 
montagne  de  la  Lozère.  Cette  montagne  forme  une 
chaîne  connue  sous  divers  noms,  et  qui  s'étend 
jusqu'aux  fronlières  du  Rouergue  et  du  diocèse 
d'Alais  ou  basses  Cévennes.  C'est  là  qu'est  Le  Pont- 
de-Montvertet  le  Bougés,  une  des  montagnes  de  la 
Lozère  dont  le  plus  haut  sommet,  couvert  de  bois 
de  hêtres,  en  a  pris  le  nom  d'^/^e/??^f,  mot  cor- 
rompu du  latin,  et  qui  signifie  un  hèlre  élevé.  Ces 
lieux  sauvages  servaient  d'asiles  aux  proscrits. 
Comme  les  chrétiens  dans  les  catacombes,  ils  s'y 
réunissaient  la  nuit,  lisant  la  Bible,  chantant  des 
psaumes  et  s'exhortant  au  courage  et  à  la  patience. 
Or,  il  y  avait  au  Pont-de-Montvertun  prêtre  d'une 
famille  noble  et  guerrière  :  il  s'appelait  l'abbé  du 
Chayla.  C'était  un  homme  naturellement  impé- 
rieux, sombre  et  violent  ;  mais,  à  la  suite  do  graves 
maladies,  il  se  relâcha  de  ses  austérités.  «  Il  mena, 
dit  son  biographe  (1),  une  vie  moins  dure.  »  11 
allait  à  cheval,  pratiquait  un  peu  moins  l'absti- 

(1)  Relation  de  la  mort  de  l'abbé  de  Langlade  du  Chayla, 
et  de  'plusieurs  autres  personnes  gui  ont  été  massacrées  par 
les  fanatiques  des  Cévennes  du  diocèse  de  Mende,  par  M.  l'abbé 
Rescossier,  doyen  du  cliapitre  de  Marvejols.  (Toulouse,  in- 18 
de  78  pages,  1853.) 


nence,  le  jeûne,  et  traitait  bien  ses  hôtes.  Il  pa- 
raît qu'il  aimait  aussi  le  jeu.  Il  avait  été  mission- 
naire à  Siam.  De  retour  dans  son  pays  natal,  il 
avait  été  nommé  inspecteur  des  missions  des  Cé- 
vennes ;  animé  d'un  zèle  que  plusieurs,  ajoute  son 
biographe,  ont  traité  d'indiscret,  il  faisait  une  rude 
guerre  aux  protestants.  «  Pour  mieux  réussir,  il 
prit  avec  lui  une  mission  volante,  composée  de  plu- 
sieurs missionnaires,  tant  séculiers  que  réguliers, 
et  se  transportait  partout  où  il  y  avait  des  héré- 
tiques à  coinballre;  mais,  loin  de  travailler  pour  le 
bien  de  la  religion  et  de  l'Etat,  sa  mission  ne  leur 
suscitaient  que  des  ennemis.  Il  avait  fait  de  son 
château  une  prison,  et  ce  que  l'on  racontait  des 
tortures  qu'il  y  faisait  subir  à  ceux  qu'il  voulait 
convertir  le  rendait  la  terreur  de  la  contrée.  Un 
jour,  à  la  tète  d'une  compagnie  de  soldats,  il  sur- 
prit une  assemblée  de  protestants  dans  les  mon- 
tagnes. Plus  de  soixante  personnes  des  deux  sexes 
qui  s'y  étaient  réunies  pour  prier  furent  enlevées  ; 
l'abbé  commença  par  en  faire  pendre  quelques- 
unes  et  fit  conduire  les  autres  dans  son  château  ; 
cependant  plusieurs  parvinrent  à  s'en  échapper, 
convoquèrent  leurs  frères  et  leur  firent  le  récit  de 
ce  qu'ils  avaient  souffert.  Ils  disaient  que  l'abbé 
faisait  fendre  des  poutres  avec  des  coins  de  fer  et 
forçait  ensuite  ses  prisonniers  de  mettre  leurs 
doigts  dans  ces  fentes  dont  il  faisait  retirer  les 
coins.  C'est  ce  qu'on  appelait  les  cejis  de  Vahlé  du 
Chayla.  A  ce  terrible  récit,  la  colère  et  le  désespoir 
se  peignent  sur  tous  les  visages.  Tous  jurent  de 
venger  leurs  frères  persécutés.  Ils  s'arment  et  se 
rendent  à  l'entrée  de  la  nuit  au  Pont-de-.Montvert, 
devant  le  château  :  le  silence  y  régnait,  les  portes 
en  étaient  barricadées  :  l'abbé,quiavaiteu  vent  de 
la  conjuration,  s'était  mis  en  état  de  résister.  Il  avait 
avec  lui  quelques  soldats  et  des  domestiques  réso- 
lus à  vendre  chèrement  leur  vie.  Mais  les  assaillants 
enfoncent  les  portes,  et  mettent  le  feu  au  château. 
Déjà  le  toit  est  en  flammes;  l'abbé  essaye  de  se 
sauver  à  l'aide  d'une  échelle  de  corde  par  une  fe- 
nêtre qui  donnait  sur  le  jardin;  mais,  en  glissant,  il 
se  laisse  tomber  et  se  casse  unejambe.  Néanmoins 
il  parvient  à  se  traîner  dans  une  haie  vive  qui  ser- 
vait de  clôture  au  jardin;  il  y  est  bientôt  découvert. 
—  «  Allons  garrotter  ce  persécuteur  des  enfants  de 
»  Dieu,  »  s'écrièrent  les  assaillants;  et  craignant 
pour  sa  vie,  le  malheureux  abbé  vient  se  jeter  aux 
pieds  de  leur  chef;  en  vain  celui-ci  voulut-il  le 
sauver;   plusieurs  de  sa  troupe  reprochèrent  à 
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l'abbé  toutes  ses  violences,  ajoutant  qu'il  était  temps 
de  les  expier.  —  «  Hé  I  mes  amis,  leur  criait  le  pau- 
»  vre  abbé,  si  je  me  suis  damné,  en  voulez-vous 
»  faire  de  même?  »  A  ces  mots  il  fut  frappé.  — 
«  Voilà  pour  ce  que  tu  as  fait  souffrir  à  mon  père!  » 
lui  dit  l'un.  —  «  Voilà  pour  avoir  faitcondamner  mon 
»  frère  aux  galères  !  »  ajouta  un  autre.  On  dit  qu'il 
reçut  cent  cinquante-deux  blessures.  Il  expirait  au 
moment  où  l'on  arrivait  à  son  secours.  » 

Telle  est  la  version  protestante  de  la  mort  de 
l'abbé  du  Chayla.  Voici  maintenant  la  relation 
catholique  d'après  son  biographe,  M.  Rescossier, 
doyen  du  chapitre  de  Marvejols. 

«  Sur  le  soir,  il  y  eut  une  conférence  avec  les 
autres  missionnaires,  dans  laquelle  on  parla  des 
peines  du  purgatoire  ;  et  sur  la  fin  on  agita  cette 
question  :  Si  ceux  qui  souffraient  le  martyre  étaient 
sujets  à  ces  peines. 

)>  Chacun  s'élant  retiré  dans  son  logis  pour  se 
coucher,  on  le  vint  avertir  qu'il  y  avait  quelques 
étrangers  qui  commençaient  à  arriver  dans  le  lieu. 
Il  crut  que  c'était  une  fausse  alarme,  jusqu'à  ce 
qu'il  entendit  un  grand  tumulte  de  gens  qui  avaient 
investi  sa  maison  et  qui  tiraient  des  coups  de  fusil 
contre  les  fenêtres.  Croyant  qu'ils  ne  demandaient 
que  l'élargissement  de  quelques  prisonniers  qu'on 
avait  pris  dans  les  assemblées  des  fanatiques,  il 
donna  ordre  qu'on  les  fit  sortir.  Ces  malheureux 
ne  virent  pas  plus  tôt  la  porte  ouverte  qu'ils  se 
jetèrent  en  foule  dans  la  maison  ;  ils  enfoncèrent 
une  porte  d'une  salle  basse  où  on  avait  dressé  un 
autel  pour  y  dire  la  sainte  messe,  et,  ayant  fait  un 
bûcher  au  milieu  de  cette  chapelle,  ils  y  mirent  le 
feu  pour  faire  périr  M.  l'abbé  dans  l'incendie  de 
celte  maison.  Il  essaya  de  se  sauver  par  la  fenêtre 
à  l'aide  de  ses  draps  de  lit;  mais  ces  liens  n'étant 
pas  assez  longs,  il  tomba  d'assez  haut.  Cette  chute 
fracassa  une  partie  de  son  corps;  il  se  traîna  dans 
des  broussailles,  où  il  resta  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
découvert,  à  la  faveur  de  la  lumière  que  jetait  l'in- 
cendie de  sa  maison. 

»  On  courut  sur  lui  ;  on  le  traîna  par  la  rue  de 
ce  bourg  (Le  Pont-de-Montverl)  cjui  va  au  pont.  On 
lui  fit  toutes  les  insultes  imaginables,  le  prenant 
par  le  nez,  par  les  oreilles  et  par  les  cheveux,  le 
jetant  par  terre  avec  la  dernière  violence,  et  le 
relevant  en  même  temps,  vomissant  mille  injures 
atroces  contre  ce  saint  prêtre,  lui  disant  qu'il 
n'était  pas  aussi  proche  de  la  mort  qu'il  pensait, 
qu'il  n'avait  qu'à  renier  sa  religion  et  à  commencer 


de  prêcher  le  calvinisme  pour  se  garantir  du  péril. 
Cette  proposition  scandalisa  notre  saint  abbé,  qui 
demanda  à  faire  sa  dernière  prière. 

»  On  lui  permit  ce  qu'il  demandait.  Alors,  se 
jetant  à  genoux  au  pied  de  la  croix  qui  est  sur  le 
pont,  et  élevant  les  mains  vers  le  ciel,  il  recom- 
manda son  âme  à  Dieu  avec  une  ferveur  extraor- 
dinaire. Ces  impies ,  transportés  de  rage  de  le  voir 
à  genoux  au  pied  de  cette  croix,  ne  purent  plus  se 
retenir.  Celui  qui  les  commandait  donna  le  signal 
de  tirer  un  coup  de  fusil  dans  le  bas-ventre  de  notre 
saint  abbé.  Alors  cette  troupe  se  jetant  sur  lui 
comme  à  l'envi,  et  chacun  voulant  avoir  la  satis- 
faction de  lui  donner  le  coup  de  la  mort,  ils  cri- 
blèrent tout  son  corps  de  coups  de  poignard.  Ceux 
qui  ont  fait  la  vérification  de  ses  blessures  ont 
rapporté  qu'il  en  avait  vingt-quatre  de  mortelles, 
et  que  les  autres  étaient  dans  un  si  grand  nombre, 
qu'on  ne  pouvait  les  compter.  » 

L'abbé  du  Chayla  fut  enseveli  à  Saint-Germain- 
de-Calberte,  dans  le  tombeau  qu'il  y  avait  fait  pré- 
parer de  son  vivant;  et  son  convoi  fut  suivi  de 
toute  la  population  catholique  des  paroisses  voi- 
sines du  Pont-de-Montvert. 

On  se  dira  qu'il  aurait  mieux  fait  de  se  con- 
tenter de  l'emploi  de  missionnaire  sans  y  joindre 
celui  d'inspecteur;  car  par  là  il  avait  aigri  tous  les 
esprits  en  dénonçant  leurs  prédicants  et  ceux  qui 
assistaient  à  leurs  assemblées,  ou  en  faisant  ren- 
fermer leurs  enfants  dans  des  séminaires  et  dans 
des  couvents  pour  y  être  instruits  ;  mais,  dit  encore 
son  biographe,  peut-on  nier  qu'il  ne  soit  permis  à 
un  prêtre  de  dénoncer  ceux  qui  sont  rebelles  à 
l'État  et  à  la  religion?  Nous  croyons  qu'une  pareille 
justification  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 

Tel  fut  le  prélude  de  l'insurrection  des  cami- 
sards,  l'un  des  événements  les  plus  remarquables 
de  l'histoire  du  xvni'  siècle.  «  Comparable  dans 
son  commencement  à  une  étincelle  qu'une  goutte 
d'eau  eût  pu  éteindre,  elle  s'alluma,  dit  un  histo- 
rien, au  point  de  fixer  toute  l'allention  de  la  cour, 
qui  craignait  avec  raison  que  l'embrasement  ne 
devînt  général.  »  Alors,  en  effet,  les  montagnards 
cévennols  se  réunirent  et  s'armèrent  pour  la  dé- 
fense commune.  Ils  choisirent  pour  chefs  les  plus 
braves  d'entre  eux  :  Roland,  Cavalier,  lîavenel,  et 
Catinat.  Roland  s'établit  dans  les  montagnes,  et 
Cavalier  dans  la  plaine.  Pendant  trois  ans  que  dura 
cette  guerre,  l'on  vit  une  poignée  d'hommes  mal 
armés,  sans  expérience,  tenir  tête  à  des  troupes  i 
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régulières,  nombreuses  et  aguerries,  commandées 
par  des  généraux  habiles  :  Montrevel,  qui  se  plai- 
gnait de  voir  sa  réputation  cuinpromise  avec  «  des 
gens  de  sac  et  de  corde,  »  fut  remplacé  par  Ber- 
wick  et  Villars.  Ces  derniers,  en  ouvrant  des  routes 
à  travers  les  Cévennes,  abrégèrent  la  durée  de 
cette  guerre  en  facilitant  aux  troupes  les  abords  de 
ces  montagnes  et  en  rendant  impossibles  les  sou- 
lèvements des  protestants.  Ces  routes  furent  en 
même  temps  un  bienfait  pour  le  pays  et  réparèrent 
un  peu  les  soulTrances  que  ses  habitants  avaient 
éprouvées  pendant  un  demi-siècle;  souffrances  dont 
le  souvenir  arrachait  des  larmes  à  l'évêque  Flé- 
chier,  et  qui  n'auraient  pas  eu  lieu  si  les  prêtres 
des  Cévennes  avaient  suivi  ses  sages  conseils. 

Quant  à  Jean  Cavalier,  le  héros  des  camisards, 
après  avoir  traité  de  la  paix  avec  le  maréchal  de 
Villars,  en  1704,  il  passa  en  Angleterre,  y  prit  du 
service  et  mourut  gouverneur  de  Jersey. 

Avant  1789,  le  Gévaudan  avait  ses  états  parti- 
culiers, qui  chaque  année  s'assemblaient  alterna- 
livement  à  .Mende  ou  à  Marvejols;  ils  étaient  pré- 
sidés par  l'évèque  de  Mende,  qui  s'y  rendait  assisté 
de  son  grand  vicaire;  mais  celui-ci  n'y  avait  ni 
rang  ni  voix  délibérative.  Seulement,  en  l'absence 
de  l'évêque,  il  présidait.  Cinquante  membres,  y 
compris  l'évêque  président,  composaient  l'assem- 
blée ;  savoir  :  sept  du  clergé,  vingt  de  la  noblesse 
et  vingt  deux  du  tiers  état.  Un  chanoine,  député 
du  chapitre  de  Mende,  le  dom  d'Aubrac,  le  prieur 
de  Sainte-Énimie,  le  prieur  de  Langogne,  l'abbé  de 
Chambons,  le  commandeur  de  Palhers  et  le  com- 
mandeur de  Gap-Francès  y  représentaient  le  clergé. 
Huit  barons,  qui  entraient  annuellement  aux  états 
du  pays  et  par  tour  de  huit  en  huit  ans  aux  états 
généraux  du  Languedoc  ;  savoir  :  les  barons  de 
Toumels,  du  lîoure,  de  Florac,  de  Bêges  (aupara- 
vant de  Mercœur],  de  Saial-Alban  (auparavant 
Conilhac),  d'Apcher,  de  Peyre,  de  Thoras  (aupara- 
vant Senarer);  douze  gentilshommes  possesseurs 
de  terres,  ayant  le  titre  A&gentilhomineries;  savoir  : 
AUenx,  Montauroux,  Dumont,  Montrodat,  Mirandal, 
Séverac,  Barre,  Gabriac,  Portes,  Servières,  Arpa- 
jon  et  La  Garde-Guérin,  dont  le  possesseur  prenait 
dans  l'assemblée  la  qualité  de  consul  iioble  de  La 
Garde-Guerin  ;  tels  étaient  les  représentants  de  la 
noblesse.  Ceux  du  tiers  étaient  :  les  trois  consuls 
de  Mende,  soit  que  les  états  se  tinssent  à  Mende 
ou  à  Marvejols;  les  trois  consuls  de  Marvejols, 
quand  les  états  se  tenaient  dans  cette  ville,  et  seu- 


lement le  premier  consul  quand  ils  s'assemblaient 
à  Mende  ;  un  député  de  chacune  des  seize  villes 
ou  communautés.  Quant  aux  barons  et  aux  gen- 
tilshommes, ils  pouvaient  se  faire  représenter  par 
des  envoyés  qui  n'avaient  pas  à  faire  preuve  de 
noblesse;  il  suffisait  qu'ils  fussent  d'un  état  hono- 
rable, tel  que  celui  d'avocat  ou  de  médecin.  Chaque 
année,  l'assemblée  instituait  ou  confirmait  le  syn- 
dic et  le  greffier;  c'étaient  les  officiers  du  pays. 
A  Marvejols,  un  bailli  et  des  officiers  royaux  ;  à 
Mende,  un  bailli  et  des  officiers  nommés  par 
l'évêque  administraient  alternativement  la  justice 
du  bailliage  du  Gévaudan.  Ces  deux  baillis  étaient 
alternativement  commissaires  ordinaires  dans  les 
assemblées  du  pays. 

A  la  Révolution ,  le  Gévaudan  forma  le  départe- 
ment de  la  Lozère.  C'était  avant  ce  temps  un  pays 
stérile  et  pauvre  :  les  habitants  quittaient  leurs 
montagnes  pour  aller  cultiver  la  terre  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  Ils  passaient  en  grandes 
bandes  jusqu'en  Espagne,  dans  le  royaume  d'Ara- 
gon. On  prétend  qu'ils  en  rapportaient  beaucoup 
d'argent;  mais,  s'ils  mettaient  à  contribution  la 
paresse  des  Espagnols  en  travaillant  pour  eux, 
d'un  autre  côté,  ils  étaient  peu  estimés  de  ceux-ci, 
qui  les  regardaient  comme  des  mercenaires  et  les 
appelaient  gavachos,  terme  d«  mépris  que  par  la 
suite  ils  ont  étendu  à  tous  les  Français.  Certains 
écrivains,  grands  amateurs  d'étymologies^  pré- 
tendent même  que  c'est  de  l'ancien  nom  des  Ga- 
bales  que  les  Espagnols  ont  formé  le  mot  gavacho, 
dont  ils  se  servent  comme  d'un  sobriquet  injurieux. 
Plus  tard,  cependant,  les  montagnards  des  Cé- 
vennes trouvèrent  dans  l'industrie  des  ressources 
contre  la  pauvreté.  Ils  n'émigrèrent  plus  et  s'oc- 
cupèrent à  tisser  des  cadis  et  des  serges  dont  la 
renommée  se  répandit  jusque  dans  les  pays  étran- 
gers. «  Il  n'y  a  presque  pas  de  paysan  qui  n'ait 
chez  lui  un  métier  sur  lequel  il  travaille  dans  la 
saison  où  il  ne  cultive  pas  la  terre,  et  surtout  pen- 
dant l'hiver,  qui  est  très  long  dans  ces  montagnes 
durant  six  mois  entiers.  Les  enfants  mêmes  filent 
la  laine  dès  l'âge  de  quatre  ans.  »  Ainsi  s'expri- 
mait un  voyageur  en  1760.  Tel  est  encore  de  nos 
jours  ce  pays.  Vivant  au  milieu  d'âpres  mon- 
tagnes, dans  une  contrée  pauvre  et  aride,  exposés 
aux  atteintes  d'un  climat  rigoureux,  les  cultiva- 
teurs de  la  Lozère,  dit  .M.  Dubois,  ont  nécessaire- 
ment des  mœurs  agrestes,  des  habitudes  rudes  et 
grossières.   Néanmoins,  leur  caractère  est  bon  et 
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simple.  Ils  sont  naturellement  doux  et  même  af- 
fables envers  les  étrangers,  paisiblement  soumis 
aux  autorités  qu'ils  respectent,  remplis  de  véné- 
ratiiin  et  de  dévouement  pour  leurs  parents  qu'ils 
ainieut. 

Leur  vie  est  laborieuse  et  pénible.  La  plupart 
ont  à  lutter  contre  la  stérilité  naturelle  du  pays 
qui  les  environne.  Leur  nourriture  est  simple  et 
frugale  :  elle  se  compose  de  laitage,  de  beurre,  de 
fromage,  de  lard,  de  vache  salée,  de  légumes  secs, 
de  pain  de  seigle.  Ils  y  joignent  des  pommes  de 
terre  ou  des  châtaignes.  Leur  boisson  habituelle 
est  l'eau  de  source;  mais  on  les  accuse  d'aimer  le 
vin  et  de  se  laisser  aller  à  l'ivrognerie  quand  les 
foires  ou  d'autres  occasions  les  conduisent  dans 
les  villages  où  se  trouvent  des  cabarets.  Leurs  ha- 
bitations, généralement  basses  et  humides,  sont 
incommodes  et  malsaines.  Les  trous  à  fumier  qui 
les  avoisinent  répandent  à  l'entour  des  miasmes 
putrides. 

Les  cultivateurs  sont  fort  attachés  à  leur  religion 
et  aiment  les  cérémonies  religieuses  :  tous,  catho- 
liques et  prolestants,  ont  un  égal  respect  pour  les 
ministres  de  leur  culte.  Ils  conservent  aussi  avec 
ténacité  leurs  vieilles  habitudes,  tiennent  à  leurs 
préjugés,  à  leur  routine  agricole,  au  costume  gros- 
sier qu'ils  portent  d'epuis  leur  enfance.  Us  sont  peu 
empressés  de  changer,  même  quand  leur  intérêt 
doit  profiter  du  changement.  Leur  lenteur,  leur 
apathie  et  leur  indifférence  suffisent  pour  faire 
avorter  tous  les  projets  d'améliorations. 

Les  jeunes  gens  ont  un  grand  attachement  pour 
leur  village  :  ils  se  soumettent  avec  répugnance  à 
la  loi  qui  les  astreint  au  service  militaire,  et  le  dé- 
partement est  un  de  ceux  où  l'on  compte  le  plus 
de  retardataires;  néanmoins,  lorsqu'ils  ont  rejoint 
leur  bataillon,  ils  se  montrent  soldats  intrépides  et 
disciplinés.  Us  sont  d'abord  très  propres  aux  fa- 
tigues de  la  guerre,  étant  d'une  constitution  forte 
et  d'un  robuste  tempérament. 

Les  habitants  des  villes  ont  naturellement  plus 
d'aménité  dans  le  caractère  que  les  habitants  des 
campagnes;  comme  eux,  ils  sont  économes  et  labo- 
rieux et  cependant  hospitaliers  et  charitables. 

Les  habitants  de  la  Lozère  ont  généralement 
de  l'intelligence,  de  l'esprit  naturel  et  un  juge- 
ment sain.  S'ils  paraissent  moins  cultiver  les  let- 
tres et  les  arts,  du  moins  réussissent-ils  mieux 
dans  l'élude  des  sciences  naturelles  et  mathé- 
matiques. 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Me.nue  (lat.  44''3r4";  long.  l''9'4l"  E.).—  Mende 
[Memmale,  Mimatensis  Mons,  Vicidus  Miviaten- 
sis)  est  une  ville  ancienne,  sur  la  rive  gauche  du  Lot, 
à  567  kilomètres  au  sud-est  de  Paris,  chef-lieu  du 
département  de  la  Lozère,  d'un  arrondissement  et 
d'un  canton,  avec  tribunal  de  première  instance, 
évèché,  séminaire  diocésain,  collège,  chambre  con- 
sultative des  manufactures,  société  d'agriculture, 
sciences  et  arts,  etc.,  peuplée  de  7,300  habilanls. 
C'était  autrefois  le  chef-lieu  d'un  comté,  siège  d'un 
évèché  et  d'un  bailliage,  dépendant  du  parlement 
de  Toulouse  et  de  la  généralité  de  iMontpellier;  elle 
possédait  :  collège,  séminaire,  couvents  de  corde- 
liers,  carmes,  capucins,  ursulines,  etc. 

Au  iv  siècle,  celte  ville  n'était  qu'un  petit  bourg 
{viciilus),  composé  d'habitations  cparses  le  long 
de  la  rive  gauche  du  Lot,  au-dessous  du  mont 
Mimât,  qui  lui  a  donné  son  nom,  au  milieu  d'un 
pays  abondant  en  laitage  et  en  mines  d'argent. 
Après  la  destruction  de  Gahalum  et  le  siège  de 
Grèzes  [Caslrum  Gredonense)  par  les  Vandales 
(376),  saint  Privai,  apôtre  des  Cabales,  s'était  ré- 
fugié dans  une  grotte  voisine  de  ce  bourg,  sur  le 
mont  .Mimai.  Surpris  par  les  barbares,  il  refusa  de 
sacrifier  à  leurs  idoles.  Alors,  dit  la  légende,  ils 
placèrent  le  saint  dans  un  tonneau  garni  de  faux 
tranchantes  et  le  firent  rouler  jusqu'au  pied  de  la 
montagne;  mais  des  âmes  pieuses  recueillirent 
secrètement  le  corps  du  martyr  et  l'ensevelirent. 
Après  le  départ  des  Vandales,  on  bâtit  une  église  sur 
son  tombeau.  Bientôt  célèbre  par  les  miracles  que 
ses  reliques  y  opéraient,  ce  lieu  qui,  suivant  le 
chroniqueur  Adon,  n'était  qu'un  vias  (un  hameau), 
se  peupla  et  se  couvrit  d'habitations,  et  insensible- 
ment il  se  forma  à  l'entour  une  ville  si  considérable 
que  celle  de  Gabahim  fut  tout  à  fait  abandonnée. 
Mende  hérita  de  la  puissance  de  l'antique  cité  des 
Cabales  :  elle  devint  la  capitale  du  Gévaudan,  el  le 
siège  épiscopal,  qui  était  auparavant  à  Javoux,  y  fut 
transféré.  Cette  translation  eut  lieu  d'une  manière 
solennelle;  on  plaça  dans  l'église  les  reliques  de 
saint  Privât.  Depuis,  le  siège  épiscopal  est  toujours 
resté  dans  cette  ville;  il  a  été  suffragant  de  la 
métropole  de  Bourges  jusqu'à  l'érection  de  l'arche- 
vêché d'Albi.  Raymond  de  Saint-Cilles,  comte  de 
Toulouse  Bt  du  Gévaudan,  céda,  dit-on,  aux  évê- 
ques  de  Mende  ses  droits  sur  ce  pays.  Adalbert, 
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qui  occupait  ce  siège  en  1161,  fit  élever  des  mu- 
railles autour  de  Mende,  qui  de  bourg  devint  alors 
cité.  Adaibert  ayant  fait  hommage  de  ses  droits  au 
roi  Louis  VII,  en  obtint  une  bulle  d'or.  Le  roi  dit 
dans  cette  charte  :  «  Qu'on  n'avoit  vu  de  mémoire 
d'homme  aucun  évêque  de  Gévaudan  venir  à  la 
cour  des  rois  de  France,  ses  prédécesseurs,  pour 
leur  jurer  fidélité,  parce  que  ce  pays  de  difficile 
accès  avoit  toujours  été  au  pouvoir  des  évêques, 
qui  y  exerçoient  l'autorité  temporelle  et  spiri- 
tuelle; qu'Adalbert,  sachant  que  la  justice  royale 
appartenoit  à  l'autorité  royale,  esloit  venu  recon- 
noitre,  en  présence  des  principaux  barons  du 
royaume,  que  son  évcché  dépendoit  de  la  couronne 
de  France,  et  que,  se  soumettant  à  la  personne 
du  roi,  il  lui  avoit  prêté  serment  de  fidélité.  »  Le  roi 
«  déclare  aussi  que  cet  acte  ne  préjudicic  en  rien 
aux  droits  dont  les  évoques  gabalitains  avaient 
toujours  joui,  et  il  accorde  à  Adaibert  et  à  ses 
successeurs  Vévêcké  des  Gabali,  avec  les  droits 
régaliens.  Il  veut  enfin  que  cette  église  soit  libre 
et  exempte  de  toute  exaction.  »  Telle  est  l'origine 
du  pouvoir  temporel  dont  les  évoques  de  Mende 
jouirent  jusqu'à  la  Révolution.  Ils  étaient  seigneurs 
haut  justiciers  de  la  ville  et  avaient  le  droit  do 
battre  monnaie.  Ils  prétendaient  même  à  la  souve- 
raineté du  pays.  On  rapporte  que  ces  prélats, 
officiant  pontificalement,  faisaient  mettre  devant 
eux  auprès  de  l'autel  un  sceptre  d'or;  l'un  d'eux, 
Guillaume  de  Peyre,  no  se  contenta  point  de  faire 
la  guerre  au  roi  d'Aragon,  mais  à  ses  propres  vas- 
saux (1-223);  ceux-ci  se  révoltèrent,  chassèrent 
l'évèque,  qui  ne  tarda  pas  à  rentrer,  mais  pour 
recommencer  ses  menées.  Il  céda,  en  122.'5,  le  Gé- 
vaudan à  Jacques,  roi  d'Aragon;  ses  successeurs 
n'en  revendiquèrent  pas  moins  leur  droit  sur  ce 
pays;  mais  déjà  la  royauté  avait  grandi,  et  de 
toutes  parts  les  seigneurs  féodaux  comptaient  avec 
elle.  Se  sentant  trop  faible  pour  lui  résister,  l'évè- 
que de  Mende  consentit,  en  1306,  à  partager  avec 
Philippe  le  Bel  la  seigneurie  et  la  justice  du 
Gévaudan.  D'après  ce  traité,  l'évèque  fut  reconnu 
comte  et  le  roi  souverain  de  ce  pays.  Avant  1789, 
on  y  rendait  encore  la  justice  en  leur  nom.  Quand 
c'était  le  tour  du  roi,  elle  se  rendait  à  Marvejols, 
et  à  Mende  quand  c'était  le  tour  de  l'évèque  ; 
ce  dernier  présidait,  en  outre,  les  états  du  Gé- 
vaudan. Parmi  les  sièges  épiscopaux  de  France, 
celui  de  Mende  n'est  pas  le  moins  illustre  :  il 
compte  soixante-douze  évêques,  dont  cin(i  au  rang 


des  saints;  un  pape,  Urbain  V,  et  six  cardinaux. 

Dans  la  guerre  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI  contre 
les  d'Armagnac,  les  habitants  de  Mende  se  déclarè- 
rent pour  la  royauté.  Aussi  Louis  XI,  pour  récom- 
pen.ser  ses  consuls  et  .ses  habitants,  en  1479,  leur 
permit  d'ajouter  à  leurs  armes  deux  fleurs  de  lis 
au  chef  de  l'écu;  il  fit  plus,  il  nomma,  en  1475, 
Jean  Petit,  évêque  de  Mende,  son  lieutenant  général 
en  Languedoc,  et  leur  octroya  divers  privilèges. 
L'évèque  de  Mende,  seigneur  de  la  ville,  s'opposa 
à  l'exécution  des  lettres  du  roi  qui  passa  outre  et 
ajouta  aux  armes  qu'il  avait  accordées  aux  consuls 
et  habitants  do  Mende  un  L  couronné  entre  les 
deux  lleurs  de  lis  qui  étaient  au  chef  de  l'écu 
(147.5). 

Au  xvi"  siècle,  Mende  eut  à  souffrir  des  guerres 
de  religion.  Assiégée  et  prise  en  1562  par  les  pro- 
testants, qui  n'y  laissèrent  qu'une  faible  garnison, 
elle  avait  été  reprise  par  les  catholiques,  quand, 
dans  la  nuit  de  Noël  1579,  pendant  que  les  habi- 
tants étaient  dans  les  églises,  le  capitaine  Merle, 
à  la  tète  d'une  bande  de  calvinistes,  l'escalada  et 
s'empara  de  la  grande  place  avant  que  les  habi- 
tants pussent  se  rassembler.  Le  gouverneur  voulut 
la  défendre,  mais  il  fut  tué,  et  quelques  soldais 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  une  tour  furent  obligés 
de  se  rendre.  11  y  eut  un  grand  nombre  de  catho- 
liques égorgés,  et  la  ville  fut  brûlée  et  rasée  en 
grande  partie.  Alors  la  noblesse  catholique  du 
Gévaudan,  du  Velay,  de  l'Auvergne  et  du  Vivarais, 
s'assemble  à  Chanac,  et  sous  les  ordres  de  Saint- 
Vidal  et  de  Christophe  d'Apcher  entreprend  de 
chasser  de  Mende  les  religionnaires.  Saint-Vidal 
et  d'Apcher  envoient  sommer  le  capitaine  Merle 
de  rendre  la  place.  Merle  répondit  qu'il  les  atten- 
dait, et  que,  s'ils  ne  venaient  pas  à  lui,  il  irait  les 
chercher.  Il  tint  parole.  Sorti  de  Mende  à  la  tête 
de  cent  gens  d'armes  et  de  deux  cents  arquebu- 
siers à  cheval,  il  arrive  secrètement  de  nuit  à 
Chanac,  en  force  les  portes,  et,  faisant  main  basse 
sur  les  gardes,  entre  dans  la  ville,  d'où  il  ne 
sort  que  chargé  de  butin  et  emmenant  avec  lui 
deux  cents  chevaux  de  bataille  pris  aux  catholi- 
ques (1580).  Chàtillon,  qui  commandait  dans  le 
bas  Languedoc  pour  le  roi  de  Navarre,  engagea  le 
capitaine  Merle  à  sortir  de  Mende,  sous  prétexte 
qu'il  avait  besoin  de  son  secours  pour  le  siège 
d'une  place,  —  en  réalité  pour  l'éloigner  d'une 
ville  ui^i  il  compromettait  la  cause  de  la  Réfurmi' 
par  ses  excès.  Merle  ayant  donné  dans  le  piège, 
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Châlillon  s'empara  de  Mende  et  y  mil  garnison  ; 
mais,  furieux  d'avoir  été  joué,  le  capitaine  hugue- 
not surprend  la  ville,  la  met  à  contribution  et 
chasse  en  partie  les  habitants  qui  lui  étaient  sus- 
pects. S'il  évacua  la  place  dans  la  suite,  ce  fut 
volontairement,  en  vertu  d'un  traité  dont  il  dicta 
les  conditions  (1S81).  Alors  Mende  renfermait  plu- 
sieurs églises  très  riches.  On  rapporte  que  les  cal- 
vinistes emportèrent  de  Mende  plus  de  deux  cents 
quatre-vingts  marcs  d'argent  en  vases  sacrés  et  en 
reliquaires.  Ils  fondirent  la  grosse  cloche  de  la 
cathédrale  pour  en  faire  des  canons.  A  la  fin  du 
xvi"  siècle,  en  1595,  Mende  tomba  au  pouvoir  du 
duc  de  Joyeuse.  Celui-ci  y  fit  construire  une  ci- 
tadelle, qui  fut  rasée  en  1597,  Henri  IV  ayant  réduit 
la  ville  sous  son  obéissance. 

Après  son  démantèlement,  cette  ville  ne  prit 
aucune  part  aux  guerres  civiles  ou  religieuses,  qui 
éclatèrent  dans  le  pays  sous  Louis  XIII  et  sous 
Louis  XIV. 

Mende  s'élève  dans  un  vallon  charmant  sur  le 
bord  du  Lot,  au  pied  de  montagnes  d'où  jaillis- 
sent un  grand  nombre  de  sources  qui  s'en  vont 
serpentant  à  travers  les  jardins  et  les  prairies  des 
bastides  éparses  autour  de  la  ville.  Rien  de  plus 
agréable  que  l'aspect  de  ces  petites  maisons  blan- 
ches au  milieu  de  campagnes  fertiles  et  de  riants 
vergers.  Vue  de  loin  avec  sa  forme  triangulaire, 
ses  clochers  et  ses  toitures  en  ardoises,  Mende 
charme  les  regards  du  voyageur;  mais  l'enchan- 
tement cesse  quand  on  pénètre  dans  ses  rues  mal 
percées,  étroites  et  tortueuses.  Son  église  est  assez 
remarquable.  Bâtie  d'abord  dans  le  quartier  dit  des 
Claustres,  à  cause  du  cloître  qui  y  était  adossé,  elle 
fut  bientôt  trop  petite  pour  un  clergé  nombreux  et 
la  population  de  la  ville,  qui  allait  toujours  crois- 
sant. Il  fallut  songer  à  faire  construire  un  vaisseau 
plus  grand.  A  cet  effet,  le  roi  Charles  V  ordonna  en 
1364,  à  la  prière  du  pape  Urbain  V  qui  avait  été 
évèquede  Mende,  le  dénombrement  des  feux  du  Gé- 
vaudan,  taxés  chacun  à  un  florin;  et,  en  1366,  les 
travaux  commencèrent.  Ce  n'est  qu'en  1467  que 
cette  reconstruction  fut  achevée.  Au  xvi" siècle,  cette 
église  était  très  riche  en  ornements,  vases  d'église, 
châsses,  or,  vermeil  et  argent,  qu'elle  devait  à  la 
munificence  du  pape  Urbain  V  ou  de  ses  évêques; 
mais  les  guerres  de  religion  l'en  dépouillèrent.  Res- 
taurée en  1620,  mais  assez  mal,  quoique  son  clergé 
comptât  plus  de  cent  bénéficiers,  c'est  encore  au- 
jourd'hui un  vaste  et  majestueux  édifice.  Bâtie  dans 


le  style  gothique,  elle  est  divisée  en  trois  nefs  et  sur- 
montée de  deux  clochers,  dont  le  plus  haut  passe 
pour  un  chef-d'œuvre  d'art.  Rien  de  plus  élégant  et 
de  plus  hardi  que  sa  structure,  ses  ornements  den- 
telés, ses  colonnes  effilées,  ses  galeries  et  l'éléva- 
tion de  sa  flèche.  Il  faut  monter  deux  cent  quarante 
et  une  marches  pour  parvenir  à  la  quatrième  gale- 
rie, où  se  trouve  l'horloge.  Sa  flèche  est  octogone,  et 
présente,  à  l'extrémité,  dans  l'intérieur,  des  ouver- 
tures oblongues  comme  celles  des  minarets.  Avant 
les  guerres  du  xvi"  siècle,  il  y  avait  là  une  grosse 
cloche  dite  la  nonpareille.  C'est  cette  cloche  que 
les  calvinistes,  en  1579,  convertirent  en  canons. 
Un  dôme  ou  chapiteau  en  forme  de  cône  renversé, 
qui  en  représente,  dit-on,  les  dimensions,  couronne 
la  tour  de  l'escalier.  Après  les  Cent-Jours,  le  préfet 
de  la  Lozère  et  le  maréchal  Soult  furent  enfermés 
dans  ce  clocher;  mais  là  se  bornèrent  heureuse- 
ment les  excès  de  la  réaction  royaliste  à  Mende. 

Il  y  avait  autrefois  dans  cette  ville  un  couvent  de 
cordeliers,  fondé,  vers  l'an  1220,  par  saint  Antoine 
de  Padoue.  Pillé  et  saccagé  par  les  huguenots,  il 
fut  rétabli  par  la  bienfaisance  des  hauts  barons  du 
Gévaudan,  dont  les  armoiries  étaient  au-dessus  du 
portail  de  l'église  et  les  tombeaux  autour  du  parvis 
Il  paraît  que  ces  seigneurs,  qui  n'habitaient  pas 
Mende  et  qui  avaient  des  sépultures  dans  les  églises 
paroissiales  de  leurs  terres,  préféraient  être  en- 
terrés dans  cette  église.  Il  y  a  plusieurs  années, 
en  la  dépavant,  on  y  trouva  des  ossements  et  un 
anneau  sur  le  chaton  duquel  on  avait  gravé  des 
armes  dans  un  écusson.  On  croit  qu'il  appartenait 
à  l'un  de  ces  barons,  qui,  suivant  Pusage  d'alors, 
ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  se  servait  de  son 
anneau  pour  sceller  ses  actes,  comme  d'autres  le 
faisaient  avec  le  pommeau  de  leur  épée. 

Depuis  quelques  années,  Mende  tend  à  s'em- 
bellir. Son  boulevard,  ses  nouvelles  rues  sont  bor- 
dés d'assez  beaux  édifices.  Son  palais  de  justice, 
sa  fontaine  des  Grifl'ons,  sa  place  d'Urbain  V  où 
s'élève  la  statue  de  ce  pape  fondateur  de  sa  cathé- 
drale, son  hôtel  de  ville,  son  ancien  palais  épis- 
copal,  aujourd'hui  l'hôtel  de  la  préfecture,  sa 
bibliothèque (14,000  volumes),  un  musée,  dévastes 
casernes,  telles  sont,  avec  sa  cathédrale,  les  seuls 
monuments  remarquables  que  cette  ville  possède. 

Sur  la  pente  rapide  et  dépouillée  du  mont  Mi- 
mat,  qui  la  domine,  se  trouve  Yermitage  de  Saitit- 
Privat,  taillé  en  partie  dans  le  roc.  Cet  ermitage 
est  à  200  mètres  au-dessus  de  la  ville  :  ou  y 
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monte  par  un  sentier  où  s'élèvent  de  distance  en 
distance  des  stations  pour  les  fidèles  qui  s'y  ren- 
dent en  pèlerinage. 

11  se  fait  à  Mende  un  commerce  considérable  de 
draps  communs  connus  sous  le  nom  de  serçe  de 
Mende,  et  que  l'on  expédie  dans  les  départements 
et  à  l'étranger.  Une  grande  partie  du  peuple  tire 
sa  subsistance  du  produit  de  sa  fabrique.  L'habi- 
tant de  Mende  est  doux,  affable  et  prévenant. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  ligne  de  che- 
min de  fer  qui  doit  mettre  cette  intéressante  ville 
en  communication,  par  Sévérac-le-Chàteau  (Avey- 
ron)  et  Marvejols,  avec  le  grand  réseau  français 
soit  promptement  exécutée,  car  c'est  de  son  exploi- 
tation que  datera  l'ère  des  améliorations  et  de  la 
[.Tospérité  commerciale  non  seulement  de  la  ville 
olle-mème,  mais  encore  du  déparlement.  Cette 
ville  est  la  patrie  du  médecin  .\ntoine  Clauquet.  Il 
existe  aux  environs  une  mine  de  plomb  argentifère. 

Les  armes  de  Mende  étaient  autrefois  :  d'azur, 

France  illustrée.   29 1 . 


à  la  lettre  capitale  gothique  M  d'argent,  avec  la 
capitale  gothique  L  d'or  en  tête,  flanquée  de  deux 
fleurs  de  lis  d'or;  elles  sont  aujourd'hui  :  d'azur, 
à  la  lettre  capitale  gothique  .M  d'argent  (aliàs  d'or), 
et  un  soleil  d'or  en  chef.  Et  pour  devise  :  Tenebu.-e 

EAM  NON  COMPItEHENDEnUNT. 

Bagnols-les-Bains.  —  Bagnols  [Balneoli]  est  un 
village  sur  la  rive  gauche  du  Lot,  à  17  kilomètres 
à  l'est  de  Mende,  et  peuplé  de  416  habitants.  Il 
dépendait  autrefois  du  parlement  de  Toulouse,  de 
l'intendance  de  Montpellier,  et  possédait  justice, 
couvent  de  récollets,  etc.  Bâti  en  amphithéâtre 
dans  un  terrain  schisteux  et  pyriteux,  qu'environ- 
nent et  que  surmontent  des  masses  calcaires,  il 
doit  son  origine  à  une  source  d'eaux  thermales  qui 
sort  d'une  grande  voûte  au  bas  du  village  et  qui 
fournit  cent  soixante-douze  mètres  cubes  d'eau  par 
vingt-quatre  heures.  Ces  eaux,  qui  conviennent 
dans  les  maladies  de  la  peau,  les  ophtalmies,  les 
73.  —  Lozère,  3°  Liv. 
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affecUons  de  poitrine,  intestinales  et  rhumatis- 
males, sont  claires  et  limpides  et  répandent  à 
quelque  distance  une  odeur  de  gaz  hydrogène  sul- 
furé :  elles  sont  grasses  et  onctueuses  au  toucher, 
et  leur  saveur  n'a  rien  de  désagréable.  On  les 
emploie  contre  les  rhumatismes  et  les  paralysies, 
et  elles  se  prennent  en  bains,  en  douches  ou  en 
boissons.  Du  l'"' juillet  au  !«■■  septembre,  elles  atti- 
rent chaque  année  un  grand  nombre  d'étrangers. 

C'est  la  patrie  de  Rivarol. 

Bagnols  est  situé  à  2  kilomètres  du  mont  Lozère, 
le  plus  haut  sommet  du  départemnent.  Du  pic  de 
l'Aigle,  on  découvre  à  la  fois,  quand  le  temps  est 
clair,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  monts  du  Viva- 
rais,  du  Velay,  de  l'Auvergne  et  du  Forez,  les 
Cévennes,  les  plaines  du  Midi  et  la  Méditerranée. 

Aux  environs,  sur  un  pont  où  l'on  passe  le  Lot, 
s'élève  une  petite  chapelle  dédiée  à  sainte  Énimie, 
fille  de  roi  Clotaire  VL 

Ghateauneuf-de-Randon.  -^  Chàteauneuf-de-Ran- 
don  est  une  petite  ville,  chef-lieu  de  canton,  située 
sur  une  montagne,  à  25  kilomètres  au  nord-est  de 
Mande,  et  peuplée  de  708  habitants. 

Jadis  place  forte  et  siège  d'une  des  baronnies 
du  Gévaudan,  Châleauneuf  était  protégé  par  le 
château  de  Randon.  C'est  à  ce  château  qu'il  doit 
son  origine  et  son  nom.  On  en  voit  encore  les 
ruines. 

Avant  le  xii"  siècle,  Châteauneuf-de-Randon 
avait  pour  seigneurs  les  comtes  de  Barcelone; 
l'un  d'eux,  Raymond  Bérenger,  le  confia  en  fief 
aux  frères  Guarin  et  Odilon  (1126),  dont  les  suc- 
cesseurs fondèrent  l'abbaye  de  Mercoire  (1187- 
1223).  Plus  tard,  un  de  ses  seigneurs  eut  de  vio- 
lents débats  avec  Guillaume  de  Peyre,  évêque  de 
Monde,  qui  lui  reprochait  d'opprimer  les  paysans, 
ses  vassaux.  Guillaunme  envahit  ses  domaines  et 
l'obligea  à  demander  la  paix.  Odilon  Guarin  fit,  en 
1226,  acte  de  soumission  au  roi  Louis  VIIL  De 
1233  à  1243,  les  seigneurs  de  Randon,  en  guerre 
ouverte  avec  les  Polignac,  devinrent  leurs  alliés, 
grâce  à  la  médiation  de  Bernard  de  Montaigne, 
évêque  du  Puy,  et  finirent  par  se  fondre  entière- 
ment dans  cette  mai,son. 

Châteauneuf-de-Randon,  devenu  une  des  places 
fortes  du  Gévaudan,  tomba,  en  1361,  au  pouvoir  des 
grandes  compagnies,  dont  l'un  des  chefs,  Séguin  de 
Badifol,  chevalier  gascon,  courait  le  pays  à  la  tête 
de  3,000  pfilards.  Vingt  ans  plus  tard,  en  1 380,  d'au- 


tres s'en  emparèrent.  Ces  compagnies,  moitié  an- 
glaises, moitié  gasconnes,  à  la  faveur  des  guerres 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  s'étaient  canton- 
nées dans  plusieurs  places  fortes  de  l'Auvergne 
et  du  Languedoc. 

Mais  le  château  de  Randon  est  surtout  célèbre 
par  le  siège  qu'y  soutinrent,  cette  même  année,  les 
Anglais  contre  Bertrand  Du  Guesclin.  «  Messire  Ber- 
trand, dit  Froissart,  jura  que  jamais  ne  partiroit 
d'illec  (de  là)qu'il  n'eust  le  chastel  à  son  plaisir  ;  mais 
une  maladie  le  print,  dont  il  accoucha  au  lit;  pour 
ce  ne  se  défit  mie  le  siège  ;  mais  ses  gens  en  furent 
plus  aigres  que  devant.  »  Sentant  sa  fin  prochaine, 
Du  Guesclin  embrassa  les  vieux  capitaines  qui  l'en- 
touraient, et  leur  recommanda  en  mourant  de  ne 
point  oublier  qu'en  quelque  pays  qu'ils  fissent  la 
guerre,  les  gens  d'église,  les  femmes,  les  enfants 
et  le  pauvre  peuple  n' estaient  point  leurs  enneinis; 
il  mourut  le  lendemain.  Cependant  le  gouverneur 
avait  promis  de  se  rendre  dans  quinze  jours  s'il 
n'était  pas  secouru;  le  maréchal  de  Sancerre  s'a- 
vança sur  les  bords  du  fossé  de  la  ville  assiégée, 
et  somma  le  gouverneur  de  rendre  la  place  :  celui- 
ci  répondit  qu'il  avait  donné  sa  parole  à  Du  Guesclin 
et  qu'il  ne  se  rendrait  qu'à  lui.  Alors  Sancerre 
avoua  que  le  connétable  n'était  plus.  «  Eh  bien! 
reprit  le  gouverneur,  je  porterai  les  clefs  de  la 
ville  sur  son  tombeau.  »  Sancerre  revint  tout  pré- 
parer pour  cette  cérémonie  extraordinaire.  On  ôla 
de  la  tente  du  héros  tout  ce  qu'elle  renfermait  de 
lugubre  :  son  cercueil  fut  placé  sur  une  table  cou- 
verte de  fleurs.  Bientôt  on  vit  le  gouverneur  de 
Châteauneuf-de-Randon  sortir  de  la  place  à  la  tète 
de  sa  garnison;  il  traversa  l'armée  au  bruit  des 
trompettes  et  arriva  dans  la  tente  de  Du  Guesclin; 
les  principaux  officiers  de  l'armée,  debout  et  silen- 
cieux, y  étaient  rassemblés.  Le  gouverneur  se  mil 
à  genoux  devant  le  corps  du  connétable  et  posa  les 
clefs  sur  son  cercueil. 

A  ce  récit,  embelli  par  les  historiens,  nous  ajoute- 
rons deux  passages  de  la  Chronique  de  Dw  Gues- 
clin, publiée  par  Francisque  Michel. 

«  Longuement  ne  séjourna  messire  Bertrand  à 
Paris  ;  mais  par  l'accord  du  roi  assembla  messire 
Bertrand  très  grande  armée  et  dedans  la  duchiéde 
Guienne  entra  et  tant  chevaucha  en  conquérant 
villes  et  chataulxque  devant  Clialelneuf-de-Randon 
arriva.  Là  furent  Anglois  qui  le  chastel  gardèrent, 
et  grandement  garnis  furent  de  vivres  et  d'artil- 
lerie. Fort  fut  le  chastel  et  bien  séant.  Et  assiéger 
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le  fit  messire  Bertrand  et  assault  y  livra  par  plu- 
sieurs foys;  mais  prou  y  exploicta.  Illec  jura  mes- 
sire Bertrand  le  siège  et  tant  tint  Anglois  à  destroit 
que  de  nulle  part  n'avoient  vivres.  Pour  ce, 
requirent  Anglois  un  jour  de  trêves  et  par  devers 
messire  Bertrand  envoyèrent  leur  capitaine  qui 
traicla  que  à  un  certain  jour  rendroicnt  la  place, 
si  du  roi  anglois  n'avoient  secours,  et  ce  promit  et 
bailla  ostages  à  messire  Bertrand  :  dont  trêves  leur 
furent  données  jusques  au  jour  que  le  chastel 
dévoient  rendre. 

->  Durant  les  trêves  prinses  par  les  Anglois  du 
Chastel-Neuf-de-Randon  rendre,  messire  Borland 
qui  siège  y  tenoit  accoucha  au  lit  de  la  mort.  Et 
quand  de  la  mort  se  vit  si  approcher,  dévotement 
receut  les  sacrements  et  par  devers  lui  fit  venir  le 
maréchal  de  Sancerre,  lequel  il  tenoit  moult  bon 
chevalier,  messire  Olivier  de  Mauny  et  la  cheva- 
lerie de  son  siège,  ausquelz  dit  :  Seigneurs,  de 
vostre  compaignie  me  faudra  briefvement  partir 
pour  la  mort,  qui  est  à  tous  commun.  Par  voz 
vaillances  et  non  par  moy  m'a  tenu  fortune  en 
grand  honneur  en  toute  France,  en  mon  vivant, 
et  à  vous  en  est  deu  l'onneur,  qui  mon  ame  à  vous 
recommande.  Certes,  seigneurs,  bien  avoie  inten- 
cion  de  briefvement  par  vos  vaillances  achever  les 
guerres  de  France,  et  au  roi  Charles  rendre  tout 
son  royaulme  en  obéissance;  mais  compaignie  a 
vous  ne  puis  plus  tenir  doresnavant.  Et  non  pour- 
tant je  requiers  Dieu,  mon  créateur,  que  courage 
vous  doint  toujours  envers  le  roy  ;  que  par  vous, 
sire  mareschal,  et  par  voz  vaillances  et  de  toute  la 
chevalerie,  qui  tant  loyaulment  et  vaillamment  se 
sont  toujours  portez  envers  luy,  ses  guerres  soient 
affinées.  Monseigneur  le  maréchal  et  vous  aultres 
messeigneurs,  qui  cy  estes,  d'une  chose  vous  vueil 
requerre,  dont  m'ame  finira  en  grand  repoz,  se 
faire  se  povoit.  Et  diray  quelle  :  vous  sçavez, 
seigneurs,  que  Anglois  ont  prins  envers  moi  jour- 
née de  leur  chastel  rendre  :  dont  en  mon  cueur  je 
désire  moult  que,  avant  ma  mort,  Anglois  ren- 
dissent le  chastel.  Des  paroUes  de  messire  Ber- 
trand eurent  toute  la  chevalerie  grant  pitié  que 
nul  se  le  sauroit  dire.  L'ung  regardoit  l'autre  en 
pleurant,  en  faisant  le  non  pareil  dueil  que  l'on 
veist  oncques  et  disoient  :  Hélas  !  or  perdons  nous 
nostre  bon  père  et  capitaine ,  nostre  conpasteur 
qui  tant  doulcement  nous  nourrissoit  et  seurement 
nous  conduisoit ,  et ,  se  bien  et  honneur  avons, 
c'est  par  luy.  0  honneur  et  chevalerie,  tant  per- 


dras quand  cestuy  deffinera!  Et  plusieurs  aultres 
regrets  faisoient  ceulx  de  l'ost  tellement  que  ceulx 
du  chastel  aucunement  l'aperçurent;  mais  pour- 
quoi c'estoit  ne  sçavoient  riens.  Ainsi  passa  la 
journée,  ne  du  roy  anglois  n'eurent  aulcun  se- 
cours ceulx  du  chastel.  Et  le  lendemain  vint  le 
mareschal  de  Sancerre  devant  le  chastel  et  le  ca- 
pitaine du  chastel  manda,  lequel  tantôt  vint  à  lui  ; 
et  moult  doulcement  luy  dit  le  mareschal  de  San- 
cerre :  Capitaine  et  amis,  de  par  monseigneur  le 
connestable,  vous  viens  requerre  que  le  chastel  et 
les  clefz  rendez  et  vos  hoslaiges  acquictez,  selon 
vos  promesses.  Courtoisement  respondii  le  capi- 
taine :  Sire,  vray  est  que  a  messire  Bertrand  avons 
convenances,  lesquelles  nous  tiendrons  quant  nous 
le  verrons,  et  non  à  aultre. — Amis,  dit  le  mareschal, 
se  de  par  luy  ne  venisse,  je  ne  le  vous  disse  point. 
—  Certes,  sire,  je  vous  tiens  à  bien  leur  messagier 
et  aux  compaignons  de  la  garnison  me  conseilleray 
sur  vos  parolles,  puis  vous  en  ferai  response,  s'il 
vous  plaist  après  disner.  A  ce  s'accorda  le  mares- 
chal Loys  de  Sancerre,  qui  devers  messire  Ber- 
trand ala  et  ce  qu'il  trouva  aux  Anglois  lui  ra- 
compta.  Adonc  approucha  messire  Bertrand  de  sa 
fin  et  bien  le  cogneust.  Pour  ce,  manda  que  l'on 
luy  apportast  l'espée  royalle,  laquelle  luy  fut  ap- 
portée. Et  en  sa  main  la  priut  et  puis  dit  par  de- 
vers tous  ces  parolles  :  Seigneurs,  entre  qui  j'ay 
eu  honneur  des  mondaines  vaillances,  dont  prou 
suis  digne,  payer  me  fault  le  truaige  de  la  mort, 
que  nul  ne  s'espargne.  Premièrement  vous  prie  que 
envers  Dieu  vueiUez  avoir  pour  recommander  mon 
ame.  Et  vous,  Loys  de  Sancerre,  qui  de  France  estes 
mareschal,  plus  grant  honneur  avez  bien  desservi, 
vous  recommande  mon  ame,  ma  femme  et  tout 
mon  parenté.  .\u  roy  Charles  de  France,  mon  sou- 
verain seigneur,  me  recommanderés,  et  ccste 
espée,  soubz  qui  est  le  gouvernement  de  France, 
de  par  moy  luy  rendrés  :  car  en  main  de  plus  loyal 
ne  la  puis  mectre  en  garde.  Et  après  celle  parole 
fit  le  signe  de  la  croix  sur  luy.  Et  ainsi  trépassa 
de  ce  siècle  le  vaillant  messire  Bertrand  Du 
Guesclin,  qui  tant  valut  en  ses  jours,  dont  par 
le  regnon  de  sa  loyaulté  est  nommé  le  x°  des 
preux...  » 

Dans  un  autre  manuscrit,  celui  de  Lancelot,  on 
trouve  le  récit  qui  suit,  qui  présente  une  version 
plus  vraisemblable  de  la  conduite  si  vantée  du 
gouverneur  de  Chàteauneuf-de-Randon  : 

«  Au   Ircpassement  messire  Bertrand  fut  levé 
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grand  cry  en  l'ost  des  François  ;  dont  les  Anglois 
refusèrent  le  chastel  rendre.  A  doncques  fist  le 
mareschal  Loys  admener  les  ostiages  sur  les  fossés 
pour  les  testes  leur  faire  tranchier;  mais  apperte- 
ment  abaissèrent  leur  pont  et  au  mareschal  vint 
le  capitaine  les  cleifz  offrir,  lequel  les  refusa  et  lui 
dit  :  Amis,  a  messire  Bertrand  avez  vos  convenan- 
ces et  lui  les  rendrez.  — Dieux!  sire,  dist  le  capi- 
taine, bien  scavez  que  mors  est  messire  Bertrand, 
qui  tant  valloit  et  comme  scroit  ce  que  a  lui  ce 
chastel  et  nous  rendissions.  —  Certes,  sire  ma- 
reschal, bien  querez  du  tout  nostre  deshonneur 
qui  a  un  chevallier  mort  nous  vouliez  faire  rendre 
et  nostre  chasteau.  —  De  ce  ne  sceut  parler,  dit  le 
mareschal  Loys;  mais  faictes  le  tantost  :  car,  se 
plus  avant  en  tenés  parolles,  allez  en  vostre  chastel 
faire  le  service  de  vos  ostaiges  :  car  en  brief  finira 
leur  vie. 

»  Bien  apparceurent  Anglois  que  autrement  ne 
povoit  estre.  A  doncques  yessirent  touz  du  chas- 
tel, leur  capitaine  devant  eulx,  et  au  mareschal 
Loys  vindrent,  qui  en  l'ostel  où  reposoit  messire 
Bertrand  les  mena  et  leurs  cleifs  leur  fist  rendre 
et  meclre  sur  le  serqueul  de  messire  Bertrand, 
tout  en  pleurant.  Saichcnt  tous  que  la  ne  ot  che- 
valier ne  cscuier  françois,  ne  Anglois  qui  grant 
dueil  ne  démenasse.  En  ceste  manière  rendit  l'ame 
messire  Bertrand  Du  Guesclin  qui  tant  valut.  Et 
dedens  le  Chaslel-Neuf  de  Rendon  mist  le  mares- 
chal Loys  garnison  de  gens  d'armes  et  arbalestriers  ; 
puis  s'en  parti  à  grant  chevalerie  et  le  corps  de 
messire  Bertrand  fit  embasmer  et  charger  pour 
porter  enterrer  en  Bretaigne  dedans  Gisgand...  » 

Mais,  avant  d'arriver  en  Bretagne,  le  cortège  fu- 
nèbre dut  rétrograder,  par  ordre  du  roi  Charles  V, 
qui  fit  déposer  les  restes  du  connétable  dans  les 
tombeaux  de  Saint-Denis.  L'église  des  Jacobins  du 
Puy  avait  gardé  ses  entrailles  ;  celle  des  Domini- 
cains eut  son  cœur. 

Chàteauneuf-de-Randon  appartenait  à  la  famille 
de  Polignac  ;  il  lui  fut  rendu  ;  mais,  au  commence- 
ment du  xV  siècle  (1426),  un  aventurier  du  nom 
d'André  Ribes,  profitant  d'une  querelle  de  succe.s- 
sion  entre  les  Polignac,  s'empara  de  vive  force  du 
château  et  en  donna  la  garde  à  un  détachement  du 
corps  de  brigands  dont  il  s'était  fait  chef,  et  à 
l'aide  duquel  il  pillait  les  sénéchaussées  de  Beau- 
caire  et  de  Toulouse.  André  Ribes  prenait  le  titre  de 
bâtard  d'Armagnac,  quoiqu'il  n'eût  aucun  droit,  en- 
couragé sans  doute  par  la  protection  du  comte  d'Ar- 


magnac, qui  favorisait  ses  criminelles  entreprises. 

Plus  tard,  Claude-Armand  de  Polignac,  irrité 
contre  son  père  François-Armand,  qui  voulait  le 
forcer  à  embrasser  l'état  ecclésiastique  pour  lais- 
ser ses  domaines  au  jeune  Louis,  né  d'un  autre  lit, 
se  joignit  pour  se  venger  aux  calvinistes,  et  con- 
duisit leurs  troupes  sur  les  domaines  de  sa  famille; 
il  s'empara  de  Chàteauneuf-de-Randon,  et,  maître 
de  celte  place,  il  s'en  fit  une  place  d'armoe,  d'où 
il  sortait  pour  ravager  tous  les  environs. 

Aux  états  particuliers  du  Gévaudan ,  tenus  à 
Mende  en  1605,  le  comte  de  Polignac,  comme 
baron  de  Randon,  disputait  la  préséance  au  comte 
d'Apcher.  Ce  dernier  l'ayant  emporté,  Villefort, 
frère  du  comte  de  Polignac,  homme  d'un  caractère 
violent,  ne  put  souffrir  cet  affront;  aidé  de  gens 
dévoués,  il  assassina  d'Apcher  en  pleine  messe, 
dans  l'église  de  Mende.  Il  expia  ce  crime,  et  eut  la 
tête  tranchée  à  Toulouse. 

Le  château  de  Randon  fut  détruit  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  après  la  pacification  du  pays. 

Au  pied  de  la  monlagne  sur  laquelle  la  petite 
ville  est  située  passe  la  route  de  Mende  au  Puy. 
C'est  sur  celte  route,  au  hameau  de  L'Habitarelle, 
qu'on  a  érigé  en  1820  un  monument  à  Du  Guesclin, 
sur  l'emplacement  présumé  de  la  tente  dans  la- 
quelle il  mourut. 

Lanuéjols.  —  Lanuéjols  est  un  village  situé  à 
8  kilomètres  à  l'est  de  Mende,  et  peuplé  de  510  ha- 
bitants. On  croit  qu'il  fut,  dans  le  ni'=  siècle,  le  siège 
d'une  station  militaire,  le  centre  d'une  colonie  ou 
d'une  bourgade  gallo-romaine.  C'est  du  moins  ce 
que  semble  indiquer  un  monument  romain  qui 
s'élève  à  l'entrée  de  ce  village,  dans  un  pré,  au 
bord  du  chemin.  C'est  le  mieux  conservé  et  le  plus 
considérable  de  tous  ceux  du  Gévaudan.  Il  était  à 
demi  sous  terre;  on  l'a  déblayé.  C'est  un  quadrila- 
tère dont  chacun  des  côtés  mesure  6'", 75  de  lar- 
geur. Deux  angles  sont  décorés  de  pilastres  d'ordre 
corinthien  ;  les  deux  autres  sont  d'un  autre  ordre. 

«  De  ce  monument,  dit  M.  Bouret,  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  que  les  quatre  murailles,  dont 
les  faces  extérieures  présentent  cependant  encore 
les  indices  de  son  architecture;  mais  les  parois  in- 
térieures sont  totalement  dépouillées  des  marbres, 
dont,  selon  toute  probabilité,  elles  étaient  revê- 
tues. »  C'est  un  mausolée  élevé  en  l'honneur  et  à 
la  mémoire  de  Julius  Pomponius  Balbus.  «  Sur  sa 
face,  du  côté  du  sud,  est  situé  le  tombeau,  qui  était 
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adossé  au  mur  et  surmonté  d'un  fronton ,  dont  les 
traces  marquent  encore  sur  son  parement  exté- 
rieur. Les  fouilles  faites  en  1814  firent  découvrir 
des  ossements  d'hommes  et  de  chevaux  enlremô- 
lés  de  charbons;  ce  qui  ferait  croire  que  ce  mo- 
nument a  été  la  proie  d'un  incendie.  » 

Bâti  dans  l'agréable  et  fertile  vallon  du  Valdon- 
nez,  ce  village  possédait  autrefois  plusieurs  châ- 
teaux sur  son  territoire  :  entre  autres  ceux  du 
Boy  et  de  Chapieu,  qui  appartenaient  à  l'ancienne 
famille  de  Châleauneuf-de-Randon,  de  laquelle  sont 
sorties  celles  d'Apcher  et  de  Joyeuse.  A  part  celui 
de  Chapieu,  tombé  en  ruine,  la  plupart  de  ces 
châteaux  subsistent  encore  et  attestent  que  ce  val- 
lon fut  jadis  très  florissant. 

Langogne. — Langogne,  station  de  la  lignedu  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Nîmes  par  Saint-Germain-des- 
Fossés  (réseau  Paris-Lyon-Méditerranée),  chef-lieu 
de  canton,  est  une  ville  peuplée  de  3,611  habitants, 
située  sur  le  Langouyron,  près  de  son  confluent 
avec  l'Allier,  à  44  kilomètres  au  nord-est  de  Monde. 
Cette  ville  dépendait  autrefois  du  diocèse  de  Monde, 
du  parlement  de  Toulouse  et  de  l'intendance  de 
Montpellier.  Bâtie  sur  un  des  plateaux  les  plus 
élevés  du  département,  elle  doit  son  origine  à  un 
monastère  fondé  dans  le  x^  siècle  par  un  des 
vicomtes  du  Gévaudan.  La  vieille  église  de  ce  mo- 
nastère subsiste  encore;  bien  que  mutilée,  elle 
se  fait  remarquer  par  ses  belles  sculptures  à  l'in- 
térieur. C'est  aujourd'hui  l'église  paroissiale. 

La  ville  possède  une  institution  secondaire  ecclé- 
siastique, dite  collège  du  Sacré-Cœur;  elle  fabrique 
des  draps,  des  serges;  elle  a  deux  martinets  à 
cuivre,  des  teintureries,  des  mégisseries,  des  tui- 
leries et  plusieurs  moulins. 

Aux  environs,  sur  le  plateau  de  Montmilan  et 
près  du  Cheylaret,  on  remarque  les  vestiges  d'un 
refuge  gallo-romain. 

Le  Bleymard.  —  Le  Bleymard,  chef-lieu  de  can- 
ton de  l'arrondissement  de  Monde,  à  24  kilomè- 
tres à  l'est  de  cette  ville,  est  situé  dans  la  vallée 
du  Lot  et  peuplé  de  600  habitants.  C'est  un  village 
qui  tire  toute  son  importance  de  son  industrie;  on 
y  compte  plusieurs  fabriques  de  serges,  de  cadis,  etc. 
Dans  son  voisinage,  il  y  a  des  mines  de  plomb. 
L'église  de  Saint-Jean  est  romane  ;  ses  murs  sont 
crénelés,  et,  près  de  là,  on  voit  les  vestiges  d'un 
ancien  monastère  qui  était  fortifié. 


Saint-Juuen-du-Tournel.  —  Saint -Julien -du- 
Tournel  est  un  petit  village  du  canton  du  Bleymard, 
situé  sur  la  rive  gauche  du  Lot,  à  19  kilomètres  à 
l'est  de  Monde,  peuplé  de  1,198  habitants.  11  y 
avait  anciennement  dans  ce  lieu  un  châteaa,  l'une 
des  huit  baronnies  du  Gévaudan,  et  appartenant  à 
l'une  des  plus  illustres  familles  de  France,  dont  le 
chevalier  Guérin,  évèque  de  Senlis  et  chancelier 
de  France,  qui,  en  1214,  commandait  â  Bouvines 
l'armée  de  Philippe-Auguste,  était  membre.  Il  ne 
reste  plus  de  ce  château  que  de  belles  ruines  qui 
dominent  un  coude  du  Lot  et  des  restes  de  sa  jolie 
chapelle. 

Il  y  a  sur  le  territoire  de  cette  commune,  dont 
l'église  est  romane,  des  mines  de  plomb  jadis  exploi- 
tées; on  y  voit  encore  les  restes  des  fonderies  qu'y 
avaient  établies  les  Sarrasins  (?). 

Gbandrieu.  —  Grandrieu  est  un  chef-lieu  de  can- 
ton de  1,646  habitants,  situé  à  49  kilomètres  au 
nord-est  de  Monde,  sur  le  ruisseau  du  même  nom  ; 
son  église  date  du  xiii'  siècle.  On  y  a  trouvé  les 
restes  de  la  voie  romaine  qui  conduisait  jadis  de 
Lyon  en  Auvergne.  On  y  remarque  encore  une  tour 
carrée  qui  a  servi  à  la  triangulation  de  la  France 
par  Cassini.  Le  canton  de  Grandrieu  est  un  des 
plus  fertiles  de  la  Lozère,  et  la  belle  vallée  de 
l'Allier  fournit  en  abondance  des  fruits  et  des 
céréales. 

ViLi.EFORT.  —  Villefort,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Nîmes  parSaint-Germain- 
des-Fossés  (réseau  Paris-Lyon-Méditerranée),  au- 
jourd'hui chef-lieu  de  canton,  peuplé  de  1,535  ha- 
bitants, et  situé  au  pied  du  mont  Lozère,  sur  la 
Devèze,  à  60  kilomètres  à  l'est  de  Mende,  est  une 
petite  ville  fort  ancienne,  qui  doit  son  origine  à  des 
mines  de  plomb  argentifère  et  de  cuivre,  qui  y  sont 
exploitées  depuis  près  d'un  siècle.  Avant  1789,  elle 
faisait  partie  du  diocèse  d'Uzès;  elle  devint  ensuite 
chef-lieu  d'un  district  et  siège  d'un  tribunal  pen- 
dant la  Révolution.  Villefort  tire  son  importance 
de  l'exploitation  de  ses  mines,  et  de  son  com- 
merce rendu  facile  par  sa  position  sur  les  limites 
du  département,  et  près  des  confins  des  départe- 
ments du  Gard  et  de  l'Ardèche.  C'est  la  ville  de 
transit  des  vins,  des  soies,  des  sels,  des  houilles, 
des  blés,  des  farines  et  des  châtaignes.  On  y  fa- 
brique de  grosses  draperies. 

Le  chemin  de  fer  y  traverse  l'Allier  sur  un  ma- 
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gnifique  viaduc  qui  n'a  pas  moins  de  72  mètres  de 
hauteur. 

Aux  environs,  sur  la  montagne,  est  le  sanctuaire 
de  Saint-Loup,  but  de  pèlerinage  dans  la  contrée. 

Planchamp.  —  Planchamp,  dans  le  canton  et  à 
11  kilomètres  de  Villefort,  arrondissement  et  à 
40  kilomètres  à  l'est  de  Mende,  est  un  village  de 
218  habitants,  sur  des  monts  qui  dominent  le  con- 
fluent du  Chassézac,  de  l'Allier  et  de  la  Borne.  On 
remarque  près  de  là  les  pittoresques  rochers  de 
Sainte-Madeleine. 

Flouac  (lat.  44"  19'  29";  long.  1°  15'  21"  E.).  — 
Florac  est  une  ancienne  ville,  peuplée  de  2,172  ha- 
bitants, située  à  40  kilomètres  au  sud  de  Mende, 
au  pied  du  Causse  Méjan  et  de  la  Ramponenche. 
Aujourd  hui  chef-lieu  d'un  arrondissement  et  d'un 
canton,  avec  tribunal  de  première  instance,  so- 
ciété d'agriculture,  etc.,  Florac  était  autrefois  siège 
d'une  baronnie  et  d'un  gouvernement  particulier, 
et  dépendait  du  diocèse  de  Mende,  du  parlement 
de  Toulouse  et  de  l'intendance  de  Montpellier. 

Cette  petite  ville  doit  son  origine  à  un  ancien  châ- 
teau qui  avait  le  titre  de  baronnie,  et  son  nom  à  la 
source  du  Pêcher,  qui  sort  du  pied  du  rocher  de 
Rochefort,  traverse  la  ville  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur, en  passant  successivement  sous  trois  ponts 
de  pierre,  et  va  se  jeter  dans  le  Tarnon,  au-dessous 
de  Florac,  après  avoir  fait  tourner  plusieurs  mou- 
lins. C'est  surtout  lors  des  grandes  pluies  ou  de  la 
fonte  des  neiges  que  la  source  du  Pêcher  est  cu- 
rieuse à  voir.  Ses  eaux  s'élancent  alors  en  plusieurs 
jets  d'un  fort  volume,  et  roulent  en  mugissant  sous 
les  rochers,  dans  un  lit  encombré  de  blocs  énormes. 
Telle  est  l'abondance  et  la  limpidité  de  celte  .source, 
que  les  Romains  l'appelèrent  Flos  aquarum;  d'où 
le  nom  actuel  de  Florac. 

\\  y  avait  autrefois,  à  Florac,  un  couvent  de  ca- 
pucins établi  par  Louis  XIII,  sous  le  nom  de  Mis- 
sion royale  des  Cévetmes.  Après  le  tragique  évé- 
nement du  Pont-de-Montvert,  on  institua  à  Florac 
une  chambre  ardente  pour  juger  les  camisards. 

Si  Florac  n'est  pas  une  ville  considérable  (elle 
ne  se  compose  guère  que  d'une  seule  rue  où  passe 
la  route  et  d'une  petite  place),  elle  est  agréable- 
ment située  sur  la  rive  gauche  du  Tarnon,  près  de 
son  confluent  avec  le  Tarn  et  le  Mimente,  dans  un 
vallon  couvert  de  prairies  et  parsemé  d'arbres 
fruitiers,  au  pied  de  coteaux  plantés  de  vignes, 


ombragés  de  chênes  et  de  châtaigniers,  et  sur- 
montés à  l'ouest  par  une  chaîne  de  rochers  élevés. 
Elle  possède  une  source  d'eau  minérale  acidulé. 

A  part  une  ancienne  maison  de  templiers,  re- 
marquable surtout  par  sa  belle  façade ,  le  temple 
protestant  et  le  vieux  château,  qui  sert  aujour- 
d'hui de  prison,  Florac  ne  possède  pas  de  monu- 
ments dignes  d'être  cités. 

Il  se  fait  dans  cette  ville  un  commerce  de  draps 
et  de  toiles.  Il  y  a  plusieurs  teintureries;  mais  le 
pays  est  surtout  agricole  ;  c'est  un  des  plus  fertiles 
du  département  :  on  y  cultive  le  mûrier,  et  l'on  y 
récolte  en  abondance  des  oignons  estimés,  des 
graines,  des  châtaignes,  des  fourrages,  etc. 

C'est  dans  les  environs,  au  hameau  de  Grizae, 
que  naquit  Urbain  V,  élu  pape  en  1362  ;  non  loin  de 
là,  on  visite  la  cascade  de  Brun. 

Bedouès.  —  Bedouès  est  un  village  situé  à  4  ki- 
lomètres au  nord  de  Florac,  près  de  la  rive  gau- 
che du  Tarn,  et  qui  compte  535  habitants.  Il  doit 
sa  célébrité  à  la  collégiale  que  le  pape  Urbain  V  y 
avait  fondée,  et  dans  laquelle  fut  enterrée  Amphé- 
lisc  de  Sabran,  sa  mère. 

Il  y  a,  dans  les  environs,  une  source  d'eaux  miné- 
rales; et  l'on  y  exploite  une  mine  de  plomb  argen- 
tifère assez  riche  en  argent. 

IsPAGNAC.  —  Lspagnac,  à  9  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Florac,  esl  un  joli  bourg  peuplé  de 
1,769  habitants,  situé  dans  un  riant  vallon,  sur  la 
rive  droite  du  Tarn.  La  route  de  Mende  à  Florac 
passe  par  lspagnac.  Il  y  a  dans  les  environs  une 
source  d'eau  minérale. 

A  quelque  distance  est  la  haute  plaine  appelée 
Causse  du  Sauveterre.  C'est  un  plateausîalcaire  et 
aride,  qui  sépare  le  bassin  du  Tarn  de  celui  du 
Lot.  Rien  de  plus  triste  que  l'aspect  de  cette 
plaine  privée  d'arbres  et  presque  de  terre  végé- 
tale, et  frappée  d'une  affreuse  stérilité  qui  n'a 
permis  à  aucune  habitation  de  s'y  établir.  Elle 
s'étend  à  près  de  12  kilomètres  et  s'élève  à  975  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer.  Pendant  l'hiver,  le  trajet 
en  est  quelquefois  périlleux  à  cause  du  froid,  de 
la  neige  et  des  ouragans.  On  rapporte  que  des 
voyageurs  y  ont  péri. 

Barre-des-Cévennes.  —  Barre-des-Cévennes  est 
un  petit  chef-lieu  de  canton  de  662  habitants,  situe 
à  15  kilomètres  au  sud-est  de  Florac,  près  des 
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sources  du  Malzac  et  de  l'une  des  sources  du  Gar- 
don de  Mialet,  affluent  du  Gardon  d'Anduze  à  l'ex- 
Iréniilé  septentrionale  des  Ce  venues,  au  pied  d'un 
coteau  ,  dominé  par  les  restes  d'un  caslrum  gallo- 
romain.  Il  y  avait  là  jadis  un  clu'iteau,  siège  d'une 
ancienne  baronnie,  qui  fut  possédé  dans  le  xi»  siècle 
par  la  maison  d'Anduze.  Do  ce  château  il  ne  reste 
plus  que  des  ruines. 

Dans  le  voisinage,  on  voit  le  château  de  Terre- 
Houge  qui  a  appartenu  aux  templiers. 

Les  marchés  et  les  foires  de  Barre  sont  très  fré- 
quentés; c'est  l'entrepôt  commercial  des  environs. 

S.vinte-Énimie.  —  Sainte-Énimie,  chef-lieu  de 
canton  ,  est  une  ville  très  ancienne,  à  27  kilomè- 
tres au  nord-ouest  de  Florac,  peuplée  de  1,230  ha- 
bitants ;  elle  est  bâtie  dans  un  site  sauvage  sur 
la  rive  droite  du  Tarn,  entre  les  deux  Causses 
Wéjan  et  Sauveterre ,  escarpés ,  et  elle  doit  son 
origine  à  une  abbaye  de  bénédictines  fondée,  dit-on, 
dans  le  vu"  siècle  par  la  princesse  Énimie,  fille  de 
Clotaire  II,  fils  de  Chilpéric.  Celte  princesse,  aussi 
belle  que  vertueuse,  avait  fait  vœu  de  rester  vierge. 
Son  père  voulant  la  marier,  elle  pria  Dieu  de  la 
rendre  si  difl^orme  que  personne  ne  voulût  l'épouser. 
Sa  prière  fut  exaucée,  et  une  lèpre  aiïreuse  couvrit 
tout  à  coup  son  corps  et  son  visage.  D'abord  elle  ne 
s'en  plaignit  pas;  mois  enfin,  voyant  qu'il  n'était 
plus  question  de  mariage  pour  elle,  elle  pria  Dieu 
de  la  délivrer  de  son  mal.  Il  lui  fut  révélé  qu'elle 
ne  serait  guérie  qu'en  se  baignant  dans  les  eaux 
d'une  source,  la  Burle,  qui  se  jette  dans  le  Tarn 
près  de  Sainte-Énimie.  Après  bien  des  fatigues,  la 
princesse  arriva  à  cette  source,  s'y  baigna  et  fut 
guérie;  mais  quand  elle  voulut  sortir  du  vallon 
la  lèpre  lui  revint.  Alors,  croyant  que  la  volonté  de 
Dieu  était  qu'elle  passât  ses  jours  dans  ce  désert, 
elle  y  fonda  une  abbaye  dont  elle  devint  l'abbesse. 
On  montre  encore  une  grotte  où  elle  se  retirait  pour 
prier  et  sur  laquelle  on  a  bâti  une  chapelle.  Pen- 
dant longtemps,  la  religion,  l'ordre  et  la  discipline 
régnèrent  dans  celte  abbaye;  mais,  trois  siècles 
après  la  mort  d 'Énimie,  les  religieuses  n'y  sui- 
vaient déjà  plus  la  règle  et  les  saints  exemples  de 
leur  fondatrice  ;  elles  tombèrent  même  dans  un  si 
grand  relâchement,  que  l'évèque  de  Mende  se  crut 
obligé  de  les  remplacer  par  des  bénédidins  tirés 
du  monastère  de  Saint-Chaffre,  près  du  Puy.  C'est 
à  Rome,  devant  le  tombeau  de  saint  Pierre  et  en 
présence  du  pape  Agapet,  que  fut  passé,  dans  le 


x"  siècle,  l'acte  de  donation  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Enimie  à  celle  de  Saint-ChalTre. 

Sur  le  Causse  du  Sauveterre  on  voit  un  cromlech 
et  plusieurs  dolmens. 

SAiNT-GERMAiN-DE-CALBEnTE.  —  Saint-Germain- 
de-Calberte  est  un  chef-lieu  de  canton  de  1,61G  ha- 
bitants, situé  sur  un  petit  affluent  du  Gardon  de 
Mialet,  à  35  kilomètres  au  sud-est  de  Florac,  dans 
un  territoire  couvert  de  plantations  de  mûriers.  On 
y  élève  des  vers  à  soie,  des  abeilles  et  des  mérinos  ; 
ses  foires  son  très  fréquentées. 

Sur  la  roule  de  Saint-Germain-de-Calberle, 
on  remarque  un  site  charmant,  \epont  des  Rousses. 
Ce  pont  est  jeté  sur  un  torrent  qui  coule  sur  un  lit 
de  rochers  aussi  polis  et  aussi  brillants  que  l'ar- 
gent. On  ne  peut  fréquenter  cette  route  autrement 
qu'à  cheval  ;  encore  le  pied  des  chevaux  a-t-il  peine 
à  gravir  une  côte  toute  formée  d'ardoises  qui  réflé- 
chissent les  rayons  du  soleil. 

C'est  là  que  les  Cévennes ,  avec  leurs  paysages 
variés  et  la  vie  rustique  de  leurs  habitants,  char- 
ment la  vue  et  le  cœur  du  voyageur.  A  chaque  in- 
stant, les  yeux  sont  frappés  de  quelque  spectacle 
nouveau  :  ici,  apparaissent  des  maisons  suspen- 
dues sur  des  rochers;  là,  on  voit  les  proteslants 
assemblés  célébrant  leur  culte  du  dimanche  sous 
l'ombrage  des  châtaigniers;  plus  loin,  c'est  une 
réunion  nombreuse  de  jeunes  filles  qui  viennent 
se  louer  pour  la  récolte  des  châtaignes  ;  chacune 
porte  à  la  main  son  petit  paquet  qu'elle  remet  en 
gage  au  cultivateur  quand  ils  sont  tombés  d'accord. 

MoissAC.  —  Moissac  est  un  village  du  canton  de 
Saint-Germain-de-Calberte,  situé  à  34  kilomètres 
au  sud-est  de  Florac,  sur  le  Gardon  de  Mialet,  et 
peuplé  de  660  habitants. 

Moissac  possédait  jadis  un  château  dont  les  ruines 
se  dressent  sur  le  rocher  qui  domine  le  village. 

A  1  kilomètre  au  nord,  à  La  Roissonnade,  il  y 
avait  jadis  une  chapelle  appelée  Notre-Dame  de 
Val-Francesque  {vallis  Francisco],  qui  fut  érigée 
par  Pépin,  fils  de  Charles-Martel,  en  mémoire  de 
sa  victoire  sur  les  Golhs  et  les  Sarrasins.  Cette 
chapelle,  construite  en  granit  noir  très  dur,  est 
encore  fort  bien  conservée.  En  vain ,  un  seigneur 
de  Gabriac  entreprit-il,  au  xvn'' siècle,  de  la  démo- 
lir pour  en  employer  les  matériaux  aux  réparations 
de  son  château;  en  vain  les  camisards  essayèrent- 
ils  à  leur  tour,  au  commencement  du  xviii"  siècle. 
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de  la  ruiner  comme  les  églises  des  environs,  l'édi- 
fice est  encore  debout  et  sert  aujourd'hui  de  temple 
protestant. 
Il  existe  au  même  lieu  une  mine  de  cuivre. 

Meyrueis.  —  Meyrueis  est  une  petite  ville  de 
1,874  habitants,  aujourd'hui  chef-lieu  d'un  canton, 
située  à  35  kilomètres  au  sud-ouest  de  Florac,  au 
confluent  de  la  Jonte,  du  Brèze  et  du  Butezon. 

Meyrueis  possédait  anciennement  un  château, 
bâti,  dit-on,  par  Marius.  Ce  château,  dont  il  reste  en- 
core des  vestiges  sur  le  rocher  qui  domine  la  ville, 
était  au  moyen  âge  la  propriété  des  Armagnacs.  Il 
passa,  dans  la  suite,  à  Henri  d'Âlbret,  roi  de  Na- 
varre, puis  à  Jeanne  d'Albret,  et  enfin  à  la  couronne. 

Meyrueis  est  de  nos  jours  une  ville  industrielle; 
elle  possède  une  importante  usine  où  l'on  traite 
l'argent,  le  plomb  et  le  cuivre  de  Saint-Sauveur- 
des-Pourcils;  on  y  fabrique  des  aiguilles  à  tricoter, 
du  fil  à  carder,  des  chapeaux  communs,  des  fro- 
mages façon  Roquefort,  et  il  y  a  des  scieries  méca- 
niques de  planches.  Elle  fait  aussi  un  commerce 
considérable  de  bètes  à  laine,  mulets,  laines,  miel, 
grains,  etc. 

On  doit  visiter  à  peu  de  distance  de  cette  petite 
ville  le  château  de  Saïgas,  que  fit  construire  au 
temps  de  sa  faveur  le  cardinal  de  Bcrnis,  et  aussi 
les  châteaux  d'Ayres  et  de  Roquedols. 

Sur  la  pente  d'une  colline  de  calcaire  jurassique, 
entre  Hyalzas  et  Meyrueis,  on  montre  aux  géolo- 
gues quatre  grottes  qui  se  présentent  à  diverses 
hauteurs  et  s'enfoncent  assez  avant  dans  la  mon- 
tagne. Elles  forment  par  leurs  embranchements 
une  espèce  de  labyrinthe  où  il  est  facile  de  s'égarer. 
On  les  distingue  par  le  nom  de  grotte  de  Nabrigas, 
Baume  rousse,  Baume  obscure  et  Baume  claire. 
Les  deux  premières  sont  les  plus  vastes  :  l'une 
contient  une  voûte  en  arceau  parfaitement  tracée; 
d'autres  sont  remplies  de  stalactites  d'une  grande 
blancheur.  En  quelques  endroits,  les  voûtes  s'élè- 
vent en  dôme;  ailleurs,  on  voit  des  colonnes,  des 
bassins,  des  pyramides.  Le  sol  est  couvert  de  cou- 
ches très  épaisses  d'un  limon  dans  lequel  des 
cailloux  roulés  et  des  graviers  sont  mêlés  à  des  os- 
sements d'ours,  de  rhinocéros,  de  sangliers,  d'an- 
tilopes, d'hyènes,  de  cerfs,  d'oiseaux;  le  tout  amal- 
gamé d'ossements  humains  et  d'objets  fabriqués. 

Les  armes  de  Meyrueis  sont  :  d'azur,  à  un  M 
gothique  d'argent  supporté  par  un  lion  d'or, 
lampassé  de  gueules. 


Saint-Préjet-du-Tarn.  —  Saint-Préjet-du-Tarn 
e.st  un  village  du  canton  de  Massegros,  situé  à 
43  kilomètres  à  l'ouest  de  Florac  et  peuplé  de 
324  habitants. 

Les  rives  du  Tarn  présentent  un  grand  nombre 
de  sites  sauvages  et  pittoresques  :  on  y  remarque 
surtout  le  Pas-du-Soiici,  auprès  de  Saint-Préjet, 
où  deux  montagnes  rapprochées  à  leur  sommet 
semblent  inviter  un  habile  ingénieur  à  les  réunir 
par  un  pont,  qui  se  trouverait  placé  à  600  mètres 
d'élévation.  Les  eaux  de  la  rivière  s'engouffrent 
au-dessous  entre  deux  énormes  rochers  appelés, 
l'un  Roc-Sourde,  et  l'autre  Roc-Aiguille,  et,  con- 
tenues par  ces  digues  gigantesques,  elles  suivent 
leur  cours  avec  un  mugissement  que  les  échos 
augmentent  et  font  retentir  au  loin. 

Le  Pompidou.  —  Le  Pompidou  est  un  joli  village  de 
845  habitants,  situé  dans  le  canton  de  Barre-des- 
Cévennes,  à  23  kilomètres  au  sud-est  de  Florac,  au 
pied  de  la  Can  de  L'ilospitalet.  Ce  village  doit  son 
nom  à  sa  position  topographique  :  Pompi-Dou,  en 
patois  cévennois ,«  rend  un  son  »;  et,  en  effet,  le  sol 
y  retentit  sous  les  pieds,  comme  si  l'on  marchait  sur 
des  voûtes  souterraines,  provenant  vraisemblable- 
ment de  mines  de  plomb  argentifères  abandonnées. 
Le  Pompidou  est  assez  bien  bâti  ;  il  possède  une 
église ,  fondée  par  Urbain  V,  et  un  temple  protes- 
tant. C'est  un  pays  agricole.  De  la  montagne  de  la 
Can  jaillissent  de  nombreux  ruisseaux  qui  le  ferti- 
lisent. On  y  récolte  du  seigle ,  des  châtaignes,  des 
fourrages,  etc.,  etl'on  y  exploite  une  mine  de  jayet. 

Sur  la  Can  se  dresse  le  Castellat,  vieux  château 
ruiné,  célèbre  par  le  siège  qu'en  firent  les  cami- 
sards. 

Le  Pont-de-Montvert.  —  Le  Pont-de-Montvert, 
chef-lieu  de  canton  peuplé  de  1,558  habitants, 
est  situé  à  16  kilomètres  à  l'est  de  Florac,  sur  la 
rive  droite  du  Tarn,  qui  prend  sa  source  à  12  ki- 
lomètres de  la  montagne  de  la  Lozère.  Il  possédait 
autrefois  un  château  seigneurial  appartenant  à 
l'abbé  du  Chayla,  qui,  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  avait  été  nommé  inspecteur  des  mis- 
sions dans  les  Cévennes.  Nous  avons  raconté,  dans 
l'histoire  du  département,  ses  missions  ou  plutôt 
ses  campagnes  contre  les  protestants,  et  sa  fin  tra- 
gique, qui  fut  le  signal  de  la  guerre  des  camisards 
ou  des  paysans  des  Cévennes.  Le  Pont-de-Montvert 
leur  servit  plusieurs  fois  de  rendez-vous. 
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Marvejols. 


Au  sud  du  Pont-de-.Montvert  s'élève  la  montagne 
du  Bougés,  l'une  des  plus  hautes  de  la  Lozère,  et 
d'où  partirent  les  camisards  pour  commencer,  en 
1702,  leur  guerre  de  partisans. 

Maiwejoi.s  (lat.  44»  33'  17";  long.  0»  57'  5"  E.).  — 
.Mai'vejols  [Mariloginm)  est  une  jolie  petite  ville 
située  à  35  kilomètres  à  l'ouest  de  .Mende,  et  peu- 
plée de  4,884  habitants.  C'est  le  chef-lieu  d'un  ar- 
rondissement et  d'un  canton,  avec  tribunal  de  pre- 
mière instance,  justice  de  paix,  collège  communal, 
école  secondaire  ecclésiastique,  chambre  consul- 
tative des  manufactures,  société  d'agriculture, 
prison  départementale,  etc. 

Marvejols  dépendait  autrefois  du  diocèse  de 
Mende,  du  parlement  de  Toulouse  et  de  l'inten- 
dance de  Montpellier  et  possédait  :  justice  royale, 
collégiale,  couvents  de  cordeliers,  de  dominicains, 
d'augustins,  de  capucius  et  de  bénédictins.  C'est  une 
ville  très  ancienne;  au  moyen  âge,  elle  s'appelait 
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Marojol.  Vers  le  xi'=  siècle,  cédée  en  partie  par  Hu- 
gues à  l'abbaye  de  Saint-Denoit  de  la  Canourgue, 
elle  devint  dans  la  suite  la  seconde  ville  du  Gévau- 
dan.  Ses  habitants  prirent  une  part  active  et  glo- 
rieuse à  la  guerre  contre  les  Anglais.  Charles  V 
reconnaissant  leur  octroya  une  justice  royale  et 
trois  consuls,  dont  le  premier  avait  entrée  aux  états 
généraux  du  Languedoc  pour  le  diocèse  de  Mende. 
Alors  les  armes  de  Marvejols  étaient  :  de  sable,  à, 
un  château  chargent  ;  le  roi  Charles  VII  y  ajouta, 
au-dessus  de  la  maîtresse  tour,  une  main  armée 
tenant  U7ie  fleur  de  lis  d'or,  et  cela  à  cause  des 
services  que  les  habitants  avaient  rendus  à  l'État 
guerris  durantibus,  selon  l'expression  de  la 
charte.  Après  les  guerres  étrangères  vinrent  les 
guerres  civiles  et  religieuses,  et  Marvejols  eut  de 
mauvais  jours  à  traverser.  Assiégée  et  prise  en 
1586  par  le  duc  de  Joyeuse,  commandant  l'armée 
de  Henri  III,  qui  la  livra  au  pillage,  y  mit  le  feu  et 
en  fit  raser  les  murailles,  elle  ne  se  releva  de  ses 
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ruines  que  sous  le  règne  de  Henri  IV.  Ce  prince 
permit  aux  habitants  de  rebâtir  leur  cité  et  y  aida 
même  par  ses  bienfaits.  Déjà  Marvejols,  grâce  à 
une  longue  paix  et  à  l'activité  industrieuse  de  ses 
habitants,  avait  réparé  tous  ses  désastres,  quand 
la  peste  vint  en  1701  la  ravager  et  la  dépeupler.  Il 
y  eut  jusqu'à  dix-huit  cents  victimes  du  fléau.  Le 
couvent  des  cordeliers  fut  converti  en  hospice. 
Avant  1789,  on  voyait  encore  sur  les  murs  de  leur 
église  plusieurs  scènes  peintes  à  la  fresque  par  un 
moine  du  couvent,  et  représentant  divers  épisodes 
de  la  contagion.  Aujourd'hui,  cette  église  sert  do 
remise  à  une  auberge. 

Située  sur  la  rive  droite  de  la  Colagne,  dans  un 
charmant  vallon  qu'elle  fertilise,  cette  ville  est  en 
général  assez  bien  bâtie  et  bien  pavée.  Ses  rues 
sont  propres  et  régulières,  ses  boulevards  agréa- 
bles. Il  y  a  une  belle  place,  plusieurs  fontaines  et 
un  canal  de  dérivation  qui  conduit  les  eaux  de  la 
Colagne  dans  le  faubourg  du  Barri,  où  elles  servent 
à  plusieurs  ateliers  de  teinturerie  et  font  tourner 
divers  moulins. 

Marvejols  a  conservé  trois  de  ses  portes,  rappe- 
lant chacune  par  une  inscription  la  ruine  et  la 
reconstruction  de  la  ville. 

C'est  à  Marvejols  qu'avant  la  Révolution  se  te- 
naient, tous  les  deux  ans,  les  états  particuhers  du 
pays. 

Marvejols  est  la  seconde  ville  du  département, 
et  la  population  y  jouit  d'une  certaine  aisance.  Nulle 
part  on  ne  comprend  mieux  la  vie  et  les  devoirs 
de  famille.  C"est  une  ville  industrieuse  et  com- 
merçante. Il  y  a  plusieurs  mécaniques  pour  car- 
der, filer  et  tisser  la  laine;  des  fabriques  de  cadis 
et  de  serges,  des  fabriques  de  chandelles,  de  carros- 
serie, de  sucre  de  betterave,  des  teintureries,  des 
tanneries,  des  chapelleries,  des  briqueteries,  etc. 

Dans  les  environs,  au  Grenier,  il  y  a  une  mine 
d'antimoine  qui  n'est  pas  exploitée. 

Les  armes  de  Marvejols  sont  :  d'azur,  au  cAâ' 
teau  d'argent  sonwié  de  trois  tours  crénelées  de 
même;  de  celle  du  milieu  sort  une  main  d'argent 
tenant  une  /leur  de  lis  d'or.  On  les  trouve  en- 
core :  d'azior,  au  cMteau  d'argent,  à  trois  tours, 
celle  du  milieu  plus  haute,  ce  cMteau  ouvert, 
accompagné  en  chef  d'une  main  dextre,  vêtue 
d'un  gantelet  du  2^  émail  tenant  une  fleur  de  lis 
d'or. 

Grèzes.  —  Grèzes  {Castellum  Gfredonense)  e.st 


un  village  du  canton  de  Marvejols,  situé  à  7  kilo- 
mètres au  sud-est  de  cette  ville,  et  peuplé  de 
445  habitants. 

C'était,  au  commencement  du  v°  siècle,  une  petite 
forteresse  inaccessible,  élevée  sur  un  roc  escarpe.       ^ 
A  cette  même  époque,  saint  Privât,  évêque  de  Ga-      ■ 
halum,  y  soutint  un  siège  contre  les  Vandales.  Ce       ■ 
château,  dont  il  est  fait  mention  dans  Grégoire  de 
Tours,  devint  par  la  suite  le  chef-lieu  de  la  vicomte 
du  Gévaudan,  qui  appartint  successivement  aux 
comtes  de  Toulouse  et  aux  rois  d'Aragon.  Assiégé 
et  pris  par  les  protestants ,  en  I6I7  ,  il  fut  repris 
en  1632  par  Louis  Xlll,  qui  le  fit  raser. 

Il  y  a  dans  les  environs  une  grotte  qui  renferme 
de  belles  stalactites. 

Chir.\c.  — Chirac  est  un  bourg  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  Colagne,  à  son  confluent  avec  le  Riou- 
long,  dans  le  canton  de.  Sainl-Germain-du-Teil ,  à 
5  kilomètres  au  sud  de  Marvejols  et  peuplé  de 
1,383  habitants.  Au  xiv  siècle,  les  Anglais,  qui 
ravageaient  le  pays,  éprouvèrent  auprès  de  Chirac 
une  défaite  complète;  le  lieu  où  ils  furent  battus 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Cimetière  des 
Anglais.  Ce  bourg  possède  un  petit  séminaire  et 
il  s'y  fabrique  des  instruments  d'agriculture. 

Aux  environs,  on  voit  plusieurs  monuments  drui- 
diques. 

Le  MoNASTiER.  —  Le  Monastier  [Monasteritun] 
est  un  village  de  430  habitants,  situé  sur  la  Colagne, 
dans  le  canton  de  Saint-Germain-du-Teil,  à  6  kilo- 
mètres au  sud  de  Marvejols. 

Le  Monastier  doit  son  origine  et  son  nom  à  un 
ancien  couvent  de  bénédictins  qui  dépendait  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille.  C'est  dans 
ce  monastère  que  le  pape  Urbain  V  avait  fait  son 
noviciat.  Il  en  reste  une  partie  de  l'église,  qui  sert 
de  paroisse.  C'est  un  vaisseau  gothique  ;  les  cha- 
piteaux des  colonnes  et  des  pilastres  qui  suppor- 
tent la  voûte  sont  ornés  de  sculptures  offrant  des  fi- 
gures grotesques  et  des  animaux  fantastiques.  A  la 
porte  du  chœur,  on  remarque  les  armes  d'Urbain  V. 

On  fabrique  au  Monastier  de  la  laine  filée  et  l'on 
tisse  de  l'escot  et  des  toiles  d'anascotes. 

Ch.\n,\c.  —  Chanac  est  une  petite  ville,  chef-lieu 
de  canton,  située  à  14  kilomètres  au  sud-est  de 
Alarvejols,  près  de  la  rive  gauche  du  Lot,  que  l'on 
y  traverse  sur  deux  beaux  ponts  en  pierre.  On  y 
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compte  1,661  habitants.  Il  y  a  dans  les  environs 
plusieurs  pierres  druidiques,  et  sur  un  coteau  qui 
domine  la  ville  les  ruines  d'un  ancien  château, 
ayant  appartenu  aux  évèques  de  Mende.  Ce  châ- 
teau fut  incendié,  en  1793,  à  la  suite  d'un  combat 
qui  eut  lieu  entre  les  rebelles  commandés  par 
Charrier  et  les  troupes  républicaines. 

Chanac  fabrique  des  cadis  et  des  serges  ;  sur  son 
territoire,  il  y  a  des  sources  minérales  froides. 

L\  Canourgue.  —  La  Canourgue  est  un  chef-lieu 
de  canton  peuplé  de  1,839  habitants  ;  elle  est  située 
sur  rUrugne,  à  peu  de  distance  de  la  rive  droite  du 
Lot  et  à  22  kilomètres  au  sud-sud-ouest  de  Marve- 
jols,  dans  une  contrée  montagneuse,  au  fond  d'un 
vallon  agréable  et  fertile. 

Cette  petite  ville  passe  pour  être  fort  ancienne; 
elle  possédait  au  xi"  siècle  une  abbaye.  Dotée  et 
protégée  par  les  seigneurs  de  Gévaudan,  cette  ab- 
baye prospéra.  Au  nombre  des  dons  qu'ils  lui  firent, 
les  anciennes  chartes  comptent  deux  ânes  extrê- 
mement bons  [valde  optimos),  deux  bœufs,  un  mu- 
let et  la  redevance  annuelle  de  deux  nuiids  de  vin 
sans  eau  [duos  modlos  de  vino  sine  aquà).  Hugues, 
dit  Bonafos,  qui  possédait  des  propriétés  dans  la 
viguerie  de  Banassac,  lui  donna  une  partie  le  Ma- 
rojol  (Marvejols).  Plus  tard,  le  relâchement  et  l'in- 
discipline s'étant  introduits  parmi  les  moines , 
l'abbaye  fut  réunie  aux  biens  des  bénédictins  de 
Saint-Victor  de  Marseille  (1060). 

On  voit  à  La  Canourgue  les  vestiges  d'une  fon- 
taine que  l'on  croit  de  construction  gauloi.se  et  les 
ruines  d'un  ancien  fort  de  Saint -Amans.  Des 
fouilles,  faites  en  1829  dans  les  environs,  y  ont 
fait  découvrir  des  vases  et  un  grand  nombre  de  dé- 
bris de  poterie  romaine,  une  meule  en  pierre  et  de 
l'argile  figuline,  ce  qui  a  fait  supposer  qu'il  y  exis- 
tait du  temps  des  liomains  une  fabrique  de  poterie. 

Cette  ville  a  été  pendant  longtemps  le  centre 
d'une  fabrication  de  serges  et  d'étolTes  de  laine, 
connues  sous  le  nom  de  cadis  de  La  Canourgue, 
fabrication  qui  donnait  lieu  à  un  commerce  très 
étendu.  Les  cadis  de  La  Canourgue  étaient,  avant 
1789,  les  seules  doublures  que  l'on  employât  pour 
l'habillement  des  troupes.  Il  s'y  faisait  aussi  un 
grand  commerce  de  grains  et  de  bestiaux.  Aujour- 
d'hui, quoique  moins  prospère  et  moins  commer- 
çante, elle  a  conservé  quelques  restes  de  son 
ancienne  industrie ,  et  l'on  fabrique  encore  à  La 
Canourgue  des  serges,  des  cadis  et  des  toiles  de  co- 


ton très  estimées;  elle  possède  aussi  des  ganteries, 
des  mégisseries,  des  tanneries  et  des  scieries  de  bois 
de  placage.  Ses  sept  foires  sont  très  suivies. 

Dans  les  environs,  l'antique  chapelle  de  Saint- 
Frézal  est  le  but  d'un  pèlerinage  encore  très  fré- 
quenté. 

Les  armes  de  La  Canourgue  sont  :  mi-parti,  le 
1"  d'azur,  à  deux  fleurs  de  lis  d'or;  le  2''  d'ar- 
gent, à  un  ours  de  sable  à  collier  d'or.  On  les 
trouve  encore  :  2)arli,  au  1"'  d'azur,  à  une  fleur 
de  lis  et  une  demie  d'or;  au  2°  d'argent,  à  un  lé- 
vrier courant  en  lande  de  sable,  accolé  d'or. 

Banassac.  —  Banassac  est  un  village  du  canton 
de  La  Canourgue,  situé  au  confluent  du  Lot  et  de 
l'Urugne,  à  21  kilomètres  au  sud-ouest  de  Marve- 
jols et  peuplé  de  1,256  habitants.  Son  église  est 
fort  ancienne.  C'est  dans  les  environs  de  cette  com- 
mune que  s'élèvent  les  anciens  châteaux  de  Sa- 
telles  et  de  Montferrand.  Ce  dernier  a  été  longtemps 
occupé  par  les  Anglais,  qui  vinrent  s'y  réfugier,  en 
1380,  après  avoir  rendu  Châteauneuf-de-Randon  à 
Du  Guesclin. 

Banassac  possède  des  fabri(iues  de  petites  étoffes 
et  des  moulins  à  blé.  Sur  son  territoire,  il  y  a  une 
source  d'eau  minérale  et  deux  dolmens  :  ceux  de 
Malavilletle  et  de  la  Galline. 

Au.MONT.  —  Aumont  est  un  chef-lieu  de  canton, 
de  1,035  habitants,  à  24  kilomètres  de  Marvejols, 
situé  sur  un  plateau  au  pied  duquel  coule  la  Truyère. 
C'était  jadis  un  bourg  fortifié  qui  fut,  au  xivsiècle, 
assiégé  et  pris  par  les  Anglais. 

C'est  aujourd'hui  un  centre  de  commerce  agricole 
important  ;  ses  neuf  foires  y  attirent  annuellement 
beaucoup  de  monde. 

Javols.  —  Javols  est  une  commune  du  canton 
d'Aumont,  située  sur  le  Tréboulin,  à  24  kilomètres 
au  nord  de  Marvejols,  et  peuplée  de  1 ,025  habitants. 

C'est  l'antique  Gabalum,  cité  des  Cabales,  pre- 
miers habitants  du  Gévaudan.  Après  la  conquête 
romaine,  elle  devint  la  résidence  d'un  préteur.  Elle 
possédait  un  temple,  un  cirque,  des  thermes  et  une 
voie  romaine  qui  se  reliait  à  la  grande  route  militaire 
ouverte  par  Agrippa  et  conduisant  de  Lyon  à  Tou- 
louse. Vers  l'an  250,  cette  ville  était  le  siège  d'un 
évèché  relevant  de  la  métropole  de  Bourges.  Prise 
et  saccagée  par  les  Vandales  au  v°  et  au  vi°  siècle, 
elle  tomba  au  pouvoir  des  Wisigotlis,  qui  en  furent 
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chassés  par  les  Francs.  Au  commencement  du 
viu"  siècle,  les  Sarrasins  s'en  emparèrent.  Après 
tant  de  vicissitudes,  elle  fut  entièrement  détruite  : 
selon  les  uns  par  Pépin,  dans  sa  guerre  contre 
Waïfre,  duc  d'Aquitaine  ;  selon  d'autres ,  par  les 
Hongrois,  en  924.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  habitants 
avaient  déjà  émigré  à  Mende,  où  le  siège  épiscopal 
avait  été  transféré.  Aujourd'hui,  la  cité  gallo-ro- 
maine n'est  plus  qu'un  simple  village,  et  la  charrue 
passe  où  s'élevaient  le  temple,  le  palais  et  le  cirque 
dont  les  Romains  l'avaient  ornée.  Il  y  a  plusieurs 
années,  en  extrayant  des  pierres  dans  un  champ 
vis-à-vis  du  pont  qui  va  à  l'église  paroissiale,  sur  la 
rive  droite  du  Tréboulin ,  on  mit  à  découvert  une 
enceinte  circulaire  de  murailles  assez  vaste,  au 
milieu  de  laquelle  était  une  colonne  en  pierre  cal- 
caire, dédiée,  ainsi  que  le  portait  une  inscription 
latme,  par  la  cité  des  Cabales  à  l'empereur  Pos- 
thume, qui  avait  été  préfet  des  Gaules.  On  crut  y 
voir  l'emplacement  d'un  cirque  ou  d'un  forum,  et 
l'on  fit  d'autres  fouilles  sur  la  rive  gauche,  qui 
mirent  à  découvert  les  vestiges  d'édifices  romains, 
des  statuettes,  des  dieux  lares,  des  couteaux,  des 
stylets,  des  clefs,  des  ustensiles  en  bronze,  des 
fragments  de  marbre  précieux,  de  pavés  en  mo- 
saïque et  de  poterie  rouge  et  grise ,  avec  des  des- 
sins en  relief,  représentant  des  feuilles,  des  fleurs, 
des  sujets  de  chasse,  etc.  ;  et  des  médailles  avec 
l'effigie  des  enfants  d'Agrippa,  d'Auguste,  de  Ti- 
bère, de  Claude,  de  Domitien,  de  Trajan,  d'Adrien, 
d'Antonin,  de  Marc-Aurèle  et  de  Claude  le  Gothique. 
Aujourd'hui,  Javols  fabrique  des  cadis,  des  toiles 
légères;  elle  possède  des  eaux  thermales. 

Saint-Chélv-d'Apcher.  —  Saint-Chély-d'Apcher 
ou  Saint-Chély-Ville  est  un  chef-lieu  de  canton,  si- 
tué à  34  kilomètres  au  nord  de  Marvejols,  sur  une 
montagne  dominant  le  bassin  de  la  Truyère  et  près 
de  la  petite  rivière  du  Ghapouillet  ;  on  y  compte 
2,054  habitants. 

Cette  petite  ville  fut  pendant  la  Révolution  le 
chef-lieu  d'un  district  et  le  siège  d'un  tribunal  ; 
c'est  aujourd'hui  le  centre  du  commerce  des  laines 
du  pays  :  elle  fabrique  des  cadis,  des  serges,  des 
toiles,  et  possède  des  filatures  de  laine  et  de  coton, 
des  parchemineries,  des  tanneries  et  des  teintu- 
reries. 

«  A  une  lieue  au  nord ,  sur  la  partie  du  plateau 


qui  paraît  en  être  le  point  culminant,  on  remarque 
d'énormes  blocs  de  granit  empilés  les  uns  sur  les 
autres  et  plus  ou  moins  arrondis;  quelques-uns 
ressemblent  à  des  meules  de  moulin;  plusieurs 
de  ces  blocs  ne  touchent  que  par  un  point  à  ceux 
qui  leur  servent  de  base.  Il  en  est  qui  sont  placés 
en  équilibre  et  qu'une  pression  légère  suffit  pour 
remuer,  bien  qu'il  soit  impossible  de  les  déplacer. 

»  Au  sortir  de  Saint-Chély,  à  gauche,  sur  la  route 
de  Paris,  on  voit  une  ancienne  croix  de  pierre  dite 
des  Anglais,  parce  qu'ils  ne  purent  pénétrer  que 
jusque-là  en  venant  assiéger  cette  ville,  en  1362.  A 
cette  époque,  les  habitants  firent  une  sortie  et  pla- 
cèrent des  pièces  de  bois  en  avant  pour  leur  fermer 
le  passage,  ce  qu'ils  exécutèrent  avec  un  zèle  in- 
fatigable, tandis  que  ceux  des  leurs  qui  observaient 
du  haut  des  remparts  l'approche  de  l'ennemi  les 
encourageaient  aux  cris  de  barre  abon,  c'est-à- 
dire,  en  langage  du  pays,  barre  en  avant;  et  celle 
opération,  qui  fut  couronnée  d'un  plein  succès, 
leur  valut  le  surnom  de  Barralat,  surnom  hono- 
rable, puisqu'il  rappelle  un  acte  de  dévouement 
patriotique.  »  (Dubois ,  Nouvelle  topographie  de 
la  Lozère.) 

Sur  le  territoire  de  la  commune,  il  y  a  des  sources 
minérales  froides  et  acidulés. 

Le  Malzieu.  —  Le  Malzieu  ou  MalzieuVille  {Mal- 
zemiiim),  au  confluent  de  la  Truyère  avec  le  Ga- 
lastre,  est  une  petite  ville  située  à  44  kilomètres 
au  nord  de  Marvejols,  et  peuplée  de  966  habitants. 

Jadis  place  forte.  Le  Malzieu  dépendait  du  duché 
de  Mercœur ,  qui  était  formé  de  plusieurs  com- 
munes de  l'Auvergne  et  du  Gévaudan ,  et  dont  le 
duc,  l'un  des  huit  barons  du  Gévaudan,  avait  entrée 
aux  états  du  pays  et  aux  états  généraux  du  Lan- 
guedoc. Au  xvi°  siècle,  elle  fut  assiégée  et  prise 
deux  fois  par  les  protestants. 

Plus  tard,  en  1586,  le  duc  de  Joyeuse  s'en  em- 
para et  fit  pendre  un  grand  nombre  d'habitants. 
Siège  d'une  justice  particulière  qui  ressortissaitau 
parlement  de  Paris,  Le  Malzieu  est  aujourd'hui  un 
chef-lieu  de  canton  agricole  et  industriel;  il  récolte 
des  grains,  des  fruits,  des  fourrages,  etc.,  et  fa- 
brique des  serges  et  des  cadis.  Il  y  a  des  parche- 
mineries, des  tanneries  et  une  manufacture  de 
couvertures  de  laine,  à  laquelle  cette  petite  ville 
doit  en  grande  partie  sa  prospérité. 


Allas  (Je  la  France  IDuslrée 


^     §'    §■    §■    ^    I     1^    I     5     °.   I      ="§5 


iii 


-£,-j„„;i  ,r,„,  .\„,/, 


.l.i;,.iilT,  Kdili' 


Jilioi 


PL.Mi 


* 


I 


STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  LOZÈRE 

RANG   DU  DÉPARTEMENT 
Superficie  :  73*""".  —  Population  :  Sé*'"^.  —  Densité  de  la  population  :  85*""* 


I.   STATISTIQUE   fiÉNÉRALE 


5. 1711  kil.  carréSj 
ou  516.973  hoct. 


Hommes,     69.507 

Femmes,     6S.81J 

Tolal.  .   138.319 

26hab  55  par  kil.  carré. 


RliVENU    TiaîRITURIAI.. 


Propriétés  bâties...       l.UOO.OOO  fr. 

-      non  bâties       6.M0.000  "         4.500.000  fr. 
Revenu  agricole. .. .     37.000.000  » 


II.   STATISTIQUE   COMMUNALE 
ARROXDISSEMENT  DE  MEXDE 

Superficie,  1  .'Ti  kil.  carrés  ou  177.703  liect.  —  Population,  49.736  hab.  —  Cantons,  7.  —  Communes,  00. 


—■|  Mendf 

-21  Badarou.'c 

.^  iBalsifrgi  s 

JS  jBorn  (Le) 

S  '■■:    Brenoiix 

zïï/Chastcl-Nuuvel(Le).. 
g    rlLanuéiols 

£  JRouvlère  (Lai 

I  ISainl-Bauzile 

"  f  Saint-Etienne-du-Yal- 

Sl     donnez 

I 

Bleymard  (Le) 

Aliène 

Bagnols 

Belvezet 

Ghadenet 

ICliasseradès 

CnbiÈres 

iCubiérettes 

Saint -Frézal- d'Albu- 

JE/    ges 

-   Sainte-Hélène 

Saint- Julien-du-Tour- 

nel 

Le  Mas  dOix-icTos. . . 


416 
±1,3 
216 
687 
1.096 
150 

301 
161 


CliAteanneuf-de-Ran- 

_       don ,. 

_2\.\rzenc-dc-Randon. . . 

iZ.  jGliandeyfac 

îg  JLaubei't 

j^pSMontbel 

;   .- jPierreficlie 

i  Ë  iSaint-Jean-la-Fouil• 
?  |/     loi;se 

i  u[  Saint-Sauveui'-de-Gi- 
°°\     nestou.x 


^Grandrieu 

Chambon  (Lel 

Laval- .\lgcr 

IPanouse  (La) 

'Sainl-Bonnet-de-Mon- 

tauroux 

ISainte  -  Colombe  -  de  - 

Montauroiix 

'Sainl-Paul-le-Froul.. 
^Saint-Symphorien...  . 


zœlLangogne. 
§s5  jAui'oux..  . 
g=o  jCliastaniei' 
<  o/Fonlanes.. 


708 
821 
1.246 
272 
500 
483 

616 

324 

1.646 
687 
455 
581 

570 

236 

814 

1.079 

3.611 
1.316 


LA   COMMUNE. 


Luc 

iNanssac 
Rocles 
Saint-  Flouf-de-Mcf' 
coire  

'Saint-Amans 

Champ  (La; 

Estables 

Laubies  (Les) 

Ribennes  

Rieutort 

Saint-Denis 

Saint-Gai 

Servières 

Villedieu  (La) 

Villefort 

Altier 

iBalmelIcs  (Les) 

ICombret 

IPlanchamp 

*|Poureliai'esses 

(Ppevenchères 
Puylaurent 
Saint-.^ndré-Capcèze 
Saint-Jean-Cliazorne 


1.30S 
483 
592 


365 
647 
582 
770 
626 
1.508 
837 
209 
550 
273 

1.535 

1.239 
280 
120 
218 


ARROADISSEMEM    DE    FLORAC 

Superficie,  1.688  kil.  carrés  ou  168.836  liect.  —  Population,  36.331  hab.  - 


■Cantons,  7.  — Communes,  .52. 


!Florac 
Bedouès 
Rendons  (Les) 
Cocurès . . 
Ispagnac 
Rousses 
St-Laurent-de-Trèves 
Salle-Prunet  (La).... 
Vebron 


2.17-2 

„ 

535 

4 

876 

10 

351 

D 

1.769 

9 

342 

19 

375 

8 

428 

3 

991 

13 

s[e 


Barre-des-Cévenlel. . . 

_   Bassurels 

^2  \Cassagnas 

j~^  jGabpiae 

s 5g  (.\Iolezon 

^  lai  jPompidou  (Le) 

-ISaime-Ci'oix 

"/Saint  -  Julien  -  d'Ar- 

^\     paon 

I 


662 

15 

387 

23 

645 

19 

307 

28 

405 

23 

845 

23 

752 

28 

559 

8 

^  — ■  Massegros  (I^e) 

=  -§lRecoux  (Le) 

•c  ^  iSaint-Georgcs-de-Lé- 

SSSJ     vejac, 

\Saint-  Préjet  -  du- 

S  -"  J    Tarn 

Saint-Rome -de -Do- 
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SUITE    DE    L'AUUONDISSESIENT    DE    ILOILVC 


NOM 
de 

LA   COMMUN 


Meyrueis 

Fraissinet  -  de  -  Four  - 

ques 

Gatuzières 

Hures 

Parade  (La) 

Rozier  (Le) 

St-Pierre-des-Tripiers 

Poul-de-Montvert(  Le) 
Fraissinet-de-Lozère. 
6aint-Andéol-de-Cler- 

guemort 

St-Frézal-de-Ven  lalon 
Sai  nt-Maurice-de- 

Venlalon 

Vialas 


< 

c  r 

o 

1.874 

35 

479 

18 

259 

28 

335 

22 

420 

30 

165 

49 

3oG 

34 

1.55S 

2  fi 

704 

20 

325 

32 

523 

27 

374 

24 

2.152 

31 

COMMUNE. 


Sainte-Énimie 

Malène  (La) 

Montbrun 

P rades 

Quézac 

Saint-Chély-du-Tarn , 

Saint-Germain-de-Cal 
berte 

Collet-de-Dèze  (Le).. 

Moissac 

Saint- André -de-Laii- 
cize 


< 
3 

CT3 

1.063 

27 

602 

31 

434 

17 

501 

22 

628 

11 

535 

22 

1.516 

35 

1.256 

39 

660 

34 

584 

27 

NOM 
de 

LA   COMMUNE. 


Saint-Étienne-Vallée 

Française 

Saint-Hilaire-de-La 

vit 

Saint-Julien-des 

Points 

Saint-Martin-des-Bou 

baux 

Saint-Martin-de-Lan. 

suscle 

Saint-Michelde-Dèze 
Saint-Privat-de-Vai' 

ionsue 


1.559 
307 

175 


ARRONDISSEMENT  DE  BIARVEJOLS 

Superficie,  1.704  kil.  carrés  ou  170.434  hect.  —  Population,  52.232  hab.  —  Cantons,  10.  —  Communes,  79. 


MA.RVKJOLS ■  ...  . 

Antrenas 

Buisson  (Le) 

Gabrias 

iGrèzes 

Monlrodat 

^  -j;  <Palhers 

"  ""  '|Recoiiles-de-Fumus. . 

g  ^  JSaint-Bonnet-de-Chi- 

^       rac 

Saint- Laurent-de-Mu- 
ret 

Saint-Léger-de-Peyre. 

Aumont 

_   Gli.aze  (La" 

(f-  \Fau-de-Peyre  (Le)  . . . 

'  2  /.lavols 

Sainte  -Colombe  -de- 

^  -^  j    Peyre 

"  Saint  -  Sauveur -de - 
Peyre 

Canourgue  (La) 

Auxillac 

Banassac 

Canilhac 

Capelle(La) 

Laval-du-Tarn 

g  iMontjézieu 

o  (  Saint-S.aturnin 

^lTieule(La) 

I 


4.884 

ij 

342 

5 

602 

11 

400 

9 

445 

7 

595 

4 

216 

5 

364 

8 

182 

6 

671 

10 

689 

6 

1.055 

24 

487 

21 

611 

28 

1.025 

24 

585 

20 

640 

16 

1.839 

H,.> 

630 

14 

1.256 

21 

273 

24 

365 

25 

550 

30 

.520 

13 

231 

22 

160 

31 

I 

ji  /Glianac 

(N  VBarjac 

S  ICultures 

«  jEsclanèdes 

.r/Salelles  (Les) 

c^lVillard  (Le) 

m  /Fournels.. 

~  '  Albaret-le-Comtal .... 

.\rzenc-d'.\pi;her 

Brion. 

'7~  |Chauchailles 

Û'îS  Fage  -  Montivernoux 

'■'.(    (La) 

iGrandvals 

^"  JNoalbac 

^  ISaint-Juéry 

c  [Saint-Laurent-de-Voy- 

rès 

Termes 

i'Malzieu  (Le) 
Cliaultiac 
Julianges 
Malzieu-Forain  (Le).. 
Paulhac 
Prunières 
3t-Léger-du-Malzieu. 
Saint-Pierre -le -Vieux 
Saint-Privat-du-Fau.. 


1  661 

16 

761 

14 

203 

14 

486 

13 

487 

11 

244 

10 

490 

41 

661 

49 

192 

47 

360 

36 

377 

40 

826 

33 

276 

37 

358 

41 

138 

44 

187 

35 

548 

40 

966 

44 

296 

53 

237 

54 

952 

43 

325 

57 

415 

39 

624 

48 

511 

44 

497 

" 

(  Nasbinals 

iMalbouzon 

\Marcbaslel 

/Prinsnéjols 

VRecoules-d'Aubrac  . . 

[Saint-Chély-d'Apcher. 
[.\lbaret-Saiiite- .Marie. 

\\rcomie 

IBacon  (Le), 

/Berc 

jBessons  (Les) 

iBlavign.ic 

f  Fage-Saint-Julien  (La) 
(Rimeize 

/Saint  -  Germain  -  du- 

Teil 

l  Chirac 

lHermaux(L,es) 

i'Monastier  (Le) 
Pin-Moriès 
Sain  t- Pierre -de-No- 
garet  
Salses  (Les) 
Trélans 

iServerette 
Fontans  
Lajo 
Saint-.\lb.nn 
S;iinte-Eulalic" 


2.054 
490 
227 
205 
217 
548 
503 
404 
962 


1.384 

1.383 

623 

430 

556 

696 
533 
371 

909 

870 

456 

2.476 
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III.    STATISTIQUE    MORALE  (i) 

Par  M.  Eco.  BOUT.MY,  ancien  Professeur. 

Les  chiffres  en  caractères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
département  relativement  i  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques lu. 553 

Protestants 20.633 

Israélites • 

Clergé  catholique 392 

Pasteurs s» 

Rabbins • 


Mouvement  de  la  population 

Naissances 4.3j2 

Mariages 1.085 

Décos 3.223 

Durée  moyenne  de  la  vie .  38  a.  6  ni. 


Instruction  (:!). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage Ti.i 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État i 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .       m 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 
COURS  d'assises. 

2o    [  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .     1  sur  9.879  hab. 

I  Nombre  total  des  accusés.  ...     u 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels        1  sur  158 

Nombre  total 1 


83e   I  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  .  i  sur  27.664  hab. 

I  Nombre  total 5 


Crimes  contre  les  propriétés. 


76« 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population.     1  sur  34.579  hab. 

Nombre  total 4 


Tribunaux  correctionnels. 


Nombre  des  affaires.  .  . 
Nombre  des  prévenus.  . 
Nombre  des  condamnés. 


85e 


Procès. 

Affaires  civiles  (5) 

Affaires  commerciales  (6). 
Faillites  (7) 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population  ...  I  sur  59  hab. 

Nombre  total. 2  320 

Bureaux  de  bienfaisance.  .        186 
Hôpitaux  et  ho.spices.  ...  7 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement           133 

Sociétés  de  secours  mutuels.  4 


Contributions  directes  (8). 

82^     Foncière 600.026 

Personnelle  et  mobilière  92.003 

Portes  et  fenêtres.  .  .  .  67.638 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  l'vIrDiuaii'e  slalislique  de  ta  F)'a)ice(iS78), publié  p.ir 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'apré.s 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

CuUe  catholique.  —  Évèché  à  Mende,  suffragant  de  la  métro- 
pole d'Albi.  Le  diocèse  de  Mende,  qui  comprend  le  département 
tout  entier,  compte  26  cures,  191  succursales  et  144  vicariats  ré- 
tribués par  l'État.  Les  congrégations  et  communautés  religieuses 
établies  dans  le  département  étaient,  avant  1880,  au  nombre 
de  28  :  6  pour  les  hommes  et  22  pour  les  femmes. 

Culte  réformé.  —  Le  département  possède  cinq  Églises  consis- 
toriales  :  .à  Meyrueis,  desservie  par  4  pasteurs,  divisée  en  deux  sec- 
trons;  à  Florac,  desservie  par  6  pasteurs,  et  divisée  en  trois  sec- 
tions ;  à  Barre,  desservie  par  5  pasteurs  et  divisée  en  trois  sections  ; 
à  'Vialas,  desservie  par  4  pasteurs  et  divisée  en  deux  sections,  et 
àSaint-Germain-de-Calberte,  desservie  par  6  pasteurs. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Montpellier.  Col- 
lège communal  à  Mende  et  établissement  libre  à  Langogne. 
École  normale  d'instituteurs  primaires  à  Mende,  une  autre  d'in- 
stitutrices dans  la  même  ville.  Au  point  de  vue  du  nombre 
d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  si:r 
100  enfants  recensés,  la  Lozère  occupe  le  4se  rang.  Le  même  dé- 
partement occupe  le  6o  rang  d'après  le  nombre  d'enfants  prose:;  t^ 
à  l'école  par  io,ooo  habituants. 

Caractère,  mœurs,  tangage.  —  Vivant  au  milieu  d'âpres  mon- 
tagnes, dans  une  contrée  pauvre  et  aride,  exposés  aux  atteintes 
d'un  climat  rigoureux,  les  habitants  de  la  Lozère,  et  en  particu- 
lier ceux  des  campagnes,  ont  des  mœurs  agrestes,  des  habitudes 
rudes  et  grossières.  Néanmoins,  leur  caractère  est  bon  et  simple  ; 


ils  sont  naturellement  doux  et  même  affables  envers  les  étrangers. 
Leur  vie  est  laborieuse  et  pénible,  obligés  qu'ils  sont,  pour  la 
plupart,  de  lutter  contre  la  stérilité  naturelle  du  pays;  leur  fru- 
gale nourriture  se  compose  de  laitage,  de  beurre,  de  fromage,  de 
lard,  de  vache  salée,  de  légumes  secs,  de  pain  de  seigle,  de  pommes 
de  terre  ou  de  châtaignes.  Les  habitations,  généralement  basses 
et  humides,  sont  incommodes  et  malsaines.  Les  cultivateurs  sont 
tort  attachés  à  leur  religion  et  grands  amateurs  de  cérémonies  ; 
tous,  catholiques  et  protestants,  ont  un  grand  respect  pour  les 
ministres  de  leur  culte.  Ils  conservent  avec  ténacité  leurs  vieilles 
habitudes,  tiennent  à  leurs  préjugés,  à  leur  routine  agricole,  au 
costume  grossier  qu'ils  portent  depuis  leur  enfance.  Les  habitants 
des  villes  ont  naturellement  plus  d'aménité  que  ceux  des  cam- 
pagnes; ils  sont  aussi  plus  accessibles  au  progrés;  comme  eux, 
ils  sont  économes  et  laborieux,  hospitaliers  et  charitables.  Le 
patois  de  la  Lozère  participe  du  patois  auvergnat  et  du  languedo- 
cien. On  y  trouve  un  grand  nombre  de  termes  espagnols;  il  a  de 
la  grâce,  de  la  vivacité  et  se  prête  aux  façons  de  parler  énergiques. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  la  Lozère 
ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Nimes.  Mende  est  le  siège  de  la 
cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un  tri- 
bunal de  première  instance;  celui  de  Mende  est  divisé  en  deux 
chambres. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminée 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  àjuger  pen 
dant  l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Mende;  receveur  particulier 
dans  chacun  des  deux  autres  chefs-lieux  d'arrondissement  ;  28  per- 
cepteurs. 
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MAINE-ET-LOIRE 

Chef-lieu   :    ANGERS 

Superficie  :  7,121  kil.  carrés.  —  Popxilation  :  517,258  liéibiteinta. 
5  Arrondissements    —  34  Cantons.  —  381  Conuniines. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Sitiiatlou,  lliuitcs.  —  Le  doparlemeni,  de 
Maine-et-Loire  doit  son  nom  aux  deux  principaux 
cours  d'eau  qui  l'arrosent;  il  appartient  à  la  région 
nord-ouest  de  la  France  et  dépend  entièrement  du 
bassin  de  la  Loire.  Il  a  été  formé  de  la  presque  to- 
talité de  l'ancienne  province  d'Anjou. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  les  départements  de 
la  Sarthc  et  de  la  Mayenne  ;  à  l'ouest,  celui  de  la 
Loire-Inférieure;  au  sud-ouest,  celui  de  la  Vendée; 
au  sud,  celui  des  Deu.x-Sèvres,  et,  à  l'est,  ceux  de 
la  Vienne  et  d'Indre-et-Loire. 

IVature  du  sol.  —  Le  département  de  Maine- 
et-Loire  est  un  pays  de  plaines  peu  élevées  et  sil- 
lonné de  vallées  peu  profondes  ;  il  a  sa  pente  géné- 
rale vers  l'ouest  dans  le  sens  du  cours  de  la  Loire, 
et  il  ne  faut  pas  y  chercher  de  montagnes.  Les 
points  culminants  du  département  sont  au  sud  de 
de  la  Loire  :  le  coteau  du  château  des  Gardes ,  au 
sud  de  ChemiUé,  qui  s'élève  à  210  métros  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  celui  de  la  Salle-de-Vihiers,  à 
l'ouest  de  Vihiers,  est  à  20G  mètres;  près  de  Saint- 
Paul-du-Bois,  une  colline  mesure  208  mètres.  Les 
plateaux  ont  une  élévation  moyenne  de  80  à 
100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  soit 
60  à  80  mètres  au-dessus  du  cours  de  la  Loire.  Au 
nord  du  fleuve ,  le  pays  est  généralement  moins 
élevé  ;  les  collines  ne  dépassent  guère  1 23  mètres,  et 
les  hautes  plaines  60  à  80  mètres.  La  plupart  des  col- 
hnes  sont  plantées  de  vignes  ou  couvertes  de  bois; 
dans  les  plaines,  la  terre  de  bruyère  domine  ;  c'est 
ce  qui  explique  leur  grande  fertilité.  L'aspect  du 
département  est  agréable  et  varié;  il  est  entrecoupé 
de  plaines  et  de  vallons,  que  des  haies  vives  et  bien 
entretenues,  du  milieu  desquelles  s'échappent  des 
bouquets  d'arbres,  partagent  en  nombreuses  pro- 
priétés rurales.  Au  milieu  de  ces  clos  s'élèvent  les 
habitations  blanches,  propres  et  commodes,   qui 
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sont  d'un  eiïet  très  pittoresque  et  qui  égayent  la 
riche  nature  de  ce  pays. 

On  peut  le  considérer  comme  partagé  en  trois 
régions  distinctes  :  la  Vallée,  sur  les  deux  rives  de 
la  Loire  ;  le  Bocage,  partie  la  plus  boisée  du  dépar- 
tement, dans  les  arrondissements  de  Baugé,  de 
Segré,  de  Cholet  et  d'Angers,  et  la  Plaine,  formée 
presque  entièrement  par  l'arrondissement  de  Sau- 
mur. 

Le  département  de  Maine-et-Loire  se  divise, 
d'après  sa  nature,  en  :  pays  de  bruyères  ou  de 
landes,  32,721  hectares;  sol  de  riche  terreau, 
28,215;  sol  de  craie  ou  calcaire,  37,590;  sol  de 
gravier,  6,031;  sol  pierreux,  7,032;  sol  sablon- 
neux, 31,019,  et  sol  argileux,  270,184  hectares. 

Ilytlrographle.  —  Le  département  de  Maine- 
et-Loire  appartient  entièrement  au  bassin  de  la 
Loire;  il  a  sa  pente  générale  vers  l'ouest  dans  le 
sens  du  cours  de  ce  fleuve,  qui  le  partage  en  deux 
parties  à  peu  près  égales.  Les  rivières  qui  l'arro- 
sent sont  toutes  tributaires  delà  Loire;  au  nord  de 
ce  fleuve,  les  affluents  de  la  rive  droite  sont  :  la 
Maine,  formée  par  la  réunion,  au-dessus  d'Angers, 
du  Loir,  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  grossie  de 
rOudon  ;  l'Aulhion  et  l'Erdre  ;  cette  dernière  a  sa 
source  seulement  dans  le  département.  Les  af- 
fluents de  la  rive  gauche  sont,  au  sud  :  le  Thouet 
et  son  affluent  la  Dive,  le  Layon,  l'Èvre,  la  Sèvre- 
Nantaise  et  son  affluent  le  Moine.  La  Sèvre  limite 
pendant  12  kilomètres  le  département  et  le  sépare 
de  celui  de  la  Vendée. 

La  Loire  entre  dans  le  département  sur  le  terri- 
toire de  la  petite  commune  de  Montsoreau,  à  G93  ki- 
lomètres de  sa  source,  après  avoir  baigné  succes- 
sivement les  départements  de  l'Ardèche,  où  elle 
prend  sa  source,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Loire,  de 
Saùne-et-Loire  et  de  l'Allier,  de  la  Nièvre  et  du 
Cher,  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher  et  d'Indre-et-Loire 
(voyez  l'hydrographie  de  ces  différents  départe- 

15.  —  Maine-et-Loire,  1"  Liv. 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


ments).  Son  cours  dans  le  département  est  de  87  ki- 
lomètres ;  elle  le  quitte  près  d'Ingraiides,  sur  sa  rive 
droite,  et  à  La  Varenne,  à  40  kilomètres  plus  loin, 
sur  sa  rive  gauche;  elle  passe  successivement  à 
Montsoreau,  Saumur,  Gennes,  les  Rosiers,  Saint- 
Mathurin,  Les  Ponts-de-Cé,  Chalonnes,  Ingrandes, 
Saint-Florent-le-Vieil,  Champtoceaux  etLa  Varenne. 
La  largeur  moyenne  du  fleuve  est  ici  de  583  à 
778  mètres,  et  ses  eaux  capricieuses  sont  retenues 
dans  leur  lit  par  une  levée  qui,  sur  la  rive  droite, 
protège  les  vergers,  les  jardins,  les  bourgs  et  les 
villages  de  leurs  trop  Iréquentos  et  redoutables 
inondations.  Les  îles  de  la  Loire  .situées  dans  le 
département  passent  pour  les  plus  belles  qu'em- 
brasse le  cours  de  ce  fleuve. 

La  Mayenne  prend  sa  source  au  village  de  Maine, 
dans  le  département  de  l'Orne;  elle  entre  dans 
celui  de  Maine-et-Loire  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune de  La  Jaille-Yvon,  passe  aux  Rues,  Chenillé- 
Changé,  Montreuil  ;  près  de  La  Giraudière,  elle  reçoit 
rOudon,  qui  vient  du  département  de  la  Mayenne, 
et  arrose  Scgrc  et  Le  Lion-d'Angers;  la  Mayenne 
passe  ensuite  à  Grez-Neuvillc,  à  Pruillé,  à  Juigné; 
près  de  Cantenay,  elle  reçoit  la  Sarthe  et  prend 
alors  le  nom  de  la  Maine;  son  cours  total  est  d'en- 
viron 204  kilomètres,  en  y  comprenant  la  Maine; 
32  appartiennent  au  département. 

La  Sarlhe  (voyez  l'hydrographie  du  département 
de  la  Sarlhe)  entre  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire  sur  les  territoires  des  communes  de  Mo- 
rannes  et  de  Chemiré,  à  170  kilomètres  de  sa 
source,  au  village  de  Somme-Sarthe,  dans  le  dé- 
partement de  l'Orne  ;  elle  passe  successivement  à 
Morannes,  à  Brissarthe,  à  Châteauneuf,  à  Juvar- 
deil,  àChelTes,  à  Briollay.  A  un  kilomètre  au-des- 
sous de  cette  dernière  commune,  la  Sarthe  reçoit  le 
Loir,  qui  entre  sur  le  territoire  du  département 
près  de  Durtal,  et  passe  à  Lczigné,  à  Montreuil  et 
à  Seiches.  Après  avoir  reçu  le  Loir,  la  Sarlhe  va  se 
jeter  dans  la  Mayenne,  après  un  cours  de  286  kilo- 
mètres. 

La  Maine,  ainsi  formée  par  la  réunion  de  la  Sar- 
the et  de  la  Mayenne,  passe  à  Angers,  et,  après  un 
cours  de  12  kilomètres,  elle  vient  affluer  dans  la 
Loire,  près  de  la  petite  commune  de  Champtour- 
teau,  à  environ  6  kilomètres  à  l'ouest  des  Ponts- 
de-Cé. 

L'Aulhion  prend  sa  souce  dans  les  étangs  d'Hom- 
mes et  de  Rillé  (Indre-et-Loire)  et  porte  jusqu'à 
Dourgueil  le  nom  de  Doit.  A  peu  de  distance  de  ce 


bourg,  elle  entre  dans  le  département  de  Maine-et- 
Loire  en  suivant  l'ancien  lit  de  la  Loire,  coule  à 
travers  une  plaine  marécageuse  jusqu'à  Beaufort, 
où  elle  est  flottable,  grâce  à  quelques  travaux  de 
canalisation,  et  vient  se  jeter  dans  la  Loire  au-des- 
sus des  Ponts-de-Cé,  après  un  cours  d'environ 
100  kilomètres.  Elle  a  pour  affluents  de  droite  le 
Lathan  et  le  Couasnon. 

Les  cours  d'eau  de  la  rive  gauche  de  la  Loire 
sont  beaucoup  moins  remarquables  ;  le  Thouet, 
qui  passe  à  Montreuil-Bcllay  et  se  jette  dans  la 
Loir«  au-dessous  de  Saumur,  a  100  kilomètres  de 
cours ,  il  reçoit  sur  sa  rive  droite  la  Dive,  qui  est 
en  partie  canalisée.  Le  Layon,  dont  le  cours,  de 
72  kilomètres,  est  en  entier  dans  le  département, 
passe  à  Passavant,  Neuil,  Âubigné-Briand,  Touarcé, 
Rablay,  Saint-Aubin  et  Chalonne,  où  il  se  jette  dans 
la  Loire.  L'Èvre,  qui  a  40  kilomètres  de  cours, 
prend  sa  source  au-dessus  du  May,  dans  l'arrondis- 
sement de  Beaupréau;  elle  passe  au  May,  à  Beau- 
préau,  à  Montrevault  et  se  jette  dans  la  Loire  au- 
dessous  de  Saint-Florent. 

On  compte  dans  le  département  un  assez  grand 
nombre  d'étangs,  mais  la  plupart  sans  importance; 
les  principaux  se  trouvent  dans  l'arrondissement 
d'Angers,  aux  environs  de  Saint-Georges. 

'Voles  de  comniunlcatiou.  —  Le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire  est  un  des  mieux 
partagés  sous  le  rapport  des  voies  de  commu- 
nication. Il  est  traversé  par  9  routes  nationales, 
d'un  parcours  de  398  kilomètres;  par  17  routes 
stratégiques,  d'une  longueur  de  284  kilomètres; 
par  24  routes  départementales,  ayant  un  dévelop- 
pementde  712  kilomètres  ;  par  48  chemins  vicinaux 
de  grande  communication,  994  kilomètres;  par 
125  chemins  vicinaux  d'intérêt  commun,  1,434  ki- 
lomètres; enfin,  par  plus  de  1,000  chemins  vici- 
naux ordinaires,  ayant  un  développement  de  3,870 
kilomètres. 

Angers  est  le  centre  principal  des  chemnis  de 
fer  aujourd'hui  en  exploitation,  et  Segré  celui  des 
chemins  de  fer  en  construction  ou  projetés. 

La  principale  ligne  de  chemm  de  fer  du  départe- 
ment est  celle  de  Tours  à  Nantes  et  Saint-Nazaire, 
qui  dépend  du  grand  réseau  d'Orléans.  Cette  ligne, 
qui  suit  la  rive  droite  de  la  Loire,  pénètre  dans  le 
département  un  peu  avant  la  station  de  Varennes, 
dessert  les  stations  de  Varennes  et  Saumur  (293  ki- 
lomètres de  Paris,  61  kilomètres  de  Tours),  Saint- 


MAINE-ET-LOIRE 


5 


Martin-sur-Loire,  Saint-Clément-des- Levées,  Les 
Rosiers,  La  Ménilrc,  Sainl-Mathurin,  La  Dohalle, 
Trélazé,  Angers  (339  kilomètres  de  Paris,  lOo  ki- 
lomètres de  Tours),  La  Pointe,  Les  Forges,  La  Pos- 
sonnière,  Saint-Georges,  Champtoeé,  Ingrandes, 
station  après  laquelle  elle  quitte  le  département, 
après  un  parcours  de  95  kilomètres,  pour  entrer 
dans  celui  de  la  Loire-Inférieure.  A  Saumur,  un 
premier  embranchement  se  dirige  sur  Poitiers,  où  il 
rejoint  la  grande  ligne  de  Bordeaux,  en  desservant 
dans  le  département  les  stations  de  Varrains- 
Chacé,  de  Saint-Cyr-en-Bourg  et  de  Montreuil-Bel- 
lay.  A  Angers,  un  autre  embranchement,  apparte- 
nant à  l'Ltat,  se  dirige  sur  Poitiers  et  vient  rejoindre 
celui-ci  à  Montreuil-Bellay,  en  desservant  les  sta- 
tions de  La  Pyramide,  Les  Ponts-de-Cé,  Juigné- 
sur-Loire,  Quincé-Brissac,  Thouarcé,  Jouannet, 
Martigné-Briand,  Saint-Georgcs-Châtelaison,  Doué- 
la-Fontaine,  Baugé-les-Yerchers  et  Le  Vaudelenay. 
Cet  embrancliement,  particulier  au  département, 
a  66  kilomètres.  D'Angers,  une  autre  ligne  de 
97  kilomètres  va  se  souder,  au  Mans,  au  réseau  de 
l'Ouest,  en  desservant  dans  le  département  les  sta- 
tions de  La  Alaitre-Ecolc,  Ecouflant,  Saint-Sylvain, 
Briollay,  Tiercé,  Étriché-Chàteauneuf  et  Morannes, 
soit  170  kilomètres  dans  le  département.  Un  em- 
branchement de  183  kilomètres  met  Angers  en 
communication  avec  Niort,  par  Cholet  et  Bressuire, 
en  desservant  dans  le  déparlement  les  stations  de 
La  Pointe,  Les  Forges,  La  Possonnière,  Çhalonnes, 
La  Jumellière,  Chemillc,  Trémentines,  Cholet  et 
iMaulévricr. 

La  ligne  de  Sablé  à  Chàleaubriant  (97  kilom.), 
appartenant  au  réseau  de  l'Ouest,  traverse  l'angle 
nord-ouest  du  département  et  dessert  les  stations 
de  La  Perrière,  Segré,  Noyant,  Combrée,  Vergonncs, 
Soudan  et  Pouancé.  Un  embranchement  de  38  ki- 
lomètres met  Angers  en  communication  avec  Se- 
gré, par  Le  Lion-d'Angers. 

De  Segré,  d'autres  lignes  en  construction  ou  pro- 
jetées duivent  se  diriger  sur  Nantes  par  Candé,  sur 
Nantes  par  Le  Louroux  et  Beaupréau. 

De  Saumur,  un  embranchement  gagne  Niort  par 
Montreuil-Bellay. 

On  peut  évaluer  à  332  kilomètres  les  chemins  en 
exploitation,  en  1880,  et  à  261  ceux  en  construc- 
tion ou  à  construire,  à  cette  époque. 

Climat.  —  Le  département  de  Maine-et-Loire 
appartient  à  deux  régions  chmatérii[ues  distinctes. 


La  partie  située  au  nord  de  la  Loire  dépend  du  cli- 
mat séquanien,  et  la  partie  au  sud  de  ce  fleuve  ap- 
partient au  climat  girondin  ;  il  participe,  par  consé- 
quent, aux  grands  caractères  physi(iucs  de  chacune 
de  ces  deux  divisions.  Le  climat  est  généralement 
sain,  plutôt  humide  que  sec;  les  hivers  sont  sou- 
vent pluvieux;  et  les  vents  d'ouest  sont  les  plus 
fréquents  On  se  souviendra  cependant  de  l'hiver 
de  1879-1880  et  de  l'embâcle  de  la  Loire  entre  Vil- 
lebernier  et  Saumur. 

A  Angers,  la  température  moyenne  annuelle  a 
été  en  vingt  années  de  12'',31  du  thermomètre  cen- 
tigrade; dans  la  même  période,  la  température 
moyenne  de  l'hiver  a  été  de  5*',98  ;  celle  du  prin- 
temps, de  11°,57;  celle  de  l'été,  de  18'',12;  celle  de 
l'automne,  de  13'',13.  La  quantité  moyenne  annuelle 
de  pluie  a  été,  en  trois  ans,  de  920  millimètres,  et 
les  vents  dominants  sont  ceux  du  sud-ouest,  de 
l'ouest  et  du  nord. 

Profliictlons  naturelles.  —  Le  départe- 
ment de  Maine-et-Loire  a  sa  partie  orientale  située 
dans  la  région  géologique  dite  de  Neustrie,  et  sa 
partie  occidentale  dans  la  région  dite  de  Bretagne; 
dans  la  première,  on  trouve  de  la  pierre  à  chaux 
ordinaire  et  à  chaux  hydraulique  et  de  l'argile, 
dans  la  seconde,  des  granits  et  des  marbres.  La 
pierre  dure  et  à  grains  fins  propre  à  la  statuaire 
s'y  rencontre  aussi.  Mais  les  principaux  produits 
de  l'exploitation  minérale  sont  les  ardoises ,  la 
craie,  la  houille  et  le  fer.  Les  ardoisières  d'An- 
gers jouissent  d'une  grande  réputation.  Elles  sont 
exploitées  à  ciel  ouvert  et  forment  de  vastes 
et  effrayantes  excavations,  dont  quelques-unes 
atteignent  120  mètres;  les  principales  sont  dans 
les  communes  de  Trélazé  et  de  Saint- Barthé- 
lémy. 

Parmi  quelques  sources  minérales,  les  seules  qui 
aient  quelque  réputation  sont  celles  de  Joanetle, 
commune  de  Martigné-Briand,  et  celle  de  l'Éper- 
vier,  commune  de  Saint-Sylvain,  près  d'Angers. 
Elles  se  prennent  en  douches  et  en  bains. 

Les  productions  en  céréales  et  en  légumes  dé- 
passent de  beaucoup  les  besoins  de  la  consomma- 
tion, car  le  sol  est  très  fertile.  Les  vergers,  qui 
sont  nombreux,  sont  plantés  d'arbres  à  fruits,  tels 
que  noyers,  pruniers,  pommiers,  poiriers,  etc.,  etc. 
Rabelais  nous  a  appris  à  estimer  les  vins  de  la  côte 
de  Saumur  et  de  celle  d'Angers.  On  évalue  la  pro- 
duction annuelle  des  vignes  à  environ  600,000  heo- 
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tolitrcs,  dont  moitié  est  livrée  au  commerce  ou  con- 
vertie en  eau-de-vie  et  vinaigre  estimé  sous  le  nom 
de  vinaigre  de  Saumur,  et  l'autre  moitié  est  con- 
sommée dans  le  département.  Les  vins  blancs  qui 
ont  le  plus  de  réputation  sont  ceux  des  coteaux  de 
Saumur  (Rôtissant),  la  Perrière,  le  Grand  et  le  Petit- 
Morin,  les  PoiUeux,  Parnay,  Dampierre,  Souzé, 
Thouarcé,RabIay,  Savenières;  les  mêmes  crus  don- 
nent de  bons  vins  mousseux.  Ces  vins  sont  classés 
parmi  les  meilleurs  vins  de  première  classe  ou  les 
meilleurs  vins  d'ordinaire  de  la  France.  Parmi  les 
vins  rouges,  on  cite  ceux  de  Champigny,  de  Neuillé 
et  de  Champigné-le-Sec,  de  Dampierre,  de  Var- 
raines,  de  Saint-Cyr,  de  Brczé,  de  Saumur,  etc. 

En  1871,  la  production  des  vins  du  départe- 
ment était  évaluée  à  680,150  hectolitres,  valant 
23,805,250  francs  ;  en  1874,  elle  était  de  4G3,950hec- 
tolitres,  valant  12,990,600  francs;  enfin,  en  1876, 
elle  n'était  pas  moindre  de  909,339  hectolitres,  va- 
lant environ  32,000,000  de  francs. 

Le  lin  et  le  chanvre  sont  fort  estimés  et  arrivent 
à  une  croissance  remarquable;  ils  servent  à  faire 
la  toile  fine  de  Cholet  et  sont  surtout  cultivés  dans 
l'arrondissement  de  Cholet.  Il  ne  faut  pas  omettre, 
parmi  les  productions  de  Maine-et-Loire,  les  melons 
précoces  d'Angers  et  les  cantaloups  de  l'Anjou.  On 
cultive  aussi  la  réglisse,  la  coriandre,  les  graines 
potagères  et  fourragères;  les  bords  des  rivières 
offrent  de  belles  prairies  et  d'excellents  pâturages. 
Les  essences  dominantes  des  forêts  sont  celles  du 
chêne  et  du  hêtre.  On  y  trouve  aussi  des  cormiers, 
des  alisiers,  des  poiriers  sauvages;  le  genévrier, 
le  houx,  le  genêt  d'Espagne,  l'ajonc  y  sont  com- 
muns. 

Les  principales  forêts  sont  celles  de  Drissac, 
de  Bécon,  de  Deaulieu,  de  Chambier,  de  Monnoie, 
de  Baugé,  de  Vézins,  de  Maulévrier,  de  Beaupréau, 
de  Fontevrault,  de  Milly,  de  Brigon,  de  Longue- 
née,  d'Ombrée,  de  Juigné,  de  Chandelais  et  de 
Bressay. 

Les  animaux  domestiques  sont  généralement  de 
telle  race.  L'élève  des  chevaux,  estimés  pour  la 
cavalerie  légère,  celle  des  mulets  et  surtout  celle 
des  bœufs  et  des  porcs,  engraissés  pour  l'approvi- 
sionnement de  la  capitale,  sont  une  grande  source 
de  richesse  pour  les  cultivateurs. Les  forêts  recèlent 
des  sangliers  et  des  cerfs,  des  loups  et  des  blai- 
reaux, des  renards,  des  fouines,  des  belettes  et  des 
chats  sauvages.  On  rencontre  quelquefois  dans  le 
Bocage,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  des  martres 


et  des  geneltes  dont  la  peau  est  estimée  des  four- 
reurs. Les  plantations  qui  bordent  les  champs 
nourrissent  des  oiseaux  des  espèces  les  plus  va- 
riées. L'élève  des  abeilles  fait  dans  quelques  can- 
tons d'heureux  et  rapides  progrès.  Les  rivières  sont 
très  poissonneuses,  et  on  y  trouve  des  loutres. 
Parmi  les  reptiles,  on  remarque  la  vipère,  l'aspic, 
la  couleuvre  et  la  salamandre  terrestre. 

ludustrlc  agricole,  manufacturière 
et  coiunicrciale.  —  Le  département  de  Maine- 
et-Loire  est  un  pays  agricole,  manufacturier  et 
d'exploitation;  l'agriculture  y  est  en  progrès,  mais 
elle  est  encore  peu  avancée,  et  l'on  y  laisse  encore 
dans  quelques  parties  les  terres  trop  longtemps  en 
jachère.  La  superficie  du  département  se  partage 
en  superficie  bâtie,  69,758  hectares,  et  en  terri- 
toire agricole,  642,335  hectares.  Ce  dernier  se  sub- 
divise lui-même  en  :  céréales,  249,021  hectares; 
farineux,  29,104  ;  cultures  potagères  et  maraîchè- 
res, 7,541;  cultures  industrielles,  15,655;  prairies 
artificielles,  49,143;  fourrages  annuels,  19,328; 
cultures  diverses,  jachères,  bruyères,  86,300; 
vignes,  30,930;  bois  et  forêts,  54,407;  prairies  na- 
turelles et  vergers,  80,403;  pâturages  et  pacages, 
5,103.  Les  terres  incultes  occupent  15,400  hectares. 

L'industrie  manufacturière  la  plus  considérable 
est  celle  de  la  fabrication  des  toiles,  cotons  et  co- 
tonnades, flanelles  et  autres  lainages,  et  surtout 
celle  du  linge  de  table  et  des  mouchoirs  renommés 
dits  de  Cholet.  L'arrondissement  de  Cholet  est  le 
siège  de  cette  industrie,  qui  s'étend  aux  départe- 
ments voisins,  et  Cholet  en  est  le  centre  (près  de 
50,000  ouvriers).  Parmi  les  autres  industries,  nous 
citerons  •  le  filage  de  la  laine  et  du  coton,  la  fabri- 
cation des  toiles  à  voiles  et  des  bougies  à  Angers, 
des  chapelets  de  Saumur,  des  cuirs,  (j8s  papiers, 
de  la  saboterie,  des  tuiles  et  briques  ei  de  la  potô- 
rie,  de  la  verrerie  (à  La  Primaudière)  ie  travail  da 
fer,  la  distillation  des  eaux-de-vie  et  liqueuio,  L 
préparation  du  vinaigre  et  l'exploitation  des  ardoi- 
sières, des  houillères  et  des  carrières  de  craie  et 
de  marbre,  ainsi  que  des  mines  de  fer,  récemment 
découvertes  dans  les  cantons  de  Chàleauncuf,  Se- 
gré,  Pouancé  et  Candé. 

Les  principaux  articles  exportés  sont,  avec  les  pro- 
duits de  la  fabrication  de  Cliolet,  les  vins  et  vinai- 
gres,les  grains  et  farines,  le  bois, le  trèfle, le  chanvre, 
le  lin  et  les  bestiaux  gras.  Le  nombre  des  foires  du 
déparlement  est  de  338;  elles  se  tiennent  dans 
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90  communes  et  durent  376  journées.  Les  deux 
principales  sont  celles  d'Angers,  dites  de  la  Fèle- 
Dieu  et  delà  Saint-Martin  ;  elles  durent  chacune  huit 
jours.  Les  principaux  objets  de  commerce  consis- 
tent en  bestiaux  gras  et  maigres,  bœufs  de  labour, 
chevaux,  mules  et  mulets.  On  vend  principalement 
du  lin,  du  chanvre,  du  fil,  des  graines  de  lin  et  de 
chanvre  aux  foires  des  arrondissements  d'Angers, 
de  Saumur  et  de  Cholet,  des  vins  dans  celui  de 
Saumur,  des  pruneaux  aux  foires  deMontsoreau  et 
de  Trêves,  des  futailles  à  Saint-Hilaire-le-Doyen, 
des  rubans  de  fil  à  Couture,  des  dentelles  à  Passa- 
vant, de  la  chapellerie  à  Saumur,  des  anneaux  de 
nerfs  de  bœuf,  servant  à  attacher  les  fléaux  à  battre 
le  grain,  à  Chamellier.  Enfin,  les  foires  duLouroux- 
Béconnais  sont  renommées  pour  la  vente  du  bélail 
en  gros. 

f  Division    politique    et     atlmlnlstra- 

•  tive.  —  Le  déparlement  de  Maine-et-Loire  a  pour 
chef-lieu  de  préfecture  Angers;  il  est  divisé  en  5  ar- 
rondissements, 34  cantons,  381  communes;  nous 
en  donnons  plus  loin  le  tableau.  11  appartient  à  la 
région  agricole  de  l'ouest  de  la  France.  Il  forme  le 
diocèse  d'un  évèché,  dont  le  siège  est  à  Angers 
et  qui  est  suffragant  de  l'archevêché  de  Tours. 
Angers  possède  un  grand  et  un  petit  séminaire. 

Le  département  compte  6  cures  de  première 
classe,  31  de  seconde,  379  succursales  et  211  vi- 
cariats. 

Angers  est  le  siège  d'une  cour  d'appel,  dont  le 
ressort  est  formé  des  départements  de  Maine-et- 
Loire,  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne.  11  y  a  dans 
le  département  cinq  tribunaux  de  première  in- 
stance, siégeant  dans  les  cinq  chefs-lieux  d'arron- 
dissement, et  trois  tribunaux  de  commerce  :  à 
Angers,  à  Cholet,  à  Saumur. 

Au  point  de  vue  universitaire,  le  Maine-et-Loire 
dépend  de  l'académie  de  Rennes.  Il  y  a  à  Angers 
un  lycée,  une  école  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie,  des  écoles  primaires  supérieures  pour 
les  instituteurs,  des  collèges  communaux  à  Cholet 
et  à  Saumur;  10  institutions  secondaires  libres,  une 
école  normale  d'instituteurs  à  Angers  et  près 
de  854  écoles  primaires.  Il  y  a  aussi  dans  le  dépar- 
tement plusieurs  sociétéssavantes.  Angers  possède 
une  des  trois  écoles  nationales  des  arts  et  métiers 
(les  deux  autres  sont  à  Chàlons  et  à  Aix). 

Le  département  forme  une  des  subdivisions  du 
9»  corps  d'armée  et  de  la  9°  région  de  l'armée  ter- 


ritoriale, dont  l'état-major  esta  Tours;  Angers  est 
le  chef-lieu  de  cette  subdivision.  La  compagnie  de 
gendarmerie  départementale  dépend  de  la  9°  lé- 
gion, dont  l'état-major  est  à  Tours. 

Le  département  est  compris  dans  l'arrondisse- 
ment minéralogique  de  Nantes,  qui  appartient  à  la 
région  du  nord-ouest;  dans  la  13"  inspection  des 
ponts  et  chaussées  et  dans  la  19°  inspection  fores- 
tière dont  le  conservateur  réside  à  Tours. 

On  compte  dans  Maine-et-Loire  73  perceptions 
des  finances;  les  contributions  et  revenus  publics 
atteignent  29  millions  de  francs. 

HISTOIRE  DU  DÉPARTEMENT 

Les  Andes  ou  Andcgmes  occupaient,  à  l'époque 
de  la  conquête  romaine,  cette  partie  de  la  Gaule 
qui  a  formé  depuis  la  province  d'Anjou  et  forme 
aujourd'hui  le  département  de  Maine-et-Loire.  Les 
Andes,  avec  leurs  voisins  les  Aulerces  Ccnomans, 
avaient  pris  part  à  une  des  émigrations  les  plus 
importantes  des  Gaulois  et  envoyé,  dans  la  partie 
de  l'Italie  qui  plus  tard  reçut  le  nom  de  Gaule  Ci- 
salpine, l'excédent  de  leur  population.  Aussi  quel- 
ques Angevins,  trop  zélés  pour  la  gloire  de  leur 
pays,  n'ont-ils  pas  manqué  de  considérer  sans  au- 
tre preuve  les  Andes  comme  fondateurs  du  village 
^ Andes,  voisin  de  Mantoue  et  patrie  de  Virgile. 
Sans  doute  il  serait  bien  agréable  pour  le  patrio- 
tisme local  de  compter  parmi  les  Angevins  célèbres 
l'auteur  de  \ Enéide  ;  mais  c'est  là  une  assertion 
qui  trouvera  toujours  beaucoup  d'incrédules,  sur- 
tout hors  du  département  de  Maine-et-Loire.  Une 
gloire  mieux  constatée,  c'est  celle  d'avoir,  sous  la 
conduite  du  vaillant  Dumnacus,  résisté  bravement 
aux  lieutenants  de  César.  Vaincus  néanmoins  par 
Fabius,  ils  restèrent  pendant  cinq  siècles  soumis 
aux  Romains.  Mais  lorsqu'au  v«  siècle  l'empire 
romain,  miné  depuis  si  longtemps  à  l'intérieur  par 
la  corruption  césarienne,  se  vit  de  tous  côtés  envahi 
par  les  barbares,  les  Andes,  comme  leurs  voisins, 
se  hâtèrent  de  ressaisir  leur  indépendance;  ils 
s'unirent  aux  Bretons  et  firent  partie  de  la  confé- 
dération armoricaine.  Leur  principale  ville,  Julio- 
magus,  rejeta  le  nom  qui  indiquait  son  origme 
impériale  pour  prendre  celui  A'Andegavia,  depuis 
Angers.  Mais  les  Angevins  n'échappaient  à  la  domi- 
nation romaine  que  pour  retomber  bientôt  sous  la 
domination  plus  dure  des  barbares.  Les  Saxons  et 
les  Francs  furent  successivement  les  dévastateur? 
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et  les  maîtres  du  pays;  ce  fut  sous  Childériel"  que 
l'Anjou  devint  la  proie  des  Francs.  Cependant  les 
Angevins  s'claienl convertis  au  christianisme;  opi- 
niâtrement attaches  à  leurs  croyances  primitives, 
ils  avaient  gardé  dans  les  campagnes  le  culte  des 
druides  et  repoussé  le  polythéisme  romain.  Mais 
l'unité  de  Dieu,  qui  faisait  le  fond  de  leur  religion 
nationale,  devait  les  rendre  moins  hostiles  au  chris- 
tianisme, qui  d'ailleurs  se  montra  ici  fort  accom- 
modant et  sut  ménager  des  coutumes  si  profon- 
dément enracinées  dans  les  mœurs  du  pays,  que 
quelques-unes  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours, 
telles  que  les  processions  à  certains  chênes,  les 
cérémonies  du  gui  Van  neuf,  etc.  «  Ce  qui  est 
digne  de  remarque,  dit  M.  Bodin  dans  ses  Recher- 
ches sur  l'Anjou,  c'est  que  nos  premiers  évoques, 
qui  détruisirent  avec  tant  de  zèle  tous  les  temples 
des  Romains,  respectèrent  toujours  ceux  des  drui- 
des. »  Le  premier  de  ces  évoques  tut  Defensor,  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  iv°  siècle.  Parmi 
ses  successeurs,  saint  Maurille  et  saint  Lezin  se 
signalèrent  par  leurs  vertus.  Ce  dernier,  avant 
d'entrer  dans  les  ordres,  avait  été  comte  d'Angers 
sous  le  nom  de  Sicinius.  Uainfroy,  au  vni°  siècle, 
reçut  de  Charles-.Martel,  comme  hénéfice  militaire, 
le  titre  et  la  puissance  de  comte  d'.\ngers.  Sur  les 
ruines  du  Capitole  il  éleva  un  palais,  qui  devint 
plus  tard  celui  de  l'évêque.  On  croit  que  parmi  ses 
successeurs  il  faut  placer  Roland,  fils  de  Blilon  et 
neveu  de  Charlemagne,  le  fier  paladin  tué  à  Ron- 
cevaux;  mais  toute  celte  période  est  obscure.  On 
trouve  un  peu  plus  tard  l'Anjou  divisé  en  deux 
comtés,  comté  d'outre- Maine  eu  comté  deçà 
Maine,  qui  ont  chacun  pour  comtes  Robert  l'Ange- 
vin et  Érispoé.  Robert  l'Angevin  ou  le  Fort,  placé  là 
par  Charles  le  Chauve  pour  protéger  la  France 
contre  les  envahissements  des  Bretons  et  des  Nor- 
mands, justifia  par  sa  fidélité  et  sa  valeur  la  con- 
fiance de  son  suzerain;  mais  il  fut  tué  dans  un 
combat  contre  Ilastings,  le  fameux  chef  danois. 
Robert  le  Fort  est  le  bisaïeul  de  Hugues  Capet,  le 
plus  ancien  des  ancêtres  connus  de  la  maison  qui 
régna  si  longtemps  sur  notre  pays  et  règne  encore 
en  Espagne. 

Ilastings  vainqueur  s'empara  d'.Vngers,  que  la 
terreur  avait  rendue  déserte,  et  où  s'installèrent 
ses  sauvages  compagnons  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  R  en  fut  chassé  bientôt  par  Charles 
le  Chauve,  aidé  de  Salomon,  roi  de  Bretagne.  Selon 
une  tradition  douteuse,  celui-ci  aurait,  par  une 


tranchée,  détourné  la  rivière,  dont  le  lit  se  trouva 
un  moment  à  sec;  et  alors  Ilastings,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  plus  tenir,  aurait  offert  à  Charles  le 
Chauve  une  somme  énorme  et  la  promesse  de  quit- 
ter à  tout  jamais  la  France;  Charles  aurait  eu  la  lâ- 
cheté et  l'ineptie  d'accepter  ces  conditions  de  la  part 
d'un  ennemi  sans  foi  qu'il  pouvait  écraser;  et  Ilas- 
tings, aussitôt  libre,  aurait  continué  sur  les  bords 
de  la  Loire  ses  brigandages  et  ses  dévastations  ; 
l'exactitude  de  ce  récit  est,  nous  devons  le  dire, 
révoquée  en  doute  par  M.  Bodin.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Angers  délivrée  devint  le  centre  d'un  comté  hérédi- 
taire, dont  Ingelgcrfut  le  premier  possesseur;  c'est 
l'origine  de  la  première  maison  d'Anjou. 

Ingelger,  dès  l'âge  de  seize  ans,  s'était  signalé 
par  une  action  chevaleresque,  qui  lui  avait  attiré 
l'admiration  de  tous  et  la  bienveillance  de  Charles 
le  Chauve.  Sa  marraine,  la  comtesse  de  Gàtinais, 
jeune  et  belle,  avait  trouvé  un  matin  auprès  d'elle 
son  mari  mort  subitement.  Un  seigneur,  nommé 
Contran,  parent  du  comte,  accuse  la  veuve  d'adul- 
tère et  d'assassinat.  La  cause  est  portée  devant 
Charles  le  Chauve.  Contran  soutient  son  accusation; 
les  seules  preuves  qu'il  allègue  sont  le  mépris  et 
l'aversion  témoignés  par  la  comtesse  pour  son  vieux 
mari  ;  il  réclame  du  souverain  l'héritage  du  comte, 
son  parent,  dont  la  veuve  va  être  investie  si  elle  est 
déclarée  innocente;  en  terminant,  il  en  appelle  au 
jugement  de  Dieu  et  jette  son  gage  de  combat. 
Nul  n'osera  sans  doute  relever  le  défi  d'un  homme 
connu  par  son  adresse  et  son  audace;  la  comtesse 
s'évanouit.  Mais  déjà  Ingelger  avait  relevé  le  gant 
et,  se  présentant  devant  Charles,  l'avait  supplié  de 
lui  permettre  le  combat.  Après  avoir  longtemps 
résisté,  Charlesccde;  le  combat  a  lieu  le  lendemain. 
Dès  la  première  passe,  la  lance  de  Contran  perce  le 
bouclier  du  page  et  y  reste  fixée,  tandis  qu'Ingel- 
ger  lui  passe  la  sienne  au  travers  du  corps,  le  ren- 
verse de  cheval  et,  mettant  lui-même  pied  à  terre, 
l'achève  avec  le  poignard  de  miséricorde. 

La  comtesse,  qui  lui  devait  l'honneur,  lui  légua 
tous  ses  biens.  Plus  tard  le  roi  lui  donna  le  comté 
d'Anjou,  et,  par  un  mariage  avec  la  nièce  des 
riches  et  puissants  évoques  d'Orléans  et  de  Tours, 
Ingelger  devint  un  des  plus  importants  des  grands 
vassaux. 

Ce  fut  pourtant  à  celte  époque,  marquée  par  ces 
brillants  exploits,  que  les  Angevins  perdirent  leur 
liberté,  qu'avaient  respectée  les  Romains.  Réduits 
au  servage,   ils  ne  furent  plus  que   les   hommes 
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des  seigneurs  francs  ou  normands  établis  dans  le 
pays. 

Foulques  le  Roux,  fils  d'Ingelger,  hérita  de  son 
comté  d'Anjou  de  deçà  Maine,  et  lorsque  Eudes, 
comte  d'Anjou  à.'outrt-Maine,  eut  contraint  le  roi 
Charles  le  Simple  à  lui  céder  plus  de  la  moitié  de 
son  royaume,  il  donna  son  comté  à  ce  même  Foul- 
ques, et  les  deux  comtés  d'Anjou  n'en  formèrent 
plus  qu'un  seul. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  la  monotone  histoire 
des  comtes  d'Anjou,  successeurs  de  Foulques  I°^ 
et  qui  tous  s'appellent  Foulques  ou  Geoffroy;  des 
envahissements,  des  violences,  des  générosités 
envers  le  clergé,  voilà  leur  histoire;  c'est  celle  de 
presque  toutes  les  grandes  maisons  de  cette  époque. 
Mais  le  règne  du  dernier  comte,  Geoffroy  V  Planta- 
genet,  marquant  une  époque  de  nos  annales,  mérite 
qu'on  s'y  arrête  un  instant. 

Geoffroy  Plantagenet,  ainsi  surnommé  parce  qu'il 
portait  sur  son  casque  une  branche  degenêt,  avait 
épouse  Mathilde,  fille  et  unique  héritière  de  Henri  I""', 
roi  d'Angleterre.  A  la  mort  de  ce  dernier,  il  eut, 
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pour  l'aire  valoir  ses  droits,  à  soutenir  unesanglanle 
guerre  contre  Etienne,  neveu  de  Henri;  il  lui  enleva 
la  Normandie,  et  son  fils  Henri  devint  roi  d'Angle- 
terre sous  le  nom  de  Henri  H;  outre  l'Anjou,  le 
Maine,  la  Normandie  et  ses  possessions  d'outre-mer, 
il  y  adjoignit  bientôt  la  Bretagne  et  la  Guyenne  par 
son  mariage  avec  Éléonore  de  Guyenne.  C'est  là 
l'origine  de  la  longue  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, dans  laiiuelle  l'Anjou  joua,  pour  son  mal- 
heur, un  rôle  important. 

Après  la  mort  de  Richard  Cœur  de  Lion,  son 
neveu,  Arthur,  était  devenu  l'héritier  du  trône, 
Jean  sans  Terre,  son  oncle,  le  dépouille  de  ses  biens, 
l'enferme  dans  une  prison  et  bientôt  le  l'ait  périr. 
Philippe-Auguste  confisque  alors  les  possessions 
de  Jean  sans  Terre;  l'Anjou  est  réuni  à  la  couronne. 
Saint  Louis,  en  124G,  donna  ce  comté  à  Charles, 
son  frère,  qui  fut  la  tige  de  la  maison  d'Anjou,  ap- 
pelée bientôt  à  régner  sur  le  royaume  de  Naples. 
On  sait  comment,  invitéà  exercercontre le  légitima 
possesseur  de  ce  royaume  les  vengeances  du  pape 
Urbain  IV,  il  déshonora  sa  conquête  par  ses  atro- 

i5<  —  Maine-et-Loire,  1"  Liv. 


10 


LA    FRANCE    ILLUSTRÉE 


cites,  et  comment  son  usurpation  fut  châtiée  en  un 
jour  par  le  massacre  connu  sous  le  nom  de  Vêpres 
Siciliennes,  où  périrent  égorgés  les  plus  brillants 
chevaliers  de  la  Provence,  du  Maine  et  de  l'Anjou. 

Charles  il,  de  race  impitoyable,  chassa  les  juifs 
de  l'Anjou,  et  son  zèle  religieux  le  porta  à  les  dé- 
pouiller de  leurs  biens,  comme  celui  de  son  père 
l'avait  déterminé  à  usurper  le  royaume  de  Naples, 
puisque  usurper  est  le  mot  décent  dont  on  se  sert 
pour  désigner  les  vols  commis  par  les  souverains. 
Ce  prince  maria  sa  fille  Marguerite  à  Charles  de 
Valois,  fils  de  Philippe  le  Hardi,  roi  de  France.  Ce 
fut  ainsi  que  l'Anjou  entra  dans  la  maison  de  Valois. 
Philippe  le  Bel  érigea  ce  comté  en  duché-pairie  en 
faveur  de  son  frère,  Charles  III.  Ce  duché  devint 
bientôt  l'apanage  du  prince  Jean,  qui,  sous  le  nom 
de  Jean  II,  fut  roi  de  France,  vaincu  et  pris  à  la 
bataille  de  Poitiers.  Il  avait  déjà  cédé  l'Anjou  à  son 
second  fils,  Louis,  qui  lut  fait  prisonnier  avec  son 
père.  Celui-ci  devenu  libre,  son  frère,  Charles  V, 
érigea  en  sa  faveur  en  duché  héréditaire  l'Anjou, 
que  Louis  n'avait  possédé  jusqu'alors  qu'à  titre 
d'apanage.  Ravagé  par  les  Anglais  et  par  des  ban- 
des de  soldats  licenciés,  le  pays  était  alors  en  proie 
à  une  misère  effroyable,  qu'augmentaient  encore 
l'avidité  du  nouveau  duc  et  ses  guerres  lointaines 
en  Italie,  où  il  chercha  vainement  à  s'emparer  du 
royaume  de  Naples.  Pendant  celte  expédition  mal- 
heureuse, le  trésor  de  l'armée  étant  épuisé,  Pierre 
de  Craon,  chambellan  du  duc,  est  envoyé  en  Anjou 
pour  se  procurer  dos  fonds.  Il  fait  un  appel  à  la 
fidélité  des  Angevins,  réunit  cent  mille  ducats  d'or, 
retourne  en  Italie  et,  arrivé  à  Venise,  y  dissipe  cet 
argent  avec  des  joueurs  et  des  courtisanes.  Louis 
mourut  sans  avoir  été  secouru.  Pierre  de  Craon,  ce 
digne  chambellan,  est  encore  connu  dans  notre 
iiistoire  par  l'assassinat  d'Olivier  de  Clisson,  qu'il 
fit  attaquer  la  nuit,  à  Paris,  au  sortir  de  l'hôtel 
Saint-Pol,  par  plusieurs  hommes  armés.  Olivier 
de  Clisson,  laissé  pour  mort,  guérit  de  ses  bles- 
sures. 

Ce  fut  en  se  dirigeant  vers  l'Anjou  pour  tirer  ven- 
geance de  ce  crime  que  le  roi  Charles  VI  fut  atteint 
de  cette  démence  fatale  qui  livra  la  France  aux 
fureurs  rivales  de  ses  parents  et  aux  dévastations 
des  étrangers. 

Condamné  par  le  parlement,  enfermé  dans  la 
tour  du  Louvre,  Pierre  de  Craon,  dont  les  biens 
devaient  être  confisqués,  obtint  du  roi  des  lettres 
d'abolition  pour  son  double  crime.  Le  parlement. 


indigné,  refusa  l'entérinement  des  lettres  de  grâce 
et  confirma  son  premier  arrêt  par  un  autre  plus 
sévère,  mais  qui  ne  fut  pas  plus  ex(jcuté  que  le 
premier. 

Deux  ans  auparavant,  Pierre  de  Craon  avait, 
après  avoir  fait  un  pèlerinage,  cru  expier  complè- 
tement son  crime  en  léguant  aux  cordeliers  de 
Paris  une  somme  d'argent  pour  assister  les  con- 
damnés avant  leur  exécution.  Jusque-là  on  refusait 
aux  criminels  des  confesseurs;  Pierre  de  Craon 
avait  obtenu  qu'on  leur  en  accorderait  à  l'avenir. 
Tout  en  louant  cette  bonne  intention,  il  est  difficile 
de  ne  pas  songer  que  Pierre  de  Craon,  en  s'inté- 
ressant  si  fort  aux  assassins  et  aux  voleurs,  agissait 
un  peu  par  esprit  de  corps.  Mais  d'ailleurs  l'action 
était  bonne,  et,  comme  le  remarque  M.  Bodin,  c'est 
la  seule  de  ce  genre  qu'on  trouve  dans  toute  la  vie 
du  puissant  baron  d'Anjou. 

La  province  fut  affreusement  ravagée  au  xv  siè- 
cle par  les  Anglais,  et,  en  1444,  le  duc  de  Sommer- 
set  l'envahit  avec  six  mille  Anglais.  Il  s'installa  aux 
portes  d'Angers  avec  ses  capitaines  dans  l'abbaye 
de  Saint-Nicolas,  et,  le  soir  de  son  arrivée,  il  sou- 
pait  aux  lumières  dans  une  des  salles  du  château, 
lorsqu'un  coup  de  fauconneau,  habilement  pointe 
par  les  habitants  d'Angers,  tua  à  côté  du  comte  le 
sire  de  Froyford.  Cet  accident  inattendu  frappa  tel- 
lement le  chef  anglais,  qu'il  se  retira  aussitôt. 

Le  dernier  prince  de  la  quatrième  maison  d'Anjou 
fut  René,  le  bon  roi  René,  roi  de  Naples  in  par- 
tibus,  et  qui,  après  de  vaines  tentatives  pour 
reprendre  son  royaume,  se  résigna  à  vivre  tranquil- 
lement comme  un  bon  seigneur,  ami  des  arts  et  des 
lettres,  dans  ses  riches  possessions  de  Provence. 
Malheureusement  il  légua  à  la  maison  de  France 
tous  ses  droits  à  la  possession  du  royaume  de 
Naples;  de  là  les  interminables  guerres  d'Italie  du 
xvi^  siècle  et  ces  luttes  insensées,  si  funestes  à 
Charles  VIII,  à  Louis  XII,  à  François  I".  Il  est  digne 
de  remarque  que  deux  fois  les  princes  qui  ont  gou- 
verné l'Anjou  se  soient  trouvés  devenir  la  cause 
d'une  guerre  sanglante  pour  la  France  ;  aux  Plan- 
tagenets  commence  l'effroyable  guerre  qui,  pendant 
un  siècle,  livre  la  France  aux  armes  anglaises,  et 
le  bon  roi  René,  léguant  à  Louis  XI  ses  droits  sur 
les  Deux-Siciles,  devient  l'innocente  cause  de  celle 
lutte  contre  l'Espagne  et  l'empire,  si  longtemps 
poursuivie  encore  après  Maximilien  et  Charles- 
Quint. 

Depuis  la  mort  de  René,  l'Anjou,  réuni  à  la  cou- 
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ronne,  n'est  plus  qu'un  apanage,  donné  successi- 
vement à  plusieurs  princes  de  la  maison  de  France, 
dont  les  plus  connus  sont  Henri  de  Valois  (depuis 
Henri  HI)  et  Philippe,  fils  de  Louis  XIV,  qui  devint 
roi  d'Espagne  en  1700.  Ainsi  l'histoire  du  duché 
d'Anjou  cesse  réellement  dès  le  xvi"  siècle  ;  mais 
malheureusement  pour  le  pays,  la  guerre  civile  a 
trop  souvent  depuis  fourni  aux  annales  de  cette 
province  de  tragiques  épisodes,  que  nous  allons 
rapidement  rappeler. 

Voisin  du  Poitou,  où  les  calvinistes  comptaient 
de  nombreux  partisans,  l'Anjou  sentit  le  contre- 
coup de  ces  agitations  religieuses,  auxquelles  la 
partie  du  pays  située  au  sud  de  la  Loire  prit  une 
part  active,  tandis  que  le  nord  restait  fidèle  au  ca- 
tholicisme et  s'attachait  à  la  sainte  Ligue.  D'Ande- 
lot,  l'un  des  principaux  chefs  calvinistes,  traversa 
le  pays  en  se  rendant  en  Poitou  et  eut  à  livrer 
plusieurs  combats  sanglants.  Saumur  s'était  sur- 
tout prononcé  pour  la  religion  réformée,  et  la 
Saint-Barthélémy  y  fut  exécutée  par  le  comte  de 
Montsoreau  avec  une  impitoyabre  férocité.  Angers 
n'échappa  point  à  ces  horreurs  et  eut  bientôt 
après,  ainsi  que  le  pays  tout  entier,  à  subir  l'atroce 
tyrannie  de  Bussy  d'Amboise,  nommé  par  Char- 
les L\  gouverneur  d'Anjou.  «  Je  sais,  disait-il  à 
celui  qui  osait  lui  faire  quelques  remontrances,  je 
sais  comme  le  vilain  doit  être  traité:  »  et  ses  sol- 
dats pillaient  et  massacraient  le  vilain,  et  trai- 
taient l'Anjou  en  pays  conquis.  Un  crime  débar- 
rassa le  pays  de  ce  misérable.  Bussy  d'Amboise 
était  un  des  débauchés  les  plus  effrénés  de  cette 
époque  ;  il  était  aimé  de  la  femme  d'un  des  autres 
chefs  catholiques  du  pays,  la  dame  de  Montsoreau, 
et  se  vanta  au  duc  d'Anjou  de  sa  bonne  fortune. 
Ni  celui-ci,  ni  le  roi,  son  frère,  ne  furent  discrets, 
et  Montsoreau  apprit  bientôt  la  faute  de  sa  femme  ; 
il  lui  fait  écrire  à  Bussy  une  lettre  par  laquelle  elle 
lui  donne  un  rendez-vous,  au  château  de  La  Cou- 
tancière,  près  de  Saumur,  et  se  trouve  au  lieu  dési- 
gné avec  dix  ou  douze  des  siens  ;  Bussy  vient 
accompagné  de  son  ami  Colasseau,  lieutenant  cri- 
minel de  la  sénéchaussée  de  Saumur.  Brusquement 
attaqué  par  le  comte  et  ses  domestiques,  il  se  dé- 
fend avec  fureur,  couche  sur  le  carreau  quatre  de 
SCS  adversaires;  son  épée  se  rompt,  il  se  défend 
avec  les  meubles  qu'il  trouve  sous  sa  main  ;  mais 
un  coup  de  dague,  porté  par  derrière,  l'étend  mort 
aux  pieds  du  comte  de  Montsoreau.  Quant  à  Colas- 
seau,  on  l'étouffa  en  lui  enfonçant  violemment  la 


langue  dans  le  gosier.  Les  deux  cadavres  furent 
jetés  dans  le  fossé.  C'est  ainsi  que  périt,  sous  les 
coups  d'un  de  ses  complices,  le  bourreau  de  l'An- 
jou. 

En  1586,  la  guerre  recommença  et  désola  encore 
les  environs  de  Saumur.  Cette  ville  était  une  posi- 
tion importante,  recherchée  par  les  deux  partis. 
Elle  s'était  montrée  favorable  au  calvinisme,  et 
c'était  là  que  le  roi  de  Navarre  avait  abjuré  le 
catholicisme  qu'on  lui  avait  imposé,  le  poignard 
sur  la  gorge,  le  lendemain  de  la  Saint-Bartlié- 
lemy. 

Plus  tard,  lorsque  Henri  IH,  pour  résister  à  la  Li- 
gue, fut  obligé  de  se  rapprocher  du  roi  de  Navarre, 
celui-ci  voulut  qu'on  lui  garantît  un  passage  sur  la 
Loire;  on  lui  donna  Saumur,  dont  il  fit  gouverneur 
le  fidèle  Duplessis-.Mornay.  Mornay  en  fit  augmen- 
ter les  fortifications  et  ne  le  quitta  que  pour  aller 
à  Ivry  prendre  part  à  la  défaite  du  duc  de  Mayenne; 
il  arriva  la  veille  de  la  bataille,  ce  dont  j'ai  à  louer 
Dieu,  dit-il  dans  ses  Mémoires;  il  amenait  avec 
lui  une  troupe  d'Angevins,  qui  se  signala  par  sa 
valeur  et  sa  ferme  contenance  devant  l'ennemi  : 
«  Et  la  cornette  et  celui  qui  la  portait  furent  re- 
marqués d'avoir  toujours  poussé  en  avant,  quelque 
ébranlement  qui  fût  en  quelques  autres;  »  et  le 
pieux  calviniste  ajoute  toujours  :  «  Ce  dont  j'ai 
beaucoup  à  louer  Dieu.  »  Plus  tard,  en  1697,  il  fut 
outragé  et  faillit  être  assassiné  par  un  gentil- 
homme, nommé  Saint-Phal  de  Beaupréau,  et  par 
ses  gens  dans  les  rues  d'Angers;  quelques  habi- 
tants de  la  ville,  qui  se  trouvaient  là,  sauvèrent 
Duplessis  des  mains  des  assassins.  Ce  fut  à  cette 
occasion  que  Henri  IV  écrivit  à  son  fidèle  compa- 
gnon la  lettre  célèbre  :  «  Monsieur  Duplessis,  j'ai 
un  extrême  déplaisir  de  l'outrage  que  vous  avez 
reçu,  auquel  je  participe  et  comme  roi  et  comme 
votre  ami.  Comme  le  premier,  je  vous  en  ferai  jus- 
tice et  me  la  ferai  aussi.  Si  je  ne  portois  que  le  se- 
cond titre,  vous  n'en  avez  nul  de  qui  l'épée  fust 
plus  prête  à  dégainer  que  la  mienne,  ni  qui  vous 
portât  sa  vie  plus  gaiement  que  moi.  »  Henri  con- 
traignit Saint-Phal  à  demander  publiquement  par- 
don à  Duplessis-Mornay. 

Ce  fut  à  Angers  que  le  duc  de  Mercœur,  le  der- 
nier représentant  armé  de  la  sainte  Ligue,  vint 
faire  sa  soumission  entre  les  mains  de  Henri  IV  en 
1598  ;  l'une  des  conditions  de  sa  soumission  fut  la 
promesse  d'unir  sa  fille  et  son  unique  héritière 
avec  César  de  Vendôme,  fils  naturel  du  roi  et  de 
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Gabrielle  d'Estrées.  Ce  mariage  fut  célébré  onze 
ans  après  ù  Paris. 

Pendant  les  troubles  que  l'ambition  de  iMarie  de 
Médicis  excita  en  1620,  Les  Ponts-de-Cé  furent  té- 
moins d'un  combat  livré  aux  troupes  qui  soutenaient 
le  parti  de  la  reine  mère  par  les  troupes  royales  ; 
le  roi  Louis  XIII  y  assista  ;  la  défaite  des  troupes 
rebelles  contraignit  la  reine  mère  à  se  soumettre 
immédiatement,  et  ce  fut  près  d'Angers  qu'eut  lieu 
l'entrevue  de  la  mère  et  du  fils  ;  scène  de  réconci- 
liation et  de  tendres  affections  à  laquelle  l'avenir 
devait  bientôt  donner  un  éclatant  démenti.  Peu  de 
temps  après,  Louis  XIII  ôta  à  Duplessis-Mornay  le 
gouvernement  de  Saumur,  qu'il  avait  gardé  avec 
honneur  pendant  trente-deux  ans  ;  l'inflexible  hu- 
guenot était  devenu  suspect  au  roi,  ou  plutôt  au 
cardmal  de  Richelieu. 

Pendant  le  xvn«  et  le  xvni»  siècle,  l'Anjou,  enfin 
pacifié,  jouit  d'un  repos  que  troubla  seule  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Mais  la  malheureuse 
contrée  devait  être,  pendant  la  Révolution,  le  théâ- 
tre presque  conlinuel  de  la  guerre  civile. 

Avant  cette  époque  néfaste,  le  département  de 
Maine-et-Loire  avait  envoyé  à  la  frontière  menacée 
son  contingent  de  volontaires  ;  à  leur  tête  était  un 
héros.  «  Beaurepaire,  ancien  officier  de  carabi- 
niers, avait  formé,  commandé  depuis  1789  l'intré- 
pide bataillon  des  volontaires  de  Maine-et-Loire. 
Au  moment  de  l'invasion,  ces  braves  eurent  peur 
de  n'arriver  pas  assez  vite.  Ils  ne  s'amusèrent  pas 
à  parler  en  route,  traversèrent  toute  la  France  au 
pas  de  charge  et  se  jetèrent  dans  Verdun.  Ils 
avaient  un  pressentiment  qu'au  milieu  des  trahi- 
sons dont  ils  étaient  environnés,  ils  devaient  périr. 
Us  chargèrent  un  député  patriote  de  faire  leurs 
adieux  à  leurs  familles,  de  les  consoler  et  de  dire 
qu'ils  étaient  morts.  —  Beaurepaire  venait  de  se 
marier;  il  quittait  sa  jeune  femme,  et  il  n'en  fut 
pas  moins  ferme.  Le  commandant  de  Verdun  ayant 
assemblé  un  conseil  de  guerre  pour  être  autorisé  à 
rendre  la  place,  Beaurepaire  résista  à  tous  les  ar- 
guments de  la  làciieté.  Voyant  enfin  qu'il  ne  ga- 
gnait rien  sur  ces  officiers  nobles,  dont  le  cœur  tout 
royaliste  était  déjà  dans  l'autre  camp  :  «Messieurs, 
»  dit-il,  j'ai  juré  de  ne  me  rendre  que  mort;  sur- 
B  vivez  à  votre  honte  ;  je  suis  fidèle  à  mon  serment  ; 
»  voici  mon  dernier  mot,  je  meurs.  »  11  se  fit  sau- 
ter la  cervelle.  —  La  France  se  reconnut  et  frémit 
d'admiration.  »  (Michelet.) 

Néanmoins,    ce   fut    dans    le  département  de 


Maine-et-Loire,  à  Saint -Florent,  que  s'alluma, 
en  1793,  l'incendie  qui  devait  dévorer  tout  le 
pays  voisin.  Excités  depuis  longtemps  par  les 
prêtres,  les  paysans  éprouvaient  d'ailleurs  une 
aversion  profonde  pour  la  République,  qui  préten- 
dait les  contraindre  à  défendre  la  France  contre 
l'invasion  étrangère.  Le  10  mars  1793,  le  tirage 
devait  avoir  lieu  à  Saint-Florent;  les  jeunes  gens 
s'y  refusent.  La  garde  nationale  veut  les  y  obliger; 
ils  se  jettent  sur  elle,  la  désarment,  prennent  pour 
chefs  un  voiturier,  Cathelinoau,  et  le  garde-chasse 
du  château  de  Maulévrier,  Stoffiet.  Ils  s'emparent 
de  Cheminé  et  de  Cholct  et  donnent  la  main  aux 
insurgés  de  la  Vendée,  qui  se  soulevaient  en  même 
temps.  Tel  fut  le  signal  de  cette  affreuse  guerre,  si 
héru'ique  et  si  sanglante. 

Ils  organisent  leur  insurrection  avec  Stofflet  et 
Cathelineau;  plusieurs  nobles,  Bonchamp,  d'Elbée, 
Lescure,  Charette  et  La  Rochejaquelem  se  mettent 
à  leur  tête  ;  ils  s'emparent  de  Saumur  ;  tout 
leur  réussit  d'abord.  Ils  ont  affaire  à  des  chefs 
inexpérimentés  et  à  des  gardes  nationales  réunies 
à  la  hâte,  manquant  de  tout,  tandis  que  les  Ven- 
déens trouvent  partout  d«s  vivres,  des  munitions, 
une  complicité  toujours  assurée.  L'incendie  se  pro- 
page et  embrase  les  départements  de  l'ouest.  Châ- 
lillon,  Vihiers,  Chantonnay,  Les  Ponts-de-Cé  tom- 
bent au  pouvoir  des  Vendéens  ;  mais  bientôt  l'ar- 
mée de  Mayence,  transportée  du  Rhin  sur  les  bords 
de  la  Loire,  vient  changer  la  face  des  événements. 
Aubert-Dubayet,  Kléberet  Marceau  conduisent  à  la 
victoire  les  troupes  qu'avait  tant  compromises 
l'impéritie  de  Ronsin  et  de  Rossignol.  C'est  dans 
le  département  de  Maine-et-Loire  que  l'insurrec- 
tion avait  commencé  ;  c'est  là  qu'elle  devait  essuyer 
son  premier  échec  important. 

Battus  à  Saint-Symphorien  le  6  octobre  1793,  le 
9  à  Châtillon,  puis  à  Mortagne,  où  Lescure  fut  tué, 
les  Vendéens,  au  nombre  de  quarante  mille,  s'a- 
vancent, le  15  octobre,  sur  Cholct,  défendu  par 
vingt-deux  mille  républicains.  Ceux-ci  ne  s'atten- 
daient pas  à  être  attaqués,  et  le  désordre  se  met 
d'abord  dans  leurs  rangs.  Mais  Kléber,  Marceau, 
Beaupuy  accourent  et  rétablissent  le  combat;  l'ar- 
tillerie foudroie  à  bout  portant  les  insurgés  ;  le  re- 
présentant du  peuple  Merlin  pointe  lui-même  les 
pièces  et,  par  son  exemple,  raffermit  le  courage 
des  soldats.  Bientôt  les  Vendéens  écrasés  fuient  de 
toutes  parts;  d'Elbée,  Bonchamp  sont  blessés  à 
mort.   Beaupuy  et  Westermann  poursuivent  les 
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fuyards  avec  la  cavalerie  et,  par'iin  coup  d'audace, 
pénètrent  dans  Beaupréau,  où  la  niasse  de  l'arnicc 
vendéenne  s'est  réfugiée;  tout  se  disperse  devant 
eux. 

Le  lendemain,  ils  voient  arriver  vers  eux  une 
troupe  désarmée  de  quatre  mille  hommes  envi- 
ron poussant  les  cris  singulièrement  unis  de  Vive 
Honchamp  !  vive  la  RépuMique!  C'étaient  quatre 
mille  républicains  faits  prisonniers  antérieurement 
par  les  Vendéens,  et  que  ceux-ci  avaient  enfermés 
dans  Saint-Florent.  Boncliamp,  près  d'expirer  dans 
ce  bourg  où  on  l'avait  transporté,  avait  demandé 
leur  grâce  au  moment  où  ils  allaient  être  égorgés. 
Les  prisonniers,  délivrés  sur  la  demande  du  mou- 
rant, rejoignaient  l'armée  républicaine. 

Depuis  ce  moment,  l'insurrection,  frappée  à 
mort,  prolonge  vainement  son  agonie  désespérée. 
Battus  près  de  Granville,  rejetés  sur  la  Loire,  ils 
sont  définitivement  écrasés,  le  23  décembre,  à  Sa- 
venay  par  Kléber  et  Marceau.  La  grande  guerre  de 
la  Vendée  était  terminée. 

Stofflet  cependant  continue  dans  l'Anjou  une 
guerre  d'escarmouches,  derniers  et  impuissants 
efforts  d'une  cause  perdue.  Il  résista  même  après 
la  soumission  de  Charette  ;  déclarant  celui-ci  traî- 
tre à  la  royauté,  il  fit  prononcer  contre  lui  une 
sentence  de  mort.  Mais  bientôt,  se  voyant  aban- 
donné, il  est  contraint  de  se  soumettre,  et  le  der- 
nier des  chefs  vendéens  signe  la  paix  à  Saint-Flo- 
rent, où  avait  commencé  l'insurrection. 

Cependant,  en  1796,  l'insurrection  se  rallume  ; 
Stofflet  tente  de  la  propager  dans  l'Anjou;  mais, 
trahi,  livré  par  les  siens,  il  est  conduit  à  Angers 
et  fusillé  le  26  février.  La  révolte  avait  été  promp- 
tement  étouffée  par  l'habileté  et  l'énergie  du  géné- 
ral Hoche. 

En  1815,  pendant  les  Cent-Jours,  M.  d'Auti- 
champ  chercha  à  soulever  l'Anjou  et  à  l'associer 
aux  mouvements  royalistes  organisés  dans  l'Ouest. 
Mais  le  général  Lamarque  anéantit  en  un  combat 
celte  révolte  impuissante. 

Cette  triste  et  inutile  échauffourée  se  termina  le 
21  juin  ;  trois  jours  auparavant,  la  défaite  de 
Waterloo  avait  livré  de  nouveau  la  France  à  l'é- 
tranger. 

Si,  en  1815,  le  département  de  Maine-et-Loire 
eut  à  souffrir  de  l'invasion,  les  luttes  de  la  Vendée 
l'avaient  assez  éprouvé  pour  que  la  fortune  lui 
épargnât  cette  calamité  pendant  la  guerre  franco- 
allemande  de  1870-1871. 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Angers  (lat.  47°  28'  17";  long.  2»  53'  34"  0.).  — 
Angers  [Andegamim,  Juliomagiis  Andium),  station 
importante  de  la  ligne  de  Paris  à  Nantes,  grande 
et  ancienne  ville,  chef-lieu  du  département,  d'un 
arrondissement  et  de  trois  cantons,  avec  cour  d'ap- 
pel, tribunaux  de  première  instance  et  de  com- 
merce, chambre  de  commerce  et  d'agriculture,  ly- 
cée, école  des  arts  et  métiers,  évcclié,  séminaire  et 
de  nombreux  établissements  scientifiques,  litté- 
raires ou  de  bienfaisance,  autrefois  capitale  du  du- 
ché d'Anjou,  dépendait  du  parlement  de  Paris,  de 
l'intendance  de  Tours  et  avait  élection,  présidial, 
sénéchaussée,  bailliage,  prévôté  royale,  maîtrise 
des  eaux  et  forêts,  grenier  à  sel,  etc.,  etc.  Située  à 
302  kilomètres  au  sud-ouest  de  Paris,  elle  est  bâtie 
en  amphithéâtre,  au-dessous  du  conHuent  de  la 
Sarlhc  avec  la  Mayenne.  Population  :  56,846  habi- 
tants. 

L'histoire  de  cette  ville  se  confond  avec  celle  de 
la  province  dont  elle  était  la  capitale.  Nous  nous 
bornerons  à  mentionner  ici  ce  qui,  dans  l'histoire 
générale  du  pays,  se  rapporte  plus  spécialement  à 
la  cité  angevine.  Juliomagus  Aiidecavorum,  ville 
puissante  au  temps  des  Romains,  mais  dont  l'ori- 
gine est  incertaine,  jouissait  sous  le  régime  des 
Césars  des  droits  de  bourgeoisie  romaine;  elle  eut 
son  Capitole,  dont  quelques  fragments  subsistent 
encore,  engagés  dans  des  constructions  plus  mo- 
dernes ;  des  thermes,  un  aqueduc,  un  amphithéâ- 
tre, appelé  groiuan  (arène),  d'un  nom  celtique,  et 
dont  les  derniers  vestiges,  connus  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  GroJian,  ont  été  détruits,  en  1802, 
sous  le  Consulat.  Des  fouilles  ont  mis  à  découvert 
un  grand  nombre  d'antiquités,  de  tombeaux,  de  mé- 
dailles, qui  suffiraient  pour  constater  l'antique 
importance  de  la  cité. 

Andegavia  (ce  fut  le  nom  qui  succéda,  vers  le 
V»  siècle,  à  celui  de  Juliomagus)  vit  encore  s'ac- 
croître sa  puissance  dans  les  premiers  siècles  de 
la  monarchie  franque.  Des  édifices  religieux,  dus 
au  zèle  de  ses  évoques  et  à  la  piété  des  fidèles, 
s'élevèrent  de  tous  côtés.  Le  clergé  y  posséda  bien- 
tôt d'immenses  richesses  ;  presque  toute  l'ancienne 
partie  de  la  ville  appartenait  au  chapitre  de  la  ca- 
thédrale, qui  était,  en  outre,  possesseur  de  plu- 
sieurs seigneuries  importantes  dans  les  environs. 
Les  revenus  de  l'évêque  étaient  encore  plus  con- 


14 


LA    FRANCE    ILLUSTRÉE 


sidérables  que  ceux  do  son  chapitre.  Il  faut  dire  à 
l'honneur  de  ces  riches  prélats  qu'ils  protégèrent 
constamment  les  lettres  et  les  sciences.  Sous  leur 
protection,  l'université  d'Angers  jeta  un  grand 
éclat;  on  ne  connaît  pas  la  date  de  celte  institu- 
tion, mais  nous  la  voyons  au  xin°  siècle  fameuse 
par  le  mérite  de  ses  professeurs  et  déjà  riche  en 
privilèges  de  toute  espèce.  Ce  fut  plus  tard  cepen- 
dant, et  surtout  sous  le  règne  tout  artistique  et  lit- 
téraire du  roi  René,  que  les  sciences  et  les  arts 
fleurirent  à  Angers.  Sous  ce  prince,  des  représen- 
tations théâtrales,  des  fêtes,  des  tournois  donnè- 
rent à  la  ville  une  existence  brillante.  Mais  An- 
gers dut  à  Louis  XI  des  bienfaits  plus  positifs.  Le 
fin  roi,  aussitôt  après  en  avoir  pris  possession,  se 
hâta  d'augmenter  le  pouvoir  de  la  bourgeoisie  et 
de  diminuer  celui  des  nobles.  Chose  notable,  An- 
gers n'avait  pas  pris  part  à  la  révolution  commu- 
nale qui  avait  déjà  remué  tant  de  villes  de  France. 
Ce  fut  Louis  XI  qui  lui  donna  une  municipalité, 
accordant  la  noblesse  aux  bourgeois  élevés  à  ces 
fonctions,  ainsi  qu'à  leurs  enfants  nés  ou  à  naître, 
sans  parler  d'autres  privilèges  étendus  à  toute  la 
cité.  Le  roi  s'était  réservé  la  nomination  des  pre- 
miers officiers  municipaux;  mais  leurs  successeurs 
furent  électifs,  et  ces  élections  avaient  lieu  tous  les 
trois  ans. 

Lors  de  la  visite  de  Louis  XI,  on  conservait  à 
Angers  quatre  morceaux  de  la  vraie  croix,  qui, 
réunis,  formaient  ce  qu'on  appelait  la  croix  de 
Saint-Laud,  du  "nom  de  l'église  où  on  la  conservait. 
Un  serment  prêté  sur  cette  relique  était  sacré, 
et  celui  qui  y  manquait  mourait  inévitablement 
dans  l'année.  En  prince  bien  avisé,  Louis  XI 
se  gardait  bien  de  jurer  sur  la  précieuse  reli- 
que; mais  il  imposait  volontiers  celte  épreuve 
terrible  à  ceux  qu'il  redoutait.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
obligea  son  frère,  le  duc  de  Guyenne,  à  prêter  ser- 
ment sur  celte  croix,  et  le  duc  étant  mort  dans 
l'année,  Louis  XI  affirma  que  sa  mort  n'avait  pas 
eu  d'autre  cause  que  son  parjure,  quoique  l'his- 
toire le  soupçonne  d'avoir  un  peu  aidé,  en  celte 
occasion,  au  miracle  de  la  croix  de  Saint-Laud. 

Angers  reçut  la  visite  des  deux  successeurs  de 
ce  prince,  Charles  VIII  et  Louis  XII.  Celui-ci  vint 
accompagné  d'un  sinistre  personnage,  le  fils  du 
pape  Alexandre  Borgia,  César,  duc  de  Valentinois, 
qui  étonna,  par  l'insolence  de  son  faste,  les  bons 
habitants  d'Angers.  La  visite  de  Charles  VIII  avait 
été  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  municipalité 


d'Angers  ;  ce  prince,  prêtant  l'oreille  aux  criaille- 
ries  jalouses  des  nobles,  avait  réduit  le  nombre  des 
officiers  municipaux;  il  confirma,  du  reste,  ainsi 
que  Louis  XII,  les  privilèges  que  leur  disputaient 
la  noblesse  et  le  clergé. 

L'Anjou  fut,  au  xvi"  siècle,  une  des  premières 
provinces  agitées  par  les  calvinistes,  et  surtout  par 
l'impitoyable  répression  qui  prétendait  étouffer  les 
nouvelles  doctrines.  Un  grand  nombre  de  calvi- 
nistes furent  exécutés  à  Angers,  les  uns  par  le 
bûcher,  les  autres  dans  des  chaudières  bouillantes. 
Mais  à  l'ouverture  des  étals  provinciaux,  en  1S32, 
un  gentilhomme,  Charles  du  Lys,  protesta  énergi- 
quement  contre  la  persécution  ;  il  s'ensuivit  un 
affreux  tumulte  et  un  combat  qui  fut  appelé  la 
journée  des  moucJioirs,  parce  que  les  réformés, 
pour  se  reconnaître,  avaient  attaché  leurs  mou- 
choirs à  leurs  chapeaux.  Cette  mêlée  fut  châtiée 
avec  une  grande  sévérité,  qui  tomba  uniquement 
sur  les  calvinistes;  un  gentilhomme  fut  décapité  et 
plusieurs  bourgeois  pendus.  Mais  le  calvinisme  ac- 
quérait chaque  jour  de  nouvelles  forces,  et,  en 
1561,  les  huguenots  dévastèrent  les  églises  malgré 
les  efforts  du  prédicateur  protestant  Théodore  de 
Bèze,  qui  réussit  du  moins  à  arrêter  ces  profana- 
tions. Ils  occupèrent  Angers  pendant  un  an  ;  mais 
le  capitaine  catholique  Puygaillard,  s'étant  intro- 
duit secrètement  dans  la  ville  avec  quelques  sol- 
dats, débloqua  la  garnison  catholique  réfugiée  dans 
le  château  et  chassa  les  calvinistes.  Le  duc  de 
Montpensier  arrive  et  fait  pendre  les  réformés 
échappés  à  cette  déroute,  et  un  édit  royal  enjoint 
aux  catholiques  de  courir  sus  aux  fugitifs  et  de  les 
mettre  à  mort;  c'était  l'avant-scène  de  la  Saint- 
Barlhélemy. 

Le  clergé  semblait,  malheureusement,  à  cette 
époque,  justifier  la  Réforme  par  ses  mœurs  scan- 
daleuses, et,  en  1564,  eut  lieu  un  procès  qui  laissa 
un  long  souvenir  dans  le  pays.  Un  chanoine , 
Pierre  Fréleau,  de  mœurs  fort  dissolues,  avait 
pour  maîtresse  une  bourgeoise  que  l'on  appelait 
la  belle  Agnès.  Celle-ci,  jalouse  de  son  amant, 
qui  se  piquait  peu  de  fidélité,  le  mutila  cruel- 
lement pendant  son  sommeil.  Elle  fut  brûlée  vive, 
et  à  la  place  où  avait  eu  lieu  l'exécution  s'é- 
leva une  colonne  de  vingt  pieds  de  haut,  qui 
rappelait  le  crime  et  l'expiation.  Charles  IX 
vint  visiter  plusieurs  fois  Angers,  et  l'on  a  soup- 
çonné que  ce  fut  pendant  un  de  ces  voyages,  en 
1571,  que  fut  arrêté  le  plan  de  la  Saint-Barthélcmy. 
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L'assassinat  du"  confident  du  roi,  Villequier,  accuse, 
dit-on,  d'avoir  trahi  un  secret  d'État  et  tue  en 
plein  jour  à  Uourgueil,  semble  confirmer  ces  soup- 
çons. Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouverneur  d'Angers, 
Thomasseau  de  Cursay,  refusa  d'exécuter  les  or- 
dres de  la  cour,  quand  vint  l'heure  de  l'cITroyable 
massacre.  Mais  Monlsoreau,  après  avoir  inondé  de 
sang  Saunuir,  vint  à  Angers;  il  y  tua  plusieurs 
calvinistes.  Cependant,  l'opposition  des  magistrats 
l'empêcha  de  poursuivre  l'exécution  de  son  crime. 
Celte  modération  eut  des  imitateurs,  et  quand,  aux 
états  de  Blois,  un  citoyen  d'Angers,  le  publiciste  Bo- 
din,  eut  été  nommé  président  du  tiers  état,  ce  fut 
lui  qui  fit  arrêter  par  les  étals  que  le  roi  serait  sup- 
plié de  ramener  ses  sujets  à  l'unité  catholique, 
viais  sans  employer  la  force  ni  les  arraes.  Ajou- 
tons que,  peu  de  temps  après  la  Saint-Barlhélemy, 
ce  fut  vainement  que  le  duc  d'tVnjou  avait  sollicité 
de  François  Bauduin,  un  des  professeurs  les  plus 
illustres  de  l'Université  d'Anjou,  une  apologie  du 
massacre;  Baudum  refusa.  .\u  xvu"  siècle,  Gabriel 
Naudé,  dans  sa  Théorie  des  coups  d'État,  et 
l'abbé  Caveyrac,  au  xviu"  siècle,  devaient  entre- 
prendre cette  scandaleuse  justification  de  la  trahi- 
son et  de  l'assassinat. 

A  cette  époque,  une  misère  effroyable  pesait  sur 
le  pays;  nous  voyons,  sous  le  gouvernement  de 
Bussy  d'Amboise,  les  marchands  d'Angers  s'aviser 
d'un  expédient  digne  d'être  mentionné.  La  tyrannie 
de  Bussy  avait  fait  fuir  à  Nantes  les  plus  riches  ci- 
toyens ;  l'argent  manquait.  «  Pour  y  suppléer,  les 
marchands,  les  cabaretiers,  les  artisans  les  plus 
connus  firent  une  monnaie  do  parchemin,  sur  la- 
quelle ils  frappèrent  le  poinçon  qui  leur  servait  à 
marquer  leur  vaisselle  d'étain.  Ces  pièces  avaient 
cours  entre  eux,  les  unes  pour  un  sou,  les  autres 
pour  six  liards.  »  (Bodin,  Essais  sur  l'Anjou.)  On 
le  voit,  au  xvi'=  siècle,  Angers  avait  déjà  essayé  des 
assignats. 

Angers,  pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  tint 
povir  la  sainte  Union.  Prise,  reprise  plusieurs  fois 
par  les  divers  partis,  elle  ouvrit  eulin  ses  portes  à 
Henri  IV,  et  ce  fut  dans  cette  ville  qu'en  1398 
Henri  reçut  en  grâce  le  duc  de  Mercccur,  le  dernier 
champion  de  la  Ligue  dans  l'Ouest. 

Depuis  celte  époque  jusqu'à  la  Révolution,  Angers 
n'offre  point,  heureusement  pour  sa  prospérité,  des 
événements  aussi  intéressants  pour  l'historien  que 
ceux  qui  avaient  agité  son  existence  pendant  les 
siècles  précédents.  La  rébellion  de  Marie  de  Médicis 


contre  l'autorité  royale,  aisément  comprimée;  les 
troubles  de  la  Fronde,  qui  causèrent  quelques 
désordres  à  Angers;  enfin,  la  détention  au  château 
du  surintendant  Fouquet,  qui  y  fut  conduit  après 
son  arrestalion  par  le  lieutenant  de  mousquoiaires 
d'Artagnan,  voilà  les  seuls  faits  un  peu  marquants 
que  l'histoire  de  la  ville  présente  au  xvii»  siècle. 

Mais,  pendant  la  Révolution,  tous  les  malheurs 
des  guerres  civiles  pesèrent  sur  cette  ville  infor- 
tunée. Les  Vendéens  y  entrèrent  en  1793,  et  les 
républicains  reprirent  la  ville  sans  combat.  Attaquée 
une  seconde  fois  par  les  Vendéens,  Angers  les  re- 
poussa avec  courage  Les  conventionnels  Talien, 
Bourbotte  etChoudieu  y  avaient  organisé  la  Terreur; 
elle  y  fut  impitoyable.  Le  voisinage  des  champs  de 
bataille  y  exaspérait  les  révolutionnaires,  et  les 
insurgés  prisonniers  y  furent  exécutés  en  grand 
nombre.  Un  moment  menacée,  en  1796,  par  la 
nouvelle  insurrection  conduite  par  Stofflct,  elle  vit 
la  rébellion  étouffée  en  peu  de  temps  par  l'énergie 
et  l'habileté  du  général  Hoche  ;  ce  fut  dans  le  champ 
de  Mars  d'Angers  que  fut  fusillé  Slofllel. 

En  1808,  Napoléon  visita  la  ville.  On  lui  avait 
préparé  une  fêle  magnifique,  à  laquelle  il  n'assista 
pas.  On  sut  plus  tard  quelles  tristes  pensées  agi- 
taient alors  l'empereur;  il  venait  d'apprendre  à 
Nantes  la  capitulation  de  Baylen,  le  premier  échec 
infligé  à  ses  armes  toujours  victorieuses,  premier 
avertissement  de  la  fortune  qu'il  ne  devait  point 
écouter. 

Après  la  défaite  de  Waterloo,  les  Prussiens,  au 
nombre  de  5,000,  occupèrent  Angers  sous  la  con- 
duite du  général  Thielmann,  qui  imposa  à  la  ville 
de  fortes  contributions. 

Située  sur  la  Maine,  Angers  se  divise  en  deux 
parties  :  la  ville  neuve,  propre,  bien  bâtie,  et  la 
vieille  ville,  dans  la  partie  haute,  et  dont  les  rues 
sombres  et  étroites  peuvent  offrir  un  aspect  curieux 
aux  voyageurs  amis  des  vieilles  constructions;  les 
façades  de  quelques  maisons,  en  bois  ou  en  pierre, 
sombres  et  noires,  plaquées  d'ardoises,  leur  donnent 
cette  apparence  singulière  que  l'on  remarque  dans 
la  fameuse  rue  des  Juifs,  à  Francfort.  Angers  a  con- 
servé du  moyen  âge  un  admirable  monument,  sa 
cathédrale.  Celte  église,  sous  le  vocable  de  Saint- 
Maurice,  n'a  qu'une  seule  nef;  mais  celte  nef  est 
une  des  plus  grandes  qu'il  y  ait  en  France.  La 
beauté  de  ses  voûtes  soutenues  par  des  faisceaux 
de  colonnes  élancées,  l'élégance  de  ses  roses  com- 
posées de  vitraux  éclatants,  enfin  lab.sence  de  ce* 
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arcs-boutants  qui,  presque  toujours,  enlaidissent 
l'extérieur  de  nos  anciennes  églises,  tout  contribue 
à  faire  de  ce  monument  historique  un  des  plus  beaux 
édifices  du  xm"  siècle.  L'église  de  Saint-Serge  et 
celle  de  la  Trinité,  commencées  au  xi°  siècle,  et  à 
la  construction  desquelles  les  siècles  suivants  ont 
contribué,  se  font  remarquer  également,  l'une  par 
sa  belle  nef  du  xv°  siècle,  et  l'autre  par  sa  construc- 
tion originale.  Angers  possède  encore  un  grand 
nombre  d'églises  anciennes  ou  modernes  plus  ou 
moins  curieuses.  Telles  sont,  entre  autres,  celles  de 
Saint-Laud,  de  Saint-Jacques,  deSaint-.Ioseph,des 
Ursulines,  des  Carmélites,  des  Jésuites,  du  grand 
séminaire,  de  la  Madeleine,  de  Saint-Martin,  etc. 

Le  lycée  d'Angers  est  établi  dans  de  beaux  bâti- 
ments, construits  en  1780  par  les  frères  des  Écoles 
chrétiennes,  qui  en  avaient  fait  une  maison  de  ré- 
pression pour  les  jeunes  garçons  réputés  incorrigi- 
bles. Cette  maison  était  connue  sous  le  nom  de  la 
Rossi(jnoîerie  et  redoutée  au  loin  sous  celui  du 
Sabot  d'Angers.  On  désignait  sous  le  nom  de  frères 
fessisseurs  ceux  des  frères  chargés  de  l'exécution 
de  ce  que  l'on  appelait  les  basses  œuvres.  C'étaient, 
dit  M.  de  La  Liborlière  (1)  auquel  nous  empruntons  ! 
ces  détails,  des  hommes  dont  la  taille  et  la  vigueur 
athlétiques  ne  permettaient  pas  la  moindre  idée  de 
résistance.  La  harangue  introductive  qu'ils  adres- 
saient au  patient,  avec  leur  accent  angevin  si  pro- 
noncé, était,  disait-on,  celle-ci  :  «  Bonjou,  mon  bon 
mon  sieu,  le  cher  frère  supérieur  vous  fait  ben  ses 
compliments  ;  et  puis  il  a  dit  comme  ça  qu'il  fallait 
pas  moins  que  je  vous  fessissions,  et  qu'en  cas 
que  vous  vous  fâchissiez,  je  reconuiieiicissmis  » 
Ajoutons  que  ces  exécutions,  qui  ne  s'aaressaient 
guère  qu'aux  enfants  au-dessous  de  treize  ans, 
avaient  lieu  dans  l'endroit  le  plus  obscur  de  la 
classe,  ce  qui,  à  l'occasion,  permettait  à  la  commi- 
sération de  l'exécuteur  de  faire  tomber  le  plus  gros 
de  l'orage  sur  le  banc  voisin. 

Le  château  d'Angers,  commencé  sous  Philippe- 
Auguste  et  terminé  sous  saint  Louis,  s'élève  sur  un 
rocher  escarpé,  à  plus  de  30  mètres,  au-dessus 
de  la  Mayenne  ;  il  est  entouré  de  dix-huit  grosses 
tours  en  pierre  d'ardoise  sombres  et  formidables. 
Il  sert  aujourd'hui  de  poudrière  et  de  dépôt  d'ar- 
mes. On  y  voit  une  jolie  chapelle  qui  date  du 
xv°  siècle. 

(1)  Vieux  souvenirs  de  Poitiers  avnnt  1789,  par  M.  B.  de 
La  Liborlière,  ancien  recteur  de  l'Université,  p.  ISO.  Poi- 
tiers, 184(i. 


Au  pied  du  château  s'élève  la  statue  en  bronze 
du  roi  René,  par  David  d'Angers. 

Citons  encore,  parmi  les  monuments  remar- 
quables d'Angers,  le  vieux  palais  épiscopal,  le 
palais  épiscopal  d'été,  un  beau  temple  protestant, 
l'hôtel  de  la  préfecture,  dans  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Aubin;  l'hôtel  de  ville,  le  palais  de  justice, 
les  halles,  le  théâtre,  l'hospice  Sainte-Marie  ;  la 
chapelle  de  l'Ecole  des  arts  et  métiers  ;  le  musée 
lapidaire,  dans  l'ancienne  église  de  Toussaint  ;  le 
musée  archéologique,  dans  l'ancien  Hôtel-Dieu;  le 
musée  d'histoire  naturelle,  le  jardin  botanique,  et, 
parmi  les  vieilles  maisons,  l'hôtel  gothique  d'Anjou 
et  le  logis  Barrault,  vaste  édifice  de  la  Renaissance, 
occupé  aujourd'hui  par  la  bibliothèque  et  le  musée 
municipal.  Le  musée  contient  une  collection  pré- 
cieuse :  c'est  la  copie  en  plâtre  de  presque  tous  les 
chefs-d'œuvre  dont  un  enfant  d'Angers,  l'illustre 
sculpteur  David,  a  peuplé  les  deux  mondes,  et  dont 
il  a  fait  hommage  à  sa  ville  natale.  Angers  recon- 
naissante a  donné  à  l'une  des  salles  de  son  musée 
le  nom  du  grand  artiste. 

Parmi  les  hommes  célèbres  qu'Angers  a  vus 
naître  aux  derniers  siècles,  nous  citerons  :  Jean 
Bodin,  le  fameux  publiciste  du  xvi»  siècle,  l'auteur 
du  livre  De  la  réjmbliçue;  le  voyageur  Bernier, 
père  du  joyeux  Chapelle;  Ménage,  ce  pédant  si 
spirituel  et  si  érudit  ;  le  directeur  Larévellièrc- 
Lépeaux,  une  des  renommées  les  plus  pures  de  la 
Révolution,  et,  enfin,  le  sculpteur  David. 

Les  armes  d'Angers  sont  :  de  gueules.,  à  une  clef 
d'argent  péris  en  pal,  au  chef  d'azur,  chargé  de 
deux  fleurs  de  lis  d'or. 

Trélazé.  —  Trélazé,  gros  bourg  de  5,264  habi- 
tants, situé  à  9  kilomètres  au  sud-est  d'Angers, 
entre  le  chemin  de  fer  et  l'Authioj,  station  du 
chemin  de  fer,  n'avait  pas  SOO  habitants  en  1800; 
il  doit  son  importance  toute  moderne  à  ses  ardoi- 
sières. «  Elles  sont  ouvertes  sur  un  banc  de  schiste 
tégulaire  qui  se  manifeste  vers  la  butte  d'Érigné, 
passe  sous  la  Loire,  traverse  l'arrondissement  de 
Segré  et  forme  une  zone  qui  se  prolonge  dans  la 
Bretagne,  jusqu'au  département  du  Finistère.  Tou- 
tefois, la  fissihté  du  schiste  n'est  pas  la  même  par- 
tout. C'est  dans  les  communes  d'Angers,  de  Trélazé 
et  de  Sainl-Barthélemy  qu'elle  offre  les  meilleures 
conditions  d'exploitation;  encore  ces  conditions 
varient-elles  sans  cesse.  L'exploitation  de  ces  ar- 
doisières, inconnues  des  Romains,  n'a  commencé 
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qu'au  moyen  âge.  Elle  a  fourni  d'abord  ces  pierres 
noires  dont  les  anciennes  maisons  étaient  con- 
struites; elle  fournit  aujourd'hui,  et  depuis  long- 
temps, les  feuilles  légères  d'ardoise  dont  on  couvre 
les  toits  des  maisons.  Elle  occupe  environ  4,000  ou- 
vriers qui  gagnent  en  moyenne,  les  ouvriers  3  fr.  50 
àolrancsparjour,  les  journaliers  2  francs  à  2  fr.  25. 
Les  ouvriers  se  divisent  en  deux  catégories,  les 
ouvriers  d'à  bas,  c'est-à-dire  les  mineurs  ou  extrac- 
teurs, et  les  ouvriers  d'à  haut,  c'est-à-dire  les  fen- 
deurset  les  tailleurs.  »  (.\d.  Joanne.) 

La  production  des  ardoisières  en  pierres,  schiste, 
ardoises,  est  évaluée  à  environ  4  à  5  millions  de 
francs  par  an.  En  1856,  à  la  suite  de  la  grande 
crue  de  la  Loire,  les  ardoisières  avaient  été  inon- 
dées ,  aujourd'hui,  elle  sont  à  l'abri  de  ce  fleuve, 
protégées  qu'elles  sont  parunelevéed'une  longueur 
d'environ  4  kilomètres,  qui  s'étend  entre  le  remblai 
du  chemin  de  fer  et  la  route  d'Angers  à  Tours. 

Chalonnes.  —  Chalonnes-sur-Loire  est  un  chef- 
lieu  de  canton  peuplé  de  5,530  habitants  et  situé  à 
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25  kilom.  au  sud-ouest  d'Angers,  au  pied  d'un  co- 
teau, au  confluent  du  Layon  et  d'un  bras  de  la  Loire, 
au  confluent  du  Layon  avec  le  Louet.  Chalonnescsl 
une  ville  ancienne  dont  l'origine  paraît  remonter  à 
la  domination  romaine  ;  on  y  a  en  effet  trouve  de 
nombreux  vestiges  gallo-romains,  entre  autres  les 
restes  d'un  camp,  et  dans  les  murailles  de  l'église 
Saint-Maurille  les  débris  d'un  temple  antique;  en 
restaurant  l'église  Notre-Dame,  on  découvrit  même 
la  sépulture  d'un  guerrier  franc,  inhumé  avec  son 
cheval  et  ses  armes.  La  ville  était  protégée  par  un 
château  fort,  dont  il  reste  encore  une  grosse  tour  ; 
il  était  assis  sur  un  rocher  élevé,  baigné  au  nord 
par  la  Loire  et  défendu  sur  les  autres  points  par 
un  large  fossé.  Ce  château  existait  encore  au  temps 
de  la  Ligue;  il  fut  pris  par  le  duc  de. '\Iercœur,  repris 
par  le  baron  de  La  Rochepol  et  détruit  sous 
Louis  XIII.  Chalonnes  doit  sa  prospérité  actuelle  à 
son  industrie;  elle  possède  des  fabriques  de  toiles, 
de  mouchoirs,  de  serges,  de  siamoises;  des  tissages 
de  lin  et  de  chanvre,  des  corderies,  des  teintureries, 
des  distilleries  et  des  fours  à  chaux.  A  La  Prée,  dans 
15.  • —  Maine-et-Loire,  3«  Liv, 
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son  voisinage,  on  exploite  la  houille;  Ghalonnes  est 
en  effet  le  centre  du  bassin  houiller  de  la  basse  Loire, 
qui  s'étend  sur  les  dcpartemenls  de  Maine-et-Loire  et 
de  la  Loire-Inférieure;  ce  bassin  produit  en  moyenne 
annuellement  de  1,000,000  à  1,200,000  quintaux 
métriques  de  houille. 

Le  vin  de  ses  environs  jouit  d'une  certaine  répu- 
tation. A  Saint-Maurille  il  y  a  une  source  minérale 
froide. 

Les  Po.\is-de-Cé.  —  Les  Ponls-de-Cé  {Pontes 
Ccesarls,  Pontes  Sayi),  petite  ville  de  3,444  habi- 
tants, à  5  kilomètres  au  sud  d'Angers.  Elle  est  d'un 
aspect  fort  original  et  consiste  en  une  suite  de 
ponts  et  de  chaussées,  traversant  sur  une  longueur 
de  3  kilomètres  les  bras  et  les  îles  de  la  Loire.  Ces 
ponts,  reconstruits  de  1846  à  1866,  sont  au  nombre 
de  quatre.  C'était  autrefois  un  point  militaire  impor- 
tant, que  se  disputèrent  les  protestants  et  les  catho- 
liques. En  1570,  l'armée  catholique  revenant  du  Midi 
traversait  Les  Ponts-de-Cé,  lorsqu'un  de  ses  chefs, 
Strozzi,  s'avisa  de  se  débarrasser  d'un  grand  nombre 
de  filles  de  mauvaise  vie  que  l'armée  traînait 
avec  elle,  en  les  faisant  jeter  dans  la  Loire  :  «  Ces 
800  pauvres  créatures,  dit  Branlôme,  piteusement 
criant  à  l'aide,  furent  toutes  noyées  par  trop  grande 
cruauté,  laquelle  ne  fut  jamais  trouvée  belle  des 
nobles  cœurs,  et  même  des  dames  de  la  cour,  qui 
l'en  abhorrèrent  étrangement  et  l'avisèrent  long- 
temps de  travers.  »  Et  même  est  singulièrement 
épigrammalique  dans  sa  naïveté. 

Au  xvn"  siècle,  les  partisans  de  Marie  de  Médicis 
y  furent  défaits  parles  troupes  de  son  fds  Louis  XIII. 

En  1793,  les  Vendéens  s'emparèrent  de  cette  po- 
sition et  pour  s'y  maintenir  rompirent  une  arche 
d'un  des  ponts.  Néanmoins,  ils  en  furent  chassés 
deux  jours  après  par  les  républicains. 

Près  de  là,  au  confluent  de  la  Maine  et  de  la  Loire, 
se  trouve  le  fameux  camp  de  César,  vaste  triangle 
de  13,000  mètres  de  tour.  On  y  a  trouvé  une  quan- 
tité de  médailles,  dont  un  grand  nombre,  appar- 
tenant au  temps  de  Constantin ,  prouvent  que  ce 
camp  était  encore  occupé  au  iv"  siècle  par  les  légions 
romaines. 

Le  Plessis-Macé.  —  Le  Plessis-Wacé,  bourg  de 
433  habitants,  situé  à  13  kilomètres  au  nord-ouest 
d'Angers,  possède  les  restes  d'un  château  qui  sont 
aujourd'hui  une  des  plus  belles  ruines  qui  existent 
en  Anjou.  Ce  château,  fondé  vers  le  xi'  siècle  par 


Matthieu  Macé,  seigneur  du  Plessis,  fut  reconstruit 
au  xv°  siècle.  Il  affecte  la  forme  d'un  trapèze  ;  à 
trois  de  ses  angles  sont  des  tours  rondes;  au  qua- 
trième est  le  donjon,  de  forme  carrée,  avec  des  tou- 
relles à  ses  angles;  c'est  la  partie  la  mieux  con- 
servée. On  y  voit  aussi  les  restes  d'une  jolie 
chapelle  moins  ancienne  que  le  donjon,  et  qui  jouit 
du  privilège  d'exercer  souvent  le  crayon  des  artistes. 
Les  fossés  qui  environnent  le  château  sont  rem- 
plis de  grands  arbres  qui  contribuent  à  en  embellir 
le  site. 

Brissac.  —  Brissac  (Brissacum),  à  17  kilomètres 
au  sud  d'Angers,  station  du  chemin  de  fer  d'Angers 
à  Poitiers,  est  une  petite  ville  de  1,069  habitants, 
importante  pour  son  commerce  de  grains.  Deux 
événements  historiques  l'ont  rendue  célèbre  :  la 
défaite  de  Geoffroy  le  Barbu,  comte  d'Anjou,  en  1067, 
et  la  réconciliation,  en  1620,  de  Louis  XIII  avec  Marie 
de  Médicis,  sa  mère,  par  l'intermédiaire  de  Riche- 
lieu, alors  évoque  de  Luçon.  On  y  remarque  un  des 
plus  beaux  châteaux  du  département;  il  est  situé 
entre  deux  collines,  sur  l'une  desquelles  est  la  ville, 
et  sur  l'autre,  qui  est  beaucoup  plus  élevée,  un  mo- 
nument sépulcral  d'ordre  dorique,  appelé  le  Ifau- 
solée.  Le  château  de  Brissac  appartient  par  son 
architecture  à  différentes  époques  ;  mais,  malgré 
ses  irrégularités  et  son  défaut  d'ensemble,  il  pré- 
sente néanmoins  une  masse  imposante  et  digne 
de  la  puissance  des  seigneurs  qui  l'ont  fait  élever. 
Sa  façade  principale,  qui  est  au  levant,  se  trouve 
resserrée  entre  deux  tours  de  l'ancien  château  de 
Brochessac,  dont  la  construction  était  antérieure 
à  celle  de  celui  de  Brissac.  11  a  eu  beaucoup  à 
souffrir  des  désastres  révolutionnaires. 

S.vvENNiÈREs.  —  Saveunières  [Saponaria),  canton 
de  Saint-Georges-sur-Loire,  à  16  kilomètres  au  sud- 
ouest  d'Angers  et  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  vis- 
à-vis  de  l'Ile  Béhuard,  compte  1,323  habitants;  elle 
communique  par  la  station  des  Forges  avec  la  ligne 
de  Tours  à  Nantes.  L'église  de  Savennières  est  la 
plus  ancienne  de  l'Anjou  et  peut-être  même  de 
toute  la  France,  car  on  y  reconnaît  des  parties  con- 
struites en  petit  appareil,  ce  qui  la  reporterait  au 
iv°ou  au  v=  siècle  de  notre  ère.  «  Le  pignon  offre,  à 
partir  du  sommet,  deux  rangs  de  briques  oblique- 
ment posées,  en  arête  de  poisson,  deux  cordons 
de  briques  horizontales,  trois  rangées  de  pierres 
en  silex  noir,  au  milieu  desquelles  est  un  triangle 


MAINE-ET-LOIRE 


19 


formé  de  trois  briques,  symljole  de  la  sainte  Tri- 
nité; les  briques  et  la  pierre  alternent  jusqu'à  la 
base  ;  le  chœur  et  la  porte  de  l'est  sont  du  xi"^  siècle  ; 
le  reste  de  l'édifice  appartient  aux  xr-,  xn°  et  xiii'^  sii'- 
cles.  »  (Ad.  Jeanne.) 

Pn's  du  hameau  des  Forges,  dépendant  de  la  com- 
mune, un  château  moderne  a  rerjjdacé  l'ancienne 
forteresse  de  La  Roche-aux-Moines,  appelée  au 
xiv«  siècle  La  Roche-au-Duc  et  plus  tard  La  Roche- 
Serrant.  Ce  château  fut  vainement  assiégé  en  1214 
par  Jean  sans  Terre,  que  Louis,  fds  de  Philippe- 
.\uguste,  força  à  en  lever  honteusement  le  siège. 
Non  loin  de  là  est  le  magnifique  château  de  Serrant. 
C'est  un  vaste  édifice,  composé  de  plusieurs  corps 
de  bâtiments  élevés  dans  les  trois  derniers  siècles  ; 
ce  mélange  de  différents  genres  d'architecture,  loin 
d'offrir  à  la  vue  des  disparates  désagréables,  sert 
au  contraire  à  donner  à  l'ensemble  un  caractère 
in>posant  et  pittoresque.  La  façade  qui  donne  sur  la 
Loire  est  flanquée  à  ses  deux  extrémités  de  deux 
belles  tours  rondes,  couronnées  d'un  entablement 
<iui  règne  tout  autour  du  château.  La  façade  prin- 
cipale est  du  côté  de  la  route  d'Angers  à  Nantes; 
elle  se  trouve  entre  deux  grandes  ailes  en  retour 
qui  forment  la  cour  d'honneur.  Dans  la  chapelle,  on 
remarque  un  superbe  tombeau,  de  Coysevox,  élevé 
à  la  mémoire  du  marquis  de  Vaubrun,  tué  à  Alten- 
heim,  en  1673.  Louis  XIV  et  Napoléon  ont  reçu 
l'hospitalité  au  château  de  Serrant. 

Dans  l'île  Béhuard,  on  visite  une  chapelle  cu- 
rieuse, composée  de  deux  salles  bâties  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  sur  une  pointe  de  schiste.  Celte 
chapelle,  honorée  d'une  dévotion  particulière  par 
Louis  XI,  renferme  de  nombreux  ex-voto^  parmi 
lesquels  figurent  des  chaînes  de  prisonniers. 

Le  vin  blanc  dit  de  la  coulée  de  Serrant  est  le 
meilleur  du  bas  Anjou. 

Les  armes  de  Savennières  sont  :  de  gueules,  à  la 
croix  pattée  d'or. 

Ch.\mptocé.  —  Champtocé  est  un  gros  bourg  de 
2,030  habitants,  station  de  la  ligne  de  Nantes,  à 
24  kilomètres  à  l'ouest  d'Angers,  canton  de  Saint- 
Georges-sur-Loire.  Près  de  ce  joli  bourg  s'élèvent 
les  ruines  d'un  vieux  château  de  sinistre  appa- 
rence, et  qui  paraît  plus  sinistre  encore  à  qui  se 
rappelle  les  crimes  de  son  ancien  possesseur,  Gilles 
de  Laval,  maréchal  de  Raizou  de  Retz,  au  xv*  siè- 
cle, qui,  après  avoir  vaillamment  combattu  auprès 
de  Jeanne  Darc,  avait  eu  l'honneur,  au  sacre  de 


Charles  VII,  de  tenir  à  Reims  l'étendard  royal.  Ce 
haut  et  puissant  seigneur,  ruiné  par  de  fulles  dé- 
penses, s'avisa  de  s'adonner  à  la  magie  sur  la  foi 
d'un  Florentin,  qui  lui  promit  la  faveur  du  diable; 
celui-ci  devait  lui  rendre  son  opulence  perdue.  On 
hésiterait  à  croire  aux  extravagantes  atrocités 
commises  par  le  maréchal  de  Relz  pour  se  pro- 
curer les  bonnes  grâces  du  démon,  si  elles  n'avaient 
été  avouées  par  lui  et  constatées  par  son  procès  ;  il 
lui  sacrifiait  des  victimes  humaines.  «  Trop  élevé 
au-dessus  du  vulgaire  pour  se  croire  obligé  d'ense- 
velir ses  extravagances  et  ses  crimes  dans  l'ombre 
du  mystère,  il  les  laissa  en  peu  de  temps  parvenir 
à  la  connaissance  de  tout  le  monde.  Depuis  long- 
temps, la  clameur  publique  accusait  le  maréchal 
de  Retz  de  faire  enlever  et  renfermer  dans  les  châ- 
teaux de  iMachecoul  et  de  Cliamptocé  les  plus  jolis 
jeunes  garçons  pour  les  faire  mourir  dans  d'hor- 
ribles tourments  et  faire  servir  leur  sang  à  ses 
opérations  alcliimiques  et  magiques.  C'était  en  vain 
que  ses  vassaux,  sur  lesquels  il  prélevait  cet  affreux 
tribut,  versaient  des  larmes  sur  le  sort  des  vic- 
times. Le  nom,  le  rang  du  coupable,  son  immense 
fortune  imposaient  à  la  justice  et  l'avaient  jus- 
qu'alors rendue  sourde  et  aveugle.  Mais,  enfin,  la 
vie  de  ce  monstre  devint  si  révoltante,  si  exécrable, 
la  voix  publique  s'éleva  si  haut  contre  lui,  que 
l'évêque  de  Nantes  et  le  sénéchal  de  Rennes,  juge 
général  du  pays,  furent  obligés  de  l'entendre,  et, 
craignant  peut-être  que  les  Bretons  et  les  Angevins, 
exaspérés  par  une  si  cruelle  tyrannie,  ne  se  fissent 
eux-mêmes  justice,  ils  le  condamnèrent  à  être 
brûlé  vif.  »  (Bodiu,  Recherches  sur  l'Anjou.)  On 
voit  dans  les  pièces  de  son  procès  que  le  maréchal, 
se  croyant  sans  doute  sûr  de  l'impunité,  traita  ses 
juges  avec  un  dédain  superbe  et  osa  leur  répondre 
avec  le  plus  grand  sang-froid  qu'il  avait  commis  plus 
de  crimes  qu'il  n'en  fallait  pour  faire  condamner 
à  mort  dix  mille  hommes.  «  On  trouva  dans  la  tour 
de  Champtocé  une  pleine  tonne  d'ossements  cal- 
cinés; des  os  d'enfants  en  tel  nombre,  qu'on  pré- 
suma qu'il  pouvait  y  en  avoir  une  quarantaine.  On 
en  trouva  également  dans  les  latrines  du  château 
de  La  S^ze,  dans  d'autres  lieux,  partout  où  il  avait 
passé.  Partout  il  fallait  qu'il  tuât.  On  porte  à  cent 
quarante  le  nombre  d'enfants  qu'avait  égorgés  lu 
bête  d'extermination.  Comment  égorgés,  et  pour- 
quoi? C'est  ce  qui  était  plus  horrible  que  la  mort 
même.  C'étaient  des  olTrandes  au  diable...  Relz 
offrait  parfois  à  son  magicien  le  sang  d'un  enfant, 
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sa  main,  ses  yeux  et  son  cœur...  Ce  qui  est  triste  à 
dire,  c'est  qu'ayant  perdu  toute  notion  du  bien,  du 
mal,  du  jugement,  il  eut  toujours  jusqu'au  bout 
bonne  opinion  de  son  salut.  Le  misérable  croyait 
avoir  attrapé  à  la  fois  le  diable  et  Dieu.  Il  ne  niait 
pas  Dieu;  il  le  ménageait,  croyant  corrompre  son 
juge  avec  des  messes  et  des  processions.  Le  diable, 
il  ne  s'y  fiait  qu'à  bon  escient,  faisant  toujours  ses 
réserves,  lui  offrant  tout,  hors  sa  vie  et  son  âme. 
Cela  le  rassurait.  Quand  on  le  sépara  de  son  ma- 
gicien, il  lui  dit  en  sanglotant  ces  étranges  paroles  : 
«  Adieu,  François,  mon  ami,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
»  donne  patience  etconnoissance,  et  soyez  certain 
»  que,  pourvu  que  vous  ayez  bonne  patience  et 
»  espérance  en  Dieu,  nous  nous  entreverrons  en  la 
»  grant  joie  du  paradis.  »  Il  fut  condamné  au  feu 
et  mis  sur  le  bûcher,  mais  non  brûlé;  par  ména- 
gement pour  sa  puissante  famille  et  pour  la  noblesse 
en  général,  on  l'étrangla  avant  que  la  flamme  l'eût 
touché.  Le  corps  ne  fut  pas  mis  en  cendres.  Des 
damoiselles  de  grand  estât  vinrent  le  chercher  à 
la  prairie  de  Nantes,  où  était  le  bûcher,  levèrent  le 
corps  de  leurs  nobles  mains  et,  avec  l'aide  de  quel- 
ques religieuses,  l'enlerrèrent  dans  l'église  des 
Carmes  fort  honorablement.  »  (Michelet.) 

BAUGÉ(lat.  47"  32' 32";  long.  2»  26'34"0.).— Baugé, 
est  une  petite  ville  de  3,448  habitants,  chef-lieu  du 
2°  arrondissement  et  d'un  canton,  avec  tribunal  de 
première  instance  et  un  collège  libre,  située  à 
38  kilomètres  au  nord-est  d'Angers,  dans  une  belle 
vallée  et  près  du  Couasnon. 

Cette  petite  ville,  fondée  par  Foulques  Nerra,  eut 
au  moyen  âge  une  certaine  importance  comme 
place  de  guerre.  Sous  ses  murs,  en  1421,  le  duc 
de  Clarence  et  les  Anglais  y  furent  battus  dans  une 
rencontre  importante  par  le  maréchal  de  La  Fayette  ; 
Clarence  y  fut  tué  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs.  Celte  victoire  chassa  les  Anglais  de 
l'Anjou. 

Au  xvii°  siècle,  Anne  de  Melun,  fille  du  prince 
d'Épinay,  renonçant  au  monde,  fonda  à  Baugé  un 
hôpital  où  elle  vécut  trente  ans,  se  consacrant  au 
soulagement  des  pauvres  malades. 

Baugé  possède  un  château  du  xv  siècle. 

On  fabrique  à  Baugé  des  toiles  communes,  des 
étoffes  de  laine  et  des  ouvrages  en  corne;  elle 
possède  aussi  des  épurations  d'huile  et  fait  un 
commerce  assez  important  de  bois,  de  toiles  et  de 
bestiaux. 


Beaufort.  —  Beaufort-en-Vallée,  chef-lieu  de 
canton,  à  16  kilomètres  au  sud  de  Baugé,  est  agréa- 
blement situé  dans  une  riche  vallée  qu'arrosent  la 
Loire,  l'Authion  et  le  Couasnon  ;  c'était  autrefois 
une  des  principales  places  fortes  de  l'Anjou.  Au- 
jourd'hui, c'est  une  ville  industrieuse,  succursale 
de  Cholet  pour  ses  manufactures  de  toiles  blanches, 
de  fil  et  de  coton;  elle  possède  aussi  une  impor- 
tante manufacture  de  toiles  à  voiles.  Ses  marchés  et 
ses  foires  sont  très  fréquentés.  Elle  possède  un 
beau  collège  libre,  une  école  secondaire  d'ensei- 
gnement spécial  et  une  école  préparatoire  à  l'E- 
cole des  arts  et  métiers.  De  l'esplanade  de  son 
ancien  château,  on  jouit  d'une  belle  vue  sur  les 
environs.  Sa  population  est  de  4,960  habitants 

Les  armes  de  Beaufort  sont  :  d'azur,  à  un  châ- 
teau d'argent,  flanqué  de  deux,  tours  crénelées  et 
couvertes,  et  d'une  tour  au  milieu  créiielée  et 
accompagnée  de  trois  /leurs  de  lis  d'or,  deux  en 
chef  et  une  e?i  pointe. 

Seiches.  —  Seiches,  chef-lieu  de  canton,  sur  la 
rive  gauche  du  Loir  et  à  moitié  chemm  d'Angers 
à  Baugé,  à  20  kilomètres  à  l'ouest  de  cette  der- 
nière ville,  compte  1,444  habitants.  C'est  une  com- 
mune agricole  dont  les  marchés  sont  fréquentés, 
elle  possède  des  tanneries,  des  épurations  d'huile 
et  une  papeterie. 

C'est  sur  son  territoire,  à  3  kilomètres  au  nord 
et  sur  la  rive  gauche  du  Loir,  que  se  trouve  le  beau 
château  du  Verger,  qui  appartint  à  la  familledeDu 
Guesclin  et  aux  Rohan.  C'est  dans  le  parc  du  Ver- 
ger que  le  duc  de  I\Iercœur  vint  se  jeter  aux  pieds 
de  Henri  IV,  et  que  ce  prince  se  réconcilia  avec  lui , 
réconciliation  qui  contribua  tant  à  la  pacification 
du  royaume.  Le  parc  du  Verger,  entièrement  en- 
touré de  murs,  est  encore  un  des  plus  beaux  de 
France  ;  à  l'une  de  ses  extrémités  on  visite  les  ruines 
du  prieuré  de  Sainte-Croix,  et  plus  loin  les  bâti- 
ments de  l'ancienne  commanderie  de  Marolles. 

Vernantes.  —  Vcrnantes,  canton  de  Longue,  à 
24  kilomètres  au  sud-est  de  Baugé,  bourg  peuplé  de 
1,965  habitants,  possède  sur  son  territoire  les  belles 
ruines  de  la  grande  abbaye  cistercienne  du  Loroux, 
fondéeenll21  par  Eremburge,  comtesse  d'Anjou  et 
du  Maine.  Ce  monastère  avait  été  fortifié  au  xiv^  siècle. 
.\u  centre  de  l'église  s'élevait  une  tour  ou  donjon 
remarquable  par  sa  construction  et  sa  grande  élé- 
'  vation  ;  elle  avait  cinq  étages,  dans  l'un  desquels 
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était  la  salle  des  gardes,  où  logeait  une  garnison  de 
200  hommes,  qui  servaient  à  garder  l'abbaye  en 
temps  de  guerre.  Sa  masse  était  si  imposante, 
qu'en  1815  les  Prussiens  la  prirent  pour  un  fort  et 
n'osèrent  en  approcher;  mais  un  jour  elle  s'écroula, 
et  sa  chute  entraîna  celle  de  l'église.  Aujourd'hui, 
il  ne  reste  de  cette  ancienne  abbaye  qu'une  porte 
fortifiée  flanquée  de  tourelles,  quelques  arcades  et 
des  faisceaux  de  colonnes,  indiquant  la  place  des 
piliers  de  l'église. 

CnoLET (lat.  'i7"  o  14";  long.3'  0.)-  —  Cholet,  sta- 
tion de  la  ligne  de  Paris  à  Niort,  par  Angers,  est  une 
ville  manufacturière,  sur  la  Moine,  chef-lieu  d'arron- 
dissement et  de  canton,  peuplée  de  14,288  habi- 
tants, avec  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  chambre  consultative  des  manufactu- 
res, conseil  des  prud'hommes,  collège  commu- 
nal, etc.,  etc. 

Cholet  n'était  qu'une  baronnie  insignifiante  au 
moyen  âge;  elle  doit  son  importance  moderne  à 
Colbert,  qui  y  appela  des  tisserands  et  en  fit  un 
centre  d'industrie.  La  ville  prospéra  jusqu'à  la  llé- 
volution  ;  mais  l'insurrection  vendéenne  lui  porta  un 
coup  terrible.  Dès  les  premiers  jours  de  l'insur- 
rection, Cholet  fut  pris  par  Cathelineau  et  devint 
le  centre  des  opérations  de  l'armée  royaliste.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  il  fut  pendant  deux  jours  le 
théâtre  d'un  combat  acharné,  où  les  républicains 
furent  victorieux;  ce  n'était  plus  qu'une  ruine,  et 
bien  du  temps  se  passa  avant  que  la  ville  indus- 
trielle pût  réparer  tant  de  désastres.  Aujourd'hui 
Cholet  a  repris  son  ancienne  importance  ;  on  y  fa- 
brique de  la  batiste,  de  la  siamoise,  de  la  flanelle 
et  surtout  des  mouchoirs  ;  son  rayon  industriel 
s'étend  sur  plus  de  120  communes  environnantes 
et  occupe  près  de  50,000  ouvriers.  Cholet  pos- 
sède une  belle  église  du  xni"  siècle,  mais  malheu- 
reusement inachevée,  et  un  vieux  pont  sur  la 
Moine.  Ses  fabriques  de  tissus  produisent  chaque 
année  pour  20  millions  de  francs  environ.  La  ville 
fait  aussi  un  commerce  considérable  de  bestiaux. 

Les  armes  de  Cholet  sont  :  d'azur,  à  la  croix 
d'argent  frettèe  de  gueules. 

Beaupréau.  —  Beaupréau,  chef-lieu  de  canton  de 
3,909  habitants,  est  situé  à  20  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Cholet  et  à  60  kilomètres  à  l'ouest  d'An- 
gers, dans  la  partie  de  l'Anjou  qu'on  appelle  les 
Mauges.  Il  en  est  fait  mention  au  xi"  siècle  ;  ce  fut 


pendant  longtemps  une  baronnie,  érigée  en  mar- 
quisat au  XV»  siècle,  en  faveur  du  prince  de  La 
PiOche-surYon,  qui  y  reçut  Charles  L\  et  Catherine 
de  Médicis,  lors  de  leur  voyage  en  Anjou,  en  15Go. 
Ce  marquisat  appartint  depuis  aux  Gondi  et  aux 
Brissac,  et  ce  fut  là  que  l'abbé  Paul  de  Gondi,  de- 
puis cardinal  de  Retz,  y  entama  une  de  ses  pre- 
mières intrigues  d'amour  avec  sa  cousine,  Cathe- 
rine de  Gondi,  «  laquelle  avoit,  nous  dit-il  dans  ses 
Mémoires,  les  plus  beaux  yeux  du  monde,  qui  n'é- 
toient  jamais  si  beaux  que  quand  ils  mouroient.  » 
En  1793,  les  Vendéens  livrèrent,  sous  Beaupréau, 
un  combat  furieux  à  l'armée  républicaine;  ils 
furent  vainqueurs. 

Depuis  qu'il  n'est  plus  chef-lieu  d'arrondissement, 
Beaupréau  a  perdu  de  son  importance.  Il  possède 
un  joli  château  moderne,  un  petit  séminaire  et 
deux  anciennes  églises,  dont  l'une,  celle  de  Notre- 
Dame,  a  été  reconstruite  de  nos  jours. 

Saint-Florent.  —  Saint-FIorent-le-Vieil  [Famim 
I  sancti  Florentii  Indiciahis,  mons  Planus  Arver- 
I  norum)  est  un  chef-lieu  de  canton  de  2,209  habi- 
j  lants,  situé  à  38  kilomètres  au  nord  de  Cholet 
I      Cette  ville,  bâtie  sur  une  colline  escarpée  voisine 
i  de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  que  l'on  traverse  sur 
I  un  pont  suspendu,  fait  remonter  son  origine  au 
iv°  siècle  et  prétend  être  la  première  cité  du  pays 
qui  ait  adopté  le  christianisme.  Un  soldat  chrétien, 
qui  servait  dans  les  légions  romaines,  vint,  vers 
l'an  300,  s'établir  dans  ces  parages  ;  il  fuyait  les 
persécutions  de  Dioclétien.  Un  ange,  raconte  la  lé- 
gende, l'avait  conduitjusqu'au  bord  de  la  Loire  ;  il  lui 
ordonna  de  s'y  arrêter.  Florent  (c'était  le  nom  du 
fugitif)  ne  trouva  d'asile  que  dans  une  grotte  infestée 
de  serpents,  qui  le  respectèrent.  Ses  autres  mira- 
cles, ses  ferventes  prédications  gagnèrent  à  sa  re- 
ligion les  cœurs  de  tous  ceux  qui  l'approchèrent. 
Il  mourut  âgé  de  cent  vingt -trois  ans,  entouré 
de  quelques-uns  de  ceux  qu'il  avait  convertis  et 
qui  s'étaient  bâti  des  cabanes  dans  les  environs  de 
son  ermitage.  Telle   fut  l'origine  de  la  ville  de 
Saint-Florent.  Charlemagne  y  fit  élever  un  mona- 
stère et  une  église  et  favorisa   les  moines,  dont 
l'apostolat  avait  encore  fort  à  faire  dans  ce  pays 
sauvage  et  très  attaché  aux  vieilles  superstitions. 
Mais  les  Bretons,  les  Normands  pillèrent  l'abbaye 
de   Saint-Florent;   les   reliques  du  saint  furent, 
comme  nous  Pavons  dit,  portées  en  Bourgogne,  puis 
rapportées  à  Saumur,  où  elles  restèrent,  malgré 
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les  réclamations  des  anciens  possesseurs.  Foulques 
iN'erra  fit  élever  à  Saint-Florent  un  château.  Depuis 
cette  époque,  rien  de  notable  ne  se  passe  dans  cette 
ville  jusqu'à  la  Révolution.  On  a  vu  comment  l'In- 
surrection vendéenne  commença  à  Saint-Florent  : 
ce  pays,  jadis  si  rebelle  aux  prédications  chré- 
tiennes, était  devenu  avec  le  temps  un  vrai  centre 
religieux,  où  rien  n'avait  pénétré  des  idées  nou- 
velles, mises  en  circulation  par  la  Réforme  et  la 
philosophie.  Ce  fut  là  que  Bonchamp  blessé  vint 
mourir  après  la  défaite  des  Vendéens.  Nous  avons 
dit  comment  il  honora  ses  derniers  moments,  en 
faisant  mettre  en  liberté  4,000  prisonniers  républi- 
cains que  les  Vendéens  allaient  égorger.  Un  monu- 
ment, élevé  dans  l'église  de  Saint-Florent,  rappelle 
le  souvenir  de  cette  belle  action  ;  c'est  une  des 
premières  œuvres  de  David  d'Angers.  Au-dessous 
de  la  statue  de  Bonchamp,  qui  se  relève  mourant 
sur  son  brancard  pour  demander  la  grâce  des  ré- 
publicains, on  lit  ces  mots  historiques  :  Grâce  aux 
prisonnie?'sf  Bonchamp  Vordonne.  L'ensemble  du 
monument  présente  un  caractère  saisissant  d'an- 
tique simplicité. 

MoNTJEAN.  —  Montjean  [Mons  Johannis),  canton 
de  Saint-Florent,  à  40  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Cholct,  compte  3,316  habitants. 

Celte  petite  ville  est  située  au  sommet  d'un  co- 
teau escarpé,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  qu'un 
pont  suspendu  relie  à  la  rive  droite;  elle  possède 
des  houillères  considérables  qui  communiquent, 
dit-on,  sous  le  ht  de  la  Loire,  avec  celles  de  Mon- 
trolais  (Loire-Inférieure).  Dans  le  voisinage,  on  peut 
visiter  les  belles  ruines  de  l'ancien  prieuré  de  Chà- 
leaupanne,  dont  la  chapelle  conserve  quelques 
traces  de  peintures  murales. 

Cu.vMPTOCEAUx.  —  Champtoceaux  [Caslrutn  cel- 
sum),  chef-lieu  de  canton  de  1,562  habitants,  à 
47  kilomètres  au  nord-ouest  de  Cliolet,  est  situé 
dans  une  charmante  position,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire.  Près  de  ce  bourg  se  trouvent  les  vastes 
ruines  d'un  château  fort,  qui  fut  plusieurs  fois  pris 
dans  les  guerres  féodales,  par  les  Anglais,  par  saint 
Louis,  par  les  Bretons.  Les  imposants  débris  de 
cette  forteresse  offrent  un  aspect  vraiment  pitto- 
resque. 

CuEMiLi-É.  — Chemillé  [  Caviill iacum)  esl  une 
petite  ville  fort  ancienne,  située  sur  l'Ilyronne,  à 


23  kilomètres  au  nord  de  Cholet.  Station  du  chemin 
de  fer  d'Angers  à  Poitiers,  et  chef-lieu  de  canton, 
elle  ne  compte  pas  moins  de  4,291  habitants  ;  elle 
possède  une  papeterie,  des  fabriques  de  toiles  de 
toute  espèce,  des  filatures  de  coton,  des  blanchis- 
series, des  teintureries  ;  on  y  prépare  tous  les  ar- 
ticles de  l'industrie  de  Cholet;  son  église  Notre- 
Dame  est  surmontée  d'un  beau  clocher  roman. 
Dans  ses  environs,  on  exploite  des  carrières  de 
pierre,  et,  à  La  Verdonnière,  il  y  a  une  source  d'eau 
ferrugineuse. 

C'est  à  peu  de  distance  de  cette  ville,  au  château 
de  Souchereau,  que  fut  pris  le  général  vendéen 
Stofflet,  ainsi  que  ses  deux  aides  de  camp.  Ils 
furent  conduits  à  Angers  et  fusillés. 

Sau-mur  (lat.  47'  Ij'  34";  long.  2°  24'  40"  0.).  — 
Saumur  {Salmtiriuvi),  station  de  la  ligne  de  Tours 
à  Nantes,  chef-lieu  d'un  arrondissement,  de  trois 
cantons,  avec  tribunaux  de  première  instance  et 
de  commère,  collège  communal  et  école  nationale 
d'équitation ,  peuplée  de  13,822  habitants,  et  à 
45  kilomètres  à  l'est  d'Angers,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire. 

Selon  la  tradition,  deux  villes  gauloises  auraient 
existé  dans  les  environs  de  Saumur  ;  mais  l'existence 
de  Saumur  même  ne  paraît  dater  que  du  iv°  siècle. 
A  cette  époque,  quelques  paysans  se  creusèrent  des 
habilations  dans  le  plateau  à  pic  qui  s'étend  à  l'est 
de  la  ville  actuelle;  c'est  là  l'origine  de  cette  cité. 
Mais  ce  ne  fut  qu'au  vui=  siècle  qu'une  église  y 
ayant  été  bâtie  par  Pépin,  qui  passa  par  là  à  cette 
époque,  des  maisons  s'élevèrent  à  l'entour,  et  la 
ville  prit  le  nom  de  Saumur  {soiis  le  mur],  sous 
l'escarpement  où  les  premiers  habitants  avaient 
pratiquédcs  grottes;  telle  est  du  moins  l'étymologie, 
plus  ou  moins  certaine,  du  nom  de  la  ville  actuelle. 
Ravagée  par  les  Normands,  la  ville  se  rétablit 
promptement.  Au  x"  siècle,  elle  appartenait  aux 
comtes  de  Blois;  elle  fut  prise  au  xi"  par  Foulques 
Nerra,  comte  d'Anjou.  La  ville  surprise  ne  se  dé- 
fendit pas;  mais  les  habitants  s'étaient  réfugiés 
dans  le  château.  Ils  avaient  envie  de  s'y  défendre, 
quand  les  moines,  qui  se  trouvaient  avec  eux,  pro- 
posèrent de  confier  la  garde  du  château  aux  reli- 
ques de  saint  Doucelin,  fort  en  vogue  alors  dans  le 
pays.  L'avis  est  adopté;  la  châsse  entourée  de 
cierges  est  placée  derrière  la  porte,  et  tout  le  monde 
attend  ce  qui  va  advenir.  Foulques,  après  avoir  fait 
enfoncer  la  porte,  fut  un  peu  surpris  sans  doute  de 
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cette  singulière  exiiibilion;  mais  il  passa  outre  et 
s'empara  du  château.  Saint  Doucelin  y  perdit  beau- 
coup de  son  crédit. 

Depuis  ce  moment,  Saumur  dépendit  de  l'Anjou 
et  suivit  les  destinées  de  la  province.  Sa  bourgeoisie, 
enrichie  par  le  commerce  et  l'industrie,  acquit 
bientôt  une  certaine  puissance,  qui  la  mit  souvent 
aux  prises  avec  un  pouvoir  rival,  celui  du  clergé. 
Ainsi,  sous  Henri  II  Plantagenet,  nous  voyons  les 
bourgeois  en  querelle  avec  les  moines  de  Saint- 
Florent;  ceux-ci  avaient  droit  de  péage  sur  la  ri- 
vière; ils  soutenaient  qu'à  eux  seuls  appartenait  le 
droit  de  passer  les  voyageurs  d'une  rive  à  l'autre 
sur  un  bac  qu'ils  entretenaient  à  cet  elTet.  Les 
bourgeois  avaient  construit  un  pont  en  bois  sur  la 
Loire  pour  les  nécessités  de  leur  commerce;  les 
moines  y  voyaient  un  attentat  à  leurs  privilèj^es. 
L'affaire  portée  devant  le  roi  d'Angleterre,  celui-ci 
décida  que  les  moines  deviendraient  propriétaires 
du  pont,  à  la  charge  de  payer  aux  bourgeois  les 
frais  de  construction,  de  l'entretenir  et,  chaque 
année,  de  substituer  une  arche  en  pierre  à  une 
arche  en  bois,  jusqu'à  ce  que  le  pont  fût  entière- 
ment en  pierre  d'une  rive  à  l'autre.  En  outre,  les 
bourgeois  de  Saumur  furent  affranchis  de  tout  droit 
de  passage.  On  pense  bien  que  les  moines  furent 
peu  satisfaits  de  celte  décision;  mais  le  commerce 
de  la  ville  y  gagna,  et  Saumur  était  une  cité  con- 
sidérable au  xni"  siècle,  (juand  saint  Louis  y  vint  et 
y  donna  une  fête,  qui  fut,  selon  Joinville,  une  nom- 
pareille  chose.  D'autres  rois  la  visitèrent;  le  pas- 
sage du  dévot  Louis  XI  y  fut  marqué  par  un  singu- 
lier procès  et  une  plus  singulière  décision.  Saumur 
prétendait  posséder  les  vraies  reliques  de  saint  Flo- 
rent; mais  Roye,  en  Picardie,  se  disait  également 
dépositaire  de  ces  mêmes  reliques.  Louis  XI  se 
préoccupa  de  ce  conflit.  Roye  produisit  des  docu- 
ments prouvant  l'authenticité  des  reliques,  les- 
quelles, enlevées  de  Saumur  au  xi°  siècle,  auraient 
été  à  cette  époque  portées  en  Picardie.  Louis  XI 
parut  convaincu  ;  mais  fallait-il  restituer  les  restes 
du  saint  à  ses  anciens  possesseurs?  Il  s'avisa  d'une 
idée  étrange,  ce  fui  de  s'en  rapporter  au  saint  lui- 
même,  et  voici  comment.  Il  fit  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  ville  de  Roye,  en  priant  le  saint 
de  sauver  la  ville  s'il  lui  était  agréable  d'y  rester. 
Tout  brûla;  en  conséquence,  les  reliques  furent 
transportées  à  Saumur,  et  comme  la  population  de 
cette  ville  persistait  à  croire  à  l'authenticité  des 
restes  (ju'elle  possédait  déjà,  on  imagina  de  mêler 


les  ossements  nouveaux  avec  les  anciens.  Mais, 
après  la  mort  de  Louis  XI,  Roye,  sortie  de  ses  cen- 
dres et  privée  de  son  saint,  réclama  ;  le  parlement 
de  Paris  rendit  en  sa  faveur  plusieurs  arrêts,  qui 
vinrent  se  briser  contre  l'obstination  des  moines 
de  Saumur.  Enfin,  de  guerre  las.se,  on  proposa  un 
accommodement  :  ce  fui  de  partager  par  moitié  le 
mélange  de  rel'ques  qu'on  possédait  à  Saumur;  la 
querelle  se  termina  enfin  par  cette  équitable  ré- 
partition. 

Quand  vint  le  temps  de  la  R(''forme,  la  bourgeoi- 
sie de  Saumur  se  trouvait  toute  préparée  aux  idées 
nouvelles  par  son  esprit  d'indépendance,  et  sur- 
tout par  ses  longs  démêlés  avec  les  deux  abbayes 
de  Saint-Florent  et  de  Fontevrault.  Aussi  le  protes- 
tantisme y  fit-il  de  nombreux  prosélytes;  les  ég'.iscs 
furent  dévastées,  les  images  brisées  ;  ce  fut  sur- 
tout l'abbaye  de  Saint-Florent  qui  eut  à  souffrir  des 
colères  religieuses,  exaspérées  par  la  longue  lutte 
soutenue  par  les  moines  contre  les  bourgeois.  Oc- 
cupée par  le  prince  de  Condé  pour  les  protestants, 
la  ville  fut  reprise  par  le  duc  de  Montpensier,  et 
M.  de  Moutsorcau  en  était  gouverneur  quand  il  re- 
çut du  capitaine  Puy-Gaillard  une  lellre  cons  rvée 
dans  les  registres  de  l'hôtel  de  ville  d'Angers,  où  !e 
capitaine,  lui  apprenant  la  bien  grande  excculi.n 
que,  le  24  août  1572,  le  roi  avait  faite  à  Paris  ;; 
rencontre  des  higiienots,  ajoutait  :  «  La  volonté 
de  Sa  Majesté  est  que  l'on  en  fasse  de  même  par- 
tout où  l'on  en  trouvera,  et  pour  ce,  si  vous  dési- 
rez jamais  faire  service  qui  soit  agréable  à  Sa 
Majesté  et  à  Monsieur  (duc  d'Anjou),  il  faut  que 
vous  en  alliez  à  Saumur  avec  le  plus  de  vos  amis, 
et  tout  ce  que  vous  y  trouverez  desdits  hugue- 
nots, des  principaux,  les  faire  mourir...  Je  suis 
bien  marri  que  je  ne  puis  pas  être  par  delà  pour 
vous  aider  à  exécuter  cela.  »  L'ordre  fut  impitoya- 
blement exécuté.  Montsoreau  poignarda  de  sa 
main  le  lieutenant  général;  ce  fut  le  signal  du 
massacre  qui  inonda  de  sang  les  rues  de  Saumur. 
Ces  égorgements  n'étouffèrent  pas  plus  le  protes- 
tantisme à  Saumur  qu'ailleurs;  ce  fut  là  qu'après 
s'être  enfui  de  Paris,  Henri  de  Navarre  se  réfugia 
et  abjura  la  religion  qu'on  lui  avait  imposée  le  poi- 
gnard sur  la  gorge  Plus  lard,  Saumur  lui  fut  cédée 
comme  place  de  sûreté  par  Henri  III;  il  en  fit  gou- 
verneur Duplessis-.Mornay,  le  redoutable  capitaine, 
le  savant  théologien,  que  les  catholiques  appelaient 
le  pape  des  huguenots.  Saumur  lui  dut  une  aca- 
démie protestante,  longtemps  célèbre,  et  où  pro- 
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l'essa  le  savant  Tanaeguy-Lefùvre,  le  père  de 
M""'  Dacier,  qui  naquit  au  xvii"  siècle.  Pendant 
lonfçtemps,  Catherine  de  Navarre,  sœur  de  Henri  IV, 
séjourna  dans  cette  métropole  du  protestantisme. 
Un  synode  nalional  s'y  réunit  en  lo96;  puis  une 
assemblée  générale  en  1611,  après  la  mort  de 
Henri  IV.  Ce  furent  comme  les  états  généraux  du 
protestantisme  français  ;  toutes  les  provinces  y  en- 
voyèrent des  députés,  parmi  lesquels  figuraient  les 
ducs  de  Sully,  de  Rohan,  de  Bouillon  ;  Duplessis  en 
fut  le  président.  Mais  l'assemblée  se  sépara  sans 
avoir  pris  aucune  importante  détermination. 

Nous  avons  dit,  dans  l'histoire  du  département, 
comment  Duplessis-Mornay  fut  dépossédé,  sous 
Louis  XIII,  de  son  gouvernement. 

Au  temps  de  la  Fronde,  Saumur  resta  fidèle  au 
roi;  quarante  ans  plus  tard,  la  révocation  de  fédit 
de  Nantes  la  frappait  cruellement.  Sa  population, 
qui,  sous  le  gouvernement  de  Duplessis-Mornay, 
s'était  élevée  à  vingt-cinq  mille  âmes,  tomba  à  six 
mille.  Tous  les  protestants  avaient  émigré. 

Ce  fut  en  1763  que  s'établit  à  Saumur  l'école  de 
cavalerie,  qui  rendit  et  a  conservé  à  la  ville  le  mou- 
vement et  la  vie,  vie  d'ailleurs  toute  bruyante  et 
peu  sévère  ;  ce  n'était  pas  là  la  physionomie  que 
lui  avaient  donnée  jadis  les  passions  austères  des 
huguenots  ;  mais  Saint-Cyr,  l'institution  de  jeunes 
filles  fondée  par  la  prude  M""'  de  Maintenon,  est 
bien  devenue  de  son  côté  une  école  militaire.  N'im- 
porte, ces  transformations,  si  fréquentes  qu'elles 
soient,  n'en  ont  pas  moins  leur  étrangelé.  En  1793, 
Saumur  fut  prise  après  un  combat  acharné  par  les 
Vendéens,  qui  ne  la  gardèrent  que  huit  jours. 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'après  s'être  rendu 
maître  de  Thouars,  le  23  février  1822,  le  général 
Berton,  avec  sa  petite  troupe,  s'était  porté  sur  Sau- 
mur. «  A  la  première  nouvelle  de  l'insurrection,  le 
maire  avait  essayé  de  rassembler  les  habitants  afin 
de  la  repousser  ;  mais  quarante  hommes  seulement 
avaient  répondu  à  ce  cri  :  Aux  armes/  Quand  le 
général  Berton  approcha,  le  maire,  à  la  tète  de 
vingt-quatre  élèves  de  l'école,  occupait  le  pont 
Fouchard;  tout  à  coup,  le  jeune  Delon,  qui  était  au 
nombre  des  insurgés,  s'avance  vers  ses  anciens  ca- 
marades; il  les  conjure  de  se  joindre  au  général; 
ils  vont  peut-être  céder  à  ses  pressantes  sollicita- 
tions lorsque  le  maire,  dans  la  crainte  d'une  défec- 
tion, leur  ordonne  de  rentrer  dans  la  ville. 

»  Au  lieu  de  se  porter  en  avant  par  une  course 
rapide,  Berton  se  contente  de  passer  le  pont  Fou- 


chard ;  bientôt  il  voit  arriver  de  son  côté  un  nom- 
bre plus  considérable  d'élèves  de  l'école  ;  le  maire 
est  encore  à  leur  tète.  A  leur  attitude,  le  général 
devine  qu'il  ne  doit  point  compter  sur  leur  appui. 
»  Après  avoir  parlementé  avec  le  maire,  il  con- 
sent à  repasser  le  pont  Fouchard;  il  s'établit  aux 
portes  de  la  ville,  attendant  le  jour  pour  commen- 
cer l'attaque.  Mais  déjà  ses  compagnons  désespè- 
rent de  l'entreprise.  A  la  faveur  de  l'obscurité,  ils 
abandonnent  le  général.  Quinze  des  plus  intrépides 
et  le  jeune  Delon,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  cette 
troupe.  Un  coup  de  main  est  devenu  impossible,  et 
il  n'y  a  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
se  retirer.  Chacun  se  disperse  de  son  côté;  Berton 
trouve  dans  les  campagnes  un  asile  où  la  trahison 
la  plus  infâme  viendra  le  surprendre;  Delon,  plus 
heureux,  gagne  les  côtes  et  met  à  la  voile  pour 
l'Espagne  (1).  » 

Tombés,  en  effet,  dans  un  guet-apens,  Berton  et 
cinq  de  ses  compagnons  furent  traduits  devant  la 
cour  d'assises  de  Poitiers  et  condamnés  à  mort.  La 
fin  de  Berton  fut  héroïque. 

Située  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  que  l'on 
traverse  sur  deux  jolis  ponts  de  construction  ré- 
cente, Saumur  possède  plusieurs  monuments  an- 
ciens et  modernes,  entre  autres  deux  églises  :  l'une, 
celle  de  Nantilly,  dont  la  nef  date  des  premiers 
siècles  de  notre  histoire;  fautre,  celle  de  Saint- 
Pierre,  élégant  édifice  qu'on  fait  remonter  au 
xw  siècle,  mais  déshonoré  par  un  portail  moderne, 
construit  au  xvii°  siècle.  L'École  de  cavalerie  est 
un  édifice  plus  vaste  qu'intéressant.  L'ancien  châ- 
teau, dont  il  reste  deux  tours  entières,  parait  avoir 
été  terminé  vers  le  xiii^  siècle.  L'hôtel  de  ville  date 
du  moyen  âge.  Citons  encore  l'hospice  de  la  Pro- 
vidence, le  temple  protestant,  le  théâtre  et  le  jar- 
din public. 

Le  commerce  de  Saumur  consiste  en  vins  et 
eaux-de-vie,  chanvre  et  lin,  etc. 

Le  capitaine  du  Petit-Thouars  est  né  dans  une 
commune  voisine  de  la  ville.  On  sait  que  c'est  lui 
qui,  en  1798,  commandant  le  vaisseau  le  Tonnant 
à  la  bataille  d'Aboukir,  une  cuisse  emportée  par 
un  boulet,  reste  à  son  poste,  et,  sentant  la  mort 
venir,  se  relève  pour  crier  à  ses  marins  :  «  Equi- 
page du  Tonnant,  n'amène  jamais  ton  pavillon!  » 
M.   Bodin,  auteur  des  Recherches  curieuses  sur 

(1}  Fcrrand  et  Lamarque.  Histoire  de  Ut  Révolution  fran- 
çaise. 


MAINE-ET-LOIRE 


Vue  de  Suumur. 


V Anjou,  son  fils,  Félix  Bodin,  tous  deux  successi- 
vement députés  sous  la  Restauration  et  connus 
parleurs  publications  libérales,  étaient  de  Saumur. 

Les  armes  de  Saumur  sont  :  de  gueules,  à  la  let- 
tre capitale  S  i'or,  surmontée  de  trois  traits 
d'une  muraille  crénelée  d'argent  tenant  à  un  chef, 
qui  est  d'azur  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or. 
On  les  trouve  encore:  d'azur,  à  une  muraille  nais- 
sante crénelée  de  deux  créneaux  d'argent,  soute- 
nue d'une  champeigne  de  gueules,  cMrgée  d'une 
S  d'argent  et  surmontée  de  trois  fleurs  de  lis  de 
même. 

Les  seigneurs  de  Page,  terre  voisine  de  Saumur, 
jouissaient,  même  au  xvhi«  siècle,  de  droits  assez 
singuliers,  que  nous  expose  ainsi  l'abbé  de  Laporte 
dans  son  Voyageur  français  :  «  Tous  les  chau- 
dronniers qui  passent  devant  le  château  sont  obli- 
gés d'entrer  pour  offrir  de  raccommoder  la  batterie 
de  cuisine  et  reçoivent  en  payement  une  miche  de 
pain  et  une  demi-bouteille  de  vin  du  cru.  La  mar- 
chandise des  chaudronniers  peut  être  confisquée 
s'ils  ne  s'acquittent  pas  de  ce  devoir.  Les  mar- 

France  illustrée,  go. 


chauds  de  verre  sont  également  tenus,  et  sous  la 
même  peine,  de  laisser  au  seigneur  le  plus  beau 
de  leurs  verres;  en  revanche,  celui-ci  leur  fait 
donner,  dans  un  autre  verre,  un  coup  de  vin  à 
boire.  Mais  le  droit  le  plus  singulier  dont  jouit  ce 
seigneur  est  celui-ci  :  le  jour  de  la  Trinité,  les 
femmes  jolies  de  Saumur  sont  obligées  de  venir 
danser  à  Pacé  et  de  donner  quatre  deniers  et  un 
chapeau  de  roses  aux  officiers  du  seigneur  qui  les 
conduisent  à  la  danse.  Celles  qui  ne  sont  pas  jolies 
ou  qui  ne  veulent  pas  danser  payent  cinq  sols  d'a- 
mende, ou  reçoivent  un  traitement  assez  désagréa- 
ble pour  donner  lieu  de  croire  que  l'on  entendait 
autrefois  à  Saumur  par  femmes  jolies  les  femmes 
honnêtes  et  sages,  fussent-elles  laides,  et  que  les 
autres  ne  pouvaient  pas  se  qualifier  de  jolies 
femmes,  quelque  agréable  que  fût  leur  figure.   » 

Fo.NTEVRAULT.  —  Fontevrault  [Fons   Ehraldï), 

petite  ville  de  3,368  habitants,  à  16  kilomètres  au 

sud-est  de  Saumur,  doit  son  origine  à  une  abbaye 

célèbre  au  moyen  âge  et  unique  dans  son  genre; 

15.  —  Maine-et-Loire,  4«  Liv. 
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car  elle  comprenait  des  religieux  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  et  les  hommes  comme  les  femmes  obéissaient 
à  une  femme.  Le  fondateur  de  celte  communauté 
fut  un  prêtre  breton,  Piobert  d'Arbrissel,  âme  en- 
thousiaste et  mystique  et  d'une  singulière  élo- 
quence. Ses  prédications  avaient  converti  un  grand 
nombre  de  pécheurs;  elles  s'adressaient  surtout 
aux  femmes,  et,  parmi  elles,  c'étaient  les  filles  de 
mauvaise  vie  que  Ilobert  d'Arbrissel  réussissait  le 
mieux  à  convertir.  Un  jour  il  entra  à  Rouen  dans 
ua  lieu  de  débauche,  et  toutes  les  malheureuses 
créatures  qu'il  y  trouva  le  suivirent ,  converties 
et  résolues  à  passer  le  reste  de  leur  vie  dans  la 
pénitence  et  les  mortifications  ;  c'était  aux  péche- 
resses les  plus  endurcies  que  s'adressait  son  iné- 
puisable charité.  Dans  la  fondation  de  Fontevrault, 
il  leur  réserva  un  monastère  à  part,  celui  de  la 
Magdeleine.  Ce  fut  au  commencement  du  xn"  siècle 
qu'on  jeta  les  fondements  de  la  grande  église  et 
des  principaux  bâtiments.  Richement  doté  par  les 
comtes  d'Anjou,  le  monastère  prospéra  ;  l'ordre  fut 
souvent  gouverné  par  des  femmes  d'un  haut  rang, 
et,  parmi  ses  supérieures,  on  ne  compte  pas  moins 
de  quatorze  princesses.  Les  filles  de  Louis  XV, 
Mesdames  de  France,  y  furent  élevées.  A  cette 
époque,  nous  dit  un  contemporain,  l'abbaye  valait 
cent  mille  livres  de  rente.  Cette  fondation  étrange, 
où  l'homme  était  soumis  à  la  femme,  où  celle-ci 
gouvernait  souverainement,  se  maintint  jusqu'à  la 
Révolution.  C'est  aujourd'hui  une  maison  de  déten- 
tion. Des  cinq  églises  que  renfermait  l'abbaye,  il 
ne  reste  plus  que  la  basilique,  beau  monument  du 
xu"  siècle,  dont  l'extérieur  a  été  respecté,  mais 
dont  l'intérieur,  comme  le  reste  de  l'abbaye,  a  été 
approprié  à  sa  nouvelle  destination.  On  y  voit  en- 
core les  statues  tombales  de  Henri  H,  roi  d'Angle- 
terre, d'Éléonore  de  Guyenne,  de  Richard  Cœur 
de  Lion  et  d'Isabeau  d'Angoulème.  Dans  la  seconde 
cour  se  trouve  un  monument  intéressant,  la  tour 
d'Évrault,  s'élevant  sur  trois  plans,  le  premier 
octogonal,  le  second  carré,  le  troisième  octogonal 
et  dont  les  angles  correspondent  au  milieu  des 
faces  du  premier.  Il  y  a  de  plus  à  Fontevrault  une 
colonie  agricole  pour  les  jeunes  détenus. 

Doué.  —  Doué  [TAeoduadim  Palatium,  Doa- 
dum),  chef-lieu  de  canton,  à  17  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  Saumur,  peuplé  de  3,24.t  habitants,  est  une 
ville  très  ancienne,  qui  existait,  dit-on,  avant  la 
conquête  romaine.  Jusqu'au  x"  siècle,  ce  fut  la  ville 


importante  du  pays.  Elle  servit  souvent  de  rési- 
dence aux  rois  wisigoths  et  ejasuite  aux  rois  francs, 
dont  l'un,  Dagobert,  a  laissé  son  nom  à  l'emplace- 
ment où  se  trouvait  cette  résidence,  Daffoierderie 
ou  Goierderie.  Le  môme  roi  y  fonda  l'église  de 
Saint-Denis.  Les  Carlovingiens  y  séjournèrent  éga- 
lement. Mais,  à  partir  du  x°  siècle.  Doué  perd  son 
importance,  dont  hérite  Saumur.  Ce  fut  plus  tard 
une  des  possessions  des  La  Trémouille,  et  enfin, 
sous  Louis  XVI,  la  seigneurie  de  Doué  appartenait 
à  Foulon,  une  des  premières  victimes  de  la  Révolu- 
tion. Doué  possède  une  fontaine  très  ancienne  et 
un  amphithéâtre  très  curieux,  longtemps  attribué 
aux  Romains,  mais  qui  paraît  n'avoir  été  construit 
qu'au  temps  des  Wisigoths.  «  Cet  amphithéâtre,  dit 
M.  Bodin,  est  creusé  dans  le  roc  tendre  formé  par 
un  grand  banc  de  pierres  coquillières,  sur  lequel  la 
ville  de  Doué  est  placée.  L'arène  a  dans  ses  plus 
grandes  dimensions  environ  trente-cinq  mètres  de 
longueur,  vingt-huit  de  largeur  et  sept  à  huit  de 
profondeur.  Le  plan  est  un  polygone  irrégulier.  Du 
côté  de  l'orient,  il  y  a  treize  gradins,  et  dix-huit  du 
côté  du  nord...  »  Dans  les  environs  de  Doué  on 
exploite  la  houille.  Cette  petite  ville  fait  un  com- 
merce assez  important  de  grains,  de  toiles,  de  fers 
et  de  bestiaux. 

AuBiGNÉ.  —  Aubigné-Briand  est  une  commune 
du  canton  de  Vihiers,  peuplée  de  4.ol  habitants,  à 
40  kilomètres  au  sud-ouest  de  Saumur. 

C'était  une  seigneurie  qui  donna  son  nom  à  une 
famille  singulièrement  et  diversement  caractérisée  ; 
parmi  ceux  dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir,  c'est 
d'abord  un  rude  compagnon,  Agrippa  d'Aubigné, 
huguenot  fervent,  intrépide  capitaine,  théologien  et 
orateur  renommé  dans  son  parti,  et  par-dessus  le 
marché  prophète,  du  moins  le  croyait-il  sincère- 
ment pour  avoir  adressé  à  Henri  IV  une  prédiction 
que  Ravaillac  se  chargea  de  réaliser.  Lorsque  Jean 
Châtel  eut  d'un  coup  de  couteau  frappé  Henri  IV  à 
la  lèvre  :  «  Sire,  lui  dit  d'Aubigné,  vous  n'avez 
encore  renoncé  Dieu  que  des  lèvres,  et  il  a  frappé 
vos  lèvres;  quand  vous  l'aurez  renoncé  du  cœur, 
c'est  le  cœur  qu'il  frappera.  »  —  Sa  petite-fille, 
Françoise  d'Aubigné ,  pauvre  orpheline,  épousée 
par  charité  par  le  poète  cul-de-jatte  Scarron,  de- 
venue veuve,  finit  par  épouser  le  plus  orgueilleux 
des  hommes,  le  roi  Louis  XIV.  Al™=  de  Mainte- 
non  avait  un  frère,  lequel  n'avait  rien  ni  de  son 
ambition  ni  de  sa  pruderie,  et  qui  la  désespérait 
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par  ses  incartades;  autre  iihysionomic  bien  mar- 
quée. Quand  M"'"  de  Mainlenon,  après  une  sccne 
de  reproches  à  ce  frère  incorrigible,  s'écriait  un 
jour  :  «  Ali  !  je  voudrais  être  morte.  —  Ma  sœur, 
reprenait  le  frère,  qui  connaissait  à  fond  celte  âme 
ambitieuse,  vous  avez  donc  promesse  d'épouser 
Dieu  le  père?  »  Il  finit,  d'ailleurs,  par  se  régler  et 
mourut  dans  de  grands  sentiments  de  pénitence. 

Aubigné  possède  une  ancienne  église  et  les  ruines 
d'un  vieux  cliàleau. 

Segré  (lat.  47'^  41'  14";  long.  3"  12'  S.j"  Q.).  — 
Segré,  importante  station  des  lignes  de  Bretagne, 
est  une  petite  ville  do  2,894  habitants,  chef-lieu 
d'un  arrondissement  et  d'un  canton,  avec  tribunal 
de  l''" instance  et  de  commerce,  située  sur  l'Oudon, 
à  36  kilomètres  au  nord-ouest  d'Angers.  Segré,  dont 
l'origine  est  obscure,  faisait  partie  du  douaire  de 
Bérengère,  femme  de  Richard  Cœur  de  Lion  ;  elle 
fit  depuis  partie  de  la  seigneurie  de  Craon,  située 
à  quelque  distance,  dans  le  département  de  la 
Mayenne.  Elle  joua  un  certain  rôle  dans  la  guerre 
de  Cent  ans  et  pendant  les  guerres  de  religion.  A 
celte  dernière  époque,  les  ligueurs  s'en  emparèrent 
et  restaurèrent  son  château,  que  Henri  IV  fit  dé- 
molir, et  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines. 

Segré  fait  un  commerce  de  grains,  vins  et  chan- 
vre récoltés  sur  son  territoire. 

Le  Lio.n-d'Angers.  —  Le  Lion-d'Angers,  station 
de  la  ligne  d'Angers  à  Segré,  à  22  kilomètres  de 
la  première  et  à  14  de  la  seconde,  est  une  petite 
ville  de  2,672  habitants,  qui  doit  une  certaine 
importance  commerciale  à  sa  situation  sur  l'Ou- 
don, un  peu  au-dessus  de  son  confluent  avec  la 
Mayenne.  Son  église,  de  style  roman,  a  été  ran- 
gée parmi  les  monuments  historiques  ;  on  y  a 
retrouvé  quelques  peintures.  C'était  autrefois  le 
siège  d'une  baronnie  qui  a  été  possédée  par  les 
maisons  de  Thouars,  de  Chàteaubriant,  de  Dinan, 
de  Laval,  de  Montmorency  et  de  Bourbon-Condé. 

Les  principaux  articles  de  son  commerce  sont  les 
bestiaux,  le  vin,  le  cidre,  la  mercerie;  elle  possède 
des  tanneries,  des  teintureries,  des  fours  à  chaux. 

Dans  son  voisinage,  l'ancien  manoir  de  l'Isle- 
Briand  a  été  converti  en  ferme-école.  Sur  son  ter- 
ritoire sont  les  ruines  du  château  du  Mas. 


C.\NDÉ.  —  Candé  [Condate  Turomim),  comme 
l'indique  son  nom,  est  situé  au  confluent  de  doux 
cours  d'eau,  la  Mandée  ou  Mandy  et  l'Erdre,  et  à 
19  kilomètres  au  sud-ouest  de  Segré.  Sa  position 
sur  les  confins  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne,  au 
point  de  jonction  de  neuf  routes,  en  fait  un 
marché  important  pour  les  environs.  Elle  fa- 
briiiue  des  toiles,  des  serges,  des  flanelles;  elle 
possède  des  tanneries,  des  teintureries,  et  dans  ses 
environs  on  exploite  des  ardoisières. 

C'est  un  chef-lieu  de  canton  ;  sa  population  est 
de  2,021  habitants.  On  y  montre  une  maison,  dite 
de  Rabelais,  qui  a  été  rangée  parmi  les  monuments 
historiques. 

BRiss.\nTnE.  —  Brissarihe  [Brieserta],  bourg  de 
920  habitants,  est  situé  dans  le  canton  de  Chàteau- 
neuf,  à  38  kilomètres  à  l'est  de  Segré. 

Ce  fut  près  de  la  porte  de  l'église  de  ce  bourg 
qu'en  866  Robert  le  Fort  l'ut  tué  par  les  Normands, 
commandés  par  le  fameux  Ilastings.  Celui-ci  avait 
été  obligé  de  se  renfermer  dans  cette  église,  et  les 
Angevins,  se  contentant  de  l'y  tenir  bloqué,  remi- 
rent l'attaque  au  lendemain.  Mais  une  sortie  impé- 
tueuse des  Normands  jette  le  trouble  au  milieu  des 
assiégeants,  qui  ne  songeaient  plus  qu'à  se  reposer 
de  leurs  fatigues  ;  Robert  est  lue  un  des  premiers, 
ses  troupes  se  dispersent.  Depuis  cette  époque, 
l'église  a  été  rebâtie  en  partie,  mais  la  nef  est  bien 
celle  où  s'enfermèrent  les  Normands.  Elle  parait 
dater  du  vin"  siècle. 

Pou.\NCÉ.  —  Pouancé,  station  de  la  ligne  de  Segré 
à  Chàteaubriant,  est  une  petite  ville  de  3,390  habi- 
tants et  un  chef-lieu  de  canton,  à  23  kilomètres 
au  nord-ouest  de  Segré. 

Située  sur  la  frontière  de  l'Anjou,  Pouancé  fut 
souvent,  au  moyen  âge,  exposée  aux  attaques  des 
Bretons,  qui  s'en  emparèrent  deux  fois.  Elle  résista 
avec  succès,  en  1443,  aux  Anglais,  commandés 
par  le  duc  de  Somerset.  Depuis  le  milieu  du 
xvi°  siècle,  Pouancé  appartint  aux  Cossé-Brissac. 
L'un  d'eux,  en  1652,  y  fit  e'Iever  un  haut  fourneau, 
chose  nouvelle  pour  la  contrée.  Aujourd'hui, 
Pouancé  en  possède  plusieurs.  L'industrie  du  fer 
occupe  la  plupart  de  ses  habitants. 
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I.    STATISTIQUE   GÉNÉRALE 


Sll'liRFlCIE. 

POPULATIO.N. 

ARRONOlSSIi- 

CANTONS. 

COMMUNES. 

REVUStl  TERRITORIAL. 

CONTRIBUTIONS 

ctnEVENu.<;ruBucs 

7.121   kil.  carrés 

Hommes,  251.936 
li-fmmes,  2G2.322 

3 

31 

381 

Propriétés  bâties .. .       8.000.000  f. 

—     non  bities.     30.000.000  » 

Revenu  agricole 210.000.000  « 

29.000.000  fr. 

ou  712.003  hect. 

Total..   517.23S 
72  bat.  61  par  kil.  carré 

II.    STATISTIQUE    COMMUNALE 
ARRONDISSEJUENT    D'AKGERS 

Superficie,  l.Biô  kil.  carrés  ou  134.585  hect.  —  Population,  101.206  liab.  —  Cantons,  9.  —  Communes,  89. 


i.\ngkrs   (Nord-t'^st) 

jEcoiilTaiit 

Pcllouailles 

I  Plessis   -  Giammoire 

(Le) 

Saint-Barlliélemy  . 
.2   Saint-Sylvain  .... 

Ip  I  Sarrigné 

.;=  I  Villévéque 


.\ngers  (Nord-Ouest) 

Avrille 

Beaucouzé  

Bouchemairie 

Cantenay-Epinard  . . . 

Juigné-Béiié 

Meignanne  (La) 

Memtirolle  (La) 

Montreuil-Belfroy.. . . 

Plessis-  Macé  (Le)  . . . 

Saint-Lambert-  la-Po- 

therie 


Angers  (Sud-Esl).. 

Andard 

Brain-sur-l'Aulliioii. 
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Clialonnes-sur- Loire. . 

Cliaudefonds 

Denée 
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Saint-Aubin  -  de  -  Lui 
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'A 

=  t 

< 

1 

-^ 

23.6G6 

1.023 

8 

431 

11 

916 

11 

1.202 

5 
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12 

292 
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1 .  526 

16 

1^.702 

„ 

964 

5 

737 

6 

1 .225 

8 

792 

7 

534 

9 

1.012 

12 

593 

13 

280 

8 
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13 

495 

9 

1G.478 

„ 

1.019 

16 

1.460 

13 

5.26i 

9 

5.530 

25 

1.274 

27 

1.263 

13 

2.145 

20 

1.332 

24 
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-.Q /Louroux-Béconnais  .. 
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!  ço ICornuaille  (La) 
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•"1     Place 

I  J~  Saint-Sigismond 
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/Ponts-de-Cé  (Les).... 
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\ 
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20 
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35 
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18 
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16 
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33 
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30 

3.444 

5 
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20 

1.003 

15 
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13 
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21 
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11 
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26 
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14 
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11 
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6 
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13 
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13 
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21 
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12 
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24 
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14 
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16 

603 

15 
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17 
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13 
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24 
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32 
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17 
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23 
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;(  Saint-Jean-de-Linlères 
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I 

.Thouarcé 
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.  Brissac 

:   Champ  (Le) 

:  I  Chanzeaux 
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: IChavagnes 
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1  |Faye 
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Luigné 
Notre-  Dame  -  d'Alen- 
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Quincé 
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Saint-Ellier 
Saint-  Lambert  -  du  - 
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'■  \?'eneu 
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AKROXDISSEMEXT    DE   BAUGÉ 

Superficie,  1.403  kil.  carrés  ou  l'iO.C29  hect.  —  Population,  74.-238  hab.  —  Cantons,  6.  —  Communes,  67. 


B.\UGÉ 

/  Bocé 

Cli.irlrené 

Clievi[é-le-Roiise   . . 

Clefs 

Cuon 

Echemiré 

o^  /Fougère 

Guedéniau  (Le) 
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Punlisné 

Saint-Martin-d'Ai'cé. 
Saint -Quentin  -  lès 
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.2  iBiion 

S  —,  iCorné 
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'^  i.Mazé 
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I 
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Durtal 

Baracé 

Daiimciay 
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Rairies  (Les) 
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Blou 
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.\uverse 

Breil 
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18 
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35 
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24 
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12 
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26 
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19 
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18 

1.0G5 

26 
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27 
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12 
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10 
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14 
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20 
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24 
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26 
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17 
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12 
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20 

7U 

26 
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26 
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Z   /Lasse 
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Parçay 

Pellerine  (La) 

i' Seiches 
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Beauvau  
Chapelle-Saint  -  Laud 
(La) 
Cliaumont 
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Corzé 
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Lue 
Marcé 
Sermaise 
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ARRONDISSEMENT    DE    CIIOLET 

Superficie,  1.G18  kil.  carrés  ou  1Û1.78G  hect.  —  Population,  12G.028  hab.  —  Cantons,  7.  —  Communes,  80- 
Nota.  —  Le  chef-lieu  d'arrondissement,  avant  1S6Û,  était  Beaupréau. 
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Cerqueux  -  de  -  Maulé- 

vrier  (Les) 
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LA    FRANCE    ILLUSTRÉE 


ARRONDISSEMENT    DE   SAUMUR 

Superficie,  1.389  kil.  carrés  ou  138.853  hect. —  Population,  92.726  liab.  —  Cantons,  7.  —  Communes,  84. 


LA   COMMUNE. 
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,j 

2.325 

10 
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14 

SIS 

1R 

1    77. 

10 

1.9:!'i 

14 

1.071 

5 

1.3-2G 

8 

2.ICG 

jj 

2.430 

27 

1.210 

15 

2.002 

3 

1.071 

12 

11.3.'i9 

„ 

201 

9 

1.13G 

3 

542 

7 

509 

5 
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5 
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10 
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13 
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9 

424 

5 

1.552 

5 
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8 
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11 

908 

5 
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de 
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Brigué 
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Louresse  -  Roclieme  ■ 
nier 
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Monifort 
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S  M\Antoigné 

:i  ^-/Rrezé 

nirossay 
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OT3 

< 

'â% 
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17 
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28 
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25 
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22 
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21 
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IS 

853 

25 

1.948 

31 

282 

15 

158 

15 

917 

27 

740 

22 

1.270 

25 

516 

10 

1.705 

16 

1    915 

552 

10 

873 

10 

552 

28 

689 

27 

625 

23 

224 

30 

842 

26 

563 

26 

802 

16 

1.906 

16 

580 

25 

871 

19 

233 

20 
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LA   COMMUNE. 


Coudray  -  Macouard 
(Le) 

Courcliamps 
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[Nuei! 

Passavant 

Plaine  (La) 

Saint  -  Hilaire  -  du- 
Bois 

Saint  -  Paul  -  du- 
Bois 
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694 
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1.643 


1.902 
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1 .  899 
303 

1.131 

1 .  332 

1.208 

1.079 

1 . 1 22 

4  39 
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ARRONDISSEMENT    DE    SEGRE 

Superficie,  1.162  kil.  carrés  ou  116.238  hect.  —  Population,  63.000  hab.  —  Cantons,  o.  —  Communes,  61. 
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Bourg-d'Iré  (Le). 

Chapelle  -  sur  -  Oudon 
(La) 

Chilelais 

Perrière  (La). . 

Hôtellerie-de-Flée  (L") 
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Freigné 
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(Potlierie  (La) 

I 


2.S94 

„ 

666 

7 

1.307 

8 

673 

4 

1.070 

12 

510 

7 

636 

8 

832 

.5 

606 

7 

387 

13 

663 

7 

772 

6 

1.311 

2 

1.06S 

10 

610 

12 

2.021 

19 

1.848 

20 

1.605 

10 

2.119 

27 

1.680 

13 

2.001 

18 
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%  ElQuerré 
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'^  iTliorigné 
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^A  /l^''"''^  -  sur-  Longue  ■ 
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1.627 

33 
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38 

1.381 

23 

520 

20 

383 

40 

279 

18 

723 

23 

1.064 

32 

1.020 

31 

1.068 

32 

913 

36 

423 

20 

814 

24 

592 

25 

601 

19 

2.672 

14 

480 

7 

1.027 

16 

753 

16 

53i 

11 

Grez-Neuville 

Jaille-Yvon  (La) 

'Montreuil   -  sur 

Mayenne 

PouëzR  (La) 

Pruillé 

Veru 

Pouancé 

Armaillé 

Bouillé-Ménard 

Bourg-l'Evèqne 
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|Chapelle-llnllin   (La) 
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Saint-Michel-el-Clian 

veaux 

Tremblay  (Le) 

.VergoiHies 


1.212 
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857 
1.431 

608 
2.100 


3.390 
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896 
.321 
306 
398 
1.048 
1.800 
603 
944 
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111.    STATISTIQUE   MORALE   .1) 

Par  M.  Euo.  BOUTXIY,  ancien  professeur. 

Les  cliiiïrcs  en  caracltrcs  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
département  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 516 

Protestants 

Israélites 

Clergé  catbolique 

Pasteurs 

Rabbins 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances U.Uâ 

Mariages 4.097 

Décès 11.232 

14*     Durée  moyenne  do  la  vie.    4ia.ini. 


Instruction  (.3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sao! 
lire,  écrira  et  couipter  sur 
jeunes  gens  maintenus  sur 
listes  de  tirage 

Nombie  des  ctîiblis.senïenls 
d'enseignement  sccomlaire 
de  l'État 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .  . 


Crimes  contre  les  personnes  (il. 
COURS  d'assises. 

Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .     isur  19.157hab. 

Nombie  total  des  accusés.  .  .    27 


Infanticides. 

Rappjrt  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels        1  sur  287,5 

Nombre  total 2 


Suicides. 

Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  .  i  sur  9.759  hab. 

Nombre  total 53 


Crimes  contre  les  propriétés. 


21e 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.     1  sur  12.616  hab. 

Nombre    total 41 


Tribunaux  correctionnels. 

Nombre  des  affaires 2.105 

Nombre  des  prévenus. .  .  .    2.496 
Nombre  des  condamnés.  .  .     2.451 


Procès. 

Affaires  civiles  (5) 

Affaires  commerciales  (6). 
Faillites  (7) 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .  1  sur   41  hab. 

.N'ombre  total 12.506 

lîureau:!  de  bienfaisance.  .  153 
Hôpitaux  et  hospices.  .  .  33 
.aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement          493 

SociétésdesecoursniutueU  92 


Contributions  directes  (8). 


Foncière 

Personnelle  et  mobilière 
Portes  et  fenêtres.  .  .  . 


2.729.876 
583.181 
468.334 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  V Annuaire  statistigue  de  la  France  (1878),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(s)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  IS'^S,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culle  cathoUqye.  —  Evêché  à  Angers,  suffragant  de  la  métro- 
pole de  Tours,  Le  diocèse  d'Angers, qui  comprend  le  département 
tout  entier,  compte  37  cures,  379  succursales  et  2ii  vicariats  ré- 
tribués par  l'Etat.  Les  congrégations  et  communautés  religieu- 
ses établies  dans  le  déparlement  étaient,  avant  18S0,  au  nombre 
de  49  :  12  pour  les  honinios  et  37  pour  les  femmes. 

Culte  reformé. —  Le  département  possède  deux  temples  protes- 
tants à  Angers  et  un  à  Saumur,  desservis  chacun  par  un  pasteur. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Rennes.  Ecole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  à  Angers  ;  école  piépa- 
ratoire  des  science>  et  des  lettres  dans  la  même  ville;  école  des 
arts  et  métiers  à  Angers  ;  èeoie  de  cavalerie  à  Saumur.  Lycée  à 
Angers  ;  collèges  communaux  à  Saumur  et  à  Cbolct;  plusieurs 
élablissements  libres  pour  renàeigiu":ment  secondaire.  Ecole  nor- 


male d'instituteurs  primaires  et  institution  de  sourds-muets  à  An- 
gers. Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles 
primaires,  de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants  recensés,  le  Maine-et- 
Loire  occupe  le  46'  rang.  Il  occupe  le  63"  rang  d'après  le  nombre 
d'enfants  présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  Maine-et- 
Loire  ressortit  à  la  cour  d'appel  d'.-tngers,  qui  est  aussi  le  siège 
de  la  cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède 
un  tribunal  de  première  instance;  des  tribunaux  de  commerce 
sont  établis  à  Angers,  à  Saumur  et  à  Cholet.  Cette  dernière  ville 
possède  un  conseil  de  prud'hommes. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier  -  payeur  général  à  Angers;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement;  73  percepteurs. 
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Chef-lieu  :  SAINT-L,0 

Superficie  :  5,928  kil.  carrés.  —  Population  :  539,910  habitants. 
6  Arrondissements.  —  48  Cantons.  —  643  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  limites.  —  Le  département  de 
la  Manche  doit  sou  nom  à  sa  position  avancée  sur 
le  bras  de  mer  qui  sépare  la  France  de  l'Angleterre, 
forme  de  l'extrémité  occidentale  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Normandie,  c'est-à-dire  de  l'Avranchin  au 
sud  et  de  la  presqu'île  du  Cotentin  au  nord-ouest. 
C'est  un  de  nos  départements  maritimes  de  la  ré- 
gion nord-ouest  de  la  France. 

Il  a  pour  limites  :  au  nord  et  à  l'ouest,  la  .Man- 
che; à  l'est,  la  .Manche  et  les  départements  du  Cal- 
vados et  de  l'Orne;  au  sud,  ceux  de  la  Mayenne  et 
d'IUc-el-Vilaine. 

Xature  du  sol,  côtes  et  îles.  —  Le  sol 

de  ce  déparlement  est  peu  élevé;  il  est  divisé  eu 
deux  versants,  l'un  oriental  et  l'autre  occidental, 
par  une  ligne  de  faite  qui  vient  se  terminer  au  cap 
de  la  Hague  et  qui,  au  sud,  va  se  rattacher  aux 
collines  de  Normandie  et  de  Bretagne.  A  l'origine, 
au  sud,  celte  ligne  de  faîte  atteint  300  et  3G0  mè- 
tres ;  plus  au  nord,  vers  l'extrémité  de  la  presqu'île, 
elle  ne  dépasse  pas  180  mètres.  Le  point  culminant 
du  déparlement  est  dans  l'arrondissement  de  Mor- 
taîn,  près  de  Saint-Martin-de-Chaulieu,  à  l'est  de 
Sourdeval;  c'est  un  plateau  de  368  mètres  d'alti- 
tude. 

Les  inégalités  de  surface  du  département  de 
la  Manche  le  rendent  très  pittoresque  par  la  suc- 
cession toujours  variée  des  prairies,  des  plaines  et 
des  vallons  qui  présentent  au  voyageur  un  paysage 
toujours  nouveau  et  des  sites  enchanteurs. 

La  partie  qui  appartient  au  versant  occidental 
offre  d'excellents  pâturages  ;  et  si  elle  produit  à 
peine  assez  de  céréales  pour  la  consommalion  de 
ses  habitants,  elle  abonde  du  moins  en  légumes  de 
toute  sorte,  et  ressemble  à  un  vaste  potager.  Le 
versant  oriental  produit  des  céréales  en  abondance, 
et  ses  prairies  donnent  d'excellents  foins. 
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Le  sol  offre,  en  outre,  des  landes,  des  bruyères 
et  des  marais.  Les  marais  les  plus  remarquables 
sont  ceux  de  Gorges,  de  Carentan,  de  Cangé. 

Les  côtes  du  département,  dont  le  développement 
n'est  pas  moindre  de  330  kilomètres,  sont  géné- 
ralement composées,  ici  de  falaises  très  élevées, 
là  de  vastes  grèves  que  la  mer  couvre  et  découvre 
à  toutes  les  marées  ;  elles  bornent  le  département 
à  l'est,  au  nord  et  à  l'ouest;  elles  offrent  plusieurs 
rades  sûres  et  les  ports  de  Cherbourg,  Barfleur, 
Saint- Vaast,  La  llougue,  Portbail,  Carteret,  Régne- 
ville,  etc.  De  ce  littoral  étendu  dépendent  plusieurs 
îles  :  les  principales  sont  le  Munt-Sainl-Michel, 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  longuement,  Tom- 
belaine,  fortifié  en  1220,  tombé  au  pouvoir  des  An- 
glais en  1372,  et  vendu  pendant  la  Révolution 
comme  propriété  nationale  ;  l'archipel  des  iles 
Ghausey,  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  grou- 
pées sur  une  étendue  de  plus  de  12  kilomètres  et 
qui  ont  reçu  d'iniporlantes  fortifications  ;  elles 
étaient  autrefois  le  rendez-vous  ordinaire  des  frau- 
deurs de  Jersey  ;  on  y  ramasse  une  grande  quantité 
de  varech,  dont  on  fabrique  la  soude,  et  on  y  ex- 
ploite de  belles  carrières  de  granit  ;  l'île  Pelée,  au 
nord-est  de  Cherbourg,  à  3  kilomètres  de  la  côte  : 
à  droite  de  cette  roche  nue  est  bâti  le  fort  National  ; 
l'île  Tatihou,  à  l'est  de  Saint- Vaast:  cet  îlot  où  l'on 
voit  de  grands  parcs  à  huîtres  est  fortifié,  et  il  pos- 
sède un  lazaret  ;  les  deux  îles  Saint-Marcouf,  à 
l'est  de  la  commune  de  ce  nom  :  c'est  un  point  in- 
termédiaire entre  Le  Havre  et  Cherbourg,  qui  offre 
une  protection  sûre  aux  vaisseaux  de  l'Élat  qui 
communiquent  d'un  point  à  l'autre.  Ces  iles  sont 
fortifiées  et  ont  constamment  une  garnison.  Avant 
qu'elles  fussent  un  poste  militaire,  il  existait  un 
ermitage  dans  l'île  d'Amont  ou  du  Large.  La  tradi- 
tion dit  qu'elles  touchaient  jadis  au  continent.  Les 
envahissements  de  la  mer  sur  ces  côtes  donnent 
quelque  vraisemblance  à  cette  tradition.  Il  a  été 
plus  d'une  fois  question  de  rendre  à  l'agriculture 
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toute  la  vaste  ctendue  des  grèves  du  Mont-Saint- 
Michel  à  l'aide  d'un  système  de  canalisation  et  de 
digues  bien  entendu. 

Le  sol  du  département,  qui  est  généralement 
fertile,  peut  se  diviser  d'après  sa  nature  en  :  pays 
de  bruyères  ou  de  landes,  47,061  hectares;  sol  de 
riche  terreau,  57,206;  sol  de  craie  ou  calcaire, 
3,3S6  ;  sol  de  gravier,  22,203  ;  sol  pierreux,  159,769  ; 
sol  sablonneux,  27,438  hectares. 

Hydrograpltiîe.  —  Ce  déparlement  est  en- 
tièrement situé  dans  le  bassin  de  la  Manche,  et  ar- 
rosé par  un  grand  nombre  de  petits  fleuves  ([ui, 
pour  la  plupart,  prennent  leur  source  dans  le  dé- 
partement même,  et  dont  les  principaux  sont  :  le 
Couesnon,  la  Sélune,  la  Sée,  la  Sienne,  la  Made- 
lainc,  qui  ont  leur  embouchure  sur  la  côte  occi- 
dentale; la  Douve  et  ses  affluents  ou  sous-aflluents, 
le  Merderet,  la  Sève,  la  Taule,  la  Terelle  et  la  Vire, 
qui  ont  leurs  embouchures  sur  la  cùte  orientale. 
Le  Couesnon  prend  sa  source  près  du  village  de 
Fleurigné  (Ille-et-Vilaine),  passe  dans  le  départe- 
ment à  Pontorson,  et  se  jette  dans  la  baie  du  Mont- 
Saint-Michel  après  un  cours  de  60  kilomètres. 

La  Sélune  ou  Célune  prend  sa  source  près  de 
Barenton-du-Harcouët(arrondissementdeMortain), 
passe  à  Ducey,  où  elle  conmience  à  être  navigable, 
et  se  jette  aussi  dans  la  baie  du  Monî-Saint-Michel 
après  un  cours  de  60  kilomètres;  elle  sépare,  dans 
la  partie  inférieure  de  son  cours,  le  département  de 
la  Manche  de  celui  d'Ille-et-Villaine. 

La  Sée  prend  sa  source  à  quelque  distance  de 
Sourdeval  (arrondissement  de  Mortain),  passe  à 
Cuves,  à  Vernix,  à  Tirepied,  et  vient  se  jeter  dans 
la  Manche  près  d'Avranches,  après  un  cours  d'en- 
viron 60  kilomètres. 

La  Sienne  prend  sa  source  près  de  Sainl-Sevcr, 
dans  le  département  du  Calvados,  entre  dans  celui 
de  la  Manche  près  de  Belon,  passeà  Villedieu,  Sour- 
deval-les-Bois,  Gavray,  Quellreville,  HengueviUe,  et 
se  jette  dans  la  mer  à  Régneville,  au  sud-ouest  de 
Coutances,  après  un  cours  sinueux  de  75  kilo- 
mètres. Elle  reçoit  l'Airou,  la  Vanne  et  la  Soulle. 

La  Douve,  ou  plutôt  l'Ouve,  prend  sa  source  à 
Fontaine-Douve,  commune  de  Tollevast  (arrondis- 
sement de  Cherbourg) ,  passe  à  Saint-Sauveur, 
Pont-l'Abbé  et  se  jette  dans  la  Taute,  au  four  de 
Taute,  au-dessous  de  Careutan,  après  un  cours  de 
69  kilomètres  ;  elle  est  navigable  depuis  Saint-Sau- 
veur, l'espace  de  40  kilomètres,  et  elle  reçoit  :  la 


Gloire,  la  Seye,  la  Sandre,  le  Merderet  et  la  Sève. 

La  Vire  prend  sa  source  à  l'étang  des  moulins  de 
Bieux,  sur  les  confins  du  département  et  de  celui 
du  Calvados;  elle  passe  à  Vire,  Pont-Farcy,  Tessy, 
Saint-Lô,  Pont-lléberl,  La  Meauffe,  et  se  jette  dans 
la  Manche  au  pont  du  Petit-Vey,  un  peu  au-dessous 
d'Isigny,  dans  le  département  du  Calvados,  après 
un  cours  de  132  kilomètres,  dont  les  45  derniers 
sont  seuls  navigables.  Elle  reçoit  dans  le  départe- 
ment: la  Jacre,  la  Joigne  et  l'Elle. 

Un  canal  unit  la  Vire  à  la  Taule,  en  passant  par 
Carenlan. 

Voies  de  coniiniinicatlon.  —  Le  dépar- 
tement de  la  Manche  est  traversé  par  9  routes  na- 
tionales, d'un  parcours  de  375  kilomètres;  par 
24  roules  départementales,  648;  par  62  chemins 
vicinaux  de  grande  communication,  1,126;  par 
60  chemins  vicinaux  d'intérêt  commun,  1,121  ;  et 
par  près  de  2,600  chemins  vicinaux  ordinaires  d'un 
parcours  total  de  plus  de  5,000  kilomètres;  les  che- 
mins de  fer  qui  le  traversent  appartiennent  au  ré- 
seau de  l'Ouest.  La  principale  ligne  est  celle  de 
Paris  à  Cherbourg  par  Caen  ;  elle  pénètre  dans  le 
département  après  avoir  franchi  la  Vire,  qui  la  sé- 
pare du  Calvados,  et  dessert  les  stations  de  :  Ca- 
renlan, Chef-du-Pont,  Port-Brehey,  Montebourg, 
Valognes  (343  kilom.  de  Paris,  104  kilom.  de  Caen), 
Sotlevast,  Couville,  Martinvast  et  Cherbourg  (371  ki- 
lom. de  Paris,  132  kilom.  de  Caen).  A  la  station  de 
Lison  (Calvados),  près  de  la  frontière  du  déparle- 
ment, se  détache  un  embranchement  de  207  kilo- 
mètres qui,  par  Saint-Lô,  Coutances  et  Avranches, 
va  rejoindre  à  Laraballe  les  lignes  de  Bretagne  en 
desservant  dans  le  département  les  stations  de  : 
Airel,  LaMcaulTe,  Pont-Hébert,  Saint-Lô,  Canisy, 
Caranlilly-Marigny,  Camelours,  Belval,  Coutances, 
Orval-Ujenville,  Quellreville,  Cérences,  Iludimes- 
nil,  Folligny,  oîi  elle  coupe  la  ligne  de  Granville, 
La  llaye-Pesnel ,  Montoiron-Sartilly  ,  Avranches, 
Pontaubaull,  Servon-Tanis,  Pontorson,  d'où  elle 
gagne Dinan  elLamballe.  Un  autre  embranchement, 
parti  de  Saint-Nicolas,  près  de  Coutances,  ira  au 
nord  rejoindre  Cherbourg  par  Périers,  La  Ilaye-du- 
Puits,  Saint-Sauveur  et  Briquebec. 

La  partie  méridionale  du  déparlement  est  tra- 
versée par  la  dernière  section  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Granville,  desservant,  de  l'est  à  l'ouest,  les 
stations  de  Villedieu,  Folligny,  La  llaye-Pesnel, 
Saint-Planchers  et  Granville  (328  kilom.  de  Paris). 
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D'autres  lignes  sont  projetées  ou  à  l'étude  ;  telle 
est  celle  de  Saint-Lù  à  \  ire. 

Climat.—  Le  département  de  la  Manche  appar- 
tient à  la  région  climalériquc  du  nord-ouest,  ou 
climat  séquanien,  qui  ressemble  beaucoup  à  celui 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Le  climat  est  doux 
et  tempéré,  ([uoique  variable  et  généralement  hu- 
mide. 

A  Cherbourg,  la  température  moyenne  annuelle 
est  de  -f-  ll°,l.La  température  moyenne  de  l'hiver 
est  de  +  S°,7,  et  celle  de  l'été  de  +  IG^S.  Dans 
l'intérieur  du  département,  ces  moyennes  sont  un 
peu  plus  élevées.  Les  vents  dominants  sont  ceux 
du  sud,  du  nord  et  du  sud-ouest. 

Protliictioiii^  naturelles.  —  Le  d('parte- 
ment  de  la  .Manche  appartient  à  la  région  géologique 
dite  de  Bretagne  ;  il  est  en  grande  partie  formé  par 
des  terrains  primitifs  et  de  transition.  On  y  ren- 
contre le  granit,  les  gneiss,  les  micaschistes  et  les 
talschistes,  qui  contiennent  fréquemment  des  cris- 
taux disséminés  de  tourmaline,  de  grenat,  de  dis- 
thène,  de  spinelle,  d'cmeraude,  etc.  D'autres  fois, 
les  granits  sont  associés  à  des  pcgmalites  et  des 
syéniles. 

Parmi  les  minéraux  exploités,  nous  citerons  le 
fer,  le  plomb  argentifère,  le  mercure,  la  houille,  le 
granit  (celui  de  Cherbourg  et  des  îles  Chausey  jouit 
par  sa  beauté  d'une  réputation  méritée),  des  mar- 
bres, de  l'ardoise,  des  grès  à  paver,  de  la  pierre  de 
taille,  de  l'argile  à  potier,  du  kaolin,  de  la  pierre  à 
chaux.  Sur  quelques  points  de  la  côte  il  existe  des 
marais  salants,  notamment  à  Vains,  aux  Quatre- 
Salines,  au  Val-Saint-Pair,  à  Porlbail,  etc. 

Il  existe  plusieurs  sources  minérales  dans  le  dé- 
partement. Celle  de  Biville,  dont  la  fontaine  est 
toujours  bouillonnante,  est  gazeuse.  Celles  de  Dra- 
gey,  de  Saint-Lô,  de  Saint-Uilaire-du-Harcouët  et 
de  la  Taille,  cette  dernière  dans  la  commune  de 
La  Haye-d'Ectot,  jouit  de  quelque  réputation.  A 
Brix,  il  existe  une  source  ferrugineuse.  Enfin  on  a 
établi  des  bains  de  mer  à  Cherbourg  el  à  Granville. 

Le  département  produit  des  céréales  en  quantité 
plus  que  suffisante  pour  les  besoins  de  ses  habi- 
tants. Ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  la  ligne 
de  faite  qui  le  traverse  du  sud  au  nord  le  partage 
en  deux  versants  d'un  inégal  rapport;  le  versant 
oriental  en  produit  beaucoup  plus  que  l'autre,  mais 
celui-ci  abonde  en  légumes  de  toute  espèce  et  de 


bonne  qualité.  Le  sarrasin  est  aussi  principalement 
cultivé,  et,  dans  les  campagnes,  il  est,  avec  la  pomme 
de  terre  qui  vient  en  abondance,  la  base  princi- 
pale de  la  nourriture  des  habitants.  Les  prairies  du 
Cotentin  offrent  d'excellents  et  renommés  pâturages 
qui  nourrissent  ces  beaux  bestiaux  qui  font  l'admi- 
ration des  connaisseurs  aux  marchés  d'approvi- 
sionnement de  Paris,  l'oint  de  vignes,  mais  des 
pommiers  et  des  arbres  à  cidre  en  grand  nombre 
qui,  tous  les  deux  ans,  donnent  une  énorme  quan- 
tité de  fruits.  Le  cidre  est  donc  la  boisson  la  plus 
ordinaire  des  habitants  des  campagnes  et  des  pe- 
tites villes,  et  l'on  peut  évaluer  à  près  d'un  million 
d'hectolitres  sa  production  annuelle.  Les  cidres  de 
Lolif,  d'ilébécrévon,  de  Villiers  el  de  Couvain  sont 
principalement  estimés.  L'arrondissement  d'Avran- 
ches  est  réputé  pour  la  culture  de  ses  arbres  frui- 
tiers. Le  chanvre  et  le  lin  sont  cultivés  dans  tout 
le  département,  mais  principalement  dans  le  ver- 
sant oriental  de  la  presqu'île.  Les  forêts  y  sont 
peu  étendues  ;  les  essences  principales  sont  le 
chêne,  le  hêtre  et  le  bouleau.  La  flore  marine  est 
très  riche,  et  les  rivages  présentent  une  grande 
quantité  de  varechs,  de  fucus  et  d'autres  plantes 
dont  les  riverains  savent  trouver  un  emploi  utile  ; 
c'est  ainsi  que  l'on  dessèche  la  zostère  que  l'on 
emploie  comme  crin. 

Les  animaux  domestiques  sont  généralement  de 
belle  espèce,  la  race  des  chevaux  purs  normands 
y  est  belle,  les  bêtes  à  cornes  sont  grandes  et  fortes. 
L5  beurre  si  connu  sous  le  nom  de  beurre  d'Isigny 
provient  en  grande  partie  des  arrondissements  de 
Valogues  et  de  Saint-Lô.  Les  moutons  de  Miellé,  qui 
prennent  leurs  noms  des  pâturages  qui  s'étendent 
entre  la  mer  et  les  terres  cultivées  de  Granville  à 
Ixégneville,  ont  une  chair  délicate  et  estimée.  Les 
bêles  fauves  et  le  gibier  deviennent  rares;  mais  les 
loups  et  les  renards  sont  encore  trop  communs,  ainsi 
que  les  fouines.  Les  haies,  plantées  d'arbres  qui  en- 
tourent les  cultures  dans  l'arrondissement  d'Avran- 
ches,  renferment  un  grand  nombre  d'écureuils  et 
des  oiseaux  de  toute  espèce.  Les  oiseaux  aqua- 
tiques et  le  gibier  ailé  sont  très  multipliés.  Les 
rochers  des  côtes  abondent  en  coquillages  et  en 
mollusques.  L'orvet  et  la  couleuvre  ne  sont  pas 
rares,  on  rencontre  aussi  quelques  vipères.  Les  ri- 
vières renferment  des  loutres.  On  pèche  quelquefois 
à  l'embouchure  de  celles  (jui  se  jettent  à  la  mer  le 
phoque  ou  veau  marin.  Les  froids  rigoureux  amè- 
nent dans  le  déparlement  les  c\gnes,  les  cormo- 
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rans,  les  spatules  et  les  cigognes.  On  remarque 
parmi  les  oiseaux  de  proie  le  milan,  le  petit  aigle, 
et  l'orfraie  ou  grand  aigle  de  mer. 

lufliistrie  agricole,  naanufactiirlèrc 
et  couiniereialc.  —  Le  département  de  la 
Manche  est  tout  à  la  fois  un  pays  agricole,  d'exploi- 
tation et  de  commerce.  L'agriculture  y  est  1res 
avancée,  et  les  nouvelles  méthodes  y  sont  appli- 
quées avec  intelligence.  Les  céréales,  les  bestiaux 
engraissés,  le  beurre,  les  fourrages,  le  lin,  la  cire, 
le  miel,  forment  les  richesses  agricoles  du  pays. 

La  superficie  du  département  se  partage  en  super- 
ficie bâtie  et  voies  de  communication,  77,894  hec- 
tares, et  en  territoire  agricole,  514,944  hectares.  Ce 
dernier  se  subdivise  lui-même  en  :  céréales,  250,836 
hectares  ;  farineux,  8,863  ;  cultures  potagères  et 
maraîchères,  6,490;  cultures  industrielles,  6,177  ; 
prairies  artificielles,  54,122;  fourrages  annuels, 
9,214  ;  autres  cultures  et  jachères,  22,319;  bois 
et  forêts,  19,273  ;  prairies  naturelles  et  vergers, 
80,118  ;  pâturages  et  pacages,  24,482;  terres  in- 
cultes, 33,050  hectares. 

L'industrie  manufacturière  est  très  active  et 
variée  ;  elle  s'exerce  sur  la  fonte  de  fer,  l'exploita- 
tion des  marbres,  le  travail  du  zinc  et  du  cuivre, 
la  coutellerie,  la  verrerie,  la  papeterie,  la  draperie, 
le  lissage  du  crin,  du  lin,  du  colon,  la  fabrication 
des  étoffes  de  fil  et  de  coton,  celle  des  blondes  cl 
des  dentelles,  etc.,  etc.  Il  y  a  de  nombreuses  raf- 
fineries de  soude  dans  l'arrondissement  de  Cher- 
bourg; on  construit  aussi  des  navires,  et  l'on  y 
fabrique  tout  ce  qui  peut  servir  à  leur  armement; 
enfin,  dans  quelques  communes,  on  fabrique  des 
objets  en  osier  ;  tels  que  :  hottes,  vans  et  paniers, 
qui  s'exportent  pour  la  Normandie  et  la  Bretagne. 

Le  commerce  a  pour  aliments  principaux 
les  produits  du  sol ,  les  bestiaux  gras ,  les 
mulets,  les  chevaux,  le  beurre,  le  poisson,  les 
grains,  le  cidre,  le  miel,  la  cire,  la  volaille,  les 
œufs  et  la  chaudronnerie;  quelques  marchands 
ambulantsy  vont  encore  tenter  la  coquelterie  des 
jeunes  filles,  et,  en  échange  de  quelques  rubans, 
d'une  bague,  de  boucles  d'oreilles,  etc.,  etc.,  leur 
enlèvent  leur  belle  chevelure  pour  la  vendre  à 
Paris  aux  coiffeurs  confectionneurs.  Le  commerce 
est  alimenté  par  l'activité  qui  se  déploie  pour  la 
pêche  et  le  cabotage  dans  10  ports  de  mer,  savoir: 
Carenlan,  Saint-Vaast,  Barfleur,  Cherbourg,  Omon- 
ville,  Diéletle,  Carleret,  Porlbail,Régneville,  Gran- 


ville.  Leur  tonnage  est,  en  moyenne,  de  900  bâti- 
menls,  jaugeant  32,000  tonneaux,  et  leur  mouve- 
ment annuel  moyen  de  2,100  bâtiments  de  130,000 
tonneaux.  Un  seul  port,  celui  de  Granville,  envole 
ses  navires  à  la  grande  pêche  ;  leur  nombre  est 
d'environ  une  trentaine. 

A  l'intérieur,  le  commerce  est  alimenté  par  385 
foires,  qui  se  tiennent  dans  94  communes  et  durent 
4I7journées.  Les  articles  de  commerce  sont  les  che- 
vaux, les  bestiaux,  les  porcs,  la  volaille  et  les  grains, 
le  beurre,  la  cire  et  les  salaisons,  le  lin,lechanvre, 
le  filet  les  toiles,  les  laines,  l'édredon  et  les  plumes. 
Il  existe  à  Tocqueville,  Querqueville,  Saint-Lô  et 
Saint-Clair  des  foires  pour  la  location  des  domes- 
tiques. 

Le  département  de  la  Manche  est  un  de  ceux 
dont  les  habitants  émigrenl  temporairement  pour 
exercer  dans  les  départements  voisins  les  états  de 
colporteurs,  chaudronniers  et  étameurs  ;  cette 
émigration  se  fait  surtout  remarquer  dans  les  deux 
arrondissements  de  Coutances  et  de  Murlain. 

Division  politique  et  atluiiiiistra- 
tive.  —  Le  déparlement  de  laMancheapourchef- 
lieu Saint-Lô;  il  compte  6  arrondissements,  48  can- 
tons, 043  communes;  le  tableau  que  nous  donnons 
plus  loin  les  fera  connaître. 

Ce  déparlement  forme  la  circonscription  d'un 
évêché  dont  le  siège  est  à  Coutances,  et  qui  est  suf- 
IVagrant  de  l'archevêché  de  Rouen.  L'évêché  de  Cou- 
lances  compte  6  cures  de  première  classe,  55  de 
seconde,  614  succursales  et  382  vicariats.  Le  grand 
séminaire  est  à  Coutances  ;  Saint-Lô  et  Mortain 
ont  des  petits  séminaires.  Les  protestants  ont  des 
églises  consistoriales  à  Chefresne  et  à  Cherbourg. 

Les  6  tribunaux  de  première  instance  des  6  arron- 
dissements et  les  4  tribunaux  de  commerce  de 
Saint-Lô,  Granville,  Cherbourg  et  Coutances  sont 
du  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Caen.  Il  y  a  à 
Valognes  une  prison  départementale. 

-^u  point  de  vue  universitaire,  le  département  dé- 
pend de  l'académie  de  Caen.  11  y  a  un  lycée  à  Cou- 
tances et  des  collèges  communaux  à  Cherbourg, 
Avranches,  Mortain,  Carenlan  et  Sainl-Ililaire-du- 
llarcouët.  Saint-Lô  a  une  école  normale  d'institu- 
teurs et  une  école  primaire  supérieure,  Avran- 
ches et  Coutances  des  cours  normaux  d'institu- 
trices; le  département  compte  plusieurs  pensions 
ou  écoles  secondaires,  et  plus  de  1,200  écoles  pri- 
maires. 
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Le  département  appartient  à  la  10°  circonscrip- 
tion do  l'armce  territoriale  et  au  10°  corps  d'ar- 
mée, dont  le  quartier  général  est  à  Hennés; 
Saint-Lô  et  Granville  sont  des  clieFs-iieux  de  sub- 
division régionale.  II  y  a  dans  le  département 
luiit  places  fortes  :  Granville,  Carenlan,  Cherbourg, 
fort  d'Artois,  fort  National,  fort  de  Qucrqueville, 
ilc  Saint-Marcouf.  La  llague  et  Tatihou,  redoute 
du  Roule;  la  compagnie  de  gendarmerie  dépend  de 
la  10°  légion  dont  l'état-major  est  à  Rennes.  Cher- 
bourg a  une  direction  d'artillerie  et  une  direction  du 
génie. 

Cherbourg  est  le  cbef-lieu  du  1"  arrondissement 
maritime,  qui  comprend  les  sous-arrondissements 
de  Dunkerque,  du  Havre  cl  de  Cherbourg.  Le  sous- 
arrondissement  de  Cherbourg  se  subdivise  en  trois 
quartiers  maritimes  :  Cherbourg,  La  Ilougue  et 
Caen.  Il  y  a  à  Cherbourg  un  préfet  et  un  tribunal 
maritimes,  une  direction  d'artillerie  de  la  marine, 
une  direction  des  constructions  navales,  une  di- 
rection desporis,  un  hôpital  delà  marine,  un  com- 
missaire principal  et  un  trésorier  de  la  marine. 
Granville  a  une  école  d'hydrographie. 

Le  d(''partcmenl  dépend  de  l'arrondissement  mi- 
ncralogique  de  Rouen,  appartenant  à  la  région  du 
nord-ouest;  de  la  13°  inspection  divisionnaire  des 
ponts  et  chaussées,  et  du  15°  arrondissement  fores- 
tier (Alençon).  Il  y  a  trois  bureaux  principaux  de 
douanes  à  Cherbourg,  Granville  et  Avranches. 

Le  nombre  des  perceptions  des  finances  est  de 
101  ;  les  contributions  et  revenus  publics  atteignent 
32  millions  de  francs. 

HISTOIRE  DU  DÉPARTEMENT 

Le  territoire  de  ce  département  faisait  partie  de 
l'Armorique  :  les  Unelli  habitaient  la  presqu'île  ; 
au  sud  se  trouvaient  les  AbrincatuL  Celte  sorte 
de  division  se  maintint  jusqu'à  la  Révolution  et 
forma  les  deux  pays  distincts  du  Colentln  et  de 
VAvrancJiin.  Le  pays  était  déjà  très  peuplé  au 
temps  de  César,  et  fournit  des  troupes  nombreuses 
à  Viridorix  lors  de  la  révolte  de  cette  partie  de  la 
Gaule  contre  les  Romains.  C'est  à  un  kilomètre  de 
Gavray  que  se  trouvait  le  Camp  de  Sabinus,  chez 
les  Unelles,  découvert  en  1874  par  le  professeur 
C.  Clouet.  Exposé,  comme  tous  les  pays  voisins  de 
la  mer,  aux  incursions  des  pirates  du  Nord,  ce  pays 
reçut  la  visite  de  Charlemagne,  qui,  en  y  bâtis- 
sant des  forteresses,  essayait  ainsi  de  le  préser- 


ver des  désastres  qu'il  enirevoyait  dans  l'ave- 
nir. Cette  contrée  n'échappa  point  cependant  à 
l'invasion  normande,  et  fut  soumise  par  Rolion  ; 
mais,  placée  à  l'extrémilé  du  nouveau  duché,  elle 
participa  toujours  à  l'esprit  d'indc^pendance  et  de 
rébellion  qui  animait  ses  voisins  de  Rayeux,  et  se 
révolta  plusieurs  fois.  Ce  fut  du  Cotentin  que  sor- 
tirent ces  chevaliers  qui  con([uirenl  la  Sicile  :  le 
village  d'HauleviUe,  à  12  kilomètres  de  Coutances, 
est  le  berceau  de  ces  vaillants  enfants  de  Tancrède, 
Guillaume  Rras  de  Fer,  Drogon,  llumfroy,  Robert 
Guiscard,  dont  les  exploits  étonnèrent  le  midi  de 
l'Europe.  Au  commencement  du  xui°  siècle,  le  pays 
passa,  avec  le  reste  de  la  Normandie,  sous  l'auto- 
rité de  Philippe-Auguste.  Le  roi  Jean  eut  l'impru- 
dence de  le  céder  à  Charles  le  Mauvais,  roi  de 
Navarre,  qui  se  hâta  d'y  appeler  les  Anglais.  On 
trouvera  à  l'histoire  des  villes  l'indication  des 
sièges  et  combats  dont  la  contrée  fut  le  théâtre 
pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  et  qui  y  causèrent  de 
grands  désastres,  renouvelés  au  xvi°  siècle  par  les 
guerres  religieuses.  La  lutte  s'y  prolongea,  ardente 
et  cruelle,  entre  les  chefs  protestant  et  catholique, 
Monlgomery  et  Matignon.  On  doit  remarquer 
cependant  que  le  marchai  de  Matignon  sut,  par  sa 
fermeté  et  son  humanité,  soustraire  le  pays  aux 
sanguinaires  exécutions  de  la  Saint-Rarlhélemy. 
Dans  la  première  partie  du  xvii°  siècle,  le  pays  fut 
bouleversé  par  une  de  ces  jacqueries,  si  fréquentes 
dans  l'ancien  régime,  dont  l'histoire  nous  parle  à 
peine,  et  qui  témoignent  assez  haut  pourtant  que 
ce  régime,  si  regretté  par  ceux  qui  l'ignorent,  ne 
possédait  ni  la  prospérité  ni  la  sécurité  qu'on  se 
plaît  à  lui  attribuer.  Le  Cotentin  fut  le  foyer  où 
éclata  l'insurrection  des  Nu-Pieds,  de  ces  paysans 
armés  qui  épouvantèrent  la  Normandie  par  leur  dé- 
sespoir et  par  leurs  excès.  En  1639,  les  impôts  ex- 
cessifs qui  pesaient  sur  le  peuple  avaient  produit 
déjà  un  sourd  mécontentement,  qui  éclata  bientôt 
en  menaces  furieuses  quand  le  bruit  courut  que  des 
commissaires  arrivaient  pour  établir  la  gabelle  dans 
toute  sa  rigueur,  le  sel  baillé  par  impôts,  dans  le 
Cotentin  et  dans  quelques  autres  cantons  de  la 
Normandie,  qui  en  avaient  été  jusqu'alors  exempts. 
a  Un  honnête  gentilhomme  du  pays,  dit  M.  Henri 
Martin,  courut  trouver  le  roi  et  peignit  si  vivement 
le  désespoir  populaire  que  la  commission  fut  révo- 
quée. Il  était  trop  tard  ;  la  rébellion  avait  éclaté. 
Des  agents  de  troubles,  soldés  par  l'Angleterre  et 
par  l'Espagne,  firent  passer  pour  le  chef  des  viono- 
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poleurs  et  des  maJtôtiers  l'homme  qui  venait  de 
préserver  la  conti'vje  de  la  gabelle,  et  poussèrent 
le  peuple  aux  derniers  excès,  afin  de  le  compro- 
mettre irrévocablement.  Le  mouvement,  commencé 
à  Avranches,  se  propagea  dans  toute  la  basse 
Normandie.  Partout  une  multitude  furieuse  courait 
sus  aux  officiers  de  finance,  aux  partisans  et  à 
leurs  commis,  saccageait  leurs  bureaux,  démolis- 
sait ou  brûlait  leurs  maisons.  Il  suffisait  de  crier 
au  7}iono2)o?eiir  sm  le  premier  passant  pour  qu'il 
fût  massacré  à  l'instant.  Des  bandes  armées  s'or- 
ganisèrent dans  les  campagnes  et  répandirent  par- 
tout des  proclamations  menaçantes  au  nom  d'un 
chef  mystérieux,  qui  s'intitulait  le  général  Jean 
Nu-Pieds.  Des  aventuriers,  des  hobereaux  ruinés, 
un  prêtre,  se  donnaient  comme  les  lieutenants  de 
ce  général  imaginaire.  La  perception  des  impôts 
fut  presque  généralement  interrompue.  »  La  ré- 
pression fut  impitoyable.  Le  colonel  Gassion,  après 
avoir  soumis  Uouen  et  Caen,  jusqu'où  la  révolte  s'é- 
tait propagée,  marcha  avec  quatre  mille  hommes 
sur  Avranches.  La  fleur  de  la  noUesse  du  pays  le 
suivait,  dit  Tallemant  des  Réaux.  Les  Nu-Pieds  s'y 
étaient  retranchés  derrière  des  barricades;  mais 
le  château  était  au  pouvoir  de  leurs  adversaires  et 
ne  cessait  de  tirer  sur  eux.  Leur  défense  fut  déses- 
pérée. «  Pendant  quatre  heures  et  demie,  dit  Talle- 
mant, quelques  rebelles  arrêtèrent  Gassion  à  l'en- 
trée d'un  faubourg,  où  ils  n'avaient  pour  toute 
défense  qu'une  méchante  barricade.  11  y  courut 
grand  danger;  car  un  des  rebelles,  vaillant  autant 
qu'on  peut  l'être,  et  tellement  dispos  qu'il  sautait 
partout  où  il  pouvait  mettre  la  main,  tua  le  mar- 
quis de  Courtaumer,  croyant  que  c'était  le  colonel 
Gassion.  Ce  galant  homme  sauta  quatre  fois  la 
barricade,  et  après  se  sauva.  Gassion  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  le  trouver,  lui  faire  donner  grâce  et 
le  mettre  dans  ses  troupes;  mais  cet  homme  n'osa 
s'y  fier.  »  Tout  fut  tué  et  égorgé:  ceux  qu'on  attei- 
gnit dans  leur  fuite  furent  livrés  au  chancelier 
Séguier,  et  l'homme  de  justice  se  montra  plus  im- 
pitoyable que  l'homme  de  guerre,  car  il  finit  par 
atteindre  ce  nu-pieds  dont  Tallemant  racontait  les 
prouesses,  et  le  fit  rouer  vif  à  Caen.  Il  fit  égale- 
ment périr  ou  envoya  aux  galères  tous  les  autres 
prisonniers. 

A  la  fin  du  siècle,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
porta  un  coup  terrible  à  la  prospérité  du  pays.  P.eau- 
coup  de  protestants  émigrèrent.  «  A  Saint-Lô,  sur 
environ  800  protestants,  400  sortirent  du  royaume. 


La  population  protestante  de  Coutances  émigra  tout 
entière,  et  les  belles  manufactures  de  toiles  qu'elle 
possédait  furent  transférées  soit  dans  la  ville  voi- 
sine de  Cérizy,  soit  dans  les  îles  de  Jersey,  de  Guer- 
nesey,  et  de  là  en  Angleterre.  Dans  l'élection  de 
Mortain,  sur  environ  300  réformés,  plus  de  la  moi- 
tié s'établirent  en  Angleterre  et  en  llolinnde.  L'émi- 
gration des  maîtres,  que  leurs  plus  habiles  ouvriers 
s'empressaient  de  suivre,  ruina  pour  plusieurs  an- 
nées diverses  branches  de  commerce  et  d'indus- 
trie. »  (Weiss,  Histoire  des  réfugiés  protestants.) 

Un  moment,  pendant  la  Révolution,  la  guerre  ci- 
vile désola  le  sud  du  département.  Les  Vendéens 
s'approchèrent  d'Avranches  et  de  Grau  vil  le;  mais 
ils  furent  bientôt  repoussés. 

En  1830,  le  roi  Charles  X  traversa  le  départe- 
ment pour  aller  s'embarquer  à  Cherbourg,  avec  sa 
famille,  sur  le  Great-Britain  et  le  Charles-Caroll , 
deux  vaisseaux  américains  qui  appartenaient  à  un 
membre  de  la  famille  Bonaparte. 

Depuis  cette  époque,  aucun  événement,  pas  même 
la  triste  guerre  de  1870-1871, dontiln'eutheureuse- 
ment  pas  à  souffrir,  n'est  venu  distraire  le  départe- 
ment de  la  Manche  de  ses  constants  et  laborieux 
travaux  agricoles  ou  industriels;  aussi  a-til  la  ré- 
putation d'être  un  des  plus  riches  de  la  France. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

S.\iNT-Lô  (lat.  49»  6'  59";  long.  3°  25'  55"  0.)  — 
Saint-Lô  {Briovera,  Sanctus  Lattdus),  station  de 
l'embranchement  de  Lison  à  Lamballe  (réseau  de 
l'Ouest),  est  une  ville  ancienne,  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Manche,  à  314  kilomètres  à  l'ouest 
de  Paris,  sur  une  colline  rocheuse  qui  domine  la 
rive  droite  de  la  Vire.  Chef-lieu  de  préfecture, 
d'arrondissement  et  de  canton,  peuplé  de 9,706  ha- 
bitants, Saint-Lô  possède  un  petit  séminaire,  des 
tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce, 
une  école  normale  d'instituteurs,  des  sociétés  d'a- 
griculture et  d'archéologie,  un  dépôt  d'étalons. 

Sur  le  territoire  où  est  actuellement  Saint-Lô 
existait  un  château,  celui  de  Briovire  ou  Briovère, 
qui  devait  son  nom  à  sa  situation  sur  une  pointe 
de  terre  dominant  un  cours  d'eau.  Auprès  de  ce 
château  se  groupèrent  quelques  habitations  qui, 
nprès  l'élablissement  du  christianisme,  prirent  le 
nom  de  Saint-Étienne,  puis  celui  de  Sainte-Croix. 
Saint  Laud  {sanctus  Latidus,    par   contractioa 
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saint  Lô),  cinquième  évêque  de  Coutances,  affec- 
tionnait ce  séjour  et  lui  donna  son  nom.  Char- 
lemagne  fit  réparer  le  château  et  entoura  la  ville 
de  murailles  pour  la  mettre  à  l'abri  des  incursions 
des  pirates  du  Nord.  Les  Normands,  en  effet,  assié- 
gèrent cette  ville;  repoussés  une  première  fois,  ils 
revinrent  en  890.  Leur  chef  RoUon,  désespérant 
d'emporter  la  ville  de  vive  force,  fit  couper  un 
aqueduc  qui  fournissait  de  l'eau  à  la  place  :  les 
habitants,  pressés  par  la  soif,  furent  obligés  de 
capituler;  on  leur  promit  la  vie  et  on  les  massacra 
au  moment  où  ils  sortaient  des  murs  :  l'cvêque  fut 
au  nombre  des  victimes,  et  les  Normands  rasèrent 
les  fortificalions.  Saint-Lô,  sans  jouer  un  rôle  bien 
important  dans  l'histoire  des  guerres  féodales, 
prospéra,  grâce  à  son  industrie  et  à  son  commerce, 
et  sa  population,  enrichie  par  la  fabrication  du  drap, 
se  montait  à  9,000  âmes  quand  Edouard  111,  roi 
d'Angleterre,  s'en  empara  en  1346.  Quoique  la  ville 
démantelée  ne  lui  eût  opposé  aucune  résistance, 
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il  la  pilla,  la  ruina  en  un  instant,  en  emportant  un 
riche  butin  consistant  surtout  en  une  quantité  con- 
sidérable de  draps.  Sous  Charles  V,  ce  fut  à  Saint-Lô 
que  se  réunirent  les  troupes  rassemblées  parle  roi 
de  France  pour  châtier  Charles  le  Mauvais,  roi  de 
Navarre,  et  réduire  les  châteaux  que  celui-ci  pos- 
sédait en  Normandie.  En  1417,  la  ville  se  rendit  au 
duc  de  Glocester.  Les  Anglais  la  possédèrent  jus- 
qu'en 1449  ;  elle  leur  fut  reprise  cette  année  par  le 
connétable  de  Richemond. 

A  l'époque  de  la  Réforme,  Saint-Lô,  qui  avait 
prospéré  depuis  l'expulsion  des  Anglais  et  acquis 
une  certaine  importance,  fut  livrée  de  nouveau  à 
tous  les  malheurs  de  la  guerre.  La  ville  se  pro- 
nonça en  partie  pour  les  idées  nouvelles;  et,  en 
lo62,  les  calvinistes  y  saccagèrent  les  églises,  dé- 
vastèrent les  maisons  de  leurs  adversaires,  et  rele- 
vèrent les  fortifications  de  la  ville  pour  en  faire, 
dans  le  Cotentin,  leur  principale  place  de  guerre. 
A  la  fin  de  la  même  année,  les  Bretons,  sous  la 
50.  —  Manche,  2°  Liv. 


10 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


conduite  du  comte  d'Elampes,  les  en  chassèrent  et  j 
exercèrent  de  cruelles  vengeances  contre  les  habi- 
tants. Le  comte  de  Montgomery  reprit  Saint-Lô 
l'année  suivante  :  ce  fut  pour  la  malheureuse  cite 
le  commencement  de  nombreuses  ot  sanglantes 
représailles.  Rendue  au  roi  par  un  édit  de  pacifica- 
tion, Saint-Lô  échappa  aux  horreurs  de  la  Saint- 
Earthélemy,  dont  le  gouverneur  de  la  basse  Nor- 
mandie, Matignon,  sut  préserver  les  villes  de  la 
contrée.  La  ville  fut  reprise  par  Montgomery,  qui, 
craignant  d'y  être  enfermé,  s'en  échappa  de  nuit, 
laissant  le  soin  de  la  défense  à  son  lieutenant  Bric- 
qucville-Colombières.  Le  siège  dura  six  semaines  : 
Montgomery,  après  avoir  vainement  essayé  de 
tenir  la  campagne,  avait  été  obligé  de  capituler. 
Amené  par  Matignon  sous  les  murs  de  Saint-Lô,  le 
prisonnier  essaya  vainement  de  déterminer  Colom- 
bières  à  se  rendre.  Celui-ci,  lui  reprochant  cette 
faiblesse,  répondit  qu'il  mourrait  à  son  poste.  Il 
repoussa  neuf  assauts  des  troupes  royales,  répa- 
rant la  nuit  les  brèches  que  l'artillerie  des  assié- 
geants y  avait  pratiquées  pendant  le  jour,  entraî- 
nant par  son  exemple  les  habitants  et  jusqu'aux 
femmes  à  la  défense  de  la  place.  Tout  se  disposait 
cependant  dans  l'armée  royale  pour  un  dernier 
assaut  ;  Colombières  se  prépara  à  y  mourir,  et 
amena  près  de  lui  sur  la  brèche  ses  deux  jeunes 
enfants  armés  tous  deux  d'un  javelot  :  «  J'aime 
mieux,  dit-il,  qu'ils  meurent  impoUus  et  pleins 
d'honneur  que  de  les  abandonner  aux  mains  des 
infidèles  et  des  apostats.  «  Malgré  l'héroïque  ré- 
sistance des  protestants,  la  brèche  fut  emportée, 
Colombières  tué  d'un  coup  d'arquebuse;  ses  deux 
enfants  furent  épargnés  et  protégés  par  Matignon, 
mais  la  ville  fut  livrée  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre,  et  d'une  guerre  de  religion.  Épuisée  par  ce 
massacre,  elle  s'effaça  pendant  quelque  temps  ; 
mais,  au  xvu"  siècle,  l'esprit  indépendant  de  ses 
habitants  se  manifesta  de  nouveau  par  des  soulè- 
vements causés  par  l'excès  des  impôts.  Lors  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  calvinistes  de 
Saint-Lô  firent  cruellement  persécutés  :  une  grande 
partie  s'échappèrent  et  réussirent  à  quitter  la 
France.  On  cite  le  jugement  curieux  qui  condamne 
deux  sœurs  protestantes,  Louise  et  Madeleine  Pezé, 
qui,  arrêtées  au  moment  où  elles  fuyaient  la  persé- 
cution, furent  condamnées  «  à  faire  amende  hono- 
rable en  chemise,  à  genoux,  la  torche  au  poing, 
conduites  par  le  bourreau;  à  demander  pardon  à 
Dieu,  au  roi,  à  la  justice,  disant  que,  par  opiniâ- 


treté, elles  avaient  voulu  professer  une  prétendue 
religion  défendue  par  les  déclarations  de  Sa  Ma- 
jesté. »  Elles  furent  ensuite  séparées  et  enfermées 
pour  toujours.  Au  xvni"  siècle,  sauf  quelques  per- 
sécutions religieuses  que  le  fanatisme  n'excusait 
plus,  Saint-Lô  jouit  d'une  grande  tranquillité.  A  la 
fin  de  la  Révolution,  le  chef-lieu  du  département, 
qui  avait  d'abord  été  à  Coutances,  fut  transféré  à 
Saint-Lô. 

Cette  ville  est  la  patrie  du  cardinal  Du  Perron, 
qui  joua  un  rôle  important  sous  Henri  IV.  Élevé 
dans  le  calvinisme,  il  l'abjura  et  dut  sa  haute  for- 
tune à  cette  conversion  autant  qu'à  ses  talents 
comme  diplomate  et  à  ses  connaissances  littéraires. 
Quoiqu'il  ait  publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  controverse,  il  est  difficile  de  croire  au 
sérieux  des  convictions  d'un  homme  qui  faisait  sa 
lecture  habituelle  de  .Montaigne  et  de  Rabelais.  On 
peut  penser  du  reste  que  les  calvinistes,  qui  l'onl 
traité  d'intrigant  sans  foi  et  sans  mœurs,  avaient 
contre  lui  de  trop  naturelles  préventions  pour  être 
toujours  justes  à  son  égard.  Dans  le  piquant  pam- 
phlet de  d'Aubigné,  la  Confession  de  Sancy,  Du 
Perron  est  fort  maltraité. 

Saint-Lô  est  aussi  la  patrie  du  grand  astronome 
Le  Verrier;  elle  lui  a  élevé  une  statue  sur  une  de 
ses  places. 

Pendant  la  Révolution,  cette  ville  porta  le  nom 
de  Rocher  de  la  Liberlé. 

Saint-Lô  s'élève  sur  une  colline  rocheuse  d'en- 
viron 33  mètres  d'altitude,  qui  domine  à  l'ouest  la 
rive  droite  de  la  Vire;  sur  l'esplanade  qui  termine 
la  colline  sont  la  préfecture,  la  cathédrale,  le  nou- 
vel hôtel  de  ville,  le  musée,  la  bibliothèque  et  les 
plus  belles  habitations.  La  rue  principale  est  celle 
du  Neuf  bourg;  d'autres  rues  tortueuses  gravissent 
les  pentes  de  la  colline.  Cette  ville  possède  deux 
églises  :  l'ancienne  cathédrale  Notre-Dame,  qui  date 
duxv^siècle,  où  l'on  remarque  une  statue  de  la  Vierge 
dite  du  Pilier,  objet  d'une  grande  vénération  dans 
le  pays,  et  à  droite  de  l'abside  une  chaire  extérieure 
en  pierre  très  délicatement  sculptée,  qui  semble 
dater  du  xv°  siècle;  elle  servait  à  annoncer  au 
peuple,  réuni  dans  le  cimetière,  tous  les  actes  de 
la  juridiction  épiscopale.  Cette  église,  qui  s'an- 
nonce au  loin  par  ses  deux  belles  flèches,  est 
rangée  au  nombre  de  nos  monuments  histori- 
ques. L'autre  église,  celle  de  Sainte-Croix,  de 
style  roman,  est  toute  moderne;  elle  a  été  bàlie 
en  1860  :  elle  a  remplacé  une  antique  abbatiale 
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fondée,  dit-on,  au  temps  de  Cliarlemagne,  et  dont 
les  bâliments  monastiques,  agrandis  et  reparés, 
sont  occupés  par  le  dépôt  d'étalons.  Sainl-Lù  n'est 
pas  précisément  une  belle  ville;  mais  elle  s'embel- 
lit tous  les  jours  et  possède  de  très  agréables  pro- 
menades. 

Cette  ville  possède  des  fabriques  de  bonneterie, 
de  dentelles,  de  draps,  de  coutils,  de  serges,  de 
basins,  de  rubans  et  de  quincaillerie.  On  y  voit  en- 
core des  filatures  de  laine  et  de  colon,  des  blanchis- 
series de  cire,  des  tanneries,  des  mégisseries,  des 
brasseries.  Elle  fait  un  commerce  de  céréales,  de 
beurre  salé,  de  volailles,  de  bestiaux,  de  chevaux, 
de  cidre,  de  miel.  Il  y  a  entre  elle  et  celle  de  Ca- 
rentan  un  service  régulier  de  navigation  sur  la 
Vire  et  le  canal  de  Vire-et-Taute. 

Les  armes  de  Saini-Lô  étaient  :  de  gueules,  à 
une  licorne  passante  d'argent,  au  chef  d'azur 
chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or.  On  les  trouve 
encore  :  de  gueules,  à  une  licorne  passante  d'ar- 
gent, à  l'ccusson  cantonné  d'azur,  chargé  d'un^ 
majuscule  d'or  surmonté  d'une  étoile  d'or. 

Carentax.  —  Carentan  [Carentonum  Unello- 
rum),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Cherbourg  (réseau  de  l'Ouest),  est  une 
petite  ville  de  3,130  habitants,  située  à  27  kilo- 
mètres de  Saint-Lô,  près  de  la  mer,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Taute,  dans  un  pays  gras  et  fer- 
tile, mais  marécageux  et  malsain.  Elle  possédait 
un  château  très  ancien  et  une  ceinture  de  murail- 
les que  Blanche  de  Caslille  avait  fait  construire 
pendant  la  minorité  de  saint  Louis.  Edouard  III 
s'en  empara  et  la  livra  aux  flammes  en  1346. 
Charles  le  Mauvais  fit  rebâtir  ses  fortifications,  et 
depuis  cette  époque  Carentan  joua  un  rôle  assez 
important  dans  la  lutte  de  la  France  et  de  l'.Angle- 
terre.  Pendant  les  guerres  de  religion,  en  l.o72,  Mont- 
gomery  s'y  établit  et  s'y  fortifia  de  nouveau.  Les 
marais  et  les  ruisseaux  qui  l'environnent  en  ren- 
daient l'approche  difficileet  en  facilitaient  la  défense. 
Le  château  est  aujourd'hui  détruit  en  partie  ;  mais 
il  en  reste  des  portions  curieuses  à  étudier  au 
point  de  vue  de  l'archéologie  militaire  du  moyen 
âge.  L'église  de  Carentan,  aujourd'hui  rangée  au 
nombre  de  nos  monuments  historiques,  est  un 
édifice  remarquable,  appartenant  au  style  du  xv^ 
siècle.  Son  clocher,  terminé  par  une  flèche  pyra- 
midale, est  fort  élégant. 

Située  sur  la  Douve  et  à  l'embouchure  du  canal 


de  Vire-el-Taule,  elle  fait  un  commerce  considé- 
rable de  beurre,  d'œufs,  de  gibier  avec  l'Angleterre, 
et  aussi  de  bestiaux  gras  avec  le  voisinage;  son 
petit  port  reçoit  annuellement  près  de  300  navires; 
il  peut  abriter  des  navires  de  300  tonneaux.  Ca- 
rentan a  des  foires  importantes  pour  les  bestiaux. 
k  2  kilomètres  au  nord-est  s'élève,  au  milieu 
des  marais,  le  fort  de  Ponts-d'Ouve,  qui  défend 
tout  le  Cotentin  oriental. 

Les  armes  de  Carentan  sont  :  d'azur,  à  uu  sau- 
toir d'argent. 

S.\iNT-PiERRE-DE-SKMn.?,v,  village  de  336  habitants, 
à  7  kilomètres  à  l'est  de  Saint-Lô,  dans  le  canton 
de  Saint-Clair,  possède  les  ruines  considérables 
d'un  château  qui  a  été  une  place  importante  au 
moyen  âge.  Il  appartint  aux  rois  d'.\ngleterre,  et 
plusieurs  des  chartes  octroyées  par  Richard  Cœur 
de  Lion  sont  datées  de  ce  château.  On  distingue 
encore  aujourd'hui  les  vestiges  de  deux  enceintes 
qui  attestent  l'ancienne  importance  de  cette  loca- 
lité ;  du  donjon,  placé  à  l'extrémité  de  la  seconde 
enceinte,  il  ne  reste  plus  que  d'énormes  pans  de 
murs.  On  y  voit  une  galerie  voûtée  à  plein  cintre  : 
les  murs  avaient  3  mètres  d'épaisseur;  ces  ruines 
ont  été  rangées  au  nombre  de  nos  monuments  his- 
toriques. L'église  de  Sémilly,  dont  la  construction 
remonte  à  la  période  romane,  offre  des  parties 
curieuses,  notamment  un  beau  portail.  On  a  trouvé 
près  de  Sémilly  des  médailles  des  Césars  et  les 
restes  d'une  voie  romaine.  Ces  vestiges,  d'accord 
avec  la  tradition,  semblent  attester  qu'il  existait 
jadis  dans  cet  emplacement  une  habitation  con- 
sidérable. Le  château  actuel  date  du  xvi"  siècle. 

ToRiGN'Y-suR-VmE.  —  Topiguy-sur-Vire  {Tori- 
gneiïim),  petite  ville  de  2,021  habitants,  chef-lieu 
de  canton,  à  14  kilomètres  au  sud-est  de  Saint-Lô, 
sur  la  route  de  Vire,  passe  pour  très  ancienne.  Un 
archidiacre  d'Avranches  y  avait  fondé,  en  1307,  une 
abbaye  dont  il  ne  reste  nulle  trace.  C'était  une 
baronnie  très  importante  au  moyen  âge.  Hamon  le 
Hardi,  un  de  ses  barons,  figure  à  la  bataille  d'Has- 
tings.  Un  de  ses  seigneurs  fut  le  maréchal  de  .Mati- 
gnon, en  faveur  duquel  Torigny  fut  érigé  en  comté. 
Ce  fut  lui  qui  bâtit  en  grande  partie  le  château  qui 
est  en  pierres  et  briques.  Il  y  réunit  de  grandes 
richesses  en  peinture  et  en  sculpture  et  l'entoura 
de  jardins  et  de  magnifiques  promenades.  A  la 
fin  du  xvn'=  siècle,   un  membre  de  la  famille  de 
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Matignon  épousa  la  fille  unique  d'un  prince  de  Mo- 
naco; il  prit  le  nom,  les  armes  et  les  titres  de  son 
beau-père.  A  partir  de  cette  époque,  les  Matignon 
ont  pris  le  nom  de  princes  de  Monaco.  Depuis 
1789,  leur  domaine  a  été  vendu  en  petites  parties, 
et  en  1793  leur  château  a  été  converti  en  maison 
d'arrêt.  Aujourd'hui,  il  n'en  reste  qu'une  aile,  ache- 
vée par  la  ville,  et  qui  sert  aux  séances  du  conseil 
municipal.  On  y  voit  de  belles  tapisseries  des  Go- 
belins  et  encore  quelques  bons  tableaux.  De  ses 
deux  églises  :  Saint-Laurent  et  Notre-Dame,  la  pre- 
mière est  la  plus  curieuse. 

Cette  ville  était  jadis  assez  importante  pour  la 
fabrication  des  draps;  elle  ne  possède  plus  que 
quelques  filatures  delaine,  des  mégisseries,  des  tan- 
neries. Elle  fait  un  commerce  assez  considérable  eu 
grains,  volailles,  bestiaux.  On  y  voit  une  agréable 
promenade,  composée  de  belles  et  anciennes  ave- 
nues longeant  un  vaste  élang  auprès  du  château. 

Biébeuf,  traducteur  de  la  Pharsale  de  Lucain, 
paraît  être  né  dans  le  canton  de  lorigny. 

AvRANCHEs  (lat.  48°  41'  6";  long.  3°  42'  1".  0.).— 
Avranches  [Ingena  Airlncatuorum,  Abrlncatœ, 
Airincce),  station  de  la  ligne  de  Lison  à  Lamballe 
par  Saint-Lô  et  Coutances,  à  47o  kilomètres  de  Paris 
par  Rennes,  44  de  Vire  et  44  de  Dol,  est  une  très  an- 
cienne ville,  située  sur  un  coteau,  à  peu  de  distance 
de  la  mer,  près  de  l'embouchure  de  la  Sée,  dans  une 
position  salubre  et  agréable,  à  SS  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Saint-Lo.  Elle  avait  autrefois  évêché, 
vicomte,  bailliage  et  élection  ;  elle  dépendait  du 
parlement  de  Rouen  et  de  l'intendance  de  Caen. 
C'est  aujourd'hui  un  chef-lieu  d'arrondissement 
qui  compte  8,157  habitants,  avec  tribunal  de  pre- 
mière instance  et  collège  communal,  cours  normal 
d'institutrices,  belle  bibliothèque,  musée,  jardin 
des  plantes,  sociétés  savantes. 

La  situation  d'Avranches  la  prédestinait  au  rôle 
important  que  cette  ville  a  joué  dans  l'histoire  du 
pays.  Placée  à  l'entrée  de  la  presqu'île  du  Cotentin, 
près  de  la  mer,  sur  une  hauteur  dont  la  rivière  de 
Sée  baigne  le  pied  vers  le  nord ,  tandis  que 
de  l'autre  côté  de  la  montagne  elle  est  protégée 
par  de  profondes  vallées,  elle  était  appelée  à  servir 
de  place  de  guerre.  Avranches  existait  déjà  au 
temps  des  Romains.  Elle  s'appelait  Airiacalœ ; 
c'était  la  capitale  des  Airincatui.  Cette  peuplade 
prit  part  à  l'insurrection  du  pays  contre  César  et 
attira  sur  elle  le  courroux  du  vainqueur.  Sous  l'em- 


pire, elle  tenait  un  rang  distingué  parmi  les  cités 
de  la  seconde  Lyonnaise  :  le  préfet  d'une  légion 
dalmate  y  résidait.  Vers  le  commencement  du 
vi"  siècle,  Avranches  fut  érigée  en  ville  épiscopale  ; 
saint  Léonicien  en  est  regardé  comme  le  premier 
évêque.  Ou  voit  plus  tard  un  évoque  de  cette  ville, 
saint  Népos,  assister  à  un  concile,  et  plus  tard  en- 
core saint  Sever,  qui  donna  son  nom  à  un  faubourg 
de  Rouen.  Il  était  mort,  en  578,  dans  un  monastère 
dont  il  avait  été  abbé.  Ses  reliques  furent  conser- 
vées jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  normande  ;  elles 
furent  alors  transportées  dans  une  église  située 
alors  hors  de  Rouen,  à  laquelle  le  nom  du  saint 
resta  attaché  jusqu'à  nos  jours.  Au  commencement 
du  vni°  siècle,  un  autre  évêque  d'Avranches,  saint 
Aubert,  ayant  obtenu  du  roi  Childebert  une  somme 
destinée  à  une  fondation  pieuse,  fit  élever  l'abbaye 
du  Mont-Saint-Michel.  Ce  fut  dans  les  dernières 
années  de  ce  siècle  que  Charlemagne  fit  fortifier 
Avranches  :  le  prévoyant  empereur  jugeait  que 
cette  cité  allait  être  exposée  aux  entreprises  des 
pirates  du  iN'ord,  dont  les  dévastations  l'alarmaient 
déjà  au  milieu  de  sa  puissance.  Néanmoins,  malgré 
ces  précautions,  les  pirates  s'emparèrent  d'Avran- 
ches en  863.  Chassés  par  le  roi  de  Bretagne 
Salomon  Ili,  ils  y  reviennent  vingt  années  plus 
tard,  et  s'emparent  de  la  ville  qu'ils  livrent  au 
pillage.  Avranches  fut  soumise,  en  933,  par  Guil- 
laume Longue-Épée,  duc  de  Normandie,  et  érigée 
bientôt  en  comté.  Nous  voyons  un  comte  d'Avran- 
ches, Hugues  le  Loup,  suivre  Guillaume  le  Bâtard 
à  la  conquête  de  l'Angleterre  et  ajouter  à  ses  pos- 
sessions du  continent  le  comté  de  Ghester,  que  le 
conquérant  lui  donna  en  récompense  de  ses  servi- 
ces. Sous  ce  comte,  qui  avait  réuni  autour  de  lui 
une  sorte  de  cour,  Avranches  devint  un  centre  lit- 
téraire et  scientifique.  Lanfranc ,  qui  y  avait 
séjourné,  y  fonda  une  école  importante,  et  plusieurs 
de  ses  évêques  sont  signalés  comme  des  hommes 
savants  et  aimant  les  éludes  libérales.  Nous  ne 
parlerons  point  de  plusieurs  comtes  d'Avranches 
dont  on  ne  sait  guère  que  les  noms  et  quelques 
actions  insignifiantes  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas- 
ser sous  silence  une  scène  singulière  dont  la 
cathédrale  d'Avranches  fut  le  théâtre  en  1172  :  ce 
fut  le  dénouement  du  drame  émouvant  qu'a  si  bien 
raconté  Augustin  Thierry,  le  meurtre  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  Thomas  Becket  ;  il  avait  été 
assassiné  dans  son  palais  archiépiscopal,  sinon  par 
l'ordre,  au  moins  avec  l'approbation  du  roi  d'An- 
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gleterre,  Henri  II.  Après  de  longues  négociations 
avec  la  cour  de  Rome,  qui  réclamait  une  éclatante 
expiation  du  meurtre,  le  roi  se  soumit.  «  En  vertu 
d'un  arrangement  préalable  avec  les  légats  du 
pape,  le  roi  se  rendit  en  cérémonie  dans  la  grande 
église  d'Avranches,  et,  posant  la  main  sur  l'Évan- 
gile, jura,  devant  tout  le  peuple,  qu'il  n'avait  ni 
ordonné  ni  voulu  la  mort  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  et  que,  l'ayant  apprise,  il  en  avait  ressenti 
plus  de  chagrin  que  de  joie.  On  lui  récita  les  arti- 
cles de  la  paix  et  les  promesses  qu'il  avait  faites, 
et  il  fit  serment  de  les  exécuter  toutes  de  bonne 
foi  et  sans  mal  engin.  Henri,  son  fils  aîné  et  son 
collègue  dans  la  royauté,  le  jura  en  même  temps 
que  lui  ;  et,  pour  garantie  de  cette  double  promesse, 
on  en  dressa  une  charte  au  bas  de  laquelle  fut 
apposé  le  sceau  royal.  Ce  roi,  qu'on  avait  vu  naguère 
si  plein  de  fierté  devant  la  puissance  pontificale, 
engageait  les  cardinaux  à  ne  l'épargner  en  rien. 
«  Seigneurs  légats,  leur  disait-il,  voici  mon  corps  ; 
»  il  est  en  vos  mains,  et  sachez  pour  sûr  que,  quoi 
»  que  vous  ordonniez,  je  suis  prêt  à  vous  obéir.  » 
Les  légats  se  contentèrent  de  le  faire  agenouiller 
devant  eux  pour  lui  donner  l'absolution  de  sa  com- 
plicité indirecte,  l'exemptant  de  l'obligation  de 
recevoir  sur  son  dos  nu  les  coups  de  verge  qu'on 
administrait  aux  pénitents...  Un  décret  pontifical, 
qui  déclarait  l'archevêque  Thomas  saint  et  martyr 
et  dont  les  légats  s'étaient  munis  comme  d'une 
pièce  diplomatique  nécessaire  à  leur  mission,  fut 
aussi  envoyé  en  Angleterre  avec  ordre  de  le  pro- 
mulguer dans  les  églises  et  sur  les  places  publiques, 
dans  tous  les  lieux  où  jusqu'à  ce  moment  avaient 
été  fouettés  et  piloriés  ceux  qui  osaient  appeler 
crime  l'assassinat  de  Vennemi  du  roi.  »  (Aug. 
Thierry.)  De  la  cathédrale  où  se  passa  cette  scène 
il  ne  reste  plus  qu'une  pierre  :  c'est  la  pierre  sur 
laquelle  s'agenouilla  et  humilia  devant  l'autorité 
du  saint-siège  la  majesté  royale.  Une  inscription 
commémoralive  en  rappelle  le  souvenir. 

Sous  Jean  sans  Terre,  les  Bretons,  comme  alliés 
du  roi  de  France,  envahirent  ce  pays,  prirent  et  pil- 
lèrent Avranches,  et  en  détruisirent  les  murailles. 
Après  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  couronne, 
l'hilippe-Auguste  donna  à  la  ville  d'Avranches  une 
charte  de  commune,  et  saint  Louis  en  fit  relever 
les  murailles.  Plus  tard,  la  ville  fut  réunie  au  comté 
de  Mortain  et  appartint  à  ce  titre  à  la  maison  de 
Navarre.  Cette  ville  résista,  en  1354,  au  roi  Jean,  qui 
voulait  s'en  emparer  comme  de  tous  les  domaines 


du  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais.  Le  fils  de  ce 
dernier  céda,  en  1404,  à  Charles  VT  Avranches  cl 
ses  autres  domaines  en  Normandie,  en  échange 
du  duché  de  Nemours. 

Prise  et  reprise  plusieurs  fois  par  les  Anglais  et 
les  Français  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  la  ville 
finit  cependant  par  rester  au  pouvoir  des  étran- 
gers jusqu'à  la  bataille  de  Formigny,  qui  mit  fin  à 
leur  domination  en  Normandie.  Avranches  résista 
cependant,  après  celte  bataille,  au  duc  de  Bretagne, 
qui  l'attaquait  au  nom  du  roi  de  France;  détendue 
par  une  forte  garnison  anglaise,  elle  fut,  après  un 
siège  de  trois  semaines,  obligée  de  capiluler.  Les 
Anglais  obtinrent  pour  toute  condition  de  sortir  de 
la  place  un  bâton  blanc  à  la  main.  Prise  deux  fois 
sous  Louis  XI  parle  duc  de  Bretagne,  révolté  contre 
le  roi  de  France,  elle  fit  retour  à  la  couronne  par  h; 
traité  d'Ancenis,  en  I4G8.  Louis  XI  et  Charles  VUI 
traversèrent  Avranches  en  se  rendant  en  pèlerinage 
au  Mont-Saint-Michel. 

A  l'époque  des  guerres  de  religion,  Avranches  se 
prononça  avec  ardeur  contre  la  Réforme.  La  viii'3 
fut  prise  par  le  protestant  Montgomery,  qui  dé- 
vasta les  églises;  chassé  par  Matignon,  il  y  rentra 
l'année  suivante.  Les  excès  commis  par  les  calvi- 
nistes ne  contribuèrent  pas  peu  à  affermir  la  ville 
dans  son  aversion  pour  la  Réforme;  aussi  prit-elle 
une  part  active  aux  guerres  de  la  Ligue.  L'assas- 
sinat du  duc  de  Guise  aux  états  de  Blois  fut  le  si- 
gnal de  l'insurrection  du  pays  contre  l'autorité 
royale.  L'évèque  de  la  ville,  Péricard,  dévoué  aux 
Guises,  excita  l'ardeur  des  habitants,  qui  ne  se  sou- 
mirent à  Henri  IV  qu'en  lo91,  après  un  siège  de 
deux  mois  soutenu  avec  une  rare  intrépidité.  Péri- 
card, qui  avait  eu  un  de  ses  frères  tué  pendant  le 
siège,  forcé  de  se  soumettre  avec  la  ville,  resta 
fidèle  à  sa  cause  et  continua  à  déployer  en  faveur 
de  la  Ligue  une  grande  activité.  Il  fut  député  de  la 
province  aux  états  généraux  de  la  Ligue,  convoqués 
par  Mayenne  pour  élire  un  roi  qui  fut  le  cardinal 
de  Bourbon,  sous  le  nom  de  Charles  X.  Plus  tard, 
il  se  soumit  à  Henri  IV  ;  et  Richelieu,  qui  appréciait 
son  activité  et  ses  talents,  le  nomma,  en  1G23,  am- 
bassadeur à  Madrid. 

Nous  avons  raconté  la  révolte  des  Nu-Pieds, 
dont  l'Avranchin  fut  le  foyer  principal  ;  les  excès 
commis  par  les  insurgés,  excès  bien  dépassés  par 
l'aveugle  et  sanguinaire  répression  qu'y  exer- 
cèrent les  troupes  royales.  Depuis  cette  époque, 
l'existence  historique  d'Avranches  semble  à  peu 
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près  nulle  jusqu'à  la  Révolution.  Cette  ville  fut,  en 
1793,  prise  par  les  Vendéens.  Ceux-ci,  ayant  laissé 
leurs  bagages,  se  portèrent  de  là  sur  Granville. 
Repoussés  en  désordre,  ils  traversèrent  de  nouveau 
Avranches,  sans  s'y  arrêter.  Un  mois  plus  tard,  ils 
allaient  être  écrasés  par  Klcber  et  par  Marceau. 

Nous  avons  parlé  des  premiers  évêques  d'Âvran- 
ches  :  on  cite  dans  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous  Jean  Bochard,  confesseur  de  Louis  XI,  savant 
docteur  en  théologie,  qui  fut  charge  de  réformer 
l'Université  de  Paris  et  y  assura  le  triomphe 
des  philosophes  réalistes  sur  les  nominaux.  Un 
nom  plus  célèbre  est  celui  de  Huet,  si  connu  au 
xvii"  siècle  par  son  érudition  piquante,  qui  mourut  | 
à  Paris  en  1721.  Il  s'était  démis  de  son  évèché  en 
1699,  afin  de  se  livrer  tout  entier  à  son  goût  pour 
l'étude.  ! 

La  ville  est  située  sur  un  coteau  d'où  l'on  dé- 
couvre une  vue  magnifique.  Le  jardin  des  plantes 
est  une  promenade  charmante  d'où  la  vue  s'étend 
sur  la  baie  du  Mont-Saint-J\Iichel.  On  a  élevé  en 
'1832,  dans  le  jardin  de  l'évêché,  transformé  en  pro- 
menade publique,  la  statue  du  général  Valhubert, 
un  enfant  de  la  ville,  tué  à  la  bataille  d'Aus- 
terlitz. 

Il  y  a  peu  d'industrie.  La  ville  possède  cependant 
des  fabriques  de  dentelles,  de  bougies,  de  clous,  de 
ferronnerie,  de  parchemins,  quelques  filatures,  des 
brasseries,  des  tanneries.  Le  commerce  consiste 
en  cidre,  sel,  beurre  et  poisson  de  mer  estimé, 
grains  et  bestiaux.  Elle  est  assez  mal  bâtie,  et  ne 
compte  pas  de  monuments  bien  remarquables,  si 
l'on  en  excepte  les  églises  Saint-Saturnin,  qui  date 
du  xiii"  siècle;  Saint-Gervais  et  Notre-Dame-des- 
Champs,  celles-ci  modernes;  le  collège,  qui  date 
de  1780,  et  l'ancien  évèché,  occupé  par  le  tri- 
bunal et  le  musée.  Elle  possède  une  bibliothèque 
publique  qui  contient  environ  15,000  volumes, 
dont  plusieurs  sont  très  précieux.  C'est  là  qu'on  a 
découvert  une  copie  du  Sic  et  non  d'Abeilard  ;  cet 
ouvrage  a  été  publié  en  1836,  par  les  soins  de  Cou- 
sin, dans  la  collection  des  documents  inédits  rela- 
tifs à  l'histoire  de  France.  Ce  manuscrit  provient, 
ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  d'autres,  de  la 
bibliothèque  du  Mont-Saint-Michel  ;  ils  y  ont  été 
transportés  depuis  la  Révolution. 

Les  armes  d' Avranches  sont  :  d'azur,  au  forlail 
de  ville  d'argent,  accosté  de  deux  fleurs  de  lis 
d'or,  et  sommé  d'un  datijiJiin  d'or  surmonté  d'une 
fleur  de  lis  de  même.  —  On  les  trouve  aussi  : 


d'azur,  à  trois  sautoirs  alaises  d'argent  posés  en 
lande. 

Granville.  —  Granville  {Grannonum,  Gran- 
dis Villa),  station  terminale  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Granville  par  Argentan  et  Vire,  à 
327  kilomètres  de  Paris,  à  56  de  Vire,  à  130  d'Ar- 
gentan, est  un  port  de  mer  de  12,527  habitants,  à 
26  kilomètres  au  nord-ouest  d'Avranches,  princi- 
palement habité  par  des  pêcheurs,  des  caboteurs 
et  des  armateurs  qui  font  le  commerce  avec  les 
îles  voisines  de  Jersey  et  de  Guernesey.  C'est  une 
place  de  guerre  de  2^  classe,  défendue  par  un  fort 
et  des  batteries.  Elle  est  située  à  l'embouchure 
d'une  petite  rivière,  la  Boscq.  La  vieille  ville  est 
placée  sur  un  rocher  de  40  mètres  d'élévation  et 
entourée  de  murailles. 

Le  rocher  de  Granville,  fortifié  par  la  nature, 
devait  naturellement  fixer  l'attention  des  seigneurs 
normands  lors  de  leur  établissement  en  Neustrie. 
L'un  d'eux,  Grannon,  y  bâtit  un  château  et  une 
petite  chapelle  au  pied  desquels  vinrent  s'étabHr 
quelques  familles  de  pêcheurs  ;  telle  fut  l'humble 
origine  de  Granville.  On  trouve,  en  1252,  un  cheva- 
lier, Thomas  de  Granville,  qui  possédait  alors  cette 
seigneurie.  En  1436,  elle  fut  vendue  à  lordScales, 
sénéchal  de  Normandie  pour  le  roi  d'Angleterre. 
Le  château  était,  à  celte  date,  tombé  en  ruine.  Le 
prix  dont  on  paya  cet  aride  rocher  à  Jean  d'Ar- 
gouges,  son  possesseur,  fut  une  redevance  an- 
nuelle d'îiw  cJiapel  de  roses  vermeilles,  le  jour  de  la 
Saint-Jean-Baptiste.  Un  groupe  assez  considérable 
d'habitations  existait  déjà  à  cette  époque  au  bas 
du  rocher  :  lord  Scales,  voulant  fonder  sur  ce  ro- 
cher une  forte  ville,  força  les  habitants  du  bourg 
de  détruire  leurs  habitations  et  de  transporter 
leurs  matériaux  sur  la  hauteur,  pour  y  bâtir  de  nou- 
velles maisons  sur  l'emplacement  qu'il  leur  désigna. 
Il  appela  en  même  temps  un  grand  nombre  de 
paysans  du  voisinage,  les  installa  dans  la  nouvelle 
ville.  Il  pressa  activement  les  travaux,  fit  entourer 
la  ville  de  bonnes  murailles,  et  y  construisit  une 
forteresse.  Mais  tout  cela  n'était  pas  encore  achevé 
que  les  Français  s'étaient  déjà  rendus  maîtres  de 
Granville  :  c'était  pour  eux  que  les  Anglais  se 
trouvaient  avoir  bâti.  Ce  fut  en  1440  que  cet  évé- 
nement arriva  :  d'Estouteville,  avec  la  garnison  du 
Mont-Saint-Michel,  surprit  Granville;  et  les  An- 
glais, pendant  les  dix  années  suivantes  qu'ils  res- 
tèrent maîtres  de  la  Normandie,  ne  purent  les  en 
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déloger.  Le  roi  Charles  VII,  après  l'expulsion  des 
clrangers,  lit  achever  et  augmenter  les  fortifica- 
tions, et  promit  de  grands  avantages  aux  étran- 
gers qui  viendraient  s'y  établir.  Son  successeur, 
Louis  XI,  donna  cette  ville  à  l'abbaye  du  Mont- 
Saint-Michel.  Les' habitants  de  Granville  restèrent 
au  wi"  siècle  fidèles  à  la  cause  catholique,  repous- 
sèrent les  attaques  des  réformés,  et  ne  se  sou- 
'mirent  à  Henri  IV  qu'en  l.'JDO.  Louis  XIV  ne  com- 
prit point  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  cette  place 
maritime,  dont  le  port  est  sûr  et  bien  défendu.  En 
1689,  il  en  fit  détruire  les  fortifications.  Quatre  ans 
après,  les  Anglais,  profitant  de  cette  imprudente 
mesure,  envoyèrent  devant  Granville  une  nom- 
breuse flotte  :  l'attitude  déterminée  des  habitants 
les  empêcha  de  débarquer  ;  mais  ils  bombardèrent 
la  ville  et  y  causèrent  les  plus  grands  désastres. 
Sous  Louis  XV,  on  releva  les  fortifications  de  Gran- 
ville et  on  en  fit  une  place  de  guerre  de  2"  classe. 
Granville  jouissait  alors  d'une  grande  prospé- 
rité :  elle  expédiait  de  nombreux  navires  à  Terre- 
Neuve  pour  la  pèche  de  la  morue.  En  1786,  plus  de 
6,000  matelots  étaient  classés  à  Granville.  On  y 
comptait  110  navires,  dont  5  seulement  n'étaient 
point  destinés  à  la  pèche  de  la  morue;  plus, 
32  bâtiments  de  cabotage  et  un  grand  nombre  de 
bateaux  pécheurs. 

Granville  fut,  pendant  la  Révolution,  le  théâtre 
d'un  des  plus  importants  épisodes  de  la  guerre  de 
l'Ouest.  Les  Vendéens,  chassés  de  leur  pays  par 
les  troupes  républicaines,  s'approchèrent  de  cette 
ville;  il  leur  fallait  un  port  de  mer  pour  recevoir 
les  secours  que  leur  promettait  l'Angleterre. 
Après  avoir  laissé  à  Dol,  à  Pontorson  et  à  Avran- 
clies  leurs  blessés,  les  femmes  et  les  enfants  qu'ils 
traînaient  avec  eux,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Gran- 
ville sous  la  conduite  de  La  Rochejaquclein;  ils 
étaient  au  nombre  de  30,000.  Le  conventionnel 
Lecarpentier,  le  même  qui  fut,  sous  la  Restaura- 
tion, enfermé  près  de  là,  au  Mont-Saint-Michel,  et 
qui  y  mourut,  commandait  alors  la  place  de  Gran- 
ville. Le  14  novembre  179,î,  les  Vendéens  furent 
en  vue  des  murs.  Alors  Lecarpentier  fait  entrer 
dans  la  place  tous  les  habitants  des  faubourgs,  fait 
prêter  à  la  garnison  et  aux  gardes  nationaux  le  ser- 
ment de  vivre  libres  ou  mourir.  II  sort  à  la  tète  de 
4,000  hommes,  et,  dans  la  plaine  de  Saint-Pair, 
engage  intrépidement  le  combat  contre  les  30,000 
Vendéens.  Mais  la  lutte  en  rase  campagne  était 
impossible  :  il  fallut  se  replier  dans  la  ville,  dont 


on  ferma  les  portes.  Le  faubourg  fut  occupé  par  les 
Vendéens.  «  Ils  s'avancèrent  de  là  jusqu'à  des  palis- 
sades que  l'on  venait  de  construire  et,  sans  cher- 
cher à  les  enlever,  ils  se  bornèrent  à  tirailler  contre 
les  remparts,  tandis  qu'on  leur  répondait  avec  de 
la  mitraille  et  des  boulets.  En  même  temps,  ils  pla- 
cèrent quelques  pièces  sur  les  hauteurs  environ- 
nantes ;  ils  tirèrent  inutilement  sur  la  crête  des 
murs  et  sur  les  maisons  de  la  ville.  A  la  nuit,  ils 
s'éparpillèrent  et  abandonnèrent  le  faubourg,  où  le 
feu  de  la  place  ne  leur  laissait  aucun  repos.  Ils  allè- 
rent chercher,  hors  de  la  portée  du  canon,  des  loge- 
ments, des  vivres  et  surtout  du  feu,  car  il  commen- 
çait à  faire  un  froid  très  vif.  Les  chefs  purent  à 
peine  retenir  quelques  centaines  d'hommes  dans  le 
faubourg,  pour  y  continuer  un  feu  de  tirailleurs.  Le 
lendemain,  leur  impuissance  à  prendre  une  place 
fermée  leur  fut  encore  mieux  démontrée;  ils 
essayèrent  encore  de  leurs  batteries,  mais  sans 
aucun  succès.  Ils  tiraillèrent  de  nouveau  le  long 
des  palissades,  et  furent  bientôt  entièrement  décou- 
ragés. Tout  à  coup  l'un  deux  imagina  de  profiter  de 
la  marée  basse  pour  traverser  une  plage  et  prendre 
la  ville  du  coté  du  port.  Ils  se  disposaient  à  cette 
nouvelle  tentative,  lorsque  le  feu  fut  mis  au  fau- 
bourg par  les  représentants  enfermés  dans  Gran- 
ville. Les  Vendéens  furent  alors  obligés  de  l'éva- 
cuer, et  songèrent  à  la  retraite.  La  tentative  du 
côté  du  port  fut  entièrement  abandonnée,  et  le  len- 
demain ils  revinrent  tous  à  Avranchcs  rejoindre  le 
reste  de  leur  monde  et  les  bagages.  Dès  ce  moment, 
le  découragement  fut  porté  au  comble.  »  (Thiers, 
Histoire  de  la  Révolution.)  Un  mois  plus  tard, 
l'armée  vendéenne,  traquée  et  repoussée  de  toutes 
parts,  succombait  enfin  sous  le  coup  décisif  que  lui 
portaient  Kléber  et  Marceau.  On  voit  quelle  influence 
fénergique  résistance  de  Granville  eut  sur  le  résul- 
tat définitif  de  cette  guerre. 

Granville,  comme  tous  nos  ports  de  mer,  eut 
beaucoup  à  souffrir,  sous  l'Empire,  de  l'interrup- 
tion du  commerce  maritime.  Il  subit  même  un  nou- 
veau bombardement  qui  dura  deux  jours;  mais 
l'escadre  anglaise,  assez  maltraitée  par  le  canon 
des  forts,  fut  obligée  de  se  retirer  avant  d'avoir 
achevé  son  œuvre  de  destruction. 

Granville  se  divise  en  Ville  haute  et  Ville  basse. 
Celte  dernière,  qui  comprend  le  port,  est  la  ville  du 
commerce  et  des  affaires.  LaV^lle  haute,  fermée  de 
murailles,  est  habitée  par  la  bourgeoisie.  Les  prin- 
cipaux monuments  sont,  avec  l'hôtel  de  ville  et 
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le  tribunal  de  commerce,  l'église  Notre-Dame  qui 
appartient  au  style  ogival  de  la  transition.  A  l'in- 
térieur, la  \ille  a  un  aspect  singulier  :  rues 
étroites  et  tortueuses  pavées  de  cailloux,  maisons 
vieilles  et  sombres.  Tout  cela  ne  forme  pas  une 
jolie  ville  pour  ceux  qui  recherchent  avant  tout  la 
propreté  et  la  symétrie  ;  mais  c'est  une  ville  chère 
aux  amateurs  du  pittoresque,  une  de  ces  villes  où 
l'on  trouve  de  la  couleur  et  du  style.  C'est  un 
mérite  qui  commence  à  disparaître  dans  notre 
patrie,  et  assez  rare  aujourd'hui  pour  qu'on  le 
signale  là  où  il  s'est  encore  maintenu.  La  vue  dont 
on  jouit  du  haut  du  fort  qui  la  domine,  et  aussi  de 
la  promenade  dcVaufleury,  est  magnifique. 

Le  port  de  Granville,  qui  est  le  7°  de  France, 
possède  un  nouveau  môle  et  deux  beaux  bassins  à 
flot,  deux  jetées  neuves;  il  reçoit  annuellement 
300  à  330  navires  et  exporte  des  bœufs,  des  mou- 
tons pour  Jersey  et  Guernesey,  des  grains,  des 
farines,  du  sel,  des  pierres,  du  granit  provenant  des 
îles  Chausey,  des  bois  communs,  du  cidre,  du  pois- 
son et  des  huîtres  ;  il  reçoit  en  échange  des  bois 
du  nord,  des  vins,  des  eaux-de-vie,  du  seigle,  de 
l'orge,  du  maïs,  des  fers,  des  aciers,  de  la  poterie, 
de  la  verrerie,  des  résidus  et  des  engrais. 

Granville  est  un  des  ports  qui  arment  pour  la 
grande  pêche;  chaque  année,  il  en  envoie  une  tren- 
taine. L'industrie  locale  est  toute  maritime  et  com- 
prend principalement  la  construction  des  navires, 
les  salaisons  et  conserves  alimentaires,  et  la  fabri- 
cation de  l'huile  de  foie  de  morue,  corderies,  tanne- 
ries. 

Granville  possède  un  établissement  de  bains  de 
mer  et  un  casino;  mais  l'un  et  l'autre  ne  répon- 
dent pas  à  l'importance  du  lieu. 

Granville  est  la  patrie  du  conventionnel  Letour- 
neur,  l'un  des  cinq  premiers  membres  du  Direc- 
toire. 

Les  armes  de  Granville  sont  :  de  gueules,  à  un 
Iras  tendu  d'argent  'partant  d'une  nue  d'azur, 
tenant  une  épée  d'argent  à  la  garde  d'or  posée  en 
pal. 

A  11  kilomètres  environ  à  l'ouest  de  Granville, 
les  Iles  Chausey,  dont  les  trois  principales  sont  : 
la  Grande-Ue,  l'Ile-Longue  et  les  trois  Iluguenants, 
sont  un  but  d'excursion  très  fréquenté;  on  y  vient 
en  partie  de  plaisir  chasser  le  lapin,  et  on  y  exploite 
de  belles  carrières  de  granit. 

Saint-Planchers.   —  Saint-Planchers  est   une 


commune  du  canton  de  Granville,  située  à  7  kilo- 
mètres à  l'est  de  cette  ville  et  à  24  kilomètres  au 
nord-ouest  d'Avranches.  C'est  la  dernière  station 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Granville; 
sa  population  est  de  1,008  habitants. 

11  faut  certains  efforts  d'imagination  pour  arriver 
à  identifier  Saint-Planchers  avec  Saint-Pancrace, 
qui  est  l'ancien  nom  de  cettecommune  ;  Pancratnis, 
Pancertlus,  Planchcrtius  sont  les  trois  modifica- 
tions par  lesquelles  les  anciens  titres  nous  font 
passer.  Saint-Planchers  était  une  terre  de  l'abbaye 
du  Mont-Saint-Michel;  sa  redevance,  au  xii^  siècle, 
était  de  :  deux  charges  de  lin  et  de  chanvre  avec 
28  livres  tournois.  En  1648,  cette  paroisse  rendait 
600  livres,  et  la  cure  valait  environ  1,000  livres. 
L'église,  dont  le  patron  est  toujours  saint  Pancrace, 
remonte  à  l'époque  romane,  mais  elle  a  été  rema- 
niée à  plusieurs  époques,  notamment  au  xiv°,  au 
xv°,  au  xvi^  et  au  xvin"  siècle  ;  le  clocher  est  orné 
de  statues  de  pierre. 

Cette  commune  est  la  pairie  de  Piobert  de  Saint- 
Planchers,  d'abord  moine  au  Mont-Saint-Michel, 
auquel  le  roi  d'Angleterre  Henri  II  donna  l'abbaye 
de  Cerne.  C'est  au  prieuré  de  L'Oisellerie,  situé  sur 
son  territoire,  que  mourut,  en  1.587,  Arthur  de  Cossé, 
qui  prenait  le  double  titre  d'abbé  du  Mont-Saint- 
Michel  et  d'évêque  de  Coutances.  Il  vivait  en  mau- 
vaise intelligence  avec  ses  moines.  Une  fois,  entre 
autres,  il  voulut  vendre  malgré  eux  quelques-unes 
des  riches  pièces  d'orfèvrerie  du  trésor.  «  Il  amena 
donc  un  orfeuvre  et  fist  marché  avec  luy  pour  la 
belle  croix  à  dix  mille  escus,  d'un  grand  calice  d'or 
de  l'abbé  Jolivet,  etc.,  etc.  Le  prieur  claustral 
s'opposa  aux  intentions  de  ce  loup  ravissant  sous 
le  nom  de  pasteur,  et,  s'estant  joint  avec  quelques- 
uns  des  moynes,  se  prit  de  parolles  audit  Cossé 
proche  la  Ihrésorerie  et  dans  la  chaleur  luy  donna 
un  si  grand  soufflet  au  vénérable  abbé  que  le  pavé 
lui  en  donna  un  autre,  adjoustant  que  le  diable 
emporleroit  plutôt  l'abbé  que  l'abbé  la  crosse, 
tellement  que  tous  les  moynes  se  rallièrent  avec 
le  prieur,  et  le  pauvre  Arthur,  toutespouvanté,  prit 
la  fliite  avec  son  orfeuvre.  » 

Arthur  de  Cossé,  pour  se  débarrasser  de  l'iras- 
cible prieur,  qui  s'appelait  Jean  de  GrimouviUe,  le 
fit,  à  quelque  temps  de  là,  mommer  abbé  de  La 
Luzerne,  à  16  kilomètres  au  nord  d'Avranches. 

Liî  Mont-Smnt-Michel.  — Le  Mont-Saint-Micliel, 
{Fanum  sandi,  Michaelis,  mons  lumha),  à  16  kilo- 
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mètres  au  sud-ouest  d'Avranches,  est  isolé,  à  o  ki- 
lomètres de  la  cùte  et  au  milieu  de  la  baie  de  Can- 
cale,  par  une  grève  de  sable  deux  fois  couverte  par 
la  mer  en  vingt-quatre  heures.  Il  faut  choisir  l'in- 
tervalle des  marées  pour  y  arri\er.  Ce  lieu  célèbre 
se  compose  d'un  rocher,  qui  a  900  mètres  de  tour 
sur  43  mètres  d'élévation,  au  bas  duquel  se  trouve 
une  bourgade  entourée  d'une  ceinture  de  fortifica- 
tions dont  l'Océan  vient  battre  le  pied  à  la  marée 
haute.  Au-dessus  du  bourg,  sur  le  sommet  du  ro- 
cher, se  dresse  l'antique  monastère  que  domine  sa 
merveilleuse  église. 

Les  Romains  avaient  bâti  un  temple  à  Jupiter  sur 
ce  rocher,  qu'on  appela  d'abord  mons  Jocis;  par 
corruption,  tiiont  Jou.  Toute  la  baie  de  Cancale 
formait  alors  une  immense  forêt  que  dominait  ce 
rocher  et  le  temple  qui  le  couronnait.  Au  v=  siècle, 
des  chrétiens  s'y  installèrent  pour  y  vivre  de  la  vie 
d'ermite,  et  s'y  bâtirent  des  cellules.  Ils  formèrent 
une  sorte  de  monastère  qu'approvisionnait  le  curé 
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de  Beauvoir,  hameau  de  la  cùte.  Un  âne  leur  por- 
tait habituellement  leurs  provisions.  Cet  âne  un 
jour  fit  rencontre  d'un  loup,  qui  le  dévora  ;  mais  la 
Providence,  dit  la  légende,  força  le  loup  à  remplir 
l'office  de  l'àne.  Cette  légende,  comme  beaucoup 
d'autres,  se  raconte  ailleurs;  et  l'on  montre  près 
de  Jumièges  (Seine-Inférieure)  un  chêne,  nommé 
le  chêne  à  l'àne,  où  la  même  aventure  se  passa. 
En  709,  saint  Aubert,  évêque  d'Avranches,  fonda 
un  couvent  régulier  au  Mont-Saint-Michel,  et  y  fit 
bâtir  une  église.  A  celte  construction  se  rattache 
une  autre  légende  dont  nous  emprunterons  le  récit 
à  l'ouvrage  de  M.  Maximilien  Raoul  sur  le  Mont- 
Saint -Michel  :  «  L'évêque  Aubert  fut  averti  par 
saint  .Michel,  dans  plusieurs  visions,  de  dédier  ce 
mont  à  cet  archange,  et  d'élever  en  son  honneur 
une  église  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  rocher; 
mais  la  hauteur  de  ce  rocher  et  son  escarpement 
effrayèrent  ce  saint  évoque,  et  il  attendit  un  autre 
avertissement  d'en  haut.  Saint  .Michel  lui  apparut 
50.  —  Manche,  3'-  Liv. 
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de  nouveau,  et  ne  fit  que  l'ébranler  plus  fortement. 
Mais  à  la  troisième  apparition  il  lui  posa  la  main 
sur  la  tempe  gauche  avec  tant  de  force,  que  ce 
doigt  fit  une  ouverture  dans  le  crâne,  puis  il  lui 
dit  :  «  Revêts-toi  de  les  ornements  pontificaux, 
»  monte  au  sommet  du  rocher,  suivi  de  tes  frères 
»  et  du  plus  jeune  enfant  du  nommé  Bain,  habi- 
»  tant  de  la  rive  voisine  ;  prends  dans  tes  bras  cet 
»  enfant,  fais-lui  poser  le  pied  sur  la  cime  du 
»  rocher,  et  elle  s'écroulera  aussitôt,  laissant  à 
»  découvert  la  place  où  tu  bâtiras  l'église  dont  je 
»  veux  être  le  patron  auprès  do  Dieu.  »  Le  pieux 
évoque  ne  balança  plus;  il  fit  voir  aux  religieux 
l'ouverture  faite  sur  sa  tempe  par  le  doigt  de  l'ar- 
change; l'ordre  d'en  haut  fut  exécuté,  la  prédiction 
accomplie,  et  c'est  sur  le  rocher  précipité  à  la  base 
du  mont  que  fut  construite  l'église  ou  chapelle  pri- 
mitive. Quant  à  la  petite  chapelle  consacrée  à 
saint  Aubert,  elle  ne  fut  bâtie  que  plusieurs  siècles 
après  sa  mort.  »  On  montre  encore,  à  l'extrémité 
du  rocher  qui  lui  sert  de  base,  l'empreinte  du  pied 
de  l'enfant. 

Les  invasions  des  pirates  du  Nord  éloignèrent 
pendant  quelque  temps  les  moines  de  leur  couvent; 
mais  Rollon  leur  rendit  leurs  biens.  Ils  abusèrent 
des  richessses  que  leur  apportaient  la  piété  des 
fidèles  et  la  générosité  des  ducs  de  Normandie. 
Leurs  débauches  devinrent  un  scandale  public  et, 
sous  Richard  P'',  on  leur  subslilua  une  colonie  de 
bénédictins ,  tirés  des  abbayes  de  Jumièges  et 
de  Saint-Waudrille.  Il  fallut  employer  la  force 
pour  chasser  les  anciens  religieux  de  l'asile  pro- 
fané par  leurs  désordres.  En  1023,  Richard  II  fit 
commencer  sur  le  plateau  une  basilique  dont  les 
parties  souterraines  et  la  nef  subsistent  encore. 
Guillaume  le  Bâtard  vint  visiter  le  Mont-Saint-Mi- 
chel avec  llarold  d'Angleterre,  le  même  qui  devait 
devenir  bientôt  son  ennemi  mortel  et  perdre,  à  la 
bataille  d'Hastings,  la  couronne  et  la  vie.  L'abbaye 
du  Mont-Saint-.Michel  en  péril  de  mer  [Abbas  et 
conventus  Sancti  Michaelis  in  2>ei'iculo  maris, 
comme  portent  les  anciens  titres)  aida  Guillaume 
à  la  conquête  de  l'Angleterre  en  lui  fournissant  six 
vaisseaux  équipés.  Elle  on  fut  largement  récom- 
pensée lors  du  partage  des  dépouilles,  comblée  de 
biens  par  le  conquérant  et  par  ses  fils.  Au  xu»  siè- 
cle, Robert  de  Thorigny,  devenu  abbé  de  Saint- 
Michel,  fit  réparer  l'abbaye  dévastée  par  un  in- 
cendie, la  complota  par  des  constructions  nouvelles, 
porta  de  trente  à  soixante  le  nombre  des  religieux, 


et  fonda  une  bibliothèque  très  importante  pour 
l'époque,  et  qui  fit  donner  au  monastère  le  nom  de 
Cité  (les  livres.  C'est  le  temps  de  la  plus  grande 
splendeur  du  Mont-Saint-Michel.  Les  religieux  s'a- 
donnaient aux  sciences  libérales ,  les  pèlerins  y 
affluaient,  et  la  renommée  de  la  puissante  et  stu- 
dieuse abbaye  s'étendait  au  loin.  Parmi  les  pieux 
visiteurs  de  cette  époque,  il  faut  compter  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  et  Louis  VII,  roi  de  France,  qui 
firent  à  l'abbaye  de  riches  présents. 

Quelques  années  après,  les  Bretons  brûlèrent  le 
bourg,  massacrèrent  les  vassaux  de  l'abbaye  ;  le  feu 
gagna  les  bâtiments  où  ils  n'avaient  pu  pénétrer,  et 
il  n'en  resta  que  les  murs.  Philippe-Auguste,  devenu 
maître  de  la  Normandie,  répara  ces  désastres,  et  fit 
bâtir  sur  un  rocher  voisin  un  château  pour  protéger 
l'abbaye  :  ce  rocher,  moins  élevé  que  celui  de  Saint- 
Michel,  porte  le  nom  de  Tombelaine.  Saint  Louis, 
qui  visita  l'abbaje,  et  Philippe  le  Bel  augmentè- 
rent encore  les  richesses  et  les  privilèges  du  cou- 
vent. Mais  la  guerre  contre  les  Anglais  allait  com- 
mencer ;  cependant  l'abbaye  ne  fut  pas  d'abord 
menacée  ;  grâce  à  sa  position  singulière,  elle  échappa 
aux  affreux  désastres  qui  désolèrent  tout  le  pays. 
En  1423,  les  Anglais  tentèrent  vainement  de  pren- 
dre la  place,  défendue  par  le  capitaine  d'Estoute- 
ville  et  par  cent  vingt  gentilshommes.  Ils  essayè- 
rent d'escalader  le  rocher;  mais,  écrasés  sous  des 
blocs  de  pierre  que  roulaient  sur  eux  les  assiégés, 
repoussés  par  des  sorties  souvent  renouvelées  au 
moment  où  la  marée  montante  allait  les  séparer  de 
la  terre,  ils  perdirent  beaucoup  de  monde,  et  furent 
enfin  obligés  de  se  retirer  en  abandonnant  leur  ar- 
tillerie, qui  consistait  en  huit  pièces  de  canon.  On 
montre  encore  deux  de  ces  pièces,  dont  l'une  con- 
tient encore  son  boulet  de  pierre  de  quinze  pouces 
de  diamètre. 

Le  rocher  et  le  château  de  ïombelaine  avaient 
été  pris  par  les  Anglais;  ils  les  gardèrent  jus- 
qu'en 1449. 

Charles  Vil  envoya  Dunois  fi'liciler  les  défenseurs 
du  Mont-Saint-Michel,  et  conçut  le  projet  d'un  ordre 
militaire  sous  l'invocation  de  ce  saint;  projet  réa- 
lisé par  son  fils  Louis  XI  :  celui-ci,  en  1469,  se 
rendit  à  l'abbaye,  y  institua  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel, composé  d'abord  de  quinze  chevaliers,  aux- 
quels le  roi  remit  lui-même  le  collier  d'or  semé  de 
coquilles,  auquel  était  suspendue  l'image  de  l'ar- 
change. Telle  fut  l'origine  de  cet  ordre,  fort  re- 
cherché et  fort  honoré  d'abord,  puis  prostitué  par  la 
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facilité  avec  la(|uelle  on  l'accorda  plus  tard  à  la 
faveur  ou  à  de  tristes  services. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  le  Mont-Saint- 
Micliel  fut  plusieurs  fois  attaqué  par  les  huguenots. 
En  1S77,  un  gentilhomme  protestant,  du  Touchet, 
fit  entrer  dans  la  place  vingt-sept  soldats  déguisés 
en  pèlerins  ;  mais  ils  furent  surpris  par  l'arrivée 
de  Louis  de  La  Moricière,  seigneur  de  Vicques,  en- 
.seigne  de  Matignon,  qui  les  blo(|ua  dans  le  châ- 
teau, et,  les  ayant  ainsi  séparés  de  ceux  de  leurs 
compagnons  auxquels  ils  devaienlouvrir  les  portes 
du  château,  les  força  bientôt  à  se  rendre. 

Plus  tard,  pendant  que  Henri  IV  bataillait  pour 
conquérir  son  royaume ,  trois  gentilshommes  de 
ses  partisans  surprirent  le  château;  mais  le  même 
de  Vicques,  y  étant  rentré  par  une  voie  inconnue 
aux  huguenots,  les  en  débusqua.  Le  château  ne 
se  rendit  à  Henri  IV  qu'après  sa  conversion. 

Au  xvu«  siècle ,  les  désordres  des  moines  éveil- 
lèrent l'attention  du  cardinal  de  Bérulle ,  qui  les 
remplaça  par  des  religieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur. 

Au  môme  siècle,  le  surintendant  Fouquet  avait 
fait  faire  sur  le  rocher  de  Tombelaine  des  con- 
structions assez  importantes  et  y  avait  établi  une 
garnison;  mais,  après  sa  condamnation.  Tombe- 
laine  fut  abandonné,  et  le  château  rasé  en  16G9. 

Sous  Louis  XIV,  le  Mont-Saint-Michel  devint  une 
prison  d'Etat.  On  y  enferma  Dubourg,  gazetier  de 
Francfort,  surpris  et  enlevé  par  les  émissaires  du 
roi  pour  avoir  écrit  contre  lui.  Il  fut  amené  au 
Mont-Sainl-Michel  et  enfermé  dans  une  cage  de 
bois  placée  dans  un  endroit  humide;  bientôt  para- 
lysé de  tous  SCS  membres,  il  y  mourut  lentement 
d'une  mort  affreuse  :  les  rats  venaient  ronger  ses 
pieds  sans  qu'il  pût  les  éloigner.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  sa  captivité ,  il  s'était  amusé  à 
sculpter  avec  un  clou  les  barreaux  de  la  cage.  Cette 
cage  fut  détruite  sous  Louis  XVI,  peu  de  temps 
avant  la  Révolution,  pendant  une  visite  qu'y  fit  le 
duc  de  Chartres  :  celui-ci  avait  voulu  la  voir;  on 
la  trouva  dans  une  cave  où  l'on  ne  parvenait  qu'en 
descendant  une  suite  d'escaliers.  Le  duc  de  Char- 
tres (plus  tard  Louis-Philippe)  la  fit  détruire,  et 
voulut  y  porter  le  premier  coup  de  hache. 

En  1811 ,  Napoléon  y  établit  une  maison  de  ré- 
clusion ,  et  le  iMont-Saint-Michel  conserva  celte 
triste  deslination  jusqu'aux  dernières  années  du 
second  Empire.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
Martin  Lernard,  Dlanqui,  Barbes  y  furent  enfer- 


més. Ce  dernier  essaya  même  de  s'évader  au  mi- 
lieu de  la  nuit  par  la  plate-forme  du  portail  sud 
de  l'église,  à  l'aide  d'une  corde  faite  de  draps  délit 
que  tenaient  ses  camarades;  mais  elle  était  trop 
courte  de  moitié  :  le  malheureux  prisonnier  fut  pré- 
cipité sur  les  rochers  où  les  gardiens  le  trouvèrent 
à  demi  mort.  Cette  triste  demeure  a  contenu  de- 
puis un  grand  nombre  de  prisonniers  i)olitiques. 

En  1834,  un  incendie,  qui  y  éclata,  fut  étouffé 
par  le  courage  des  détenus,  qui  ne  songèrent  qu'à 
préserver  les  bâtiments,  sans  faire  aucune  tenta- 
tive pour  se  sauver. 

Aujourd'hui,  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel,  res- 
taurée par  les  soins  de  l'évèquc  de  Coutances,  est 
occupée  par  la  communauté  des  Pères  du  Mont- 
Saint-Michel,  et  par  un  orphelinat  dit  :  OrpJielinal 
des  Enfants  de  la  (jhierre;  c'est  le  pèlerinage 
obligé  de  tous  ceux  qui  visitent  la  basse  Nor- 
mandie. On  y  admire  la  magnifique  salle  des  che- 
valiers, le  réfectoire,  les  dortoirs,  les  trois  zones 
de  constructions  superposées  appelées  la  3Ier- 
veille,  et  qui,  vues  de  dehors,  offrent  une  vaste  mu- 
raille de  75  mètres  de  longueur  sur  33  do  hauteur 
flanquée  d'immenses  contreforts  ;  l'élégant  cloître 
aérien  situé  à  100  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  la  lanterne  terminale  à  laquelle  on  accède 
par  un  escalier  qui  n'a  pas  moins  de  o2.j  marches. 

Les  habitants  du  bourg,  au  nombre  d'environ 
1,840,  sont  adonnés  à  la  pèche  du  turbot  et  du  sau- 
mon. 

On  se  rend  au  Mont-Saint-Alichel  par  trois  routes 
dont  deux  partent  d'Avranches  :  lune  de  17  kilo- 
mètres par  le  Gué-de-l'Épine,  praticable  seulement 
à  certaines  heures;  l'autre,  qui  a  24  kilomètres, 
peut  être  suivie  en  voiture  et  passe  par  le  petit 
village  do  Courtils;  mais  la  plus  fréquentée  est 
celle  de  Ponlorson,  qui  n'a  que  10  kilomètres.  Elle 
est  praticable  pour  les  voilures  à  marée  basse, 
mais  quelquefois  dangereuse  pour  les  piétons.  11 
est  prudent  de  prendre  un  guide,  surtout  en  temps 
de  brouillard  ;  rien  n'est  plus  perfide  que  la  tan- 
gue, c'est-à-dire  que  les  sables  mouvants  qui  for- 
ment le  fond  de  la  baie.  Celte  tangue  est,  d'ail- 
leurs, exploitée  comme  un  excellent  engrais. 

Depuis  quelques  années,  on  a  entrepris  de  ren- 
dre à  l'agriculture  les  grèves  du  Mont-Saint-Michel 
et,  pour  cela,  on  a  construit  des  digues;  on  a  aussi 
canalisé  l'embouchure  du  Couesnon,  dont  les  eaux 
vagabondes  ajoutaient  aux  périls  de  la  traversée 
de  la  grève. 
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A  3  kilomètres  au  nord  du  Mont-Saiiit-Michel  se 
dresse  l'ilot  granitique  et  inhabile  de  Tombelaine, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Nous  laisserons  aux 
archéologues  le  soin  de  décider  laquelle  des  trois 
étymologies  est  la  meilleure  de  :  TiimheUana,  la 
petite  Tombe;  Tumia  Beleni ,  tombe  de  Bélénus, 
ou  Tu)7iia  Helenes,  tombe  d'Hélène. 

Les  armes  du  Mont-Saint-Michel  sont  :  de  sahle, 
à  six  coquilles  d'argent,  au  chef  d'azur  cliargé  de 
trois  fleurs  de  lis  d'or. 

PoNTORsoN.  —  Pontorson  [Fines  Abvincatum, 
Pons  Urso7iis),  station  de  la  ligne  de  LisonàLam- 
balle  (réseau  de  l'Ouest),  à  21  kilomètres  au  sud- 
ouest  d'Avranches,  chef-lieu  d'un  canton,  est  une 
petite  ville  peuplée  de  2,383  habitants,  située  à 
l'embouchure  du  Couesnon ,  dans  une  anse  de  la 
baie  du  Mont-Saint-Michel.  Le  duc  Robert  de  Nor- 
mandie, père  de  Guillaume  le  Conquérant,  y  fonda 
un  château  qui  était  le  poste  avancé  de  la  Norman- 
die vers  la  Bretagne.  Henri  \"  le  fit  rebâtir  en 
1135  et,  en  1171,  Henri  II  le  faisait  réparer  à  la 
suite  d'un  violent  incendie  qui  l'avait  dévasté.  La 
ville  avait  été  également  fortifiée,  ce  qui  causa  ses 
malheurs,  car  elle  fut  plusieurs  fois  assiégée,  no- 
tamment par  les  Anglais  en  1232,  1364  et  1417. 
C'est  sur  le  pont  de  Pontorson  que  Du  Guesclin  et 
Olivier  de  Clisson  se  jurèrent  confraternité  d'ar- 
mes. En  récompense  de  ses  services.  Du  Guesclin 
avait  clé  nommé  capitaine  du  château  par  le  roi  de 
France.  Pendant  une  expédition  que  le  brave  Breton 
avait  entreprise  contre  les  Anglais,  ceux-ci  ten- 
tèrent de  profiter  de  son  absence  pour  pénétrer 
dans  le  château.  Ils  séduisirent  des  chambrières 
de  la  dame  Du  Guesclin,  et  avec  leur  aide  tentèrent 
une  escalade;  mais  la  sœur  de  Du  Guesclin,  Ju- 
lienne, qui  était  en  religion,  renversa  les  échelles 
appliquées  aux  murs ,  et  sauva  le  château.  Les 
chambrières  furent  cousues  dans  des  sacs  et  noyées 
dans  le  Couesnon.  Pendant  les  guerres  de  religion, 
Pontorson  joua  un  rôle  important  ;  elle  fut  le  bou- 
levard du  calvinisme  dans  la  basse  Normandie  en 
face  de  la  catholique  Bretagne,  et  eut  pour  gouver- 
neurs les  Montgomery,  et,  après  la  paix,  ce  fut  une 
des  places  de  sûreté  laissées  aux  protestants.  En 
1627,  après  la  paix  de  La  Rochelle,  Louis  XIII  en 
lit  démolir  les  fortifications.  En  1636,  Pontorson 
fut  le  théâtre  des  excès  des  Nu-Pieds,  qui  y  ren- 
versèrent la  maison  de  Saint-Genys.  Si  nous  ajou- 
tons qu'en  1736  elle  fut  aux  trois  quarts  détruite 


par  un  grand  incendie,  et  qu'en  1793  elle  vit  passer 
et  repasser  l'émigration  vendéenne  à  son  retour 
du  siège  infructueux  de  Granville,  nous  aurons  si- 
gnalé tous  les  grands  traits  de  son  histoire. 

L'église  de  Pontor.son  est  la  plus  intéressante 
église  romane  de  l'Avranchin;  elle  renferme  d'in- 
téressanles  sculptures.  Il  y  avait  aussi  dans  celte 
ville  un  prieuré,  une  maladrerie  et  un  hospice. 

Aux  portes  de  la  ville  est  la  terre  du  Glaquin  dont 
le  nom,  défiguré,  a  été  illustré  par  l'illustre  conné 
table  Berlrand  Du  Guesclin. 

Les  armes  de  Ponlorson  sont  :  de  gueules,  à  un 
pont  d'argent  de  trois  arches,  à  la  rivière  de  sable, 
sommé  d'un  écusson  de  même  semé  de  neuf  fleurs 
de  lis  d'or  et  accosté  de  deux  cygnes. 

ViLLEDiEu.  —  ViUedieu-les-Poôles  {Villa  Dei), 
chef-lieu  de  canton,  station  de  la  ligne  de  Paris  à 
Granville,  situé  sur  la  Sienne,  à  22  kilomètres  au 
nord-est  d'Avranches,  doit  son  prénom  àts  poêles 
à  sa  principale  industrie,  qui  est  la  chaudronnerie. 
Une  commanderie  de  Saint-Jean,  qui  attira  sous 
ses  murs  des  ouvriers  adroits  qui  enrichissaient 
les  églises  de  meubles  en  cuivre  d'une  grande  per- 
fection, telle  est  l'origine  de  Villedieu  au  moyen 
âge.  Cette  petite  ville  se  divise  en  trois  parties  :  le 
quartier  du  Pont-de-Pierre,  celui  du  Pont-Chignon 
et  celui  du  Bourg-d'Envie,  ainsi  nommé,  dit-on,  à 
cause  de  son  agréable  position.  Autrefois,  elle  était 
murée;  on  y  entrait  par  trois  portes,  portant  cha- 
cune le  nom  d'un  de  ses  trois  quartiers.  Quant  à 
son  château,  qui  portait  le  singulier  nom  de  château 
du  Boucan,  il  a  depuis  longtemps  disparu,  et  sur 
son  emplacement  on  a  construit  l'église  actuelle, 
qui  date  du  xv°  siècle  et  offre  de  curieuses  sculp- 
tures. 

Villedieu  fabrique  des  dentelles,  des  blondes  ; 
mais  elle  a  surtout  conservé  son  antique  industrie  : 
la  quincaillerie,  le  laminage  du  cuivre  et  la  fonderie 
des  cloches.  Aux  environs,  il  y  a  une  ancienne  cha- 
pelle des  templiers,  et  sur  les  bords  de  la  Sienne 
les  ruines  du  château  de  La  Roche-Tesson. 

Cheubourg  (lat.  49°  39'  7";  long.  3°  S8'  21"  0.).— 
Cherbourg  [Cœsaris  Burgus,  Cereris  Burgus,  Co- 
riallum,  Cartisburgus,  Cherbugium),  station  ter- 
minale de  la  grande  ligne  de  Paris  à  Cherbourg,  à 
371  kilomètres  de  Paris,  132  de  Caen,  est  une  ville 
maritime  importante  de  37,186  habitants,  place  de 
guerre  de  1'''  classe,  chef-lieu  de  sous-préfecture 
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dcparlementale  et  d'un  canton ,  chef-lieu  de  pré- 
fecture et  (le  sous-préfeclure  maritimes,  tribunal 
de  1'°  instance,  do  commerce  et  maritime,  direction 
des  douanes,  collège,  société  académique,  etc., 
située  à  l'extrcmilé  de  la  presqu'île  du  Coten- 
tin,  à  l'cmbouchui-e  de  la  Divelle,  au  fond  de  la 
baie  comprise  entre  le  cap  Lévi  à  l'est  et  le  cap  la 
Ilague  à  l'ouest,  à  76  kilomètres  de  Saint-Lô.  Le 
nom  que  Cherbourg  porte  dans  les  chartes  du  moyen 
âge  indique  une  origine  romaine ,  Cœsaris  Burgus. 
On  y  a  trouvé,  en  effet,  des  médailles  romaines  à 
l'effigie  de  Jules  César;  on  l'a  aussi  identifiée  avec 
le  CoriaUum  de  l'Itinéraire  d'Anlonin;  mais  on  ne 
sait  rien  de  l'histoire  de  cette  ville  jnsqu'au 
ix'=  siècle.  Un  acte  du  xi"  siècle  constate  l'existence 
de  son  château,  sous  le  nom  de  Car-Bur;  Guil- 
laume le  Conquérant  y  fit  bâtir  une  église  et  un 
hôpital,  et  un  comte  de  Cherbourg  figure  à  la  ba- 
taille d'ilastings.  En  1145,  Mathilde,  fille  de  Guil- 
laume, revenant  d'Angleterre,  fut  assaillie  par  une 
tempête;  elle  fit  vœu  de  fonder  une  église  à  l'en- 
droit où  elle  réussirait  à  débarquer  et  de  chanter 
un  cantique  à  la  sainte  Vierge  aussitôt  qu'elle 
apercevrait  le  rivage,  promettant  une  bonne  ré- 
compense à  celui  qui  le  premier  lui  annoncerait 
la  terre.  «  Chante,  reine,  »  lui  dit  tout  à  coup  un 
pilote  qui  venait  d'apercevoir  la  côte.  L'anse  où 
elle  aborda,  et  qui  fait  partie  du  port  de  Cherbourg, 
a  conservé  depuis  ce  temps  le  nom  de  Chante- 
reyne.  Le  roi  Henri  H  séjourna  souvent  à  Cher- 
bourg avec  la  reine  Éléonore.  Philippe-Auguste 
accorda  à  ce  port  le  droit  de  faire  le  commerce 
avec  l'Irlande.  Brûlée  deux  fois  par  les  Anglais,  la 
ville  les  repoussa  en  1346.  Elle  passa,  avec  tout  le 
Cotentin,  au  pouvoir  de  Charles  le  Mauvais,  et, 
sous  le  gouvernement  de  ce  prince,  commença  à 
devenir  le  point  de  débarquement  le  plus  ordinaire 
des  flottes  anglaises.  Rendue  à  la  France  par  Ri- 
chard II  après  avoir  résisté  à  Du  Guesclin ,  la  ville 
futUvrée  par  son  commandant  à  Henri  V  d'Angle- 
terre après  la  funeste  bataille  d'Azincourt.  Elle  ne 
fut  reprise  qu'en  1450,  sous  Charles  VII,  après  un 
long  siège.  Cherbourg  eut  le  bien  rare  avantage 
d'échapper  aux  dissensions  religieuses  qui  agi- 
tèrent le  xvi«  siècle.  En  1686,  Vauban  vint  à  Cher- 
bourg; il  traça  le  plan  d'un  port  considérable  et 
des  fortifications  qui  devaient  le  protéger.  Il  fit 
raser  les  vieilles  murailles  et  commencer  les  tra- 
vaux. Mais,  en  1689,  on  abandonna,  on  rasa  même 
ce  qui  avait  été  fait  ;  faute  singulière  qui  livrait 


Cherbourg  au  premier  coup  de  main  hardi  que  les 
Anglais  tenteraient  contre  ce  port.  En  efTet,  en 
1758,  sous  les  ordres  du  général  Bligh,  7  à  8,000 
Anglais  débarquèrent  près  de  Cherbourg,  s'en  em- 
parèrent sans  trouver  de  résistance,  quoique  la 
ville  eût  une  forte  garnison,  et  en  restèrent  maîtres 
pendant  sept  jours.  Ils  mirent  bien  à  profil  ce  court 
espace  de  temps,  détruisirent  le  port  et  les  jetées, 
brûlèrent  trente-deux  navires  marchands,  prirent 
et  emportèrent  les  canons,  et  partirent  après  avoir 
levé  sur  les  habitants  une  contribution  de  44,00U 
livres.  Louis  XVI,  sous  qui  notre  marine  sembla  se 
relever  de  son  trop  long  abaissement,  comprit 
quelle  importance  aurait  Cherbourg,  comme  port 
militaire,  en  cas  de  guerre  contre  l'Angleterre. 
«  C'est  une  position  audacieuse,  »  avait  dit  Vau- 
ban; et,  en  effet,  Cherbourg,  placé  au  sommet  de 
cette  pointe  qui  s'avance  vers  l'Angleterre,  semble 
une  perpétuelle  menace  pour  le  pays  voisin.  Du- 
mouriez,  alors  inconnu,  s'occupa  des  moyens  de 
réaliser  ces  projets;  mais  celui  qui  semble  avoir  eu 
la  plus  décisive  influence  sur  la  direction  de  l'en- 
treprise fut  le  capitaine  de  vaisseau  La  Bretonnière, 
qui,  après  avoir  étudié  la  côte,  fit  valoir  auprès  du 
gouvernement  l'immense  avantage  d'un  port  creusé 
à  Cherbourg,  et  non  à  La  Hougue,où  l'on  proposait 
de  l'établir.  On  entreprit  une  digue,  placée  à  tra- 
vers la  baie,  pour  fermer  la  rade  et  la  protéger 
contre  les  tempêtes  et  contre  l'ennemi.  L'ingénieur 
de  Cessart  inventa,  pour  arriver  à  ce  résultat  gi- 
gantesque, un  procédé  singulier,  dont  on  n'aperçut 
pas  d'abord  les  inconvénients.  Il  fit  construire  d'im- 
menses cages,  ou  plutôt  des  cônes  tronqués,  ayant 
45  mètres  de  diamètre  à  leur  base  et  19  mètres  à 
leur  sommet;  leur  hauteur  était  de  19  mètres. 
Chaque  caisse  était  construite  sur  le  rivage,  dans 
un  endroit  que  recouvrent  les  hautes  marées  : 
quand  elle  était  prête,  à  l'époque  convenable,  on 
l'entourait  d'une  double  ceinture  de  tonnes  vides, 
qui  la  soulevaient  et  la  faisaient  flotter  lorsque  la 
mer  montait  ;  puis,  avec  des  barques,  on  dirigeait 
la  caisse  à  l'endroit  où  on  voulait  la  couler;  on 
coupait  les  cordes  qui  attachaient  les  tonnes  vides 
à  la  caisse,  et  on  coulait  celle-ci  ;  ensuite  on  rem- 
plissait de  pierres  ces  caisses.  Il  ne  fallait  pas  moins 
de  10,000  mètres  cubes  de  pierre  pour  charger  cha- 
cun de  ces  cônes  et  le  fixer  solidement.  Ce  travail 
audacieux  excita  d'abord  un  enthousiasme  général. 
Louis  XVI  vint  à  Cherbourg  et  assista  à  l'immer- 
sion du  huitième  cône.  Mais  on  s'aperçut  bientôt 
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que  les  montants  de  bois,  travaillés  sourdement 
par  les  vers  de  mer  et  battus  violemment  par  les 
tempêtes,  finissaient  par  céder  :  on  se  contenta 
alors  de  couler  des  pierres  à  l'endroit  où  l'on  vou- 
lait mener  la  digue.  Ce  procédé,  plus  simple,  réus- 
sit mieux.  Nous  ne  ferons  pas  l'historique  de  ces 
travaux  gigantesques,  qui  ont  coûté  jusqu'à  nos 
jours  plus  de  200  millions;  qu'il  nous  suffise  de 
dire  qu'aujourd'hui  la  digue,  qui  a  3,780  mètres 
de  longueur,  peut  être  considérée  comme  ouvrage 
supérieur  à  tout  ce  que  l'on  connaît  en  ce  genre, 
dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes.  Elle 
fait  de  la  rade  de  Cherbourg  un  abri  également  sûr 
contre  l'ennemi  et  contre  l'Océan.  Pendant  sa 
construction,  en  1808,  il  arriva  un  affreux  dé- 
sastre, qui,  dans  ce  temps  de  silence  universel, 
n'eut  pas  tout  le  retentissement  qu'il  eût  causé  à 
une  autre  époque.  Napoléon  avait  ordonné  d'éta- 
blir au  centre  de  la  digue  une  batterie,  et  pour 
cela  l'avait  fait  élargir  sur  une  étendue  de  100  toi- 
ses, portée  depuis  à  205.  Il  avait  ordonné  que  ce 
travail  fût  terminé  en  deux  ans.  Cette  espèce  d'île 
fut  terminée  dans  le  temps  voulu  et  la  batterie 
placée;  mais,  dans  la  nuit  du  12  février  1808,  une 
affreuse  tempête  arracha  les  blocs  de  pierre  qui 
formaient  les  remparts,  envahit  la  batterie,  où  on 
avait  laissé  300  hommes,  ouvriers  et  soldats;  tous 
périrent,  à  l'exception  de  quelques  hommes  mis 
au  cachot  dans  une  sorte  de  cave  placée  au-des- 
sous du  sol  de  la  batterie,  et  qui,  n'ayant  pas  été 
entraînés  comme  les  autres,  furent  retirés  vivants 
quand  la  tempête  se  fut  calmée. 

La  digue  de  Cherbourg  ferme  la  rade,  qui  aune 
superficie  de  1,000  hectares,  dont  200  oITrent  en 
tout  temps  un  mouillage  sûr  aux  plus  grands  na- 
vires. 

A  droite  de  la  rade  est  le  port  militaire,  com- 
posé de  trois  bassins  :  un  avant-port,  un  bassin  à 
flot  et  un  arrière-bassin  ;  il  est  défendu  par  les 
deux  forts  du  llomet  et  du  Galet.  Au  fond  du  port 
militaire  sont  :  le  nouvel  arsenal,  le  nouvel  hôpital 
et  des  casernes. 

Le  port  de  commerce,  situé  à  l'est  du  port  mili- 
taire, et  qui  peut  recevoir  des  navires  d'un  tirant 
d'eau  de  ^"',10,  se  compose  d'un  avant-port  dans 
lequel  on  parvient  en  franchissant  un  chenal,  pro- 
tégé par  deux  jetées,  d'un  bassin  du  commerce  et 
d'un  canal  de  retenue.  Il  est  question  de  construire, 
au  nord  du  port  militaire,  une  jetée  en  eau  pro- 
fonde et,  dans  le  port  de  commerce,  d'achever  la 


forme  de  radoub  et  creuser  le  bassin  à  fiot  et  le 
chenal  qui  y  conduit. 

Cherbourg  fabrique  des  blouses,  des  bas,  des  pro- 
duits chimiques;  mais  sa  principale  industrie  con- 
siste dans  la  préparation  des  articles  de  la  marine, 
viandes  et  beurres  salés,  conserves  alimentaires, 
cordages,  toiles  à  voile,  produits  chimiques,  etc. 
Le  commerce  d'exportation,  comme  celui  de  tous 
les  ports  du  département,  consiste  principalement 
en  produits  agricoles,  qui  sont  transportés  à  Lon- 
dres et  en  Angleterre  :  ce  sont  principalement  les 
bestiaux,  les  volailles,  le  beurre,  les  œufs,  les 
pommes  de  terre,  les  légumes  verts.  Les  articles 
importés  sont  :  les  houilles  anglaises,  les  bois  de 
construction,  le  ciment,  le  sel,  etc.,  etc.  Les  stea- 
mers qui  desservent  Cherbourg  sont  d'origine  an- 
glaise. La  rade  de  Cherbourg  reçoit  de  plus  des 
navires  transatlantiques,  français,  anglais,  alle- 
mands, venant  des  Antilles,  du  golfe  du  Mexique 
ou  des  États-Unis;  ils  débarquent  à  Cherbourg  une 
partie  de  leurs  passagers  et  de  leurs  marchandises. 
Le  port  et  la  rade  sont  éclairés  par  six  phares,  et 
défendus  par  neuf  forts. 

Cherbourg  est  une  ville  moderne  ;  il  ne  faudrait 
pas  y  chercher  de  souvenirs  du  passé,  à  l'exception 
de  l'église  de  la  Sainte-Trinité  qui  dote  du  xv" 
siècle,  et  qui  a  été  souvent  réparée  ;  elle  n'a  pas 
de  vieux  monuments.  L'hôtel  de  ville  renferme  la 
bibliothèque,  riche  de  13,000  volumes,  le  musée  et 
la  collection  d'histoire  naturelle.  Citons  encore 
l'hôpital  Napoléon  ou  hospice  civil ,  le  palais  de 
justice,  le  collège,  le  théâtre,  les  halles  et  un  bel 
établissement  de  bains  de  mer.  Sur  la  place  de 
riIùtel-de-Ville  s'élève  la  statue  équestre  de  Napo- 
léon I"  regardant  la  mer  et  semblant  donner  des 
ordres  pour  l'achèvement  de  la  digue. 

Le  port  se  compose  d'un  avant-port  et  de  deux 
bassins  creusés  dans  le  roc  vif.  Comme  port  de  mer 
marchand,  Cherbourg  est  assez  peu  de  chose;  mais 
son  importance  comme  port  de  mer  militaire  est 
immense  :  tout  y  est  sacrifié  à  cet  objet,  au  point 
que  l'on  compte  près  d'un  tiers  de  ses  habitants 
employés  par  la  marine  militaire. 

Cherbourg  n'a  guère  produit,  en  fait  d'hommes 
connus,  que  l'abbé  Beauvais,  prédicateur  du  temps 
de  Louis  XV,  et  qui,  dans  l'oraisom  funèbre  de  ce 
prince,  prononça  ces  paroles,  répétées  depuis  par 
Mirabeau  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale: 
«  Le  silence  du  peuple  est  la  leçon  des  rois.  » 

Les  armes  de  Cherbourg  sont  :  d'azur,  à  la  fasce 
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d'argent  accompagnée  de  trois  lésants  d'argent, 
deux  en  cliefet  un  enjjointe. 

CouTANCES  (lat.  49°  2'  54";  long.  3»  46'»5"0.).  — 
Coulances  [Constancia ,  Constantia  Castra,  Ci- 
vitas  Constantia) ,  station  do  la  ligne  de  Lison  à 
Lamballe  par  Saint-Lô,  à  10  kilomètres  de  la  mer 
et  à  28  kilomètres  à  l'ouest  de  Saint-Lô,  sur  une 
colline,  près  de  la  Soulle  qui  est  canalisée,  chef- 
lieu  d'arrondissement  et  de  canton,  est  une  ville 
fort  ancienne  peuplée  par  8^008  habitants;  elle 
possède  un  évèché,  un  grand  séminaire,  un  tribu- 
nal de  !'■'' instance  et  de  commerce,  lycée,  maison 
d'arrêt  et  de  correction ,  etc.  On  croit  qu'elle  exis- 
tait avant  l'occupation  romaine  sous  le  nom  de 
Cosadia,  comme  l'une  des  principales  villes  des 
Unelli.  Plus  tard,  elle  aurait  pris  le  nom  de  l'em- 
pereur Constance  Chlore,  qui  l'aurait  agrandie  et 
fortifiée;  elle  faisait  partie  de  la  11°  Lyonnaise.  Elle 
est  mentionnée  au  temps  d'IIonorius  sous  le  nom 
de  Cititas  Constantia,  cl  le  territoire  dont  elle  est 
entourée  porte  la  dénomination  de  pagus  Constan- 
tinus  :  de  là  le  nom  de  la  province  au  moyen  âge, 
le  Cotentin.  Elle  eut  un  évèque  vers  le  milieu  du 
v«  siècle.  Deux  fois  ruinée  par  les  Normands ,  elle 
vit  transporter  à  Saint-Lô  le  siège  épiscopal,  ré- 
tabli un  peu  plus  tard  à  Coutances.  Son  histoire 
est  assez  insignifiante  jusqu'à  la  guerre  contre  les 
Anglais.  Cédée  à  Charles  le  Mauvais  avec  tout  le 
Cotentin,  la  ville,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean 
et  sous  le  règne  de  son  fils  Charles  V,  vit  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  telle  qu'on  la  faisait  alors. 
Sous  Charles  VI,  Talbot  y  commit  de  si  grands 
excès  que  nobles  et  manants  se  réunirent  contre 
lui,  et  lui  firent  essuyer  une  défaite  complète. 
Prise  par  le  duc  de  Glocester  en  1418,  Coutances 
fut  reprise,  en  1449,  par  le  connétable  de  lîiche- 
mond.  Sous  Louis  XI,  à  l'époque  de  la  guerre  dite 
du  Bien  puMic ,  elle  se  prononça  contrôle  roi. 
Celui-ci  lui  retira  ses  privilèges,  détruisit  son  com- 
merce, et  en  fit  raser  les  fortifications.  En  1362, 
Colombières,  à  la  tète  d'un  parti  protestant,  s'en 
empara  deux  fois,  et  chaque  fois  ils  y  commi- 
rent d'autant  plus  d'excès  que  les  habitants  de 
Coutances  leur  étaient  peu  favorables.  La  ville  se 
prononça  plus  tard  pour  la  Ligue,  et  ne  se  soumit  à 
Henri  IV  qu'après  son  abjuration.  Coutances  eut  à 
souffrir  au  xvii°  siècle  de  la  révolte  des  Nu-Pieds,  et 
plus  encore  de  la  répression  impitoyable  qui  suivit 
cette  insurrection.  L'histoire  de  Coutances  no  pré- 


sente plus  rien  de  bien  rcmaquable  depuis  celte 
époque.  Les  manufactures  de  draps  furent,  comme 
toutes  celles  de  .Xormandie,  frappées  par  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes. 

Lors  de  la  division  de  la  France  en  départements, 
Coutances  fut  érigée  par  l'Assemblée  constituante 
en  chef-lieu  du  département  de  la  Manche.  Ce  fut 
le  premier  consul  qui  transféra  le  chef-lieu  à 
Saint-Lô;  on  laissa  à  Coutances  le  siège  de  la  cour 
d'assises. 

La  cathédrale  de  Coutances,  aujourd'hui  comptée 
au  nombre  de  nos  monuments  historiques ,  est  un 
précieux  spécimen  de  l'art  gothique  uni  à  l'art 
roman.  Pùen  de  plus  gracieux,  de  plus  léger,  de 
plus  aérien.  La  tour  et  les  clochers  qui  la  surmon- 
tent peuvent  cire  vus  de  très  loin,  en  mer,  et  ser- 
vent de  point  de  reconnaissance  aux  pêcheurs. 
L'antique  aqueduc  de  celte  ville,  œuvre  de  l'époque 
romaine,  reconstruit  en  partie  au  xii"  siècle,  est 
aujourd'hui  en  ruine.  Cinq  arcades  cependant  sur 
seize  sont  restées  entières. 

Parmi  les  autres  monuments  de  la  ville,  nous 
devons  mentionner  :  l'église  Saint-Nicolas  qui  date 
du  xiV  siècle,  mais  qui  a  été  souvent  remaniée; 
l'église  Saint-Pierre,  monument  historique,  de  l'é- 
poque de  la  Renaissance;  le  palais  épiscopal,  le 
grand  séminaire,  le  palais  de  justice,  le  lycée  et 
riIôfel-Dieu  ;  sur  la  place  de  la  sous-préfecture 
s'élève  la  statue  en  bronze  de  Le  Brun,  duc  de 
Plaisance;  entre  le  palais  de  justice  et  l'ancien  hos- 
pice de  Hugues  de  .Marville  s'étend  une  belle  pro- 
menade. 

Coutances  fait  un  certain  commerce  de  graines 
oléagineuses,  de  fourrages,  de  chevaux,  de  bes- 
tiaux, de  beurre,  de  volailles,  d'œufs,  de  cire,  de 
quincaillerie,  de  parchemin;  elle  a  des  fabriques 
de  coutils,  de  siamoises,  de  lacets,  des  filatures  et 
des  carderies  de  laine,  des  brasseries,  des  tanne- 
ries, etc. 

Coutances  est  la  patrie  de  Le  Brun,  troisième 
consul,  archiirésorier  de  l'Empire  et  duc  de  Plai- 
sance, auteur  d'une  traduction  du  Tasse. 

Les  armes  de  Coutances  étaient  :  d'azur,  à  trois 
piliers  ou  colonnes  d'argent,  2  et  1,  au  chef  cousu 
de  gueules  chargé  d'un  léopard  j)assant  d'or. 

H-\MBVE.' — Hambye  [Eambeia,Hamus-Bye),  dans 
le  canton  de  Gavray,  à  19  kilomètres  au  sud-est  de 
Coutances  et  dans  une  vallée  arrosée  par  un  petit 
affluent  de  droite  de  la  Sienne,  est  une  commune 
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de  2,610  habitants,  qui  possède  des  filatures  de 
laine  et  du  coton,  une  fonderie  de  cloches,  et  fuit 
un  certain  commerce  de  fil  et  de  chanvre. 

Ancienne  capitale  des  Ambibari  de  César,  elle 
devint  plus  tard  une  des  plus  importantes  baron- 
nies  du  Cotentin  et  le  château ,  dont  les  ruines 
dominent  le  bourg,  était  remarquable  par  son  don- 
jon carré;  il  avait  plus  de  33  mètres  de  hauteur 
et  était  accompagné  de  guérites  angulaires. 

Près  des  bords  de  la  Sienne,  Guillaume  Pesnel 
avait  fondé,  en  1143,  une  abbaye  de  bénédiclins 
dont  il  reste  deux  corps  de  logis  et  une  partie  du 
cloître,  dont  les  arcades  sont  à  plein  cintre;  l'é- 
glise, qui  est  en  partie  ruinée,  date  de  l'époque 
ogivale;  on  y  trouve  des  détails  du  xii°,  du  xni°  et 
du  xiv"  siècle.  On  y  voit  le  tombeau  de  Louis  d'Es- 
toutevillc,  le  capitaine  de  ces  120  chevaliers  qui, 
en  1423,  défendirent  le  Mont-Saint-Michel  contre 
les  Anglais. 

Dans  les  environs  sont  les  ruines  du  château  de 
Saint-Denis-le-Gast,  où  naquit  Saint-Évremont,  et 
dans  lequel  séjourna  le  célèbre  voyageur  Le  Vaillant. 

MoRTAi.N  (lat.  48^  38'  .50";  long.  3°  16'  35"  0.).  - 
Mortain  {Moritolium,  Morelonlum),  est  une  petite 
ville  de  2,337  habitants,  chef-heu  d'arrondissement 
et  d'un  canton,  avec  petit  séminaire,  tribunal  de 
l""»  instance ,  collège  communal ,  prison  départe- 
mentale, hospice,  etc.,  à  56  kilomètres  au  sud  de 
Saint-Lô. 

Le  comté  de  Mortain  était  un  fief  important  au 
xi°  siècle.  Guillaume  le  Conquérant  le  donna  à 
Robert  Courte-Heuse ,  un  de  ses  frères  :  Mortain 
n'était  probablement  qu'un  château  environné  de 
quelques  chaumières;  on  y  bâtit  alors  une  église. 
Mais  Robert,  comte  de  Mortain  et  duc  de  Nor- 
mandie, étant  revenu  de  la  croisade,  voulut  re- 
prendre à  son  frère  Henri  V\  roi  d'Angleterre,  son 
fief  de  Normandie,  dont  celui-ci  s'était  emparé  : 
vaincu  à  la  bataille  de  Tinchebray,  en  1106,  il  fut 
pris,  enfermé  dans  le  château  de  Cardiff  au  pays 
de  Galles  ;  le  vainqueur  lui  fit  crever  les  yeux,  et 
détruisit  en  partie  son  château.  Depuis  cette  épo- 
que, la  plupart  des  comtes  de  Mortain  n'y  résidè- 
rent point  :  le  comté  passa  en  différentes  mains  ; 
ce  ne  fut  plus  guère  qu'un  titre  qu'on  joignait  à 
d'autres  titres  plus  importants.  C'est -ainsi  que, 
parmi  ses  comtes,  on  distingue  le  cruel  Jean  sans 
Terre,  fils  de  Henri  II,  qui  dans  la  suite  devint  roi 
d'Angleterre.  Plus  tard,  ce  comté  passa  dans  la 


famille  de  Montponsier,  et  il  y  resta  jusqu'au 
xvi"  siècle,  pour  passer  au  xvu'=  dans  la  maison 
d'Orléans;  celle-ci  le  possédait  encore  au  moment 
de  la  Révolution.  La  ville  est  située  dans  un  pays 
très  pittoresque  et,  comme  le  sont  souvent  les  pays 
pittoresques,  stérile  et  pauvre.  Des  rochers  escarpés, 
une  petite  cascade,  l'ont  fait  parfois  comparer  à  cer- 
taines vallées  de  la  Suisse,  dont  elle  ne  peut  être 
que  la  représentation  en  miniature.  Les  ruines  de 
son  château,  que  domine  un  roc  élevé,  son  église, 
construction  curieuse  du  xi"  siècle,  où  se  marque 
la  transition  du  style  roman  au  style  gothique,  mé- 
ritent l'attention  des  archéologues  et  des  touristes. 
Le  commerce  de  cette  ville  est  à  peu  près  nul  ;  sa 
situation,  qui  faisait  sa  force  et  son  importance  au 
moyen  âge,  fait  aujourd'hui  son  infériorité  vis-à-vis 
de  beaucoup  de  villes  moins  curieuses  et  moins 
célèbres ,  mais  plus  commerçantes  et  plus  actives. 
Cependant  elle  possède  quelques  filatures  de  laine 
et  de  coton,  et  fabrique  des  toiles,  des  poteries  et 
du  papier,  et  fait  quelque  commerce  de  chevaux, 
de  bestiaux  et  de  grains. 

Les  armes  de  Mortain  sont  :  d'azur,  à  une  tille 
d'argent,  surmontée  de  trois  fleurs  de  lis  d'or, 
rangées  en  chef. 

Valognes  (lat.  49°  30'  32";  long.  3°  48' 24"  0.). 
—  Valognes  {Valonice,  Vallonice) ,  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Cherbourg,  à  343  ki- 
lomètres de  Paris,  104deCaen,  58  au  nord- ouest  de 
Saint-Lô,  et  132  de  Cherbourg,  est  une  petite  ville  de 
5,831  habitants,  chef-lieu  d'arrondissement  et  d'un 
canton,  avec  petit  séminaire,  tribunal  de  première 
instance ,  prison  départementale ,  hospice  et  belle 
bibliothèque  de  16,000  volumes.  Elle  est  agréable- 
ment bâtie  sur  les  rives  du  Merderet. 

Cette  jolie  ville,  située  presque  au  centre  du 
Cotentin  serait  d'origine  très  ancienne,  si,  comme 
on  l'affirme,  elle  n'est  autre  que  l'ancienne  Cro- 
cialonum  que  Ptolomée  signale  comme  la  capi- 
tale des  Unelli.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains 
avaient  dans  ses  environs  un  établissement  im- 
portant. On  y  a  trouvé  les  ruines  d'un  temple, 
d'un  amphithéâtre,  et  de  nombreuses  médailles 
qui  attestent  l'existence  d'une  ville  romaine.  Guil- 
laume le  Conquérant  y  résida;  ce  fut  là  qu'il  fut, 
au  milieu  de  la  nuit,  averti  par  son  fou  d'un  com- 
plot des  seigneurs  du  pays  pour  l'assassiner , 
qu'il  monta  aussitôt  à  cheval,  et  s'enfuit  jus- 
qu'à Falaise.  En  1340,  Edouard  III  pilla  et  brûla 


la  ville.  Plusieurs  fois  prise  et  reprise  pendant  la 
guerre  de  Cent  ans,  puis  pendant  les  guerres  de 
religion,  son  histoire  est  celle  de  presque  toutes  les 
cités  de  la  Normandie,  et  ne  présente  de  détails 
dignes  d'intérêt  que  le  siège  que  son  château  sou- 
tint contre  Du  Tiuesclin.  Celui-ci  assiégeait  inuti- 
lement depuis  quelque  temps  cette  forteresse;  les 
pierriers  avec  lesquels  il  s'efforçait  de  pratiquer 
une  brèche  ne  produisaient  aucun  effet.  A  chaque 
décharge,  les  assiégés  sonnaient  une  cloche  pour 
se  railler  des  Français,  et  un  soldat,  s'avançant  en 
dehors,  essuyait  la  partie  de  la  muraille  qui  avait 
été  atteinte  en  reprochant  ironiquement  aux  Fran- 
çais de  salir  ainsi  inutilement  de  belles  pierres. 
Du  Gueschn,  furieux,  finit  cependant  par  pratiquer 
une  brèche,  et  menaça  la  garnison  de  la  passer  au 
fil  de  l'épée  si  elle  ne  se  rendait  pas.  Elle  capitula; 
mais,  pendant  qu'elle  défilait  devant  Du  Guesclin 
en  sortant  du  château,  huit  gentilshommes  anglais 
entendirent  quelques  railleries  dans  les  rangs  des 
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Français  :  ils  retournent  aussitôt  sur  leurs  pas,  se 
renferment  dans  le  château,  et  déclarent  qu'ils  pé- 
riront avant  d'abandonner  la  place.  Il  fallut  recom- 
mencer le  siège.  Après  un  assaut  meurtrier  pour 
les  Français ,  les  Anglais ,  voyant  leurs  ennemis 
atteindre  le  sommet  des  remparts,  se  précipitè- 
rent aussitôt  dans  les  fossés. 

Cette  forteresse  fut  démolie  sous  Louis  XIV.  Au 
xvii°  et  au  xvni"  siècle,  Valognes  jouit  d'une  grande 
prospérité  :  sa  population  atteignit  12,000  âmes. 
Cette  ville  était  habitée  par  la  petite  noblesse  nor- 
mande qui  y  possédait  de  beaux  hôtels,  ce  qui 
faisait  dire  aux  Normands  que  Valognes  était  un 
petit  Paris,  trait  qui  nous  a  été  conservé  par  Le 
Sage  dans  sa  comédie  de  Turcaret. 

Aujourd'hui  Valognes  est  une  jolie  petite  ville 
paisible  qui  a  conservé  quelques-unes  de  ses  an- 
ciennes demeures  seigneuriales;  l'église  date  du 
xv°  siècle,  l'hôtel  de  ville  et  le  palais  de  justice 
sont  modernes.  Le  faubourg  d'Alleaume  rappelle  le 
50.  —  Manche.  k°  Liv. 
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nom  de  l'ancienne  AUonia,  dont  il  occupe  rem- 
placement; on  y  a  trouvé  des  restes  de  construc- 
tions romaines. 

Cette  ville  fabrique  des  dentelles,  des  blondes  et 
de  l'horlogerie;  elle  l'ait  un  commerce  de  beurre, 
de  volailles,  de  plumes  d'oie,  de  miel,  de  cire,  de 
grains,  de  lin,  de  fil  et  de  toiles;  elle  expédie  des 
volailles  et  du  gibier  à  Paris  et  exporte  pour  l'An- 
gleterre du  beurre,  des  œul's  et  des  légumes. 

Vicq-d'Azyr,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
et  de  l'Académie  française,  où  il  succéda  à  Buffon, 
est  né  à  Valognes. 

Les  armes  de  Valognes  sont  :  cVazur,  au  léopard 
d'or. 

Barfleur.  —  Barlleur  [Dare/luchtm,  Barbaflol), 
bourg  maritime  de  1,070  habitants,  dans  le  canton 
de  Quettehou,  à  23  kilomètres  au  nord-est  de  Valo- 
gnes, était  pendant  le  moyen  âge  un  des  ports  les 
plus  fréquentés  de  la  Normandie.  Ce  fut  près  des 
rochers  qui  bordent  le  port  et  en  rendent  l'accès 
dangereux  qu'eut  lieu  une  catastrophe  célèbre  dans 
l'histoire  de  la  Normandie.  Henri  I"  s'en  relournait 
en  Angleterre  après  avoir  vaincu  tous  ses  ennemis 
en  Normandie  :  un  seul  vaisseau,  la  Blanche-Nef, 
restait  en  arrière  ;  il  portait  les  nièces,  les  filles 
du  roi,  et  un  grand  nombre  de  femmes  et  de  che- 
valiers de  distinction.  En  sortant  du  port,  il  se 
brisa  sur  un  rocher;  tout  périt,  à  l'exception  d'un 
boucher  de  Rouen.  Les  fortifications  de  Barfleur, 
très  déchu  alors  de  son  ancienne  importance ,  ont 
été  détruites  sous  Henri  IV. 

Le  port,  qui  a  été  amélioré  par  quelques  travaux 
dans  ces  derniers  temps,  peut  encore  recevoir  des 
navires  de  300  à  400  tonneaux;  le  mouvement  de 
la  navigation  y  est  de  40  à  30  navires.  Celte  petite 
ville  fait  un  commerce  considérable  de  poissons  et 
d'huîtres;  elle  exporte  du  lin,  du  chanvre,  du 
beurre,  des  fruits,  du  bois,  du  cidre,  des  œufs, 
des  volailles,  des  légumes  et  des  pommes  de  terre, 
dont  une  partie  va  en  Angleterre. 

Barfleur  est  une  des  stations  balnéaires  de  la 
Manche. 

A  la  pointe  de  Barfleur  ou  Raz  de  Gatteville,  on 
a  élevé  un  beau  phare  de  80  mètres  de  hauteur 
dont  la  lumière  atteint  à  22  milles  en  mer,  soit 
40  kilomètres. 

Les  armes  de  Barfleur  sont  :  de  gueules,  à  un 


'  iar  contourné  d'argent,  la  tête  surmontée  d'une 
fleur  de  lis  d'or. 

Saint-Vaast-de-la-Hougue.  —  Saint-Vaast-de-Ia- 
Hougue  est  une  ville  de  3,283  habitants,  située 
sur  la  Manche,  dans  le  canton  de  Quettehou,  à 
19  kilomètres  au  nord-est  de  Valognes  et  à  13  au 
sud  de  Barfleur.  Elle  a  un  bon  port  protégé  par  les 
forts  de  l'île  Tatihou,  de  l'île  Saint-Marcouf  et  de 
l'île  de  la  Hougue  ;  sa  rade,  qui  est  sûre  et  commode, 
peut  recevoir  les  plus  gros  navires.  Ce  port  reçoit 
annuellement  120  à  130  navires;  il  fait  un  grand  com- 
merce de  cabotage  et  exporte  du  poisson,  des  huî- 
tres, des  huiles,  des  bois  ouvrés  ;  il  reçoit  des  bois 
du  nord,  de  la  houille,  des  fruits  secs.  Aux  environs, 
il  y  a  de  grands  parcs  à  huîtres.  Au  point  de  vue 
historique,  La  Hougue  n'est  aujourd'hui  connu  que 
pour  avoir  donné  son  nom  à  la  fatale  bataille  qui ,  le 
29  mai  1692,  porta  à  la  marine  française  un  coup 
si  terrible.  Louis  XIV  avait  ordonné  à  Tourville  de 
combattre  les  Anglais,  quelle  que  fût  leur  supé- 
riorité :  Jacques  II ,  roi  dépossédé  d'Angleterre,  lui 
avait  persuadé  que  pendant  le  combat  un  grand 
nombre  de  capitaines  anglais  se  rangeraient  du 
côté  de  la  flotte  française,  qui  combattait  pour  sa 
cause.  Tourville  rencontre  l'ennemi;  il  n'a  que 
44  vaisseaux  à  opposer  à  un  nombre  double  de 
vaisseaux  ennemis;  n'importe,  les  ordres  sont  for- 
mels, il  faut  combattre.  Pour  mettre  à  couvert  sa 
responsabilité,  Tourville  réunit  ses  officiers,  leur 
montre  l'ordre  écrit  de  la  main  du  roi,  et  engage 
le  combat.  Son  énergique  bravoure  sut  faire  payer 
cher  aux  ennemis  une  victoire  qui  ne  pouvait  guère 
être  douteuse.  La  bataille  livrée  et  perdue,  un 
contre-ordre  de  la  cour  arriva  ;  Louis  XIV,  mieux  in- 
struit des  dispositions  de  la  flotte  anglaise,  retirait 
l'ordre  du  combat.  Il  était  trop  tard,  et  la  marine 
française  venait  de  recevoir,  dans  cette  bataille  si 
glorieuse  et  si  funeste,  une  atteinte  irréparable. 

Saint-Sauveuu-le-Vicomte.  —  Saint-Sauveur-Ie- 
Vicomte,  que  l'on  appelle  aussi  Saint-Sauveur-sur- 
Douve,  est  une  commune  de  2,639  habitants,  située 
à  13  kilomètres  au  sud  de  Valognes  et  aujourd'hui 
chef-lieu  d'un  canton.  C'est  une  petite  ville  assez 
bien  bâtie,  dans  une  agréable  position,  sur  une  hau- 
teur qui  domine  la  rive  gauche  de  la  Douve.  On  y  re- 
marque les  ruines  d'une  abbaye  et  d'un  château  fort . 


STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MANCHE 


Superficie  :  éS*"». 


RANG  DU  DÉPARTE.MEXT 
Popiilation  :  IS*"^.  —  Densité  de  la  population  :  11*"»». 


I.   STATISTIQUE   GÉNÉRALE 
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Hommes,  Stîl.'J.'JI 
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Propriétés  bàti-s...       8.000.000  fr. 

—      iionb.Ui:'s     42.000.000»       32.000. OUO  fr. 
Revenu  agricole...    114.000.000  » 


II.   STATISTIQUE  COMMUNALE 
ARRONDISSE!»IENT  DE  SAINT-LO 

Superficie,  1.12G  kil.  carrés  ou  112,596  liect.  —Population,  89.118  hab.  —  Cantons,  9.  —  Communes,  lll 


S.MNT-LÔ 

j  Agneanx 

I  Barre-de-Semilly  (La 

iBaudre 

ILiizerne  (La) 

iMesnil-Rouxelin  (Le) 

JRampan 

(  Sainte-Cioix-de-Saint- 
]     Lô 

iSai  n  l-  Georges-Moiit- 

J    cocq 

ISaintc- Suzanne -sur- 
[     Vire 

Saint-Thomas-de-St- 
1     Lô 

Canisy 

I  Dangy 

Gouifaleur 

iManc^ellière  (La) 

iMe.'snil-Hcpman  Le). 
iQuibou, 

Saint -Ébremond -de - 

\     Bonfossé 

JSaint  -  M.irtin  -  du  - 

I     Bon  rossé 

ISaint-Rompliaire 

Saint  -  Samson  -  de  - 
!      Bnnfossé 

Sonlles 

Carentan 

Anvers 

.■\n.\ais 

Brévands 

iCatz 

.Vleaulis 

Raids 

Saint-André-de-Bolion 
Saint-Cômc-du-Mont. 
[Saint  -  Georges  -  de  - 

Bolion 

Saint-Hilairc-Petitvillc 

Saint-Pellerin 

Sainteny 

Vevs  (Lps^ 

I 


p 

3l 

9.706 

» 

820 

2 

507 

5 

291 

4 

71 

5 

292 

4 

237 

4 

731 

2 

613 

2 

3S2 

7 

310 

2 

764 

S 

894 

14 

509 

4 

412 

6 

13S 

11 

1.303 

10 

745 

7 

793 

11 

805 

10 

628 

9 

872 

13 

3.139 

27 

1.133 

33  " 

349 

28 

476 

28 

170 

23  - 

868 

32 

303 

23 

614 

30 

743 

31 

648 

30 

418 

23 

398 

23 

1.641 

30 

622 

2o 

^./  Marigny 

"el  Caranlilly 

■^  \Chapelle-en-Jugcr  (La 

jj^S  iHébéercvon 

zp  JLozon 

2   „/Mesnil-.\mey  (Le)  . . . 

5  =  iMesnil-Eury  (Le) 

S  S  ]Mc'si,il-Vigot(Le).... 

g/Munlieuil 

^f  Uemiliy 

"1  Saint-Gilles 

P«i'cy 

Beslon 

.c  ICliefresne  (Le) 

Colombe  (La) 

iGuislain  (Le) 

Haye-Bellefond  (La). 

'\Margueray   

I  IMaupcrtnis 

^  'Mnntabot 

Monlbray 

2X\  Morigny 

Vilkbandon 

Saint-Clair 

.\irel  

Bérigny 

Cerisy-la-Forèt 

Couvains 

Meaufîe  (La) 

Moon-sur-Elle 

Notre-Dame-d'Elle. . . 

Snint-.\ndré-de-rÉpine 

Saint-Georges-d'Ell 

giSaint-Germain-d'Elle. 

g  I  Saint-Jean-de-Savigny 

-   Saint  -  Pierre  -  de 

Semilly. 

Villiers-Fossard 

i  Saint-Jean-de-Daye. 

^.■\migny 

/Cavigny 

iChamps  -  de  -  Losqn 
(Les) 


ï 

3  t 

H 

1.1 

1.334 

12 

1.006 

13 

903 

11 

828 

6 

670 

14 

213 

9 

272 

13 

488 

16 

532 

12 

885 

16 

603 

' 

2.850 

24 

1.024 

33 

833 

27 

944 

31 

370 

20 

219 

18 

319 

27 

345 

22 

658 

23 

1.103 

28 

236 

33 

538 

20 

625 

11 

704 

13 

635 

13 

1 .  822 

18 

718 

9 

729 

8 

200 

11 

361 

7 

666 

11 

510 

15 

310 

13 

336 

7 

362 

6 

276 

15  i 

202 

8 

370 

11 

450 

14 

;  '  Désert  (Le) 

il  Craignes 

1  VHommet  -  d'Artliena' 

M     (Le) ■ 

.  )Mesnil-.\ngot  (Le). . 
■  (Mesnil-Véneron  (Le) 
>  jMontmartin-en-Grai 

:  J     gnes 

: /Pont-Hébert 

i  f  Saint-Fromond 

î  VTribebou 


Tessy-snr-Vire 

Beancoudray 

.■?  I  Beuvrignv 

jT-e  l Cli.nry  .  .• 

s  —  iDomjean 

"      '    Fervacbes 

Fourneaux  

ûi  "1  iGouvels 

>•  S  JMesnil-Opac  (Le) 

S  =  iMesnil-Raoult  (Le)... 

^  £  I  iMoyon 

1 1  Saint-Louet-Fur-Viro. 
"  Saint-Vigor-dcs-MonIs 
2  (Troisgots 


/Torigny-sur-Vire. .. . 

./Biéville 

J£    Brectonville 

ilCliapelle-dn-Fest  (La 
-S  ICondé-sur-Vire 

~  IGuilberville 

Ji    Lamberville 

^  y.Montrabot 

'^^N Perron  (Le) 

g"  jPlacy-Montaigu 

S,  jPrécorbin 

I  JRouxeville 

E  ISaint-Amand 

§  [Saint- Jean -des- Bai- 

i-  I     sants 

"^  I  Saiiit-Sympliorien  . . . 
IVidouvlile 


763 
1.172 


933 
1.033 


1.47 
30 
349 
229 

1.183 
505 
161 
705 
341 
420 

1.287 
342 
903 
560 


2.021 
383 
155 
180 

1.740 
040 


•28 


LA    FRANCE    ILLUSTRÉE 


ARRO.^DISSEJIEKT  D'A VR ANCHES 

Superficie,  973  kil.  carrés  ou  97.327  hect.  —  Population,  103.013  hab.  —  Cantons,  9.  —  Communes,  124 


I.A    COM.MUNE. 


AVR.^NCHES 

Cliavoy 

Godefroy  (Laj 

Goliannière  (L;i) 

M.ircey 

Plomb 

Pontaubault 

Ponts 

Saint-Bvicu 

Saint-Jeaiide-la-Haiz( 

Saiiit-Loiip 
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y 

186 

7 

263 

7 

184 

9 

802 

5 
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16 
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9 
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9 

134 

16 
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10 
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12 

507 

12 
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10 
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11 
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6 

I.A    COMMUNE. 
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de 
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ARRONDISSEMENT  DE  CHERROURG 

Superficie,  599  kil.  carrés  ou  59.940  hecl.  —  Population,  89.395  hab.  —  Cantons,  5.  —  Communes,  73. 
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SUITE  DE  L'ARRONDISSEMEM  DE  CHERBOURG 


LA   COMMUNE. 
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ARRONDISSEMENT  DE  COUTANCES 

Superficie,  1.310  kil.  carrés  ou  131.922  hect.  —  ropulalion,  112.498  liab.  — Cantons,  10. 


■Communes,  138. 
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19 

411 

24 

1.467 

18 

1.991 

16  - 

361 

19 

826 

23 

390 

26 

1.205 

23  - 

502 

26 

315 

22 

434 

24 

479 

13 

650 

15 

439 

26 

1.767 

13 

450 

6 

893 

13 

378 

11 

1.336 

11 

1.721 

17 

773 

7 

1.049 

11 

1.282 

8 

523 

7 

716 

9 

1.685 

19 

278 

18 

202 

14 

2.610 

19 

905 

15 

458 

22 

274 

22 

633 

23 

259 

23 

470 

24 

I 

^.(Mesnil-Villeman  (Le, 
3\Moiitaigu-k'S-Bois .. . 
SJSaint-Denis-le-Gast.. 
^  JSourdeval-les-Bois.. . 
■°!Ver 

Haye-dii-Puits  (La) . . 

Appeville 

ludreville 

Bolleville 

Ganville 

Cnigny 

Cretleville 

Drnneville 

Duville 

Derville 

Glatigny 

iîÇ  IHoutteville 

I  ^  JLithaire 

iïï  .Mobecq 

\  ;„~\Montgardon 

i  S   Neufinesnil 

'  5   Prélot 

i  I  Saint  -  Nicolas  -  de  - 

o       Pierrepont 

"  Saint-Remy-des-Lan- 
S       des 

Saint  -  Sauveur  -  de- 
Pierrcpont 

Saint-Symphorien  . .  . 

Surville 

Varenguebec 

'Vindefonlaine 


^  /Lessay 

g   .\ngûville-sur-.\y . 

•■^  l.\nneville 

■«  lBretteville-sur-.\y. 
~  iCréances. 


%  iFeuillie  (La) 

l^^/GefTosses 

_,  ■"  \Laulne 

'  Milliùres 

S  Jpirou 

i  ISaint-Germain-sur-.\y 
'^  [St-Pati'ice-de-Claids  . 
2\Vesly 

^  ^ /Montmaitin-sur-MtT 

=  lAnnoville 

"*.  jContrières 

S  \Haulteville-s«r-Mer 

S  c  iHérenguerville 

J  Si'Hyenvillo 


830 

23 

613 

24 

1.372 

16 

500 

22 

914 

19 

1.422 

31 

577 

36 

307 

35 

458 

33 

365 

39 

352 

35 

604 

37 

541 

37 

517 

33 

186 

26 

370 

33 

231 

37 

833 

29 

432 

29 

736 

31 

257 

33 

630 

34 

634 

36 

300 

34 

426 

37 

331 

32 

363 

33 

869 

36 

673 

36 

1.333 

23 

600 

27 

320 

31 

536 

31 

2.021 

22 

382 

16 

1.016 

14 

516 

25 

1.061 

17 

1.436 

20 

634 

27 

404 

23 

1.113 

26 

1 .  024 

10 

933 

13 

645 

8 

630 

12 

2S2 

10 

336 

7 

ge 


l'LingrevjIle 

IMontchalou 

)Orval 

jQueltreville 

/liégnévjlle 

iTrclly 

I 

Périers 

Baupte 

FeugtTes 

Gonfreville 

Gorgps 

Lnslclle 

Marcbésieux 

N'ay 

Plessis  (Le) 

Saint- Germain  -  sur  - 

Sèves 

Saint-Jores 

Saint-  Marlin-d'Aubi  - 

!;ny 

Saint  -  Sébastien  -de- 
Raids 

Sainle-Suzanne 

Saint  -  Malo  -  rie-la  - 

Lande  

Agou 

Aucleville 

Blaiiiville 

Boisroger 

Brainville 

Gouville 

Gratot 

fleugueville 

.Moiilsurvent 

Servigny 

Tourville 

Vendelée  (La). ...... 

St-Sauveur-Lendelin 

Camprond 

Haulteville-  la-  Gui  ■ 

cliai'd 

Lorey  (Le) 

^Mesriil-Bus  (Le) 

Montcuit 

MonUiucbon 

Muneville-le-Bingard 

Ronde-Haye  (La) 

St-.\ubi  n  -d  u  -Perron 
Saint-  Michel  -  de  -  la 

Pierre 

Vaudrimesiiil 


1.46'i 

14 

628 

7 

1.047 

5 

1.543 

10 

1.8SS 

10 

1.048 

11 

2.615 

17 

293 

33 

760 

16 

432 

53 

1.178 

25 

212 

28 

1.327 

21 

200 

23 

633 

27 

463 

22 

701 

42 

407 
1.570 

472 
1.711 

514 

277 
1.762 


485 

10 

331 

7 

747 

4 

393 

9 

1.723 

10 

538 

9 

1.030 

13 

1.036 

12 

837 

14 

l33 

12 

543 

5 

1.204 

10 

317 

10 

507 

13 

334 

12 

321 

14 
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LA    FRANCE    ILLUSTRl!;E 


ARRONDISSEMENT  DE   MORTAIN 

Superficie,  87'i  kil.  carrés  ou  87.408  hect.  —  Population,  6G.976  hab.  —  Cantons,  8.  ■ 


Communes,  74. 


LA    COMMUNE. 


MORTAIN 

Bioii 

Fonleiiay 

Neufboiirg  (Le) 

Notre-Dame-du-Tou  - 
cliet 

Rancoiidray 

Roniasny 

Saiiit-Barlliélemy 

Saint-ClémiMit 

Saint-.)  can-du-Gornil. 

^Villechien 

I 

r^  (  Barenton 

î  3  \Ger 

:«;  <Saint-Cyr-dii-Bailleiil 
:  '7 /Saint  -  Georges  -  de  ■ 
J.S  '     Roueliey 


.(  Isigny 

•g    Biards  (Les) 

■=\Buat  (Le) 

_^5  'chaland  rcy , 

>^'".    Mancellière  (La) 

a'"  {Mesnil-Bœnfs  (Le).., 
K  g'  Mesnil-Tliébaul  (Le), 
g  JMontgolhier 


g  liMonligny . 


Naftel 
'  1  Vezins. 
I 


■< 

3  U 

r  C 

2.337 

„ 

687 

4 

425 

8 

634 

1 

1.350 

10 

423 

S 

1.455 

3 

512 

4 

1.080 

6 

617 

6 

574 

9 

2.445 

12 

2.331 

15 

i.57y 

17 

1.449 

17 

311 

20 

880 

22 

404 

22 

566 

24 

530 

22 

400 

18 

SOI 

21 

566 

23 

538 

16 

260 

17 

591 

25 

LA   COMMUNE. 


jHvigny 

Bazoche  (  La) 

Bellefontaine 

Jhasseguey  

Gliérencé-!e-Roussel. . 
Mesnil-Adelée  (Le)  . . 
Mesnil-Rainfray  (Le). 
Mesnil-Tôve  (Lel .... 
RelTuveille 

'/Saint-Hilaire-du-IIar- 


;)tiët . 


]-^  l  Clievreville 

■  ii  iLapenly 

;  g  iLoges-Marchis  (Les). 

,  c"  l.VIartigny 

1  3  /Mesnillard  (Le) 

l  r\Milly 

:  S  jMoulines 

;  E  JParigny 

;  SISt-Biice-de-Landelle. 
'  'M  f  Saint-Marlin-de-Lan- 

•■"       délie 

i     \Virey 


Saint-Pois 

Bois-Yvon 

Chapelle -Cécelin  (La) 

Coulouvray-Boisbenà 

tre 


'A 

H 
< 

u 

795 

10 

357 

8 

391 

6 

217 

12 

910 

11 

366 

16 

686 

14 

784 

10 

1.385 

19 

3.805 

10 

2S7 

9 

953 

12 

1.490 

21 

731 

14 

684 

11 

682 

10 

460 

18 

1.088 

13 

1.082 

24 

1.680 

24 

1.264 

,18 

797 

18 

254 

28 

422 

29 

1.390 

24 

Lingeard 

Mesnil-Gilbert  (Le) . . 

Monijoie 

/Saint  -  Laurent  -  de  • 

Cuves 

Sai  n  l-M  arti  n-Ie-Bou  il- 

lant 

Saint-Maur-des-Bois. 


!  Sourdeval 

Beauficel 

I  Bronains 

iFresne-Poret  (Le)... 

iGatliemo 

iPeriiers  -  en  -  Beaufi- 

(     cel 

|Saint-Marlin-de-Chau- 

i    lien 

/Saint  -  Sauveur  -  de  - 

[     Cliaulieu 

1  Vengeons 


-•iTeilleul  (Le) 

Buais 

Perrières 

Heussé 

Husson 

'Sainte-Marie-du-  Bois 
Saint-Sympborien  . . . 
Savigny-le-Vieux  . . . . 
I 


177 
1.379 

2.29; 
1.332 

171 
733 
753 
250 


ARRONDISSEMENT  DE  VALOGNES 

Superficie,  1.037  kil.  carrés  ou  103.643  hect.  —  Population,  78.912  hab.  —  Caiiloiis,  7.  —  Communes,  117. 


I 

!Valognes 
Bri.'; 
Huberville  .. . 
Licusaint 
Montaigu 
Saussemesnil. 
Tamerville.. . 
Yvetot 

I 


iBarneville 

Beaubigny 

Carlcret 

IFierville 

iHaye-d'Ectot  (La).... 

iMesnil  (Le) 

iMoitiers  -  d'Âllonne 
(Les) 

Ourville 

/Portbail 

\Saint  -Georges-de-la 
Rivière 

ISaint  -  Jean  -  de  -  la  - 

I     Rivière 

ISaint-Maurice 

[St-Pierre-d'Arlhéglisc 

Senoville 

Sortosville- en -Beau- 
mont  

\Valdécie  (Le) 


a'fi  iBreuville 

3=^  iMagneville 

gnJMorville 

S  à  /Nègreville 

W S  [ Peiques  (Les)  . 
I 


5.831 

2.181 
277 
265 
859 

l.i59 
992 

1.026 


590 

383 

1.055 


I 

M  Quettetol 

oS\RauvjIle-la-Bigot 

S  §\Saiiit-Martin-lc-Héberl 

'J^sJSottevast 

"(Vrétot  (Le) 


Montebourg 

Azeville 

Écausseville 

Émondeville 

Éroudevillc 

Floltemanville 

Fontcnay 

Fresville 

Ham  (Le) 

tlémcvez 

iJoganville 

j  Lestre 

,\02eville 

Quinéville 

Saini-Cyr 

Saint-Floxel 

Saint  -  Germain  -  de  • 
Tournebnl 

Saint-Marcouf 

Sainl-Martin-d'Audon 
ville 

Sorlosville 

Urville 

IVaudreville 


_.S',  Quettehou 

§  5\  AnneviUe-en-Sairc . 
S  jfi'.\umeville-Lestrc. . 

M  "jiBarfleur 

^s(Crasville 


715 

20 

844 

23 

203 

13 

896 

13 

870 

23 

2  234 

7  '•' 

190 

15 

177 

13 

439 

14 

217 

10 

297 

6 

503 

14 

716 

15 

257 

10 

268 

7 

146 

11 

557 

15 

242 

12 

331 

15 

241 

5 

528 

10  ^ 

061 

fi 

678 

18 

248 

10 

184 

fi 

326 

7 

173 

7 

1.380 

Ifi 

003 

21 

195 

15 

1.070 

27 

422 

15 

Monlfarville 

Morsalines 

Octevil!e-la-Venelle  . 

Pernelie  (La) 

'Réville 

.5  ^{Sainte-Geneviève... 

iSaint-Vaast 

'-'  jTeiutliéville-Bocage 

Valcanville 

Vicel  (Le) 

Videcosville 


Sainle-Mtre-Église  . . 

Amfreville , 

Angoville-au-Plain  ., 

AudouviUe  -  la  -  Hu- 
bert   

Beuzeville-au-Plain. , 

Beuzeville  -  la  -  Bas- 
tille  

Blosville 

Boulteville 

BructieviUe 

Carquebut 

Çhef-du-Pont 

Écoqueneauville  .... 

foucarville 

Gourbesville 

Iliesville 

Houesville 

Liesville 

Neuville-au-Plain.. . 

Picauville 

Ravenoville 

Saint  -  Germain  -de 
Varrcville 


1.216 
391 
540 
392 

1.693 
5i5 

3.283 

1 .265 
850 
351 
145 


MANCHE 


SUITE  DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  VALOGNES 


L\   COMMUNE. 


•a 


Saint-Martin-de-Var 

reville 

Sainte  -  Marie  -  du  - 

-  Mont 

Sebeville 

Turqueville 

ic  fVierville 


.- 

C  "C 

~ 

£<.^ 

'o 

379 

. 

1.332 

27 

91 

21 

299 

23 

9  s 

28 

L\   COMMUNE. 


/Saint  -  Sauveur 

I     Vicomte 

iBusneville 

iBiniville 

JBonneville  (Ln) 

\Catteville 

IColomby 

ICrosville 

I  Étienville 

IColleville 


2.659 

1.142 

164 

348 
203 
693 
195 
664 
380 


LA   COMMUNS. 


llautteville 

Moitiers-eii-  Bauptols 

(Les] 

Néhou 

Neuville-en-I3eaumoiil 

Orglandes 

Rauville-Ia-Place 

Reignevilie 

■=[  Sainte-Colombe 

Taillepied 


488 
1.901 
141 
600 
SU 
65 
30S 
109 


III.    STATISTIQUE   MORALE   U) 

rar  M.  KuG.  BOUTMY,  ancien  professeur. 

Les  cliifTres  en  caractères  gras  inscrits  dans  cliacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
département  relativement  h  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 543.109 

Protestants 1.240 

Israélites 41 

Clergé  catholique "95 

PasiC'irs 5 

Rab'"ns 


Mouvement  de  la  population. 

I  Naissances 12.022 

Mariages 4.35': 

Décès 12.309 

Duréemoyennedelavic.    44  .nns. 


Instruction  ^3;. 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  100 
jeunes  gens  maintenus  su.-  les 
listes  de  tirage giî,  i 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  "État 5 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .      1.205 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 


COUnS   D  ASSISES. 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .     1  sur  20.765  bab. 

Nombre  total  des  accusés.  ...    26 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels       1  sur  108,28 

Nombre  total 7 


Suicides. 

Rapport  des  suicides  an  chiffre  de 

la  population.  .  1  sur  10.186  hab. 

Nombre  total 53 


Crimes  contre  les  propriétés. 


22= 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .    1  sur  12.855  hab. 

Nombre  total 42 


Tribunaux  correctionnels. 

50®      Nombre  des  affaires 1.327 

Nombre  des  prévenus.  .  .  .     1.557 
Nombre  des  condamnés.  .  .     1.450 


Procès. 

.\flaircs  civiles  (5) 1.916 

Affaires  commerciales  (G).  .  714 

Faillites  (7) 27 


Paupérisme. 

Rapport  dos  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .     1  sur  22  hab. 

Nombre  total 24.409 

Bureaux  de  bienfaisance.  .  .        290 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  20 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement           43S 

Sociétésdesecoursmuluels.  15 


Contributions  directes  (8j. 

Foncière 3.4'i4.86ù 

Personnelle  et  mobilière       638.882 
Portes  et  fenêtres.  .  .  .        442.838 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  emprunlés,  pour 
la  plupart,  à  r.lniiuaire  slatislique-  dtla  France  (1878),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  dj  commerce,  ou  calculés  d'après 
d:s  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Êvêché  à  Coutances.  suffragant  de  la  métro- 
pole de  Rouen.  Le  diocèse  de  Coutances.  qui  comprend  le  dépar- 
tement tout  entier,  compte  61  cures,  -lî  succursales  et  383  vica- 
riats rétribués  par  l'État.  Les  coag:égat;ons  et  communautés 
religieuses  établies  dans  le  dépanei-i  -n-  étaient,  avant  1880,  au 
nombre  de  2S  :  5  pour  les  hommes  e.,  23  pour  les  femmes. 

Culte  réformé. —  Le  département  possède  à  Cherbourg  et  à 
Chefresne  deux  Églises  consistoriales  desservies  chacune  par  un 
pasteur. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Caen.  Lycée  à 
Coulances  ;  collèges  communaux  à  .Wranches,  à  Cherbourg,  à 
Mortain  et  à  Saint-Hilaire-du-Harcouët  ;  5  établissements  libres 
pour  renseignement  secondaire.  École  normale  d'instituteurs  pri- 


maires à  Saint-Lô;  cours  normal  d'institutrices  à  Avranches  et  à 
Coutances.  Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les 
écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants  recensés,  la 
Manche  occupe  le  39^  rang.  Ce  département  occupe  le  42e  rang 
d'après  le  nombre  d'enfants  présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  la  Manche 
ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Caen.  Coutances  est  le  siège  de  la 
cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un  tri- 
bunal de  première  instance;  celui  de  Coutances  est-divisé  en  deux 
chambres.  Des  tribunaux  de  commerce  sont  établis  à  Cherbourg, 
à  Coutances,  à  Granvillc  et  à  Saint-Lô. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuscs  à  juger  pon- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Saint-Lô  ;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement;  101  percepteurs. 
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MARNE 

Chef-lieu  :  CHALONS-SUR-MARNE 

Superficie  :  8,180  kil.  carrés.  —  Population  :  407,780  habitauits. 
5  Arrondissements.  —  32  Gantons.  —  664  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  limites.  —  Le  département  de 
la  Marne  duit  son  nom  à  la  principale  rivière  qui 
le  traverse  en  le  partageant  du  sud-est  au  nord- 
ouest  en  deux  parties  à  peu  près  égales  en  éten- 
due. 11  appartient  à  la  région  du  nord-est  de  la 
France  et  au  bassin  de  la  Seine.  Il  a  été  formé,  en 
1790,  du  Rémois,  du  Perlhois  et  de  la  basse  Brie, 
qui  dépendaient  de  l'ancienne  province  de  Cham- 
pagne. 

11  a  pour  limites  :  au  nord,  le  déparlement  des 
Ardennes;  à  l'est,  le  département  de  la  Meuse; 
au  sud-est,  celui  de  la  Haute-Marne;  au  sud,  celui 
de  l'Aube;  à  l'ouest,  ceux  de  Seine-et-Marne  et  de 
l'Aisne. 

Xature  du  sol.  —  Ce  département,  dont  la 
forme  présente  l'aspect  d'un  carré  irrégulier,  est 
un  pays  de  plaines  et  de  plateaux  peu  élevés;  sa 
surface  est  peu  accidentée;  son  inclinaison  géné- 
rale est  du  sud-est  à  l'ouest,  et  il  forme  trois  val- 
lées principales  :  celle  de  l'Aisne,  au  nord  ;  celle 
de  la  Marne,  au  centre,  et  celle  de  la  Seine,  au 
sud;  la  seconde  est  de  beaucoup  la  plus  étendue. 

Entre  Reims,  IsIe-sur-Suippe  ,  Sommepuis  , 
Sainte-Menehould,  Vitry,  Fère-Champenoise,  Sé- 
zanne.  Vertus,  Épernay  et  Aï,  s'étend  une  vaste 
plaine  crayeuse,  où  les  villages  sont  rares,  où  le 
sol  est  aride  et  ingrat,  où  l'on  rencontre  à  peine 
quelques  rares  et  chétifs  buissons;  elle  est  connue 
sous  le  nom  caractéristique  de  Champagne  pouil- 
leuse. Cette  plaine  infertile,  située  au  nord-est  de 
la  Marne,  est  entourée  de  contrées  plus  favorisées 
de  la  nature,  dont  les  produits  agricoles  compensent 
largement  l'insuffisance  des  récoltes  de  celle-ci. 

Il  n'y  a  pas  de  montagnes  dans  ce  département; 
c'est  tout  au  plus  si  les  abords  de  quelques  riviè- 
res présentent  des  coteaux  et  des  revers  escarpés, 
dont  on  peut  évaluer  la  pente  à  150,  à  200  mètres 
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de  hauteur.  La  partie  occidentale,  qui  s'étend  entre 
Sézanne  et  Reims,  présente  seule  une  contrée  cou- 
verte de  collines  très  boisées,  surtout  vers  les 
bords  de  la  Marne.  .\  l'est  du  déparlement,  sur  les 
confins  de  celui  de  la  Meuse,  on  rencontre  la  même 
disposition. 

Les  points  culminants  du  département  sont  :  au 
nord-ouest,  entre  la  .Marne  et  la  Vesle,  dans  la 
forêt  de  la  montagne  de  Reims,  près  de  Verzy, 
280  mètres  ;  à  Ludes,  274  mètres  ;  entre  la  Marne 
et  l'Aube,  près  de  Vertus,  le  mont  Aimé,  240;  le 
mont  Joli,  274  ;  le  coteau  de  Béru,  à  9  kilomètres  à 
l'est  de  Reims,  267;  les  collines  de  Moronvilliers, 
237;  et  le  plateau  de  Sompuis,  232  mètres. 

Le  sol  du  département  est  très  fertile  dans  la 
partie  méridionale,  crayeux  et  aride  en  général 
dans  la  partie  septentrionale,  dont  les  célèbres 
vignobles  forment  presque  la  seule  richesse.  Sa 
superficie  est  évaluée  à  818,044  hectares,  qui  se 
divisent,  d'après  la  nature  du  sol,  en  pays  de 
montagnes,  250,000  hectares;  pays  de  bruyères  ou 
de  landes,  30,000;  sol  de  riche  terreau,  347,000; 
sol  de  craie  ou  calcaire,  430,000;  sol  de  gravier, 
20,000,  et  sol  pierreux,  20,000  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  département  de  la 
Marne  est  compris  dans  le  bassin  de  la  Seine.  La 
Seine,  la  Marne  et  l'Aisne  sont  ses  principales  ri- 
vières. La  Seine  lui  sert  de  limite  au  sud-ouest, 
et  traverse  son  extrême  frontière  l'espace  de  23  ki- 
lomètres. Ce  fleuve  y  reçoit  par  sa  rive  droite 
l'Aube,  qui  n'appartient  également  au  déparlement 
que  pour  une  très  faible  partie  de  son  cours,  13  ki- 
lomètres environ;  l'Aube  reçoit  à  son  tour  la  Su- 
perbe ou  rivière  des  Auges. 

La  Marne,  le  plus  grand  affluent  de  la  Seine, 
prend  sa  source  à  une  altitude  de  plus  de  380  mè- 
tres, et  sort  de  la  fontaine  de  la  .Marnolte  à  16  kilo- 
mètres au  sud  de  Langres,  dans  le  département  de 
la  Haute-Marne,  qu'elle  traverse  du  sud  au  nord,  en 

74.  —  Marne,  1"  Liv. 


LA    FRANCE    ILLUSTRÉE 


s'inclinant  un  peu  vers  l'ouesl;  elle  entre  à  Am- 
bricres  dans  celui  de  la  Marne,  passe  à  Vilry-le- 
François,  Châlons,  Épernay,  Dormans;  près  de  celle 
dernière  ville,  elle  quille  le  département  pour  tra- 
verser ceux  de  l'Aisne ,  de  Seine-et-Marne ,  de 
Seine-et-Oise  et  de  la  Seine,  et  vient  à  Charenlon 
se  jeter  dans  la  Seine,  après  un  cours  d'environ 
494  kilomètres,  dont  165  appartiennent  au  dépar- 
tement même. 

Les  affluents  de  la  Marne,  dans  le  déparlement, 
sont  :  sur  la  rive  gauche  :  la  Dlaisc,  en  partie,  qui 
y  a  son  embouchure  ;  la  Coole  et  la  Somme-Soude, 
formée  de  la  réunion  de  la  Somme  et  de  la  Soude, 
qui  y  ont  tout  leur  cours;  le  Surmelin,  le  Petit- 
Morin  (58  kilom.)  et  le  Grand-Morin  (118  kilom.), 
qui  y  ont  leur  source.  Les  affluents  de  la  rive 
droite  sont  :  la  Saulx,  grossie  de  la  Bruxenelle,  de 
la  Chée  et  de  la  Vière,  qui  viennent  du  départe- 
ment de  la  Meuse,  le  Flon  et  la  Moivre,  qui  y  ont 
tout  leur  cours. 

L'Aisne,  affluent  de  l'Oise  (voyez  l'hydrographie 
des  déparlements  de  l'Aisne  et  de  l'Oise),  prend  sa 
source  à  Somme-Aisne,  près  du  village  de  Sou- 
lières,  dans  le  département  de  la  Meuse;  entre 
après  quelques  kilomètres  de  cours  dans  celui  de 
la  Marne,  et  en  traverse  la  partie  orientale  du  sud 
au  nord,  en  passant  par  Charmonlois,  Sainte-Me- 
nehould,  Chaudefonlaine,  La  Neuville -au -Pont, 
Vienne-la-Ville  et  Ivoy-le-Pelit  ;  près  de  celte  der- 
nière commune,  elle  entre  dans  le  département 
des  Ardennes,  qu'elle  traverse  en  décrivant  une 
courbe,  dont  l'autre  extrémité,  pénétrant  dans  ce- 
lui de  l'Aisne,  vient  encore  près  de  Sapigneules 
toucher  le  déparlement.  L'Aisne  a  dans  le  déparle- 
ment plusieurs  affluents  qui  appartiennent  tous  à 
sa  rive  gauche  ;  nous  citerons  l'Yèvre,  la  Bionne, 
la  Tourbe,  le  Dormois,  la  Suippe  et  la  Veslc;  ces 
deux  derniers  sont  les  plus  importants. 

La  Suippe  coule  du  sud-est  au  nord-ouest;  elle 
prend  sa  source  à  Somme-Suippe,  au-dessus  de  la 
petite  ville  de  Suippes,  qu'elle  traverse;  passe  en- 
suite à  Jonchéry,  Saint-lIilaire-le-Grand,  Auberive, 
Vaudésincourt,  Bétheniville,  Pont-Faverger,  Selles, 
Saint-Masmes,  Warmériville,  Boult  et  Auménan- 
courl-le-Grand,  et  se  jette  dans  l'Aisne  au-dessus 
de  Berry-au-Bac,  après  un  cours  d'environ  78  kilo- 
mètres. 

La  Vesle  prend  aussi  sa  source  dans  le  départe- 
ment môme,  à  Somme-Vesle,  près  de  Tilloy,  et  coule 
du  sud-est  au  nord-ouest,  en  passant  par  Courti- 


sols,  Dampierre-au-Temple,  Sept-Saulx,  Gourme- 
lois,  Beaumont,  Sillery,  Reims,  Muison,  Jonchéry 
elFismes;  près  de  cette  dernière  ville,  elle  pénètre 
dans  le  département  de  l'Aisne  et  vient  au-des- 
sous de  Vailly  affluer  dans  la  rivière  d'Aisne,  après 
un  cours  total  d'environ  12.5  kilomètres.  Elle  reçoit 
les  eaux  de  la  Noblette  et  de  l'Ardre. 

Il  existe  entre  Vitry  et  Sainte-Menehould ,  et 
entre  Montmirail  et  Épernay,  un  nombre  assez  con- 
sidérable d'étangs  très  poissonneux;  on  trouve 
aussi,  dans  les  parties  de  l'est  et  de  l'ouest  du  dé- 
parlement, plusieurs  marais;  ceux  de  Saint-Gond 
et  de  la  Vesle  sont  les  plus  étendus. 

Le  déparlement  de  la  Marne  est  traverse  par 
trois  canaux  principaux  :  le  canal  latéral  de  la 
Marne,  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  qui  se  soude 
au  précédent,  et  le  canal  de  jonction  de  la  Marne 
à  l'Aisne.  Le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  commence 
à  Épernay;  il  est  latéral  à  la  rive  droite  de  la 
Marne  jusqu'à  Vitry-le-François,  et  remonte  alors 
rOrnain  pour  pénétrer  dans  le  déparlement  de  la 
Meuse;  son  parcours  dans  le  département  est 
d'environ  95  kilomètres. 

Le  canal  de  jonction  de  l'Aisne  à  la  Marne  com- 
mence à  Condé,  entre  Ghâlons  et  Épernay,  va  près 
de  Sept-Saulx  gagner  la  vallée  de  la  Vesle,  qu'il 
suit  jusqu'à  Reims,  et  de  là  va  à  Béry-au-Bac  se 
joindre  au  canal  latéral  de  l'Aisne  ;  son  parcours 
dans  le  département  est  de  60  kilomètres. 

Voies  fie  coniiuunicatloii»  —  Le  dépar- 
tement de  la  Marne  est  un  des  plus  favorisés  sous 
le  rapport  des  voies  de  communication.  Il  est  tra- 
versé par  8  routes  nationales,  d'uno  longueur  to- 
tale de 590  kilomètres;  par  17  routes  départemen- 
tales, 586  kilomètres;  par  31  chemins  vicinaux  de 
grande  communication,  645  kilomètres;  par  46  che- 
mins vicinaux  de  moyenne  communication  ou  d'in- 
térêt commun,  8(10  kilomètres;  et  par  -2,105  che- 
mins vicinaux  ordinaires,  ayant  un  développement 
total  de  ;^,329  kilomètres. 

Les  chemins  de  fer  qui  le  sillonnent  appartien- 
nent au  grand  réseau  de  l'Est  ;  la  principale  ligne 
est  celle  de  Paris  à  Nancy.  Elle  entre  dans  le  dé- 
partement à  5  kilomètres  en  avant  de  Dormans,  et 
dessert  les  stations  de  :  Dormans,  Port-à-Binson, 
Damery-Boursault,  Épernay  (142  kilom.  de  Paris), 
Oiry-Mareuil,  Jalons-les-Vignes,  Gliùlons-sur-Marne 
(178  kilom.  de  Paris),  Coolus,  Vitry-la-Ville,  Loisy, 
Vitry-le-François,  Blesmes,  Pa^-guy  et  Sermaize. 
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A  Épernay,  un  premier  embranchement  se  dirige 
sur  Reims,  en  desservant  Ay,  Avenay, Germaine, 
Rilly-la-Montagne,  Reims  (172  kiiom.  de  Paris, 
30  kiiom.  d'Épernay).  A  Reims,  il  se  bifurque,  d'une 
part,  vers  Laon  en  desservant,  dans  le  départe- 
ment, la  station  de  Loivre;  d'autre  part,  vers  Mé- 
zicres  et  Charleville,  en  desservant  dans  la  Marne  : 
Witry-les-Reims  et  Bazancourt.  A  Bazancourt,  un 
petit  embranchement  se  dirige  sur  Bctheniville,  par 
Isle-sur-Suippe,  Warmériville,  Heutrégivillc,  Saint- 
Masmes  et  Pont-Faverger. 

A  Oiry,  un  autre  embranchement  de  8i  kilomè- 
tres part  de  la  ligne  principale  de  Paris  à  Nancy, 
en  desservant  les  stations  :  d'Avize,  Mesnil-sur- 
Oger,  Vertus,  Colligny,  Morains-Aulnay,  Fcre- 
Champenoise,  Connantre,  Linthes-Pleurs,  Suzanne 
(60  kiiom.  d'Épernay),  Barbonne,  Saint-Quentin, 
Anglure,  Saint-Just  et  Romilly  (Aube),  où  il  rejoint 
la  ligne  de  Paris  à  Troyes. 

A  Blesmes,  un  embranchement  de  90  kilomè- 
tres se  dirige  sur  Chaumont,  mettant  en  com- 
munication Châlons-sur-iMarne  et  Chaumont,  en 
desservant,  dans  le  département,  la  station  de 
Saint-Eulien. 

Chàlons  est  également  en  communication  avec 
Troyes  (92  kiiom.)  et  Orléans  (298  kiiom.),  par  une 
ligne  qui  appartient  à  l'État,  et  dessert  dans  le 
département  les  stations  de  Coolus,  Écury,  Nuise- 
ment,  Bussy-Lettrée  et  Sommesous. 

La  ligne  de  Paris  à  Metz  par  Boissons  et  Reims 
traverse  le  nord  du  département,  et  dessert  les 
stations  de  Fismes,  Jonchery-sur-Vesle ,  Muizon, 
Reims (160  kiiom.  de  Paris),  Sillery,  Thuisy,  Sept- 
Saulx,  Mourmelon-le-Petit,  Saint-Ililaire-au-Tem- 
ple,  Cuperly,  Suippes,  Somme-Tourbe,  Somme- 
Bionne,  Valmy,  Sainte-Menehould.  Cette  ligne  se 
soude  à  la  ligne  principale  de  Paris  à  Nancy  à  l'aide 
de  l'embranchement  de  Saint-Hilaire  à  Chàlons 
par  La  Veuve. 

D'autres  lignes  sont  à  l'élude  ou  en  construction  ; 
citons  celle  de  Coulommiers  (Seine-et-Marne)  à 
Vitry-le-François,  par  Eslernay,  Sézanno,  Fère- 
Ghampenoise  et  Sommesous. 

En  1880,  on  évaluait  la  longueur  des  lignes  ex- 
ploitées à  463  kilomètres,  et  celle  des  lignes  en 
construction  ou  à  construire  à  144  kilomètres. 

Climat.  —  Le  département  de  la  Marne  ap- 
partient à  la  région  climatérique  du  nord-ouest  ou 
climat  séquanien;  mais  il  se  trouve  sur  la  limite 


de  ce  climat  et  de  la  région  climatérique  du  nord- 
est;  il  participe  donc  de  chacun  d'eux,  et  c'est 
ce  qui  explique  son  inconstance.  Il  est,  en  général, 
assez  tempéré;  l'air  y  est  pur,  excepté  dans  la 
partie  orientale,  où  se  trouvent  les  étangs  et  les 
marais.  Il  est  vif  et  sec  dans  la  grande  plaine  de 
la  Champagne  pouilleuse,  là  où  rien  ne  vient  ar- 
rêter l'humidité.  La  température  est  sujette  à  de 
brusques  variations,  et,  à  certaines  époques  de 
l'année,  les  lieux  élevés  sont  enveloppés  de  brouil- 
lards qui  descendent  dans  la  plaine  en  automne  et 
au  printemps. 

A  Châions-sur-Marne,  le  maximum  de  la  tempé- 
rature est  de  32°, 5  à  3o°,b  centigrades,  et  le  mini- 
mum varie  de  —  5°  à  —  17°  centigrades.  Le  nom- 
bre annuel  des  jours  de  pluie  est  de  133  environ. 

Le  pays  étant  principalement  formé  d'un  plateau 
découvert,  les  vents  y  soufflent  alternativement  de 
toutes  les  directions;  néanmoins,  ceux  du  nord  et 
du  sud  y  sont  plus  fréquents. 

Productions  naturelles.  —  Le  départe- 
ment de  la  Marne  appartient  à  la  région  géologique 
dite  de  Champagne,  qui  est  intermédiaire  entre  celle 
de  la  Neuslrie  ou  du  bassin  de  Paris,  et  celle  de  la 
Lorraine.  Il  est  surtout  formé  par  une  vaste  plaine 
de  craie  sèche  et  ondulcuse,  atteignant  200  mè- 
tres d'altitude  à  l'est,  et  seulement  100  à  l'ouesl, 
par  suite  d'un  léger  abaissement.  Les  terrains  ap- 
partiennent généralement  aux  deux  grandes  for- 
mations secondaires  et  tertiaires,  et  presque  par- 
tout ils  sont  recouverts  par  le  terrain  d'alluvion 
ou  de  transport.  Il  n'y  a  d'autre  exploitation  miné- 
rale qu'une  minière  de  fer,  dans  l'arrondissement 
de  Vitry-le-François.  On  trouve  quelques  indices 
de  houille.  C'est  un  des  départements  qui  renfer- 
ment le  plus  de  tourbières  :  415  dont  146  exploi- 
tées en  1864.  On  exploite  du  marbre  lumachelle 
champenois,  des  pierres  meulières,  les  meilleures 
de  France,  des  grès,  de  la  craie,  des  cendres  sul- 
fureuses, de  l'argile  à  potier  et  d'autres;  il  y  a  peu 
de  carrières  de  pierre  de  taille  dans  le  départe- 
ment, et  surtout  vers  l'est;  les  côtes  fournissent 
des  cailloux  dits  blocaille.  Bien  que  le  département 
ne  possède  qu'un  établissement  thermal,  celui  de 
Sermaize,  on  connaît  plusieurs  sources  minérales, 
la  plupart  ferrugineuses  ;  citons  celles  de  Vitry-le- 
François,  Baye,  Boursault,  Ghenay,  Ambonnay, 
Hermonville,  Fléchambault,  Rosnay,  Rilly,  etc. 

La  flore  du  département  est  riche  et  variée;  il 
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produit  des  céréales  en  quantité  plus  que  suffisante 
pour  les  besoins  de  la  consommation  locale;  on 
cultive  principalement  le  froment,  leméteil,  le  sei- 
gle, l'orge,  l'avoine,  le  chanvre,  le  lin  et  la  gaude. 
Les  environs  de  Sainle-Menehould  sont  plantés 
d'arbres  fruitiers  à  pépins  et  à  noyaux.  Parmi  les 
cultures  particulières  au  pays,  on  remarque  les 
choux,  le  fourrage,  les  oignons  cultivés  en  grand, 
les  topinambours  et  les  melons  de  Châlons,  qui 
jouissent  d'une  réputation  méritée.  Dans  les  forêts, 
dont  les  principales  sont  celles  de  Trois-Fontaines, 
dans  l'arrondissement  deVitry-le-François;derAr- 
gonne,  dans  l'arrondissement  de  Sainte-Menehould; 
de  la  Traconne,  dans  l'arrondissement  d'Épernay, 
et  delà  montagne  de  Reims,  dans  l'arrondissement 
de  Reims,  les  essences  dominanles  sont  le  bouleau, 
le  charme,  le  chêne.  Elles  contiennent  des  plantes 
précieuses.  Les  prairies  de  la  Marne  donnent  des 
fourrages  d'excellente  qualité,  ain.çi  que  celles  des 
rivières  d'Aisne  et  d'Aube.  Depuis  quelques  années 
on  a  tenté,  et  avec  succès,  d'améliorer  les  plaines 
crayeuses  stériles  au  moyen  de  plantations  d'arbres 
verts  et  autres. 

La  principale  production  végétale  du  départe- 
ment est  celle  delà  vigne,  qui  est  cultivée  dans  les 
cinq  arrondi.ssements;  mais  ce  n'est  que  dans  ceux 
de  Reims  et  d'Épernay  que  l'on  trouve  ces  coteaux 
célèbres  dont  les  produits  sont  estimés  et  recher- 
chés du  monde  entier.  Les  vins  de  Champagne 
disputent  à  ceux  de  Bordeaux  et  à  ceux  de  Bour- 
gogne le  premier  rang  parmi  les  vins  de  France; 
mais  les  vins  de  Champagne  mousseux  sont  sans 
rivaux  dans  leur  espèce.  Parmi  les  vins  rouges, 
moins  abondants  que  les  vins  blancs,  les  meilleurs 
sont  ceux  récoltés  sur  le  revers  septentrional  de 
la  chaîne  de  coteaux  qui  s'étend  de  Chàlons  à 
Reims,  et  dits  «  montagne  de  Reims  ou  coteaux  de 
la  Marne;  »  ceux  de  Verzy,  Verzenay,  Mailly,  Sainl- 
Basle,  Bouzy  et  Saint-Thierry,  Ville-Dommange. 
Les  mêmes  coteaux,  dans  les  communes  de  Lu- 
des,  Mailly,  Verzenay  et  Verzy  donnent  les  fa- 
meux vins  de  Sillery,  les  plus  célèbres  des  vins 
blancs  de  Champagne,  les  vins  blancs  d'Ay  et  de 
Mareuil-sur-Ay,  dits  «  de  la  rivière  de  Marne,  » 
sont  les  plus  estimés  après  ceux  de  SiUery.  On  a 
classé  ainsi  les  vins  blancs  :  Sillery,  Ay,  Mareuil, 
liaul-Villiers,  Pierry,  Épernay,  Dizy,  Bouzy,  Avize, 
Cramant,  Oger,  Grauves  et  Cuis,  pour  la  première 
qualité.  Ce  qui  contribue  beaucoup  à  la  bonifica- 
tion de  ces  vins,  produits  du  sol  crayeux  de  la 


Champagne,  ce  sont  ces  belles  caves  que  l'on 
creuse  à  Reims,  à  Épernay,  à  Avize,  sous  le  sol 
même  qui  les  produit,  et  dans  une  roche  de  craie 
ou  crayon  tendre;  elles  sont  immenses  et  aussi 
solides  que  si  elles  étaient  soutenues  par  des 
voûtes  en  pierre.  Citons,  par  exemple,  à  Épernay 
les  caves  de  Moët,  qui  n'ont  pas  moins  de  14  kilo- 
mètres de  parcours  et  peuvent  emmagasiner  huit 
millions  de  bouteilles;  celles  de  M.  E.  Mercier,  dont 
le  développement  total  est  de  15  kilomètres,  qui 
s'étendent  sous  une  surface  de  plus  de  20  hectares 
et  qui,  munies  de  voies  ferrées,  peuvent,  par  une 
ingénieuse  disposition,  recevoir  les  wagons  de  la 
Compagnie  des  chemins  de  l'Est  qui  y  viennent 
charger  les  millions  de  bouteilles  de  vin  de  crus 
choisis  et  de  différentes  années  qui  y  sont  dispo- 
sées dans  un  ordre  admirable  ! 

En  1871,  la  production  des  vignes,  dans  le  dépar- 
tement, était  de  372,902  hectolitres  de  vin,  valant 
18,645,100francs;enl874,elleétaitde39!,808hec- 
tolitres,  valant  15,672,320  francs;  en  1877,  la  pro- 
duction a  été  de  473,077  hectolitres  et,  en  1880, 
elle  descendait  à  110,148  hectolitres  seulement,  à 
cause  des  gelées  et  de  la  maladie  de  la  vigne. 

Sauf  la  race  ovine,  les  animaux  domestiques  sont 
généralement  médiocres  et  chétifs;  les  animaux 
sauvages  les  plus  communs  sont  les  loups  et  les 
renards.  On  élève  les  chevaux  avec  assez  de  suc- 
cès dans  l'arrondissement  deVitry;  des  courses 
existent  à  Reims.  Le  gibier  à  poil  et  à  plumes  est 
assez  abondant,  et  quelquefois  on  rencontre,  dans 
les  bois  de  l'arrondissement  de  Sainte-Menehould, 
des  cerfs,  des  chevreuils  et  des  sangliers  dans  ceux 
de  la  montagne  de  Reims.  Les  corbeaux,  les  cor- 
neilles et  les  pies  sont  nombreux.  On  rencontre 
le  héron,  le  courlis,  le  vanneau,  le  pluvier,  l'orto- 
lan, la  caille,  et  l'on  y  acclimate  le  cygne.  L'hiver 
amène  l'outarde  et  la  gelinotte.  On  élève  la  volaille 
et  les  abeilles  en  grande  quantité.  Les  rivières  sont 
très  poissonneuses. 

Industrie  agricole»  luaniiractiirlère 
et  coiuuierciale.  —  Le  département  de  la 
Marne  est  un  pays  agricole  et  manufacturier  ;  l'agri- 
culture y  est  avancée;  il  possède  plusieurs  fermes- 
écoles,  notamment  autour  du  camp  de  Chàlons,  où 
l'on  en  compte  huit.  La  viticulture  y  est  poussée 
avec  beaucoup  d'intelligence  à  un  haut  point  de 
perfection;  les  récolles  de  vin  et  de  grains  sont 
abondantes.  Le  sol  crayeux  et  aride  de  la  Cham- 
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pagne  pouilleuse  commence  à  se  couvrir  de  plan- 
tations forestières.  Les  cultivateurs  élèvent  un 
grand  nombre  d'abeilles  et  engraissent  beaucoup 
de  volaille. 

La  superficie  du  département  se  partage  en  su- 
perficie bàlieet  voies  de  communication,  50, 460 hec- 
tares, et  en  territoire  agricole,  767,584  hectares. 
Ce  dernier  se  subdivise  lui-même  en  :  céréales, 
330,101  hectares;  farineux,  12,018;  cultures  pota- 
gères et  maraîchères,  3,272;  cultures  industrielles, 
7,474;  prairies  artificielles,  64,991;  fourrages  an- 
nuels, 5, 087;  vignes,  14,151;  bois  et  forêts,  114,803; 
prairies  naturelles  et  vergers,  33,832;  pâturti|ès 
et  pacages,  1,723;  terres  incultes,  17,431  hec- 
tares. 

La  filature  en  grand  de  la  laine  et  du  coton,  la 
fabrication  des  lainages  et  tissus  de  toute  espèce, 
figurent  au  premier  rang  dans  l'industrie  départe- 
mentale. Reims  est  le  centre  de  cette  grande  fabri- 
cation, dont  la  production  annuelle  est  évaluée  à 
75  millions  de  francs,  dont  un  tiers  est  exporté  à 
l'étranger.  Parmi  les  autres  produits  fabriqués , 
nous  citerons  :  les  eaux-de-vie,  la  bière,  les  verres, 
les  tuiles,  la  poterie  et  la  faïence,  la  porcelaine  à 
Esternay,  à  Sézanne,  à  Retourneloup,  le  blanc 
d'Espagne  à  Chépy  ;  les  papiers,  les  tuiles  à  Ludes 
et  à  Villers-.\llerand;  les  cuirs,  la  fonte  de  fer,  les 
pains  d'épice,  les  biscuits  et  les  bougies  de  Reims, 
de  l'acide  acétique  obtenu  par  la  distillation  du 
bois,  les  chapeaux  de  tresse,  les  chapeaux  de  soie, 
les  instruments  d'optique,  à  Sézanne;  le  carton,  à 
Meletle,  etc.  Le  département  ne  renferme  que  qua- 
tre ou  cinq  hauts  fourneaux.  Les  tonnelleries,  les 
boisselleries  et  les  corderies  sont  nombreuses. 

Le  commerce  prend  dans  ce  département  de 
grandes  proportions  ;  il  est,  d'ailleurs,  singulière- 
ment facilité  par  les  routes,  la  navigation  en  rivière, 
les  canaux  et  les  chemins  de  fer.  Les  principaux 
articles  exportés  sont  :  les  vins  (en  moyenne  6  mil- 
lions de  bouteilles  de  Champagne  par  an,  dont  le 
prix  varie  de  6  fr.  50  à  3  fr.  50),  et  les  eaux-de-vie, 
les  vins,  les  bois  et  les  articles  dits  «  de  Reims.  » 
Le  nombre  des  foires  est  de  670  ;  elles  se  tiennent 
dans  plus  de  120  communes,  et  durent  1,250  jour- 
nées. Les  plus  importantes  sont  celles  de  Pâques,  à 
Reims;  du  12  avril  et  de  la  Pentecôte,  àChâlons;  et 
du  4  novembre,  à  Sézanne  ;  ces  quatre  foires  durent 
chacune  8  jours.  Reims  a,  en  outre,  trois  foires  de 
3  jours,  et  cinq  foires  de  2  jours  chacune.  Ghâlons 
a  aussi,  le  l'""aoùt,  une  foire  de  3  jours.  Les  foires 


d'Épernay,  de  Sainte-Menehould,  de  Courtisols  et 
de  Vertus  sont  aussi  très  importantes.  Les  princi- 
paux objets  de  commerce  consistent  en  bestiaux, 
instruments  aratoires,  chanvre,  toile,  volaille,  etc. 
Le  commerce  des  vins  de  Champagne  se  lait  sur- 
tout à  Reims,  à  Avise  et  à  Épernay. 

Division  polltl<iue  et  iitliiiiiiliiitra- 
tive.  —  Le  département  de  la  Marne  a  pour 
chef-lieu  Châlons-sur-Marne;  il  se  divise  en  5  ar- 
rondissements, 32  cantons,  664  communes;  le  ta- 
bleau que  nous  donnons  plus  loin  les  fera  connaî- 
tre. Il  appartient  à  la  région  agricole  du  nord  de  la 
France. 

Reims  est  le  siège  d'un  de  nos  plus  anciens 
archevêchés,  qui  comprend  dans  son  ressort  les 
évêchés  de  Châlons,  de  Soissons,  de  Beauvais  et 
d'Amiens.  L'arrondissement  de  Reims  et  le  dépar- 
tement des  Ardennes  forment  la  circonscription  du 
diocèse  particulier  de  l'archevêché  de  Reims,  qui 
possède  un  grand  et  un  petit  séminaire,  12  cures 
et  121  succursales  ou  vicariats.  L'évêché  de  Châ- 
lons comprend  les  arrondissements  de  Chùlons, 
d'Épernay,  de  Sainte-Menehould  et  de  Vitry-le- 
François  ;  il  y  a  un  grand  séminaire  à  Chùlons 
et  un  petit  séminaire  à  Saint-Memmie,  près  de 
Châlons  ;  le  diocèse  compte  4  cures  de  première 
classe,  20  de  seconde,  313  succursales  et  18  vica- 
riats. 

Les  prolestants  ont  un  temple  à  Reims,  et  les 
Israélites  ont  des  synagogues  à  Reims  et  à  Châlons. 

Les  cinq  tribunaux  de  première  instance  des 
cinq  arrondissements ,  et  les  trois  tribunaux  de 
commerce  de  Châlons,  d'Epernay  et  de  Reims,  sont 
du  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Paris. 

Au  point  de  vue  universitaire,  le  département 
relève  de  l'académie  de  Paris.  Il  y  a  un  lycée  à 
Reims,  des  collèges  communaux  à  Châlons,  Sainte- 
Menehould,  Épernay,  Yilry-le-François  et  Sézanne, 
plusieurs  institutions  secondaires  libres  et  près 
de  1,000  écoles  primaires.  Châlons  possède  une 
école  normale  d'instituteurs,  une  école  normale 
d'institutrices  et  une  école  nationale  des  arts  et 
métiers,  une  société  des  sciences  et  arts.  Reims 
possède  une  école  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie,  une  école  professionnelle,  des  cours 
de  chimie ,  de  droit  industriel ,  une  académie 
des  sciences  et  belles-lettres,  un  comité  d'ar- 
chéologie et  des  sociétés  des  beaux -arts  et  de 
musique. 
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Chôlons  est  le  quartier  général  du  6°  corps  d'ar- 
mée et  de  la  6°  région  de  l'armée  territoriale,  qui 
comprend  les  départements  de  la  Marne,  des  Ar- 
dennes,  de  l'Aube,  de  Meurthe-et-Moselle,  de  la 
Meuse  et  des  Vosges  ;  Reims  est  le  chef-lieu  d'une 
division.  Au  nord  de  Chàlons,  entre  Mourmelon- 
le-Grand  et  Mourmelon-le-Petit,  se  trouve  un  vaste 
camp  avec  champ  de  manœuvres.  Reims  est  ac- 
tuellement une  place  de  guerre  entourée  par  la 
ligne  des  forts  de  Berru-Nogent,  Briment,  Witry, 
Gueux  et  Martbré;  d'autres  sont  à  l'étude.  Chàlons 
est  le  chef-lieu  de  la  6'  légion  de  gendarmerie, 
dont  les  compagnies  occupent  les  départements  de 
la  Marne,  des  Ardennes  et  de  l'Aube.  Le  dépar- 
tement de  la  Marne  dépend  de  l'arrondissement 
minéralogique  de  Troyes  (région  du  nord-est)  et  de 
la  i"  inspection  divisionnaire  des  ponts  et  chaus- 
sées. Chàlons  est  le  chef-lieu  du  10°  arrondisse- 
ment forestier  (Marne,  Haute-Marne  et  Meuse). 

Le  département  compte  82  perceptions  des  finan- 
ces; les  contributions  et  revenus  publics  atteignent 
32  millions  de  francs. 

HISTOIRE   DU   DÉPARTEMENT 

Lorsque  les  Romains  pénétrèrent  dans  les  Gaules, 
ils  trouvèrent  la  partie  sud-est  du  territoire,  qu'ils 
désignèrent  après  leur  conquête  sous  le  nom  de 
Belgica  secunda,  occupée  par  deux  peuplades,  les 
Rémi  et  les  Catalauni,  dont  tous  leurs  auteurs  s'ac- 
cordent à  vanter  le  courage  et  la  puissance.  Ces 
contrées  qui  devinrent,  sous  la  monarchie  franque, 
les  domaines  indépendants  des  évèques  de  Reims 
et  de  Chàlons,  quoique  enclavées  dans  la  Cham- 
pagne et  rattachées  par  certains  liens  de  vas- 
salité aux  comtes  de  cette  province,  ont  formé 
presque  en  entier  le  département  actuel  de  la 
Marne. 

Tout  ce  qui  précède  la  période  romaine  est  resté 
dans  l'obscurité  la  plus  profonde;  mais  il  est  per- 
mis de  supposer,  pour  ces  populations,  de  glorieux 
antécédents,  sur  la  foi  de  César  lui-même,  leur  en- 
nemi et  leur  vainqueur,  écrivant  dans  ses  immor- 
tels Commentaires:  Gallorum  omnium  fortissimi 
Belgii;Q.e  à  quoi  Strabon  ajoute  :  Inter  istas  gén- 
ies Rémi  sunt  nobilissimi  (De  tous  les  Gaulois,  les 
Belges  sont  les  plus  braves,  et  parmi  eux  les  Ré- 
mois sont  les  premiers  à  citer).  De  pareils  titres  de 
noblesse  peuvent  consoler  de  quelques  lacunes 
dans  l'histoire;  il  est  à  regretter  cependant  qu'au- 


cun document,  qu'aucun  débris  de  monuments  re- 
ligieux ou  civils  ne  vienne  jeter  la  moindre  clarté 
sur  un  passé  qui  avait  valu  à  nos  ancêtres  une  si 
glorieuse  renommée  et  une  position  si  importante. 
César  et  ses  successeurs,  qui  se  connaissaient  en 
valeur  et  savaient  l'honorer,  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  s'attacher  les  Rémi  et  les  Calalaiini;  ils 
y  parvinrent  et  s'en  firent  des  alliés  aussi  fidèles 
que  les  Éduens  l'étaient  dans  la  partie  celtique  de 
leur  nouvelle  conquête;  aussi  n'avons-nous  à  citer 
aucune  révolte  contre  la  domination  des  vain- 
queurs. Depuis  quelques  années,  de  nombreuses 
fouilles  archéologiques  ont  été  pratiquées  dans  le 
département  et  ont  amené  d'importantes  décou- 
yerles  en  objets  gallo-romains,  notamment  dans  la 
contrée  sise  entre  Reims  et  Sainte- Menehould, 
et  aux  environs  de  Sézanne.  MM.  de  Baye  à  Baye, 
Counhage  à  Suippes,  de  Barthélémy  à  Courmc- 
lois,  Werlé  à  Reims,  ont  de  précieuses  collections. 
On  a  découvert  à  Coizard,  arrondissement  d'Éper- 
nay ,  une  station  extrêmement  importante  de 
l'âge  de  la  pierre  polie,  connue  de  tout  le  monde 
savant. 

Ce  qui,  partout  ailleurs,  est  une  occasion  de  dé- 
chirements et  de  persécutions  s'accomplit  dans 
cette  contrée  sans  que  l'harmonie  en  paraisse  trou- 
blée; les  temples  s'y  élèvent  en  l'honneur  de  Jupi- 
ter, de  Mars  et  d'Apollon,  sans  protestation  des  cultes 
abolis  :  le  christianisme  y  apparaît  à  son  tour  dès  le 
iii"  siècle,  sans  que  des  mesures  bien  rigoureuses 
signalent  les  vengeances  du  paganisme  menacé  ; 
enfin  les  barbares  eux-mêmes  semblent  respecter  ce 
territoire  comme  un  terrain  neutre  et  consacrée  la 
paix,  et  lorsque  Attila  en  menace  la  capitale,  on 
voit  combattre,  pour  sa  défense,  sous  le  même  dra- 
peau, les  Francs  de  Mérovée,  les  Wisigoths  de 
Théodoric  et  les  légions  d'Aétius.  La  substitution 
de  la  monarchie  de  Clovis  à  la  domination  romaine 
s'y  opéra  aussi  sans  secousses;  sous  les  premiers 
successeurs  de  ce  prince,  le  pays  fit  partie  du 
royaume  d'Austrasie,  dont  Reims  fut  même  quelque 
temps  la  capitale. 

Des  lieutenants  royaux,  avec  le  titre  de  comtes, 
administraient  la  province.  Elle  suivit  le  sort  de 
l'État  auquel  elle  était  incorporée  pendant  les  rè- 
gnes si  agités  des  rois  de  la  première  race,  sans 
qu'aucun  épisode  notable  signale  son  histoire  par- 
ticulière. Sous  Charlemagne,  l'extension  des  limites 
de  l'empire  la  fit  passer  dans  la  Neustrie;  mais,  au 
milieu  de  tous  ces  bouleversements,  deux  pouvoirs 
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Cathédrale  de  Reims. 


s'claieiit  mainleiuis  et  avaient  grandi  :  c'étaient 
ceux  des  cvêques  de  Reims  et  de  Chàlons.  Dès  le 
temps  de  Clovis,  ils  étaient  en  possession  de  privi- 
lèges considérables  que  chaque  siècle  avait  vus 
augmenter;  depuis  longtemps,  l'autorité  royale  sur 
les  villes  épiscopales  n'était  plus  que  nominale. 
Les  prélats,  à  leur  dignité  religieuse,  avaient  ajouté 
le  titre  elles  pouvoirs  de  comtes  :  l'évcque  de  Chà- 
lons battait  monnaie;  tous  les  deux  étaient  pairs 
de  France  et  pouvaient  réunir  une  armée  de  soixante 
mille  vassaux  dans  la  querelle  des  investitures, 
quand  Louis  le  Gros  se  fit  le  défenseur  des  préten- 
tions de  la  papauté.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
de  voir,  à  l'époque  du  morcellement  de  la  France 
France  illustrée.  294. 


féodale,  l'inliuence  des  sièges  épiscopaux  de  Chà- 
lons et  de  Reims  prévaloir  contre  le  menaçant  voi- 
sinage des  comtes  de  Vermandois  et  de  Cham- 
pagne. 

Pendant  la  crise  qu'amena  l'affaissement  du  pou- 
voir central  sous  les  derniers  carlovingiens,  il  y  eut 
des  luttes,  des  alternatives  de  succès  et  de  revers; 
les  prélats,  aussi  guerriers  que  pasteurs,  subirent 
les  chances  des  batailles  auxquelles  les  entraî- 
naient les  nécessités  de  leur  puissance  territoriale; 
mais,  encouragés  par  les  sympathies  et  l'influence 
des  rois  de  France,  qui  redoutaient  moins  leur  pou- 
voir que  l'agrandissement  des  vassaux  laïques  de 
la  couronne,  ils  maintinrent  leur  autorité  sur  leurs 
74.  -  Marne,  2«  Liv. 
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deux  capitales  et  sur  un  rayon  qui  répond  à  peu 
près  exactement  à  la  circonscription  actuelle  du 
département;  tout  ce  que  put  obtenir  contre  elle  la 
dynastie  héréditaire  des  comtes  de  Champagne, 
fondée  par  le  fameux  Thibaut,  fut  la  reconnaissance 
d'un  fait  pour  ainsi  dire  géographique,  l'incorpora- 
tion des  deux  évêchés  dans  le  territoire  de  la  Cham- 
pagne, l'hommage,  à  ce  titre  seulement,  aux  comtes 
de  la  province,  mais  sans  aucune  atteinte  aux  pri- 
vilèges séculaires,  sans  aucun  empiétement  sur 
les  droits  et  sur  l'indépendance  des  prélats. 

Grâce  à  cet  état  de  choses,  il  y  eut,  au  milieu  de 
la  Champagne  proprement  dite,  une  Champagne 
rémoise  et  une  Champagne  châlonnaise,  qui,  le 
plus  souvent,  restèrent  en  dehors  des  discordes 
et  des  guerres  dont  fut  agitée  la  France,  et  purent 
même  garder  la  neutralité  dans  les  nombreuses  et 
sanglantes  querelles  que  vidaient  sur  leurs  fron- 
tières nos  rois  et  les  comtes  de  Champagne.  Quoi- 
que ce  fussent  surtout  les  villes  qui  profitassent 
des  bienfaits  de  la  paix,  et  quoique  la  prospérité 
s'y  révélât  à  des  signes  plus  apparents,  les  campa- 
gnes avaient  trouvé  aussi,  sous  ce  régime,  leur 
part  de  sécurité  et  de  bien-être,  lorsque  l'invasion 
anglaise,  au  xni»  siècle,  vint  réclamer  de  leur  pa- 
triotisme sa  part  de  dévouement  et  de  sacrifices. 
Les  commencements  de  cette  longue  et  terrible 
guerre  coïncident  avec  la  réunion  de  la  Champagne 
à  la  couronne  de  France,  Jeanne,  unique  héritière 
de  Henri  III,  quatorzième  comte  de  Champagne, 
ayant  épousé  Philippe  le  Bel  en  1284.  Cette  cession, 
qui  ne  fut  solennellement  enregistrée  qu'en  1361, 
sous  le  roi  Jean,  souleva  des  difficultés  dont  le  dé- 
tail appartient  à  l'histoire  du  comté  de  Champagne  ; 
nous  avons  à  constater  seulement  qu'à  dater  de 
cette  époque  furent  rompus  les  derniers  liens  de 
vassalité  qui  rattachaient  les  domaines  des  évêques 
à  la  maison  de  Champagne. 

La  première  attaque  sérieuse  fut  dirigée  par  Ro- 
bert KnoUes  et  Eustache  d'Auberticourt,  que  re- 
poussa Henri  de  Poitiers,  évêque  de  Troyes.  A  ces 
assaillants  succéda  bientôt  Edouard  d'Angleterre, 
qui,  profitant  de  la  captivité  du  roi  Jean,  fondit  sur 
la  Champagne,  où  il  rencontra  toutefois  une  vigou- 
reuse résistance.  Le  traité  de  Brétigny  exposa  le 
pays  à  de  nouvelles  calamités;  il  fallut  que  Du 
Guesclin  vînt  le  délivrer  des  bandes  indisciplinées 
de  malandrins  et  de  tard  venus,  qui  pillaient  les 
villes  et  ravageaient  les  campagnes.  De  1368  à 
1380,  eurent  lieu  de  nouvelles  expéditions  des  An- 


glais, sous  les  ordres  des  ducs  de  Lancastre  et  de 
Buckingham,  et,  cinquante  ans  plus  tard,  la  vic- 
toire de  Gravant,  remportée  par  Sahsbury,  qui  put 
croire  un  instant  avoir  arraché  la  province  entière 
à  la  France.  Qu'on  se  représente,  en  effet,  ce  mal- 
heureux pays  isolé  au  milieu  de  territoires  hos- 
tiles :  Bourgogne,  Flandre,  Alsace  et  Lorraine. 

Le  découragement  et  le  désespoir  se  seraient 
emparés  de  caractères  moins  solidement  trempés 
que  celui  des  Champenois.  Une  désolation  si  pro- 
fonde, un  danger  si  immense  ne  fit  que  réveiller 
leur  courage  en  leur  inspirant  pour  la  mère  patrie 
une  pitié  héroïque  et  sublime.  Notre  grand  histo- 
rien Michelet,  en  parlant  de  Jeanne  Darc,  a  magni- 
fiquement décrit  ce  qui  dut  se  passer  dans  ces 
cœurs  champenois,  que  César  avait  si  bien  devinés. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  toucher  à  cette  grande 
épopée  nationale  dont  l'expulsion  de  l'Anglais  fut  le 
dénouement;  constatons  seulement  que,  dans  cette 
crise  suprême,  le  tribut  de  sang  payé  par  la  brave 
contrée  qui  nous  occupe  fut  tel,  qu'on  dut  recou- 
rir à  des  mesures  extraordinaires  pour  repeupler 
les  campagnes  et  les  villes.  Une  paix  sérieuse  et 
durable  eût  été  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  ce 
but;  mais  cette  heure  réparatrice  n'était  point  en- 
core venue.  La  lutte  de  Louis  XI  et  de  Charles  le 
Téméraire,  les  guerres  de  François  I"  et  de  Char- 
les-Quint, la  peste,  qui  ajouta  ses  ravages  à  tant 
d'autres  fléaux,  mirent  obstacle  pendant  longtemps 
à  la  cicatrisation  des  plaies  anciennes.  Quoique 
l'influence  des  évêques  de  Reims  et  de  Châlons  et 
le  royalisme  de  la  population  eussent  atténué  les 
effets  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue,  la  solidarité 
entre  les  diverses  provinces  de  la  monarchie  était 
dès  lors  assez  étroite  pour  qu'on  ne  pût  espérer  la 
prospérité  des  unes  au  milieu  de  la  désolation  des 
autres;  le  mal  n'était  donc  pas  réparé  lorsque, 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  le  pays  eut  à 
subir,  en  1650,  une  invasion  des  Espagnols. 

Ce  dernier  assaut  précéda  une  paix  de  plus  d'un 
siècle,  le  théâtre  de  la  guerre  ayant  été  éloigné 
sous  les  règnes  qui  suivirent;  mais  les  conditions 
de  cette  paix  intérieure  ne  permettaient  pas  encore 
d'en  espérer  de  bienheureux  résultats  :  aggravation 
des  impôts,  exigences  du  recrutement,  suppres- 
sion des  vieilles  franchises,  grâce  à  la  centrali- 
sation administrative  et  au  despotisme,  aux  exac- 
tions des  agents  royaux,  tel  est  le  prix  auquel  les 
malheureuses  provinces  payaient  les  somptueuses 
prodigalités  de  Versailles.  Aussi  se  ferait-on  difli- 
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cilement  une  idée  des  espérances  enthousiastes 
qui  saluèrent  les  premières  promesses  de  la  Révo- 
lution de  1789.  Lorsque  la  France  fut  envahie  et 
que  les  Prussiens  eurent  pénétré  en  Lorraine,  on 
peut  dire  que  la  Champagne  se  leva  comme  un 
seul  homme.  Dumouriez,  pour  ses  opérations  de 
l'Argonne,  trouva  un  précieux  concours  dans  celle 
héroïque  population.  La  journée  de  Valmy  inau- 
gura toute  une  série  de  victoires  auxquelles  prirent 
une  large  part  les  volontaires  champenois,  et,  dans 
celle  grande  lutte  de  la  France  contre  l'étranger, 
le  département  de  la  Marne  est  du  nombre  de  ceux 
qui  ne  désespérèrent  point  de  la  sainte  cause  qu'ils 
avaient  embrassée  et  qui  restèrent  fidèles  jusqu'au 
dernier  moment  au  gouvernement  que  la  France 
s'était  alors  donné. 

Les  vastes  plaines  qui  se  déploient  au  nord  et  à 
l'est  de  Châlons  ont  toujours  fait  de  ce  territoire 
une  route  ouverte  aux  invasions.  Après  nos  revers 
de  1813,  lorsque  les  puissances  coalisées  reprirent 
l'offensive,  la  Champagne  était  désignée  d'avance 
comme  le  point  le  plus  exposé  à  leurs  attaques; 
c'est  aussi  ce  point  que  choisit  Napoléon  pour  y 
concentrer  les  efforts  de  la  résistance.  On  a  trop 
souvent  célébré  les  merveilles  de  cette  campagne 
de  1814  pour  que  nous  essayions  d'en  dire  autre 
chose  que  ce  qui  se  rattache  spécialement  aux  dif- 
férentes localités  dans  les  noms  se  présenteront 
dans  cette  notice;  nous  n'avons  à  constater  ici 
que  l'attitude  générale  du  département  dans  ces 
graves  circonstances.  La  population  fut  digne  d'elle- 
même  et  de  tout  son  passé  ;  Napoléon  n'avait 
pas  trop  présumé  du  dévouement  des  braves  Cham- 
penois. 

Si  le  déparlement  a  vu  dans  ces  dernières  cin- 
quante années  améliorer  sa  culture,  accroître  ses 
richesses  et  augmenter  le  bien-être  de  ses  habi- 
tants, il  n'avait  rien  à  ajouter  à  la  gloire  de  ses 
antécédents  patriotiques  :  en  187Û,  après  la  dis- 
persion de  nos  armées,  ses  plaines  ouvertes  ne 
pouvaient  offrir  aucun  point  de  sérieuse  résistance 
aux  masses  envahissantes  de  l'ennemi;  l'occupa- 
tion allemande  y  fut  longue  et  coûteuse  :  les  réqui- 
sitions, les  emprunts  forcés,  les  dévastations  et 
les  charges  de  toute  nature  s'y  traduisirent  par 
une  dépense  de  26, 237,670  francs;  mais,  si  l'a- 
venir nous  réservait  d'autres  épreuves,  la  délimi- 
tation de  nos  frontières  actuelles  pourrait  offrir 
aux  braves  Champenois  l'occasion  de  nouveaux 
héroïsmes  et  de  nouveaux  dévouements. 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Chalons- SUR -Marne  (lat.  48°  57'  21";  long. 
2°  r  18"  E.).  —  Chùlons-sur-Marne  [Calalanimm, 
Durocatalauninn),  importante  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Nancy  (réseau  de  l'Est) 
et  point  de  départ  de  la  ligne  de  Chùlons  à  Orléans, 
avec  embranchements  sur  Reims,  sur  Troycs  et 
sur  Verdun,  à  173  kilomètres  de  Paris,  chef-lieu 
du  département  de  la  Marne,  d'un  arrondisse- 
ment, d'un  canton,  quartier  général  du  6^  corps 
d'armée,  est  une  ville  peuplée  de  20,236  habi- 
tants. Elle  est  le  siège  d'un  tribunal  de  première 
instance  et  de  commerce,  d'une  chambre  consul- 
tative des  manufactures ,  d'un  conseil  de  pru- 
d'hommes ,  d'une  société  d'agriculture ,  sciences 
et  arts,  d'un  collège  communal,  d'une  école  nor- 
male d'instituteurs,  d'une  école  centrale  des  arts 
et  métiers  (300  élèves),  d'un  évêché  avec  grand  et 
petit  séminaire.  Celait  autrefois  chef-lieu  de  géné- 
ralité et  d'élection,  avec  bailliage,  présidial,  justice 
consulaire,  bureau  de  finances  et  grenier  à  sel  ; 
son  évêché  était  un  des  plus  riches  et  des  plus  im- 
portants de  France  ;  ses  divers  tribunaux  ne  rele- 
vaient que  du  parlement  de  Paris. 

On  manque  de  documents  authentiques  pour  pré- 
ciser d'une  manière  exacte  la  dale  de  la  fondation 
de  Châlons.  Châlons  s'éleva  au  milieu  du  territoire 
des  Catalaïuii,  peuplade  belliqueuse  dont  il  est  plu- 
sieurs fois  question  dans  les  Commentaires  ^\x  grand 
capitaine;  et  comme  jamais  la  capitaledesC«^ff/ffw«j 
n'est  citée  par  lui,  on  a  été  amenée  conclure  que, 
du  temps  de  César,  Chùlons  n'existait  pas  encore  (  1). 
Cependant,  dès  le  milieu  du  in°  siècle,  les  événe- 
ments les  plus  graves  se  passent  à  Châlons  ou  sous 
ses  murs  :  la  ville  est  désignée  comme  une  des  plus 
importantes  cités  de  la  seconde  Belgique  ;  les 
preuves  abondent,  les  témoignages  concordent, 
aucune  confusion  n'est  possible,  aucun  doute  n'est 
permis  ;  les  probabilités  ne  peuvent  donc  varier 
que  du  i"  au  ii"  siècle  de  l'ère  chrétienne  sur  la 
date  de  l'origine  de  la  ville.  On  a  cherché  aussi 
dans  l'élymologie  de  son  nom  la  solution  du  pro- 
blème ;  quelques  auteurs  ont  cru  la  trouver  dans 


(1)  Nous  croyons  que  le  retranchement  iniproprement  dé- 
nommé Cump  d'Attila  a  dû  être  1  ancien  centre  des  Cata- 
launi  :  des  titres  du  xiv=  siècle  lui  donnent  encore  pour  dési- 
gnation :  Vêtus  C athalaunum .  On  sait  aujourd'hui  d'une  façon 
certaine  que  la  bataille  d'Attila  n'eut  pas  lieu  dans  ces  plaines. 
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l'émigration  sur  les  bords  de  la  Marne  des  Cattes 
ou  Cattuari,  peuplade  germaine  qui  y  aurait  con- 
struit le  Catalaunum  des  anciens  :  c'est  simple- 
ment à  titre  de  renseignement  et  sous  toute  ré- 
serve que  nous  enregistrons  cette  opinion.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Chàlons  existait  avant  l'an  2S0;  saint 
Memmie  y  apporta  certainement  avant  cette  date 
la  parole  évangélique,  y  convertit  une  grande  par- 
tie de  la  population,  dépouilla  les  païens  de  leur 
plus  beau  temple  dédié  à  Apollon,  consacra  l'édi- 
fice à  saint  Pierre,  et  éleva  en  l'honneur  de  saint 
Jean-Baptiste  une  chapelle  destinée  au  baptême 
des  néophytes.  En  273,  une  sanglante  bataille  est 
livrée  sous  les  murs  de  Chàlons  ;  Aurélien  y  défait 
les  légions  révoltées  à  la  tète  desquelles  s'était  mis 
Tetricus.  Les  récits  des  historiens  s'accordent  pour 
nous  représenter  Chàlons  comme  une  ville  floris- 
sante ,  quelques-uns  la  placent  au-dessus  de  Reims, 
l'antique  métropole  de  la  province.  Trois  voies  ro- 
maines y  aboutissaient,  conduisant  à  Troyes,  à 
Langres  et  à  Reims.  Sous  le  règne  de  Constantin, 
la  Champagne  chàlonnaise  {Ager  catalaunensis, 
Cavipia  catalaunica)  était  gouvernée  par  un  offi- 
cier particulier  que  l'empereur  revêtit  du  titre  de 
comte  vers  l'an  324  ;  ce  titre  devint  héréditaire,  et 
le  gouverneur  du  pays  établit  sa  résidence  à  Chà- 
lons. Lampade  possédait  cette  dignité  au  temps 
de  saint  Memmie.  La  ville  était  alors  divisée  en 
cinq  bans  ou  quartiers,  dont  chacun  avait  sa  porte  : 
à  l'orient  s'élevait  la  porte  des  Monts,  conduisant 
à  l'église  Saint-Pierre  {porta  Montium  vel  Lavi- 
nia)  ;  à  l'occident,  la  porte  des  Vallées  ou  de  Jupiter, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  menait  à  une  colline, 
aujourd'hui  le  mont  Saint-Michel,  sur  laquelle  était 
un  temple  consacré  au  père  des  dieux  ;  au  nord,  la 
porte  de  Cérès,  dont  elle  avoisinait  le  temple,  et 
dont  l'entablement  supportait  une  statue  de  la 
déesse;  au  midi,  la  porte  de  Mars,  décorée  aussi 
delà  statue  du  dieu  dont  elle  portait  le  nom.  Les 
noms  de  ces  portes  furent  changés  postérieure- 
ment :  elles  s'appelèrent  porte  Murée,  porte  de 
Marne,  porte  Saint-Jacques,  porte  Sainte-Croix. 
Chacune  d'elles  était  défondue  par  une  tour;  en 
deçà  de  la  porte  de  Jupiter,  dans  l'espèce  d'île  for- 
mée par  deux  ruisseaux,  le  Maud  et  le  Naud,  s'éten- 
dait un  faubourg  possédant  un  marché  et  un  port, 
et  protégé  par  trois  tours  :  une  sur  le  bord  de 
chaque  cours  d'eau  et  la  troisième  à  la  pointe  de 
l'île.  Les  faits  qui  se  rattachent  à  cette  période 
sont  :   un  édit  de  l'empereur  Probus,  à  la  date 


de  284,  enjoignant  de  replanter  les  vignes  dans  la 
campagne  de  Reims  et  de  Chàlons;  puis,  en  394,  la 
victoire  remportée  non  loin  de  la  ville,  sur  un  corps 
d'AUamans,  par  Jovin,  général  champenois  au  ser- 
vice de  Yalentinien. 

L'avènement  de  la  monarchie  franque  accrut 
considérablement  l'influence  politique  des  évèques  ; 
saint  Élaphe,  dix-septième  pasteur  delà  ville,  était 
un  des  principaux  conseillers  de  Sigebert  I",  roi 
d'Austrasie  ;  il  mourut  vers  580,  en  Espagne,  où  la 
reine  Brunehaut  l'avait  envoyé  comme  ambassa- 
deur. Dès  Clovis,  les  prélats  avaient  sur  la  ville  une 
autorité  à  peu  près  souveraine  :  le  titre  de  comte 
leur  fut  accordé;  ils  eurent  le  droit  de  battre  mon- 
naie, et,  quand  la  pairie  fut  instituée,  ils  figurèrent 
parmi  les  premiers  dignitaires  de  ce  corps  illustre. 
Sous  leur  administration,  qui  fut  généralement 
équitable  et  paternelle,  la  ville  s'embellit  et  s'ac- 
crut rapidement.  Malgré  les  nombreux  désastres 
qui  signalèrent  le  vii°  siècle  :  deux  disettes,  une 
peste,  une  inondation,  la  prise  et  l'incendie  de  la 
ville  par  Herbert,  comte  de  Vermandois,  en  643, 
nous  voyons  toutes  les  plaies  cicatrisées,  toutes  les 
ruines  relevées  pendant  la  durée  de  l'épiscopat  de 
Félix  I",  qui  trouva  encore  assez  de  ressources 
pour  achever  la  cathédrale  commencée  par  ses  pré- 
décesseurs et  dédiée  par  lui  à  saint  Etienne.  Félix 
ne  mourut  qu'après  avoir  mené  à  fin  sa  tâche  ré- 
paratrice; son  corps  fut  enseveli  dans  une  crypte 
qu'il  avait  fait  creuser  sous  sa  cathédrale.  La  liste 
des  prélats  de  cette  époque  est  riche  en  illustra- 
tions de  toute  sorte  :  Bladalde,  au  milieu  du  viii"  siè- 
cle, étonne  ses  contemporains  par  les  miracles  de 
sa  charité;  après  lui,  Loup  II et  Erchenraus  vivent 
dans  l'intimité  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
Charles  le  Chauve.  Willebert,  après  avoir  été  tré- 
sorier de  ce  dernier  prince,  occupe  le  siège  épisco- 
pal  de  868  à  877,  et  conserve  dans  sa  nouvelle 
dignité  l'amitié  du  roi,  qu'il  accompagne  en  Italie, 
où  il  meurt,  en  887,  du  chagrin,  dit-on,  qu'il  res- 
sentit en  voyant  périr  son  maître,  empoisonné  par 
le  juif  Sédécias. 

Ces  liens  traditionnels,  qui  rattachaient  si  étroi- 
tement le  siège  de  Chàlons  à  la  2our  de  France, 
eurent  l'inconvénient  d'exposer  parlois  le  pays  au 
contre-coup  des  querelles  dynastiques.  C'est  ainsi 
que,  après  la  déposition  de  Charles  le  Gros,  Bovon  II 
s'unit  à  Hervé,  son  collègue  de  Reims,  pour  sou- 
tenir les  droits  de  Charles  '.e  Simple  encore  enfant  ; 
ils  arrachent  le  jeune  prince  au  concile  séditieux 
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de  Soissons,  l'emmènent  à  Reims,  et  pendant  sept 
mois,  de  920  à  921,  leur  constante  amili(!  déjoue 
toutes  les  entreprises  des  rebelles.  Quehjues  an- 
nées après,  ce  même  Bovon  prend  parti  pourHéri- 
bert,  comte  de  Vermandois,  contre  l'usurpateur 
Raoul  ;  les  troupes  de  ce  dernier,  commandées  par 
son  allié  Boson,  roi  d'Arles,  viennent  assiéger  Chà- 
lons,  prennent  la  place,  la  livrent  aux  flammes,  et 
chassent  le  belliqueux  évèque,  qui  n'en  reprit  pos- 
session deux  ans  plus  tard,  en  933,  que  pour  avoir 
à  se  défendre  contre  les  Hongrois,  qui  ravageaient 
alors  la  Champagne. 

Son  successeur, Guibuin,  exposa  Châlonsà  de  nou- 
veaux désastres,  en  soutenant  une  cause  tout  aussi 
juste  et  qui  le  touchait  de  plus  près.  Robert  de  Ver- 
mandois avait  obtenu  l'investiture  de  l'archevêché 
de  Reims  pour  son  fils  Hugues,  âgé  de  cinq  ans  à 
peine.  Guibuin,  en  protestant  contre  un  pareil  scan- 
dale, encourut  la  vengeance  de  son  puissant  voisin. 
Force  resta  à  la  bonne  cause;  mais  Châlonsn'en  fut 
pas  moins  saccagée  une  fois  de  plus,  en  947.  Nous 
retrouvons,  dans  les  siècles  suivants,  la  participation 
des  prélats  de  Chàlons  à  tous  les  événements  qui 
agitent  la  France.  En  1304,  Roger  intervient  en  fa- 
veur de  Henri  I"  contre  la  ligue  de  Robert  et  de 
Constance;  un  document  qui  se  rattache  à  cet  épi- 
sode peut  donner  une  idée  de  la  puissance  des  évè- 
ques  :  Eudes,  comte  de  Champagne,  s'engage  par 
une  charte  authentique  «  à  ne  bâtir  en  aucun 
temps,  lui  ou  ses  successeurs,  aucun  château  fort 
ou  simple  château  à  une  distance  moindre  de  Chà- 
lons que  huit  lieues  en  circuit.  » 

Roger  H  fut  chargé  d'aller  demander  au  grand- 
duc  de  Russie,  Jaroslaw,  la  main  de  sa  fille,  que 
Henri  I"  épousa  en  1044.  Roger  III  fut  grand  aumô- 
nier de  France  et  chancelier  du  roi  Philippe  I". 
Guillaume  de  Champeaux  était  un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  son  époque  :  maître  d'Abé- 
lard,  ami  de  saint  Bernard,  il  fut  un  des  plus  in- 
times conseillers  de  la  couronne,  et  prit  une  pari 
active  à  la  querelle  des  investitures.  C'est  dans 
cette  lutte  entre  l'empereur  Henri  V  et  Louis  le 
Gros  que  les  deux  prélats  de  Reims  et  de  Châlons 
levèrent  dans  leurs  diocèses,  selon  Anquetii,  une 
armée  de  60,000  hommes,  qu'ils  envoyèrent  au 
secours  du  roi  de  France.  Une  pareille  puissance 
ne  pouvait  s'exercer  sans  que  la  direction  des  af- 
faires spirituelles  en  souffrît;  aussi  les  empiéte- 
ments successifs  du  chapitre  de  Saint-Étienne  ame- 
nèrent-ils de  fréquents  déchirements  et  des  querelles 


intestines,  dont  nous  regrettons  d'être  obligé  de 
supprimer  la  curieuse  et  intéressante  histoire. 
Aussi  voyons-nous  l'évêque  Philippe,  en  1097, 
s'adresser  à  l'évêque  d'Arras,  et  le  prier  de  venir 
conférer  les  ordres  dans  sa  ville  épiscopalc,  se  plai- 
gnant que  les  affaires  dont  il  était  accablé  ne  lui 
permissent  pas  de  s'acquitter  de  ce  devoir.  Pour  en 
finir  avec  la  période  pour  ainsi  dire  héroïque  de 
l'cvêché  de  Châlons,  mentionnons  une  visite  du 
pape  Pascal  H,  en  1107;  les  exploits  de  Barthé- 
lémy de  Senlis,  cinquante-troisième  évêquc,  com- 
pagnon de  Louis  le  Jeune  dans  sa  croisade,  et  mort 
en  Palestine  en  1147;  le  belliqueux  épiscopat  de 
Gui  de  Juinville,  faisant,  en  compagnie  de  l'évoque 
de  Verdun,  qui  y  fut  tué,  le  siège  de  Sainte-Mene- 
hould,  où  s'était  retranché  le  bâtard  Albert  Pichot 
après  avoir  pillé  et  ravagé  les  deux  diocèses,  puis 
prenant  la  croix  en  1188,  et  allant  mourir  peu  après 
au  camp  des  croisés  sous  les  murs  de  Jérusalem  ; 
enfin  la  réunion  dans  Châlons,  en  1147,  du  pape 
Eugène  III,  de  Louis  VII  et  d'une  foule  innombrable 
de  croisés  rassemblés  dans  le  Jard  autour  d'une 
chaire  en  pierre  de  taille,  du  haut  de  laquelle  saint 
Bernard  promettait  à  son  auditoire,  de  la  part  du 
ciel,  la  réussite  d'une  entreprise  qui  devait  être  si 
malheureuse.  Une  série  de  prélats,  théologiens  pa- 
cifiques, administrateurs  assidus,  succède  alors 
à  cette  longue  liste  d'évèques  guerriers,  ministres 
ou  diplomates.  Il  faut  reconnaître  toutefois  que,  sous 
leur  règne,  la  ville  de  Châlons  atteignit  un  degré  de 
prospérité  qu'elle  n'a  pas  connue  depuis.  Sa  popu- 
lation dépassait  60,000  âmes  ;  son  commerce  était 
florissant,  sa  puissance  était  redoutable.  L'histoire 
de  cette  ville  ne  cesse  pas  pour  cela  d'être  glo- 
rieuse, mais  sa  gloire  a  moins  d'initiative;  c'est  un 
reflet  qu'elle  tire  des  événements  auxquels  elle  se 
trouve  mêlée.  L'état  politique  de  la  France  se  mo- 
difie; toutes  les  excroissances  féodales  s'abaissent 
sous  le  niveau  monarchique  :  justice,  finances,  ad- 
ministration, tout  se  concentre,  tout  se  régularise 
sous  la  pression  d'un  danger  commun  et  devant  la 
nécessité  d'une  force  une  et  directrice  ;  la  nationa- 
lité française  s'est  constituée,  et  c'est  de  l'indépen- 
dance nationale  qu'il  va  s'agir.  Le  grand  mérite 
des  Châlonnais  est  d'avoir  compris  cette  loi  des 
temps  modernes  et  d'y  avoir  scrupuleusement  con- 
formé leur  conduite.  Hs  combattent  au  premier 
rang  à  Bouvines,  en  1214,  et,  sous  la  conduite  de 
Pierre  de  Reims,  ils  soutiennent  le  principal  choc 
de  la  journée  avec  les  communes  champenoises  et 
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la  cavalerie  soissonnaise.  A  La  Croisette,  en  1331, 
ils  battent  un  corps  anglais  de  8,000  hommes  qui 
se  dirigeait  sur  Chàlons,  croyant  surprendre  la 
place.  Deux  années  auparavant,  Charles  VII,  ac- 
compagné de  Jeanne  Darc,  avait  reçu  dans  ses 
murs  les  députés  de  Reims,  qui  lui  apportaient  les 
clefs  de  leur  ville.  L'évèque  et  tout  le  peuple  étaient 
allés  à  la  rencontre  du  roi  et  de  la  Pucelle  :  «  Jeanne, 
dit  M.  Henri  Martin,  retrouva  à  Chàlons  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes,  accourus  de  leur  village 
pour  la  voir  passer  dans  sa  gloire.  »  Les  Anglais  ten- 
tèrent sanssuccès  de  s'emparer  de  la  ville  en  1430 
et  en  1434.  Le  dévouement  et  la  fidélité  des  habi- 
tants ne  se  démentirent  pas  davantage  au  milieu 
des  discordes  civiles;  Chàlons  resta,  sous  la  Ligue, 
également  dévouée  à  Henri  III  et  à  Henri  IV.  En 
1589,  ses  habitants  enlevèrent  le  fort  de  Pringy  au 
commandant  de  Vitry-le-François,  qui  était  ligueur. 
Henri  IV  transféra  à  Chàlons  le  parlement  de  Paris  : 
la  magistrature  ne  pouvait  trouver  dans  la  bour- 
geoisie chàlonnaise  que  des  exemples  de  dévoue- 
ment et  de  loyauté. 

En  1591,  le  15  juin,  le  parlement  provincial  avait 
eu  le  courage  de  faire  brûler  publiquement,  par  la 
main  du  bourreau,  la  bulle  de  Grégoire  XIV  qui 
excommuniait  Henri  IV,  et,  en  1592,  la  bulle  de 
Clément  VIII  qui  convoquait  les  états  généraux  du 
royaume  pour  élire  un  autre  roi.  C'est  ici  que  s'ar- 
rête l'histoire  politique  de  Chàlons  sous  l'ancien 
régime;  nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire 
le  passage  et  le  séjour  de  Louis  XIV,  qui,  le 
8  mars  1680,  assista,  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Étienne,  aux  cérémonies  du  mariage  de  son  fils 
unique,  le  grand  Dauphin,  avec  la  princesse  Marie- 
Anne-Victoire  de  Bavière.  Le  mariage  de  Philippe 
d'Orléans,  second  fils  de  Louis  XIII,  avec  Charlotte- 
Elisabeth  de  Bavière  avait  également  été  célébré 
dans  cette  ville,  dans  la  chapelle  inférieure  de 
Saint-Nicolas,  en  1671.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
de  l'attitude  de  la  population  pendant  la  Révolution  ; 
en  1792,  c'est  à  Chàlons  que  Kellermann  avait  réuni 
l'armée  qui  battit  les  Prussiens  à  Valmy.  Attaquée 
plusieurs  mois  avant  par  le  duc  de  Brunswick,  la 
ville  avait  dû  son  salut  au  secours  des  habitants 
d'Épernay. 

En  1814,  Chàlons  fut  pendant  quelque  temps  le 
lieu  de  réunion  des  troupes  françaises  et  le  pivot 
central  des  opérations  de  Napoléon  P"'  ;  la  ville  eut 
beaucoup  à  soulTrir  de  l'occupation  étrangère. 

Cette  ville  est  située  entre  deux  belles  prairies. 


entourée  de  fossés  et  traversée  par  deux  bras  de  la 
Marne,  le  Maud  et  le  Naud,  qui  la  baignent  à  l'ouest, 
et  que  l'on  franchit  sur  un  beau  pont  de  pierre 
formé  de  trois  arches  très  hardies  de  26  mètres 
d'ouverture.  Les  anciens  remparts ,  aujourd'hui 
presque  entièrement  détruits,  sont  remplacés  par 
des  murs  peu  élevés  percés  de  six  portes  auxquelles 
aboutissent  six  grandes  routes;  la  porte  de  Sainte- 
Croix,  sur  la  route  de  Vitry,  a  la  forme  d'un  arc  de 
triomphe.  Malgré  des  exceptions  qui  deviennent 
moins  rares  de  jour  en  jour,  la  ville  est  générale- 
ment mal  bâtie,  sans  que  pour  cela  son  aspect  soit 
désagréable. 

Les  édifices  les  plus  remarquables  sont  :  la  ca- 
thédrale, dédiée  à  saint  Etienne,  réparée  en  der- 
nier lieu  en  1672,  après  trois  incendies  qui  l'avaient 
gravement  endommagée  en  1138,  1238  et  1G68; 
l'église  Notre-Dame,  commencée  en  1157,  achevée 
en  1322,  restaurée  de  1850  à  1870,  grâce  à  l'intelli- 
gente initiative  du  curé,  M.  Champenois,  d'une  belle 
architecture  gothique  et  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques;  les  trois  anciennes  chapelles  de 
Saint-Alpin,  Saint-Jean  et  Saint-Loup,  remarquables 
par  de  riches  vitraux ,  des  boiseries  curieusement 
sculptées,  et  surtout  par  les  pieux  souvenirs  qui  s'y 
rattachent;  l'hôtel  de  ville,  situé  sur  la  place  d'Ar- 
mes, au  centre  de  la  cité,  monument  qui  date  de 
1772  et  qui  a  peu  de  caractère  ;  l'hôtel  de  la  pré- 
fecture, ancien  hôtel  de  l'intendance,  construction 
bien  appropriée  à  son  ancienne  destination  et  d'une 
magnifique  exécution;  la  caserne  Saint-Pierre,  an- 
cienne abbaye  de  bénédictins,  où  l'on  admire  deux 
escaliers  en  pierre  de  taille  garnis  de  rampes  en  fer 
d'un  beau  travail  ;  le  manège,  les  bâtiments  des  ap- 
provisionnements militaires,  la  salle  de  spectacle, 
l'école  des  arts  et  métiers  avec  son  élégante  cha- 
pelle dans  le  style  corinthien,  le  collège  et  le  dôme 
de  son  église  datant  du  xviu"  siècle;  la  bibliothèque, 
riche  de  20,000  volumes  ;  le  cabinet  d'histoire  na- 
turelle, l'Hôtel-Dieu ,  le  dépôt  de  mendicité,  et 
enfin  la  magnifique  promenade  du  Jard,  qui,  avant 
1870,  était  plantée  de  1,788  ormes  de  la  plus  belle 
venue,  sillonnée  par  36  allées,  occupant  un  espace 
de  près  de  8  hectares.  Malheureusement  coupée 
en  1870,  elle  a  été  replantée  depuis  sur  un  plan 
nouveau. 

Le  commerce  de  Chàlons,  bien  déchu  de  ce  qu'il 
fut  jadis,  consiste  principalement  en  céréales  et 
vins  mousseux;  on  y  trouve  quelques  filatures  de 
coton,  tanneries,  chamoiseries,  fabriques  de  bon- 
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neterie  en  coton,  espagnolettes,  sangles,  surfaix, 

cardes  et  blanc  d'Espagne.  iMais  l'industrie  y  est 
surtout  représentée  par  l'importante  école  où 
300  élèves,  entretenus  aux  frais  du  gouvernement, 
apprennent  sérieusement  l'art  de  diriger  nos  ate- 
liers, nos  usines  et  nos  manufactures,  et  soutien- 
nent dignement  le  drap.eau  de  la  France  dans  les 
luttes  pacifiques  de  l'industrialisme  moderne. 

Chàlons  a  donné  le  jour  au  célèbre  médecin 
Martin  Akakia,  mort  en  1.588  ;  au  chimiste  Pierre 
Bayon,  mort  en  1797;  à  David  Blondel,  ministre 
protestant,  mort  en  163.5  ;  au  savant  antiquaire 
Cl.  du  Molinet;  au  littérateur  Perrot  d'Ablancourt  ; 
aux  généraux  de  Sainte-Suzanne  et  llerbillon,  au 
graveur  Varin. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'azur,  à  une  croix 
d'or  cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis  de  même; 
—  aliàs  :  d'azur,  à  la  croix  de  gueules,  cantonnée 
de  quatre  fleurs  de  lis  d'or. 

L'Epine.  —  L'Épine  ou  Notre-Dame-de-1'Épine, 
à  8  kilomètres  au  nord-nord-est  de  Chàlons,  dans 
le  canton  de  Marson,  est  un  village  peuplé  de 
42S  habitants,  qui  doit  son  origine  et  sa  célébrité 
à  une  magnifique  église  qui  y  fut  construite  en 
1459. 

Il  est  pittoresquement  situé  sur  un  plateau  au 
bas  duquel  coule,  à  l'est,  la  rivière  de  Vesle. 

La  découverte  accidentelle  d'une  statue  de  la 
Vierge  dans  un  buisson  ardent  détermina  la 
construction  d'une  église  sur  l'emplacement  même 
où  la  sainte  image  avait  été  trouvée.  Le  genre  ar- 
chitectural de  cette  époque  prodigua  pour  cette 
œuvre  toutes  ses  richesses  et  son  goût  exquis. 
La  grâce  et  la  délicatesse  des  détails  répond  à 
la  majestueuse  harmonie  de  l'ensemble  ;  l'écla- 
tant coloris  des  vieux  vitraux  rivalise  avec  les  den- 
telures de  la  pierre;  les  arcades,  les  colonnes,  les 
voûtes  des  nefs  sont  d'une  hardiesse,  d'une  légè- 
reté et  d'une  élégance  admirables.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux gouttières  extérieures  qui  ne  soient  des 
merveilles  de  verve  et  de  fantaisie.  La  décoration 
intérieure  est  digne  du  reste  :  le  sanctuaire  est 
pavé  en  marbre;  le  maître-autel  est  surmonté 
d'une  assomption  de  la  Vierge  sculptée  en  bois  et 
couronnée  d'un  élégant  baldaquin;  un  jubé  sépare 
la  nef  du  chœur,  qu'entourent  sept  chapelles  for- 
mées chacune  de  cinq  pans  de  murailles  et  éclai- 
rées par  trois  verrières.  L'église  a  la  forme  d'une 
croix  ;  on  y  pénètre  par  un  triple  vestibule.  Les 


galeries  du  portail  sont  surmontées  de  deux  tours 
d'inégale  hauteur  :  celle  du  midi  supporte  une 
pyramide  à  jour,  qui  se  termine  par  une  flèche 
dont  le  principal  ornement  est  une  couronne  royale, 
marque  de  la  protection  toute  spéciale  de  Charles  Vil 
pour  ce  monument  qu'il  fit  achever.  On  venait  de 
tous  côtés  voir  la  nouvelle  église.  Chàlons  et  Ver- 
dun lui  donnèrent  des  reliques,  et  le  duc  de  Lor- 
raine des  cloches.  Louis  XI,  qui,  pendant  sa  capti- 
vité à  Péronne  avait  fait  un  vœu,  l'accomplit 
en  1472.  Il  alla  à  pied  de  Chàlons  à  L'Épine,  et 
donna  à  la  cure  1,200  écus  d'or.  Un  nommé  Gui- 
chard  acheva,  en  1329,  ce  remarquable  morceau 
d'architecture.  Menacée  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion par  les  seigneurs  de  Chàlillon,  l'église  de 
Notre-Dame-de-l'Épine  fut  défendue  par  les  habi- 
tants de  Courtisols.  Il  y  avait  dans  cette  église  un 
puits  dont  l'eau  passait  pour  miraculeuse.  En  1624, 
les  minimes  avaient  fondé  à  L'Épine  un  couvent 
enrichi  des  libéralités  de  Louis  XIII;  il  y  existe 
aujourd'hui  un  important  orphelinat  agricole. 

Courtisols.  —  Courtisols,'  arrondissement  et  à 
10  kilomètres  à  l'est  de  Chàlons,  canton  de  Marson, 
est  un  village  peuplé  de  1,730  habitants,  formé  de 
deux  longues  rues  qui  s'étendent  parallèlement 
à  la  route  nationale  de  Paris  à  Metz,  sur  une  lon- 
gueur de  près  de  4  kilomètres,  et  que  traverse  la 
rivière  de  la  Vesle  à  très  peu  de  distance  de  sa 
source.  On  a  répandu  beaucoup  de  fables  sur  son 
origine,  en  en  faisant  une  colonie  suisse  ou  ger- 
maine. Sa  population  a  conservé  des  mœurs  à  part 
et  un  idiome  particulier. 

Courtisols  possède  trois  églises,  dont  l'une,  Saint- 
Martin,  en  partie  du  xiir  siècle,  a  été  restaurée 
par  Guichard,  l'architecte  de  L'Épine,  dont  le  nom 
se  lit  sur  un  pilier. 

Celte  commune  est  essentiellement  agricole,  et  le 
commerce  y  consiste  uniquement  dans  la  vente 
des  produits  du  sol;  mais,  grâce  à  l'industrie  des 
habitants,  il  n'est  pas  sans  importance.  L'élève  du 
bétail  et  de  la  volaille  y  est  dirigée  avec  autant 
d'intelligence  que  la  culture  des  terres  arables. 
Bœufs,  vaches,  veaux,  porcs  sont  engraissés,  et 
vont  alimenter  les  marchés  de  Chàlons  et  de  Paris; 
c'est  par  30,000  kilogrammes  que  le  beurre  et  sur- 
tout le  fromage  s'y  expédient  annuellement,  et 
chaque  semaine,  paniers  d'œufs  et  sacs  de  grains 
s'y  transforment  en  espèces  sonnantes.  Courtisols 
possède  aussi  d'importantes  distilleries  dhuile. 
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SuippEs.  —  Suippes,  station  de  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Metz  par  Soissons  et  Reims 
(réseau  de  l'Est),  arrondissement  et  à  23  kilomètres 
au  nord-est  de  Chàlons,  chef-lieu  de  canton,  est 
une  ville  peuplée  de  2,286  habitants,  traversée  par 
la  rivière  du  même  nom,  qui  alimente  deux  étangs 
et  quelques  usines.  Celte  petite  ville  fut  jadis  une 
seigneurie,  appartenant  à  la  dame  abbesse  d'Ave- 
nay,  dont  les  biens  étaient  sous  la  protection  du 
pape  et  de  saint  Pierre,  ainsi  qu'en  témoigne  une 
bulle  du  pontife  Honoré  III,  datée  de  1216. 

Suippes,  avec  ses  fossés  et  ses  remparts  déla- 
brés, avec  ses  rues  étroites  et  tortueuses,  a  gardé 
longtemps  un  aspect  déplaisant,  qui  se  modifie 
de  jour  en  jour  par  le  pavage  et  l'alignement  de 
voies  où  surgissent  des  constructions  nouvelles. 
Son  église  elle-même,  qui  date  de  l'époque  de 
transition,  a  été  entièrement  réparée  il  y  a  quel- 
ques années. 

Malgré  sa  situation  excentrique  et  la  qualité 
inférieure  de  son  terroir,  Suippes  a  su  mener  de 
front  l'amélioration  du  sol  et  les  développements 
d'une  industrie  spéciale,  la  filature  des  laines 
communes,  qu'on  renonce  à  utiliser  ailleurs.  De  ce 
point  de  départ  modeste,  on  est  arrivé  à  travailler 
de  plus  fines  matières,  et  à  obtenir  des  tissus  qui 
ont  leur  place  à  côté  de  ceux  de  Reims.  Autour  de 
cette  industrie  mère,  des  industries  accessoires 
sont  venues  se  grouper,  telles  que  fouleries,  tein- 
tureries, tonte  et  apprêt  des  étoffes,  qui  répandent 
autour  d'elles  le  mouvement  commercial  d'une  loca- 
lité industrielle. 

Vertus.  —  Vertus  (  Virtudum,  Verhtsium,  Vir- 
ttites),  station  de  la  ligne  de  Paris  à  Romilly,  par 
Épernay,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  et  à 
29  kilomètres  au  sud-ouest  de  Chàlons,  est  une 
petite  ville  fort  ancienne,  peuplée  de  2,529  habi- 
tants, située  à  la  source  de  la  Berle,  petit  affluent 
de  la  Somme-Soude.  Elle  a  été  mêlée  à  la  plupart 
des  événements  qui  ont  agité  ou  illustré  la  Cham- 
pagne. Ce  domaine  faisait  primitivement  partie  des 
vastes  possessions  de  l'église  de  Reims  ;  il  lui  fut 
enlevé,  vers  966,  par  lléribertil,  comte  de  Troyes, 
qui  le  transmit  aux  comtes  de  Champagne,  ses 
successeurs.  Il  fut,  avec  le  reste  de  la  province, 
réuni  à  la  couronne  par  le  mariage  de  Philippe 
le  Bel. 

Une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois,  portée  en 
décembre  1348,  est  datée  de  Vertus.  Dix  ans  après. 


le  dauphin  Charles,  régent  du  royaume,  y  tint  les 
élats  de  la  province  de  Champagne.  A  son  retour 
de  captivité,  en  1361,  le  roi  Jean  érigea  Vertus  en 
comté-pairie  et  donna  à  la  ville  des  armes  qui 
consacraient  la  part  qu'elle  avait  prise  à  sa  libéra- 
tion et  portaient  en  exergue  :  Etiam  post  funera 
virius.  Après  être  sortie  du  domaine  royal.  Vertus 
passa  successivement  aux  mains  d'Isabelle  de 
France,  comme  dot,  puis  de  Valenline  de  Milan.  De 
la  maison  d'Orléans,  ce  fief  arriva  à  celle  de  Bre- 
tagne, dont  héritèrent  les  Rohan-Soubise  et  après 
ceux-ci  les  Bourbon-Condé. 

En  1420,  Salisbury,  gouverneur  de  la  province 
pour  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  prit  d'assaut  Ver- 
tus et  la  punit  par  d'alTreux  ravages  de  la  fidélité 
qu'elle  avait  gardée  au  dauphin  de  France.  Son 
église,  qui  date  du  xi"  siècle,  est  classée  parmi  les 
monuments  historiques. 

Vertus  fait  un  certain  commerce  des  vins  rouges 
de  son  territoire  qui  sont  estimés. 

Les  armes  de  Vertus  sont  :  d'azur,  à  un  cœur  de 
gueules,  transpercé  d'une  flèche  d'or  et  surmonté 
d'un  cœur  de  même. 

ÉPEKNAY  (lat.  49°  2'  52";  long.  1°  36'  47"  E.).  — 
Epernay  {Sparniacum,  Asprcniacum),  importanle 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Nancy  (réseau  de  l'Est),  avec  embranchements  sur 
Reims  et  sur  Troyes,  à  33  kilomètres  à  l'ouest  de 
Chàlons  et  à  142  kilomètres  de  Paris,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Marne,  qui  y  reçoit  le  Cubry  comme 
affluent  ,  chef- lieu  d'arrondissement,  est  une 
ville  dont  l'origine  est  fort  ancienne,  peuplée  de 
15,506  habitants,  siège  d'un  tribunal  de  première 
instance  et  de  commerce ,  d'une  société  d'ému- 
lation des  sciences  et  des  arts ,  avec  collège  com- 
munal. On  sait  qu'elle  existait  du  temps  de  Clovis, 
et  que  c'était  déjà  un  bourg  d'une  certaine  impor- 
tance ;  il  appartenait  alors  à  un  riche  Gaulois 
nommé  Euloge,  qui  en  fit  cession  à  saint  Rcmi,  à 
la  protection  duquel  il  devait  la  vie,  ayant  encouru 
la  colère  du  monarque  franc.  Le  prélat  ne  voulut 
pas  accepter  gratuitement  un  semblable  présent,  et 
donna  en  échange  5,000  livres  pesant  d'argent. 

Clovis  ratifia  le  marché,  et  les  archevêques  éle- 
vèrent une  forteresse  dans  leur  nouveau  domaine. 
La  ville  avait  déjà  pris  quelque  accroissement, 
lorsque  Childebert  s'en  empara  en  533,  et  en  fit 
massacrer  les  habitants.  Frédégonde  la  prit  et  la 
pilla  vers  593.  Elle  échappa  aux  ravages  des  Nor- 
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mands;  Hincniar  s'y  réfugia  au  ix°  siècle  avec  les 
trésors  de  l'archevêché  et  les  reliques  de  saint 
Rémi.  L'influence  d'un  puissant  chapitre  de  cha- 
noines réguliers  assura  à  Épernay  plusieurs  siècles 
de  tranquillité;  c'est  vers  le  milieu  du  xv^  que  ses 
épreuves  recommencèrent;  François  ^''y  fit  mettre 
le  feu,  en  1S43,  pour  empêcher  Charles-Quint  de 
s'emparer  des  approvisionnements  qui  y  étaient 
rassemblés.  Pendant  les  guerres  religieuses,  la 
ville  tomba  tour  à  tour  au  pouvoir  des  deux  partis. 
Prise  par  les  calvinistes,  en  1586,  après  une  vigou- 
reuse défense,  reprise  peu  de  temps  après  par  le 
duc  de  Guise,  délivrée  de  la  garnison  qu'il  y  avait 
laissée  par  une  révolte  des  habitants,  elle  avait 
fini,  en  1S92,  par  céder  aux  efforts  de  Rosy,  géné- 
ral de  la  Ligue.  Lorsque,  la  même  année,  Henri  IV 
vint  l'assiéger  en  personne,  la  résistance  fut 
acharnée  ;  le  maréchal  de  Biron  y  fut  tué  ;  Rosy 
capitula  enfin,  le  9  août.  Mêmes  vicissitudes  pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde.  Le  prince  de  Condé 
France  illustrée.  295. 


s'empara  d'Épernay  le  1'"'  octobre  1615,  et  son 
parti  conserva  cette  place  jusqu'en  1619.  Plus  tard, 
le  comte  de  Soissons  y  pénétra  en  1634,  et  Louis  XIII 
ne  la  reprit  que  l'année  suivante.  Enfin,  en  1642, 
Épernay  et  Château-Thierry  formèrent  un  duché 
qui  fut  donné  au  duc  de  Bouillon  en  échange  de  sa 
principauté  de  Sedan.  Vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  Épernay  fut  plusieurs  fois  menacée  par 
les  troupes  de  la  coalition  et  ne  recouvra  sa  sécu- 
rité qu'après  la  signature  du  traité  d'Utrecht.  Pen- 
dant les  invasions  de  1814,  de  1815  et  de  1870,  la 
\ille  et  l'arrondissement  eurent  beaucoup  à  souffrir. 
Épernay  occupe  une  position  agréable  et  avan- 
tageuse, près  de  la  Marne,  sur  laquelle  elle  a  un 
port  commode  et  une  navigation  active,  au  débou- 
ché d'une  riante  vallée,  dans  la  contrée  la  plus  fer- 
tile du  département.  Ses  promenades  sont  arrosées 
par  le  ruisseau  de  Cubry  et  par  de  nombreux  cours 
d'eau,  qui  se  joignent  à  lui  et  entretiennent  une 
agréable  fraîcheur  dans  les  jardins  environnants. 

"741.  —  Marne,  3»  Liv. 
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Quoique  irrégulière  dans  ses  constructions  et  mal 
percée,  elle  est  propre  et  bien  bâtie  ;  le  faubourg 
de  la  Folie  ou  du  Commerce,  habité  par  les  riches 
négociants,  est  formé  de  maisons  somptueuses  et 
élégantes.  Les  anciennes  fortifications  disparais- 
sent de  jour  en  jour  pour  faire  place  à  des  agran- 
dissements et  à  des  embellissements  qui  témoi- 
gnent de  la  prospérité  actuelle  d'Épernay. 

Les  monuments  les  plus  dignes  d'être  cités  sont  : 
le  pont  de  Dizy,  composé  de  sept  arches  surbais- 
sées, d'une  exécution  belle  et  hardie,  une  biblio- 
thèque publique  contenant  10,000  volumes,  une 
petite  salle  de  spectacle,  et  deux  places,  sur  l'une 
desquelles  a  été  construite,  de  1828  à  1832,  l'église 
paroissiale,  édifice  de  style  italien,  dans  la  construc- 
tion duquel  on  a  fait  entrer  avec  assez  de  goût 
de  beaux  vitraux  du  xvi«  siècle  provenant  de  l'ab- 
baye de  Saint-Martin. 

Le  vin  et  les  industries  accessoires  qui  s'y  ratta- 
chent constituent  la  principale  richesse  d'Épernay; 
il  faut  y  joindre  encore  une  importante  exportation 
des  bois  et  charbons  provenant  des  forêts  environ- 
nantes, des  fabriques  de  bonneterie,  des  raffine- 
ries de  sucre,  teintureries,  tanneries,  corroiries, 
mégisseries,  filature  hydraulique  de  laine  cardée, 
et  la  production  d'une  poterie  de  terre  très  re- 
nommée pour  sa  résistance  au  feu. 

Les  coteaux  qui  avoisinent  Épernay  sont  percés 
de  magnifiques  caves  dans  lesquelles  les  grands 
propriétaires  de  vins  de  Champagne  emmagasinent 
des  millions  de  bouteilles. 

Près  de  la  ville,  on  visite  le  château  de  Mont- 
mort  ,  remarquable  construction  du  xvi"  siècle  ; 
ceux  de  Brugny,  de  Pékin,  de  Mareuil-en-Brie 
avec  un  parc  magnifique  ;  de  Boursault,  belle  con- 
struction moderne  du  style  Renaissance,  apparte- 
nant à  la  duchesse  d'Uzés;  de  Saint-Martin  d'Ablois 
avec  les  sources  de  Sourdon  ,  site  de  toute  beauté. 

Epernay  a  vu  naître  le  chroniqueur  Flodoard  et 
le  jésuite  Loriquet. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'azur,  à  trois  roses 
doubles  d'argent. 

DoRMANs.  —  Dormans  [Dornamentum,  Dorma- 
num),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Pa- 
ris à  Nancy  (réseau  de  l'Est),  arrondissement  et  à 
24  kilomètres  au  nord-ouest  d'Épernay,  chef-lieu  de 
canton,  sur  une  gracieuse  colline  qui  domine  la 
rive  gauche  de  la  Marne,  est  une  ville  peuplée  de 
2,146  habitants;  elle  est  traversée  par  la  route  na- 


tionale de  Paris  à  Strasbourg.  Son  commerce,  qui 
consiste  surtout  en  grains,  est  de  peu  d'impor- 
tance. Elle  possède  une  source  d'eaux  minérales, 
des  fabriques  de  ciment  hydraulique,  une  filature, 
des  tuileries,  des  fabriques  de  chandelles  et  aussi 
de  sabots.  Le  pont  suspendu  qui  relie  les  deux 
rives  de  la  Marne  a  65  mètres  de  portée. 

L'histoire  de  Dormans  est  assez  insignifiante  jus- 
qu'au xvi«  siècle  :  c'était  alors  une  ville  entourée 
de  remparts  avec  cinq  grosses  tours  et  un  château 
très  fortement  défendu.  Les  habitants  embrassèrent 
le  protestantisme,  ce  qui  fit  de  leur  pays  un  des 
théâtres  des  guerres  civiles.  Dormans  a  laissé  son 
nom  à  une  sanglante  bataille,  qui  eut  lieu  le.20  juil- 
let 1575,  entre  les  troupes  de  Henri  III  et  celles  de 
la  Ligue  :  c'est  là  que  le  duc  de  Guise  reçut  au  vi- 
sage la  blessure  qui  lui  valut  le  surnom  de  Balafré. 

Une  illustration  pour  cette  petite  ville  est  celle 
du  cardinal  de  Dormans,  évoque  de  Beau  vais,  fon- 
dateur, à  Paris,  du  collège  de  Dormans-Beauvais, 
où  jusqu'en  1764  les  jeunes  concitoyens  du  prélat, 
qui  montraient  du  goût  pour  les  études  classiques, 
pouvaient  venir  s'instruire  gratuitement.  La  vente 
des  bâtiments  du  collège  réuni  à  celui  de  Louis- 
le-Grand,  l'extinction  de  diverses  rentes  viagères 
permirent  de  constituer,  en  1778,  dix-huit  nou- 
velles bourses  au  profit  des  Dormanistes.  La  preuve 
qu'ils  en  surent  profiter  est  le  nombre  de  per- 
sonnages remarquables  dont  Dormans  fut  le  ber- 
ceau. Il  faut  citer  d'abord  l'illustre  famille  de  ce 
nom  dont  le  chef  Jean,  procureur  général  au  par- 
lement de  Paris,  eut  pour  fils  trois  chanceliers 
de  France  :  Jean,  Guillaume  et  Miles.  Un  autre  élève 
du  collège  fut  Jean  Viltement,  qui,  après  avoir  été 
précepteur  du  duc  d'Anjou,  et  avoir  suivi  son  élève 
en  Espagne,  se  déroba  à  toutes  les  faveurs  royales, 
pour  venir  mourir  modestement  dans  sa  ville  na- 
tale, où  l'on  montre  encore  avec  respect  sa  de- 
meure. Sont  nés  encore  à  Dormans  le  maréchal  de 
Broglie,  le  prince  et  la  princesse  de  Ligne,  le  dé- 
puté aux  états  généraux;  l'architecte  Ledoux,  sur 
les  dessins  duquel  furent  construits  les  pavillons 
des  anciennes  barrières  de  Paris,  et  le  général 
Vallin. 

Anglure.  —  Anglure  [Angttlaria),  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  d'Oiry  à  Romilly,  qui  se  dé- 
tache à  Oiry  de  la  grande  ligne  de  Paris  à  Nancy 
(réseau  de  l'Est),  arrondissement  et  à  60  kilomè- 
tres au  sud  d'Épernay,  chef-lieu  de  canton,  sur 
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l'Aube  et  à  la  naissance  d'un  canal  qui  va  rejoindre 
celui  de  la  haute  Seine,  est  un  bourg  composé  de 
deux  grandes  rues  et  peuplé  de  803  habitants. 

Son  origine  est  fort  ancienne;  ce  fut  jadis  une 
baronnie  des  plus  considérables  de  la  Champagne. 
Les  seigneurs,  qui  avaient  porté  aussi  le  titre  de 
comtes  de  Bourlemont  et  de  Saint-Chéron ,  étaient 
désignes  sous  le  nom  de  barons  de  la  crosse,  à 
cause  du  privilège  ou  de  l'obligation  de  porter,  avec 
les  seigneurs  de  Saint-Just,  de  Pouan  et  de  Méry,  en 
procession,  l'évêque  de  Troyes  à  son  avènement,  de- 
puis l'abbaye  de  Notre-Dame  Jusqu'à  la  cathédrale. 

Le  premier  baron  d'Anglure,  Oger,  avait  accom- 
pagné saint  Louis  à  la  croisade  et  avait  été  fait 
prisonnier.  Saladin  lui  accorda  sur  parole  la  liberté 
d'aller  chercher  le  prix  de  sa  rançon;  Oger  n'ayant 
pas  réussi  vint  reprendre  ses  fers.  Le  sultan,  admi- 
rant celte  loyauté,  laissa  le  baron  libre  de  retourner 
en  France  à  la  condition  qu'il  joindrait  à  son  nom 
celui  de  Saladin,  et  ferait  construire  sur  ses  terres 
un  temple  en  l'honneur  de  Mahomet.  La  mosquée 
fut  bâtie,  et  l'on  prétend  en  voir  encore  les  traces 
dans  la  partie  haute  du  bourg  de  Busancy. 

Sous  Charles  VII,  Anglure  fut  délivré  par  Bar- 
bazan  de  la  domination  anglaise. 

Dans  une  île  de  l'Aube,  on  voyait,  il  y  a  quel- 
ques années,  les  ruines  de  l'ancien  château  d'An- 
glure qui  avait  été  très  important. 

On  remarque  à  Anglure  l'église ,  qui  date  du 
XIV»  siècle,  l'hôtel  de  ville  et  quelques  maisons 
particulières.  Dans  le  voisinage,  on  cite  le  château 
de  Belle-Assise,  de  construction  moderne. 

AloNTMiR.\iL.  —  Monlmirail  [Mans  mirabilis),  à 
39  kilomètres  au  sud-ouest  d'Épernay,  chef-lieu  de 
canton  peuplé  de  2,361  habitants,  est  situé  sur 
une  petite  colline,  au  pied  de  laquelle  passe  la  ri- 
vière du  Petit-Morin.  Il  est  ti'aversé  de  l'est  à  l'ouest 
par  la  route  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  et  est  en- 
touré de  bois  percés  de  belles  allées  aboutissant 
au  château,  centre  de  la  ville. 

L'antiquité  de  la  ville  est  constatée  par  son  nom 
même  Mo7is  tnirabilis,  mont  admirable.  On  y  re- 
trouve encore  les  ruines  d'un  vieux  château  et  de 
plusieurs  établissements  religieux.  Son  église,  qui 
date  du  xm°  siècle,  est  assez  remarquable.  Ses 
édifices  actuels  n'ont  rien  qui  mérite  d'èlre  signalé. 
Montmirail  fut  le  théâtre  d'une  des  dernières  vic- 
toires de  Napoléon.  Le  10  février  1814,  le  gros  de 
son  armée  s'y  rencontra  avec  les  corps  anglo- 


russes  d'York  et  de  Sacken.  Le  lendemain,  l'affaire 
s'engagea  en  arrière  du  hameau  de  Marchais,  près 
de  la  ferme  de  l'Épine-au-Bois.  Après  une  canon- 
nade qui  dura  toute  la  journée  sans  amener  de  ré- 
sultat décisif,  vers  le  soir  une  charge  de  cavalerie 
commandée  par  le  général  de  Nansouty,  combinée 
avec  une  attaque  à  la  baïonnette  des  bataillons  do 
la  vieille  garde  sous  les  ordres  du  général  Friant, 
détermina  une  retraite  de  l'ennemi,  qui  se  changea 
bientôt  en  une  déroute  complète.  Une  nombreuse 
artillerie  prise,  5  ou  6,000  Piusses  tués,  blessés  et 
prisonniers,  tels  furent  les  trophées  de  cette  glo- 
rieuse journée. 

Napoléon  coucha  sur  le  champ  de  bataille  dans 
cette  même  ferme  de  la  Haute-Épine,  où  le  combat 
avait  été  si  opiniâtre.  Une  colonne  surmontée  d'une 
aigle  aux  ailes  épioyées  consacre  le  souvenir  de 
celte  victoire. 

Monlmirail  est  situé,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  sur  une  éminence,  près  de  la  rive  droite  du 
Petit-Morin.  On  y  voit  un  beau  château,  qui  de  la 
famille  Le  Tellier  a  passé  à  celle  des  La  Roche- 
foucauld, ducs  de  Doudeauville.  C'est  un  centre 
important  d'exploitation  de  meules  à  moulins  en 
pierre  franche,  vive,  poreuse.  Son  commerce  en 
rouennerie  et  draperie  ne  manque  pas  d'impor- 
tance. Paris  lire  de  ses  nombreuses  foires  une 
partie  de  ses  approvisionnements  en  grains  et  vo- 
lailles. On  y  fabrique  certains  articles  de  bonneterie 
et  de  coutellerie. 

Montmirail  a  vu  naître  Jean  de  Dampierre,  qui  se 
distingua  dans  la  quatrième  croisade,  et  qui,  ne 
pouvant  prendre  part  à  la  cinquième,  fonda  à  la 
Basse-Chaussée  un  hôpital  transféré  en  1623  à 
Montmirail  et  administré  par  des  lazaristes. 

C'est  aussi  la  patrie  de  Paul  de  Gondy,  cardinal 
de  Retz,  né  dans  celle  ville  le  20  septembre  1613. 
Il  y  eut  pour  précepteur  le  vénérable  saint  Vincent 
de  Paul  appelé  par  M""»  de  Gondy. 

Reims  (lat.  49°  15'  15";  long.  1°  41'  49"  E.).  — 
Reims  [Durocortorum,  Durocortum  Remortini), 
importante  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer 
d'Épernay  à  Reims,  qui  se  détache  à  Épernay  de  la 
grande  ligne  de  Paris  à  Nancy  (réseau  de  l'Est), 
station  de  la  ligne  de  Paris  à  Metz  par  Soissons  et 
Reims,  tête  de  ligne  des  embranchements  de  Reims 
à  Laon  et  de  Reims  à  Thionville  (même  réseau),  à 
42  kilomètres  nord-ouest  de  Châlons,  chef-lieu  d'un 
arrondissement  et  de  trois  cantons,  est  une  très  an- 
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cienne  ville  peuplée  de  61,S52  habitants;  c'est  le 
siège  d'un  archevêché  avec  grand  et  petit  séminai- 
res, d'un  tribunal  de  première  instance  et  de  com- 
merce, d'une  chambre  de  commerce  et  d'un  conseil 
de  prud'hommes,  d'une  académie  avec  lycée,  école 
de  commerce,  école  secondaire  de  médecine  et  de 
pharmacie,  d'une  sociélc  savante  (l'Académie  de 
Reims  a  un  salon  de  lecture  et  de  conversation). 
Reims  était  autrefois  archevêché,  duché-pairie, 
chef-lieu  d'élection,  université,  gouvernement  mi- 
litaire, avec  bailliage,  présidial,  justice  consulaire, 
chambre  syndicale,  maîtrise  particulière,  lieute- 
nance  de  maréchaussée  et  hôtel  des  monnaies,  et 
dépendait  de  l'intendance  de  Chàlons. 

Reims  est  une  des  plus  anciennes  villes  de 
France;  quand  les  Romains  envahirent  la  Gaule, 
c'était  déjà  l'importante  capitale  d'un  peuple  vail- 
lant et  redouté,  les  Rémi,  dont  César  rechercha 
l'alliance.  L'étymologie  de  son  nom  a  longtemps 
exercé  la  sagacité  et  la  patience  des  antiquaires; 
au  milieu  d'une  foule  de  suppositions  qui  pèchent 
toutes  par  quelque  point,  aucune  explication  n'a 
paru  assez  satisfaisante  pour  prévaloir  ;  nous  nous 
contenterons  de  citer  celle  qui  fait  dériver  Reims 
de  Remus,  son  prétendu  fondateur,  non  pas  comme 
la  plus  probable,  mais  comme  prouvant  à  quel 
point  la  haute  antiquité  de  la  ville  fut  un  fait 
accepté  de  tout  temps.  Le  gouvernement  de  Reims, 
pendant  la  période  gauloise,  était  aristocratique  et 
républicain;  les  Romains  changèrent  les  noms, 
mais  laissèrent  à  peu  près  subsister  les  choses; 
leur  domination  fut  douce  pour  les  Rémois,  qu'ils 
traitèrent  toujours  plus  en  alliés  qu'en  vaincus  ; 
ceux-ci,  de  leur  côté,  gardèrent  aux  Romains  une 
foi  inviolable,  et  usèrent  plusieurs  fois  de  leur 
influence  pour,  intervenir  entre  les  vainqueurs  et 
les  nations  voisines  moins  disposées  à  la  soumis- 
sion. Reims  devint  métropole  de  la  seconde  Relgi- 
queet,  sans  rien  perdre  de  son  importance  passée, 
grandit  de  tout  le  prestige  de  la  puissance  romaine, 
adoucit  sa  barbarie  au  contact  des  mœurs  nou- 
velles, et  s'enrichit,  s'embellit  du  tribut  que  les 
arts  italiens  vinrent  lui  payer.  C'est  vers  l'an  360, 
que  saint  Sixte  et  saint  Sinice  y  vinrent  prêcher 
l'Évangile;  la  conversion  de  Jovinus,  consul  ré- 
mois, qui  reçut  le  baptême  en  366,  entraîna  la  po- 
pulation presque  entière.  Saint  Nicaise  était  évêque 
de  Reims,  et  venait  d'élever  un  temple  au  vrai 
Dieu,  lorsque,  en  406,  il  fut  massacré  par  les  Van- 
dales, maîtres  de  la  ville,  sur  le  seuil  même  de 


l'église  qu'il  avait  fondée.  Cette  église  était  destinée 
à  devenir,  moins  d'un  siècle  plus  tard,  le  théâtre 
du  plus  grand  événement  de  notre  histoire.  Maître 
de  la  Gaule  Belgique  par  la  mort  de  Syagrius,  Clovis 
avait  des  relations  de  politique  et  de  bonne  amitié 
avec  l'évêque  de  Reims,  saint  Rémi,  qui  joignait 
aux  vertus  d'un  grand  saint  l'habileté  d'un  homme 
d'Etat.  Le  chef  barbare,  tout  païen  qu'il  était  encore, 
ménageait  les  évoques,  parce  qu'il  reconnaissait 
leur  ascendant  moral,  et  Rémi  s'était  fait  le  courti- 
san de  Clovis  pour  l'attirer  à  sa  foi.  La  politique  du 
prélat  fut  heureusement  secondée  par  Clotilde  ; 
quand  le  chef  franc  se  rendit  à  Reims,  après  la  vic- 
toire de  Tolbiac,  cette  princesse  vint  au-devant  de 
lui  pour  le  presser  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait 
pendant  la  bataille.  Saint  Rémi  joignit  ses  prières 
à  celles  de  Clotilde;  et  Clovis  consentit  à  recevoir 
le  baptême  avec  les  principaux  chefs  des  Francs. 

L'importance  nouvelle  que  saint  Rémi  donna  à 
sa  ville  épiscopale  l'exposa  à  de  nombreuses  cata- 
strophes, au  milieu  des  agitations  et  des  luttes  qui 
remplissent  les  premiers  siècles  de  notre  histoire. 
Vers  577,  Chilpéric,  attaqué  par  les  Rémois,  qui  se 
sont  armés  pour  venger  la  mort  de  leur  roi  Sigc- 
bert,  les  repousse  et  s'empare  de  leur  ville,  qu'il 
dévaste;  elle  est  de  nouveau  saccagée,  en  719,  par 
Charles  Martel,  qui  la  prend  d'assaut;  Charles  de 
Lorraine,  rival  de  Hugues  Capet,  lui  fait  subir  le 
même  sort  en  990;  elle  avait  eu  à  soutenir,  dans 
le  x"  siècle,  quatre  sièges  en  cinquante-neuf  ans. 

Aux  guerres  étrangères  succédèrent  les  luttes 
intérieures;  nous  avons  dit  que,  même  sous  les 
Romains,  une  large  part  avait  été  faite  à  la  liberté 
dans  l'organisation  du  gouvernement  rémois  ;  ces 
traditions  d'indépendance  communales  ne  s'étaient 
point  perdues,  et  les  envahissements  de  l'autorité 
épiscopale  en  ravivaient  chaque  jour  le  souvenir. 
Sous  Clovis,  quelques  modifications  avaient  déjà 
été  apportées  à  la  forme  administrative,  le  pouvoir 
exécutif  avait  été  confié  à  un  comte  nommé  par  le 
roi;  les  sénateurs  avaient  été  remplacés  par  des 
échevins.  Peu  à  peu  ces  derniers  avaient  vu  dimi- 
nuer leur  influence,  surtout  depuis  que  Louis 
d'Oulre-mer,  en  donnant  à  l'archevêque  Artaud  le 
comté  de  Reims,  avait  réuni  dans  les  mêmes  mains 
le  pouvoir  spirituel  et  temporel.  Longtemps  les 
Rémois  avaient  été  obligés  de  céder  à  la  puissance 
de  leurs  seigneurs ,  dans  le  xu"  siècle,  ils  relevèrent 
enfin  la  tête  et  engagèrent  pour  la  restitution  de 
leurs  privilèges  une  lutte  qu'ilî  soutinrent  avec 
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une  courageuse  persévérance.  En  1139,  ils  oblin- 
rent  de  Louis  le  Jeune  des  lettres  de  commune  ; 
l'archevêque,  Henri  de  France,  refusait  de  ratifier 
celte  concession;  les  Rémois,  en  1161,  abandon- 
nèrent deux  fois  leur  ville  plutôt  que  de  céder  à 
ses  exigences  ;  le  prélat  fut  oblige  de  rabattre 
beaucoup  de  ses  prétentions;  son  successeur, 
Guillaume  de  JoinviUe,  fil  mieux  encore,  il  reconnut 
le  droit  de  commune  par  une  charte  authentique 
datée  de  1182.  Enfin,  sous  le  règne  de  Charle  VII, 
la  municipalité  rémoise  fut  définitivement  consti- 
tuée :  elle  était  composée:  d'un  président,  d'un 
vicaire  général,  député  de  l'archevêque,  de  deux 
sénéchaux  du  chapitre,  des  trois  abbés  ou  des  trois 
députés  des  abbayes  de  Saint-Remi,  Saint-Nicaise 
et  Saint-Denis,  des  deux  échevins  nommés  par 
l'échevinage,  et  de  seize  conseillers  élus  par  le 
peuple.  L'échevinage  fut  réuni  au  conseil  de  ville 
en  16.36.  Cet  épisode  de  querelles  intestines  semble 
comme  enclavé  entre  deux  périodes  de  grandes 
gue.rres.  En  1359,  le  roi  d'Angleterre,  Edouard, 
après  avoir  envahi  la  France  à  la  tête  d'une  armée 
de  100,000  hommes,  se  dirige  sur  Reims,  dont  il 
tente  le  siège;  les  habitants,  après  avoir  repoussé 
ses  attaques,  prennent  l'offensive,  le  forcent  à  la 
retraite  et  battent  son  arrière-garde.  Moins  fidèle  à 
la  cause  nationale  en  1421,  la  ville  traite  avec  les 
Anglais,  et  se  trouve  livrée  à  la  fois  aux  horreurs 
du  pillage,  de  la  famine  et  de  la  peste.  Enfin, 
Charles  VII  y  est  conduit  vainqueur  par  Jeanne 
Darc  et  sacré  par  l'archevêque  Renauld  de  Char- 
tres. Depuis  Philippe-Auguste,  tous  les  rois  de 
France,  Henri  IV  excepté,  avaient  adopté  l'usage  de 
se  faire  sacrer  à  Reims,  dont  l'église,  depuis  774, 
était  devenue  archiépiscopale. 

Sous  Louis  XI,  en  1429,  l'impôt  sur  le  sel  occa- 
sionne une  révolte  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
mique-maque  ;  la  sédition  apaisée,  Louis  XI  fait 
punir  200  coupables  :  6  ont  la  tète  tranchée,  3  sont 
pendus,  plusieurs  ont  les  oreilles  coupées;  le 
reste  est  banni  ou  emprisonné.  En  1.585,  la  popu- 
lation de  Reims,  à  l'instigation  de  son  archevêque, 
Louis  de  Guise,  embrasse  le  parti  de  la  Ligue  et 
ouvre  ses  portes  au  duc  de  Mayenne  ;  elle  se  sou- 
met à  Henri  IV  après  la  bataille  d'Ivry. 

La  milice  rémoise,  commandée  par  le  comte  de 
Grandpré,  remporte,  en  1657,  près  de  Sillery,  une 
victoire  sur  Montai,  qui  commandait  à  Rocroi  pour 
les  Espagnols.  Pendant  la  campagne  de  1814,  oc- 
cupée tantôt  par  les  armées  étrangères,  tantôt  par 


les  troupes  françaises,  soutenant  des  sièges  sans 
être  fortifiée,  prise  et  reprise  plusieurs  fois,  pillée 
et  rançonnée,  la  ville  de  Reims  eut  à  subir  en  deux 
mois  toutes  les  alternatives  et  tous  les  désastres 
de  la  guerre,  désastres  qui  se  reproduisirent  en 
1870-1871. 

Tel  est  le  résumé  des  annales  militaires  de  celle 
antique  et  glorieuse  cité  ;  son  histoire  civile  est 
tout  entière  dans  celle  des  quatre-vingt-dix-neul' 
archevêques  qui  l'ont  gouvernée  à  peu  près  sou- 
verainement; nous  allons  retrouver  les  principaux 
souvenirs  de  leur  épiscopat  dans  les  monuments 
de  la  ville  dont  il  nous  reste  à  parler. 

La  ville  de  Reims  est  située  près  du  canal  de 
jonction  de  la  Marne  à  l'Aisne,  au  pied  de  mon- 
tagnes calcaires,  sur  la  rive  droite  de  la  Vesle, 
dans  un  vaste  bassin  entoure  de  collines  plantées 
de  vignes  qui  produisent  d'excellents  vins  (voir  la 
notice  sur  les  vins  de  Champagne).  Elle  est  géné- 
ralement bien  bâtie,  formée  de  rues  larges  et  assez 
bien  percées.  Les  places  publiques  sont  pour  la 
plupart  vastes  et  régulières.  Les  remparts  ont  été 
démolis  presque  entièrement,  on  n'en  trouve  plus 
debout  que  dans  la  partie  méridionale  ;  celle  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Cours  est  magnifique.  Privé 
par  la  nature  d'eau  potable,  Reims  doit  au  génie 
et  à  la  libéralité  de  Godinot  les  eaux  salubres  de 
la  Vesle,  que  ce  respectable  philanthrope  fit  ame- 
ner de  très  loin  à  ses  propres  frais.  Un  château 
d'eau,  élevé  hors  de  la  ville,  renferme  une  ma- 
chine hydraulique  au  moyen  de  laquelle  les  eaux 
de  la  Vesle  sont  conduites  dans  dix-sept  fontaines 
réparties  dans  les  différents  quartiers.  On  trouve 
dans  un  des  faubourgs  de  la  ville,  à  Fléchambault, 
une  source  d'eau  minérale  froide,  qui  jouissait  de 
quelque  célébrité  vers  la  fin  du  xvni"  siècle. 

Les  monuments  de  l'époque  romaine  sont  moins 
nombreux  qu'il  ne  serait  permis  de  le  supposer;  le 
plus  important  est  la  porte  de  Mars ,  arc  de 
triomphe  élevé  par  les  Rémois  en  l'honneur  de 
César  et  d'Auguste,  lorsque  le  gouverneur  des 
Gaules,  Agrippa,  fit  exécuter  les  grands  chemins 
qui  traversaient  leur  ville.  Cet  édifice,  composé  de 
trois  arcades  et  décoré  de  belles  sculptures,  est 
enclavé  dans  le  mur  d'enceinte,  et  n'a  qu'une  de 
ses  grandes  façades  de  dégagée.  Le  tombeau  de 
Jovinus,  placé  au  côté  droit  de  la  nef  dans  la  ca- 
thédrale, est  un  des  plus  beaux  sépulcres  antiques 
que  possède  la  France  ;  il  est  dans  un  bon  état  de 
conservation.  Le  mont  des  Arènes,  où  l'on  retrouve 
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les  traces  d'un  ancien  cirque;  près  de  là  le  dessin 
encore  apparent  d'un  stade,  quelques  médailles 
découvertes  dans  des  fouilles ,  une  petite  statue 
de  Mars  en  bronze,  haute  de  0™,24,  sont  toutes 
les  richesses  archéologiques  que  Reims  ait  conser- 
vées de  sa  splendeur  d'alors. 

Les  souvenirs  du  moyen  âge  y  ont  une  bien  plus 
grande  importance.  En  première  ligne,  il  faut  pla- 
cer la  cathédrale.  Un  volume  servirait  à  peine  au 
dénombrement  des  merveilles  qui  la  décorent  au 
dehors  comme  à  l'intérieur;  c'est  par  centaines 
que  se  comptent  les  statues  sculptées  dans  ses 
portiques,  ses  galeries  et  ses  murs;  la  réputation 
de  ses  vitraux  nous  dispense  d'en  faire  l'éloge; 
citons  seulement  la  magnificence  des  deux  autels 
principaux,  le  baldaquin,  qui  surmonte  l'un  d'eux, 
tiré  de  l'ancienne  église  Saint-Nicaise,  l'orgue  qui 
date  de  1481,  l'autel  des  fonts  baptismaux,  dont  la 
cuve  servit,  dit-on,  au  baptême  de  Clovis,  les 
douze  belles  tapisseries  qui  décorent  les  nefs  la- 
térales, et  trois  tableaux  de  grands  maîtres  :  le 
Lavement  des  pieds,  par  Mucian  ;  la  Nativité,  par 
le  Tintoret;  \'Â2}parition  de  Notre-Seigneur  à  la 
Madeleine,  par  Titien. 

Près  de  la  cathédrale  se  trouve  l'hôtel  de  la 
Maison-Rouge,  sur  la  porte  duquel  on  lit  cette 
inscription:  «  L'an  1429,  au  sacre  de  Charles  VII, 
dans  cette  hôtellerie,  alors  nommée  \ Ane-Rayé,  le 
père  et  la  mère  de  Jeanne  Darc  ont  été  logés  et 
défrayés  par  le  conseil  de  la  ville.  »  La  dépense 
s'éleva  à  24  livres  parisis. 

Après  la  cathédrale,  on  peut  encore  citer  Saint- 
Remi,  la  plus  ancienne  église  de  la  ville;  elle  fut 
commencée  en  1041  par  Thierry,  et  terminée  par 
un  autre  abbé  de  Saint-Remi,  nommé  Hérimar; 
Léon  IX  en  fit  la  dédicace  en  1049,  le  jour  de  la 
Saint-Michel.  Le  monument  a  beaucoup  souffert  des 
tempêtes  révolutionnaires;  quelques  groupes  de 
marbre,  le  tombeau  de  saint  Rémi,  de  belles  ta- 
pisseries, un  tableau  de  Lesueur,  la  Flagellation, 
qui  sert  de  devant  d'autel,  sont  les  seules  ri- 
chesses qui  aient  été  épargnées.  Contentons-nous 
d'indiquer  ensuite  les  églises  Saint-Maurice,  Saint- 
Jacques,  Saint-Thomas  et  Saint-André,  ces  deux 
dernières  modernes;  le  palais  archiépiscopal,  l'ilô- 
tel-Dieu,  l'Hôpital  général,  la  maison  de  refuge  de 
Bethléem  pour  les  jeunes  enfants  abandonnés  ou 
détenus;  le  musée,  qui  renferme  des  tableaux  es- 
timés; la  bibliothèque  riche  de  73,000  volumes, 
l'hôtel  de  ville,  la  statue  de  Louis  XV  et  la  place 


Royale  qu'elle  décore,  la  salle  de  spectacle,  la 
porte  de  Vesle,  l'hôtel  des  comtes  de  Champagne 
et  une  maison  particulière,  dite  Maison  des  Musi- 
ciens, rue  Cérès  ;  la  maison  portant  l'enseigne  du 
Long-Vétti,  où  est  né  Colbert,  d'une  architecture 
gothique  très  remarquable,  rue  du  Tambour; 
l'hôtel  de  Joyeuse,  place  de  l'Hôtel-de- Ville; 
l'hôtel  de  Chevreuse,  rue  des  Gueux;  la  porte  de 
Mars  ou  l'Arc  de  triomphe ,  la  place  Drouet- 
d'Erlon,  ornée  de  la  statue  de  ce  maréchal.  Parmi 
les  promenades,  citons  le  Cours,  orné  de  la  statue 
en  bronze  de  Colbert. 

L'industrie  de  Reims  a  pris  dans  ces  derniers 
temps  un  immense  essor;  la  fabrication  des  tissus 
de  laine  y  a  reçu  d'énormes  développements  et 
acquis  une  rare  perfection;  près  des  trois  quarts 
de  sa  population  sont  occupés  dans  ses  fabriques. 
Le  bon  goût  de  ses  étoffes  façonnées,  la  régularité 
et  la  solidité  de  ses  unis  placent  aujourd'hui  cette 
ville  au  premier  rang  de  nos  cités  industrielles. 
Le  commerce  des  vins,  venant  se  joindre  à  cette 
industrie  mère  et  à  toutes  celles  qui  s'y  rattachent, 
explique  la  prospérité  et  l'importance  à  laquelle  la 
ville  moderne  est  arrivée  dans  ces  dernières  an- 
nées. Le  chiffre  des  opérations  de  la  succursale  de 
la  Banque  de  France  a  dépassé  70  millions,  et 
celui  du  Comptoir  d'escompte  200  millions.  Le 
seul  commerce  des  laines  est  d'une  importance 
annuelle  de  75  millions. 

C'est  la  patrie  de  Jovin,  consul  sous  les  Ro- 
mains, du  grand  Colbert,  de  l'historien  Vely,  de 
l'abbé  académicien  Lebatteux ,  de  l'archéologue 
Levesque  de  Burigny,  de  l'abbé  A.  Pluche,  du  juris- 
consulte Deperthes,  des  littérateurs  Ilédouin  de 
Ponsludon  et  d'Archiac,  du  philanthrope  Godinot  ; 
de  Géruzez,  Jacob,  Povillon-Piérard  et  P.  Varin, 
historiens  de  la  ville  de  Reims;  du  teinturier  Gobe- 
lin,  qui  fonda  à  Paris  un  établissement  dont  Colbert 
fit  une  des  manufactures  les  plus  célèbres  de 
France;  des  médecins  Husson  et  Goulin;  de  l'avo-  « 
cat  Tronçon  du  Coudray,  l'un  des  défenseurs  de 
Marie-Antoinette;  du  publiciste  Linguet,  du  con- 
ventionnel Armonville,  de  l'ingénieur  Polonceau, 
du  maréchal  Drouet,  comte  d'Erlon,  et  du  lieute- 
nant général  Boulard,  du  chanoine  chansonnier 
Latteignant,  du  graveur  R.  Nanteuil  et  du  béné- 
dictin Ruinart. 

Les  armes  de  Reims  sont  :  co7ipé,  le  chefd'amr 
semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  la  pointe  d'argent  à 
deux  branches  d'olivier  courbées  et  passées  en 
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sautoir  de  sitiople,  et  pour  devise  :  Dieu  en  soit 

GARDE. 

Aï,  Aï  ou  Ay-Champagne.  —  Ay,  Aï  ou  Ay- 
Champagne  [Aggeium],  station  de  la  ligne  du  che- 
min de  fer  d'Épernay  à  Reims  (réseau  de  l'Est),  à 
3  kilomètres  au  nord-est  de  la  première  de  ces 
deux  villes,  et  à  26  kilomètres  au  sud  de  la  se- 
conde, chef-lieu  de  canton  peuplé  de  5,063  habi- 
tants, est  une  petite  ville  fort  ancienne,  située 
au  pied  d'un  riche  coteau  planté  de  vignes,  au 
bord  d'une  vaste  prairie  qui  s'étend  sur  la  rive 
droite  de  la  Marne.  Les  plus  anciens  documents 
qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  attribuent  la  pos- 
session d'Ay  aux  dames  du  monastère  d'Avenay 
dès  1264.  Une  lettre  d'Edmond,  fils  de  Henri,  roi 
d'Angleterre,  comte  palatin  de  Champagne  et  de 
Brie,  leur  accorda,  sous  diverses  réserves,  certains 
droits  sur  le  territoire  d'Ay.  Une  charte  latine  de 
Lfluis  X,  datée  de  1312,  concède  aux  habitants  le 
droit  de  justice  pour  un  certain  nombre  de  délits; 
des  lettres  patentes  de  Henri  Ili  confirment  la  per- 
mission accordée  en  1514  aux  habitants  d'Ay  de 
clore  la  ville  par  des  fossés  et  des  murs.  A  diffé- 
renles  autres  époques,  les  rois  de  France  lui  con- 
cédèrent d'importants  privilèges;  Henri  IV  et  Sully 
y  possédaient,  dit-on,  une  maison;  d'anciennes 
sculptures,  les  décorations  de  l'église  qui  date  du 
xni'' siècle,  et  qui  a  été  complètement  restaurée, 
témoignent  de  l'intérêt  que  les  comtes  de  Cham- 
pagne portèrent  aussi  à  cette  petite  cité. 

Vebzy.  —  Verzy  {Verzianiim),  arrondissement  et 
à  17  kilomètres  de  Reims,  chef-lieu  de  canton,  à 
mi-côte  de  la  montagne  de  Reims,  est  un  bourg  de 
1,205  habitants;  il  a  pris  naissance  autour  de  l'ab- 
baye des  bénédictins  de  Saint-Easle,  aujourd'hui 
entièrement  détruite,  fondée  par  Basle  au  v  siècle. 
C'est  un  des  centres  principaux  du  commerce  des 
vins  de  Champagne.  Dans  la  forêt  se  trouvent  des 
hêtres,  dit  Faux  de  Saint-Basle,  qui  affectent  des 
formes  contournées  extraordinaires  et  sont  juste- 
ment célèbres,  ne  croissant  absolument  qu'en  un 
endroit.  Ils  constituent,  au  point  de  vue  de  la  sylvi- 
culture, une  curiosité  de  premier  ordre.  On  en  a 
transporté  un  petit  au  bois  de  Boulogne. 

Tout  à  côté,  onvoit  lebourgdeVERZENAv,  peuplée 
de  1 ,700habitants,  qui  possède  le  cru  le  plus  célèbre 
des  vignobles  de  la  Champagne,  celui  de  Sillery; 
le  château  de  Romont,  dont  le  parc  a  été  dessiné 


par  Isabey;  celui  de  Ludes,  nouvelle  et  riche  con- 
struction; celui  de  Courmelois,  sur  la  Vesie,  avec 
un  parc  remarquable. 

FisMEs. — Fismes  {Fines  Itemorum),  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Metz  par  Soissons 
et  Reims  (réseau  de  l'Est),  arrondissement  et  à 
27  kilomètres  ouest-nord-ouest  de  Reims,  chef- 
lieu  de  canton,  est  une  ville  peuplée  de  3,218  ha- 
bitants, située  sur  la  limite  du  département  de  la 
Marne,  confinant  à  celui  de  l'Aisne,  entre  la  vallée 
de  la  Vesle  et  celle  de  l'Ardre.  La  ville  a  pour 
faubourgs  les  hameaux  de  Firmette,  de  Villette, 
de  Cour,  de  Moncetz  et  de  Chazelles;  la  plus  im- 
portante de  ces  dépendances  est  le  bourg  de  Vesle. 
Elle  a  débordé  des  remparts  qui  l'enserraient  et 
transformé  ses  fossés  en  promenades.  Les  maisons 
sont  construites  en  pierre  dure  et  couvertes  en 
tuiles  plates.  Le  sol  est  bien  cultivé  ;  ses  produc- 
tions sont  variées  :  elles  consistent  en  blé,  fruits, 
légumes,  vignes,  chanvre,  bois  ;  le  principal  com- 
merce est  celui  de  la  farine;  la  filature  occupe  un 
certain  nombre  de  bras,  ainsi  que  quelques  tanne- 
ries, fabriques  de  sucre  et  de  faïences.  Les  origines 
de  Fismes  sont  fort  incertaines.  Faut-il  admettre 
qu'elle  a  tiré  son  nom  de  sa  situation,  qui  détermi- 
nait les  limites  /ifies  de  l'ancien  royaume  d'Aus- 
trasie?  Il  est  moins  douteux  que  sainte  Macre  y 
subit  le  martyre  en  287;  la  ville  fut  ravagée  par 
les  Vandales  au  v=  siècle,  par  Childebert  en  534  et 
par  Chilpéric  en  557.  Des  comtes  de  Champagne, 
elle  passa  dans  le  domaine  royal  et  eut  pour  gou- 
verneur Nicolas  Colbert,  qui  y  fonda  l'Hôtel-Dieu. 

Le  13  février  1814,  l'ennemi  incendia  Fismes 
pour  se  venger  des  délaites  qu'il  avait  essuyées  à 
Wontmirail  et  à  Château-Thierry. 

Fismes  est  la  patrie  du  peintre  Gérard. 

Les  armes  de  Fismes  sont  :  d'azur,  à  (rois  comtes 
de  Champagne  d'argent,  sur  une  terrasse  de 
sinople. 

Sainte-Menehould  (lat.  49°  5  27";  long.  2°  33 
34"  E.).  —  Sainte-Menehould  {Auxetina,  Sancta 
Manechildis  Fanum),  station  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Metz  par  Soissons  et  Reims  (ré- 
seau de  l'Est),  à  42  kilomètres  est-nord-est  de  Chà- 
lons,  sur  l'Aisne,  près  de  son  confluent  avec  l'Auve, 
chef-lieu  d'arrondissement,  est  une  ville  peuplée 
de  4,286  habitants ,  siège  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance  et  d'un  collège  communal;  c'était 
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autrefois  la  capitale  de  l'Argonne.  Sur  l'empla- 
cement d'un  ancien  temple  d'Isis ,  qui  couron- 
nait un  rocher  isolé,  un  château  fort  fut  con- 
struit ,  des  habitations  se  groupèrent  sous  la 
protection  de  ses  remparts;  telle  fut  l'origine  de 
la  ville. 

Sainte  -  Menehould  fut  primitivement  appelé 
Aîixenna ,  nom  tiré  du  confluent  des  rivières 
d'Auve  et  d'Aisne  ;  puis  cette  dénomination  se 
transforma  en  celle  à'Asienap,  que  la  ville  con- 
serva longtemps  ;  son  nom  actuel  se  rattache  à 
une  gracieuse  légende.  Au  vi»  siècle,  un  seigneur 
du  Perthuis,  nommé  Sigmar.  père  de  sept  filles, 
vint  plusieurs  fois  à  Astenay,  accompagné  de  la 
plus  jeune,  nommée  Manechildis,  Manehould. 
Celle-ci ,  élevée  dans  la  religion  chrétienne ,  se 
.  dévoua  au  soin  des  malades;  quelques  guérisons 
qu'elle  obtint  passèrent  pour  miraculeuses;  à  sa 
mort,  la  jeune  fille  fut  mise  au  rang  des  saintes, 
et  la  ville,  en  souvenir  de  ses  vertus,  prit  insen- 
siblement le  nom  de  Sainte-Menehould. 

Depuis  les  attaques  des  premiers  ducs  de  Lor- 
raine jusqu'aux  envahissements  des  Espagnols 
dans  la  guerre  de  succession,  Sainte-Menehould 
eut  de  bien  nombreux  assauts  à  soutenir.  Il  en  est 
un,  entre  autres,  qui  mérite  d'être  relaté  :  en  1632, 
le  prince  de  Condé  s'était  rendu  maître  de  la  ville 
que  vint  assiéger  l'année  suivante  le  maréchal  du 
Plessis-Praslin  ;  Louis  XIV  s'était  rendu  au  camp  ; 
la  brèche  étant  ouverte,  il  moula  au  château  ap- 
puyé sur  un  échalas,  le  27  novembre  16.53.  Ce  siège 
est  le  premier  auquel  ce  souverain  ait  assisté.  Ses 
habitants,  par  l'énergie  de  leur  résistance,  avaient 
une  fois  de  plus  justifié  leur  devise  :  Qui  s'y  frotte 
s'y  pique.  Elle  a  eu  sa  part  de  dangers  ou  de  dé- 
sastres dans  presque  toutes  les  guerres  étrangères 
ou  civiles  qui  ont  affligé  nos  provinces  du  nord  et 
de  l'est. 

La  ville  fut  entièrement  brûlée  en  1721  et  rebâtie 
sur  un  plan  uniforme.  L'hôtel  de  ville,  deux  belles 
places,  deux  ponts  sur  l'Aisne  et  un  hospice  pour 
les  vieillards  sont  les  seuls  monuments  à  citer, 
avec  l'église,  intéressant  monument  du  xui^ siècle; 
elle  est  située  sur  une  coHine,  au  milieu  de  la  ville, 
où  l'on  remarque  encore  quelques  vestiges  des  rem- 
parts du  château.  Constatons  la  réputation  méritée 
des  asperges,  des  melons  et  de  la  charcuterie  de 
Sainte-Menehould. 

Ses  armes  sont  :  d'azur,  à  trois  croissants  d'ar- 
gent entrelacés. 


Vitov-le-François  (lat.  48°  43' 34";  long.  2»  15' 
0"  E.).  —  Vilry-le-François  (  Victoriacîim  Fran- 
ciciim),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Nancy  (réseau  de  l'Est),  à  32  kilomètres 
au  sud-est  de  Chàlons,  chef-lieu  d'arrondissement, 
peuplé  de  7,616  habitants,  sur  la  Marne,  au-dessus 
du  confluent  de  la  Saulx,  à  3  kilomètres  de  l'origine 
du  canal  latéral,  siège  d'un  tribunal  de  1"  instance 
et  d'un  collège  communal,  est  une  ville  moderne  que 
François  I"  fit  construire  en  1545,  à  4  kilomètres  au 
sud  de  Vitry-en-Perthois(Vitry-le-Brûlé)  que  Charles- 
Quint  venait  de  faire  incendier.  On  y  transporta 
les  archives  et  la  juridiction  de  la  cité  détruite  ;  on 
la  fortifia  pour  la  préserver  de  malheurs  pareils 
à  ceux  qu'on  s'efforçait  de  réparer.  Ces  précau- 
tions n'eurent  pas  les  résultats  qu'on  en  avait  es- 
pérés; pendant  les  guerres  civiles  et  religieuses, 
les  partis  se  disputèrent  la  possession  de  la  nou- 
velle ville;  aussi  les  habitants  demandèrent-ils  et 
obtinrent  comme  une  faveur  la  destruction  d'une 
citadelle  qui  trop  souvent  avait  servi  de  refuge  aux 
factieux.  Elle  disparut  en  janvier  1G98. 

Le  village  de  Afaiicourt,  sur  l'emplacement  du- 
quel Vitry-le-François  a  été  construit,  renfermait 
une  riche  et  importante  commanderie  de  l'ordre 
des  hospitaliers.  Vitry  a  la  régularité  monotone 
des  constructions  spontanées  ;  les  monuments  y 
sont  rares;  on  alla  d'abord  au  plus  pressé,  on 
s'occupa  de  l'utile  ;  l'art  devait  avoir  son  tour, 
mais  l'heure  n'en  est  pas  encore  venue.  ■ 

La  cathédrale,  encore  inachevée,  du  style  ce-  I 
rinthien  et  composite,  est  à  peu  près  le  seul  édi- 
fice qu'on  puisse  citer,  avec  une  statue  en  bronze 
symbolisant  la  Marne,  et  décorant  une  fontaine 
sur  la  place  d'Armes  ;  de  plus,  une  œuvre  moderne 
de  Marochetti,  la  statue  également  en  bronze  de 
Iloyer-Collard. 

Des  fabriques  de  bonneterie,  des  filatures  de       ■ 
coton  et  de  nombreuses  huileries  constituent  fin-       ■ 
dustrie  principale  des  habitants,  qui  y  joignent  un 
commerce  assez  important  de  céréales,  laines,  bois 
et  charbons. 

C'est  la  patrie  du  général  d'artillerie  Aubry, 
et  d'un  savant  mathématicien,  Abraham  Moivre, 
mort  en  1754;  du  grammairien  Pierre  Richelet,  et 
du  philosophe  Royer-Collard.  Les  habitants  con- 
servent aussi  le  souvenir  d'un  avocat  au  parle- 
ment, Jean  Domync  deVerzet,  qui,  en  1787,  légua 
400,000  livres  à  sa  ville  natale  pour  la  propagation 
de  l'instruction. 
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Yitry-le-François, 


Vitry-le-François  a  pris  la  devise  de  son  londa- 
teur;  ses  armes  sont  :  d'azur,  à  iexix  FF  cou,- 
ronnées  d'or,  mises  en  chef,  et  nne  salamandre  d'or 
sur  un  brasier,  la  tête  tournée  derrière,  couron- 
née et  flamboyante  de  gueules;  et  pour  devise  : 

NUTRISCO  ET  EXTINGUO. 

Sermaize.  —  Sermaize,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Nancy  (réseau  de  l'Est), 
arrondissement  et  à  26  kilomètres  à  l'est-nord-est 
dcVilry-le-François,  canton  de  Thicblemont,  sur  la 
Saulx,  est  une  ancienne  ville  du  Perthois,  peuplée 
de  2,537  habitants.  Siège,  au  moyen  âge,  d'un  im- 
portant prieuré;  elle  fut  entourée  de  fortifications 
au  xvi°  siècle.  Cette  ville  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  guerres  de  religion  ,  ainsi  que  de  l'invasion  de 
1814;  elle  est  percée  de  six  rues,  aboutissant 
toutes  à  une  place,  que  décore  un  jet  d'eau  et  où 
s'élève  l'hùlel  de  ville;  non  loin  est  une  vaste  halle 
où  se  tiennent  les  trois  grandes  foires  de  l'année. 

France  illustrée.  296. 


Son  église,  qui  est  construite  sur  pilotis,  date  du 
xii"  siècle. 

A  2  kilomètres  au  sud  se  trouve  une  source  d'eau 
minérale,  ^\\.q  Source  des  Sarrasins,  ayant  les 
qualités  diurétiques  purgatives  des  eaux  de  Con- 
trexéville ,  et  employée  dans  le  traitement  des 
mêmes  maladies. 

LES   GRANDS   VINS   DE   CHAMPAGNE 

Suus  l'aspect  d'un  sol  crayeux,  pierreux,  pres- 
que dépourvu  d'humus  végétal,  si  la  nature  a 
déposé  les  germes  d'une  riche  et  florissante  cul- 
ture ;  si  quelques-uns  de  ces  terrains,  d'une  appa- 
rente stérilité ,  ont  acquis  une  valeur  de  25  et 
30,000  francs  l'hectare,  il  faut  reconnaître  que 
cette  transformation  est  en  grande  partie  la  ré- 
compense du  travail  et  de  l'industrie  humaine. 
Les  progrès  de  la  viticulture  dans  le  département 
de  la  Marne  ont  suivi,  dans  une  certaine  mesure, 
■74.  —  Marne,  4«  Liy. 
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ceux  de  la  civilisation.  Avant  le  vi«  siècle,  il 
n'existe  guère  de  témoignages  authentiques  de  la 
notoriété  des  vignes  de  Champagne.  Les  plus  an- 
ciens documents  remontent  à  saint  Rémi  qui,  par 
testament,  fait  don  de  plusieurs  pièces  de  vignes 
à  divers  légataires,  notamment  aux  diacres  et  aux 
prêtres  de  l'église  de  Reims.  Ce  sont  les  ducs  de 
Bourgogne,  appréciateurs  compétents,  qui  contri- 
buèrent les  premiers  à  la  réputation  des  vins  qui 
devaient  rivaliser  avec  les  produits  de  leurs  do- 
maines. A  dater  du  xiv«  siècle,  ils  figurent  sur  les 
tables  de  la  cour,  au  sacre  des  rois  ;  Henri  IV 
avoua  pour  eux  sa  prédilection  ;  aussi  le  prix  s'en 
éleva-t-il  rapidement,  en  moins  d'un  siècle,  de 
175  à  1,000  livres  la  queue  de  deux  pièces.  On 
ignore  si,  à  celte  époque,  le  vin  de  Champagne 
avait  ses  qualités  mousseuses,  tant  prisées  depuis  ; 
c'est  sous  la  Régence  que  l'histoire  nous  le  repré- 
sente faisant  sauter  les  bouchons  aux  fins  soupers 
du  Palais-Royal  et  du  Luxembourg.  H  a  conquis 
depuis  une  bien  plus  vaste  clientèle;  il  n'est  pas 
de  frontières  qui  aient  arrêté  la  marche  de  ce  con- 
quérant; il  compte  aujourd'hui,  parmi  ses  princi- 
paux tributaires,  la  Russie,  l'Angleterre,  l'Allema- 
gne et  même  l'Amérique. 

La  statistique  générale  du  département  de  la 
Marne  porte  à  14,151  hectares  l'étendue  des  ter- 
rains plantés  en  vigne,  et  de  20  à  23  hectolitres 
la  moyenne  des  produits  de  chaque  hectare.  Ils 
sont  généralement  achetés  et,  quelques-uns  avant 
la  vendange,  par  les  négociants  de  Reims  et 
d'Épernay,  organisés  pour  leur  donner  les  nom- 
breuses manutentions  qui  en  augmentent  consi- 
dérablement le  prix.  Sans  qu'on  puisse  affir- 
mer si  les  plants  ont  été  importés  de  Bourgogne 
en  Champagne,  entre  ceux  des  deux  contrées 
les  rapports  sont  nombreux  :  c'est  le  noirien 
qui  donne  les  qualités  supérieures  ;  et,  comme 
en  Bourgogne,  c'est  le  gamai,  plus  productif,  qui 
tend  à  s'y  substituer.  Nulle  part,  au  reste,  la  cul- 
ture ne  se  fait  avec  plus  d'intelligence  et  de  soin. 
Deux  grandes  artères  topographiques  parta- 
gent la  contrée  viticole  ;  la  rivière  de  Marne  et 
la  montagne  de  Reims.  Les  principaux  crus  de 
vin  blanc  se  trouvent  sur  les  collines  entre  les- 
quelles coule  la  Marne;  les  plus  renommés  sur  la 
rive  droite  sont  ceux  de  Mareuil,  Ay,  Dizy,  Haut- 
villers  et  Cumières  ;  Mr  la  rive  gauche  et,  à  la 


distance  d'un  myriamètre  environ,  ceux  d'Avize, 
du  Mesnil,  de  Cramant  et  d'Épernay.  On  distingue 
plusieurs  sortes  de  vins  blancs  :  le  grand  moïis- 
seux ,  le  mousseux  ordinaire,  le  demi-mousseux 
dit  cremant,  le  non  mousseux  et  le  vin  blanc 
connu  sous  le  nom  de  tisane  de  CJumpagrie. 

Les  vins  rouges  les  plus  estimés  sont  ceux 
d'Ambonnay,  de  Bouzy,  de  Villers-Marmerie,  de 
Verzy,  deVerzenay,  de  Mailly,  deRilly,  de  Montbré, 
de  Taissy  et  de  Sillery. 

Quoique  la  Champagne  doive  à  ces  vins  l'origine 
de  sa  réputation  viticole,  elle  en  abandonne  peu  à 
peu  la  culture  pour  se  conformer  au  goût  mo- 
derne ;  en  tant  que  vins  rouges,  ils  n'existent  plus 
pour  ainsi  dire  qu'à  l'état  de  souvenirs.  Les  cé- 
pages dont  ils  provenaient  ont,  il  est  vrai,  été  con- 
servés, mais  leurs  raisins  noirs  sont  presque  tous 
convertis  en  vins  blancs. 

La  seconde  division  générale  des  grands  crus 
de  la  Marne  embrasse  tous  les  vignobles  du  pays 
rémois.  Une  chaîne  de  collines ,  la  montagne  de 
Reims,  les  sépare  des  contrées  arrosées  par  la 
rivière;  elle  se  partage  à  son  tour  en  haute  et 
basse  montagne  ;  la  première  zone,  en  allant  de 
l'est  à  l'ouest,  renferme  Verzy,  Verzenay,  Sillery, 
Mailly,  Ludes,  Chigny  et  Rilly;  à  la  seconde  zone 
appartiennent  Saint-Thierry,  Ville-Dommange,  Her- 
monville,  etc.;  enfin  une  petite  région  intermé- 
diaire à  la  plaine  et  à  la  montagne  fournit  le 
dernier  contingent  aux  meilleurs  produits  de  la 
Champagne;  c'est  là  que  se  rencontre  le  coteau  do 
Bouzy,  dont  celui  d'Ambonnay  est  la  continua- 
tion. Ce  qui  caractérise  les  vins  de  la  montagne 
de  Reims,  c'est  principalement  leur  corps,  leur 
solidité,  leur  vinosité  et  leur  qualité  exception- 
nelle comme  mousseux. 

Indépendamment  des  vins  blancs  mousseux  ou 
non  mousseux,  on  fabrique  encore  en  Champagne 
des  vins  gris  ou  rosés. 

Le  mot  fabrique  serait  bien  facilement  justifié  si 
l'espace  nous  permettait  d'énumérer,  même  som- 
mairement, toutes  les  opérations  que  subit  une 
bouteille  de  vin  de  Champagne  avant  d'être  livrée 
au  commerce;  aussi  peut-on  classer  parmi  les 
grands  industriels  les  Moët,  les  Cliquet,  les  Rui- 
nart,  les  E.  Mercier,  les  Louis  Rœderer,  dont  les 
noms  se  rattachent  à  l'exploitation  féconde  d'une 
des  plus  précieuses  richesses  de  la  France. 


STATISTIQUE   DU   DÉPARTEMENT   DE   LA   MARNE 

RANG  DU  DÉPARTEMENT 
Superficie  :  S*"»*.  —  Population  :  32*'»«.  —  Densité  de  la  population  :  64*"". 


I.    STATISTIQUE   GÉNÉRALE 


SUPERFICIE. 


.XS.  COMMUNES. 


REVENU   TEr.RlTOKI.KL. 


Ot  REVENUS  l'LIiMCS 


S. ISO  kit.  carrés, 
ûii  818.014  liect. 


Hommes,  204.008 
Femmes,   203.772 


Total..   407.780 
19  liât).  89  parkil.  carré. 


Propriétés  bities .. .     1 1.500.000  fr. 

—      nonljdties.    26.000.000  » 

ReTenu  agricole. .. .  ISO.000.000  » 


II.   STATISTIQUE   COMMUNALE 
ARRONDISSEMENT  DE  CHALONS- SUR -MARNE 

Superficie,  1.633  kil.  carrés  ovi  168.343  hect.  —  Population,  37.408  hab.  —  Gaulons,  3.  —Communes,  104. 


LA   COMMUNE. 


Chalons-sur-Marne 

Aigny 

Compertrix 

Coiiilé-sur-Marne 

Gooliis 

Fagnières 

Grandes-Loges  (Les) 

Isse 

Juvigny 

Recy 

Saint  -  Etienne  -  au  • 

Temple 

Saint-Gibrieii 

Sain  1- Martin -sur- le- 

Pré 

Saint-Memmie 

Veuve  (La) 

Vraux 


I  Écury-sur-Coole 

(Atliis 

AiiInay-sur-Mapne  . . . 

Bieuvery  

Biissy-Lettrce 

Cernon 

lCliampi;.^neiil  -  Cliaiii  - 
I    pagne  

jCheniers 

,Clieppes 

Cherville 

iCoupelz 

Fontaine-sur-Coole. . . 

.lillons 

Mairv-sui"-Marne 

Matoiigues 

Niiisemeiit-sur-Coole. 

Saint  -  Martin  -  aux  ■ 
Clianips 

Saint-Pierre-aux-Oic! 


H 

U 

20.236 

ij 

238 

15 

m 

3 

563 

17 

165 

5 

1.047 

4 

167 

14 

129 

17 

515 

11 

368 

5 

269 

9 

105 

6 

151 

3 

838 

1 

343 

9 

397 

13 

357 

9 

634 

20 

296 

14 

143 

13 

312 

19 

107 

16 

391 

16 

112 

12 

367 

19 

79 

18 

124 

19 

129 

22 

517 

16 

367 

11 

362 

11 

180 

12 

199 

20 

153 

10 

LA   COMMUNE. 


Saint-  Quentin  -  sur 

^       Coole 

glSogny-aux-Moulins  . 

U 'Soudron 

S  à.  Tl.ibie 

3  S  Togny-aux-Bœufs. . . 

»  >  jVatiy 

g  iVésigneul-sur-CooIe. 
u  /Villers-aux-Corneilles 

"gfVitry-la-Ville 

[Vouciennes 


Marsoii 

Cliepy 

Coupéville 

Gourtisols 

Dampierre-sur-Moivre 

Franclicville 

Fresnc  (Lel 

L'Épine  (Notre-Dame 

de) 

iMoivre 

Moncets 

,Omey 

Pogny 

Poix 

Saint  -  Germain  -  la- 

Ville 

Saint-Jean  -sur-Moi- 

vre 

Sarry 

Somme-Vesie 

\Vésigneul-sur-Marne. 


~  ISuippes 

3lBiliy-le-Grand.... 

|S/B')iiy 

-  -  )Bussy-le-Chàtcau . 

" 'Clieppe  (La) 

Cnperly 


3| 

92 

14 

97 

9 

318 

20 

265 

13 

331 

16 

126 

18 

90 

21 

143 

8 

216 

18 

49 

17 

316 

14 

301 

9 

273 

22 

1.553 

10 

168 

7 

182 

16 

-   144 

23 

425 

8 

106 

25 

275 

7 

m 

16 

601 

15 

216 

21 

462 

II 

191 

19 

569 

6 

331 

18 

207 

13 

2.286 

23 

60 

9-) 

350 

17 

333 

19 

333 

16 

275 

14 

LA  COMMUNE. 


Dampierre-au-Temple 
Jonchery-sur-Suippes 

Livry..." 

Louvcrcy 

Mournielon-le-Grand. 
Mourmelon-le-Pclit. . 
Saint-Hilaire-aii-Tcm- 

pie 

Saint  -  Hilaire  •  le  - 

Grand 

Vadenay 

Vaudemanges 


j  Vertus 

Aulnay-aux-Planclic 

Aulnizeux 

Ber^('rcs-I6s- Vertus 
Cliaiutrix-Biergcs. . 

Clamanges 

Collisuy 

Eciiry-le-Repos 

Klrécliy 


'jerminon 

Givry-lÈs-Loisy 

Loisy-en-Brie 

.VIoiains 

Pierre-Moiains 

Pocancv 

Ro.ifTv .'. 

-ialnt-.Mard-lès-RoiilTy 

Soulifcres 

Toulon 

Tiécon  

Velve 

Veil-la-Gravelle 

Villeneuve  -  Renne  - 

viUe-Chevigny 

Villeseneux 

Voipreux 

iVouzy 


364 

241 

200 

3.730 

1.173 

180 

594 
276 
180 

2.529 
138 
103 
582 
271 
290 
239 
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ARRONDISSEMENT   D'EPERNAY 

Superficie,  2.151  kiL  carrés  ou  213.094  hect.  —  Population,  97.136  hab.  —  Cantons,  9.—  Communes,  176. 


I,\   COMMUNE. 


ÉPEnNAY.  .  .  . 

Ablois 

iChouilly  . . . . 
-"  iD.imerv.. .  . 
5!^  'Fleury-'la-Ri' 

g'^/Mardeuil 

g   rlMoussy 

•H  I  jPierry 

|lVaucienncs  . 

"I  Venleuil 

—  I  Vinay 


(Anglure 

I  Allemanclie-  Launay  • 

et-Soyer 

iagneiix 

i.iiidemenl 

l Celle  -  sous  -  Clianle  - 

merle  (La) 

ICliapelle-Lasson  (La), 

Glesles 

Connans 

Esclavolles-Lni'cy.  .. 
/Gi'anges-sur-.'\ube. . . 

Marcilly-sur-Seiiie.. . 

Marsargis 

Saiiit-Jiist 

Saint-Quenlin-le-Ver- 
Ser 

Saint-Satuniin 

Saron-sur-Aube 

Villiers  -  aux  -  Corneil- 
les   

Vouarces 


,Avize 

Brugny-Vaudancûurt. 

Cliavot 

■gl  Cramant 

jCuis 

SlFlavigny 

jB  IG  longes 

Grauves 

liS   Istrcs-et-Bury  (Les). . 

Manoy 

Mesnil-sur-Ogei 
(Le) 

Monllieloîi 

Morangls 

Moslins 

Oger 

"lOiry 

Plivot 

A'illers-anx-Bois 


xi  /Dormans 

.2  I  Boursaiilt.. . 
.2  lOreuil  (Le)., 
gco  jCliampvûisy, 
<  S  jComblizy  . . , 
1  rNCoiirtliii-zy. . 
^  S  JFestigny 


i  IIgny-ie-,Iard  ... 

olLeuvrigny 

2  \Mareuil-le-Poit. 
1 


15.506 

l.«7 

978 

1.7S5 

827 

700 


2.155 
519 
36G 
673 
463 
155 
150 
522 
120 
148 

1.367 
450 
144 
402 
672 
378 
4G9 
252 


2.146 
706 
560 
447 
105 
369 
617 
546 
447 

1.180 


Nosle-le-Rcpons. 

OEuilly 

.^|)Soilly 

^  o  jTroissy 

■'Q/Verneuil 


IVincelles. 


Esternay 

Bethon 

Bouchy-le-Repos 

Bricot-la-Villc 

Cbniupgiiynn 

Cliantemeric 

Cliàlillon-snr-Morin . . 

[Courgivaux 

Escardes 

Essarts  -  lès  -Sézanne 

(Lesl 

Essarls  -  le  -  Vicomte 

(Les) 

Forestière  (La) 

Joiselle 

Meix-St-Epoing  (Le). 

Mongenost 

Nesle-la-Rcposte 

\euvy 

Noue  (La) 

Polangis 

Réveillon 

Saint-Bon 

Saint-Genest 

iVilleneuve-la- Lionne. 


Fère-Cliampenoise. . 
Angluzelles-et-Cour- 

celles 

Bannes 

Broussy-le-Grand. . . 
Connantray  -  Vaure 

f  roy 

Connantre 

iCorroy 

ICourcemain 

Fanx-Fresnay 

Gonrgançon 

Haiissimont 

Len barrée 

Mnrigny 

Montépreux 

.N'orniée 

OEuvy , 

Ognes 

Tliaas 

Vassimont-et-Cbape- 

laine 


:^l  Montmirail 

•g  l  Bergèi  es-  sous  -  Mon  t- 

.-=  l     mirait 

:  o  |Boissy-le-Repos 

:  I-  ,Charleville 

;=°^Corfélix 

;  ^"  ^Corrobert 

;  I  iConrbe'anx 

■<  5  /Ecbelle  (L') 

^l  Fromentières 

^^Gault  (Le) 


274 
450 
2S0 
1 .  088 
1.107 
527 

1.529 

628 
300 
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Janvilliers 

Maclaunay 

Mécringes 

Morsains 

IRieux 

Soigny , 

Soizy-aux-Bois 

;=  z\Thoult-Trosnay  (Le) 

g   Trefots , 

Vauchamps 

Verdon 

Vézier  (Le) 

Villeneuve-lès-Cliarle 
ville  (La) 


Montmort 

Baizil  (Le) 

Bannay 

Baye 

Beaunay 

Caure  (La) 

Chaltrail 

Champaubert 

Chapelle  -  sous  -  Oi  baii 

(La) 

Coizard- Joclies 


;S  ICongy 

^f-fCorribert 

rlCourjeonnet 

Eloges 

Fèrebrianges 

Lucy 

Mareuil-en-Brie 

Margny 

Orbais 

Saint-Prix 

Suizy-le-Franc 

Ville-sous-Oibaii 

,     (La) 

\Villevenard 


.Sézanne  . 
Allemant. 


Barbonne-Fayel 

Broussy-le-Pelit 

Broyés 

.   Chicbey 

■g   Fontaine-Denis-Nuisy 

a   Gaye' 

2    Lauhy 

^   Lintlielles 

^   Lintlies 

"p;   Mœurs 

c-i  iMondement  -  Montgi  - 

■^  (     vroux 

2  jOyes 

ç   Péas 

g  jPleurs 

g  JQueudes 

g  iReuves 

_^ISair)t-Loup 

?i|Saint-Remy 

I  Saudoy 

Verdey 

Villeneuve-Saint-Vis- 

I      tre-VillevoLte 

\Vindey 


150 
132 
551 
331 
133 
403 
230 
1.014 
238 
231 

127 
402 


4.782 
453 

1.263 
225 
726 
134 
803 
631 
403 
166 
158 
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ARROXDISSEMEiM    DE   REIMS 

Superficie,  1.704  kil.  carrés  ou  170.417  hect.  —  Population,  173.891  liab.  —  Cantons,  10.  —  Communes,  182. 


LA    COMMUNE. 


/Reims  (1°'  canton) 

Bezannes 

Ormes 

iTliillois 

—  iTinqueux 


iReims  (2»  canton) 

Béllieny 

/Gl'ampignv 

ËNNcuvillfllëiLa). 

|Saint-Brice-et-Cuur 
celles 


(Reims  (3=  canton). . . 

[Cormontreuil 

~    Saint-Léonard 

1   Taissy 

\Trois-Puits 


/Ay 

Anibonnay 

^   Avonay 

=  iBissenil 

.•^iBonzy 

■§  iCliampillon 

—  |Goirnoycux-et-Romerv 
S   Cnniières 

.2   Dizy 

;  ^/Fontaine 

'  ^r IGermaine 

^    Haiitvillers 

=  JLouvois 

i  j.Mareuil-sur-.\y. . .  < . . 

||.VIntigny 

"  I  Mutry 

2   Sainte-Imoge 

iTanxières 

iTonrs-sur-Marne 

Beine 

Aubérive 

BeiTU 

Bétlieniville 

Cernay-lès-Reims.   . . 

Dontrien 

Epoye 

iVIoronvilliers 

Nauroy 

Nogent-l'Abbcsse. . . . 

,  Pont-Faverger 

iProsnes 

Prunay 

Saint-Hilaire-le-  Pe- 


tit. 


Saint-Martin  -l'Heu 

rcux 

Saint-Masmes 

Sainl-Souplet 

Selles 

IVaudesincourt 


iT"^!  Bourgogne... 
gSVAumenancourt-le 

c^  j    Grand 

c  —  \  Anmenancourt-le-Pe 

gjj     lit 

ta  ^-,  f  Bazanconrt 


«3.767 

j, 

319 

5 

2i^ 

6 

198 

6 

452 

3 

38.783 

„ 

680 

4 

16:2 

5 

d6h 

» 

941 

3 

19.776 

„ 

607 

4 

63 

6 

503 

7 

186 

6 

5.063 

26 

700 

23 

1.036 

22 

506 

25 

639 

20 

347 

20 

437 

20 

1.246 

23 

1.639 

22 

IS-J 

21 

430 

17 

977 

21 

434 

19 

1.121 

23 

93 

22 

33 

21 

285 

18 

241 

20 

875 

23 

1.052 

t4 

517 

30 

872 

9 

1.710 

26 

737 

6 

416 

28 

467 

16 

107 

9-1 

179 

18 

762 

10 

2.220 

22 

466 

21 

470 

13 

667 

27 

137 

28 

589 

19 

479 

33 

344 

20 

235 

29 

948 

12 

622 

16 

230 

15 

1.171 

17 

LA    COMMUNE. 


/Bermériconrt 

l3ouU-sur-Suippes  . . . 

Briniont 

Cauiel 

Can rny-  lès  -  Hermon  ■ 

ville 

Gormicy 

Courcy 

Fresncs 

lleiitregiville   

Isle-snr-Suippe 

Lavannes 

Loivre 

Meify 

Pomacle 

Pouillon 

Saint  -  Etienne  -  sur  - 

Snippe 

Saint-Tliieiry 

Thil 

Villers-Franqueux  . . . 

M'armeriville 

Witry-lès-Reims 

Châtillon-sur-Marne. . 

Antbenay 

Baslieux-sous-Cliàtil  - 

Ion 

Bclval 

Binson-et-Orquigny. . 
Champlat  -  et  -  Bonja  - 

court 

[Gourtagon 

Guchery 

Guisles 

Jonquery 

Nanteuil-la-Fosse 

Xenville  -  aux  -  Larris 

(La) 

Olizy 

Passy-Grigny 

Pourcy 

Reuil 

Sainte-Gemme 

Vandières 

Villers  -  sous-  Cbàtil- 

Ion 


ÎFismes 

Arcis-le-Ponsan 

Baslieux-lts-Fismes. , 

1  Bouvancourt 

IBreuil 

IChàlons-sur-Vesle  . . 
iChenay 

Courlandon 

Gourville 

iCrugny 

AHermonville 

iHourges 

.1  oncliery-sur-VesIe . 

j.Magneux 

jMontig[iy-snr-Vesle. 
iMont-sur-Courville  . 
I  Pévy 

Prouilly 

Romain 

\  Saint-Gilles 


3 

1 

5  £ 

85 

12 

1.433 

16 

816 

10 

514 

11 

387 

14 

1.284 

18 

890 

8 

390 

11 

775 

19 

790 

17 

709 

13 

1.576 

11 

372 

8 

340 

13 

329 

9 

275 

16 

332 

S 

245 

9 

385 

11 

1.946 

18 

1.259 

8 

879 

28 

135 

26 

200 

24 

283 

21 

491 

28 

226 

20 

52 

1.5 

440 

22 

226 

23 

131 

23 

325 

17 

223 

20 

216 

25 

640 

31 

240 

15 

376 

27 

318 

31 

584 

29 

324 

26 

3.218 

27 

480 

26 

303 

96 

244 

18 

162 

2! 

98 

10 

340 

10 

147 

23 

422 

26 

814 

23 

1.235 

14 

131 

21 

573 

18 

290 

25 

348 

19 

130 

27 

353 

16 

620 

15 

4  58 

23 

346 

27 

LA    COMMUNE 


■n'-^ 


Trigny  . . 
Unchair  . 
Vandeuil 
Vantelay. 


>S 


\'erzy , 

Baconnes 

Beanmonl-sur-Vesle 

Ghamcry 

Champfleury 

Cl.igny 

Gourmelois 

Ludes 

.Mailly 

iMonlbré 

I Petites-Loges  (Les).. 

/Puisieulx 

\Rilly 

Sept-Saulx 

Sermicrs 

Sillery 

Thuisy 

Trépail 

Verzenay 

Ville-en-Selve 

Villers-.\llerand 

Villers-aux-Nœuds  . . 

Villers-Marmery 

Wez 


VilIe-en-Tardenois. . 

Aougny 

.\ubilly 

Bligny 

Buuilly 

Boulcnse 

Branscoui't 


Brouillet 

Ghambrecy 

Ghaumuzy 

Goulommes 

Gouicelles-ics-Rosnay 

Gourmas 

Ecueil 

Faverolles-et-Coemy  . 

Germigny 

Gueux 

Janvry 

Jouy 

r;;='(Lagei'y 

ALhéry 

Mai-faux 

Méry-Premecy 

\lesneux  (Les) 

Muizon 

Pargny 

Poilly 

Romigny 

Rosnay 

Sacy 

Sainte-Kuptiraise-et-Clairizet.. 

Sapicourt 

Sarcy 

Savigny-sur-.\rdres. . 

Serzy-et-Prin 

Tramery 

Treslon 

Ville-Dommange 

Vrigny 


739 
209 
201 
432 

1.201 
244 
395 
473 
228 
570 
140 
906 
675 
183 
210 
214 

1.202 
315 
656 
462 
255 
619 

1.643 
242 
696 
155 
722 
182 

511 
162 

68 
101 
139 
123 
220 
118 
134 
660 
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LA    FRANCE   ILLUSTREE 


ARRONDISSE»IENT  DE  SAINTE-MENEIIOULD 

Superficie,  1.134  ki!.  carrés  ou  113.357  hect.  —  Population,  31.193  hab.  —  Cantons,  3.  —  Communes, 


LA  COMMUNE. 


S.\inte-Menehould.  . 

Argers 

Braux-Sainte-Coliière 

Braux-Siiint-Rcmy.. . 

C  h  a  p  e  1 1 e-Fe  I  c  o  u  r  l 
(La) 

Chatrices 

Chaudefonlaine 

Courtémont 

Croix  -en  -Champagne 
(La) 

Dampierre-sur-.^uve  . 

Daucouit 

Dommarlin  -  la  -  Plan- 
chette   

Dom  m  ar  tin-son  s- 
Hans 

lElise 

Florent 

Gizaucoui't 

Hans 

Laval 

Maffrécourt 

Moiremont 

Neuville-au-Pont  (La) 

Passavant 

Saint-Jean -sur-Tour- 
be  

Somme-Bionne.' 

Somme-Suippe 


si 

c  = 

3  i 

4.2S6 

J 

isn 

5 

167 

6 

154 

9 

110 

14 

132 

R 

41 S 

3 

SOS 

10 

129 

2 

57 

7 

131 

6 

129 

6 

112 

10 

136 

6 

786 

8 

285 

11 

383 

13 

1',8 

20 

130 

8 

467 

6 

1  134 

4 

893 

15 

272 

20 

143 

16 

723 

26 

LA.  COMMUNE. 


Somme-Tourbe 

Valmy 

_  __^yVerri6res 

5  ^  jVilIers-en-Argonne. 
^  g/Voilemont 


Dommartin-sur-Yèvre 

lAnte 

Auve 

.   Belval 

.2   Charmontois-l'Abbé.. 
.  §  Charmonlols-le-Roi. . 

jglChâtelier  (Le) 

]  «  (Chemin  (Le) 

<__j,  IContaut 

:  oo  'Dampierrc-le-Cliiteau 

Or," /Eclaires 

:   .K\Epense 

;  S  JGivry-en-Argonne  . . . 

c  3  jHerpont 

=  s|Neuville-aux-Bois(La) 

l  IJNoirlieu 

'  o   Rapsécourt 

œ  Remicourt 

Saint-Mard-sur-.\uve. 
Saint-Mard-sur-le  - 

1     Mont 

ISaint-Remy-sur-Bussy 


NO. M 
de 

LA  CO.M.MUNH 


Sivry-sur-Ante 

|Somme-Yèvre 

Tilloy-et-Bellay 

Varimont 

Vieil-Dampierre  (Le). 

Ville-sur-Tourbe 

Bfrzieux 

liinarville 

Cernay-en-Dormois. . 
Fontainc-en-Dormois. 

Gratreuil 

Hurlus 

Malmy 

Massijçes 

Mesnil-lès-Hurlus(Lc') 

Minaucourt 

Perthes-lès-IIurlus.. . 

Ripont 

Rouvroy 

Sainte-Slarie-i-Py. . . 

Saint-Thomas 

Servon-Meizicourt. .. 

Sommepy 

Souain 

Tahure 

Vienne-la-Ville 

Vienne-le-Chitcau  . . . 

Virginy 

Wargemoiilin 


147 
121 
141 

99 
177 

88 
245 
208 
144 
139 
565 
184 
695 
926 
723 
218 
470 
1.S16 
368 

79 


ARRONDISSEME.M    DE   VI TRY-LE-FRANÇOIS 

Superficie,  1.538  kil.  carrés  ou  153.833  hect.  —  Population,  48.152  iiab.  —  Cantons,  5.  —  Communes,  123. 


Vitry-le-Fr.\nçois  . . 

Ablancourt 

Aulnay-r.\ître 

Bignicourl  -  sur  -  Mar- 


Blacy 

Chaussée  (La) 

Gourdemange   

Couvrot 

Drouilly 

Prigniconvt 

Glannes 

Huirou 

Lisse 

\Loisy-sur-Marrie  . . . . 
Luxémont-ViUotte. . . 
Maisons-en-Champa- 


.Marolles 

Mcrlaut 

Pringy 

Suiiit-Amand 

S  a  i  n  t-  L  u  m  i  c  r  -  e  n- 

Champagne 

Saint  -  Queulin  -les  - 

Marais 

Snngy 

Soiilangos 

'Vitry-en-Pei-lhr,is  . . . 


7.616 

-22fi 

13 

160 

12 

95 

6 

581 

3 

6S2 

15 

277 

7 

314 

6 

143 

7 

431 

3 

253 

6 

274 

7 

219 

12 

710 

6 

201 

6 

334 

7 

147 

3 

322 

8 

346 

8 

1.028 

10 

371 

9 

155 

8 

360 

11 

227 

10 

722 

4 

Heiltz-Ie-Maurupt 

Alliancelles 

Bassu 

Bassuet 

Bettancourt  -la-  Loii 
gue 

Bussy-lc-Repos 

Ghangy 

Charmont 

Doiicey 

Heiltz-l'Evèque 

J  u  s  s  6  c  0  u  r  t  -  M  i  n  e 
court 

Oulrepont , 

PossesBO 

Rosay 

Saint  -  Jean  -devant 
Possesse 

Sogny-en-l'Anglé  ... 

Vanault-Ie-ChAtel... 

Vanault-  les  -Da- 
mes  

Vavray-le-Grand 

Vavray-Io-Petit 

Vcrnancourt 

Villers-le-Sec 

Vroil 


775 

21 

403 

2S 

274 

15 

517 

12 

278 

29 

324 

24 

223 

9 

952 

30 

205 

15 

334 

16 

363 

18 

ISO 

10 

523 

27 

180 

18 

100 

26 

ISS 

23 

521 

22 

518 

22 

311 

13 

135 

14 

222 

27 

319 

25 

425 

31 

Saint- Remy-eii- Bon 

zeniont 

Amhrièi-os 

Arrigriy 

Arzillièrcs 

Biaise  -  sous -Arzilliù 

res 

Biaise  -  sous  -  Haute 

ville 

Brandonvillers 

Bussy-aux-Bois 

Champaubert  -  aux  • 

Bois 

Chautecocq 

Chàte -Raould- Saint  ■ 

Louvent 

Châtillon-sur-Broné. . 

Drosnay 

Ecollement 

GilTaumont 

Gigny-au.x-Bois 

Giandes-Gàtes(Lcs).. 

Hauteville 

Landricourt 

Lignon 

Margerie-Uancourt . . 
Neuville- sous  -.\rnil' 

lières 


MARNE 


SUITE  DE  L'ARROM)ISSEMEîVr  DE  VITRY-LE-FRANÇOIS 


LA  COMMUNK. 


iNiiisc 
'Oiitin 


scmcnt-aux-Bois  . 


E  i  ^Rivièrcs-Henrucl(Lcs 

•3  £lSaint-Chéron 

^  i/Sainte-Uvière 


Sompnis 

Brébant 

Chapelaine 

iCoole 

\CorbGil 

(Dommartin-Lcltrée  . 

Faux-?ur-Coole 

•  Humbaiiville 

iMeix-Tiercelin  (Le). 
jSaint-Oiiuii-el-Dom 

I     prot 

I  Saint-Utiii 

Sommesous 

Snmsois 


LA  COMMUNE. 


l  Soudé  -  Notre  -  Dame 

1    ou-le-Pelit 

iSoiidé-  Sainte-Croix  • 
/    ou-le-Grand 

I 

fThiéblcmoiit 

,  Bignioourt-sur-Saulx 

iBlesmcs 

iBrusson 

IBuisson  (Le) 

Chcminon 

Cloycs-sur-Marne.. . 
'|Doniprcmy 

,Ecrieiines 

Eircpy 

F.-ivri-sse 

Haiissigiu''niont 

Heiilz-le-l:Iulier 

Isle-sur-Marae 

;   Larzicourt 

I 


p 

ce 

3 

3- 

u 

74 

21 

303 

20 

3G7 

12 

3;g 

1(5 

iO\ 

15 

172 

10 

24. T 

14 

1.2S0 

27 

17fi 

9 

131 

14 

2IS 

9 

301 

IS 

23'. 

12 

178 

13 

2Ri 

15 

181 

13 

990 

15 

NOM 
de 

COMMDSB. 


.\Ialignicourt-et-Gon- 
courl 

Maiiriipt-et-  le  -  Mon  - 
tliois 

Moncelz-l'Abbaye 

\orrois 

Jrconte 

Pargny-sur-Saulx 

Plic.hancourt 

Poiilhion 

Keims-la-Brùlée 

Saint-Eulien 

Saint- Lumier-la-Po- 
puleuse 

Sainl-Vrain 

Sapignicourt 

Scnipt 

Sermaize 

Trois-Fontaines 

Vauclerc 

Vouillers 


III.   STATISTIQUE  MORALE  (1) 

Par  M.  EoQ.  BOUT.MY,  ancien  Protesseur. 

Les  cbiiïres  en  caractères  gras  iriscrils  dans  cliacnne  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
département  relativement  i  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 3S4.0I9 

Protestants 1.579 

Israélites til 

Clergé  catholique 612 

Pasteurs  protestants. ...  2 

Rabbins 2 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 10.002 

Mariages 3.199 

Décès 10.275 

Durée  moyenne  de  la  vie.  35  a.  il  m. 


12e 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
je.unes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 9i.<7 

Nombre  des  établissements 
d'enscigncnient  secon  - 
daire  de  l'État 6 

Nombre  desécnlesprimaires 
(publiques  ou  libres).  .  .  .     l.OM 


Crimes  contre  les  personnes  (i). 

COURS  d'assises. 
52^   I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population.  .     Isur2i.462hab. 
I  Nombre  total  des  accusés.  ...     19 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infnnti- 
cidcs  à  celui  des  enfants  natu- 
rels       1  sur  341. .'^3 

Nombre  total 3 


Suicides. 

3e    I  Rapport  des  suicides  au  chilTre  de 

la  population  .  .   1  sur  3.236  hab. 

I  Nombre   total 126 

Crimes  contre  les  propriétés. 


27e 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population  .  .  1  sur  13.592  hab. 

Nombre   total 30 


Tribunaux  correctionnels. 

21e  (Nombre  des  affaires 2.121 

Nombre  des  prév.onus.  .  .  .     2.559 
I  N'ombre  des  condamnés.  .  .     2.288 


Procès. 

I  Affaires  civiles  (5) 
.Affaires  commerciales  (6). 
Faillites  (7) .  .  . 


3.805 


Paupérisme. 
Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .     1  sur  35  hab. 

Nombre  total 11.429 

Bureaux  de  bienfaisance.  .  169 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  13 
.Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement           293 

Sociét'^s  desecotirsmutuels.  47 


Contributions  directes  (8) 

30e   I  Foncière 2.021.856 

Personnelle  et  mobilière        618. 5so 
Portes  et  fenêtres.  .  .  ,       539.295 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  VAnnuaire  stalistiqtie  de  la  France  (1873),  publie  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culle  catholique.  —  Ch.^lons  est  le  siège  d'un  évêché  dont  le 
diocèse  comprend  les  quatre  arrondissements  de  Chàlons.  d'Éper- 
nay,  de  Vitry-le-François  et  de  Sainte-Menehould.  L'évêche  de 
Chàlons  est,  avec  ceux  de  Soissons  et  de  Laon,  de  Beauvais- 
Noyon  et  Senlis.  d'Amiens,  suffragant  de  l'archevêché  de  Reims, 
dont  le  diocèse  comprend  l'arrondissement  de  Reims  et  le  dépar- 
tement des  Ardennes.  Le  diocèse  de  l'h.âlons  compte  21  cures, 
313  succursales  et  IS  vicariats  rétribués  par  l'État.  Avant  1S80, 
le  nombre  des  congrégations  et  communautés  religieuses  établies 
dans  le  département  était  de  25  :  1  pour  les  hommes  et  24  pour 
les  femmes. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Paris.  École  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  à  Reims.  Lycée  à  Reims; 
collèges  communaux  à  Chàlons,  à  Épernay,  à  Sainte-Menthould, 


à  Sézanne  et  à  Vitry-le-François;  2  établis-sements  libres  pour 
l'enseignement  secondaire.  École  normale  d'instituteurs  primaires 
à  Chàlons  et  cours  normal  d'institutrices  à  Reims.  Au  point  de 
vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires  de 
6  à  13  ans,  sur  100  enfants  recensés,  le  département  de  la  Marne 
occupe  le  27'  rang.  Le  même  département  occupe  le  37*  rang 
d'après  le  nombre  d'enfants  présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

(4)  .\u  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  la  Marne  res- 
sortit à  la  courd'appel  de  Paris.  Reims  est  le  siège  de  la  cour  d'as- 
sises. Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un  tribunal  de 
première  instance;  celui  de  Reims  a  deux  chambres.  Des  tribu- 
naux de  commerce  sont  établis  à  Reims,  à  Chàlons  et  à  Épernay. 
Reiras  et  Chàlons  possèdent  un  conseil  de  prud'hommes. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 


(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Chàlons;  receveur   particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement  ;  82  percepteurs. 
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HAUTE-MARNE 

Chef-lieu   •   CHAUMONT 

Superficie  :  6,220  kil.  carrés.  —  Population  :  252,448  habiteuits. 
3  Arrondissements.  —  28  Cantons.  —  550  Commîmes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE   ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  limites.  —  Le  dopartement  de 
la  Haiile-.Marne  doit  son  nom  à  sa  silualion  sur  le 
cours  supérieur  de  la  Marne,  qui  arrose  la  plus 
grande  partie  de  son  lerriloirc.  Il  appartionl  à  la 
région  nord-est  de  la  France,  et  dépend  des  bas- 
sins de  la  Seine,  de  la  Meuse  et  du  Rhône.  Il  a  oie 
l'orme  de  la  partie  sud-est  de  l'ancienne  province 
de  Champagne  el  d'une  petite  partie  de  la  Lorraine, 
à  l'est,  de  la  Franche-Comté,  au  sud-est,  et  de  la 
Bourgogne,  au  sud. 

Il  a  pour  limites  :  au  nord,  le  département  de  la 
.Marne;  à  l'est,  ceux  de  la  Meuse  et  des  Vosges;  au 
sud-est,  celui  de  la  Haute-Saône;  au  sud  et  au 
sud-ouest,  celui  de  la  Côte-d'Or;  et  à  l'ouest,  celui 
lie  l'Aube. 

Xature  <lu  sol,  luontagnes.  —  Le  dépar- 
tement de  la  Haute-Marne  est  traversé,  du  sud- 
ouest  à  l'est,  par  la  grande  ligne  de  faîte  qui, 
par  le  plateau  de  Langres  et  les  monts  Faucilles, 
relie  les  monts  de  la  Côte-d'Or  à  la  chaîne  des 
Vosges;  il  en  résulte  la  séparation  du  département 
en  deux  versants  très  inégaux,  dont  l'un  a  sa 
pente  au  sud  et  verse  ses  eaux  dans  la  .Méditer- 
ranée, tandis  que  l'autre  au  nord,  le  plus  étendu, 
les  verse  à  la  Manche  et  à  la  mer  du  Nord.  A  peu 
de  distance  de  Langres,  vers  NeuilIy-l'Évêque,  se 
trouve  le  point  de  jonction  des  monts  Faucilles  el 
du  plateau  de  Langres  ;  de  là  se  détache  la  chaîne 
de  l'Argonne  occidentale  qui  sépare  le  bassin  de 
la  Marne  de  celui  de  la  Meuse;  à  l'est  de  ce  der- 
nier fleuve  court  la  chaîne  de  l'Argonne  orien- 
tale. 

Le  point  culminant  du  territoire,  le  Haut-du- 
Sec,  situé  près  de  Pierrefontaine  et  appartenant 
au  plateau  de  Langres,  ne  dépasse  pas  l'altitude 
de  516  mètres;  le  mont  du  Saule  vient  ensuite  avec 
51 2  mètres;  les aulres sommets  du  plateau  varient 
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de  350  à  oOO  mètres.  L'.\rgonne  occidentale,  plus 
élevée  que  la  chaîne  orientale,  a  des  sommités 
qui  atteignent  350  à  450  mètres;  la  montagne  de 
La  Mothe,  près  de  Xijon,  s'élève  même  à  506  mè- 
tres. Les  contreforts  qui  séparent  l'Aube  de  la 
Marne  varient  en  altitude  de  350  à  400  mètres. 

Somme  toute,  bien  que  le  département  soit  tra- 
versé par  la  grande  ligne  de  partage  des  eaux  et 
([ue  les  montagnes  occ;ipent  près  du  tiers  de  la 
superficie  totale  (18,000  kilom.  carres),  la  llaute- 
.Marne  n'est  pas,  a  proprement  parler,  un  pays  mon- 
tagneux ;  c'est  plutôt  une  contrée  un  peu  ondulée, 
constituée  par  une  succesBion  de  plans  inclinés 
séparés  par  des  gradins  dont  la  pente  générale  est 
au  nord-est,  et  l'escarpement  au  sud-ouest.  Ces 
gradins  déterminent  la  limite  de  trois  régions 
bien  distinctes  du  département  :  le  Bassigny  (sud- 
est),  le  Haut-Pays  (centre)  dont  la  partie  sud-ouest 
porte  le  nom  caractéristique  de  la  Montagne,  le 
Bas-Pays  (nord-ouest). 

Mieux  encore  que  le  relief  du  sol,  la  constitution 
géologiiue  différencie  les  trois  régions  de  la  Haute- 
Marne.  Le  Bassigny  qui,  à  Bussières-les-Belinont, 
présente  un  îlot  granitique  surgissant  au  milieu 
d'un  affleurement  peu  étendu  du  muschelkalk,  est 
constitué  principalement  par  les  marnes  irisées  et 
les  différents  étages  du  lias.  Le  Haut-Pays  est 
formé  par  les  assises  successives  du  jurassique 
supérieur.  Le  Bas-Pays  appartient  au  terrain  cré- 
tacé, et  ses  terres  arables  reposent  sur  le  néoco- 
mien  elle  gaull.  Cette  variété  de  terrains  frappe  le 
regard  au  premier  coup  d'oeil  :  argileux  et  profond 
sur  des  surfaces  étendues  où  il  n'offre  pas  même 
la  pierre  nécessaire  aux  constructions  ou  à  Tenlre- 
tien  des  routes,  le  sol  sur  d'autres  points  n'a  que 
quelques  centimètres  d'épaisseur  et  repose  sur  de 
puissantes  assises  calcaires. 

Hydrographie.  —  Le  déparlement  de  la 
Haule-.Marue  est  situé  dans  les  trois  bassins  de  la 
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Marne  (Seine),  de  la  Meuse  et  du  Rhône,  mais  en 
très  grande  partie  dans  le  premier.  Il  est  ai'rosé 
par  la  Marne  et  par  l'Aube,  affluents  de  la  Seine, 
qui  y  ont  leur  source;  par  la  Biaise  et  l'Ornain 
avec  la  Saulx,  affluents  de  la  Marne  ;  par  la  Voire  et 
l'Aujon,  affluents  de  l'Aube.  La  partie  méridionale 
est  parcourue  par  l'Amance,  le  Saulon  et  la  Vin- 
geanne,  affluents  de  la  Saône;  enfin  la  partie  orien- 
tale par  la  Meuse,  qui  y  prend  sa  source. 

La  Marne,  la  plus  grande  rivièredu  déparlement 
et  le  plus  grand  affluent  de  la  Seine,  prend  sa 
source  à  4  kilomètres  au  sud-est  de  Langres,  à  la 
fontaine  de  la  Marnotle,  située  prèsdeBalesmes,  à 
380  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  sou 
cours  y  est  d'environ  100  kilomètres;  elle  le  tra- 
verse dans  toute  sa  longueur  du  sud  au  nord,  en 
passant  un  peu  à  l'est  de  Langres,  à  Rolampont,  à 
Vesaignes,  Poulain,  Chamarandes,  Chaumont-cn- 
Bassigny,  où  elle  est  flottable,  Donjeux ,  Joinville, 
La  Neuville,  et  Saint-Dizier,  où  elle  devient  naviga- 
ble. A  quelque  distance  de  cette  dernière  ville,  elle 
se  dirige  vers  l'ouest  et  pénètre  dans  le  départe- 
ment de  la  Marne  (voir  l'hydrographie  du  départe- 
ment de  la  Marne),  qu'elle  traverse,  ainsi  que  ceux 
de  Seine-et-Marne,  de  Seine-et-Oise  et  de  la  Seine, 
pour  aller  se  jeter  dans  la  Seine  àCharenton,  après 
un  cours  total  de  494  kilomètres.  Le  Rognon,  le  pre- 
mier des  affluents  de  droite  de  la  Marne  de  quelque 
importance,  a  environ  bOkilomètres  de  cours,  prend 
naissance  au  sud  d'Is,  et  passe  à  Lanques,  Bour- 
dons, Andelot,  Doulaincourt,  et  se  jette  dans  la 
Marne  un  peu  au-dessous  de  Donjeux.  La  Traire 
passe  à  Nogent-le-Roi.  La  Saulx,  autre  affluent  de 
droite,  prend  sa  source  près  de  Bressoncourt,  et 
passe  à  Pancey,  à  Effincourt  et  à  Paroy,  où  elle  en- 
tre dans  le  département  de  la  Meuse,  après  95  ki- 
lomètres de  cours.  L'Ornain,  affluent  de  droite  de  la 
Saulx,  prend  sa  source  au-dessus  d'Épizon,  et  n'ap- 
partient que  pendant  7  à  8  kilomètres  au  départe- 
ment, sur  les  120  kilomètres  dont  se  compose  son 
cours  total.  La  Suize,  affluent  de  gauche  de  la 
Marne,  passe  à  Ormancey  et  à  Crenay.  La  Biaise, 
autre  affluent  de  gauche  de  la  Marne ,  prend  sa 
source  au-dessus  de  Juzennecourt,  passe  à  Blaise- 
le-Chùtel,  à  Doulevant,  Wassy  et  Éclaron,  au-des- 
sous duquel  elle  quitte  le  département  pour  entrer 
dans  celui  de  la  Marne  ;  elle  a  un  cours  d'environ 
60  kilomètres,  dont  5a  appartiennent  au  départe- 
ment; elle  reçoit  à  gauche  le  Blaiseron,  qui  passe 
à  Leschères  et  à  Gharmes-la-Grande. 


L'Aube,  affluent  de  droite  de  la  Seine,  longe  la 
lisière  occidentale  du  département  ;  elle  prend  sa 
source  à  l'extrémité  du  bois  d'Auberivo,  au  mont 
du  Saule  et  près  de  Praslay  ;  elle  passe  à  Praslay, 
Auberive  ,  Arbot ,  Aubepierre  ,  Doncevoir  ;  elle 
quitte  alors  le  département  pour  y  rentrer  bientôt, 
après  avoir  traversé  à  Montigny  la  lisière  de  celui 
de  la  Côte-d'Or;  passe  à  Dinteville,  à  Silvarouvre, 
et,  au-dessous  de  La  Ferté-sur-Aube,  quitte  le  dé- 
partement de  la  Haute-Marne  pour  entrer  dans 
celui  de  l'Aube  (voyez  l'hydrographie  du  départe- 
ment de  l'Aube),  après  un  cours  d'environ  60  ki- 
lomètres dans  le  département  sur  les  226  dont  se 
compose  son  cours  total. 

L'Aujon,  affluent  de  droite  de  l'Aube,  prend  sa 
source  à  la  fontaine  d'Aujon,  non  loin  du  village  de 
Crilley  ;  elle  passe  à  Girey,  Arc-en-Barrois,  Chàteau- 
villain,  Pont-la-Ville,  où  elle  devient  flottable,  et, 
au-dessous  de  Maranville,  elle  entre  dans  le  dépar- 
tement de  l'Aube  et  va  se  jeter  dans  la  rivière  de 
ce  nom,  un  peu  au-dessous  de  Clairvaux,  après  un 
parcours  de  56  kilomètres  ;  elle  reçoit  à  droite  l'Orge 
et  la  Renne  venant  d'Autreville. 

La  Meuse  (voir  l'hydrographie  du  déparlement 
de  la  Meuse)  arrose  dans  toute  sa  longueur  la 
partie  orientale  du  département;  elle  prend  sa 
source  au-dessus  du  village  de  Meuse,  à  27  kilo- 
mètres au  nord-est  de  Langres  et  sort  d'une  fon- 
taine à  laquelle  elle  emprunte  son  nom  de  Meuse. 
Cette  fontaine  est  à  409  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Elle  passe  à  Provenchères,  à 
Meuvy,  Levécourt,  Hâcourt,  Bourmont,  Gonain- 
court,  Goncourt,  et,  près  de  Harréville,  elle  entre 
dans  le  département  des  Vosges,  après  un  cours 
de  38  kilomètres  dans  le  département. 

La  Vingeanne,  le  Salon  ,  l'Amance  et  l'Apance, 
affluents  de  la  Saône,  prennent  leur  source  au 
revers  méridional  du  plateau  de  Langres  et  des 
monts  Faucilles,  et  n'appartiennent  au  départe- 
ment que  par  la  partie  supérieure  de  leur  cours 
seulement  ;  la  Vingeanne  est  la  plus  importante  de 
ces  petites  rivières;  elle  traverse  une  admirable 
vallée  et  passe  à  Baissey,  à  Villegusien,  à  Dar- 
denay  et  à  Cusey. 

Le  dépariemenl  est  traversé  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  le  canal  de  la  Marne  à  la  Saône  dont  la 
construction  est  activement  poussée  depuis  deux 
années.  Il  est  déjà  livré  à  la  navigation  jusqu'à 
Donjeux  (1884  . 

Les  fontaines  sont  nombreuses  dans  ce  départe- 
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ment,  où  les  eaux,  jaillissant  de  toutes  parts  avec 
rapidité  sur  des  graviers  calcaires,  sont  aussi 
saines  que  limpides.  Les  étangs  les  plus  considé- 
rables sont  dans  l'arrondissement  de  Wassy,  où  l'on 
remarque  ceux  de  la  Hore,  sur  la  limite  du  dépar- 
tement et  de  celui  de  l'Aube  ;  d'ilorméville  et  de  la 
forêt  du  Val. 

A'oles  de  coniniuitlcatioii*  —  Le  dépar- 
tement de  la  Haute-.Marne  compte  6  roules  natio- 
nales, d'un  parcours  de  4lLi  kilomètres;  il  routes 
départementales,  306  kilomètres;  27  chemins  vici- 
naux de  grande  communication,  69G  kilomètres; 
00  chemins  vicinaux  de  moyenne  communication 
ou  d'intérètcommun,  1,150  kilomètres  et  l,670cbe- 
niins  vicinaux  ordinaires,  dun  parcours  total  de 
1.893  kilomètres. 

Les  chemins  de  fer  du  département  appartien- 
nent au  grand  réseau  de  l'Est;  ils  étaient,  en 
!882,  au  nombre  de  dix  et  présentent  un  déve- 
loppement d'environ 296 kilomètres  ainsi  répartis: 
1°  ligne  de  Paris  à  Belfort,  92  kilomètres,  desser- 
vant :  Maranville,  Bricon,  Villiers-le-Sec,  Chau- 
mont  (262  kilom.  de  Paris),  Foulain,  Versaignes, 
Rolampont,  Langres  (297  kilom.  de  Paris);  2°  ligne 
de  Blesmes  à  Chaumont,  74  kilomètres,  desservant  : 
Saint-Dizier,  Ancerville-le-Gué,  Eurville,  Chevillon, 
Eurel,  Joinville,  Donjeux,  Frondes,  Yignory,  Bo- 
logne, Jonchéry,  Chaumont ,  3''  ligne  de  Chaumont 
à  ChàtiUon-sur-Seine,  19  kilomètres,  desservant  : 
Villiers-le-Sec,  Bricon,  Chàteauvillain,  Latrecey; 
4°  ligne  de  Chaumont  à  Neufchàteau,  37  kilomè- 
tres, desservant  :  Jonchéry,  Bologne,  Chantraines, 
Andelot,  Rimaucourt,  Manois,  Bourmont-Saint- 
Llin,  Prez-sous-Lafauche;  o°  ligne  de  Saint-Dizier 
à  Doulevant-le-Chàteau,  40  kilomètres,  desservant  : 
llumbécourt,  Éclaron,  Louvemont,  Pont-Varin, 
Wassy,  Brousseval,  Vaux-Montreuil,  Dommartin- 
le-Franc,  Courcelles-sur-Blaise,  Dommartin-le- 
Saint-Père,  Doulevant-le-Chàteau;  6"  ligne  de 
Chalindrey  à  Dijon,  32  kilomètres,  desservant  : 
lleuilley-Coton,  Villegusien,  Prauthoy,  Vaux-sous- 
Aubigny,  Occey;  7°  ligne  de  Chalindrey  à  Gray, 
17  kilomètres,  desservant  :  Violot,  Maatz  ;  8"  ligne  de 
Chalindrey  à  Mirecourt,  44  kilomètres,  desservant  : 
Chaudeuay,  Celsoy,  Andilly,  Avrecourt,  Meuse- 
MoQtigny-le-Koi,  Merrey;  9°  ligne  deVitrey  à  Bour- 
bonne,  la  kilomètres,  desservant  :  Voisey  et  Bour- 
honne-les-P.ains;  10''  de  Langres  à  Andilly 

Plusieurs  lignes  secondaires  sont  en  ce  moment 


en  construction  :  d'Eclaron  à  Jessains,  de  Merrey  à 
Neufchàteau,  de  Chàlillon  à  Is,  etc. 

Climat.  —  Les  contrastes  frappants  que  l'on 
remarque  dans  le  climat  de  la  Haute-.Marne  pro- 
viennent principalement  du  relief  du  sol  :  les 
limites  des  dilTérents  climats  sont,  en  efTet,  les 
lignes  de  faîtes  qui  séparent  les  trois  bassins  de  la 
Saône,  de  la  Meuse  et  de  la  Marne.  Entre  ces  bas- 
sins s'élève  le  plateau  de  Langres,  qui  est  la  partie 
la  plus  froide  du  département;  c'est  à  Langres 
que,  dans  le  grand  hiver  1879-80,  a  été  observée  la 
température  la  plus  basse  de  France:  — 33°  dans  la 
nuit  du  9  décembre.  Le  versant  qui  appartient  au 
bassin  de  la  Saône  étant  exposé  au  sud  jouit  d'un 
climat  relativement  doux;  aussi  n'est-il  pas  rare 
de  trouver  là  des  représentants  de  la  faune  et  de 
la  flore  du  Midi.  Le  climat  du  bassin  de  la  Meuse 
est  celui  de  la  partie  la  plus  tempérée  de  la  zone 
climatoriale  vosgienne;  les  hivers  sont  moins 
rigoureux  que  dans  les  Vosges  et,  à  latitude 
égale,  les  étés  sont  plus  chauds.  Au  bassin  de  la 
Marne  appartiennent  le  Haut-Pays  et  le  Bas-Pays. 
Le  Haut-Pays,  en  raison  de  son  voisinage  du 
plateau  de  Langres,  a  une  température  assez 
froide,  l'air  y  est  vif;  les  variations  de  temps  sont 
brusques  ;  à  Chaumont,  qui  se  trouve  à  peu  près 
au  centre  de  celte  région  et  oùle  minimum  observe 
dans  ce  siècle  a  été  de  — 27"  (nuit  du  9  décembre 
1879),  la  moyenne  annuelle  est  de  9°, 3  à  10°  Le 
Bas-Pays  appartiept  à  la  zone  climatoriale  de 
Paris  ou  séquanienne;  la  température  est  plus 
douce,  moins  variable  et  constamment  de  3"  à  4' 
plus  élevée  que  dans  le  Haut-Pays;  aussi  la  végé- 
tation y  est-elle  plus  de  quinze  jours  en  avance 
sur  celle  de  la  partie  centrale  du  déparlement. 

Productions  naturelles.  —  Le  sol  de  la 

Haute-Marne  donne  lieu  à  de  nombreuses  exploi- 
tations :  dans  les  vallées  de  l'Apance,  de  l'Amance 
et  du.Saulon,  on  extrait  le  gypse  ou  pierre  à  plâtre; 
à  Provenchères,  Celles,  Marcilly,  Chalindrey,  sont 
ouvertes  des  carrières  de  grès;  les  calcaires  juras- 
siques fournissent  d'excellentes  pierres  de  taille  à 
Chevillon,  Sommeville,  Chaumont,  Bugnières,  Prau- 
thoy, etc.  ;  de  tous  côtés  les  argiles  et  les  marnes 
servent  à  la  fabrication  des  tuiles  et  des  briques; 
de  Saint-Dizier  à  Wassy,  on  exploite  les  nodules  de 
phosphate  de  chaux,  tandis  que  dans  le  Bassigny 
on   recueille   dans    le   même    but   les  grypîiées 
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arquées,  elc.  Mais  la  plus  iinporlanlc  des  richesses 
minérales  du  département  est  le'fer  ;  le  minerai  de 
fer  en  grains  et  en  roche  y  abonde.  Les  principales 
couches  gisent  dans  les  communes  de  Maraull, 
Laharmand,  Jonchery,  ViUiers-le-Sec,  Blessonville, 
Chàtcauvillain,  Créancey  et  Latrecey,  arrondisse- 
ment de  Chaumont;  et  dans  celles  de  Nomécourt, 
Morancourt,  Guindrecourt-aux-Ormes,  Brousseval, 
Chatonrupt,  Breuil  et  Bettancourt,  qui  alimentent 
tous  les  fourneaux  de  l'arrondissement  de  Wassy, 
ainsi  que  celles  de  Mont-Gérard  et  de  Taille-sur- 
EurviUe,  situées  sur  les  communes  de  Troisfontai- 
nes-la-ViUe,  de  Prez-sur-Marne  et  de  Narcy.  Outre 
ces  riches  couches  de  minerai,  des  minières  de 
fer  en  roche,  les  plus  estimées  du  département, 
sont  aussi  exploitées  dans  les  communes  deSaiUy, 
Concourt,  Saint-Urbain,  Poissons,  Thonnance-lès- 
Joinville  et  Montreuil-sur-Thonnancc.  Enfin  quel- 
ques autres  couches  de  ce  puissant  métal  sont 
encore  exploitées  dans  les  communes  de  Farin- 
court,  SauUes,  Grenant,  Dommarien,  Monlsaugeon, 
Isôraes,  ChampigneuUes,  Nijon  et  Iluilliécourt;  les 
produits  de  ces  trois  dernières  sont  exportés  dans 
les  Vosges. 

Les  eaux  minérales  sont  assez  communes;  les 
seules  qui  soient  fréquentées  aujourd'hui  sont  les 
eaux  thermales  de  Bourbonne-les- Bains. 

La  flore  n'est  pas  sans  intérêt;  le  climat  si 
divers,  les  sites  si  différents,  la  composition  si 
variée  du  sol  et  son  altitude  ont  une  influence 
directe  sur  la  végétation  spontanée,  et  si  l'on  ne 
rencontre  qu'à  l'état  de  rareté  des  plantes  spé- 
ciales au  Midi,  on  récolte  assez  fréquemment  des 
espèces  subalpines  des  genres  gentianes,  véro- 
niques, renoncules,  elc.  Nous  renvoyons  pour  les 
détails  à  une  flore  qui  paraîtra  prochainement; 
mais  nous  dirons  que  la  truffe  est  commune  dans 
les  forêts  du  centre  et  qu'elle  est  très  estimée.  On 
cultive  dans  le  département  des  céréales,  des 
plantes  industrielles  et  fourragères,  des  légumes 
de  toute  sorte.  Les  arbres  fruitiers,  et  surtout  les 
cerisiers  et  les  noyers,  abondent.  Les  vignes,  qui 
sont  assez  nombreuses,  donnent  annuellement  près 
de  400,000  hectolitres  de  vin  dont  les  deux  tiers 
sont  consommés  sur  les  lieux,  et  l'autre  exporté 
dans  les  départements  voisins  et  en  Suisse.  Ces 
vins  ne  sont  que  des  vins  communs  ;  cependant 
ceux  d'AubignyetdeMontsaugeon  élaicnt  autrefois 
classés  parmi  les  meilleurs  de  Bourgogne.  Les 
vins  de  seconde  classe  sont  ceux  de  :  Vaux,  Ri- 


vière-lcs-Fosses,  Praulhoy,  Joinville,  Chùleauvil- 
lain,  Créancey,  Essey-les-Ponts  et  la  côte  Saint- 
Urbain.  Le  département  est  un  des  plus  boisés 
de  France;  les  forêts  renferment  des  arbres  de 
toute  espèce,  parmi  lesquels  dominent  le  chêne, 
le  hêtre,  le  frêne,  le  tremble,  le  bouleau  et  le  | 
charme  ;  elles  fournissent  une  quantité  considé- 
rable de  bois,  qui  est  principalement  consommé 
dans  les  usines. 

Les  races  d'animaux  domestiques  sont  d'es- 
pèce médiocre;  les  vaches  laitières  sont  bonnes; 
les  bêtes  à  laine,  qui  sont  petites,  fournissent  de 
la  laine  d'assez  bonne  qualité,  et  leur  chair  est 
recherchée  pour  sa  délicatesse.  11  y  a  beaucoup  de 
chèvres;  dans  quelques  cantons,  on  élève  spéciale- 
ment les  dindons.  Les  ruches  et  les  abeilles  sont 
très  multipliées.  Le  grand  et  le  menu  gibier  à  poil 
ou  à  plume  est  assez  abondant;  mois  le  pays,  étant 
couvert  d'une  grande  étendue  ai  bois,  nourrit  un 
trop  grand  nombre  d'animaux  nuisibles,  comme 
sangliers,  loups,  renards,  blaireaux,  elc,  etc.  La 
fouine,  le  putois  et  la  belette  y  sont  communs;  la 
loutre  y  est  aussi  très  multipliée;  les  vipères  pul- 
lulent. Les  rivières  ne  sont  pas  très  poissonneuses, 
mais  les  étangs  fournissent  abondamment  à  la  con- 
sommation du  pays.  On  pêche  dans  les  ruisseaux 
d'excellentes  écrevisses;  les  grenouilles  sont  nom- 
breuses, et  forment  dans  le  pays  la  base  d'un  mets 
délicat. 

Industrie  agricole,  luauiifacturière 
et  eoiuinercîale.  —  Le  département  de  la 
Haute-Marne  est  tout  à  la  fois  un  pays  agricole, 
d'exploitation  et  manufacturier.  Les  nouvelles  mé- 
thodes agricoles  y  sont  généralement  répandues, 
et  sous  ce  rapport  le  département  est  en  progrès. 
La  superficie  du  département  se  partage  en  :  super- 
!  ficie  bâtie,  et  voies  de  communication,  13,574  hec- 
tares, et  en  territoire  agricole,  608,394  hectares. 
Ce  dernier  se  subdivise  lui-même  en  :  céréales, 
237,318  hectares;  farineux,  11,  936;  cultures  po- 
tagères et  maraîchères,  1,956;  cultures  industriel- 
les, 4,420;  prairies  artificielles,  26,839;  fourrages 
annuels,  2,088  ;  autres  cultures  et  jachères,  75,305  ; 
vignes,  16,859;  bois  et  forêts,  104,527;  prairies 
naturelles  et  vergers,  39,087;  pâturages  et  paca- 
ges; 489;  terres  incultes,  8,434  hectares. 

L'exploitation  des  mines  de  fer  et  la  fabrication 
de  ce  métal  occupent  le  premier  rang  dans  l'in- 
dustrie départementale  (Wassy,  Saint-Dizier).  En 
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1878,  la  production  totale,  évaluée  en  tonnes,  a 
été:  fonte,  77,914;  fer,  68,193;  tôle,  5,S12.  On 
compte  :  65  hauts  fourneaux,  dont  23  chauffés  au  bois 
seul  et  5  au  coke  seul  ;  70  fours  à  puddler,  24  à  ré- 
chauffer; 12  tréfileries,  etc.  Ces  établissements  el 
leurs  annexes  occupent  environ  3,000  ouvriers. 
Parmi  les  usines  et  les  fonderies  les  plus  imporlanles, 
nous  cilorons  celles  du  Val-d'Osne,  de  Saint-Dizier  el 
d'Eurville.  On  fabrique  à  Nogont  et  dans  sa  banlieue 
celle  belle  coulellerie  si  renommée  sous  le  nom  de 
coutellerie  de  Langres;  nous  en  parlerons  plus  am- 
plement à  l'article  que  nous  consacrons  ci-dessous 
à  la  ville  de  Nosenl.  On  affine  le  fer,  la  fonte,  l'acier. 
On  fabrique  des  tôles  el  fers  noirs,  des  limes,  des 
râpes,  des  pointes  de  Paris,  des  poêles  à  frire,  des 
ustensiles  el  des  outils  de  toute  espèce.  Chaumont 
renferme  des  fabriques  de  gants  estimées.  Parmi 
les  autres  industries  de  quelque  importance,  on  re- 
marque des  brasseries,  des  papeteries,  des  mino- 
teries, des  scieries,  des  huileries,  des  distilleries, 
des  tanneries,  des  briqueteries,  des  papeteries,  des 
filatures  de  laine,  des  faïenceries,  des  fonderies  de 
cloches,  etc.  La  construction  des  bateaux  à  Saint- 
Dizier  forme  aussi  une  industrie  importante  que 
nous  ne  devons  pas  omettre. 

Le  commerce  y  est,  en  général,  assez  aclif;  les 
bois  de  chauffage,  de  construction  et  de  marine, 
avec  les  fers,  sont  les  grands  articles  de  Pexporta- 
tion;  après  eux  viennent  les  vins  et  eaux-de-vie, 
les  grains  et  les  produits  manufacturés. 

Le  nombre  des  foires  du  département  est  de  357, 
leur  durée  n'est  généralement  que  d'un  jour,  à  l'ex- 
ception de  celles  de  Langres,  du  L5  février  et  du 
18  août,  qui  durent  chacune  8  jours.  On  vend  prin- 
cipalement sur  toutes  ces  foires  des  grains,  des  lé- 
gumes secs,  des  chevaux,  des  bestiaux,  des  usten- 
siles de  ménage,  des  instruments  aratoires,  de  la 
vannerie,  elc.,  etc.,  etc. 

Division  polltlfiiie  et  adiiiiiiistra- 
tlve.  —  Le  département  de  la  Ilaule-.Marne  a  pour 
chef-lieu  Chaumont;  il  comprend  3  arrondisse- 
ments, 28  cantons,  5.50  communes;  le  tableau 
statistique  que  nous  donnons  plus  loin  les  fera 
connaître.  11  appartient  à  la  région  agricole  du 
nord-est  de  la  l'rance. 

Il  forme  un  diocèse  dont  l'évèque  réside  à  Langres  ; 
il  est  suffraganl  de  l'archevêché  de  Lyon  et  la  sé- 
rie de  ses  évêques  remonte  à  l'an  190  ou  200.  Lan- 
gres possède  un  grand  et  un  petit  séminaire,  el  il  y 


a  dans  le  déparlement  3  cures  de  première  classe, 
25  de  deuxième  classe,  416  succursales  et  44  vica- 
riats. 

Les  tribunaux  de  première  instance  de  Chau- 
mont, de  Langres  et  de  Wassy,  et  les  tribunaux  de 
commerce  de  Chavimont,  de  Langres  et  de  Sainl- 
Dizierrcssorlisscnl  à  la  cour  d'appel  de  Dijon. 

Au  point  de  vue  universilaire  le  déparlrmenl  dé- 
pend de  l'académie  de  Dijon  ;  il  y  a  un  lycée  à 
Chaumont,  des  collèges  communaux  à  Langres,  à 
Wassy,  el,  dans  le  déparlement,  2  institutions  se- 
condaires libres.  Une  école  d'instituteurs  et  une 
école  d'inslilulrices  à  Chaumont  et  853  écoles  pri- 
maires. 

Le  département  de  la  Haute-Marne  appartient  à  la 
circonscription  du  7"  corps  d'armée,  el  à  la  7"  région 
de  l'armée  territoriale  dont  l'état-major  esta  Besan- 
çon. Langres  et  Chaumont  sont  des  chefs-lieux  de 
subdivisions  el  la  première  de  ces  villes,  place  forle 
très  importante,  est  le  siège  de  la  13°  division  d'in- 
fanterie. La  gendarmerie  départementale  dépend 
de  la  7°  légion  dont  l'état-major  est  à  Besan,on. 

Le  département  fait  partie  de  l'arrondissement 
minéralogique  de  Dijon  (r.gion  du  nord-est},  com- 
prenant :  la  Haute-Marne,  la  Marne,  l'.Aul.e,  l'Yonne, 
la  Haute-Saône  et  le  territoire  de  L'elfort;  de  la 
4°  inspection  divisionnaire  des  ponlset  chaussées; 
et  il  forme,  moins  l'arrondissement  de  Wassy,  le 
31°  arrondissement  forestier,  car  c'est  un  de  nos 
départements  les  plus  boisés;  il  occupe  le  7'=  rang; 
le  conservateur  réside  à  Chaumont. 

Il  y  a  dans  la  Haute-Marne  62  perceptions  des 
finances;  les  contributions  et  revenus  publics  attei- 
gnent 13  millions  de  francs. 

HISTOIRE    DU    DÉPARTEMENT 

Arilérieuremenl  à  la  conquête  romaine,  le  terri- 
toire qui  forme  aujourd'hui  le  déparlement  de  la 
Haule-.Marne  était  occupé  par  les  Lingones,  l'un 
des  peuples  les  plus  anciens  et  les  plus  puissants 
des  Gaules.  Cantonnés  sur  la  limite  de  la  Belgique 
et  de  la  Celtique,  ils  confinaient,  au  nord,  avec  les 
Rémi  el  les  Leuci ;  au  sud,  avec  les  jîEdui;  à 
l'ouest,  avec  les  Senones  el  les  Tricasses  ;  à  l'est,  la 
Saône  les  séparait  des  Sequani.  lis  avaient  pour  ca- 
pitale Langres,  qui  a  pris  le  nom  du  peuple,  mais  qui 
s'appelait  auparavant  Andomadunum.  Ainsi  que 
les  autres  peuplades  gauloises,  les  Lingons  recon- 
naissaient, sous  le  nom  de  Diex,  et  non  Dis,  comme 
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plusieurs  auteurs  l'ont  écrit,  un  esprit  souverain  et 
créateur  de  l'univers,  un  Dieu  qui  punit  le  vice  et 
récompense  la  vertu.  Ils  croyaient  aussi  àrinimor- 
talitc  de  l'âme.  C'était  en  plein  air,  au  sein  des  fu- 
rets, que  s'accomplissaient  leurs  mystères  sacrés. 
On  retrouve  encore,  en  plusieurs  endroits  de  la 
Haute-.Marne,  de  ces  j,M-andes  pierres  druidiques  sur 
lesquelles  ils  sacrifiaient  à  leur  divinilé.  D'après 
l'inventaire  des  monuments  mégalithiques  de  la 
Champagne,  publié  récemment  par  M.  A.  Daguin,  on 
compte  dans  la  Haute-Marne  :  5  dolmens,  6  men- 
hirs, 1  cromlech  (les  Fourches,  près  de  Langres), 
1  pierre  branlante,  12  pierres  diverses. 

Six  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  les  Lin- 
gons,  unis  aux  Boïens,  passèrent  les  Alpes  Ven- 
nines.  Ayant  traversé  le  fleuve  sans  fond  (c'est 
ainsi  que  les  Celtes  désignaient  le  Pô),  ils  chassè- 
rent les  Étrusques  de  la  rive  droite,  et  s'y  établirent. 
Braves,  impétueux,  on  les  voyait  fondre  sur  l'en- 
nemi avec  tant  de  rapidité,  que  quelques  au- 
teurs font  dériver  leur  nom  du  mot  grec  Uggein, 
qui  signifie  fondre.  Cependant,  trop  faibles  pour 
lutter  contre  de  puissants  voisins,  ils  furent  à  leur 
tour  conquis,  et  chassés  par  les  Romains  du  ter- 
ritoire qu'ils  occupaient  au  delà  des  Alpes. 

César  les  trouva  élabhs  sur  l'une  et  l'autre  rive 
de  la  Marne,  formant  une  cité  [civitas)  populeuse 
et  puissante.  Compris  dans  cette  partie  de  la  Gaule 
vierge  encore  des  armes  romaines,  et  connue 
sous  le  nom  de  Gallla  comata.  Gaule  c/iecelue,  ils 
y  dominaient,  suivant  Tacite,  sur  d'autres  peuples 
U  paraît  qu'ils  pratiquaient  l'agriculture.  Claudien 
vante  leurs  champs  fertiles  et  leurs  riches  mois- 
sons, qui,  de  son  temps,  servaient  à  l'approvision- 
nement de  Rome. 

César,  loin  de  les  combattre,  rechercha  leur 
alliance.  Il  mande  au  sénat,  comme  une  nouvelle 
très  favorable,  qu'il  a  gagné  l'amitié  des  Lingons. 
Ceux-ci  lui  fournirent  des  vivres  et  des  contin- 
gents dans  sa  guerre  contre  les  Helvètes.  C'est  sur 
le  territoire  lingon,  près  de  la  source  de  l'Aube, 
que  six  mille  Helvètes,  vaincus  par  les  Romains, 
furent  vendus  comme  esclaves  ou  massacrés.  A 
quelque  distance  d'Auberive,  on  montre  la  vallée 
où  cette  action  sanglante  se  passa  ;  elle  porte, 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  Vaux-Sang  {valUs 
Sanguinis). 

Alliés  du  peuple  romain, /œ^cra^/,  suivant  l'ex- 
pression de  Pline,  les  Lingons  lui  restèrent  fidèles. 
Vainement    l'héroïque    Vercingétorix    essaya-t-il 


de  les  rallier  à  la  cause  de  l'indépendance  natio- 
nale. Dans  cette  lutte  suprême  du  courage  gau- 
lois contre  l'étranger,  ils  restèrent  indifférents, 
comme  si,  dans  leurs  courses  aventureuses,  ils 
avaient  perdu  le  souvenir  et  le  sentiment  de  la  pa- 
trie. Plus  tard  même,  quand  Julius  Vindex  voulut 
renverser  Néron,  ils  se  déclarèrent  contre  lui,  cl 
soutinrent  avec  les  Trévires,dit  Tacite,  les  intérêts 
de  Néron;  ce  dont  Galba  les  punit  en  privant  leurs 
villes  de  leurs  murailles  et  d'une  partie  de  leur  ter- 
ritoire. C'était  trop  de  honte;  ils  se  réveillèrent 
enfin.  Vitellius  et  Vespasien  se  disputaient  l'em- 
pire; les  légions  étaient  divisées;  le  sang  de  Ver- 
cingétorix avait  engendré  des  vengeurs  dans  les 
Gaules.  Ce  n'était  plus  seulement  l'indépendance 
qu'elles  réclamaient,  c'était  l'empire;  les  druides, 
sortant  de  leurs  retraites,  prêchaient  la  guerre  sa- 
crée; sur  les  bords  du  Rhin,  Velléda,  la  prophé- 
tesse,  avait  parlé;  ses  oracles  promettaient  la  vic- 
toire aux  fils  des  vieux  Celtes.  De  toutes  parts  on 
courait  aux  armes.  Conduits  par  Julius  Sabinus, 
leur  chef,  les  Lingons  se  rallièrent  à  l'empire  ffau- 
lols,  et  jurèrent  de  le  défendre.  Julius  Sabinus 
était  d'une  naissance  illustre;  il  remontait  à  Jules 
César.  Puissant  et  renommé  parmi  les  Lingons,  son 
courage,  quoi  qu'en  dise  Tacite,  qui  représente  ce 
chef  gaulois  comme  un  fou  ambitieux,  n'était  pas 
au-dessous  de  sa  fortune.  Proclamé  césar,  il  mar- 
cha contre  les  Sequani,  restés  fidèles  aux  Romains. 
Après  plusieurs  combats,  il  fut  vaincu.  Réduit  à  la 
dernière  extrémité,  «  il  hésita  sur  ce  qu'il  devien- 
drait. La  fuite  en  Germanie  lui  était  facile  ;  mais, 
uni  depuis  peu  par  amour  à  une  jeune  Gauloise 
nommée  Éponine,  il  préféra  braver  tous  les  périls 
plutôt  que  de  se  séparer  de  celle  qu'il  ne  pouvait 
ni  abandonner  ni  emmener  avec  lui.  Dans  une  de 
ses  maisons  de  campagne  existaient  de  vastes  sou- 
terrains, construits  jadis  pour  les  usages  de  la 
guerre,  et  propres  à  recevoir  des  vivres,  des  meu- 
bles, tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie  de  plu- 
sieurs hommes.  L'entrée  en  était  secrète  et  connue 
seulement  de  deux  affranchis  dévoués  à  Sabinus. 
Ce  fut  dans  celle  maison  que  se  rendit  le  noble 
Gaulois,  annonçant  (}u'il  allait  terminer  sa  vie  par 
le  poison,  et  il  congédia  ses  serviteurs  et  tous  ses 
eslcaves.  Les  deux  affranchis  mirent  alors  le  feu 
au  bâtiment;  et  le  bruit  se  répandit  en  tout  lieu 
que  Sabinus  s'était  empoisonné,  et  que  son  cada- 
vre avait  été  la  proie  d3s  (lammes.  A  cette  nou- 
velle, trop  bien  confirmée  par  le  témoignage  de 


H A LIE -M A UNE 


Martial,  l'un  des  alTrancliis  (iilrles,  une  douleur 
inexprimable  s'empara  d'Epoiiine;  elle  se  jeta  la 
face  contre  terre,  pleurant  et  sanglotant,  et  resta 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  son  désespoir,  refu- 
sant toute  nourriture.  Sabinus,  attendri  et  effrayé, 
lui  envoya  de  nouveau  Martial  pour  lui  révéler  qu'il 
n'était  point  mort,  qu'il  vivait  dans  une  retraite 
inconnue,  mais  qu'il  la  priait  de  persévérer  aux 
yeux  du  monde  dans  son  affliction,  afin  d'entrete- 
nir une  erreur  à  laquelle  il  devrait  son  salut.  Qu'on 
se  représente,  s'il  se  peut,  l'état  d'Éponine  à  celte 
nouvelle  ;  l'allégresse  dans  l'àme,  elle  prit  tous  les 
signes  du  deuil,  et  joua  si  bien,  selon  l'expression 
d'un  ancien,  la  tragédie  de  son  malheur^  que  per- 
sonne n'in  conçut  le  moindre  doute.  Bientôt,  brû- 
lant de  wir  son  époux,  elle  se  fit  conduire  pendant 
la  nuit  au  lieu  de  sa  retraite,  et  revint  avant  le 
jour;  yie  y  retourna,  s'enhardit  peu  à  peu  à  y 

resb«r  ;  puis  elle  n'en  voulut  plus  sortir Là  elle 

(J^'int  deux  fois  mère  :  «  Seule  comme  la  lionne  au 
France  illustrée.  29S 


»  fond  de  sa  tanière,  dit  un  écrivain  grec  qui  con 
»  nut  l'un  de  ses  fils,  elle  supporta  les  douleurs  de 
»  l'enfantement,  et  nourrit  de  son  sein  ses  deux 
»  lionceaux.  »  Par  intervalles,  elle  allait  en  Italie 
observer  et  consulter  leurs  amis  communs.  Mais  les 
deux  époux  furent  enfin  découverts  et  conduits  pri- 
sonniers à  Rome.  Amenée  devant  l'empereur,  Épo- 
nine  se  prosterna  à  ses  pieds,  et  lui  montrant 
ses  enfants  :  «  César,  dit-elle,  je  les  ai  conçus  et 
»  allaités  dans  les  tombeaux  afin  que  plus  de  sup- 
»  pliants  vinssent  embrasser  tes  genoux.  »  Ses  pa- 
roles, sa  douceur,  son  héroïsme,  arrachèrent  des 
larmes  à  tous  les  assistants;  mais  Vespasien,  in- 
flexible, ordonna  de  traîner  sur-le-champ  Sabinus 
au  supplice.  Éponine  alors  se  releva,  et  d'une  voix 
forte  et  pleine  de  dignité,  elle  réclama  que  des  des- 
tinées si  longtemps  communes  ne  fussent  point  dé- 
sunies à  ce  dernier  moment.  «  Fais-moi  cette 
»  grâce,  Vespasien,  s'écria-t-elle,  carton  aspect  et 
1)  tes  lois  me  pèsent  mille  fois  plus  que  la  vie  dans 

75.  —  Haute-Marne,  2«  Liv. 
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»  les  ténèbres  et  sous  la  terre!  »  Depuis  longtemps 
les  Gaules  étaient  pacifiées.  Le  sang  de  l'héroïque 
Époiiine  et  du  malheureux  Sabinus  fut  le  dernier 
versé  pour  la  cause  de  la  vieille  indépendance  gau- 
loise. La  Gaule  se  résigna  à  devenir  romaine.  » 
(Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois.  )  —  Ce- 
pendant, les  Lingons  résistèrent  encore  et  ne  firent 
la  paix  avec  Rome  que  sous  Domitien.  Toujours 
libres  et  indépendants,  Valentinien  voulut  les  ren- 
dre tributaires.  «  Que  l'empereur  sache,  lui  répon- 
dirent-ils, que  les  Lingons  aiment  avant  tout  la 
liberté.  S'il  veut  les  forcer  à  faire  quelque  chose 
qui  y  soit  contraire,  il  verra  combien  ils  sont 
prompts  à  prendre  les  armes  !  »  Cette  réponse  fière 
et  courageuse  arrêta  les  volontés  de  l'empereur,  et 
les  Lingons  continuèrent  d'envoyer,  selon  leur  cou- 
tume, une  main  droite  d'argent  aux  légions  ro- 
maines en  signe  d'alliance.  Mais  s'ils  restèrent 
libres  en  face  des  dominateurs  du  monde,  ils 
n'échappèrent  pas  à  la  servitude  commune  quand 
les  barbares  se  ruèrent  sur  l'empire.  A  la  fin  du 
111°  siècle,  les  Vandales  ravagèrent  leur  territoire, 
et  le  couvrirent  de  sang  et  de  ruines.  «  Plus  tard, 
dit  M.  Arthur  Daguin,  le  pays  de  Langres  fut  con- 
quis par  les  Francs  ;  mais,  depuis  trois  siècles  déjà, 
le  christianisme  y  avait  pénétré  par  le  zèle  de 
saint  Bénigne,  l'apôtre  de  la  Bourgogne,  envoyé 
par  saint  h-énée  vers  l'an  160  ;  et  plusieurs  au- 
teurs très  autorisés  placent  vers  Tan  200  l'épis- 
copat  de  saint  Sénateur,  premier  évêque  de  Langres. 
«  Dans  les  siècles  suivants,  le  territoire  des 
Lingons  se  présente  comme  divisé  en  comtés.  Les 
chroniques  nous  ont  transmis  les  noms  de  ceux 
d'Attouar,  de  Bar-sur-Aube,  de  Bar-sur-Seine,  du 
Bassigny,  de  Bologne  et  d'Aiidelot,  de  Nijon,  de 
Duesmois,  de  Langres,  de  Lassois,  de  Mémont,  du 
.Moge,  d'Ousche  et  de  Tonnerre. 

V  Tous  ces  comtés  paraissent  avoir  relevé  de 
celui  de  Langres  dont  les  évêques  devinrent  titu- 
laires en  967.  Après  l'avoir  aliéné  vers  l'an  1000, 
les  évèques  de  Langres  le  rachetèrent  en  1178  ou 
1179,  et  en  offrirent  la  suzeraineté  au  roi  de 
France,  à  condition  que  ce  comté  ne  serait  jamais 
séparé  de  la  couronne.  C'est,  croit-on,  en  retour 
de  ce  don  que  les  évoques  reçurent  les  titres  de 
duc  de  Langres  et  de  pair  de  France.  » 

Au  moyen  âge,  le  Langrois  et  le  Bassigny  comp- 
taient un  grand  nombre  d'abbayes  :  Auberive, 
Bcaulieu,  Celmont,  Benoîtovaux,  Lacrêtre,  Longuay, 
Morimond,  Poulangy,  Septfontaines,  Val-dcs-Éco- 


iiers,  Vaux-Ia-Douce,  dont  la  plupart 'suivaient  la 
règle  de  saint  Bernard.  Pendant  que  ces  laborieux 
solitaires  s'efforçaient  de  rendre  la  vie  à  ce  pays  si 
bouleversé  par  les  barbares,  les  seigneurs  langrois 
ne  cessaient  de  l'agiter  par  leurs  querelles  parlicu- 
Uères.  Plus  tard,  Philippe  le  Bel  leur  fit  défense  de 
guerroyer  entre  eux.  C'était,  disaient-ils,  leurenle- 
ver  leur  plus  beau  privilège  :  ils  s'en  plaignirent 
à  Louis  le  Hutin,  qui  rapporta  la  défense.  Dès  lors 
plus  de  repos  pour  ce  malheureux  pays.  Partout  et 
toujours  l'anarchie  et  la  guerre!  Champs  ravagés, 
paysans  rançonnés,  pillés,  vexés,  bourgs  et  villages 
réduits  en  cendres,  tels  furent  les  résultats  des 
longues  luttes  féodales  des  sires  de  Vergy,  d'Ai- 
gremont  et  de  Chàteauvillain,  etc.  Puis  vinrent 
les  Anglais  et  leurs  partisans  qui,  de  1350  environ 
jusqu'en  1435,  guerroyèrent  dans  le  pays  et  le 
désolèrent.  «  Pour  retourner  au  service  du  roi  au 
milieu  des  garnisons  ennemies,  disent  les  Langrois 
dans  une  supplique,  il  a  fallu  faire  le  sacrifice  de 
tous  nos  biens;  car  ces  garnisons,  logées  tout  à 
l'entour  de  la  ville,  ont  pillé  et  incendié  de  toutes 
parts,  tué  les  gens,  bouté  le  feu,  extirpé  et  copé 
nos  vignes  et  nos  blés,  dcgasté  nos  biens,  maisons 
et  héritages.  Pour  ce  faict,  ajoutent-ils,  la  chose 
nous  est  venue  de  si  grand'cliarges  et  sommes  tom- 
bés en  si  grande  pauvreté  que  nous  n'avons  de 
quoi  vivre;  contraints,  ne  pouvant  l'acheter  à 
argent,  de  bailler  es  marchands,  pour  avoir  du  blé, 
plusieurs  de  nos  biens  meubles,  c'est  à  sçavoir  :  pos, 
poelles,  chaudrons,  lis,  linges  et  autres  meubles.  » 
Telle  était  la  misère  des  Langrois  ;  mais  hélas  !  leurs 
maux  n'étaient  pas  finis,  A  peine  délivrés  de  l'é- 
tranger, ils  virent  s'abattre  sur  leur  territoire  une 
foule  d'aventuriers,  connus  sous  le  nom  à'écor- 
chewrs  et  de  retondeurs.  Le  bâtard  de  Bourbon 
occupait  le  pays  de  Langres  à  la  tête  de  ces  ban- 
dits. Il  s'était  emparé  de  La  Mothe,  d'où  il  mettait 
tout  le  pays  à  contribution.  Chargé  de  butin,  il  se 
disposait  à  se  ruer  sur  la  Bourgogne,  quand  Jean 
de  Vergy  surprit  sa  bande  et  la  dispersa.  Pour  lui, 
arrêté  à  Bar-sur-Aube,  jugé  et  condamné,  il  fut 
jeté  à  la  rivière  dans  un  sac.  Après  la  guerre  vint 
la  famine,  en  1437.  «  On  voyait  dans  les  villes  les 
pauvres  se  rassembler  sur  les  fumiers  et  y  périr 
de  faim.  Cette  famine  fut  suivie  de  la  peste;  les 
loups,  accoutumés  à  se  nourrir  de  cadavres  hu- 
mains, se  jetaient  sur  les  vivants  jusque  dans  les 
villes.  »  (Migneret,  Histoire  de  Langres.) 
Au  xvi°  siècle,  ce  pays  souffrit  peu  des  guerres 
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religieuses  ;  le  parti  des  politiques  y  dominait,  et, 
malgré  le  vosinage  des  Guises,  malgré  la  sanglante 
provocation  de  Wassy,  fidèle  au  roi,  il  sut  rester 
sage  et  tranquille.  Mais,  dans  les  querelles  de  la 
maison  d'Autriche  et  de  la  France,  il  fut  en  proie 
à  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  On  sait  que, 
après  le  siège  de  Dôle  par  le  prince  de  Condé,  les 
armées  réunies  de  la  Lorraine,  du  comté  de  Bour- 
gogne et  de  l'empire  envahirent  le  territoire.  Cette 
guerre,  qui  dura  de  1636  à  1642,  »a  laissé,  ajoute 
M.  Wigneret,  des  souvenirs  ineiïaçables  dans  l'es- 
prit de  la  population.  Chaque  village  brûlé  ou 
détruit  a  transmis  l'histoire  de  son  malheur  aux 
générations  actuelles  ;  quelques  contrées  portent 
encore  le  nom  redouté  de  Galas  (général  des  im- 
périaux), et  des  personnes  dignes  de  foi  nous  ont 
assuré  avoir  entendu,  dans  leurjeunesse,  ajouter 
aux  litanies  des  saints  cette  expression  naïve  de 
la  terreur  que  les  généraux  inspiraient  :  A  For- 
kats.  Galas  et  Piccolomini,  libéra  nos.  Domine!  » 

Jusqu'en  1814,  ce  pays  vécut  tranquille;  mais, 
dans  cette  année  désastreuse,  il  fut  occupe  par  les 
alliés.  Napoléon  chassa  l'ennemi  de  Saint-Dizier. 
Voulant  occuper  Troyes  avant  lui,  et  empêcher  la 
jonction  des  deux  armées,  autrichienne  et  prus- 
sienne, il  traversa  la  forêt  du  Der,  atteignit  le  28 
janvier  Montierender  et  arriva  le  29  a  Brienne, 
d'où  il  chassa  Bliicher.  Après  les  combats  des  20 
et  21  février  sur  lAube,  il  s'était  porté  par  Saint- 
Dizier  et  Joinville  sur  Doulevant.  Ce  mouvement 
hardi  jeta  la  terreur  parmi  les  coalisés;  se  voyant 
menacés  sur  leurs  derrières,  les  Autrichiens  éva- 
cuèrent Chaumont  et  se  retirèrent  sur  Langres. 
Plus  encore  que  les  villes,  les  campagnes  eurent  à 
soulTrir  de  l'invasion.  Aussi  les  paysans  étaient-ils 
exaspérés.  Réfugiés  dans  les  bois ,  ils  ne  crai- 
gnaient pas  d'attaquer  les  corps  isolés  et  les  con- 
vois. Ceux  de  Perrancey,  Vieux-Moulins  et  Noi- 
dant,  entre  autres,  armés  de  vieux  fusils  et  de 
fourches,  se  jetèrent  sur  les  Cosaques  et  en  tuè- 
rent un  grand  nombre.  Un  escadron  autrichien  se 
porta  sur  Vieux-Moulins,  avec  l'ordre  d'amener 
prisonnier  tout  ce  qu'il  trouverait.  Il  n'y  avait  plus 
que  quelques  vieillards. 

Durant  la  guerre  franco-allemande  de  1870-1871, 
le  département  de  la  Haute-.Marne  eut  à  subir  l'in- 
vasion des  armées  ennemies  et  à  payer  d'énormes 
réquisitions.  La  première  armée  (  i",  vu"  et 
vni°  corps),  sous  les  ordres  du  général  de  Man- 
teuffel,  occupa  Joinville,  Bologne,  Chaumont,  No- 


gent  et  Châteauvillain  ;  la  deuxième  armée,  com- 
mandée par  le  prince  Frédé-ric- Charles,  occupa 
Saint-Dizier,  Montierender,  Joinville,  Châteauvil- 
lain et  .Monligny;  enfin,  la  troisième  armée,  com- 
mandée par  le  prince  royal  Frédéric-Guillaume  de 
Prusse,  passa  à  Saint-Dizier  et  Blesmes.  Les  pertes 
subies  par  le  déparlement  de  la  Haute-.Marne,  du- 
rant cette  guerre  funeste,  ont  été  évaluées  officiel- 
lement à  7,401,293  fr.  40. 

«  Les  habitants  indigènes  de  la  llaule-Marne 
sont  de  stature  moyenne.  Les  tempéraments  san 
guins  et  lymphatiques  dominent;  mais  les  hommes 
de  la  montagne  sont  plus  svelles  que  ceux  de  la 
plaine  et  ont  plus  d'agilité.  Calmes  par  tempéra- 
ment, froids  même  en  apparence,  les  Haule-Mar- 
nais  n'en  ont  pas  moins  donné  mille  preuves  de 
courage  et  de  patriotisme.  Ils  sont  modestes  sans 
servilité;  le  fond  de  leur  caractère  est  la  douceur, 
la  bonté,  la  générosité.  Ils  sont  laborieux,  et  des 
célébrités  de  tous  les  genres  témoignent  de  leur 
intelligence  et  de  leur  aptitude.  Leur  costume 
n'offre  rien  de  particulier;  leur  ancien  langage,  le 
patois,  n'est  plus  guère  parlé;  les  anciens  usages 
sont  de  même  oubliés,  et  l'instruction  a  générale- 
ment fait  justice  des  vieilles  croyances  supersti- 
tieuses. »  (Jolibols,  la  Haute-Marne.) 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES. 

Chaumont  (lat.  48°  6'  47"  ;  long.  2°  48'  19"  E.).  — 
Chaumont-en-Bassigny  (  Calvus  mons  in  Bassi- 
niaco),  sur  une  colhne  de  312  mètres  d'altitude, 
entre  la  Marne  et  la  Suize,  et  qui  s'étend  jusqu'au 
confluent  de  ces  deux  rivières,  à  218  kilomètres  à 
l'est  de  Paris,  est  une  ancienne  ville  peuplée  de 
9,226  habitants.  C'est  une  importante  station  des 
chemins  de  fer  du  réseau  de  l'Est,  ligne  de  Paris- 
Bell'ort-Mulhouse ,  d'où  se  détachent  des  embran- 
chements vers  Blesmes,  Neufchâteau  et  Châtillon- 
sur-Seine. 

Avant  1789,  Chaumont,  qui  dépendait  du  diocèse 
de  Langres,  du  parlement  de  Paris  et  de  l'intendance 
de  Chàlons,  avait  un  bailliage  et  siège  présidial,  dit 
Bassigny,  auquel  ressortissaient  le  bailliage  de  Bar- 
sur-Aube-et  d'autres  juridictions  subalternes.  Il  y 
avait  aussiélection,  grenier  à  sel  avec  des  officiers 
royaux  pour  la  gabelle,  des  lieutenants  particuliers 
aux  sièges  des  eaux  et  forêts,  des  consuls  pour  les 
marchands,  justice  royale,  gouvernement  parlicu- 
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lier,  collégiale,  collège,  etc.  Aujourd'hui  ciief-lieu 
du  département,  du  deuxième  arrondissement  et 
d'un  canton,  cette  ville  possède  un  tribunal  de 
commerce,  un  lycée  national ,  etc.  Généralement 
bien  bâtie,  elle  est  enceinte  par  une  belle  pro- 
menade plantée  d'arbres  magnifiques,  et  qui  se 
termine  par  une  terrasse  d'où  l'on  jouit  d'une  vue 
très  étendue. 

A  quelle  époque  Chaumont  l'ut-elle  fondée?  Doit- 
elle  son  nom  à  sa  situation  sur  une  montagne 
chauve  et  stérile,  ou,  comme  plusieurs  l'ont  écrit, 
à  l'un  de  ses  anciens  seigneurs?  C'est  ce  qu'on 
ignore.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  ville  était  connue 
sous  le  nom  de  Chaumont  au  x"  siècle.  Suivant  les 
cartulaires  de  l'abbaye  de  Molcsnie,  elle  avait,  eu 
960,  Geoiïroy  pour  seigneur.  Plus  tard,  le  dernier 
sire  de  Chaumont  ayant  été  tué  à  la  croisade,  sa 
chàtellcuie  passa  aux  comtes  de  Champagne.  L'un 
d'eux,  Henri,  en  1190,  octroya  aux  h-abitanls  une 
charte  d'affranchissement  qui  fut  confirmée  en 
1228  par  le  comte  Thibaut,  puis  par  Philippe  le  Bel 
en  1292,  et  par  Philippe  de  Valois  en  1338.  Alors 
Chaumont  n'était  qu'un  bourg  fortifié;  son  château, 
palais  de  plaisance  des  comtes  de  Champagne,  ser- 
vait à  la  fois  à  la  défense  de  la  ville  et  à  leurs  parties 
de  chasse.  Ils  en  faisaient  foi  et  hommage  à  l'évèquo 
de  Langres.  Au  commencement  du  xiii"  siècle, 
Chaumont  devint  le  siège  d'un  bailliage,  ce  qui  lui 
donna  quelque  importance.  C'était  l'une  des  clefs 
du  royaume.  Louis  XII,  François  1'=''  et  Henri  II  la 
firent  fortifier  :  elle  était  entourée  de  murailles; 
dix  bastions  de  pierre  taillée  à  pointes  de  diamant, 
avec  une  courtine  et  un  fossé  assez  large,  la  dé- 
fendaient. Aujourd'hui,  bastions  et  remparts  ont 
disparu;  de  l'ancien  château  des  comtes  de  Cham- 
pagne il  n'existe  plus  qu'une  tour  carrée,  la  vieille 
tour  de  Ilautefeuille  qui  parait  dater  du  x°  siècle. 
Ce  château  était  fortement  assis  :  entre  les  fossés 
qui  le  défendaient  de  toutes  parts  s'élevaient  un 
donjon  et  une  tour  si  haute,  celle  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure,  qu'elle  le  mettait  à  couvert 
de  toute  surprise.  Au-dessus  était  une  plate-l'orme 
entourée  d'une  balustrade.  Douze  cents  fiels  rele- 
vaient de  ce  château.  Il  y  avait  un  beau  jardin 
et,  près  du  donjon,  une  chapelle  où  l'on  voyait  une 
image  de  la  Vierge,  réputée  pour  miraculeuse, 
qu'on  portait  processionnellement  dans  les  jours 
de  calamités. 

En  1474,  la  paroisse  de  Chaumont  fut  érigée 
en  collégiale  par  le  pape,  qui,  à  la  sollicitation 


de  Jean  de  iMonlmirel,  son  légat  et  son  ami,  natif 
de  Chaumont,  accorda  à  cette  collégiale  des  indul- 
gences plénières  et  un  pardon  général.  Ce  pardon 
devait  être  solennisé  toutes  les  fois  que  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste  tomberait  un  jour  de  dimanche, 
ce  qui  arrivait  de  cinq  en  six  ans  et  de  six  en  onze 
ans.  Ce  jour-là,  le  clergé  et  le  peuple  sortaient  pro- 
cessionnellement de  l'église.  Dans  les  différents 
lieux  où  la  procession  devait  passer  s'élevaient  des 
théâtres  où  l'on  représentait  les  diverses  actions 
de  la  vie  et  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste.  On  cou- 
pait une  tète  postiche  à  celui  qui  jouait  le  person- 
nage du  saint,  et  la  fêle  se  terminait  par  la  chute, 
dans  la  chaudière  des  diables,  de  l'âme  d'Hérode, 
figurée  par  une  poupée  suspendue  au  clocher  de 
l'horloge.  Au  commencement  ou  au  milieu  du  mys- 
tère, on  faisait  un  sermon.  Après  quoi  la  proces- 
sion retournait  à  l'église,  où  il  y  avait  indulgence 
plénière.  Cette  fête,  qui  durait  neuf  jours,  était  célè- 
bre dans  toute  la  Champagne.  On  s'y  rendait  de  30 
et  40  lieues  à  la  ronde.  Les  voyageurs  étaient  con- 
traints d'entrer  dans  la  ville  pour  prendre  part  à 
la  fête.  On  voyait  dans  l'église,  et  même  dans  les 
rues,  des  prêtres  qui  écoutaient  les  pèlerins  en 
confession.  A  l'occasion  de  cette  fête,  des  hommes 
et  des  femmes,  désignés  pour  la  fête,  s'habillaient 
en  diables  et  en  diablesses;  ils  pouvaient,  à  partir 
du  jour  des  Rameaux,  revêtir  leur  costume  et  par- 
courir la  ville  et  les  campagnes  environnantes. 
Pendant  la  procession,  c'étaient  eux  qui  chan- 
taient: Q,ui  est  iste  rex  glorice?  Quand  les  portes 
de  l'église  étaient  ouvertes,  ils  se  répandaient 
dans  la  ville  et  ils  avaient  le  droit  de  l'aire  con- 
tribuer les  étrangers  qui  venaient  eu  foule  à 
cette  fête.  C'était  un  petit  revenu  pour  ceux  qu'on 
avait  choisis.  Aussi  une  bonne  femme  du  pays 
disait-elle  dans  son  patois:  Note  homme,  si  jnail 
ai  Diexb  ai  lai  Saint-Jean,  serai  diaie,  et  f  pal- 
rons  tentes  nos  dettes. 

Telle  était  la  Diablerie  de  Chaumont.  En  1674, 
on  supprima  les  diables  et  les  mystères  ;  quant  à 
la  fête  religieuse,  elle  se  célèbre  encore  de  nos 
jours  sous  le  nom  de  Grand-Pardon. 

C'est  à  Chaumont  que  les  souverains  alliés  si- 
gnèrent, en  1814,  ce  traité  par  lequel  ils  s'enga- 
gaient  à  poursuivre  pendant  vingt  ans  la  guerre 
avec  vigueur  et  dans  w^^iarfait  concert.  Chaque 
puissance  continentale  devait  tenir  en  campagne 
active  150,000  hommes,  et  l'Angleterre  fournir  un 
subside  annuel  de  4,800,000  livres  sterling,  à  ré- 


HAUTE- MARNE 


13 


partir  entre  ses  trois  allies.  Aucune  négociation 
séparée  ne  pouvait  avoir  lieu  avec  l'ennemi  com- 
mun. 

Durant'  la  guerre  franco-allemande  de  1870-1871, 
celle  ville  a  été  occupée  par  les  troupes  ennemies, 
appartenant  à  la  1™  armée,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral iManteuffel,  et  à  la  IP  armée,  commandée  par 
le  prince  Frédéric-Charles. 

Les  rues  do  Chaumont  sont  larges  et  propres; 
mais  quelques-unes  sont  escarpées  et  d'un  accès 
difficile. 

Parmi  les  édifices  publics  de  Chaumont,  on  re- 
marque la  préfecture,  l'hôtel  de  ville,  l'hôpital,  et 
surtout  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste,  qui  est  bien 
bâtie,  et  dont  le  chœur  et  les  croisées  sont  d'un  très 
beau  gothique.  Elle  a  été  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques.  Au  bas  de  l'église  est  un  sépul- 
cre renfermant  dix  personnages  groupés  près  du 
tombeau  où  gît  le  Christ,  tous  de  grandeur  natu- 
relle et  très  remarquables.  Il  y  avait  autrefois  à 
Chaumont  un  couvent  de  capucins,  un  couvent  de 
carmélites,  un  collège  de  jésuites,  dont  la  belle 
église  est  aujourd'hui  celle  du  lycée.  Le  musée 
n'est  pas  sans  intérêt;  la  bibliothèque  de  la  ville 
possède 40,000  volumes;  enfin,  à  la  préfecture,  la 
bibliothèque  Barolte  est  exclusivement  consacrée  à 
l'histoire  du  département. 

«  La  curiosité  architecturale  de  Chaumont,  dit 
M.  H.  Fisquet,  c'est  le  magifique  viaduc  du  chemin 
de  fer,  élevé  à  la  porte  de  la  ville,  dans  la  vallée 
de  la  Suize,  et  qui  aboutit  à  la  gare.  Ce  viaduc, 
long  do  GOO  mètres  et  haut  de  50  mètres,  se  com- 
pose de  trois  rangées  d'arcades  superposées.  On 
compte  24  arches  au  rez-de-chaussée,  dans  le  fond 
de  la  vallée  où  coule  la  Suize,  46  au  premier  étage 
et  oO  au  deuxième.  Ce  sont  celles  qui  supportent 
sur  leurs  voûtes  la  double  voie  ferrée,  troisième  et 
dernier  étage,  terrasse  à  ciel  ouvert  où  circulent 
jour  et  nuit  les  locomotives.  Pour  se  faire  une  idée 
de  ce  prodigieux  édifice,  qui  a  coulé  6  millions  el 
absorbé  60,000  mètres  cubes  de  maçonnerie,  il 
faut  descendre  dans  la  vallée  de  la  Suize  el  sur  la 
route  de  Chàtillon.  » 

On  fait  à  Chaumont  un  commerce  de  grains,  de 
bois,  de  peaux,  de  cuirs  et  de  toiles;  l'industrie  y 
est  représentée  par  des  fabriques  de  gants  de  peau, 
coutellerie,  blanchisserie  de  cire  el  tanneries;  on 
lire  de  son  territoire  de  la  pierre  de  taille. 

Chaumont  a  vu  naître  le  ligueur  Guillaume  Rose, 
évoque  de  Senlis;  les  littérateurs  Lemoyne,  Pin- 


thereau;  le  ciseleur  Lcgaré;  le  peintre  Lallier;  les 
statuaires  Jean-Baptiste,  Edme  et  Philippe  Bou- 
chardùu  el  Guyard;  les  généraux  Girardon  et  Dam- 
rémont;  l'amiral  Decrès,  etc. 

Les  armes  de  Chaumont  sont  :  parti  :  au  I"  de 
gueules,  à  une  demi-escarioucle pommelée  et  fleur- 
delisée d'or,  mouvante  du  flanc  sénestre;  au  2" 
d'azur,  àla  bande  d'argent  accompagnée  de  deux 
cotlces  potencées  et  contre-potencées  d'or;  et  un 
chef  d'azur  chargé  de  trois  /leurs  de  lis  d'or,  bro- 
chant sur  le  tout. 

Verbiesles.  —  Verbiesles  est  un  village  de  197  ha- 
bitants, canton,  arrondissement  et  à  7  kilomètres 
au  sud  de  Chaumont.  C'est  sur  son  territoire, 
et  à  l'entrée  d'une  charmante  vallée  qu'arrose  un 
ruisseau  qui  vient  s'y  jeter  dans  la  Marne,  que 
s'élevait  l'abbaye  du  Val-des-Écoliers,  fondée  en 
1211  par  quatre  docteurs  de  l'Université  de  Paris  : 
Guillaume,  Richard,  Evrard  el  Manassès.  «  Ces 
hommes,  dit  la  chronique,  assis  séparément  un 
jour  non  loin  de  l'autre,  livrés  à  l'élude,  et  comme 
plongés  dans  une  douce  extase,  virent  se  dresser 
devant  eux  un  arbre  très  élevé  qui  illustrait  le 
monde  par  l'étendue  de  ses  rameaux  et  la  beauté 
de  son  feuillage.  C'était  l'heure  à  laquelle  il  leur 
était  permis  de  se  communiquer  leurs  travaux  et 
d'en  conférer  ensemble.  »  Ayant  parlé  de  leur  vi- 
sion: «  Ceci,  dit  Guillaume,  est  le  signe  par  lequel 
»  Dieu  nous  fait  connaître  qu'il  a  jeté  les  yeux  sur 
»  nous;  écoutons  sa  voix  et  retirons-nous  dans  la 
»  solitude.  0  — N'ayant  ainsi  l'esprit  occupéquede 
choses  saintes,  ils  parlent,  précédés  de  l'ange  du 
salut.  Étant  enfin  parvenus  aux  confins  de  la  Cham- 
pagne, vers  Langres,  et  n'apercevant  de  tous  côtés 
que  des  monts  escarpés,  de  profondes  vallées,  ils 
s'écarlèrent  pour  chercher  du  repos,  car  ils  étaient 
épuisés  de  fatigue,  dans  une  vallée  éloignée  de 
toute  habitation,  dommée  de  tous  côtés  par  d'ef- 
froyables rochers  et  plutôt  propre  à  servir  de  re- 
paire à  des  hèles  fauves  qu'à  être  fréquentée  par 
des  hommes.  Mais  incontinent,  du  flanc  d'un  ro- 
cher aride,  jaillit  une  eau  limpide  dont  la  source 
avait  été  jusque-là  inconnue.  Ce  que  voyant,  et 
pensant  bien  que  ce  lieu  d'horreur  et  de  solitude 
leur  avait  été  ainsi  préparé  par  la  main  de  Dieu, 
les  quatre  docteurs  vont  trouver  l'évéque  de  Lan- 
gres et  le  prient  humblement  de  leur  céder  en 
aumône  cette  partie  de  la  vallée  où  ils  s'étaient 
reposés  pour  y  construire  un  cloître.  Ce  terrain  lui 


14 


LA   FRANCE    ILLUSTREE 


appartenait  par  droit  de  patrimoine  ecclésiastique 
et  par  autorité  épiscopale.  »  L'évcque  leur  en  fit 
don,  et  l'abbaye  du  Val-des-ÉcoUers  s'éleva.  Celte 
abbaye  resta  chef  d'ordre  jusqu'en  1637,  qu'elle 
fut  réunie  à  la  congrégation  de  Sainte-Geneviève 
de  Paris  :  elle  a  eu  vingt-cinq  prieurs.  Remarquable 
par  les  richesses  scientifiques  et  les  objets  d'art 
qu'elle  renfermait  et  par  l'étendue  et  la  beauté  de 
ses  bâtiments,  elle  a  été  en  partie  détruite,  et  sur 
ses  ruines  s'élève  une  exploitation  agricole. 

Andelot.  — Andelot  [Andeloy,  Andelon),  sur  la 
rivière  du  Rognon,  station  de  la  ligne  du  chemin  do 
ferdeChaumontàNeufchâteau,  chef-lieu  dccanton, 
arrondissement  et  à  21  kilomètres  au  nord-nord- 
est  de  Chaumont,  est  une  petite  ville  peuplée  par 
1,014  habilanls;  c'était  autrefois  le  siège  d'une 
prévôté  royale.  Les  débris  d'antiquités  qu'on  a  dé- 
couverts sur  son  territoire  permettent  d'attribuer 
à  cette  ville  une  origine  très  ancienne.  C'est  là 
que  fut  signé,  en  587,  un  traité  entre  Childebert, 
Brunehaut  et  Contran,  traité  qui  déterminait  les 
possessions  de  l'Austrasie  et  de  la  Bourgogne  dons 
rA(iuitaine  et  qui  garantissait  à  chacun  des  leudcs 
la  propriété  des  domaines  qui  leur  avaient  été  ac- 
quis après  la  conquête.  Voici  les  principales  clauses 
de  ce  traité  traduites  de  Grégoire  de  Tours  :  «  Les  très 
excellents  seigneurs  et  rois  Contran  et  Childebert,  et 
la  très  glorieuse  dame  Brunehaut  se  promettent  une 
foi  et  un  attachement  purs  et  sincères.  Ils  convien- 
nent que  Contran  aura  le  tiers  de  Paris,  Châleau- 
dun,  Vendôme,  le  pays  d'Étampes,  de  Chartres  ; 
que  Childebert  aura  Jleaux,  les  trois  quarts  de  Sen- 
lis,  les  cités  de  Tours,  de  Poitiers,  Avranches,  Aire, 
Couserans,  Rayonne  et  Albi,  avec  leurs  territoires. 
Si  l'un  des  deux  rois  meurt  sans  postérité,  le  sur- 
vivant héritera  du  défunt.  Il  est  spécialement  con- 
venu que  tout  ce  que  Gontran  a  donné  ou  donnera 
à  sa  fille  Clotide  en  biens  quelconques,  ou  en  hom- 
mes, villes,  champs  ou  rentes,  demeurera  en  la 
puissance  et  propriété  de  celle-ci...  »  Andelot  fut, 
en  1297,  pris  d'assaut  par  Henri  III,  comte  de  Bar. 
Les  Allemands,  sous  les  ordres  du  comte  de  Furs- 
tenberg,  la  dévastèrent  en  1523  ;  les  calvinistes 
la  prirent  en  1570,  et,  en  1536,  elle  tomba  au  pou- 
voir des  Suédois,  qui  achevèrent  de  la  détruire. 

n  existe  dans  cette  ville  une  tannerie  et  une 
coutellerie  ;  on  y  voit  des  débris  romains  et  une 
tombe  datant  de  1277.  Au  nord  s'élève  la  colline 
de  Montéclair  sur  laiiuelle  se  dressait  jadis  une 


forteresse  du  même  nom,  mentionnée  pour  )a  pre- 
mière fois  en  1220  et  détruite  en  1636. 

Les  armes  d'Andelot  sont  :  de  gtceiiles,  à  cinq 
/leîirs  de  lis  d'or. 

Ane.  —  kvc  o\\  kvz-&n-^avvQ\s  [Arcus  Ambarren- 
sis,  Arcîis  Barrensis),  chef-lieu  de  canton,  arron- 
dissement et  à  26  kilomètres  au  sud-sud-ouest  de 
Chaumont,  est  une  petite  ville  de  1,282  habitants, 
agréablement  située  sur  la  rive  droite  de  l'Aujon  et 
qui  communique  avec  les  lignes  du  réseau  de  l'Est 
par  la  station  de  ChâteauviUain,  dont  elle  est  dis- 
tante de  14  kilomètres.  C'était  autrefois  un  duché- 
pairie,  avec  bailliage  ducal,  mairie,  grenier  à  sel, 
couvent  de  récollets  et  d'ursulines.  C'est  un  lieu  fort 
ancien  qui  n'a  obtenu  le  titre  de  ville  qu'en  1726  ; 
des  statues  et  des  médailles  romaines,  découver- 
tes au  sommet  de  la  montagne  qui  la  domine,  ont 
fait  supposer  qu'il  existait  là  un  camp  ou  une  sta- 
tion romaine  ;  son  nom  [Arx,  forteresse)  paraît 
confirmer  cette  hypothèse.  Elle  avait,  au  moyen 
âge,  les  mômes  seigneurs  que  ChâteauviUain,  et 
l'un  d'eux  affranchit  ses  habitants  en  1326.  Cette 
seigneurie  fut  érigée  en  marquisat  en  1650,  en  fa- 
veur de  François-Marie  de  L'Hôpital,  marquis  de 
Vitry;  elle  passa  ensuite  par  achat  entre  les  mains 
du  comte  de  Toulouse,  qui  en  obtint  l'érection  en 
duché-prairie,  en  1703.  Le  château,  reconstruit  en 
18 'i5  par  W™°  Adélaïde  d'Orléans,  est  aujourd'hui 
la  propriété  du  prince  de  Joinville.  La  ville  est 
ceinte  de  murailles  flanquées  de  tours,  entourées 
de  fossés  où  coulent  des  eaux  vives.  L'industrie 
y  est  représentée  par  une  scierie,  des  tanneries 
et  des  hauts  fourneaux.  On  exploite  sur  son  ter- 
ritoire des  carrières  de  pierre  de  taille  et  du  sable; 
on  en  tire  du  bois  et  du  charbon  de  bois. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'azur,  à  une  coti- 
Tonne  royale  d'or,  soxitenue  d'une  épée  d'argent 
en  iml,  la  2>ointe  en  haut,  croiseléc  et  pommetée 
d'or,  et  côtoyée  de  deux  fleurs  de  lis  du  même. 

Sexfontaines.  —  Sexfontaines  est  une  petite 
commune  de  394  habitants,  située  à  16  kilomètres 
au  nord-ouest  de  Chaumont,  dans  le  canton  de  Ju- 
zennecourt,  près  de  la  forêt  de  l'Étoile  et  sur  le 
plateau  qui  sépare  la  Rlaise  de  la  Marne. 

Il  y  avait  autrefois  un  château,  où  naquit,  dit-on, 
Louis  de  Clermont  de  Russy  d'Amboise,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Russy  le  Brave  ;  il  fut  célèbre  par 
ses  duels,  par  ses  aventures  amoureuses,  et  il  fut 
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assasinc  le  15  août  1579,  par  le  comte  de  Montso- 
reau,  dont  il  avait  séduit  la  Icninio. 

CiiATEAUvii-LAiN.  — Cluitcauvillain  {CastrumVil- 
lanmn)  est  une  petite  ville  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aujon,  dans  une  plaine  assez  étendue,  à  21  kilo- 
mètres au  sud-ouest  de  Chaumont,  dépendant  jadis 
de  la  Champagne,  du  bailliage  de  Chaumont  et  de 
l'évèque  de  Langres,  était  châtellenie  et  duché- 
pairie,  chef-lieu  d'un  comté  et  métropole  doyenné. 
Aujourd'hui  chef-lieu  de  canton,  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Chaumont  à  Chàtillon-sur- 
Seine,  Chàteauvillain  compte  1,521  habitants. 

Son  origine  est  inconnue.  Nommée  dans  les 
Chartres  du  xii"  siècle,  Chàteauvillain  avait  alors 
une  certaine  importance.  C'était  une  ville  forti- 
(iée,  entourée  de  fortes  murailles  flanquées  de  tours 
et  ceinte  de  fossés  remplis  d'eau  vive.  Cette  pre- 
mière enceinte  avait  trois  portes;  la  seconde  ren- 
fermait la  ville  proprement  dite.  Sur  la  hauteur 
s'élevait  le  château  :  il  était  très  vaste  et  avait 
aussi  ses  fortifications.  On  voit  encore  des  vestiges 
de  ses  anciennes  murailles. 

Chàteauvillain  eut  ses  seigneurs  particuliers.  Ils 
portaient  le  titre  de  comtes.  Vers  la  fin  du  xiii=  siè- 
cle, Jean,  premier  du  nom,  lui  octroya  une  charte 
d'affranchissement.  On  dit  qu'il  fut  l'un  des 
quinze  chevaliers  auxquels  les  infidèles  crevè- 
rent les  yeux  lors  du  premier  voyage  du  roi 
Louis  en  terre  sainte.  De  1582  à  1623,  le  comté 
tut  possédé  par  les  Adjacelte,  et  passa  de  cette  fa- 
mille à  Nicolas  de  L'Hôpital,  maréchal  de  France, 
()ui  en  avait  fait  l'acquisition.  A  sa  mort,  Chàteau- 
villain devint  successivement  la  propriété  du  comte 
de  Morstein,  grand  trésorier  du  roi  de  Pologne,  et 
du  comte  de  Toulouse,  en  faveur  duquel  le  roi 
l'érigea  en  duché-pairie  en  1703.  A  la  Révolution, 
ce  comté  appartenait  encore  à  cette  maison. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  cVazur,  à  un  châ- 
teau d'or  flanqué  de  trois  tows  d'or  du,  même, 
coutcries  en  iminte,  celle  du  milieu  plus  haute 
que  les  autres. 

NoGENT.  —  Nogent  [Notgenniacum,  Noiantum, 
Noffentum),  sur  la  Traire,  chef-lieu  de  canton,  ar- 
rondissement et  à  23  kilomètres  au  sud-est  de  Chau- 
mont, est  une  petite  ville  fort  ancienne,  peuplée  par 
3,653  habitants,  formée  de  deux  parts  :  Xogent-le- 
llaut  et  Nogent-le-Bas,  et  mise  en  communicalion 
avec  le  réseau  des  chemins  de  fer  de  l'Est  par 


la  station  de  Foulain  fParis-Belforl).  Une  station 
romaine  a  dû  s'élever  sur  l'emplacement  de  No- 
gent-le-Haut,  si  l'on  en  juge  par  les  substruclions 
découvertes  sur  le  plateau.  Nogent  eut  des  sei- 
gneurs particuliers  jusqu'en  1234,  époque  à  la- 
quelle le  château  féodal  fut  assiégé  et  pris  par  le 
comte  de  Champagne,  qui  réunit  la  châtellenie  à 
son  domaine.  Depuis  lors  jusqu'à  la  Révolution, 
Nogent  fut  le  siège  d'une  prévôté  et  d'une  grucrie; 
un  gouverneur  particulier  résidait  dans  le  châ- 
teau En  1417,  cette  ville  avait  été  prise  par  les 
Bourguignons  ;  les  Anglais,  qui  l'occupèrent  en- 
suite, en  furent  chassés  en  1435,  par  Jean  de 
Vergy.  On  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines  de 
l'ancien  château;  elles  consistent  en  deux  tours: 
l'une  ronde  et  l'autre  carrée,  réunies  par  d'épaisses 
murailles.  C'est  la  patrie  de  Pierre  Mauce,  docteur 
et  professeur  de  l'Université  de  Paris  en  1620,  et 
recteur  du  collège  de  Cambrai  à  Paris. 

En  1870,  «  année  si  bien  nommée  Vannée  ter- 
rible, Nogent,  dit  M.  Arthur  Daguin  {les  Prussiens 
à  Nogent  en  1870),  s'est  illustré  par  sa  défense 
héroïque  contre  les  Allemands,  qui  y  parurent  le 
6  décembre,  vers  midi,  en  petit  nombre,  il  est 
vrai,  pour  y  faire  des  réquisitions.  Le  7,  l'ennemi 
fut  repoussé  avec  pertes  par  une  cinquantaine  de 
mobiles;  mais,  le  12,  les  Allemands  revinrent  en 
forces,  et  les  quelques  défenseurs  de  la  ville  ne 
purent  la  préserver  de  la  fureur  de  l'ennemi.  Après 
un  bombardement  violent,  Nogent  fut  livré  au  pil- 
lage et  incendié  ;  83  maisons  brûlées,  300  à  600  per- 
sonnes sans  asile,  sans  ressources,  au  coeur  de 
l'hiver,  tels  furent  les  tristes  résultats  de  cette 
journée.  Le  15  juillet  1873,  on  a  inauguré  un  mo- 
nument en  l'honneur  des  combattants,  militaires 
ou  civils,  tués  dans  ces  aiïaires.  » 

Nogent  est  le  centre  de  la  fabrication  et  du  com- 
merce de  la  coutellerie  dans  le  département  de  la 
Haute-Marne,  si  renommée  autrefois  sous  le  nom 
de  coutellerie  de  Langres  et  connue  aujourd'hui 
sous  son  vrai  nom  de  coutellerie  de  Nogent 
«  Nogent  fabrique,  écrit  M.  Arthur  Daguin  [Nogent 
et  la  coutellerie  dans  la  Havte-Marne,  1878),  la 
coutellerie  commune,  la  coutellerie  ordinaire,  la 
coutellerie  fine  et  les  articles  de  luxe.  Sa  fabrica- 
tion se  distingue  par  l'élégance,  l'extrême  variété, 
la  qualité  de  ses  produits;  elle  jouit  de  la  réputa- 
tion méritée  de  fournir  la  plus  belle  coutellerie  du 
monde  entier. 

»  Avec  ses  20  usines  mues  par  l'eau  ou   par   la 
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vapeur,  ses  10,000  ouvriers  habitant  la  ville  ou  les 
environs,  ses  40  maisons  de  commerce  en  gros, 
Nogent  alimente  les  marchands  couteliers  de 
toute  la  France  et  fait  des  exportations  importan- 
tes en  Italie,  en  Espagne,  en  Suisse,  en  Belgique, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  aux  Étals-Unis 
d'Amérique,  à  Buenos-Ayres,  à  Montevideo,  etc.  » 
Les  armes  de  cette  ville  sont  celles  de  ses  an- 
ciens seigneurs  :  d'azur,  à  un  lion  d'argent. 

PouLANGv.  —  Poulangy  {Polongeium,  Pelongé), 
petit  village  du  canton  de  Nogent,  au  sud  et  à  14  ki- 
lomètres de  Chaumont,  posséda  jusqu'en  1792 
une  abiaye  royale  qui  avait  été  fondée,  croit-on, 
vers  637,  par  sainte  Salaberge.  Les  postulantes  de- 
vaient faire  preuve  de  dix  degrés  de  noljlesse  du 
côté  paternel  et  de  quatre  du  côté  maternel.  Les 
chanoinesses  avaient  le  titre  de  comtesse. 

Les  armes  de  l'abbaye  étaient  :  d'azur,  à  une 
crosse  d'aMesse,  adextrée  d'une  clef  et  senestrée 
d'une  /leur  de  lis,  le  tout  d'or. 

Langres  (lat.  47°  51"  53"  ;  long.  2"  59'  55"  E.).  — 
I^angres  [Ando7nadunu7n,  Lingones,  civitas  Lin- 
gouum,  Leingres,  Lengres),  entre  la  Marne  et  la 
Bonnelle,  à  31  kilomètres  sud-sud-est  de  Chaumont, 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris-Bel- 
l'ort-Mulhouse  (réseau  de  l'Est),  place  forte  de  pre- 
mière classe,  chef-lieu  d'un  arrondissement  et 
d'un  canton,  est  une  ville  bien  bâtie  et  peuplée 
par  10,376  habitants.  Elle  dépendait  jadis  du  par- 
lement de  Paris  et  de  l'intendance  de  Châlons; 
était  duché-pairie  et  évêché,  chef-lieu  d'élection, 
bailliage,  présidial,  et  possédait  gouvernement 
particulier,  juridiction  consulaire,  collège,  sémi- 
naire, couvents,  etc.  Aujourd'hui,  elle  possède  un 
tribunal  de  première  instance  et  de  commerce, 
évêché,  grand  et  petit  séminaire,  collège  commu- 
nal, etc. 

Langres  est  une  des  plus  anciennes  villes  de 
France;  aucune  n'entre  plus  dans  l'histoire  géné- 
rale. Célèbre  pendant  la  période  celtique,  elle  ne 
finit  avec  Rome  que  pour  recommencer  avec  les 
Francs;  avec  le  druidisme  et  le  paganisme,  que 
pour  grossir,  par  le  nombre  de  ses  martyrs  et 
l'illustration  de  ses  évoques,  les  annales  de  l'Église. 
On  la  retrouve  encore  dans  l'histoire  des  conciles, 
des  croisades  et  des  papes,  mais  surtout  dans  nos 
guerres  nationales. 

Comme  celle  de  toutes  les  grandes  villes,  l'ori- 


gine de  Langres  a  ses  fables  et  .ses  légendes  :  les 
unes  la  font  remonter  au  déluge;  d'autres  à  Longo, 
roi  des  Celtes  et  descendant,  au  sixième  degré,  de 
Japhet,  fils  de  Noé.  Cette  conjecture  est  basée  sur 
une  inscription  d'une  ancienne  pierre  trouvée  dans 
les  ruines  des  muraillei?:  Longonis porta,  d'où  le 
nom  de  Longe-Porte  resté  à  l'une  des  portes  de 
Langres,  à  l'entrée  de  laquelle  et  sur  le  frontispice 
du  pont-levis  on  voyait  anciennement  l'effigie  du 
roi  Longo  avec  des  trophées.  Quoi  qu'il  en  soil, 
l'antiquité  de  la  ville  de  Langres  n'est  pas  dou- 
teuse, si  l'on  en  juge  parles  statues,  vases,  urnes, 
tombeaux  qu'on  y  a  découverts  et  qui  paraissent 
remonter  à  une  époque  fort  reculée.  Cité  des  Lin- 
gons,  Langres  s'appelait  alors  Andomadunum,  et 
non  pas,  comme  le  prétend  un  antiquaire,  Andro- 
madimum,  en  langue  celtique,  ville  forte  et  élevée, 
ville  des  braves  et  des  vaillants.  Comprise  dans  la- 
Celtique,  elle  était  puissante  et  renommée.  Bellovèse 
emmena  une  partie  de  la  jeunesse  lingonne  dans  son 
expédition  au  delà  des  Alpes.  César  ne  conquit  point 
la  ville  des  Lingons;  il  fit  alliance  avec  elle,  alliance 
renouvelée  plus  tard  à  Bibracte,  et  qu'elle  garda 
fidèlement.  Aussi  refusa-t-elle  d'envoyer  des  dépu- 
tés à  l'assemblée  générale  convoquée  par  Vercin- 
gétorix.  Sous  Auguste,  elle  fit  partie  de  la  Bel- 
gique; de  la  première  Lyonnaise,  sous  Dioclélien. 
Après  la  conquête,  des  familles  romaines,  riches 
et  puissantes,  s'y  étant  établies,  la  cité  lingonne 
n'avait  fait  que  gagner  en  importance  :  elle  avait 
un  Capitule,  des  temples,  un  collège  d'augures,  un 
cirque  et  des  arcs  de  triomphe.  Des  voies  romaines 
y  aboutissaient  et  y  favorisaient  le  mouvement 
commercial.  «Aussi,  dit  un  historien  de  cette  ville, 
après  quinze  siècles  de  révolutions  et  de  boule- 
versements, le  souvenir  des  Romains  est-il  vivant 
dans  l'esprit  de  la  population  ;  à  chaque  pas,  à 
chaque  fouille,  le  sol  y  révèle  des  débris  et  des 
vestiges  de  monuments  de  ce  peuple,  qui  bâtissait 
pour  l'éternité.  Les  murs  des  remparts  offrent 
encore  aux  regards  des  monuments  funèbres,  des 
inscriptions  et  des  bas-reliefs  provenant  d'édifices 
que  tout  annonce  avoir  été  considérables.  » 

Quand  le  christianisme  s'y  établit,  cette  ville 
était  plus  romaine  que  gauloise.  D'après  Jean  le 
Jars,  docte  célestin,  ce  serait  saint  Irénée,  tran.s- 
formé  en  saint  llyro  par  un  copiste  maladroit,  qui  au- 
rait envoyé  saint  Bénigne,  vers  le  milieu  du  second 
siècle,  pour  annoncer  l'Évangile  à  ceux  de  Langres. 
Après  y  avoir  jeté  les  premiers  fondements  de 
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la  foi,  saint  Bénigne  s'en  alla  à  Dijon,  où  il  fut 
martyrisé.  Après  lui,  saint  Sénateur  gouverna  l'É- 
glise de  Langres,  qui  devint  dans  la  suite  si  floris- 
sante; niaisjusqu'à  saint  Didier  ou  Dizier,  comme 
on  l'appelait  plus  communément  en  Champagne, 
pon  histoire  n'offre  rien  de  remarquable.  Alors  le 
«iège  épiscopal  de  Langres  était  vacant  :  «  Les 
légendes,  dit  le  P.  Vignier,  portent  que  le  peuple 
estant  assemblé  pour  l'élection  d'un  prélat  dans 
le  petit  oratoire  de  Saint-Jean,  qui  servoit  alors 
d'église  cathédrale,  on  entendit  une  voix  du  ciel 
qui  disoit  :  Desiderius  erit  pastor,  erit  episco- 
pus  vester,  ■ —  Didier  doit  estre  vostre  pasteur  et 
vostre  évesque.  Et  comme  on  ne  pouvoit  juger  qui 
•estoit  ce  prédestiné  à  la  chaire  épiscopale,  et  que 
l'on  ne  connaissoit  mesme  personne  dans  tout 
le  pays  qui  portast  ce  nom,  par  délibération  prise, 
on  envoya  consulter  là-dessus,  premièrement  l'ar- 
chevesque  métropolitain,  à  Lyon;  puis  le  saint- 
père  séant  dans  le  siège  de  saint  Pierre,  à  Piome.» 

France  illustrée.  299. 


—  "Sa  Sainteté,  ajoute Tabourot,  receut  les  dépu- 
tez avec  ioie  et  estonnement,  et  n'eurent  autres 
réponces  de  luy,  sinon  qu'ils  s'en  retournassent 
comme  ils  estoient  venus,  avec  confiance  en  Dieu; 
ce  qui  leur  réussit  :  car,  passant  auprès  d'un 
champ  non  loing  de  Gesnes,  ils  apperceurent  un 
laboureur  qui  ciiassoit  ses  bœufs,  lesquels  demeu- 
roient  arrestez  sans  vouloir  aucunement  advancer, 
et  lesquels  il  pressoit  en  vain  jusques  à  ce  que, 
comme  en  colère,  il  répéta  :  Par  la  teste  de  Didier, 
vous  marcherez  !  Les  députez  preslèrent  leurs 
oreilles  à  ces  parolles,  s'approchèrent  de  luy,  le 
saluèrent  avec  humilité  et  respect,  et  le  suppliè- 
rent de  quitter  sa  charrue  pour  estre  leur  évesque; 
mais  il  leur  résista  et  n'y  voulut  acquiescer.  Néant- 
moins,  comme  il  fut  précé  de  plus  en  plus,  il  prit 
sa  verge  et  leur  dit  :  Quand  cette  verge  produira 
feuilles,  fleurs  et  fruits,  je  serai  pour  lors  vostre 
évesque;  ce  qui  arriva  aussitost.  Ce  prodige  le  fit 
soumettre  aux  volontés  de  Dieu.  »  On  dit  que  le 

T5.  —  II.\ute-Mahm;,  3""  Liv. 
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simple  paysan  génois  devint,  dans  la  suite,  un  sa- 
vant docteur.  Sous  son  épiscopat,  une  armée  for- 
midable de  Vandales,  conduite  par  Crocus,  passa 
le  Rhin,  et,  après  avoir  ravagé  plusieurs  villes, 
vint  mettre  le  siège  devant  Langres.  Que  pouvait 
le  courage  des  habitants  contre  le  nombre  des 
barbares?  Saint  Didier  parut  sur  les  remparts, 
suivi  de  son  clergé  et  de  quelques  citoyens.  Se 
tournant  vers  les  assaillants  :  «  Nous  sommes,  leur 
cria-t-il,  les  serviteurs  du  Christ.  Ne  commettez 
donc  point  contre  nous  des  cruautés  et  des  crimes 
qui  tourneraient  contre  vous  la  puissance  de  Dieu 
en  colère.  »  Pour  toute  réponse,  les  barbares  re- 
doublent leurs  attaques,  s'emparent  de  la  ville  et 
la  livrent  au  pillage.  Pendant  ce  grand  désastre, 
saint  Didier  priait  dans  l'église,  au  pied  de  l'autel, 
pour  son  troupeau.  Des  soldats  ivres  et  furieux  se 
saisissent  du  saint  évoque  et  le  conduisent  à  leur 
chef.  Didier  le  supplie  d'épargner  le  peuple  et 
d'arrêter  l'effusion  du  sang;  mais  le  barbare  le 
fait  mettre  à  mort,  et  les  Langrois,  du  haut  de 
leurs  murs,  virent  périr  leur  digne  pasteur.  Sui- 
vant la  tradition  populaire,  saint  Didier,  après 
avoir  été  décapité,  remonta  sur  son  cheval,  et, 
portant  sa  tète  entre  ses  mains,  s'avança  vers  la 
ville.  Comme  la  porte  en  était  fermée,  le  rocher  qui 
est  au  pied  des  remparts,  à  l'ouest  de  Langres,  et 
non  loin  de  la  tour  dite  de  Katarre,  se  fendit  pour 
lui  donner  passage.  Depuis,  l'ouverture  ne  s'est 
pas  refermée,  et  les  quatre  entailles,  en  forme  de 
niches,  faites  dans  l'une  des  parois  du  rocher,  ne 
sont,  dit-on,  que  les  traces  des  fers  du  cheval  que 
montait  saint  Didier  lorsqu'il  entra  dans  la  ville, 
qu'il  traversa  jusqu'à  l'église  de  la  Madeleine.  Ce 
que  voyant,  ajoute  la  légende,  le  bourreau  fut 
saisi  de  rage  et  poursuivit  le  saint  martyr  ;  mais  il 
vint  se  casser  la  tète  contre  l'une  des  portes  de  la 
ville,  dite  de  fer  ou  d'Enfer. 

Oncques  puis  ny  ot  point  d'entrée  ; 
Oncques  puis  liomme  ny  passa, 

dit  un  vieux  poète;  «les  pierres  d'un  costé  et 
d'autre,  ajoute  un  chroniqueur,  s'estant  jointes  et 
rassemblées  en  une.  «Ceci  se  passait  l'an  264,  se- 
lon l'opinion  la  plus  probable,  et  non  pas  en  407 
ou  411,  ainsi  que  l'ont  écrit  divers  chroniqueurs. 
A  peine  délivrée  des  Vandales,  cette  ville  tomba 
au  pouvoir  des  Bourguignons  ;  mais,  protégée  par 
ses  évêques,  elle  eut  moins  à  souffrir  sous  ce  nou- 
veau joug.   C'était  la   politique  du  clergé  de  se 


ranger  du  côté  de  la  fortune  et  de  favoriser  les 
conquérants  derniers  venus.  C'est  pourquoi,  quand 
il  vit  pâlir  l'astre  des  Bourguignons,  il  salua  les 
Francs,  dont  l'étoile  commençait  à  briller  du  côté 
de  Paris.  On  lit,  en  effet,  dans  Grégoire  de  Tours, 
qu'au  moment  où  Clovis  menaçait  le  royaume  de 
Bourgogne,  Apruncule,  alors  évêque  de  Langres, 
était  fortement  soupçonné  par  eux  de  prêter  la 
main  aux  Francs.  Saisi,  jugé  et  condamné  à  mort,  il 
parvint  à  se  sauver.  Cependant  les  Francs  se  ren- 
dirent maîtres  de  la  ville,  mais  ils  ne  purent  la 
préserver  du  fléau  de  Dieu.  Piavagée  par  Attila, 
puis  par  les  Sarrasins,  elle  se  releva  de  ses  ruines. 
Sous  Pépin,  outre  ses  évèques,  elle  eut  ses  comtes 
particuliers. 

Jusqu'à  la  fin  du  vu"  siècle,  l'église  de  Langres  était 
restée  sous  le  patronage  de  saint  Jean-Baptiste. 
Plus  tard,  elle  adopta  saint  Mammès.  Suivant  une 
tradition  rapportée  par  l'abbé  Mangin  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Langres, 
un  gentilhomme  langrois,  ayant  passé  de  Jérusa- 
lem à  Contantinople,  y  séjourna  quelque  temps. 
Dans  ce  moment,  il  n'était  bruit,  en  Orient,  que 
des  miracles  de  saint  Mammès,  martyrisé  en  Cap- 
padoce.  Notre  gentilhomme  voulut  avoir  de  ses  re- 
liques pour  en  faire  présent  à  sa  ville  natale.  A 
force  de  prières,  il  obtint  une  partie  de  l'os  de  la 
nuque  du  col.  Chargé  du  précieux  trésor,  il  partit 
pour  sa  patrie.  De  là,  dit  Tillemont,  une  suite  de 
circonstances  peu  croyables  et  peu  édifiantes. 
Après  avoir  passé  les  Alpes,  le  gentilhomme  ga- 
gna le  pays  de  Langres.  On  dit  «  qu'arrivé  près  de 
la  ville,  au  lieu  dit  le  Long-Pré,  Magnum  Pra- 
tum,  il  eut  quelque  besoin  de  la  nature,  et  que, 
s'étant  un  peu  écarté  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, il  ôta,  par  respect,  de  son  col,  cette  reli- 
que du  saint,  qu'il  y  portait,  et  la  suspendit  à  une 
branche  d'arbre  ;  mais  que,  voulant  la  reprendre, 
jamais  il  ne  put  en  venir  à  bout.  Il  appela  en  gé- 
missant ses  compagnons,  qui,  ayant  fait  tous  leurs 
efforts  pour  rompre  ou  pour  couper  le  cordon  qui 
tenait  cette  relique  attachée  à  l'arbre,  ne  purent  y 
parvenir.  Dans  une  si  grande  surprise,  ils  furent 
trouver  l'évêque  pour  l'informer  d'un  événement 
si  singulier.  Le  prélat,  ayant  assemblé  son  clergé 
et  les  principaux  de  la  ville,  leur  fit  part  de  cette 
nouvelle,  et,  après  un  jeûne  qu'il  ordonna,  se  ren- 
dit processionnellement  à  l'endroit  indiqué.  Sitôt 
qu'il  aperçut  ces  reUques,  il  fit  mettre  tout  le 
monde  à  genoux.  Voulant  ensuite  les  emporter,  ni 
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lui  ni  tous  ceux  de  sa  suite  ne  purent  jamais  les 
dclaclier  de  l'arbre.  Ils  recoururent  à  la  prière  et 
promirent  au  saint  que  ses  reliques  seraient  ma- 
gnifiquement décorées;  que  tous  les  ans  ils  célé- 
breraient sa  fête  avec  pompe  ;  ce  qui  fut  encore 
sans  succès.  On  ne  cessa  d'implorer  avec  larmes 
et  gémissements  la  miséricorde  de  Dieu  pendant 
tout  le  jour  sans  qu'on  pût  rien  obtenir.  La  nuit 
commençait  à  venir,  et  les  assistants,  persuadés 
que  leurs  péchés  étaient  la  cause  de  ce  refus  de  la 
part  du  saint,  se  disposaient  à  s'en  retourner, 
lorsque  le  Seigneur  voulut  bien  se  laisser  fléchir. 
11  inspira  un  certain  vieillard  respectable,  qui  s'ap- 
procha de  l'évèque  et  lui  dit  :  «  Notre  père,  il  est 
»  visible  que  ce  saint  est  d'un  crédit  immense 
»  auprès  de  Dieu;  il  ne  nous  reste  qu'une  chose  à 
»  lui  vouer,  si  nous  voulons  obtenir  l'effet  de  notre 
i>  demande  :  c'est  de  lui  promettre  que  l'église  de 
»  Langres  l'honorera  comme  son  patroU;  et  saint 
I)  Jean  ne  désapprouvera  pas  qu'on  rende  cet  hon- 
»  neur  à  un  de  ses  enfanls,  qu'il  a  engendré  par 
■>  les  travaux  de  sa  prédication.  »  A  cette  parole, 
chacun  se  prosterna  contre  terre  en  redoublant 
ses  prières,  et  l'évêque  fit  au  saint  le  vœu  solen- 
nel de  la  délicace  de  son  église.  Sa  prière  était  à 
peine  finie,  qu'il  vit  la  relique  se  détacher  delle- 
niême,  et  voler  pour  ainsi  dire  entre  ses  mains. 
On  ne  peut  exprimer  la  joie  de  tous  les  assistants  :  ils 
chantèrent  à  leur  retour  les  louanges  du  Seigneur, 
de  ce  qu'il  avait  daigné  faire  en  leur  faveur  des 
choses  si  admirables.  »  Et  voilà  comment  saint 
Jean  se  trouva  dépossédé  de  son  éghse  par  saint 
.Mamniès,  du  moins  selon  la  légende. 

Cependant,  grâce  aux  efforts  de  ses  évêques, 
l'Église  et  la  ville  de  Langres  prospéraient.  Jouis- 
sant d'un  grand  crédit  auprès  des  rois  et  des  em- 
pereurs dont  il  gouvernait  les  consciences,  le 
clergé  en  obtint  de  grands  privilèges.  Au  milieu 
des  révolutions  qui  agitaient  les  royaumes,  il  re- 
cevait toujours  et  ne  perdait  jamais.  Sa  puissance 
survivait  aux  autres.  Uiche  entre  tous,  l'évêque  de 
Langres  avait  le  droit  de  battre  monnaie:  ce  qui 
explique  l'origine  des  pièces  appelées  longoines 
ou  langones. 

Hugues  III,  duc  de  Bourgogne,  ayant  acquis,  en 
1179,  le  comté  de  Langres  de  Henri,  duc  de  Bar, 
le  vendit  à  Gauthier,  son  oncle,  évèciue  de  Langres, 
qui  aussitôt  en  fit  hommage  au  roi  de  France,  à  la 
condition  expresse  que  ce  comté  ne  serait  jamais 
aliéné.  Louis  VII  accepta  l'hommage  et  c'est  pro- 


bablement à  celte  occasion  que  l'évêché  de 
Langres  fut  érigé  en  duché-pairie.  Par  suite  de 
sa  qualité  de  duc  et  pair,  l'évêque  marchait  l'égal 
des  hauts  barons  du  royaume;  au  sacre  des  rois,  il 
était  chargé  de  porter  le  sceptre,  et  précédait  son 
métropolitain,  l'archevêque  de  Lyon.  L'évêque,  en 
outre,  possédait  treize  seigneuries  principales,  ti- 
trées marquisats,  comtés  ou  baronnies,  dont  re- 
levaient plus  de  cent  fiefs;  au  xiip  siècle,  les 
comtes  de  Champagne  lui  rendaient  hommage,  le 
duc  de  Bourgogne  se  reconnaissait  son  homme 
hge  et  il  comptait  parmi  ses  vassaux  les  comtes 
de  Tonnerre. 

Quand  Louis  le  Jeune,  contre  l'avis  de  Suger, 
entreprit  la  seconde  croisade,  il  avait  pour  com- 
pagnon et  conseiller  Godefroy,  évèque  de  Lan- 
gres. On  dit  qu'en  parlant  ce  prélat,  pour  subve- 
nir aux  frais  de  son  voyage,  prit  les  vases  d'or  et 
d'argent  de  l'église,  et  jusqu'aux  pierres  précieuses 
de  la  relique  de  saint  Manimès,  que  Uainard  avait 
rapportée  de  Constanlinople.  On  ajoute  que,  en  les 
étant,  l'orfèvre,  ayant  poussé  son  burin  jusqu'à 
l'os,  il  en  jaillit  du  sang.  Quoi  qu'a  en  soit,  si  l'on 
prétendait  plaire  au  ciel  par  cette  croisade,  les 
impôts  extraordinaires  qu'on  leva  sur  le  peuple 
attirèrent  bien  des  malédictions.  A  l'exemple  de 
la  reine  Éléonore,  un  grand  nombre  de  dames  se 
croisèrent.  Il  y  en  eut  même  qui  suivirent  leurs 
amants.  On  mena  jusqu'à  des  beaux  esprits  pour 
délasser  les  grands  seigneurs  des  iatigues  du 
voyage;  on  croyait  marcher  à  une  victoire  cer- 
taine :  on  sait  ce  qui  arriva.  A  son  retour,  le  roi, 
plus  préoccupé  de  son  infortune  que  de  celle  de 
son  armée,  se  plaignit  des  infidélités  de  la  reine. 
De  son  côté,  la  reine  disait  qu'elle  avait  cru  épou- 
ser %n  roi  et  non  pas  un  moine.  Il  y  eut,  à  ce 
sujet,  une  assemblée  à  Beaugency,  où  se  trouva 
l'évêque  de  Langres.  Boucher  prétend  même  qu'il 
fut  chargé  d'y  porter  la  parole  au  nom  du  roi, 
dont  il  avait  la  confiance  :  l'ayant  suivi  dans  son 
expédition,  «  il  avait,  dit  l'abbé  Mangin,  vu  de  ses 
yeux  et  entendu  de  ses  oreilles  bien  des  choses 
relatives  à  cette  alfaire.  »  Le  mariage  fut  déclare 
nul,  et  l'évêque  de  Langres  eut  mission  d'en  in- 
former la  reine.  »  .\  cette  nouvelle,  elle  se  répandit 
en  plaintes  et  en  reproches.  Cependant,  lorsque 
l'évêque  lui  apprit  que  tout  ce  que  le  roi  avait  fait 
n'était  que  pour  assurer  le  repos  de  sa  conscience, 
elle  se  remit.  » 

Ce  même  Godefroy  ne  se  montra  pas  seulement 
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jaluux  de  l'honneur  de  son  suzerain,  mais  du 
bonheur  de  ses  vassaux.  Il  affranchit  de  la  taille 
les  bourgeois  de  Langres.  Ce  n'était  pourtant  pas 
toute  la  commune  qui  jouissait  de  ce  privilège; 
car,  si  l'évèque  avait  ses  sujets,  le  chapitre  avait 
les  siens,  et  ceux-ci  restèrent  taillables  de  haut  et 
de  bas,  de  alto  et  basso,  et  exposés  aux  contribu- 
tions arbitraires  jusqu'en  1266,  qu'ils  obtinrent  leur 
liberté.  Dès  lors  la  cité  lingonne,  rendue  à  elle-même, 
redevint,  comme  dans  les  anciens  temps,  la  ville 
des  vaillants  et  des  forts,  et  se  prépara  à  prendre 
noblememt  sa  part  des  luttes  nationales.  Déjà 
l'Anglais  menaçait  la  France  :  la  ville  de  Langres 
se  mit  en  état  de  les  repousser.  D'après  un  règle- 
ment de  police,  les  bourgeois  furent  tenus  de 
s'assembler  deux  fois  par  semaine  pour  s'occuper 
des  lesoignes  de  la  ville.  On  commit  à  la  garde 
des  portes  des  notables  qui  devaient  y  rester,  de 
quelque  état  qu'ils  fussent,  sans  en  départir  ni  se 
faire  remplacer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût; 
cinq  autres  bourgeois  furent  chargés  de  garder  les 
clefs  des  cinq  portes  que  l'on  devait  laisser  ouver- 
tes, les  autres  devant  être  fermées  par  mesure  de 
sûreté;  le  guet  de  nuit  devait  commencer  quand 
sonnait  la  cloche  du  couvre-feu  ;  — des  ponts-levis 
furent  ajoutés  aux  portes;  «  puis  furent  faites  de 
bonnes  frondes  pour  ruyder  pierres,  et  chascun, 
grand  et  petit,  en  fut  armé.  Il  fut  pourvu  en  plu- 
sieurs places  où  il  y  avoit  chaudières  à  chauf- 
fer eau,  graffes,  cendres,  chaux,  pots  de  terre  et 
autres  choses  à  jeter  contre  l'enuemy  quand  mes- 
tier  est.  »  Chaque  maison  dut  avoir  toute  la  nuit 
0  feu  de  lanterne  qui  donne  clarté  dans  la  rue;  les 
estraingiers  furent  écartés  des  remparts,  sous 
peine  d'une  forte  amende;  et  nul  d'entre  eux  ne 
put  demeurer  dans  la  ville  sans  avoir  du 
blé  pour  lui  et  sa  «zai^îjee  (famille);  deux  mes- 
sagers furent  envoyés  sur  les  chemins  pour  sur- 
veiller l'ennemi,  et  six  compagnons  chargés  de 
veiller,  chaque  nuit,  avec  chacun  un  chien,  aux 
environs  de  la  ville;  enfin  les  curés  furent  préve- 
nus qu'ils  eussent  à  admonester  plus  que  onc- 
mais  leurs  paroissiens  d'eux  et  leurs  consciences... 
Quant  à  ceux  des  bourgeois  qui  s'excuseraient 
«  de  veiller  ou  de  garder  portes ,  »  disant 
qu'ils  étaient  seignés,  le  règlement  portait  que 
nul  ne  se  fit  «  soigner  le  jour  de  sa  garde  ou 
gayt.  » 

Bien  que  leur  évèque  suivît  le  parti  de  l'étran- 
ger, les  habitants  restèrent  fidèles  au  roi,  et  sou- 


tinrent courageusement  les  assauts  réitérés  des 
Anglais,  qui  les  cernaient  de  toutes  parts.  Ils  firent 
même  une  sortie  qui  coûta  cher  à  l'ennemi.  De 
nouvelles  franchises  que  le  roi  leur  octroya  récom- 
pensèrent leur  courage  et  leur  fidélité.  Comme 
Paris  et  les  autres  bonnes  villes,  la  commune  eut 
le  droit  de  s'imposer  elle-même,  d'élire  des  ma- 
gistrats, et  de  commercer  même  avec  l'étranger. 

Dans  cette  ville  épiscopale,  la  révolution  reli- 
gieuse avait  trouvé  peu  d'adeptes.  Quelques-uns 
essayèrent  d'y  prêcher  la  foi  nouvelle,  mais  ils  fu- 
rent brûlés  vifs  ou  pendus.  Cependant  les  bour- 
geois langrois,  tout  en  restant  fidèles  à  leur  reli- 
gion, tenaient  pour  le  roi,  non  pour  la  Ligue.  Se 
plaçant  entre  les  deux  partis,  ils  surent  se  pré- 
server à  la  fois  de  leurs  amis  et  de  leurs  ennemis. 
Aux  portes  de  la  ville  veillaient  des  gens  sûrs, 
qui  étaient  charges  d'empêcher  d'entrer  ceux  de 
Chaumonl,  ardents  ligueurs,  ou  de  s'opposer  aux 
huguenots,  non  moins  entreprenants.  L'un  d'eux, 
nommé  La  Bretonnière,  ayant  voulu  livrer  la  ville 
à  ses  partisans,  fut  saisi,  condamné  et  roué  vif. 
Mais  si  Langres  resta  indifférente  au  mouvement 
religieux  du  xvi"  siècle,  au  xviir  elle  aida  puis- 
samment à  la  révolution  philsophique,  en  donnant 
le  jour  à  Diderot,  le  créateur  de  V Encyclopédie. 
On  montre  encore  à  Langres  la  maison  où  il  est 
né;  elle  porte  le  n°  636.  Il  n'y  a  pas  même  une 
inscription  pour  rappeler  ce  fait.  Agitée  par  les 
idées  nouvelles,  Langres  salua  la  Révolution  de 
1789  comme  un  souvenir  de  son  antique  liberté. 

Depuis  la  guerre  des  Anglais,  cette  ville  n'avait 
pas  revu  l'ennemi;  mais  en  1814  les  alliés  paru- 
rent sous  ses  murs.  Alors  quatre-vingts  dragons 
de  la  garde  impériale  sortirent  de  la  ville,  et  atta- 
quèrent à  Percey-le-I'autel  l'avant-garde  de  l'armée 
ennemie,  forte  de  plus  de  deux  mille  hommes;  ils 
la  mirL'ut  en  déroute.  Ce  souvenir  patriotique  a  été 
consacré  par  une  colonne  en  pierre,  érigée  en  1845 
sur  le  pont  de  Percey-le-Pautel. 

Toutefois,  ce  beau  fait  d'armes  ne  fit  que  retar- 
der de  trois  jours  la  chute  de  cette  ville.  A  l'appro- 
che des  alliés,  le  maréchal  Mortier,  qui  l'occupait 
avec  dix  mille  hommes,  se  retira  sur  Bar-sur-Aube, 
abandonnant  la  défense  de  Langres  à  cinquante 
soldats  de  la  garde  impériale  et  au  courage  des 
habitants  ;  mais  que  pouvaient-ils,  sans  armes  cl 
sans  munitions,  derrière  des  remparts  en  ruine 
et  que  le  bruit  du  canon  eût  suffi  pour  faire 
écrouler?  D'ailleurs  la  trahison  concevait  déjà  des 
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espérances  que  nos  malheurs  vinrent  bienlùl  rcuH- 
ser.  —  «  Des  signaux,  dit  M.  de  Monlrol,  turent 
faits  du  haut  des  murs.  Les  Autrichiens,  prévenus 
que  le  maréchal  Mortier  s'clait  retiré,  ne  laissant 
de  garnison  que  pour  la  garde  d'une  porte,  se  pré- 
sentèrent au  nombre  de  trente  mille.  Il  fallut  capi- 
tuler; les  cinquante  soldats,  qui  n'étaient  pas  pré- 
venus de  la  capitulation,  n'eurent  que  le  temps  de 
jeter  leurs  armes  et  de  se  cacher  dans  les  maisons, 
d'où  on  les  fit  plus  tard  échapper;  un  d'eux,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  fuir  devant  ces  Autrichiens 
qu'il  avait  peut-être  poursuivis  de  bataille  en  ba- 
taille depuis  Marengo  jusqu'aux  champs  de  Lutzen, 
aima  mieux  mourir  que  de  reculer;  immobile  sous 
cette  porte,  dont  on  venait  de  livrer  les  clefs,  il 
attendit,  la  baïonnette  croisée,  les  premiers  esca- 
drons qui  accouraient.  Ils  ne  purent  entrer  dans  la 
ville  qu'en  passant  sur  son  cadavre.  »  Cependant 
la  campagne,  aux  environs  de  Langres,  était  pillée 
par  les  Cosaques.  «  A  voir  ces  barbares  armés 
d'arcs  et  de  flèches,  montés  sur  des  dromadaires, 
on  aurait  cru  que  le  temps  avait  rétrogradé,  et  qu'on 
était  revenu  à  l'époque  où  Attila  commandait,  dans 
le  même  endroit,  la  destruction  de  la  cité  des  Lin- 
gons.  »  (Migneret,  Histoire  de  la  ville  de  Lan- 
gres.) 

Située  sur  une  montagne  assez  escarpée  dominant 
la  plaine,  Langres  se  trouve  être  une  des  villes  de 
France  les  plus  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  (473  met.).  Sa  position  stratégique  en  fait  une 
place  importante  de  la  seconde  ligne  de  nos  défenses 
vers  la  frontière  de  l'est.  La  ligne  de  ceinture  des 
forts  de  cette  place  s'étend  sur  un  front  de  plus  de 
50  kilomètres  de  développement.  Le  camp  retranché 
est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse.  On  a  construit 
les  forts  de  :  Saint-Menge  (au  sud-ouest  de  Langres), 
Dampierre,  Plinoy,  Coguelot,  Montlandon;  sur  la  rive 
gauche,  les  fortifications  ne  dépassent  pas  la  ligne  de 
Bonnelle-Buzon.  Langres  est  assez  bien  bâtie,  de 
forme  presque  ovale;  ses  rues,  larges,  propres  et 
bien  percées,  sont  peu  animées.  On  jouit  du  haut 
des  remparts  d'une  vue  remarquable,  et,  du  sommet 
des  tours  de  la  cathédrale,  le  regard  embrasse  un 
immense  panorama.  Son  église,  dédiée  à  saint 
Mammès,  est  classée  parmi  les  monuments  histo- 
riques, et  des  plus  anciennes  dans  quelques  par- 
ties; elle  a  été  édifiée,  croit-on,  vers  l'an  380. 

De  l'ancienne  ville  gallo-romaine,  un  seul  mo- 
nument est  resté  debout  ;  c'est  un  arc  de  triomphe, 
élevé,  suivant  les  uns,  par  Constance  Chlore  ;  selon 


d'autres,  par  l'robus,  et  aujourd'hui  enclavé  dans 
les  murailles  de  la  ville;  il  se  compose  de  deux  ar- 
cades décorées  de  pilastres  et  de  sculptures.  Uien 
n'y  accuse  le  mauvais  goût  du  Bas-Empire.  «  Aussi, 
dit  M.  Caylus,  est-on  porté  à  croire  que  ce  beau 
reste  de  la  magnificence  romaine,  traité  correcte- 
ment dans  l'ordre  corinthien,  appartient  à  un  très 
bon  temps  de  l'empire  romain  ;  mais  on  voit  avec 
étonnement  qu'il  est  orné  par  de  simples  pilastres, 
tandis  que  les  anciens  préféraient  avec  raison  la 
décoration  des  colonnes.  La  frise  de  l'arc  est  char- 
gée dégroupes,  de  trophées  d'armes,  dont  l'effet  et 
la  disposition  sont  fort  agréables.  »  Une  autre  porte 
de  la  ville,  celle  de  Longe-Porte  est  encore  au- 
jourd'hui en  partie  composée  des  débris  d'un  arc 
de  triomphe.  Il  ne  reste  plus  rien  des  anciennes 
fortifications  de  Langres;  mais  les  travaux  exécutés 
pour  en  établir  de  nouvelles  ont  mis  à  jour  quantité 
d'objets  dignes  d'intérêt,  appartenant  à  l'époque 
gallo-romaine. 

Parmi  les  édifices  modernes,  on  remarque  à 
Langres  :  l'hôtel  de  ville,  dont  la  bibliothèque  ren- 
ferme 10,000  volumes;  le  musée,  établi  dans  l'an- 
cienne église  Saint-Didier,  et  surtout  les  casernes 
qui  figurent  parmi  les  plus  belles  de  la  province. 
Mais  ce  que  le  voyageur  et  le  touriste  ne  manquent 
pas  de  visiter,  c'est  la  promenade  de  Blanche-Fon- 
taine, formée  par  une  avenue  d'arbres  centenaires, 
et  conduisant  par  une  pente  douce  à  une  belle  fon- 
taine. 

Active  et  industrieuse,  Langres  fait  un  commerce 
de  grains,  farines,  vins,  lins,  chanvres,  meules  à 
émoudre,  pelleteries  et  draps.  Le  commerce  de 
la  coutellerie  y  est  relativement  peu  important,  eu 
égard  au  chiffre  d'alTan-es  qui  se  traitent  à  Nogent 

Les  armes  de  Langres  sont  :  d'azur,  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or,  et  un  sautoir  de  guexdes  bro- 
chant. 

Bourbonne-les-Bains.  —  Bourbonne-les  Bains 
[Veriona,  Aqux  Borvonis]  est  une  petite  ville  si- 
tuée au  confluent  de  la  Borne  et  de  l'Apance,  ar- 
rondissement et  à  39  kilomètres  à  l'est-nord-est  de 
Langres,  peuplée  par  4,039  habitants,  et  mise  en 
communication  avec  les  lignes  de  chemin  de  fer 
du  réseau  de  l'Est  par  l'embranchement  de  Vitrey 
à  Bourbonne-les-Bains. 

C'est  l'ancienne  Borvona,  célèbre  par  ses  eaux 
thermales  dès  le  temps  de  la  conquête  romaine. 
11  parait,  d'après  ses  vieux  fondements,  dont  il  reste 


22 


LA   FRANCE    ILLUSTREE 


encore  des  vestiges,  que  l'établissement  était  assez 
considérable.  Vers  6 1 0  ou  6 1 2,  Thierry,  roi  de  Bourgo- 
gne, y  vint  prendre  le  commandement  de  son  armée 
pour  aller  combattre  son  frère  Théodebert,  roi 
d'Âustrasie.  11  fit  construire  à  Bourbonne  un  châ- 
teau ou  forteresse  sur  les  ruines  d'un  temple  dédié 
à  la  déesse  des  bains.  Réduite  en  cendres  par  un 
incendie  en  1717,  puis  rebâtie,  Bourbonne,  grâce  à 
ses  eaux  thermales,  n'a  pas  cessé  de  prospérer. 
Située  dans  une  position  charmante,  sur  le  plateau 
et  sur  le  penchant  d'une  colline,  elle  possède 
d'agréables  promenades  et  de  belles  fontaines.  Son 
hôpital  militaire  est  un  grand  et  magnifique  édi- 
fice ;  il  a  été  fondé  en  1732,  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  sur  l'emplacement  du  haia  Patrice,  ainsi 
nommé  parce  qu'un  patricien  romain  l'avait,  dit- 
on,  fait  construire. 

Connues  des  R.oniains  sous  le  nom  d'Âçua  Bor- 
vonis,  les  eaux  de  Bourbonne  jaillissent,  dans  la 
ville  même,  de  plusieurs  sources,  distantes  les 
unes  des  autres.  C'est  l'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  beaux  établissements  thermaux  de  France.  Ou 
y  voit  encore  les  vestiges  d'une  voie  qui  y  condui- 
sait du  temps  des  Romains.  Chaque  jour,  en 
creusant  le  sol,  on  y  découvre  des  restes  de  leurs 
anciennes  constructions.  On  y  a  trouvé  des  aque- 
ducs et  les  ruines  de  salles  spacieuses,  dont  le 
pavé,  construit  en  grosse  mosaïque,  composée  de 
marbres  de  diverses  couleurs,  assisesur  une  couche 
épaisse  de  ciment,  atteste  que  là  existaient  de 
beaux  et  grands  édifices,  bâtis  avec  le  bon  goût  et 
la  magnificence  qui  présidaient  à  tous  les  ouvrages 
destinés  à  l'agrément  et  à  l'utilité  de  ces  maîtres 
du  monde.  Ruiné  pendant  les  invasions,  puis  re- 
construit par  les  anciens  seigneurs  de  Bourbonne, 
cet  établissement  ne  consistait,  avant  le  xviu"  siè- 
cle, qu'en  plusieurs  bassins  abrités  par  une  grande 
halle,  où,  selon  le  rapport  de  Jean  Le  Bon,  en  1590, 
«  tous  les  gens,  riches  et  pauvres,  vexés  de  toutes 
sortes  de  maladies,  venoienl  se  baigner  tout  nus, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  »  Cette  grande 
liberté  attirait  «  force  filles  de  joie  et  bonnes  com- 
pagnes, qui  arrivoient  de  Bourgogne,  Suisse,  Alle- 
magne, Lorraine  et  autres  lieux  circonvoisins  ;  » 
mais  les  dames  de  cette  ville,  qui  voyaient  journel- 
lement leurs  maris  détournés  de  leurs  devoirs 
matrimoniaux  par  ces  femmes  galantes,  s'adres- 
sèrent au  roi  Henri  IV,  qui,  par  un  édit  publié  en 
1603,  institua  les  intendants  et  surintendants  des 
établissements  thermaux. 


Achetés  par  l'Etat  en  1812,  les  bains  de  Bour- 
bonne sont  fréquentés  chaque  année  par  un  grand 
nombre  de  malades.  Les  sources  sont  au  nombre 
de  trois  :  le  Puisard  (07",  41  centigrades),  la  Fon- 
taiiie-Chaude  ou  Matrelle  (58°,7o)  et  le  Bain  Pa- 
trice (oO°)  ;  elles  débitent  en  moyenne  1 ,200  hecto- 
litres en  24  heures.  L'édifice  thermal,  construit 
entièrement  en  pierre  de  taille,  offre  un  carré 
long  avec  un  beau  péristyle  d'ordre  ionique. 
La  façade  latérale,  du  côté  de  l'entrée,  présente  un 
autre  péristyle  et  un  balcon  donnant  sur  une  pro- 
menade plantée  de  tilleuls.  A  peu  de  distance  de 
l'établissement  civil  est  l'hùpilal  militaire  où  se 
trouve  le  réservoir  d'eau  thermale  qu'on  appelait 
autrefois  le  bain  Patrice.  Les  eaux  thermales  de 
Bourbonne  conviennent  essentiellement  dans  le 
traitement  de  la  plupart  des  maladies  chroniques  et 
produisent  des  cures  merveilleuses.  L'expérience 
journalière  constate  leur  efficacité  dans  les  para- 
lysies générales  et  partielles,  dans  les  maladies 
du  système  lymphatique  (scrofules),  engorge- 
ments de  la  même  nature  et  tumeurs  indolentes 
des  articulations,  dans  les  engorgements  de  la  rate, 
du  foie,  dans  toutes  les  affections  rhumatismales 
anciennes,  etc.;  mais  leur  emploi  est  nuisible, 
même  dangereux,  pour  les  constitutions  pléthori- 
ques et  dans  toutes  les  maladies  aiguës. 

AiGREMONT.  ^  Aigremont-le-Duc,  sur  une  mon- 
tagne, à  41  kilomètres  au  nord-est  de  Langres, 
canton  de  Bourbonne-les-Bains,  est  un  village  peuplé 
par  180  habitants,  jadis  siège  d'une  baronnie.  Au 
moyen  âge,  cette  baronnie  comprenait,  outre  le 
bourg  d'Aigremont,  fermé  de  murs  et  protégé  par 
un  château  sur  la  hauteur,  le  village  de  La  Rivière, 
situé  au  bas  de  la  montagne. 

Aigrement  eut  d'abord  des  seigneurs  particuliers, 
parmi  lesquels  la  légende  classe  les  célèbres  Beu- 
ves  et  Maugis  d'Aigremont.  Cette  famille  s'éteignit 
en  1246  ;  celle  de  Choiseul,  son  héritière,  posséda 
Aigrement  jusqu'en  1607;  après  elle  vinrent  les 
Luxembourg,  puis  les  Montmorency,  etc.  En  1334, 
Guillaume  de  Choiseul-Aigremoul  délivre  aux  habi- 
tants une  charte  d'affranchissement  qui,  en  14o4, 
fut  rééditée  par  Pierre  de  Clioiseul  d'Aigremont,  leur 
seigneur,  se  réservant,  entre  autres  droits,  «  que, 
s'il  lui  plaisoit,  à  ses  hoirs  ou  à  ses  successeurs,  à 
faire  voyage  en  terre  sainte  d'outre-mer,  marier  un 
ou  plusieurs  de  ses  enfants,  ou  si,  par  adventure, 
il  estuit  pris,  que  Dieu  ne  veuille,  lesdits  habitants 
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seront  tenus  de  lui  faire  aide  selon  la  coutume.  » 
A  peine  repeuplé  par  les  libéralités  de  son  sei- 
gneur, Aigremont  devint  la  proie  de  la  famine  et 
de  la  peste  ;  puis,  au  xv  siècle,  à  l'occasion  de  la 
guerre  des  Barrois,  le  château  et  le  bourg  «  furent 
ars,  abattus  et  détruits.  »  lîelevé  de  ses  ruines, 
Aigremont  était  au  xvi"  siècle  l'une  des  fortes  pla- 
ces de  la  contrée  ;  mais,  assiégé  et  pris  par  les  Lan- 
grois,  il  vit  de  nouveau  son  château  rasé  et  ses  ha- 
bitants dispersés.  Il  a  cependant  survécu  à  ses 
désastres.  Avant  la  Révolution,  il  appartenait  aux 
Montmorency. 

Il  ne  reste  plus  rien  du  vieux  manoir  et  des  an- 
ciennes fortifications  d'Aigromont. 

Favs-Hii.lot.  —  Fays-Biilot,  d'aprrs  l'orlho- 
grnplie  du  Bulletin  des  Lois  e\.  du  ministère  de 
rint('rieur,  ou  Le  Fayl  Billot  d'après  les  .anciens 
titres,  en  partie  sur  un  plateau  qui  domine  un 
afduent  du  Salon,  chef-lieu  de  canton,  arrondisse- 
ment et  à  25  kilomètres  au  sud-est  de  Langres, 
est  une  petite  ville  peuplée  par  2,299  habitants. 
Elle  communique  avec  les  lignes  du  chemin  de  fer 
de  l'Est  par  la  station  de  Charmoy,  dont  la  sépare 
une  distance  de  6  kilomètres,  et  s'étend  en  forme 
de  fer  à  cheval  dans  une  plaine,  pour  couvrir  en- 
suite les  bords  d'un  ravin  étroit  et  profond.  C'était 
autrefois  le  chef-lieu  d'une  baronnie,  qui  appar- 
tint d'abord  à  la  maison  de  Châlillon  de  Dombes 
et  passa  par  mariage  à  la  maison  de  La  Baume- 
Montrevel,  dans  laquelle  elle  resta  jusqu'au  siècle 
dernier.  Pillée  et  brûlée  à  différentes  époques,  cette 
ville  fut  presque  détruite  par  les  impériaux  en  1636. 
L'incendie  la  ravagea  en  1668  et  en  1683.  C'est  le 
lieu  de  naissance  de  l'infortuné  Georges  Darboy, 
évèque  de  Nancy,  puis  archevêque  de  faris,  fusillé 
par  ordre  de  la  Commune  le  24  mai  1871. 

L'industrie  est  représentée  au  Fays-Billot  par  des 
fabriques  de  vannerie,  de  chaises,  de  faux,  de 
coutellerie  et  de  confiserie. 

MoNTiGNï-LE-Uoi.  —  Moutiguy-le-Roi,  sur  une 
haute  montagne,  entre  la  Traire  et  la  Meuse,  chef- 
lieu  de  canton,  arrondissement  et  à  23  kilomètres 
au  nord-est  de  Langres,  est  un  gros  bourg  peuplé 
par  1,153  habitants.  Ce  lieu  est  très  ancien; 
sa  situation  près  de  la  frontière  et  sa  position  sur 
une  hauteur  y  avaient  fait  élever,  dès  les  premiers 
siècles  de  la  monarchie,  un  château  fort  qui,  pris, 
incendié  et  rebâti  plusieurs  fois,  fut  définitivement 


démantelé  en  1636  et  dont  il  existe  encore  quel- 
ques vestiges.  On  l'appella  Montigny-Sour ce-Meuse 
à  l'époijue  de  la  Révolution.  Durant  la  guerre  de 
1870-1871,  Montigny  fut  occupé  par  les  troupes  de 
la  11°  armée  allemande,  commandée  par  le  prince 
Frédéric-Charles. 

Ce  bourg  possède  des  fabriques  de  coutellerie,  de 
quincaillerie  et  de  pompes  et  une  filature  de  lai- 
nes. La  Meuse  prend  sa  source  à  5  ou  6  kilomètres 
à  l'est  de  cette  localité. 

Fresnov-Mori.mont.  —  Sur  le  territoire  de  la 
petite  commune  de  Fresnoy,  dans  le  canton  de 
Montigny  et  à  37  kilomètres  au  nord-est  de  Lan- 
gres, se  trouvait  la  célèbre  abbaye  de  Morimont, 
l'une  des  plus  importantes  de  France,  la  quatrième 
fille  de  Citeaux,  fondée  vers  1100  sur  les  terres  et 
avec  le  consentement  d'.\dalric  d'Aigremont.  Elle 
comptait  dans  sa  filiation  environ  700  monastères 
des  deux  sexes  et  les  deux  ordres  militaires  d'Al- 
canlara  et  de  Calatrava.  Elle  fut  supprimée  à  la 
Révolution.  Les  bâtiments  de  l'abbaye  ont  été  rem- 
placés par  des  exploitations  industrielles. 

W.\ssv  (lat.  48"  30'  2";  long,  2'^  3G'  48"  E.).  — 
Wassy-sur-Blaise  (  Vuasiacus,  Wasseyum),  que 
l'on  écrit  à  tort  Vassy,  chef-lieu  d'un  arrondisse- 
ment et  d'un  canton,  à  60  kilomètres  au  nord- 
nord-ouest  de  Chaumont,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Saint-Dizier  à  Wassy,  est  une 
ancienne  ville  peuplée  par  3,284  habitants.  Elle 
dépendait  jadis  du  parlement  de  Paris,  du  diocèse 
et  de  l'intendance  de  Châlons  et  de  l'élection  de 
Chaumont;  était  prévôté,  châtellenie  royale.  Wassy 
possède  un  tribunal  civil,  recette  particulière, 
inspection  des  forêts  et  collège  communal,  etc. 

Cette  ville,  dont  l'origine  remonte  à  une  haute 
antiquité,  était,  suivant  quelques  auteurs,  une  des 
cités  des  Vadicasses.  Brûlée  en  211  par  l'empe- 
reur Caracalla,  puis  rebâtie,  elle  était,  au  vii°  siè- 
cle, un  domaine  royal.  Brûlée  une  seconde  fois, 
en  1344,  par  les  soldats  de  Charles-Quint,  elle  sor- 
tait de  ses  ruines  lorsque,  en  1362,  elle  devint  le 
théâtre  d'un  événement  célèbre,  premier  signal 
des  guerres  qui  ensanglantèrent  le  xvi"  et  le 
xvii°  siècle. 

Après  le  colloque  de  Poissy,  le  calviniçme  avait 
fait  des  progrès  dans  celte  ville,  malgré  la  présence 
des  seigneurs  de  Guise  dans  le  voisinage.  C'est  dans 
la  maison  d'un  marchand  drapier  qu'avait  eu  lieu 
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le  premier  prêche  :  un  grand  nombre  de  personnes 
y  assistèrent.  Apprenant  ce  qui  se  passait  à  Wassy, 
le  duc  de  Guise  s'y  rendit,  accompagné  du  cardinal, 
son  frère,  et  de  sa  suite,  qui  se  composait  d'envi- 
ron 200  personnes. 

C'était  le  dernier  jour  de  février  1562.  «11  y  avait 
aux  environs  de  Wassy  un  certain  nombre  d'hom- 
mes d'armes  et  d'archers  de  la  compagnie  du  duc 
de  Guise,  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait  fait 
montre  d'aller  en  Monlierender.  Au  lieu  de  re- 
tourner chez  eux  comme  ils  avaient  coutume  de 
faire  après  les  montres,  ils  se  retirèrent  à  Wassy 
et  logèrent  la  plupart  chez  les  catholiques.  Le  sa- 
medi, veille  du  massacre,  on  les  vil  préparer  leurs 
armes;  cependant,  lesreligionnaires  ne  se  doutè- 
rent point  de  la  conjuration,  dans  l'opinion  où  ils 
étaient  qu'étant  sujets  du  roi,  le  duc  ne  leur  ferait 
aucune  violence;  mais,  arrivée  Wassy,  il  ordonna  à 
ses  gens  de  marcher  droit  où  le  proche  se  faisait; 
c'était  dans  une  grange  éloignée  de  l'église  d'en- 
viron cent  pas...  Aussitôt  ceux  de  la  compagnie 
qui  étaient  à  pjed  s'avancèrent  vers  la  grange.  »  Il 
y  avait  là  environ  1,200  personnes,  tant  hommes 
que  femmes  et  enfants.  Déjà  le  pasteur  avait  fait 
les  premières  prières,  quand  les  cavaliers  s'appro- 
chanl  tirèrent  deux  coups  de  fusil  sur  ceux  qui 
étaient  près  des  fenêtres.  Quelques  assistants  vou- 
lurent fermer  la  porte,  «  mais  ils  en  furent  empê- 
chés par  les  gens  du  duc  de  Guise,  qui  sur-le- 
champ  tirèrent  leurs  épées,  criant  :  Tue,  tue, 
mort  Dieu,  tue  ces  Imguenots!  —  Alors  le  duc  et 
ses  gens  entrèrent  en  foule  dans  celte  grange,  frap- 
pant à  coups  d'épée  sur  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient, sans  égard  pour  leur  sexe  ni  pour  leur 
âge;  la  fureur  des  meurtriers  était  si  grande,  que 
ceux  qui  étaient  dans  la  grange  furent  contraints 
de  rompre  et  de  percer  les  toits  pour  se  sauver;  et 
craignant  de  retomber  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis,  ils  sautaient  par-dessus  les  murailles  de 
la  ville,  qui  étaient  assez  hautes,  et  s'enfuyaient 
aux  bois  et  aux  vignes,  les  uns  blessés  aux  bras, 
les  autres  à  la  tête  et  aux  autres  parties  du  corps;  » 
mais  les  tueurs  les  y  poursuivaient,  et,  tirant  sur 
eux  avec  de  grandes  arquebuses,  les  faisaient  tom- 
ber comme  des  pigeons.  11  y  eut  plus  de  300  per- 
sonnes tuées  ou  blessées.  Après  cette  expédition, 
le  duc  monta  tranfjuillemenl  à  cheval  el  partit  diî 
Wassy  avec  sa  suite.  Tel  est,  d'après  un  manuscrit 
tiré  du  couvent  de  Wassy,  le  récit  de  cette  journée 
fatale,  qui  devait  donner  le  signal  des  guerres  de 


religion.  Prise  et  saccagée  par  les  ligueurs  en  1591, 
puis  dépeuplée  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
en  1683,  il  fallut  à  Wassy  plus  d'un  siècle  pour  se 
relever  de  tous  ses  désastres. 

Située  sur  la  rive  droite  de  la  Biaise,  environnée 
de  forêts  considérables,  cette  ville,  dont  les  rues  sont 
étroites  et  où  l'on  voit  un  grand  nombre  d'ancien- 
nes maisons,  possède  une  église  assez  remarqua- 
ble, de  belles  fontaines,  et  fait  un  commerce 
étendu  de  fer,  de  fonte  et  de  bois. 

C'est  la  patrie  du  savant  théologien  protestant 
Jacquelot  et. du  géû,:;raphe  sLalisticien  Chanlaire. 

Les  armes  de  Wassy  sont  :  d'argent,  à  deux 
drapeaux  eti  sautoir,  Vuii  aux  armes  de  France, 
l'atUre  aux  armes  de  Lorraine;  et  un  clie  f  d' amr , 
à  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

JoiNvii.i,E.  —  Joiuville  {.Jonvilla,  Jonisvilla,  Ju- 
nonis  villa),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Chaumont  à  Blesmcs,  est  une  petite  ville  peuplée 
par  3,004  habitants,  chef-lieu  de  canton,  arrondis- 
sement et  à  17  kilomètres  au  sud-est  de  Wassy, 
bâtie  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne,  dans  un 
bassin  agréable,  au  pied  d'une  haute  montagne, 
d'un  accès  difficile,  sur  l'angle  de  laquelle  était 
autrefois  un  grand  et  magnifique  château  flanqué 
de  deux  tours  et  bâti  dans  le  xi°  siècle;  autrefois 
principauté,  chef-lieu  d'élection  et  bailliage  de 
l'intendance  de  Chàlons  et  du  parlement  de  Paris. 

Suivant  les  uns,  cette  ville  serait  aussi  ancienne 
que  le  dieu  Janus,  à  qui  elle  devrait  son  nom:  Jani 
villa.  D'autres  veulent  qu'elle  ait  été  fondée  par 
Junon,  et  l'appellent  Junonis  villa  ou  Junopolis. 
D'après  le  cardinal  de  Lorraine,  Joinville  devrait, 
comme  la  plupart  des  bourgs  au  moyen  âge,  son  ori- 
gine à  l'avantage  de  sa  situation.  Attirés  au  pied  de 
la  montagne,  les  habitants  y  auraient  formé  peu  à 
peu  un  bourg  qui,  fermé  de  murailles  par  les  or- 
dres du  roi  Louis  le  Gros,  devint  considérable 
dans  la  suite.  Tel  est  le  sentiment  du  cardinal  de 
Lorraine  ;  mais  l'opinion  la  plus  commune  est  celle 
qui  fait  de  Jovinus,  lieutenant  de  Valentinien, 
empereur  d'Occident,  le  seul  et  véritable  fondateur 
de  Joinville.  Vers  l'an  369,  en  effet,  Jovinus  y  fit 
bâtir  une  tour  ou  forteresse,  dont  on  voyait  encore 
les  ruines  dans  le  dernier  siècle.  Jovinus  lui 
laissa  sou  nom;  de  là  celui  de  Jovini  villa,  donné 
à  la  ville.il  paraît  que  ce  fut  un  saint  personnage; 
du  moins,  c'est  ainsi  que  sainl  Uemi,  archevêque 
de  Pieims,  le  qualifie  dans  sou  testament.  Il  y  avait 
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Petit  cliùteau  de  Joinville. 


anciennement  à  Joinville  une  église  consacrée  en 
son  lionneur;  on  voyait  sa  statue  et  celle  de  sa 
lemme  au  grand  portail  de  l'église. 

Avant  d'être  aux  Guises,  cette  ville  eut  ses  sei- 
gneurs particuliers  du  nom  de  Joinville,  et  dont  le 
plus  illustre  fut  ce  Jean,  sire  de  Joinville,  séné- 
chal de  Champagne,  qui  a  écrit  la  vie  de  saint 
Louis.  Ami  de  ce  prince,  il  le  suivit  dans  sa  pre- 
mière croisade,  en  1230.  Saint  Louis  se  servait  du 
sire  de  Joinville  pour  rendre  la  justice.  «  A  sa 
porte,  dit  le  célèbre  chroniqueur,  il  nous  envoyoit, 
les  sieurs  de  Nesles,  de  Soissons  et  moi,  ouïr  les 
plaids,  et  puis  il  nous  envoyoit  quérir  et  deman- 
der comme  tout  se  portoit,  et  s'il  y  avoit  aucune 
affaire  qu'on  pusl  despècher  sans  lui.  Et  plusieurs 
i'ois,  selon  noire  rapport,  il  envoyoit  quérir  les 
plaidoyanls  et  les  conlenoit,  les  mellant  en  raison 
et  droiture.  » 

Charles-Quint  assiégea  Joinville  en  1.o'j4,  la 
prit  et  la  livra  aux  flammes.  Kebùtie  en  1552  par 
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les  soins  de  Claude  de  Lorraine,  alors  baron  de 
Joinville,  et  d'après  les  ordres  de  François  I", 
elle  fut  érigée  en  principauté  par  Henri  II  en  fa- 
veur des  ducs  de  Guise.  C'est  là  qu'ils  venaient 
passer  la  belle  saison,  et  où  naquit,  le  17  février 
1529,  le  fameux  cardinal  de  Lorraine.  Si  l'on  en  croit 
Belleforèt  et  Duchesne,  la  Ligue  y  aurait  été  pro- 
posée et  conclue  le  31  décembre  1584.  Il  y  a  cin- 
quante ans,  on  montrait  encore  dans  le  château 
un  cabinet  pratijui'  dans  l'épaisseur  des  murs,  et 
qui  se  nommait  le  Cabinet  de  la  Ligue. 

De  la  maison  de  Lorraine,  la  principauté  de 
Joinville  passa  à  la  famille  d'Orléans.  On  sait  qu'un 
membre  de  cette  famille  porte  le  titre  de  prince 
de  Joinville.  Si  le  compagnon  de  saint  Louis  a  glo- 
rifié ce  titre  par  sa  sagesse,  le  fils  du  roi  Louis- 
Philippe  a  su  le  faire  revivre  par  sa  valeur  et  par 
son  noble  caractère. 

Avant  1793,  on  voyait  dans  l'église  du  château 
les  magnifiques  tombeaux  et  les  armes  du  sire  de 
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Joinville,  de  Claude  de  Lorraine  et  d'autres  prin- 
ces de  cette  maison;  mais  le  marteau  révolution- 
naire, en  démolissant  le  château,  n'épargna 
point  ces  trophées  d'un  temps  dont  il  ne  pouvait 
comprendre  ni  le  bien  ni  le  mal. 

Celte  ville,  comme  la  plupart  des  localités  du 
département  de  la  Haute-Marne,  tomba  au  pou- 
voir des  armées  allemandes  durant  la  guerre 
de  1870-1871.  Elle  fut  occupée  par  les  troupes 
du  général  Manteuffel  {h°  armée)  et  par  celles  du 
prince  Frédéric-Charles  (11°  armée). 

Joinville  a  vu  naître  le  célèbre  historien  de  saint 
Louis,  la  plupart  des  ducs  de  Guise,  le  compositeur 
Devienne,  auteur  de  l'opéra  des  Visilandines,  et 
le  poêle  Guyot  des  Herbiers. 

Les  armes  de  Joinville  sont  :  iVazur,  à  trois 
Iroyes  d'or  houdées  d'argent  jJosèes  en  fasce,  et 
un  chef  d'argent,  charge  d'un  lion  naissant  de 
gueules. 

MoNTicnENDEU.  — .Montiereuder,  que  l'on  écrivait 
autrefois  en  trois  mots  Montier-en-Der  [Monas- 
terium  in  Derw),  petite  ville  de  1,443  habi- 
tants, sur  la  Voire,  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement de  Wassy  et  à  14  kilomètres  à  l'ouest 
de  celte  ville,  doit  son  origine  à  une  abbaye  de 
de  bénédictins,  qui  y  fut  fondée  vers  672  par  saint 
Berchaire  sur  un  domaine  royal  du  nom  de  Puit- 
ziol  (aujourd'hui  faubourg  de  Puisy),  situé  au 
milieu  de  la  forêt  du  Der.  Où  il  n'existait  ni  com- 
merce ni  communications,  le  labeur  des  moines 
créa  un  centre  d'industrie,  puis  un  village,  enfin 
une  ville.  L'abbaye  de  Montierender,  enrichie  par 
l'agriculture  et  par  de  nombreuses  donations  faites 
par  les  seigneurs  des  environs,  notamment  par 
les  comtes  de  Brienne,  qui  y  avaient  leur  sé- 
pulture, devint  une  des  plus  riches  de  son  ordre. 
Elle  possédait  au  moyen  âge  62  prieurés,  6  cha- 
pelles fondées,  9  églises  paroissiales,  entre  au- 
tres celles  de  Wassy,  Brienne,  Montierender.  Ses 
possessions  s'étendaient  sur  plus  de  90  villages, 
et  elle  avait  droit  de  seigneurie  sur  22  de  ces 
villages. 

La  bibliothèque  du  monastère,  composée  en 
grande  partie  de  manuscrits  historiques  et  litté- 
raires, comptait  plus  de  10,000  volumes  à  l'épo- 
que de  la  Uévolulion.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
furent  pillés,  volés  ou  dispersés  :  les  archives  de 
la  préfecture  de  Chaumont  ont  cependant  recueilli 
une  partie  des  manuscrits  ou  descarlulairesquien 


proviennent  ;  quelques-uns  de  ces  manuscrits  re- 
montent au  règne  de  Childéric  IL 

«  L'histoire  de  la  ville  de  Montierender  se  relie 
intimement  à  celle  de  son  monastère;  c'est  ainsi 
que  la  ville  eut  beaucoup  à  souffrir,  vers  le  milieu 
du  xiv  siècle,  des  guerres  que  les  Anglais  alliés 
aux  Bourguignons  firent  à  la  maison  royale  de 
France.  Vers  1360  un  gentilhomme  lorrain  du 
nom  de  Brocard  de  Fénestranges,  qui  avait  com- 
battu pour  le  roi  Jean  II,  et  qui  n'en  avait  pas  été 
récompensé  comme  il  le  prétendait,  s'empara  de 
Wassy  et  désola  les  pays  environnants.  Les  habi- 
tants de  Montierender  et  de  Ceffonds  trouvèrent  à 
l'abbaye  des  provisions  de  grains  qui  les  mirent 
à  même  de  se  relever  prompîement  des  ravages 
exercés  par  ces  bandits.  Les  guerres  de  religion  du 
xvi°  siècle  n'eurent  qu'un  simple  contre-coup  à 
Montierender,  au  passage  des  reîtres  allemands 
Ils  stationnèrent  quelque  temps  dans  le  pays,  et 
y  commirent  d'assez  grands  désordres.  »  (L'abbé 
Bouillevaux.) 

De  1630  à  la  Révolution,  Montierender  eut  des 
garnisons  de  cavalerie.  En  1692,  la  communauté 
fut  érigée  en  municipalité  urbaine,  et  le  premier 
maire  perpétuel  fut  M.  Jean  de  La  Marche,  avocat 
au  parlement. 

En  1814,  le  28  janvier,  veille  de  la  bataille  de 
Brienne,  l'empereur  Napoléon  I",  arrivant  de  Saint- 
Dizier,  séjourna  vingt-quatre  heures  à  Montieren- 
der et  les  habitants,  encouragés  par  sa  présence, 
firent  de  leur  mieux  pour  retarder  la  marche  de 
l'ennemi.  En  1870-1871  les  troupes  de  la  seconde 
armée  allemande,  commandée  par  le  prince  Frédé- 
ric-Charles, occupèrent  la  ville. 

L'église  paroissiale,  monument  historique,  date 
du  xi°  et  du  xii"  siècle.  Montierender  possède  des 
fabriques  de  bougies  et  de  chandelles,  de  papiers 
peints,  filatures  de  laines,  haras,  etc.  Elle  est  la 
patrie  :  du  général  de  divison  Vincent-Remy,  qui, 
au  siège  de  Mayence,  revêtit  l'uniforme  de  simple 
soldat  allemand,  s'approcha  des  défenses  de  la  ville 
et  les  reconnut  de  manière  à  décider  le  plan  d'at- 
taque qui  fut  couronné  de  succès. 

Les  armes  de  la  ville  sont  celles  de  son  an- 
cienne abbaye  :  d'azur,  à  trois  faucilles  d'argent 
emmanchées  d'or,  deux  en  chef  a/frontées  et  une 
en  pointe,  celle-ci  surtnontée  d'une  /leur  de  lis 
aussi  d'or. 

CiLi'FONDs.  —  Près  de  iMontierender  se  trouve 
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Ceffonds,  pclite  commune  de  770  habitants ,  qui 
lui  sert  de  faubourg  du  côté  de  Drienne.  On  y 
voit  une  église  de  style  roman  (monument  histo- 
rique), ornée  de  vitraux  remarquables.  Ce  village 
est  la  patrie  de  Jacques  Darc,  père  de  la  célèbre 
Jehanne  la  Pucelle.  En  1864,  les  habitants  ont  élevé 
par  souscription  une  statue  à  l'héroïne,  qui  sans 
le  déplacement  de  son  père  aurait  dû  y  naître. 
Un  descendant  de  la  famille  anoblie  de  Jacques 
Darc,  Charles  du  Lys,  revint  au  pays;  il  fut  gruyer 
des  terres  et  bois  de  l'abbaye  de  Montierender;  en 
1709,  il  était  écuyer  et  seigneur  de  Malroy. 

Sai.nt-Dizier.  —  Saint-Dizier  [Desideril  Fanum, 
Desiderii  opjjidiim],  sur  la  rive  droite  de  la 
Marne,  au  confluent  de  cette  rivière  et  de  l'Ornel, 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  for  de  Chaumont 
et  de  Saint-Dizier-Wassy,  chef-lieu  de  canton,  à 
20  kilomètres  au  nord  de  Wassy,  est  peuplée  de 
12,754  habitants.  Jadis  place  très  importante,  Saint- 
Dizier  dépendait  du  diocèse  el  de  l'intendance  de 
Chàlons,  du  parlement  de  Paris  et  de  l'élection  de 
Vitry,  avait  un  bailliage  royal  et  formait  un  gouver- 
nement particulier. 

Saint-Dizier  doit  son  nom  à  saint  Didier,  évêque 
de  Langres;  mais  on  ignore  quelle  circonstance  a 
donné  lieu  à  cette  ville  de  prendre  le  nom  du  saint 
martyr.  La  tradition  n'a  rien  de  certain  à  cet 
égard. 

Cette  ville  soutint,  en  Lo44,  un  siège  contre 
Charles-Quint,  qui  l'attaqua  avec  une  armée  de 
100,000  hommes;  vaillamment  défendue  par  le 
comte  de  Sancerre,  elle  ne  fut  prise  que  par  la  ruse. 
A  ce  siège  périt  Piené  de  Nassau,  prince  d'Orange. 
Rendue  à  la  France  à  la  paix  de  Crespy,  en  1344, 
réparée  par  François  I",  qui  en  releva  les  forti- 
fications, Saint-Dizier  fut  occupée  par  les  alliés 
en  1814;  mais  Napoléon  les  en  chassa  le  23  mars. 

Les  troupes  allemandes  s'emparèrent  de  Saint- 
Dizier  durant  la  guerre  néfaste  de  1870-1871.  Ces 
troupes  appartenaient  à  la  11°  armée  commandée 
par  le  prince  Frédéric-Charles,  et  à  la  111°  armée 
sous  les  ordres  du  prince  royal  Frédéric-Guillaume 
de  Prusse. 


C'est  une  assez  jolie  ville,  bâtie  dans  une  position 
agréable,  au  milieu  de  prairies  environnées  de  bois. 
La  plupart  de  ses  maisons  sont  en  pierre  depuis 
que,  en  1775,  un  violent  incendie  détruisit  en  quel- 
ques heures  le  palais,  l'église  paroissiale,  la  halle 
et  plus  de  quatre-vingts  maisons.  Saint-Dizier  est 
environnée,  au  nord  et  au  sud,  de  forêts  d'où  se 
tire  une  partie  des  bois  propres  à  la  construction 
des  bateaux  de  la  Marne,  qui  commence  à  y  être 
navigable.  Ville  très  vivante  et  très  commerçante, 
elle  possède  des  forges  et  des  hauts  fourneaux; 
c'est  surtout  à  ses  belles  forêts  qu'elle  doit  sa  pros- 
périté et  son  agrandissement. 

Les  armes  de  Saint-Dizier  sont  :  d'azur,  à  itn 
château  crénelé  d'argent,  donjonné  de  trois  piè- 
ces de  même,  posédans  tm  bateau  aussi  d'argent. 

Chfaillon.  —  CheviUon,  chef-lieu  de  canton  de 
1,230  habitants,  situé  à  13  kilomètres  à  l'est  de 
Wassy,  dans  une  jolie  vallée,  et  à  3  kilomètres  de 
la  rive  droite  de  la  Marne.  CheviUon  était  autrefois 
une  des  seigneuries  qui  appartenaient  aux  sires  de 
Joinville;  on  y  montre  encore  une  maison  que  l'on 
dit  avoir  été  habitée  par  le  célèbre  historien  de 
saint  Louis.  Sur  une  hauteur  qui  domine  le  bourg, 
on  voit  les  restes  d'un  ancien  château  qui  témoi- 
gnent de  l'ancienneté  du  lieu. 

.aujourd'hui,  CheviUon  tire  toute  son  imporiancc 
industrielle  de  ses  belles  carrières  de  pierre  aussi 
bien  que  de  ses  établissements  métallurgiques. 

On  a  découvert  sur  le  territoire  de  cette  com- 
mune plusieurs  tombeaux  en  pierre  de  l'époque 
gallo-romaine.  —  Station  de  Blesmes  à  Chaumont. 

EuRviLLE.  —  Eurville,  station  de  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Blesmes  à  Chaumont,  dans  le  canton 
de  CheviUon  et  à  12  kilomètres  au  nord-est  de 
Wassy,  est  une  commune  de  1,511  habitants,  qui 
possède  des  hauts  fourneaux,  des  forges  impor- 
tantes avec  affinerie,  tréfilerie,  etc.  Située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Marne,  que  l'on  y  passe  sur  un 
beau  pont  en  pierre  de  trois  arches,  on  y  remarque 
une  jolie  église  construite,  en  1853,  dans  le  stslo 
du  xni'^  siècle,  et  un  beau  château  moderne. 
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RANG  DD  DÉPARTEMENT 
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II.    STATISTIQUE    COMMUNALE 
ARRONDISSEMENT  DE  CIIAUMONT 

Superficie,  2.4-^  kil.  cari'és  ou  i^'j.SoT  liect.  —  Populalion,  79.838  liab.  —  Gaulons,  10.  ^  Communes,  193. 
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IHoërii-ourt 

Humbécoiii't 

iLaneuville-au-Poiil 

iMoëslains 

Perthes 

Roches-sur-Marne  . 

Valeourt 

Villiers-en-Lieu  . . . 


12.734 
427 
1.024 
4G2 
9(18 
316 
355 
60'.; 
111 


m.   STATISTIQUE   MORALE   (1) 


par  M.  KuG.  Uour.MY,  ancien  Professeur. 

I.es  cliiiïrL's  tn  caractères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites   colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
dL'partement  relativement  i  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 250.101 

Protestants 675 

Israélites 401 

Clergé  catholique 5S9 

Pasteurs 3 

Rabbins 3 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 5.181 

Mariages 1.502 

:os 5.(60 

récnioycnnede  la  vie.  42  a.  10  m. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  100 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 96.77 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État 3 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres)  ...        841 


Crimes  contre  les  personnes  (l). 
COURS  d'assises. 

27®   I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population  .    1  sur  16.S29  hab. 

I  Nombre  total  des  accuses   ...     15 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels       1  sur  89. 6G 

Nombre  total 3 


Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population  .  .  1  sur.  7. 649  hab. 

Nombre  total 33 


Crimes  contre  les  propriétés. 

Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .  1  sur  s. 4 14  h.nb. 

Nombre  total 30 


Tribunaux  correctionnels. 


65e 

Nombre  des  aOaircs.    .  .  . 

I  01.-. 

Nombre  dos  nrévcnus.  .  . 

1.24S 

Nombre  des  condamnés   . 

1.155 

Procès. 

Affaires  civiles  (5) 

1.155 

Affaires  commerciales  (6). 

1.077 

63e 

Faillites  (7) 

21 

Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  cliiffrc  de 
la  population.  .  .     i  sur  84  liab. 

Nombre  total 3.00? 

Bureaux  de  bienfaisance...  8s 
Hôpitaux  et  hospices   ...  8 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement             191 

Sociétés  de  secours  mutuels.  8 


Contributions  directes  (8J. 

53^      Foncière l.450.94à 

Personnelle  et  inobilicre.       Sli.bbi 
Portes  et  fenêtres.  .  .  .       184.70;; 


(1)  L('S  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  kVA7inuairc  statistique  de  la  France  {isis),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(21  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue.. 

Cuttc  catholique.  —  Évêché  à  hongres,  suffragant  do  la  mé- 
tropole de  Lyon.  Le  diocèse  de  Langres,  qui  comprend  le  dépar- 
tement tout  entier,  compte  28  cures,  416  .succursales  et  44  vica- 
riats réiribués  par  1  Klat.  Les  cnngrcgalions  et  communautés 
religieuses  étaient,  av^nt  I880,  au  nombre  de  23  :  4  pour  les 
hommes  et  19  pour  les  femmes. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Dijfn.  Lycée  à 
Chaumoni -,  collcge.s  communaux  à  Langres  et  à  Wassy;  2  éta- 
blissements libres  pour  l'enseignement  secondaire.  École  normale 
d'instituteurs  primaires  à  Chaumont.  Au  point  de  vue  du  nombre 


d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur 
100  enfanis  recensés,  le  département  de  la  Hauie-Marne  occupe 
le  25*  rang.  Le  même  département  occupe  le  16"  rang  d'après 
le  nombre  d'enfants  présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  la  Haute- 
Marne  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Dijon.  Chauniont  est  le  siège 
de  la  cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondiss<  ment  possède  un 
tribunal  de  première  instance;  des  tribunaux  de  commerce  sjnt 
établis  à  Langres  et  à  Saint-Dizier. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

{6}  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contenticuses  à  juger  ]  en- 
dant  l'année. 
(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(6)  Trésorier-payeur  général  à  Chaumont;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement;  62  perceptcui-s. 
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MAYENNE 


Chef-lieu 


L  AVA  L 


Superficie   :   5,171   kil.   carrés.    —  Population  :   351,933  habitants. 
3   Arrondissements.   —  27   Gcintons.    —  276  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  limites.  —  Le  départeiueiil  de 
la  Mayenne  doit  son  nom  à  la  principale  rivière  qui 
le  traverse  dans  sa  lonE;ueurdu  nord  au  sud,  après 
avoir  côtoyé  une  partie  de  sa  lisière  septentrio- 
nale. C'eit  un  des  départements  de  la  région  nord- 
o.iest  de  la  France.  Il  appartient  en  presque  tota- 
lité au  bassin  de  la  Loire;  son  angle  nord-ouest 
seulement  appartient  aux  bassins  de  la  Vilaine  et 
de  la  Sélune  ou  Célune.  11  a  été  formé,  en  1790, 
du  bas  Maine  et  d'une  petite  partie  de  l'.^njou. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  les  départements  de 
la  Manche  et  de  l'Orne;  à  l'est,  celui  de  la  Sarthe; 
au  sud,  celui  de  Maine-et-Loire,  et  à  l'ouest,  celui 
d'Ille-et-Vilaine. 

Superficie,  uature  du  sol,  luouta- 
gnes.  —  Ce  déparlenient  offre  un  pays  de  plaines 
peu  élevées,  sillonnées  de  vallées  peu  profondes  et 
par  de  nombreux  ravins.  On  n'y  voit  point  de  mon- 
tagnes proprement  dites  ;  mais  il  s'y  trouve,  vers 
l'ouest,  une  chaîne  de  collines  assez  élevées,  qui, 
sous  le  nom  de  «  collines  du  .Maine,  »  séparent 
à  l'ouest  et  au  nord-ouest  le  bassin  de  la  Loire 
de  ceux  de  la  Vilaine  (versant  de  l'Océan)  et 
de  la  Sélune  (versant  de  la  .Manche).  Ces  collines, 
vers  le  sud,  forment  des  plateaux  dont  l'altitude 
approche  de  100  mètres  et  qui  sont  coupés  de 
vallées  quelquefois  étroites  et  profondes.  En  re- 
montant vers  le  nord,  ces  collines  deviennent  plus 
élevées  ;  elles  atteignent  jusqu'à  2^8  mètres,  vers 
les  sources  du  Couesnon  et  de  la  .Mayenne.  Entre 
la  Sart'ne  et  la  Mayenne,  le  pays  est  tellement  acci- 
denté qu'on  lui  a  donné  le  nom  d'.\lpes  Mancelles; 
c'est  là  que  se  voit  la  petite  chaîne  des  Coëvrons; 
c'est  là  que  se  trouvent  les  points  culminants  du 
département  :  288  mètres  au  sud-est  de  Sainte- 
Suzanne,  dans  la  forêt  de  la  Chaume  ;  3.30  mètres 
à  l'est  d'Evron,  près  de  la  forêt  de  Sillé;  3o2  mè- 

I'hance  illustrée,    soi. 


très  au  nord  de  Saint-Gemmes-le-Uobert  ;  332  mè- 
tres au  nord  d'Izé  et  à  l'est  de  Bais  ;  356  mètres 
au  sud-est  de  Villepail,  dans  la  forêt  de  Pail  ;  et 
327  mètres  au  nord  de  Hardanges,  canton  de  Le 
Horps. 

Le  .sol  du  département  n'y  est  pas  partout  égale- 
ment fertile,  et  la  partie  septentrionale,  à  partir  de 
quelques  lieues  au-dessus  de  Laval,  est  bien  moins 
favorisée  sous  ce  rapport  que  la  partie  méridio- 
nale; cependant  les  habitants  savent  approprier 
avec  une  louable  habileté  cha(iue  nature  de  ter- 
rain avec  la  culture  qui  lui  convient. 

Un  grand  nombre  de  petites  rivières  et  de  ruis 
seaux  sillonnent  le  département  dans  tous  les  sens, 
détrempent  les  terres  et  le  rendent,  dans  certaines 
parties,  très  difficile  à  parcourir.  La  plupart  des 
chemins  de  traverse,  étroits  et  ravinés,  sont  bordés 
de  haies  du  milieu  desquelles  s'élancent  des  arbres 
fruitiers,  des  peupliers,  etc.,  etc.,  ce  qui,  de  loin, 
donne  à  la  campagne  une  apparence  boisée  ;  au 
milieu  des  clos  entourés  par  ces  haies  s'élèvent  des 
fermes  ou  métairies  dont  quelques-unes  seulement 
sont  considérables,  car  elles  sont  généralement  de 
peu  d'étendue  et,  sous  ce  rapport,  ne  peuvent  souf- 
frir la  comparaison  avec  celles  de  la  Normandie, 
de  la  Brie  et  de  la  Bourgogne.  Les  plus  petites  de 
ces  fermes  portent  le  nom  p'Movesqiie  de  doser ies. 
Elles  sont  souvent  isolées  et  le  cultivateur,  père 
de  famille,  y  vit  loin  de  tous  rapports  étran- 
gers, entouré  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses 
domestiques. 

La  superficie  de  la  Mayenne  est  évaluée  à  517,063 
hectares  ;  le  sol  se  divise,  d'après  sa  nature,  en 
pays  de  montagnes,  16,600  hectares;  pays  de 
bruyères  ou  de  landes,  24,429  ;  sol  de  riche  terreau, 
65,000;  sol  de  gravier,  31,000;  sol  pierreux, 
39,000;  sol  sablonneux,  32,000;  sol  argileux, 
45,000  hectares. 


Hydrographie. 


L'inclinaison  générale  du 
'Gt  —  Mayenne.  1'°  Liv. 
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déparlement  est  du  nord  au  sud;  il  est  situé  en 
presque  totalilc  dans  le  bassin  de  la  Loire  ;  arrosé 
par  la  Mayenne  et  ses  principaux  affluents  :  la  Va- 
renne,  la  Colmont,  l'Aron,  l'Ernce,  la  Jouanne,  le 
Vicoin,  rOuelte  et  l'Oudon,  et  par  la  Sarthe  et  ses 
affluents,  l'Ervc,  la  Vaige,  etc.,  etc.  ;  à  l'ouest,  une 
petite  partie  du  territoire  appartient  au  bassin  de 
la  Vilaine  et  renferme  les  sources  de  ce  fleuve; 
une  plus  petite  partie  au  nord-ouest  appartient 
par  quelques  afiluents,  tels  que  la  Futaye  et  le 
Devon,  au  bassin  de  la  Sélune,  petit  fleuve  côlier 
qui  va  se  jcler  dans  la  Manche  au  fond  de  la 
baie  do  Cancalo  et  à  travers  les  grèves  du  Monl- 
Saint-Mieliel. 

La  Mayenne  prend  sa  source  à  la  fontaine  du 
Maine,  au  village  de  La  Celle,  dans  le  département 
de  l'Orne,  au  pied  d'une  cliaîncde  hautes  collines, 
qui  sont  couronnées  par  les  forêts  d'Andayne  et  de 
Monnaye.  Elle  coule,  d'abord,  de  l'est  à  l'ouest, 
tourne  brusquement  au  sud  pour  entrer  dans  le 
département  qu'elle  traverse  dans  une  direction 
générale,  du  nord  au  sud,  en  passant  près  d'Am- 
bricres,  à  Saint-Fraiinbauit-de-1'rières,  Mayenne, 
Sainte-Baudellc,  Moulay,  Conlest,  Saint-Jean-sur- 
Mayenne,  Change,  Laval,  Avenières,  Saint-Pierre- 
la- Poterie,  Pont-lîingeard,  Saint-Germain-de- 
rilomet,  Chàleau-Gonlicr,  Ménil,  Daon,  à  quelque 
distance  du(iuel  clic  quitte  le  département  pour 
entrer  dan^  celui  de  Mainc-ct-Loire,  où,  après 
avoir  reçu  la  Sarlhc  grossie  du  Loir,  elle  va  se 
jeter  dans  la  Loire  au-dessous  d'Angers  sous  le 
nom  de  la  Maine,  après  un  30urs  total  de  204  kilo- 
mètres, dont  114  dans  le  département  auquel  elle 
donne  son  nom.  Le  lit  de  la  Mayenne,  comme  celui 
des  autres  rivières  du  département,  est  le  plus  sou- 
vent pierreux;  sa  profondeur  ordinaire  est  de  1  à 
2  mètres  ;  lors  dos  pluies  abondantes,  elle  déborde 
et  fertilise  les  prairies  adjacentes.  La  Mavenne  a 
été  rendue  navigable  depuis  Laval  jusqu'à  la  Loire 
et  a  été  canalisée  de  Laval  à  Mayenne. 

Les  affluents  de  droite  de  la  Mayenne  sont  :  la 
Varenne,  qui  passe  à  Ambrières,  le  Colmont,  qui 
passe  à  Gorron  et  à  Oisseau;  l'Ernée,  qui  passe 
à  Ernée,  à  Chailland  ,  à  Andouillé  et  se  jette  dans 
la  Mayenne  à  Saint-Jean,  à  7  kilomètres  au-de.ssus 
de  la  ville  de  Laval,  après  un  cours  d'environ  bû  ki- 
lomètres ,  le  Vicoin  passe  à  Saint  Pierre-la-Cour, 
près  du  Genesl  et  de  Nuillé-sur-Vicoin,et  l'Oudon, 
grossi  de  la  Mée,  de  rUzure,  de  la  Roc  et  de 
rUière.  Celle  dernière  rivière  prend  sa  source  à  La 


Gravelle,  sur  les  confins  du  déparlement  et  do 
celui  d'Ille-et-Vilaine  et  passe  à  Montjean,  près 
de  Cossé-le- Vivien,  à  Athée,  à  Craon,  et  sort  du 
département,  près  de  Chérancé,  pour  entrer  dans 
celui  de  Maine-et-Loire,  où  elle  va  se  jeter 
au-dessous  du  Lion-d'Angers,  dans  la  Mayenne, 
après  un  cours  d'environ  60  kilomètres. 

Les  affluents  de  gauche  de  la  Mayenne  sont  : 
l'Aisne,  qui  passe  à  Javron  et  aux  Chapelles  ;  l'Aron, 
qui  passe  près  de  Grazay,  près  de  Marcillé,  à  Aron, 
et  se  jette  dans  la  Mayenne  à  Moulay;  la  Jouanne, 
qui  reçoit  la  Dinard  et  l'Évaille  et  passeàNéau,  à 
Montsurs,  à  Saint-Cénéré,  à  Argentré,  à  Forcé  et  se 
jette  dans  la  Mayenne  près  d'Entrammes,  et  l'Ouette, 
1  qui  passe  à  iNuillé  et  à  Parné. 

La  Sarthe  borde  un  instant  le  département  au 
nord-est  et  reparaît  au  sud-est  sur  une  longueur 
de  600  mètres  seulement.  Quelques-uns  de  ses 
affluents  de  droite  en  arrosent  la  région  orientale, 
ce  sont  :  le  Sarlhon,  qui  sert  de  limite  au  nord-est; 
le  Merdereau  ;  la  Vandelle  ;  l'Orthe  ;  l'Erve  ,  qui 
passe  à  Saint-Georges,  à  Sainte-Suzanne,  à  Cham- 
mes,  à  Saint-Jean,  à  Saint-Pierre  et  à  Ballée.  L'Erve 
reçoit  la  Vaige,  qui  passe  à  Vaiges,  à  La  Bazouge- 
de-Chéméré,  à  La  Cropte,  à  Préaux  et  à  Bouessay. 

La  Vilaine  prend  sa  source  dans  le  département 
près  de  Juvigné  et  le  quitte  presque  aussilôt  près 
de  Bourgon,  après  lui  avoir  servi  de  limite  occi- 
dentale l'espace  de  200  mètres. 

Le  département  ne  possède  aucun  canal  de  navi- 
gation; mais  il  serait  possible  d'établir  un  canal  de 
jonction  entre  la  Mayenne  et  l'Orne  par  Mayenne, 
Ambrières,  Domfront,  Fiers,  Condé  et  Le  Pont- 
d'Ouilly  (Calvados).  On  réunirait  ainsi  l'Océan  à  la 
Manche  par  Nantes,  Angers,  Laval  et  Caen. 

Le  département  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'étangs;  on  évalue  leur  superficie  à  1,881  hec- 
tares ;  citons  ceux  de  Beaucoudray,  de  Montjean, 
de  la  Ilincerie,  de  Bazouge-de-Chéméré,  de  J  uvigné  ; 
ces  derniers,  qui  devaient  servir  de  point  de  par- 
tage des  eaux  pour  la  jonction  un  instant  projetée 
de  la  Mayenne  à  la  Vilaine,  sont  les  plus  impor- 
tants. 

Voles  de  couiiiiuuicatlon.  — Le  départe- 
ment de  la  Mayenne  est  traversé  par  :  5  routes 
nationales,  d'une  longueur  de  483  kilomètres;  par 
18  routes  stratégiques,  d'un  parcours  de  366  kilo- 
mètres ;  15  routes  départementales,  398;  56  che- 
mins vicinaux  de  grande  communication,  811  ;  l'J 
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clieniiiis  vicinaux  de  inuyeniie  comiiuiiiicalion  ou 
d'inlLTcl  coiiimun,  3iy  ;  et  par  environ  1,000  che- 
mins vicinaux  ordinaires,  dont  le  parcours  n'est 
pas  moindre  dc:2,ltj4  l^ilomctres. 

Les  clieuiins  de  fer  de  ce  département  appar- 
tiennent au  î^rand  réseau  de  l'Ouest,  la  principale 
ligne  qui  le  traverse  est  celle  do  Paris  à  lîresl  ;  elle 
pénùlre  dans  le  déparlement  à  8  kilomètres  en 
amont  de  Voutré,  dessert  cette  station  et  celles  de  : 
Evron,  Neau,  Montsurs,  La  Chapelle-Anlhenaise, 
Louverné,  Laval  (301  kilom.  de  l'aris,  309  de  ISrosl), 
Le  Genest,  Port-lirillel  et  Saint-Pierre-la-Cour,  à 
quelque  dislance  de  laquelle  elle  pénètre  dans  le 
département  d'Ille-et-Vilaine.  A  Laval,  une  ligne 
secondaire  de  157  kilomètres  se  dirige  sur  Caen, 
en  desservant,  à  partir  de  Laval,  dans  le  départe- 
ment, les  slalions  de  :  Louverné,  La  Chapelle- 
Anthenaise,  i\larligné.  Gommer,  Mayenne  (31  kilom. 
de  Laval),  Sainl-Fraimbault-de-Prières,  Saint-Loup- 
du-Gast  et  Ambrièrcs.  De  Laval,  un  autre  embran- 
chement se  dirige  sur  Château-Gonlier  et  Angers, 
en  desservant  dans  le  département  les  stations  de  : 
Parné,  Arquonay-Bazouges ,  Meslay,  Gennes-Lon- 
gueluye  et  Ghàtcau-Gontier  (40  kilom.  de  Laval). 

A  Mayenne,  un  embranchement  se  dirige  sur  Fou- 
gères en  desservant  :  Saint-Georges-Bullavent,  Ghà- 
tillon-sur-Colmont,  Saint-Denis-de-Gaslines,  Ernée 
et  Sainl-Pierre-des-Landes;  tandis  qu'un  autre 
embranchement  court  sur  Alençon  en  desservant  : 
Marcillé,  La  Chapelle-au-Ribou!,  llardanges,  Loup- 
fougères,  Yillaines-la-Juhel,  Javron  et  Pré-en-Pail. 
Le  chemin  de  fer  d' Alençon  à  Domfront  passe  au 
nord  du  département  à  Pré-en-Pail  et  à  Couprain. 

La  ligne  de  Sablé  à  Chàteaubriant,  section  de  colle 
du  .Mans  ù  Nanles,  traverse  un  inslanl  la  partie 
méridionale  du  déparlement,  en  desservant  les 
stations  dà  :  Les  Agets-Saint-Brice,  Bouère,  Grez- 
en-Bouère,  Gennes-Longuefuye,  Ghàteau-Gontier 
(290  kilom.  de  Paris,  79  du  Mans)  et  Chemazé. 

A  Chemazé,  un  tronçon  de  15  kilomètres  va  re- 
joindre Craon  en  desservant  Ampoigne  et  Pomme- 
rieux. 

D'aulrôs  lignes  sont  à  l'étude  ou  en  couslruelion  ; 
telle  est  celle  de  Chàteaubriant  à  Laval ,  par 
Craon  (?),  etc. 

En  1880,  la  longueur  des  lignes  livrées  à  l'ex- 
ploitalion  était  de  191  kilomètres,  etcelle  des  lignes 
en  construction  ou  à  construire  de  lOil  kilomètres. 

Cliiuat.  —  Le  département  de  la  Mayenne  ap- 


partient à  la  région  climalérique  du  nord-ouest, 
dite  climat  séquanien.  Le  climat  est  sain  ;  mais  la 
température  est  généralement  froide  et  iiumide. 
Elle  est  plus  âpre  dans  le  nord  du  département, 
qui  est  la  partie  la  plus  élevée. 

La  moyenne  de  la  température  des  étés  y  est  de 
n^ô;  des  hivers,  de  3",95.  La  moyenne  générale 
est  de  10'\9. 

Le  nombre  des  jours  de  pluie  est  de  140.  La 
(luantilé  de  pluie  qui  lombe  annuellement  est  me- 
surée par  une  hauteur  qui  altoinl  au  moins  (500  mil- 
limètres. 

Les  vents  dominants  sont  ceux  du  sud,  du  sud- 
ouest,  du  nord  et  du  nord-ouest. 

Profluctioiis  iiatiircUcs.  —  Le  départe- 
ment de  la  Mayenne  appartient  à  la  région  natu- 
relle dite  «  de  Bretagne;  «  mais  il  se  trouve  sur  la 
limite  des  terrains  neuslriens  ou  du  bassin  de  Paris. 
Au  granit  que  l'on  rencontre  dans  la  partie  occi- 
dentale, il  joint  donc  les  terrains  calcaires  qui  do- 
minent dans  sa  partie  orientale. 

On  exploite  des  mines  de  fer  à  Cliailland,  au 
Port-Bcillel,  Aron,  Orthes,  Moncor;  mais  il  parait 
que  le  minerai  ne  fournit  que  des  fers  de  médiocre 
qualité. 

11  y  a  des  sources  minérales  ferrugineuses  ù 
Chàleau-Gonlier,  Bourgneuf-la-Eorèt,  Niort,  Chan- 
Irigné  et  Grazay.  Celle  de  Chùteau-Gontier  est  seule 
utilisée,  et  depuis  1848  un  établissement  thermal 
y  a  été  créé  par  M.  le  docteur  Bayard.  Les  eaux 
minérales  de  Château-Gonlier  offrent  beaucoup 
d'analogie  dans  leur  composition  avec  les  eaux 
minérales  de  Spa  et,  comme  celles-ci,  elles  sti- 
mulent l'action  de  l'estomac  et  des  organes  diges- 
tifs et  conviennent  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies. 

Au  nombre  des  richesses  minérales  du  départe- 
ment, nous  citerons  encore  les  mines  de  houille 
de  Saint-Pierre-la-Cour,  de  La  Braconnière,  du 
Genest,  de  L'Huis,serie,  de  Bazouges,de  La  Bazoug.3- 
du-Chéméré,  de  La  Ballée,  d'Épincux-le-Séguin,  de 
Yarennes  et  de  Gomer. 

Le  schiste  ardoisier  est  exploité  ù  llenazé,  à 
Sainl-Germain-de-Coulamer  et  à  Javron.  On  trouve, 
dans  les  communes  de  Saint-Berthevin,  de  Bon- 
champ,  de  Bouère  et  de  Grez  des  marbres  de  très 
bonne  qualité  ;  le  granit  se  rencontre  dans  les  col- 
lines du  Maine;  la  pierre  de  taille,  la  pierre  à  chaux, 
le  gros  et  le  sable  blanc,  pour  verrerie,  se  montrent 
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en  abondance  sur  plusieurs  points  du  département. 

Le  département  fournil  une  récolte  surabon- 
dante de  céréales.  On  y  récolte  peu  de  froment, 
mais  de  très  beau  seigle,  de  l'orge,  de  l'avoine  et 
du  sarrasin;  les  prairies  donnent  en  abondance  du 
fourrage  de  bonne  qualité  ;  la  récolte  des  fruits  à 
noyau  est  importante,  ainsi  que  celle  du  chanvre 
et  du  lin  qui  sont  cultivés  en  grand.  Quelques  vi- 
gnes, dans  l'arrondissement  de  Cliâteau-Gontier 
seulement,  donnent  des  vins  communs,  et  dont  les 
plus  estimés  sont  ceux  de  Saint-Denis-d'Anjou. 
Cette  production  ne  dépasse  pas  en  moyenne 
1,200  hectolitres  (en  1875,  elle  n'était  que  de 
833  hectolitres;  en  1877  de  560,  en  1880,  de 
1,G6G  hectolitres),  mais  on  y  supplée  à  l'aide  de 
312,000  hectolitres  de  cidre,  que  produisent  les 
pommiers  et  les  poiriers.  Le  département  possède 
plusieurs  forêts;  les  principales  sont  :  dans  l'ar- 
rondissement de  Mayenne,  celles  de  Mayenne,  de 
Mullonne  et  de  Pail;  dans  l'arrondissement  de  La- 
val, celles  de  la  Charnie,  de  Concise  etdeBourgon; 
dans  l'arrondissement  de  Chàteau-Gontier,  celle  de 
Craon  et  de  Louvrais.  Les  essences  principales  de 
ces  forêts  sont  le  hêtre,  le  chêne,  le  châtaignier  et 
le  bouleau;  on  y  trouve  aussi  beaucoup  d'arbres 
verts:  les  espèces  sont  généralement  belles  et  pro- 
pres à  la  marine. 

Le  département  ne  possède  point  d'espèce  d'ani- 
maux qui  lui  soit  particulière;  on  y  élève  beaucoup 
de  bestiaux,  de  vaches  qui  donnent  de  très  bon 
beurre,  et  de  nombreux  troupeaux  de  moulons 
dont  la  toison  est  estimée.  Le  département  fournit 
des  chevaux  de  petite  espèce,  mais  forts  et  vigou- 
reux ;  il  a  le  deuxième  rang  pour  la  production  che- 
valine. Le  cochon  et  la  chèvre,  ainsi  que  la  volaille 
de  basse-cour,  abondent.  Les  cultivateurs  se  livrent 
avec  succès  à  l'éducation  des  abeilles,  qui  fournis- 
sent un  miel  excellent,  doré  et  parfumé. 

Le  gibier  est  abondant  et  excellent  dans  tout  le 
pays ,  les  perdrix  grises  et  rouges,  les  cailles  com- 
munes, les  alouettes  des  champs,  les  râles  de  ge- 
nêt du  bas  Maine,  les  lièvres  et  les  lapins  de  Guy- 
l'Aintinsont  recherchés;  le  chevreuil  et  le  sanglier 
habitent  les  forêts.  Le  lièvre,  le  lapin,  la  bécasse, 
la  bécassine  et  les  passereaux  abondent  dans  tous 
les  champs  et  les  bois.  Parmi  les  animaux  nuisi- 
bles, nous  citerons  les  loups,  les  renards,  les  chats 
sauvages,  les  putois,  les  fouines  et  les  blaireaux. 
On  rencontre  quelques  martres.  11  y  a  des  chouettes, 
des  chats-huants   et  des  hiboux,  des  lézards,  des 


couleuvres  et  des  salamandres.  Les  poissons  les 
plus  communs  sont  :  le  brochet,  la  carpe,  la  truite, 
le  barbeau  ;  enfin  les  écrevisses  sont  nombreuses 
dans  les  petits  cours  d'eau. 

Iiitliistric  agricole,  inanuractiirlère 
et  coiuiuerciale.  —  Le  département  de  la 
Mayenne  est  un  pays  agricole  et  manufacturier; 
l'agriculture,  tout  en  laissant  encore  beaucoup  à 
désirer,  y  a  fait  de  notables  progrès  depuis  une 
trentaine  d'années.  La  chaux  employée  comme 
amendement  a  beaucoup  contribue  à  augmenter  les 
produits  du  sol.  La  récolte  est  plus  que  suffisante 
en  céréales;  le  cidre  et  le  poiré  suppléent  au  vin. 
Les  races  de  bestiaux  s'améliorent  de  jour  en  jour; 
on  engraisse  d'excellentes  volailles,  et  l'éducation 
des  abeilles  est  très  répandue.  Les  métairies  sont 
bien  entretenues,  parce  que,  n'étant  pas  d'une 
étendue  considérable,  le  métayer  peut  surveiller 
activement  chaque  pièce  de  terre  et  lui  donner 
tous  les  soins  que  nécessite  la  culture  qu'il  veut 
en  obtenir  et  ceux  que  comporte  la  nature  du  sol. 

Le  métayer  qui  élève  des  bœufs  et  des  chevaux 
fait  non  seulement  les  labours  de  sa  métairie,  mais 
presque  toujours  ceux  d'une  closerie  voisine,  qui, 
à  cause  de  son  peu  d'étendue,  ne  peut  nourrir  que 
quelques  vaches;  le  closicr  acquitte  par  des  jour- 
nées de  son  travail  le  payement  du  labourage  de 
S3S  champs;  il  devient  ainsi  un  auxiliaire  pour  le 
métayer  avec  lequel  il  est  lié  par  celte  réciprocité 
de  services. 

La  superficie  du  déparlement  se  partage  en  : 
superficie  bâtie  et  voies  de  transport,  62,400  hec- 
tares, et  en  territoire  agricole,  434,033  hectares. 
Ce  dernier  se  subdivive  lui-même  en  :  céréales, 
212,469  hectares;  farineux,  6,207;  cultures  pota- 
gères et  maraîchères,  3,311  ;  cultures  industrielles, 
5,859;  prairies  artificielles,  43,200;  fourrages  an- 
nuels, 4,130;  autres  cultures  et  jachères,  70,222; 
vignes,  400  ;  bois  et  forêts,  18,304  ;  prairies  natu- 
relles et  vergers,  70,380;  pâturages  et  pacages, 
830;  terres  incultes,  19,131  hectares. 

L'industrie  la  plus  répandue  et  la  plus  renom- 
mée du  département  est  le  tissage  des  toiles,  linge 
de  table,  fils  et  chaînes  de  lin,  et  autres  tissus  de 
fil,  autrefois  très  considérable,  et  aujourd'hui  en 
partie  remplacée  par  la  fabrication  des  cotons  et 
des  cotonnades.  L'industrie  principale  de  la  ville 
de  Laval  est  la  fabrication  des  coutils  de  toutes 
sortes  ou  coutils  nouveautés.  Évron  et  Montsurs 
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produisent  des  loilcs  2/3  el  3/4  d'un  fil  jaune,  qui, 
par  leur  excellente  qualité,  égalent  les  articles 
d'Alençon  et  de  Fresnay.  Il  existe  des  filatures  im- 
portantes à  Avesnières  et  à  Bootz.  Mayenne  a  vu 
successivement  s'éteindre  ses  fabriques  de  mou- 
choirs bleus  et  de  mouchoirs  blancs.  On  y  fait  à 
prosent  beaucoup  de  toiles  fil  et  coton  destinées  à 
la  doublure,  quelques  coutils  gris  et  des  articles 
colon  bleu  dits  lacets,  bien  supérieurs  à  ceux  de 
Fiers  et  de  Condé.  Celte  ville  fait  aussi  un  com- 
merce important  de  calicots;  il  y  a  de  grandes 
fabriques  de  colonnades  à  Fontaine-Daniel,  à  La 
Lande  et  à  Brives.  Chàteau-Gontier  a  beaucoup 
perdu;  les  toiles  qu3  l'on  fabrique  dans  son  arron- 
dissement viennent  se  vendre  au  marché  de 
Laval. 

Après  les  fabriques  de  tissus,  les  usines  à  fer, 
que  nous  avons  nommées  à  l'article  Productions, 
de  nombreux  fours  à  chaux  pour  les  besoins  de 
l'agriculture,  des  ardoisières,  des  marbreries,  des 
papeteries  à  Sainte -Suzanne  et  à  Entrammes, 
quelques  distilleries,  des  fabriques  de  tuiles,  bri- 
ques, faïence,  poterie,  etc.,  etc.,  des  moulins  à 
blé,  à  huile  et  à  tan  (le  nombre  en  est  de  665), 
des  tanneries  sont  les  établissements  industriels 
les  plus  importants. 

Les  principaux  articles  sont  :  les  grains,  les 
bestiaux,  les  bois,  les  toiles  et  autres  produits  ma- 
nufacturés. Le  nombre  des  foires  est  de  215;  elles 
se  tiennent  dans  47  communes  et  durent  216  jour- 
nées; celles  de  Laval,  d'Ambrières,  de  Mayenne, 
d'Évron,  de  Montsurs,  de  Bais,  d'Ernée,  de  Lassay, 
de  Craon,  de  Ménil  et  de  Méral  sont  les  plus  fré- 
quentées. Les  articles  principaux  qui  s'y  échangent 
sont  les  chevaux,  le  gros  et  le  menu  bétail,  la 
laine,  le  lin,  le  chanvre,  la  graine  de  lin,  les  toi- 
les, etc. 

Division  politique  et  aflinliiistra- 
<ive.  —  Le  déparlenient  de  la  Mayenne  a  pour 
chef-lieu  Laval;  il  compte  3  arrondissements  com- 
munaux, 27  cantons,  276  communes;  le  tableau 
statistique  que  nous  donnons  plus  loin  les  fera  con- 
naître. Il  appartient  à  la  région  agricole  du  nord- 
ouest  de  la  France.  Le  déparlement  forme  le  dio- 
cèse d'un  évèclié  suffragant  de  l'archevêché  de 
Tours  et  dont  le  siège  est  à  Laval  ;  il  y  a  un  grand 
séminaire  à  Laval,  un  petit  séminaire  à  Mayenne 
el,  dans  le  déparlement  :  7  cures  de  première 
classe,  24  de  seconde  classe,  26-5  succursales  et 


210  vicariats.  Il  y  avait  avant  1880  au  Port-du- 
Salut,  paroisse  d'Enlrammes,  près  de  Laval,  une 
importante  communauté  de  trappistes.  Le  dépar- 
tement est  compris  dans  le  ressort  de  la  cour 
d'appel  d'Angers  ;  il  compte  3  tribunaux  de  pre- 
mière instance  à  Laval,  à  Mayenne,  à  Cliâleau- 
Gonlier,  cl  2  tribunaux  de  coininerce  à  Laval  et  à 
Mayenne. 

Au  point  de  vue  universitaire,  il  se  rattache  à 
l'académie  de  Rennes,  et  compte  l  lycée  à  Laval, 
3  collèges  communaux  à  ChiJteau-Gontier,  à  Ernée 
cl  à  Evron,  2  instilulions  secondaires  libres,  l  école 
normale  d'instituteurs,  1  cours  normal  d'inslitu- 
Irices  à  Laval  et  574  écoles  primaires. 

Le  déparlement  de  la  Mayenne  se  rallaihe  ai' 
4°  corps  d'armée  et  à  la  4°  région  de  l'armée  ter- 
ritoriale dont  l'élat-major  est  au  Mans.  Laval  et 
Mayenne  sont  deux  chefs-lieux  de  subdivision,  la 
compagnie  de  gendarmerie  nationale  dépend  de  la 
4°  légion  dont  l'élat-major  est  au  Mans. 

Le  département  fait  partie  :  de  l'arrondissement 
minéralogique  de  Rennes  se  rattachant  à  la  région 
du  nord-ouest;  de  la  13'=  inspection  des  ponts  el 
chaussées,  et  du  15°  arrondissement  forestier  dont 
le  conservateur  réside  à  Alençon. 

Le  nombre  de  perceptions  des  finances  est  de 
54;  les  contributions  et  revenus  publics  atteignent 
20  millions  de  francs. 

HISTOIRE   DU   DÉPARTEMENT 

Les  diverses  populations  qui  occupaient  le  ter- 
ritoire dont  est  formé  le  département  de  la  Mayenne 
étaient  :  les  Andes,  qui  habitaient  la  parlie  méri- 
dionale du  pays,  l'arrondissement  actuel  de  Chà- 
teau-Gonlier;  les  Aulerces  Arviens  (arrondisse- 
ment de  Laval)  ;  leur  cité  était  Vagoritum,  ville 
détruite,  dont  l'emplacement  s'appelle  encore  la 
Cité,  dans  la  commune  de  Sainl-Pierre-d'Herve; 
les  Aulerces  Diablintes  (arrondissement  de 
Mayenne);  Noiodumivi  (Jublains)  était  leur  capi- 
tale. Le  pays,  sous  la  domination  des  Romains,  fil 
partie  de  la  troisième  Lyonnaise.  Plus  tard,  la 
parlie  méridionale  du  département  se  trouva  com- 
prise dans  l'Anjou  ;  et  le  pays  habité  par  les 
Arviens  et  les  Diablintes  fit  parlie  du  Maine.  Ces 
diverses  contrées  suivirent  la  destinée  des  gran- 
des provinces  auxquelles  elles  appartenaient  ;  nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  à  l'histoire  des 
départements  de  Maine-et-Loire  et  de  la  Sarthe.oii 
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il  trouvera  également  celle  de  l'Anjou  et  du  Maine. 

Les  deux  principales  subdivisions  du  pays,  au 
moyen  âge,  furent  les  comtes  de  Mayenne  et  de 
Laval;  on  en  trouvera  plus  loin  l'histoire  dans  les 
notices  consacrées  à  ces  deux  villes. 

Pendant  la  Révolution  française,  ce  pays  lui  un 
des  plus  éprouvés  par  la  guerre  civile.  L'insurrec- 
tion, née  dans  le  déparlement  de  Maine-et-Loire, 
s'y  étendit  promptement.  Au  lieu  de  disperser 
rtiistoire  de  la  guerre  civile  dans  ce  département, 
en  rattachant  le  récit  de  chacun  des  faits  à  la  no- 
tice des  localités  diverses  qui  en  furent  le  théâtre, 
nous  croyons  que,  réunis  ici,  on  en  saisira  mieux 
la  suite,  et  qu'ils  offriront  plus  d'intérêt. 

Après  sa  défaite  à  Cholel  (17  octobre  1793^,  l'ar- 
mée vendéenne  passa  la  Loire,  se  jeta  sur  la  rive 
droite,  et,  sans  éprouver  de  résistance,  traversa 
Chàteau-Gontier  et  Laval.  L'armée  républicaine 
ignorait  la  direction  que  les  Vendéens  avaient  pu 
suivre.  Après  quelques  hésitations  entretenues  par 
de  faux  rapports  qui  les  représentaient  comme 
totalement  anéantis,  on  apprit  que  la  colonne  fugi- 
tive présentait  encore  un  effectif  de  trente  ou  qua- 
rante mille  hommes  en  état  de  tenir  tête  aux 
républicains.  On  se  décida  alors  à  s'avancer  par 
Chàteau-Gontier.  Weslermann  et  Beaupuy  com- 
mandaient l'avanl-garde,  Kléber  suivait  avec  le 
corps  d'armée.  Le  chef  nominal,  que  son  incapa- 
cité, sentie  par  tous  et  mèmî  par  lui,  tenait  en 
réalité  en  dehors  du  commandement,  était  Sé- 
chelles;  il  laissait  Khiber  diriger  tous  les  mouve- 
ments. 

«  Le  2o  octobre  au  soir,  l'avant-garde  républi- 
caine arriva  à  Chàteau-Gontier  ;  le  gros  des  forces 
était  à  unejournée  en  arrière.  Weslermann,  quoique 
ses  troupes  fussent  très  fatiguées,  quoiqu'il  fit 
presque  nuit  et  qu'il  restât  encore  six  lieues  de 
chemin  à  faire  pour  arriver  à  Laval,  voulut  y 
marcher  sur-le-champ.  Dcaupuy,  tout  aussi  brave, 
mais  plus  prudent  que  Weslermann,  s'efforça  en 
vain  de  lui  faire  sentir  le  danger  d'attaquer  la 
masse  vendéenne  au  milieu  de  la  nuit,  fort  en 
avant  du  corps  d'armée  et  avec  des  troupes  haras- 
sées de  fatigue.  Reaupuy  fut  obligé  de  céder  au  plus 
ancien  en  commandement.  On  se  mil  aussitôt  en 
marche.  Arrivé  à  Laval  au  milieu  delà  nuit,  Wes- 
lermann envoya  un  officier  reconnaître  l'ennemi; 
celui-ci,  emporté  par  son  ardeur,  fit  une  charge 
au  lieu  d'une  reconnaissance,  et  replia  rapidement 
les  premiers   postes.  L'alarme  se  répandit  dans 


Laval,  le  toscin  sonna,  toute  la  masse  ennemie  fut 
bientôt  debout  et  vint  faire  tète  aux  républicains. 
Beaupuy,  se  comportant  avec  sa  fermeté  ordinaire, 
soutint  courageusement  l'effort  des  Vendéens. 
Weslermann  déploya  toute  sa  bravoure,  le  combat 
fut  des  plus  opiniâtres,  et  l'obscurilc  de  la  nuit  le 
rendit  encore  plus  sanglant.  L'avant-garde  répu- 
blicaine, quoique  très  inférieure  en  nombre,  serait 
néanmoins  parvenue  à  se  soutenir  jusqu'à  la  fin; 
mais  la  cavalerie  de  Weslermann,  qui  n'était  pas 
toujours  aussi  brave  que  son  chef,  se  débanda 
tout  à  coup,  et  l'obligea  à  la  retraite.  Grâce  à 
Beaupuy,  elle  se  fit  sur  Châleau  Gontier  avec  assez 
d'ordre.  Le  corps  de  bataille  y  arriva  le  jour  sui- 
vant. Toute  l'armée  s'y  trouva  donc  réunie  le  2G, 
l'avant-garde  épuisée  d'un  combat  inutile  et  san- 
glant, le  corps  de  bataille  fatigue  d'une  roule  lon- 
gue, faite  sans  vivres,  sans  souliers  et  à  travers 
les  boues  de  l'automne.  Weslermann  et  les  repré- 
sentants voulaient  de  nouveau  se  porter  en  avant. 
Kléber  s'y  opposa  avec  force  et  fit  décider  qu'on 
ne  s'avancerait  pas  au  delà  de  Villiers,  moite  che- 
min de  Chàteau-Gontier  à  Laval. 

»  Il  s'agissait  de  former  un  plan  pour  l'attaque 
de  Laval.  Cette  ville  est  située  sur  la  Mayenne. 
Marcher  directement  sur  la  rive  gauche  que  l'on 
occupait  était  imprudent,  comme  le  fit  observer  judi- 
cieusement un  officier  très  distingué,  Savary,  qui 
connaissnil  parfaitement  les  lieux.  Il  était  facile 
aux  Vendéens  d'occuper  le  pont  de  Laval  et  de  s'y 
maintenir  contre  toutes  les  attaques;  ils  pouvaient 
ensuite,  tandis  que  l'armée  républicaine  était  inu- 
tilement massée  sur  la  rive  gauche,  marcher  le 
long  de  la  rive  droite,  passer  la  Mayenne  sur  les 
derrières  et  l'accabler  à  l'improviste.  Il  proposa 
donc  de  diviser  l'attaque  et  de  porter  une  partie  de 
l'armée  sur  la  rive  droite.  De  ce  côté,  il  n'y  avait 
pas  de  pont  à  franchir,  et  l'occupation  de  Laval  ne 
présentait  point  d'obstacle.  Ce  plan,  approuvé  par 
les  généraux,  fut  adopté  par  Séchelles.  Le  lende- 
main, cependant,  Séchelles,  qui  sortait  quelquefois 
de  sa  nullité  pour  commettre  des  fautes,  envoie 
l'ordre  le  plus  sot  et  leplus«onlradictoire  à  ce  qui 
avait  été  convenu  la  veille.  Il  prescrit,  selon  ses 
expressions  accoutumées,  de  marcher  majestueu- 
sement et  en  masse  sur  Laval,  eu  longeant  par  la 
rive  gauche.  Kléber  et  tous  les  généraux  sont  indi- 
gnés; ce|)endanl  il  faut  obéir.  Beaupuy  s'avance  le 
premier,  Kléher  le  suit  iinmédialenient.  Toute  l'ar- 
mée vendéenne  était   déployée  sur  les  hauteurs 


MAYENNE 


Château  du  Rocher,  à  Mézangers. 


d'EiUrammes.  Beaupuy  engage  le  combat,  Kléberse 
déploie  à  droite  et  à  gauche  de  la  route,  de  ma- 
nière à  s'étendre  le  plus  possible.  Sentant  néan- 
moins le  désavantage  de  cette  position,  il  fait  dire 
à  Séchelles  de  porter  la  division  Chablos  sur  le 
flanc  de  Tcnnemi,  mouvement  qui  devait  l'ébran- 
ler. Mais  cette  colonne,  composée  de  ces  bataillons 
formés  à  Orléans  et  à  Niort,  qui  avaient  fui  si  sou- 
vent, se  débande  avant  do  s'être  mise  en  marche. 
Séchelles  s'échappe  le  premier  à  toute  bride,  une 
grande  moitié  de  l'armée  qui  ne  se  battait  pas  fuit 
en  toute  hâte,  ayant  Séchelles  en  tète,  et  court  jus- 
qu'à Chàleau-Gontier,  et  de  Chàteau-Gontier  jusqu'à 
Angers.  Les  braves  iMayençais,  qui  n'avaient  jamais 
lâché  pied,  se  débandent  pour  la  première  fois.  La 
déroute  devient  alors  générale;  Beaupuy,  Kléber, 
Marceau,  les  représentants  Merlin  et  Turreau,  font 
des  efforts  incroyables,  mais  inutiles,  pour  arrêter 
les  fuyards.  Beaupuy  reçoit  une  balle  au  milieu  de 
la   poitrine.  Porté  dans   une  cabane,  il  s'écrie  : 
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«  Qu'on  me  laisse  ici,  et  qu'on  montre  ma  chemise 
sanglante  à  mes  soldats.  »  Le  brave  Bloff,  qui  com- 
mandait les  grenadiers,  et  qui  était  connu  par  sa 
bravoure  extraordinaire  se  fait  tuer  à  leur  tête. 
Enfin  une  partie  de  l'armée  s'arrête  au  Lion-d'An- 
gers, l'autre  fuit  jusqu'à  Angers  même.  L'indigna- 
tion était  générale  contre  le  lâche  exemple  qu'avait 
donné  Séchelles  en  fuyant  le  premier.  Les  soldats 
murmuraient  hautement.  »  (Thiers,  Histoire  de  la 
Révohition  française.] 

Les  représentants  du  peuple  suspendirent  Sé- 
chelles et  proposèrent  le  commandement  à  Kléber, 
qui  le  refusa,  puis  à  Chablos,  le  plus  vieux  général 
de  l'armée,  qui  l'accepta.  Pendant  ce  temps,  les 
Vendéens  arrêtés  à  Laval,  quoique  débarrassés  de 
leurs  adversaires,  ne  savaient  quel  parti  prendre. 
Entre  tous  ceux  qui  se  présentaient,  ils  choisirent 
le  plan  qui,  en  les  rapprochant  de  la  côte,  leur 
permettait  de  recevoir  des  secours  des  Anglais.  Ils 
se  dirigèrent  vers  le  département  de  la  Manche. 

'rC  —  Mayenne,  2«  Liv. 
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Leur  armée  s'était  recrutée  d'un  grand  nombre  de 
combattants  à  Laval  et  à  Mayenne.  «  L'esprit  pu- 
blic, dit  le  général  Turrcau  dans  ses  Mémoires,  y 
était  perdu,  et,  d'ailleurs,  le  prince  do  Talmont  y 
avait  la  plus  grande  influence.  Je  me  suis  assuré 
sur  les  lieux  qu'a  parcourus  celte  armée  des  cau- 
ses de  son  accroissement  progressif  :  je  les  ai 
trouvées  dans  le  recrutement  volontaire  et  forcé 
qu'elle  a  fait  depuis  Varades,  Ancenis,  Oudon,  et 
autres  points  sur  le  rivage  de  la  Loire,  jusqu'à  son 
arrivée  à  Laval,  où  le  recrutement  fut  générale- 
ment spontané.  » 

Cependant,  quelques  jours  plus  tard,  vaincus 
dans  le  nord  par  Kléber,  Marceau  et  Weslermann, 
les  Vendéens,  diminués  des  deux  tiers,  se  rabat- 
tirent sur  le  département  de  la  Mayenne,  tra- 
versèrent de  nouveau  Laval  sans  s'y  arrêter;  ils 
devaient  être  écrasés  au  Mans  le  23  décembre  sui- 
vant. Ils  s'y  étaient  abondamment  pourvus  de  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire  par  un  moyen  emprunté 
à  la  Révolution  elle-même,  en  créant  pour  neuf 
cent  mille  livres  tournois  de  bons  hypothéqués 
sur  le  trésor  royal  et  remboursables  à  la  paix; 
ordre  fut  intimé  aux  Lavalois  d'accepter  ce  papier 
en  échange  de  leurs  marchandises.  L'armée  ven- 
déenne, bien  approvisionnée,  se  mit  en  marche  vers 
le  département  de  la  Manche. 

Après  ce  désastre,  le  prince  de  Talmont,  irrité 
de  l'ingratitude  des  siens  qui  lui  refusent  le  com- 
mandement des  derniers  débris  de  l'armée,  les 
quitte,  et,  déguisé  en  meunier,  errant  de  village 
en  village,  il  se  dirigeait  vers  Laval,  lorsqu'il  fut 
arrêté  à  Lazouges  par  une  patrouille  de  la  garde 
nationale.  Il  mourut  sur  l'échafaud,  à  Laval,  le 
28  janvier  1794. 

Cependant  la  guerre  civile  se  ranima  bientôt 
sous  une  autre  forme.  Les  quatre  frères  Cottereau, 
dits  Chouan,  du  département  de  la  Mayenne, 
donnèrent  leur  nom  à  la  chouannerie.  »  Les 
chouans,  dit  M.  Thiers,  ne  formaient  pas,  comme 
les  Vendéens,  des  rassemblements  nombreux,  ca- 
pables de  tenir  la  campagne  ;  ils  marchaient  en 
troupes  de  trente  ou  quarante,  arrêtaient  les  cour- 
riers, les  voitures  publiques,  assassinaient  les  juges 
de  paix,  les  maires,  les  fonctionnaires  républicains, 
et  surtout  les  acquéreurs  des  biens  nationaux. 
Quanta  ceux  qui  étaient  non  pas  acquéreurs,  mais 
fermiers  de  ces  biens,  ils  se  rendaient  chez  eux, 
et  se  faisaient  payer  le  prix  du  fermage.  Ils  avaient 
ordinairement  le  soin  de  détruire  les  ponls,  de 


briser  les  routes,  de  couper  l'essieu  des  charrettes, 
pour  empêcher  le  transport  des  subsistances  dans 
les  villes.  Ils  faisaient  des  menaces  terribles  à 
ceux  qui  apportaient  leurs  denrées  dans  les  mar- 
chés, et  ils  exécutaient  ces  menaces  en  pillant  et 
incendiant  leurs  propriétés.  Ne  pouvant  pas  occu- 
per militairement  le  pays,  leur  but  évident  était 
de  le  bouleverser,  en  empêchant  les  citoyens  d'ac- 
cepter aucune  fonction  de  la  République,  en  punis- 
sant l'acquisition  des  biens  nationaux  et  en  affa- 
mant les  villes.  Moins  réunis,  moins  forts  que  les 
Vendéens,  ils  étaient  cependant  plus  redoutables, 
et  méritaient  véritablement  le  nom  de  brigands.  » 

Le  département  de  la  Mayenne  était  très  bien 
disposé  pour  cette  guerre  de  partisans  :  ce  terrain 
inégal,  coupé  d'un  grand  nombre  de  ruisseaux,  de 
ravins,  de  haies  bordant  les  chemins,  formés  d'un 
talus  couvert  de  buissons  et  protégé  par  un  fosse, 
offre  un  grand  nombre  d'arbres,  chênes,  hêtres, 
châtaigniers,  dont  on  a  coupé  la  tige  à  une  certaine 
hauteur,  et  dont  le  tronc  fort  gros  se  creuse  par 
en  haut.  On  les  nomme  émoicsse.  Les  chouans  y 
cachaient  leurs  armes  et  leurs  provisions,  et  s'y 
cachaient  souvent  eux-mêmes.  Dans  un  des  can- 
tons du  département,  bien  des  années  après  la 
guerre,  ondécouvrit  dans  un  de  ces  arbres  que  l'on 
abattait  le  squelette  d'un  chouan  qui  était  venu  y 
mourir.  Son  fusil  était  placé  à  côté  de  lui,  et  entre 
les  doigts  du  squelette  se  trouvait  encore  un  cha- 
pelet. 

Aubcrt-Dubayet,  après  s'être  entendu  à  Laval 
avec  le  général  lioclie,  se  mit  à  la  tête  d'une  co- 
lonne mobile,  et  par  son  activité,  ses  courses  in- 
cessantes, lassa  bientôt  les  chouans.  Le  vicomte 
de  Copeaux,  qui  commandait  une  des  troupes  les 
plus  nombreuses,  fut  contraint  de  déposer  les  ar- 
mes; deux  mille  fusils  furent  remis  et  apportés  à 
Laval.  Plus  tard  la  chouannerie  recommença,  et  le 
comte  de  Beaumont,  un  des  chefs  des  chouans, 
battit  près  de  Laval  un  détachement  de  troupes  de 
ligne  et  de  garde  nationale.  Mais,  défait  par  le 
général  Chabot,  il  fit  sa  soumission  au  gouverne- 
ment consulaire. 

Ce  département  fut  encore  agité  en  1832,  lors  de 
la  descente  de  la  duchesse  de  Berry  dans  la  Ven- 
dée. Des  rencontres  eurent  lieu  entre  les  chouans 
et  les  soldats  sur  quelques  points  du  département, 
entre  autres  à  La  Gravelle,  près  de  Laval.  Le  dépar- 
tement fut  mis  en  état  de  siège,  et  la  tranquillité 
ne  larda  pas  à  s'y  rétablir. 
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Depuis  ces  évéïiemenls  le  dcparleiiient  de  la 
Mayenne  avait  joui  d'une  paix  profonde  quand  la 
guerre  de  1870-1871  vint  la  troubler.  L'ennemi 
n'occupa  que  momentanément  quelques  points  do 
son  territoire;  il  s'arrêta  en  réalité  sur  les  confins, 
à  Sillé-le-Guillaume,  à  Saint-Denis-d'Orgues  et  à 
Sablé-sur-Sarlho,  dans  le  département  de  la  Sarthe  ; 
mais  notre  deuxième  armée  de  la  Loire,  sous  les 
ordres  du  général  Chanzy,  s'y  rallia,  après  la  ba- 
taille du  Mans.  Nous  avons  raconté  ailleurs  (Y.  les 
départements  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher  et  de  la 
Sarthe),  les  péripéties  de  cette  lutte  éniouvanle 
et  de  celte  héroïque  retraite  de  nos  jeunes  soldats, 
à  peine  armés,  mal  chaussés,  mal  vêtus,  accablés 
de  fatigues.  Après  la  perle  de  la  bataille  du  Mans 
(11  janvier),  il  fallut  se  résigner  à  la  retraite,  qui 
fut  favorisée  par  le  brouillard.  L'armée  française 
s'élait  dérobée  sans  déroule;  mais  elle  laissait  aux 
mainsde  l'ennemi  18,000  prisonniers  et  20  canons; 
La  poursuite  continua  jusqu'à  Laval.  Le  17  janvier, 
après  avoir  livré,  le  14,  des  combats  ofTensifs  heu- 
reux aux  troupes  allemandes,  à  Saint-Jean-sur- 
Erve  et  à  Sillé-le-Guillaume,  l'armée  du  général 
Chanzy  continua  son  mouvement  et  occupa  des 
positions  autour  de  Laval.  Le  16<=  corps  passe  la 
Mayenne  sur  les  ponts  de  la  ville,  se  reliant  avec  la 
droite  du  17"  corps  et  protégeant  les  convois  qui 
filent  par  la  grande  route  du  Mans,  se  plaçant  à 
cheval  sur  la  route  et  sur  le  chemin  de  l'er  de  Laval 
à  Vitré  ;  le  17°  cor|)s,  derrière  la  rivière,  dont  il  ob- 
serve le  cours  jus(|u'au  pont  de  .Montgiroux  ;  le  21^', 
sa  gauche  à  la  ville  de  Moyenne,  sa  droite  à  Contest, 
relié  avec  le  17°  corps  par  sa  cavalerie,  le  quar- 
tier général  à  Laval,  la  division  de  cavalerie  du 
17°  corps  en  arrière  des  lignes.  Une  fois  en- 
core, griice  à  l'habile  retraite  de  son  chef,  l'ar- 
mée de  la  Loire  était  conservée  à  la  France.  Les 
Allemands  rétrogradèrent.  Toutefois,  il  fallait  au 
général  Chanzy  quelques  semaines  pour  se  refaire. 
L'armistice,  conclu  le  28  janvier,  vint  le  surpren- 
dre et  l'arrêter  au  milieu  de  sa  réorganisation. 

Les  perles  éprouvées  par  le  département  de  la 
Mayenne  durant  cette  désastreuse  période  se  sont 
élevées  au  chiffre  de  645, .317  fr.  92. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Lav.vl  (lat.  480  4'  7";  long.  3",  ti'  39",  0.).  —  La- 
val {Lavallmn,  Vallum  Guidonis),  station  de  la 


grande  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rennes 
et  à  Brest  (réseau  de  l'Ouest),  de  Laval  à  Caen  et 
de  Laval  à  Château-Gontier  (même  réseau),  chef- 
lieu  du  département,  d'un  arrondissement  com- 
munal et  de  deux  cantons,  à  283  kilomètres  de 
Paris,  en  partie  sur  un  double  coteau  au  pied 
duquel  coule  la  Mayenne,  en  partie  dans  la 
plaine  qui  forme  la  rive  gauche  de  cette  rivière, 
siège  d'un  tribunal  de  première  instance,  d'un 
tribunal  et  d'une  chambre  de  commerce,  d'une 
société  d'agriculture  et  d'un  lycée,  peuplée  par 
27,107  habitants,  est,  avec  ses  voies  nouvelles, 
son  château,  ses  quais,  ses  ponts,  ses  promenades, 
et  malgré  ses  anciens  quartiers  assez  mal  bùlis, 
une  des  plus  jolies  villes  de  France. 

Il  est  difficile  de  préciser  l'époque  de  la  fondation 
de  cette  ville,  et  l'on  a  discuté  sur  ses  premiers 
seigneurs,  sur  le  temps  où  ils  ont  vécu.  Selon  les 
uns,  une  forteresse  y  aurait  été  bâtie  au  temps  de 
Charlcmagne,  pour  protéger  le  pays  contre  les 
invasions  des  Bretons,  et,  renversée  par  les  Nor- 
mands, aurait  été  relevée  vers  la  fin  du  w"  siècle. 

Selon  d'autres,  l'origine  de  Laval  serait  posté- 
rieure à  celte  dernière  époque.  On  trouve,  au  temps 
d'Hugues  Capet,  un  seigneur  de  Laval,  nommé 
Yves":  son  fils  prit  le  nom  de  Gui,  qui  devint  celui 
de  tous  ses  successeurs.  L'un  d'eux  suit  Guillaume 
le  Conquérant  à  la  conquête  de  l'Angleterre.  Guil- 
laume maria  le  fils  de  ce  seigneur  à  sa  nièce  Denyse, 
fille  du  comte  de  .Morlain.  La  maison  de  Laval  s'ac- 
crut rapidement  ;  ces  seigneurs  fondèrent  et  dotè- 
rent des  abbayes,  enrichirent  en  général  le  clergé 
et  augmentèrent  la  puissance  de  leur  famille  par 
des  alliances.  En  1170,  Gui  V,  de  Laval,  épouse 
Emme,  fille  de  Geoffroy  d'Anjou  et  de  Mathilde 
d'Angleterre;  leur  petite -fille  Emme  épouse  en 
premières  noces  Pxobert,  comie  d'Alençon,  et,  après 
la  mort  do  son  premier  mari,  dont  elle  eut  un  fils 
qui  mourut  jeune,  se  remarie,  en  1218,  à  iMatthieu 
de  .Montmorency,  connétable  de  Montmorency,  lige 
des  .Montmorency-Laval.  Le  connétable  avait  d'un 
premier  lit  un  autre  fils,  Bouchard  de  Montmorency, 
qui  épousa  Isabeau  de  Laval,  sœur  de  la  seconde 
femme  de  son  père.  C'est  de  ce  Bouchard  que  des- 
cendit la  maison  des  Montmorency  (jui  joua  un 
rùle  si  important  dans  notre  histoire.  Tous  ces 
seigneurs  prennent  part  aux  guerres  féodales,  aux 
croisades;  mais  leur  histoire  n'est  guère  qu'une 
généalogie  sans  intérêt  et  il  est  dilficile,  pendant 
plusieurs  siècles,  de  trouver  un  fait  qui  se  rapporte 
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àla  localité  dont  ils  élaientlcs  possesseurs.  En  1290, 
Gui  IX  épouse  Béatrix  de  Gavres,  comtesse  de  Fal- 
kenberg.  Cette  femme,  élevée  en  Flandre,  amena 
avec  elle,  à  Laval,  quelques  tisserands  de  Bruges, 
qui  importèrent  dans  le  bas  Maine  l'industrie  de 
leur  pays  et  apprirent  aux  habitants  à  tisser  et  à 
blanchir  le  chanvre.  C'est  là  l'origine  de  la  manu- 
facture de  toiles  de  Laval,  qui  s'éleva  promptement 
à  un  si  haut  degré  de  prospérité.  Gui  X  prit  part 
aux  guerres  de  Philippe  de  Valois  contre  les  Fla- 
mands. Revenu  dans  ses  domaines,  il  soulint  contre 
Jean  de  Monlfort,  son  beau-frère,  la  cause  de 
Charles  de  Blois,  allié  de  Philippe  de  Valois.  Mont- 
fort  s'appuyait  sur  les  Anglais.  Après  avoir  rem- 
porté plusieurs  avantages.  Gui  X  fut  vaincu  et  tué 
à  la  bataille  de  La  Hoche- Derrien,  en  1347. 
Gui  XII  marqua  sa  place  parmi  les  vaillants  capi- 
taines de  son  temps;  il  eut  pour  beau-frère  Oli- 
vier de  Clisson.  Il  joua  un  rôle  considérable  dans  un 
événement  important  du  xiv°  siècle.  Le  duc  Jean 
de  Montfort  avait  invité  le  connétable  de  Clisson, 
les  sires  de  Laval,  de  Beaumanoir  et  quelques 
autres  à  venir  visiter  son  beau  château  de  l'Her- 
mine, à  Vannes.  «  Le  connétable  et  les  barons,  ne 
voulant  pas  témoigner  une  défiance  insultante  à 
leur  suzerain,  se  rendirent  avec  lui  à  l'Hermine  : 
le  duc  !xiViramessireOli\iev  dans  là  viatlresseiour, 
sous  prétexte  de  lui  demander  son  avis  sur  cette 
maçonnerie  ;  mais,  à  peine  le  connétable  y  fut-il 
entré,  que  des  soldats  apostés  se  jetèrent  sur  lui  : 
il  fut  pris  e(  enferré  de  trois  paires  de  fers.  Le  sire 
de  Beaumanoir  fut  traité  de  la  même  façon.  «  Mes- 
»  sire  Olivier,  dit  Froissart,  se  voyant  ainsi  attrapé, 
»  n'estoit  du  tout  à  son  aise,  et  à  bonne  cause  ;  car, 
»  par  trois  fois,  il  fut  déferréet  mis  sur  les  carreaux: 
»  une  fois  vouloitle  duc  qu'on  lui  tranchât  la  tête,  et 
»  l'autre  fois  vouloit  qu'on  le  noyât  et,  de  l'une  de 
»  ces  morts  brièvement  il  fust  fini,  si  n'eust  été  le  sire 
»  de  Laval...  »  Ce  seigneur,  contre  qui  leduc  n'avait 
point  de  mal  talent,  et  qu'il  avait  voulu  renvoyer 
libre  du  château,  ne  quitta  pas  Jean  de  Monfort  un 
seul  instant  de  toute  la  nuit,  et  ne  cessa  de  lui 
représenter  l'infamie  dont  il  se  couvrirait,  les  périls 
dans  lesquels  il  se  précipiterait,  s'il  assassinait  le 
connétable  de  France  et  le  plus  illustre  des  barons 
de  Bretagne.  Le  duc,  ébranlé  par  l'éloquence  que 
Laval  déployait  en  faveur  de  son  beau-frère  Clis- 
son, renonça  enfin  à  occire\Q  connétable.  »  (Henri 
Martin,  Histoire  de  France.)  Jean  de  Montfort  le 
laissa  partir  en  exigeant  de  lui  une  énorme  rançon, 


(lue  le  roi  de  France  le  força  plus  tard  à  restituer. 
Gui  XII  laissa  une  fille  mariée  à  Jean  de  Monfort, 
seigneur  de  Kergorlay,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Gui  XIII.  Son  fils.  Gui  XIV,  rendit  à  la  France 
de  grands  services  dans  la  guerre  contre  les  Anglais, 
dont  le  Maine  était  alors  le  théâtre  :  Charles  VII 
s'en  souvint,  et  le  jour  même  de  son  sacre,  en  1429, 
il  érigea  la  seigneurie  de  Laval  en  comté.  L'année 
précédente,  Laval  avait  été  pris  par  Talbot,  puis 
repris  le  2S  septembre;  cette  journée  lut  depuis 
consacrée  chaque  année  par  une  procession  solen- 
nelle. Cette  époque  est  celle  de  la  grande  puissance 
de  la  maison  de  Laval  :  elle  possédait,  outre  ses 
domaines  héréditaires,  des  terres  importantes  en 
Bretagne,  en  Anjou,  en  Normandie,  en  Picardie,  en 
Flandre,  dans  le  Hainaut  et  dans  l'Artois.  Gui  XIV 
obtint  du  roi  de  France  l'établissement  d'une 
chambre  des  comptes  de  Laval ,  précieuse  pré- 
rogative qui  n'était  accordée  qu'à  cinq  ou  six  des 
premières  maisons  de  France  :  un  juge  ordinaire, 
quatre  auditeurs  et  un  greffier  composaient  cette 
cour.  Louis  XI  augmenta  encore  la  puissance  de 
celte  maison  en  détachant  le  comté  de  Laval  du 
Maine  pour  le  faire  dépendre  directement  de  la  cou- 
ronne. Les  comtes  de  Laval  se  distinguèrent  dans 
les  guerres  d'Italie.  La  femme  de  Gui  XVHI,  nom- 
mée Guyenne,  se  sépara  de  son  mari,  se  convertit 
au  protestantisme  et  montra  une  énergie  extraor- 
dinaire pour  sa  défense  et  celle  de  son  propre  parti. 
Elle  fut  condamnée  à  mort  par  le  parlement  de 
Paris  ;  mais  elle  se  mit  en  sûreté,  et  mourut  tran- 
quillement à  Laval,  laissant  ses  domaines  à  son 
neveu  Paul  de  Coligny,  fils  du  fameux  d'Andclot, 
qui  se  distingua  dans  les  guerres  de  religion  sous 
le  prince  de  Condé.  D'Aubigné,  dans  son  Histoire 
universelle,  nous  raconte  un  de  ses  exploits.  Pen- 
dant la  guerre  de  l.'iSô,  en  Saintonge,  «  le  comte  de 
Laval,  arrivé  avec  trente  salades  (cavaliers  coiffés 
d'une  salade,  espèce  de  casque),  le  reste  n'ayant 
pu  suivre,  fut  commandé  par  le  prince  de  Condé, 
sans  loisir  de  prendre  haleine,  de  charger  le  gros 
des  piques  où  estoit  l'enseigne  de  Tiercelin,  comme 
colonnelle  des  régiments  seule  arborée.  Le  comte 
enfonça  avec  une  telle  résolution  qu'il  rompit  tout. 
La  troupe  du  prince  se  partagea  en  deux,  l'une 
partie  donne  dans  le  débris  qu'avoit  fait  le  comte, 
l'autre  cogna  ceux  de  Saintes,  sortis  au  secours  à 
pied  et  à  cheval  jusque  dans  le  faubourg  de  la 
Brelonnière.  Laval  s'attaqua  particulièrement  au 
drapeau  colonel,  lequel,  quoique  bien  défendu,  il 
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emporta  à  coups  d'épée  ;  mais  la  joie  de  ce  petit 
heur  fut  bien  éteinte  quand  il  trouva  ses  deux 
frères,  Rieux  et  Suilly,  blessés  à  mort,  l'un  d'une 
mousquetade  dans  la  tête,  l'autre  d'un  coup  de 
pique  dans  le  petit  ventre...  Ceux  des  catholiques, 
qui  mesuroient  les  choses  plus  à  l'utile  qu'à  l'hon- 
nêteté, estimèrent  à  grand  heur  le  dommage  que 
les  réformés  reçurent  en  vainquant,  surtout  de 
ce  que  le  comte  de  Laval,  ayant  quehjues  jours 
auparavant  perdu  son  frère  Tanlai,  vit  encore  finir 
les  deux  autres  entre  ses  bras,  et  en  mourut  de 
déplaisir.  Ces  quatre  frères  étaient  vrais  enfants 
d'Andelot,  semblables  de  visage,  mais  plus  encore 
en  probité,  prudence  et  valeur.  » 

Le  comte  de  Laval  laissait  un  fils.  Gui  XX.  Laval 
avait  dans  ses  murs  un  assez  grand  nombre  de 
protestants  ;  en  1589,  Henri  IV  y  séjourna  après  la 
prise  du  Mans.  Trois  ans  plus  tard,  la  ville  tomba 
au  pouvoir  de  Bois-Dauphin,  capitaine  ligueur.  Le 
pays  était  ravagé  par  les  Anglais,  alliés  de  Henri  IV: 
une  partie  des  habitants  de  Laval  sortirent  pour  les 
combattre,  et  furent  vaincus.  En  1594,  la  ville  se 
soumit  au  maréchal  d'Aumont,  qui  en  prit  posses- 
sion au  nom  de  Henri  IV. 

Gui  XX  ne  se  montra  guère  fidèle  aux  exemples 
de  dévouement  à  la  cause  prolestante  que  lui  avait 
légués  sa  famille;  il  se  hâta  de  se  convertir.  Il  fut 
tué  en  Hongrie  en  combattant  contre  les  Turcs.  Il 
avait  vingt  ans.  Sa  succession  passa  à  Henri  de  La 
Trémouille,  prince  de  Talmont."  Ce  fut  un  des  des- 
cendants de  ce  dernier  qui,  dans  les  guerres  de  la 
Vendée,  montra  une  si  brillante  valeur  et  périt  sur 
l'échafaud,  à  Laval,  en  1794,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans. 

Pendant  les  deux  derniers  siècles,  le  négoce 
des  Lavalois  prit  un  accroissement  considérable. 
Leur  commerce  de  toiles  s'étendait  en  Espagne  et 
jusque  dans  l'Amérique  méridionale;  et  l'on  attri- 
bue à  cette  circonstance  l'esprit  d'opposition  que 
les  habitants  de  Laval,  ville  très  religieuse  d'ail- 
leurs, manifestèrent  contre  les  jésuites,  qui  jamais 
ne  purent  réussir  à  y  fonder  un  établissement.  Les 
Lavalois,  dit-on,  craignaient  que  les  jésuites  ne 
leur  fissent  concurrence  dans  leur  commerce  avec 
les  pays  étrangers,  où  ils  dominaient. 

Nous  avons  raconté  dans  l'histoire  du  départe- 
ment les  terribles  épreuves  que  Laval  dut  subir 
pendant  les  guerres  de  la  Révolution.  C'est  aujour- 
d'hui une  ville  industrielle,  dont  la  principale 
fabrication  est  celle  des  toiles  AncèdeLmal.  Nous 
emprunterons  à  \' Annuaire  de  la  Mayenne  de  1851 


les  détails  qui  suivent  sur  cette  industrie.  Ils  sont 
d'ailleurs  extraits  d'un  remarquable  mémoire  pu- 
blié en  1849  par  M.  J.-D.  des  Cepeaux  : 

«  La  fabrication  des  tissus  de  Laval  a  toujours 
tenu  une  place  importante  dans  le  commerce  de 
France;  son  origine  est  fort  ancienne.  On  voit  dans 
nos  chroniques  que,  dès  le  xui"  siècle,  «  il  se  fabri- 
»  quoit  au  pays  de  Laval  des  tissus  de  laine,  ser- 
»  ges,  camelots  et  draperies,  mais  le  profit  en  estoit 
1)  de  petit  advantage.  Ce  que  voyant  Béatrix,  com- 
»  tesse  de  Gavres,  qui  avoit  épousé  Gui  IX,  seigneur 
»  de  Laval,  en  l'année  1290,  elle  fit  venir  de  son 
1)  pays  de  Flandres  des  maîtres  tisserands  qui  ap- 
»  prirent  aux  Lavalois  l'art  de  fabriquer  des  toiles, 
«  et  la  manufacture  et  le  commerce  en  furent  esta- 
»  blis  à  Laval  en  l'année  1298.  »  Bourjolly  nous 
«  apprend  encore  qu'en  1484,  «  Gui,  quinzième  du 
'  »  nom,  estant  seigneur  Laval,  sous  le  règne  de 
»  Louis  XI,  des  marchands  lavalois,  qui  s'en  es- 
»  toient  allés  en  la  ville  de  Nantes  pour  leur  négoce, 
»  y  apprirent  la  manière  de  blanchir  les  toiles  et, 
»  pour  ce,  firent  construire  deux  lavanderies  auprès 
»  de  Bootz,  sur  la  rivière  de  la  Mayenne,  et  la  plus 
»  considérable  estoit  à  La  Maillanderie.  Alors  les 
»  marchands  espagnols,  qui  venoient  à  Nantes  pour 
»  la  vente  des  marchandises  de  leur  pays,  descen- 
»  dirent  jusqucs  en  la  ville  de  Laval  et  y  achetèrent 
»  quantité  de  toiles.  Voyant  cela,  nos  marchands 
»  lavalois  firent  acquisition  de  jardins,  terres  et 
»  prés  sur  les  bords  de  la  rivière  et  y  établirent  des 
»  lavanderies.  »  Ce  fait  se  trouve  relaté  aussi  dans 
la  chronique  en  vers  de  Guillaume  Le  Doyen  : 

Trois  lavandiers  il  y  avoit 
Qui  leur  toile  y  blanchissoit 
Sur  la  rivière  devers  Bootz 
Où  de  toiles  avoient  beaux  lolz. 
Les  Espagnols  y  desceudoyeut 
Et  leurs  toiles  cy  achetoycnt. 
Dont  il  demeuroit  grand  argent 
Qui  soutenoit  beaucoup  de  gent. 

»  Le  commerce  de  Laval  le  plus  riche,  disent 
encore  nos  chroniques,  est  celui  des  toiles  blanches, 
jaunes  et  écrues,  qui  se  vendent  dedans  et  dehors 
le  royaume,  dans  celui  d'Espagne  principalement, 
et  qui  sont  même  portées  avec  succès  par  navires 
jusques  aux  places  qui  bordent  la  mer  du  Sud  et 
aux  Indes  occidentales,  d'où  il  revient  fort  souvent 
quantité  de  piastres  et  autre  argentan  grand  profit 
des  marchands,  qui  y  ont  aussi  hasardé  leur  vie  et 
leurs  biens  à  l'aventure  de  cet  élément. 


LA   FRANCE    ILLUSTREE 


»  Jusqu'à  l'époque  de  la  Hcvolulion  de  1789,  la 
fabricalion,  le  blanchimeut  et  le  commerce  des 
toiles  furent  en  voie  de  prospérité  dans  notre 
pays. 

»  La  population  entière  prenait  part  à  cette  in- 
dustrie, qui  fournissait  un  emploi  avantageux  aux 
capitaux  des  riches  et  un  travail  lucratif  à  la  classe 
ouvrière.  De  là  l'accroissement  successif  de  la  ville 
qui,  dans  l'origine,  n'était  qu'une  bourgade  bâtie 
sous  la  protection  des  remparts  du  château  des 
seigneurs  de  Laval.  Il  y  avait,  en  1789,  seize  blan- 
chisseries autour  de  la  ville  et,  de  plus,  celle  de  La 
Mazure,  à  deux  lieues  plus  loin,  qui  équivalait  à 
dix  autres.  Elles  pouvaient  fournir  au  commerce 
de  quinze  à  seize  mille  pièces  de  toile  blanche  par 
année.  Château-Gontier,  produisant  des  lins  excel- 
lents, ne  faisait  que  des  toiles  fines  ;  Mayenne 
fouruisi5ait  des  toiles  de  doublures  et  aussi  des' 
mouchoirs  de  couleur.  Laval,  suivant  le  besoin, 
fabriquait  des  qualités  diverses  et  fournissait  en 
écru  les  blanchisseries  de  Beauvais,  deSenlisetde 
Troyes.  Lyon,  Villefranche,  Bordeaux  y  faisaient 
des  commandes  habituelles.  Les  toiles  blanches 
étaient  expédiées  en  immense  quantité  en  Espagne 
et  dans  les  colonies.  Leur  apprêt  était,  suivant 
l'occurrence,  celui  de  Flandres,  de  Rouen,  de  Pon- 
tivy,  deOuinlin  ;  l'apprêt  (ï\\.  de  Laval  éiaxi  appliqué 
aux  qualités  inférieures.  Gela  finit  par  devenir  une 
cause  de  défaveur  pour  le  commerce  de  cette  ville. 
Les  toiles  de  première  qualité  se  vendant  comme 
étant  de  Flandres,  de  Quintin,  etc.,  on  se  persuada 
que  Laval  ne  fournissait  que  des  produits  médio- 
cres et  les  commandes  se  ralentirent  successive- 
ment. Les  secousses  politiques  aggravèrent  le  mal, 
et  bientôt  celte  industrie  fut  entièrement  ruinée,  à 
ce  point  qu'à  la  halle  de  Laval  on  ne  présentait  au 
marché  que  sept  mille  pièces  de  toiles  au  lieu  de 
quinze,  vingt  et  vingt-cinq  mille  qui  s'y  étaient 
jadis  vendues. 

»  Mais,  tandis  que  la  fabrique  de  Laval  éprouvait 
celte  défaveur,  l'activité  industrielle  des  Lavalois 
redoublait  de  zèle  et  tentait  des  voies  nouvelles.  Ge 
fut  alors  que  s'établirent  successivement  les  tis- 
sages de  siamoises,  de  mouchoirs,  de  calicots,  de 
coutils  et  d'autres  tissus  habilement  variés  d'après 
les  exigences  de  la  mode,  et  c'est  ainsi  que,  malgré 
les  crises  politiques  et  financières  qui  sont  venues 
trop  souvent  entraver  l'industrie  lavaloise,  elle  a 
toujours  su  combatlre  et  surmonter  les  obstacles.  » 

Divisée  en  deux  parties  par  la  Mayenne,  qu'on  y 


passe  sur  deux  ponts,  Laval  présente  aujourd'hui, 
grâce  à  ses  voies  nouvelles,  bordées  de  belles 
constructions,  un  aspect  agréable  :  la  partie  vieille 
de  la  ville  a  conservé  son  caractère,  ses  rues  tor- 
tueuses, étroites ,  ses  maisons  surplombées. 

Les  édifices  les  plus  remarquables  sont  :  l'é- 
glise de  la  Trinité,  construite,  dit-on,  sur  l'em- 
placement d'un  ancien  temple  de  Jupiter,  érigée 
en  cathédrale  en  1835;  l'église  des  Cordeliers,  qui 
a  une  voûte  en  bois  et  entièrement  peinte,  trente- 
six  colonnes,  moitié  en  marbre  rouge,  moitié  en 
marbre  noir,  dont  douze,  plus  grandes  que  les 
autres,  décorent  le  maître-autel  ;  l'église  Saint- 
Vénérand,  sur  la  rive  gauche  ;  la  préfecture,  qui 
occupe  un  ancien  couvent  de  dominicains  ;  le  mi:- 
séum  et  la  bibliothèciue  (16,000  volumes),  dans  un 
bâtiment  construit  sur  l'emplacement  de  l'église  du 
chapitre  de  Saint-Tugal;  le  lycée,  dans  le  couvent 
des  ursulines  ;  l'hôtel  de  ville,  qui  date  de  182G; 
l'évéché,  de  1854;  les  hospices  Saint-Julien  et 
Saint-Louis,  réunis  en  1872  dans  de  vastes  bâti- 
ments. Terminons  cette  nomenclature  en  citant 
encore  les  jardins  de  Bel-Air  et  ceux  de  Sainte- 
Périne  ;  la  halle  aux  toiles,  immense  construction 
élevée  sous  les  ducs  de  La  Trémouille  ;  la  place  du 
Ghainp  de  foire,  qui  est  auprès  et  dont  on  a  lait  une 
agréable  promenade  ;  celle  de  Hardi,  qui  se  présente 
au  sortir  de  la  porte  Beucheresse.  Le  quartier  en- 
vironnant est  le  plus  beau  et  en  même  temps  le 
mieux  habité  de  la  ville.  G'est  là  (jue  réside  la 
haute  bourgeoisie,  presque  toute  la  noblesse  de 
Laval. 

L'ancien  château,  occupé  successivement  parles 
ducs  de  Laval  et  les  sires  de  La  Trémouille,  s'élève 
sur  les  bords  de  la  Mayenne,  au  milieu  d'un  triste 
amas  de  constructions;  il  sert  aujourd'hui  de  pri- 
son. Il  se  compose  d'une  grande  cour  servant  de 
préau,  de  vastes  pièces  converties  en  cachots, 
d'une  chapelle  souterraine,  d'une  tour  remarquable 
par  sa  magnifique  charpente  et  d'une  immense 
salle,  jadis  consacrée  aux  délibérations  des  vas- 
saux quand  il  plaisait  au  seigneur  suzerain  de  les 
convoquer.  Une  autre  partie  du  château,  aujour- 
d'hui restaurée,  a  été  convertie  en  palais  de  jus- 
lice. 

La  ville  est  ceinte  d'un  cordon  de  murailles  for- 
tifiées dont  quehiues  parties  sont  encore  assez  bien 
conservées.  Elle  possède  de  belles  et  agréables  pro- 
menades ;  de  la  placede  la  Mairie,  située  au  centre 
de  la  ville,  ou  suit  les  bords  de  la  Mayenne  jusqu'à 
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Changé,  bourg  important  de  1,824  habitants.  Les 
bords  de  la  rivière  offrent  les  sites  les  plus  pitto- 
resques; d'un  côté  sont  des  rochers  et  des  coteaux 
en  partie  couverts  de  bois  ;  de  l'autre,  à  la  suite 
du  quai,  le  chemin  de  halage  traverse  de  ma- 
gnifKjues  prairies  toujours  verdoyantes  et  que 
recouvrent  parfois,  comme  d'un  tapis  de  neige, 
les  toiles  et  les  cotonnades  des  fabriques  voi- 
sines. 

Sur  l'une  des  places  de  la  ville,  à  l'entrée  de  la 
promenade  de  Changé,  on  a  élevé,  en  1840,  une 
statue  en  bronze  à  Ambroise  Paré,  le  créateur  de 
la  chirurgie,  due  à  l'habile  ciseau  de  David  d'An- 
gers. 

ïndépendauimenl  de  ses  fabriques  de  toiles, 
Laval  possède  des  filatures  de  coton,  des  fabriques 
de  calicot,  de  flanelles,  de  chemises  et  de  mouchoirs 
en  (il  et  eu  coton.  Elle  fait,  en  outre,  le  commerce 
des  poteries,  de  la  cire,  du  papier  et  du  fer  qui  se 
fabriquent  dans  les  environs,  ainsi  (jue  de  la  graine 
de  trèfle,  de  la  chaux  etdu  marbre  que  produit  son 
territoire.  Il  y  a,  pour  le  débit  des  blocs  de  marbre, 
deux  scieries  remarquables  par  la  simplicité  de  leur 
mécanisme. 

Les  armes  de  Laval  sont  :  de  gueules,  au  léopard, 
lionne  d'or;  —  aliàs  :  d'azur,  à  trois  battoirs  de 
lacaudicre  d'or,  posés  2  et  1. 

A  2  kilomètres  au  nord  de  Laval  et  sur  la 
route  de  Changé,  la  petite  église  de  Price  mérite 
raltentioQ  des  archéologues;  c'est  un  édifice  très 
curieux  que  l'on  regarde  comme  ayant  été  la  pre- 
mière église  de  Laval  et  qui  parait  dater  du 
xn''  siècle,  ainsi  que  semblent  le  prouver  les  chaî- 
nes de  briques  que  l'on  remarque  dans  le  gros 
œuvre.  Cette  curieuse  église  renferme  un  zodiaque 
peint  sur  l'arc  de  la  voùle. 

AvESMÈREs. — Avesnières,  à  l  kilomètre  au  sud 
de  Lavai,  est  un  bourg  que  l'on  peut  à  juste  titre 
considérer  comme  un  faubourg  de  celte  vdle,  puis- 
qu'il forme  une  dépendance  de  sa  commune  et  que 
la  population  qu'il  renferme,  de  3,-500  habitants 
environ,  y  est  comprise.  Ce  bourg  possède  plusieurs 
manufactures  de  coutils  et  de  toiles  de  coton,  une 
blanchisserie  et  une  tannerie. 

Son  église,  placée  sous  l'invoealion  de  Notre- 
Dame,  est  un  des  monuments  les  plus  remarquables 
du  département  de  la  Mayenne.  C'est  un  sanctuaire 
très  vénéré  et  le  but  de  nombreux  pèlerinages.  On 
prétend  qu'elle  a  été  fondée  en  1040,   par  Cui  V, 


seigneur  de  Laval.  Comme  il  chevauchait  sur  le 
pont  de  -Mayenne,  un  faux  pas  de  son  cheval  les 
précipita  ensemble  dans  la  rivière.  Le  baron,  em- 
porté par  le  courant  et  voyant  qu'il  allait  périr,  se 
recommanda  à  .Marie.  Il  lui  promit  de  consacrer 
une  chapelle  à  Dieu,  en  son  honneur,  au  lieu  même 
où  elle  le  ferait  aborder  sain  et  sauf.  Sa  prière  fut 
exaucée.  11  put  trouver  terre  environ  à  mille  pas 
de  l'endroit  où  il  avait  commencé  cette  navigation 
périlleuse,  dans  un  champ  d'avoine,  où  une  statue 
de  la  Vierge,  placée  dans  le  creux  d'un  chêne  par 
la  piété  des  habitants,  frappa  d'abord  ses  regards. 
Fidèle  à  son  vœu,  il  fit  construire  sur  cette  rive  une 
chapelle  où  fut  transportée  la  statue,  et  l'on  croit 
que  cette  église  et  cette  statue  sont  celles  qui  exis- 
tent encore  aujourd'hui. 

L'église  de  Notre-Dame  d'.\vesnières  partagea  la 
mauvaise  fortune  du  pays  aux  jours  funestes  de  l'in- 
vasion des  .\nglais.  Dans  une  de  leurs  incursions, 
au  xiii"  siècle,  ils  y  mirent  le  feu,  et  brûlèrent  toute 
la  partie  antérieure  de  la  nef,  qui,  selon  un  inté- 
ressant rapport  de  M.  E.-A.  Segrelain,  aurait  alors 
été  diminuée  lors  de  sa  reconstruction  au  siècle 
suivant,  et  n'aurait  pas  été  réédifiée  sur  le  même 
plan.  L'église  d'Avesnières  avait  été  érigée  en 
prieuré,  et  les  bénédictines  du  Ronceray  d'Angers  y 
furent  établies;  elles  firent  réparer  et  agrandir 
l'église  à  l'aide  du  produit  des  indulgences  plénières 
que  le  pape  Innocent  lll  avait,  en  1207,  attachées 
à  ceux  qui  venaient  prier  dans  l'église  le  vendredi. 

Abandonnée  pendant  la  Ilévolution,  cette  église 
fut  la  première  des  environs  de  Laval  rendue  au 
culte  en  1800,  et  l'on  y  déposa  les  restes  de  qua- 
torze prétresquc  la  Révolution  avait  livrés  au  bour- 
reau sur  la  place  publique  de  Laval.  Depuis  1841, 
elle  compte  au  nombre  des  monuments  historiques; 
le  chœur  de  l'édifice  est  de  l'époque  delà  transition 
du  roman  au  gothique,  la  partie  antérieure  est  une 
œuvre  du  xv<=  siècle,  enfin  la  tour  et  la  flèche  ont 
été  élevées  en  1334. 

E.NTRA.M.MES.  —  Entrammes  ou  Enlrusuios,  bourg 
de  l,3o3  habitants,  agréablement  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Jouanne,  à  1  kilomètre  et  demi  de  la 
rive  gauche  de  la  .Mayenne,  canton  est  et  à  10  ki- 
lomètres au  sud  de  Laval,  avait  autrefois  titre  de 
seigneurie  et  possédait  un  ancien  château  dans 
lequel  Salomon,  duc  de  Bretagne,  rendit,  en  861, 
hommage  à  Charles  le  Chauve  et  se  reconnut  son 
vassal.  Aujourd'hui,  cette  commune  possède  une 
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belle  papeterie  mécanique,  siluce  dans  l'île  de 
Sainte- Apollonie,  formée  pai-  la  Mayenne;  près 
de  cette  dernière ,  à  1  l^ilomètre  à  l'ouest  du 
bourg,  sur  les  bords  de  la  Mayenne,  les  trappistes 
avaient  fondé,  en  1817,  sous  le  nom  de  Port-dii- 
Salut,  une  abbaye  dans  les  dépendances  d'un 
ancien  prieuré  de  moines  augustins  ;  ils  en  ont  été 
expulsés  en  1880. 

Saint-Berthevin.  —  Saint-Berthevin,  canton 
ouest  et  à  4  kilomètres  à  l'ouest  de  Laval,  est  un 
bourg  peuplé  de  1,903  habitants.  Il  est  bùti  sur 
la  rive  gauche  du  Vicoin,  dans  un  vallon  que 
forment  des  collines  pittoresques,  semées  de  ro- 
chers au  milieu  desquels  s'élèvent  de  vigoureux 
châtaigniers.  On  a  taillé  dans  une  de  ces  roches  une 
espèce  de  niche,  objet  d'une  grande  vénération 
dans  le  pays;  c'est  là  que,  selon  la  tradition,  saint 
Berthevin  prêcha  la  religion  chrétienne  aux  habi- 
tants encore  sauvages  de  ce  pays.  L'endroit  ne 
semble  point  pourtant  des  mieux  choisis  pour  un 
orateur  :  car,  au-dessous  de  cette  prétendue  chaire, 
le  terrain  descend  tout  à  coup  par  un  escarpement 
de  100  mètres  jusqu'à  la  rivière,  et  l'on  ne  voit  pas 
trop  où  pouvait  se  tenir  l'auditoire  du  saint. 

Il  y  a  près  de  là  des  carrières  de  marbre,  des 
tours  à  chaux  et  la  fontaine  minérale  de  La  Girau- 
mery.  On  y  fabrique  des  tuyaux  de  drainage. 

Argentré.  —  Argentré,  chef-lieu  de  canton,  à 
1 1  kilomètres  à  l'est  de  Laval,  peuplé  par  1 ,576  ha- 
bitants, sur  la  rive  droite  de  Jouanne,  est  un  bourg 
situé  au  milieu  d'un  paysage  agréable  et  dont  le 
clocher  à  flèche  aiguë  attire  de   loin  les  regards. 

Près  de  là,  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Bonchamp,  se  trouvent  d'importantes  carrières, 
qui  fournissent  des  marbres  de  diverses  couleurs, 
et  surtout  des  marbres  noirs  jaspés  de  blanc,  de 
bleu  et  de  blanc,  etc.  Ces  marbres  sont  transportés 
à  Laval,  où  ils  sont  travaillés  par  d'habiles  ouvriers. 
On  y  voit  de  nombreux  fours  à  chaux  et  quatorze 
moulins. 

Porï-Brillet.  —  Port-Brillet,  station  de  la  ligne 
du  chemin  do  fer  de  Paris  à  Rennes  et  à  Brest 
(réseau  de  l'Ouest),  est  une  commune  de  778  habi- 
tants, située  sur  un  vaste  étang  que  traverse  le 
Vicoin  et  qui  est  franchi  par  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Rennes  à  l'aide  d'un  remblai.  Cette  com- 
mune, qui  dépend  du  canton  de  Loiron,  est  à  16  ki- 


lomètres à  l'ouest  de  Laval  ;  elle  doit  son  impor- 
tance toute  récente  à  ses  belles  forges,  qui  fabri- 
quent annuellement  plus  de  .500,000  kilogrammes 
de  fer  et  de  fonte. 

Sur  son  territoire,  on  voit  les  restes  de  l'ancienne 
abbaye  de  Clermont,  et  dans  son  église  plusieurs 
tombeaux  des  anciens  seigneurs  de  Laval. 

Chaii.land.  —  Chailland,  chef-heu  de  canlon, 
arrondissement  et  à  23  kilomètres  au  nord  de 
Laval,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ernée,  est  un  bourg 
peuplé  par  2,228  habitants.  On  rencontre  sur  le 
territoire  de  cette  commune  plus  de  40  moulins  à 
blé,  à  tan  et  à  huile,  des  fours  à  chaux  et  d'im- 
portantes forges  qui  produisaient  400,000  kilo- 
grammes de  fer  par  an,  et  qui,  malheureusement, 
sont  abandonnées  depuis  quelques  années.  Une 
foire  s'y  tient  tous  les  ans,  le  22  avril. 

ÉvRON.  —  Évron  [Ebroniuvi),  station  de  la  grande 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rennes  et  à  Brest 
(section  du  Mans  à  Laval,  réseau  de  l'Ouest),  chel- 
lieu  de  canton,  arrondissement  et  à  34  kilom.  à  l'est 
de  Laval,  située  près  d'un  affluent  de  la  Jouanne, 
au  milieu  d'un  bassin  de  calcaires  et  de  schistes, 
est  une  ville  fort  ancienne,  peuplée  de  4,724  ha- 
bitants, et  qui  doit  son  origine  à  une  riche  abbaye 
de  bénédictins  fondée  au  vii«  siècle  par  Hadouin, 
évoque  du  Mans.  Elle  est  très  commerçante  et 
possède  une  halle  où  se  tient  chaijue  semaine 
un  marché  considérable  en  volailles,  gibier,  grains, 
légumes;  plusieurs  foires  favorisent  d'ailleurs  son 
commerce.  L'industrie  y  est  représentée  par  des 
fabriques  de  toiles  et  de  linge  de  table,  des  fours  à 
chaux,  de  nombreux  moulins  à  blé,  à  huile  ou  à  tan. 
On  voit  encore  à  Évron  de  vastes  bâtiments  qui  dé- 
pendaient de  l'abbaye;  ils  sont  occupés  maintenant 
par  l'institution  des  sœurs  de  La  Chapelle-au-Ribout, 
institution  de  bienfaisance  et  d'instruction  popu- 
laire. L'ancienne  église  abbatiale,  devenue  église 
paroissiale,  est  le  monument  religieux  le  plus  re- 
marquable du  département  de  la  Mayenne  et  l'un 
des  plus  importants  du  diocèse  de  Laval.  Nous 
allons  en  faire  l'histoire ,  résumée  d'après  les  sa- 
vantes recherches  de  M.  l'abbé  Gérault,  curé  de 
Saint-Vénérand  de  Laval  : 

«  Le  lieu  où  a  été  bâtie  la  ville  d'Évron  était  si- 
tué au  milieu  d'une  foret  connue  sous  le  nom  à.'A^l- 
rion.  Dans  le  testament  de  saint  Hadouin,  qui 
fonda  l'abbaye  en  648,   Évron  est  appelé  Auriono 
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zicum,  et  dans  d'autres  titres  anciens  Aurioimm 
et  Aurio.  Un  village  de  la  campagne  d'Évron  con- 
serve la  dénomination  à'Aurion. 

»  Saint  Thuribe  trouva  dans  cette  localité,  à  la 
fin  du  m"  siècle,  un  petit  nombre  de  chrétiens,  en 
faisant  ses  excursions  apostoliques.  Le  pieux  pré- 
lat leur  fit  construire  une  chapelle  pour  la  célébra- 
tion des  divins  mystères,  et  il  la  dédia  à  la  sauite 
Vierge. 

»  L'hisloire  garde  le  silence  sur  Évron  jusqu'à 
l'année 648,  époque  du  passage  d'un  pèlerin  qui 
revenait  de  la  terre  sainte  avec  une  relique  renfer- 
mée «  dans  une  petite  fiole  ou  tuyau  de  verre  rem- 
1)  plydulaictde  la  saiucte  Vierge,  qu'il  avoit  en- 
»  levé  d'un  temple,  ou,  selon  quelques-uns,  de  la 
>i  maison  d'un  payea  où  il  estoit  soigneusement 
»  garde.  »  Comme  le  voyageur  était  lassé  du  che- 
min, il  s'arrêta  sur  le  bord  d'une  fontaine,  à  côté 
de  la  chapelle  bâtie  par  saint  Thuribe,  et  il  suspen- 
•dit  son  reliquaire  aux  branches  d'une  aubépine; 
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puis  il  s'endormit.  Quand,  à  son  réveil,  il  voulut  le 
reprendre,  l'arbre  avait  tellement  grandi  qu'il  ne 
put  l'atteindre.  Il  essaya  de  couper  le  tronc  avec 
une  hache,  mais  «  il  fut  surpris  d'un  grand  eston- 
»  nement  lorsqu'il  vid  que  le  fer  ne  rebouchoit  pas 
»  contre  l'espine.  »  Hadouin,  évoque  du  Mans,  qui 
se  trouvait  dans  le  voisinage,  fut  averti  du  prodige  : 
il  vint  en  toute  hâte,  et,  après  une  fervente  prière, 
il  détacha  le  reliquaire  sans  difficulté.  Le  pèlerin, 
frappé  de  ce  miracle,  comprit  que  Dieu  voulait  que 
la  relique  fût  honorée  dans  ce  lieu;  c'est  pourquoi 
il  la  remit  au  pontife,  qui  fit  élever,  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge,  une  église  dans  laquelle  il  dé- 
posa ce  précieux  trésor.  Le  maître-autel  fut  con- 
struit sur  la  place  qu'occupait  l'aubépine,  et  le  tronc 
fut  enfermé  dans  l'intérieur.  La  fontaine  a  été  bou- 
chée en  1779,  et  cachée  sous  les  stalles  du  chœur, 
parce  qu'elle  donnait  occasion  à  des  pratiques  su- 
perstitieuses. 
»  Saint  Hadouin  bâtit  en  même  temps  un  nio- 
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iiaslèrc;  il  le  dola  magnifiquement  en  lui  donnant 
un  grand  nombre  de  domaines,  entre  autres  la 
seigneurie  d'Évron  avec  les  terres  d'alentour.  Dès 
lors  Évron  devint  célèbre  par  le  concours  de  fidèles 
(jui  venaient  y  faire  leur  dévotion  à  la  mère  de 
Dieu,  et  par  les  guérisons  miraculeuses  qu'ils  obte- 
naient. Les  femmes  privées  de  lait  voyaient  sur- 
tout leurs  vœux  exaucés.  Mais  la  piété  des  fidèles 
ne  se  manifestait  pas  seulement  dans  les  besoins 
particuliers  :  on  perlait  la  relique  en  procession 
dans  les  calamités  publiques,  et  l'affluence  du 
peuple  était  immense.  Le  clergé  de  Laval  vint 
processionnellement  la  visiter  en  1384  et  1628,  à 
l'occasion  d'une  maladie  contagieuse  qui  faisait 
dans  celle  ville  des  ravages  elTrayanls. 

»  L'anlique  dévotion  s'est  perpéluéejusqu'à  nos 
jours  ;  on  se  presse  avec  respect  autour  de  la  reli- 
que de  la  sainte  Vierge,  conservée  dans  l'église 
paroissiale.  Le  reliquaire  en  argent  doré  a  été 
donné  par  François  de  Chateaubriand,  abbé 
d'Évron  de  148o  à  Iol9;  il  le  fit  faire  sur  le  mo- 
dèle de  l'ancien.  Sa  forme  est  celle  d'un  petit  tem- 
ple cane,  couvert  d'un  dôme  et  surmonté  d'une 
croix.  A  l'intérieur  est  un  tube  d'étain  destiné  à 
contenir  le  lait  miraculeux. 

»  Mais,  comme  cette  relique  n'a  point  d'autre 
aulheullcilé  que  la  tradition  et  la  confiance  pcrsé- 
véranle  des  peuples,  ce  reliquaire  a  été  enrichi 
depuis  quelques  années  d'une  petite  portion  du 
voile  de  la  sainte  Vierge  d'une  aulhenlicité  cer- 
taine; pn'cautiou  indispensable  pour  rassurer  les 
consciences  et  désarmer  la  critique. 

0  L'iiistoire  du  pèlerin  se  trouve  retracée  en 
peinture  sur  les  vitraux  du  chœur,  en  sculpture 
sur  les  murs  de  l'église  actuelle  et  même  sur  quel- 
ques boiseries.  Jadis  se  trouvait  également  derrière 
le  grand  autel  un  tronc  d'arbre  arlislemenl  tra- 
vaillé en  pyramide  et  entortillé  do  branches  d'épine 
qui  semblaient  en  sortir.  .\u  bas  était  une  niche 
dans  laquelle  on  avait  placé  une  image  d'argent  de 
la  sainte  Vierge,  et  ceux  qui  visitaient  l'église  lui 
faisaient  loucher  leurs  chapelets.  .4ussi  on  nomma 
longtemps  l'église  d'Évron  Noire-Dame  de  V Épine 
mhite.  Ce  tronc  fut  enlevé  à  tort  au  commence- 
ment du  XYi'  siècle,  quand  Frani;ois  de  Chateau- 
Iji'iaiid  fit  refaire  le  maître-autel. 

»  Les  religieux  établis  par  saint  Uadouin  vécu- 
rent en  paix  dans  les  exercices  de  la  dévotion 
auprès  do  la  sainle  Vierge  jusqu'en  833,  année 
où  les  .Xunnands  pillèrent  et  détruisirent  l'église  et 


le  monastère.  Ce  lieu  si  florissant  n'offrit  plus  aux 
regards  attristés  que  l'image  hideuse  de  la  solitude 
et  de  la  dévastation.  Mais,  en  981,  Robert,  vicomie 
de  Blois,  qui  venait  d'héiiter  de  la  seigneurie  d'É- 
vron et  de  ses  dépendances,  s'empressa  de  relever 
ce  monastère  et  d'y  placer  des  religieux  pour  veil- 
ler comme  auparavant  auprès  de  la  relique. 

»  Le  temps  a  respecté  le  nef  et  un  bas  côté  de 
l'église  que  ce  seigneur  fit  bâtir.  Il  est  facile  d'y 
reconnaître  le  caractère  distinctif  des  monuments 
religieux  à  la  fin  du  x°  siècle  et  au  commencement 
du  xi"  siècle;  l'architecture  est  lourde  et  les  murs 
sont  en  pierres  de  pelit  appareil.  Les  arcades  cin- 
trées sont  formées  de  claveaux  symétriques,  qui 
portent  sur  des  piliers  carrés  sans  bases  et  sans 
ornements.  De  pareilles  masses  existent  dans  les 
murs  du  bas  côté  pour  supporter  les  arcs  dou- 
blcaux  ou  voûtes  en  moellons.  Le  corps  principal 
de  la  nef  n'a  jamais  été  voûté,  parce  que  les  archi- 
tectes de  cette  époque  construisaient  difficilement 
des  voûtes  d'une  grande  portée.  Le  lambris  actuel 
a  été  établi  en  1666,  et  les  fenêtres  situées  sous  le 
grand  comble  du  côté  du  midi  furent  ouvertes  dans 
le  même  temps  pour  éclairer  l'église.  Les  premiè- 
res fenêtres  étaient  romanes  et  fort  simples;  elles 
sont  restées  intactes,  mais  aveugles  du  côté  du 
nord. 

»  La  nef  de  ce  vieil  édifice  est  terminée  par  une 
tour  en  maçonnerie.  Celte  tour  est  carrée;  ses 
mâchicoulis  et  autres  particularités  font  présumer 
qu'elle  avait  été  spécialement  destinée  à  fortifier 
l'église  et  l'abbaye  dans  les  temps  d'invasion  et  de 
guerres  civiles. 

»  Cependant  les  religieux,  qui  avaient  reçu  suc- 
cessivement des  dons  magnifiques  de  la  pieuse  libé- 
ralité des  Gui  de  Laval,  des  Juhel  de  Mayenne  et 
de  tous  les  seigneurs  du  voisinage,  résolurent,  au 
commencement  du  xiii"  siècle,  de  construire  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge  une  basilique  plus 
somptueuse  et  plus  digne  de  leur  sainte  patronne. 
Ils  la  placèrent  à  l'extrémité  orientale  de  la  vieille 
église,  qui  est  moins  exhaussée  et  qui  forme  un 
contraste  fâcheux  de  laideur  et  d'irrégularité.  Les 
deux  édifices  sont  réunis  et  ne  forment  maintenant 
qu'un  seul  et  même  temple. 

»  Cette  église  abbatiale,  devenue  paroissiale  de- 
puis 1800,  est  sans  contredit  le  monument  le  plus 
remarquable  du  département  de  la  Mayenne,  et 
l'un  des  plus  importants  du  diocèse  du  Mans. 

»  La  porle  principale  de  l'église,  située  au  midi, 
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est  trop  simple  pour  l'édifice.  Le  linteau  supporte 
deux  écussons  :  l'un  renferme  les  armes  deFran(,-ois 
de  Chateaubriand,  de  gueules,  chargé  de  /leurs  de 
lis  d'or  sans  nombre;  et  l'autre,  celles  de  la  ba- 
ronnie  d'Évron,  de  gncnles,  à  (rois  pals  de  vair. 
Des  deux  côtés  de  la  porte  on  aperçoit  les  traces 
d'un  pont-levis,  car  les  religieux  avaient  t'ait  creu- 
ser de  profonds  fossés  autour  de  l'église  et  du  mo- 
nastère, en  1577,  afin  d'être  en  état  de  résister  aux 
hérétiques,  dont  la  présence  les  inciuiétait  souvent. 
Ces  f  issés  furent  comblés  de  1610  à  1G35. 

»  Sur  le  milieu  du  transept  s'élève,  à  la  hauteur 
de  200  pieds,  une  flèche  de  bois  en  forme  d'ai- 
guille. 

»  Du  côté  du  nord,  on  renianjue  la  chapelle  de 
Saint-Crespin,  adossée  contre  le  mur  de  l'église. 
Elle  a  la  forme  d'un  carré  long  terminé  à  l'orient 
par  une  abside. 

•1  L'église  abbatiale  et  la  chapelle  de  Saiut-Cres- 
pin  communiquent  entre  elles  par  deux  magnifi- 
ques ouvertures  ogivales,  séparées  par  un  pilastre 
sur  lequel  repose  une  pyramide  élégante.  Leurs 
frontons  triangulaires  portent  sur  les  côtés  des 
crosses  végétales,  régulièrement  espacées  et  ter- 
minées par  une  touffe  de  feuilles  épanouies.  Dans 
l'un  des  tympans  de  ce  portail  gracieux,  un  bas- 
relief  représente  Robert,  vicomte  de  Blois,  et  res- 
taurateur de  l'abbaye.  Ce  seigneur,  revêtu  d'une 
colle  de  mailles,  monte  un  cheval  monstrueux 
couvert  d'une  housse  traînante.  Dans  l'autre,  on 
voit  le  pèlerin  historique,  (pii  fait  d'inutiles  efforts 
pourdélaehersa  relique;  saint  Hadouin,  en  prières 
au  pied  de  l'aubépine,  la  crosse  en  main,  la  mitre 
sur  la  tète,  et  des  religieux  bénédictins  à  genoux 
derrière  lui.  La  sainte  Vierge,  portant  l'enfant 
Jésus  sur  le  bras,  apparaît  debout  au  milieu  de  ce 
groupe  pieusement  prosterné,  en  attendant  avec 
anxiété  l'effet  miraculeux  des  prières  du  saint  pré- 
lat. Cet  édifice,  nouvellement  restauré  et  réuni  à 
l'église  d'Évron,  est  l'heureux  complément  du  plus 
beau  chef-d'œuvre  du  moyen  âge  dans  le  dépar- 
tement de  la  .Mayenne.  » 

MÉZANGERS.  — Mézangers,  près  de  la  Jouanne, 
canton  et  à  8  kilomètres  d'Évron,  arrondissement 
et  à  30  kilomètres  de  Laval,  est  un  village  peuplé 
de  917  habitants.  Il  est  dominé  par  le  Ckàteaic  du 
Rocher,  construit  au  commencement  du  xvi"  siècle  ; 
cet  édifice  présente  deux  principaux  corps  de  bùli- 
ments  disposés  à  angle  droit.  Celui  du  fond  offre 


une  belle  galerie  de  la  llenaissance.  Il  fut  hnhité, 
jusqu'au  xvii°  siècle,  par  les  membres  de  la  famille 
de  llouilh'. 

ViMARCic.  —  Vimarcé,  bourg  de  979  habitants, 
canton  et  à  17  kilomètres  d'Evron,  arrondissement 
et  à  46  kilomètres  au  nord-est  de  Laval,  au  pied 
des  collines  de  la  forêt  de  Sillé,  non  loin  des  sour- 
ces de  l'Erve,  sur  les  confins  du  département  et  de 
celui  de  la  Sarlhe,  possède  sur  sou  territoire  les 
ruines  encore  imposantes  du  vieux  manoir  de 
Courlallicrru  {C ourt-JiaU-yerru],  el  vulgairement 
Courtierru.  Ce  château  fut  pris  et  incendié  en  1444 
par  les  Français,  qui,  sous  le  commandement 
d'Ambroise  de  Loré,  l'enlevèrent  aux  Anglais.  On 
voit  encore  dans  les  fossés  et  sur  les  pierres  calci- 
nées les  traces  de  cet  incendie.  Quoi(iue  détruite, 
cette  place  conserva  néanmoins  le  litre  de  châtel- 
lenie,  et  appartint  successivement  à  plusieurs  fa- 
milles importantes  du  Maine  ou  de  l'Anjou. 

Sainte-Suz.\nne.  —  Sainte-Suzanne,  chef-lieu  de 
canton,  arrondissement  el  à  37  kilomèlrcs  à  l'estde 
Lava!.,  est  une  petite  ville  de  1,631  habitants,  bâtie 
sur  un  monticule  que  l'on  aperçoit  aune  assez 
grande  distance,  au  pied  duquel  coule  l'Erve.  Elle 
doit  son  origine  à  une  Ibrleressequi  a  joué  un  rôle 
sérieux  dans  les  guerres  du  moyen  âge.  Herbert, 
comta  de  Beaumont,  la  défendit  vaillamment,  eu 
107o,  contre  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Xorman- 
die;  elle  ne  fui  prise  qu'après  un  long  siège.  Les 
Anglais,  commandés  par  le  comte  de  Salisbury, 
s'en  emparèrent  encore  en  1424,  malgré  le  courage 
d'.Ambroise  de  Loré,  qui  s'était  jeté  dans  la  place 
pour  la  défendre.  Quinze  ans  plus  tard,  les  Fran- 
çais reprenaient  Samle-Suzanne  par  escalade,  sous 
la  conduite  de  Jean  de  Bueil,  à  qui  le  roi  Charles  VII 
en  donnait  le  gouvernement.  Au  xn"  siècle,  Lucie 
de  Sainte-Suzanne,  la  dernière  héritière  des  pre- 
miers seigneurs  de  Sainte-Suzanne,  porta  celte 
terre  à  Raoul  de  Beaumont,  fils  aîné  d'Herbert  II, 
d'où  elle  passa  successivement  aux  maisons  de 
Brienne,  de  Chamaillart,  d'Alençon  et  de  Bourbon, 
jusqu'à  sa  réunion  à  la  couronne  sous  Henri  IV. 
Cette  petile  ville  conserve  encore  quebiues  restes  de 
son  vieux  château  el  de  ses  remparts  à  demi  écrou- 
lés. Une  partie  de  ces  remparts  présente  un  phéno- 
mène qu'on  retrouve  en  Ecosse;  ils  sont  vitrifiés; 
c'est  près  de  la  poterne  que  l'on  remarque  cette  bi- 
zarre construction.  La  masse  de  la  muraille  consiste 


20 


LA    FRANCE    ILLUSTRÉE 


en  une  aggloméralion  de  pierres  irrégulières  et 
inégales,  lices  par  une  pâle  vitreuse,  noire,  lantût 
pure,  tantôt  remplie  de  grains  de  sable.  La  cassure 
de  ce  ciment  est  brillante,  anguleuse,  lisse;  en  un 
mot,  semblable  à  un  verre  rempli  de  bulles.  Le 
grès  domine  parmi  les  pierres  qui  sont  ainsi  em- 
pâtées, et,  comme  il  a  résisté  à  la  fusion,  il  est  ordi- 
nairement facile  de  le  détacher  par  petits  fragments 
plus  ou  moins  sableux.  Les  morceaux  qui  sont  res- 
tés depuis  longtemps  exposés  à  l'action  de  l'air, 
s'étant  ternis,  sont  devenus  tout  à  fait  semblables 
à  certains  échantillons  de  roches  volcaniques.  Il 
suffit,  du  reste,  de  jeter  les  yeux  sur  la  structure 
de  ces  masses  pour  ne  conserver  aucun  doute  sur 
la  manière  dont  elles  ont  été  formées.  Il  est  évident 
qu'après  avoir  produit  un  bain  de  scories  en  fusion, 
on  y  jetait  pêle-mêle  toutes  sortes  de  pierres  qui 
s'y  enchâssaient  et  s'y  vitrifiaient  quelquefois  elles- 
mêmes  en  partie.  On  observe  même  que,  quelque- 
fois, le  ciment  vitreux,  trop  refroidi,  ne  s'est  intro- 
duit dans  les  intervalles  qu'avec  peine  et  y  a  laissé 
des  vides  dans  lesquels  il  pend  sous  forme  de  petites 
stalactites.  Les  murailles  de  ce  château  paraissent 
avoir  été  renversées  de  dedans  en  dehors. 

La  chaîne  de  collines  de  laquelle  dépend  le  mon- 
ticuledeSainte-Suzanne,  aujourd'hui  nuesetpelécs, 
porte  le  nom  de  Coëtvron  [coel,  bois;  vron,  ma- 
melles). Elle  était,  ainsi  que  l'indiquent  les  racines 
celtiques  de  son  nom,  autrefois  couverte  de  bois 
qui,  .sans  doute,  auront  fourni  les  énormes  quan- 
tités de  combustible  nécessaire  à  la  préparation  de 
cette  étrange  construction.  Sainte-Suzanne  est  une 
petite  ville  agréable  qui  possède  plusieurs  pape- 
teries, dont  les  machines  sont  mises  en  mouvement 
parl'Erve;  des  fours  à  chaux,  une  tuilerie;  une 
blanchisserie  ;  des  moulins  à  blé,  à  foulon  et  à  tan  ; 
sur  son  territoire  s'ouvrent  des  carrières  de  grès 
à  paver  et  de  calcaire  aussi  dur  que  le  marbre.  Son 
commerce  est  favorisé  par  plusieurs  foires.  On  ren- 
contre dans  les  environs,  au  village  des  Erves,  des 
menhirs  classés  parmi  les  monuments  historiques 
et  rangés  en  ligne  circulaire  avec  une  espèce  de 
symétrie,  et  deux  enceintes  connues  sous  le  nom 
de  Camp  des  Anglais. 

Sai.\t-Jean-sur-Erve.  —  Saint-Jean-sur-Erve  est 
un  village  du  canton  de  Sainte-Suzanne,  situé  à 
30  kilomètres  à  l'est  de  Laval,  et  dont  la  population 
est  de  1,100  habitants. 

Près  dece  village,  sur  la  rivière  d'Erve,  se  trouve 


un  emplacement  nommé  la  Cité;  le  terrain  est 
coupé  par  des  ruines  nombreuses,  et  le  sol  est  reste 
inculte.  C'est  là  l'emplacement  de  l'ancienne  ville 
des  Erviens  {Arvii).  On  y  a  trouvé  de  nombreuses 
antiquités.  C'est  au  savant  géographe  d'Anville  que 
l'on  doit  la  découverte  de  celte  cité  gauloise  incon- 
nue avant  lui. 

Près  de  là  se  trouvent  également  d'autres  curio- 
sités, qui  intéressent  la  science  à  un  titre  différent  : 
ce  senties  belles  Grottes  de  Sauges,  creusées  dans 
de  vastes  rochers,  entre  lesquelles  passe  la  rivière 
d'Erve.  On  les  connaît  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Caves  à  Margot.  Ces  grottes  sont  partagées  en  di- 
verses salles,  dont  les  plus  grandes  sont  larges  de 
20  mètres  ;  la  voûte  est  formée  de  rochers  qui  pen- 
dent sur  la  tète  du  visiteur  et  semblent  prêts  à 
tomber.  Dans  quelques  endroits,  on  trouve  des  lé- 
zardes dans  le  sol,  dont  une  sonde  de  33  mètres  n'a 
point  atteint  le  fond.  Ces  grottes  sont  ornées  de  sta- 
lactites, de  concrétions  déforme  bizarre;  de  place 
en  place,  on  trouve  des  mares  peu  profondes,  dont 
l'eau  est  très  limpide.  La  Margot  qui  a  donné  son 
nom  aux  grottes  de  Sauges  n'est  point  une  fermière 
ou  une  .servante  ;  c'est  une  fée,  qui  réside  dans  ces 
grottes  pour  veiller  sur  un  trésor.  Aussi  est-el'e 
encore  courtisée,  dit-on,  par  des  gens  crédules  qui 
voudraient  avoir  part  de  ses  richesses  :  munis 
d'une  poule  noire,  ils  se  glissent  furtivement  au 
fond  de  la  grotte,  espérant  que  Margot  leur  fera 
connaître  l'endroit  où  gît  le  trésor;  mais  on  n'a  pas 
oui  dire,  jusqu'à  présent,  que  quelqu'un  ait  été 
favorisé  par  l'invisible  maîtresse  du  lieu.  On  n'é 
pas  trouvé  d'ossements  fossiles  dans  ces  grottes; 
mais  il  y  en  a  dans  d'autres  cavernes  du  pays,  dans 
celles  de  l'Erve,  par  exemple,  qui  s'enfoncent  dans 
des  roches  de  marbre. 

Chateau-Gontikr  (lat.  49°  49'  50";  long.  3°  2'  34 
0.).  —  Château -Gontier  [Castrum  Gontherii) . 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  1er  de  Sablé  à 
Chàtcaubriant,  et  de  celle  de  Laval  à  Château- 
Gontier  (réseau  de  l'Ouest),  est  une  petite  ville  de 
7,218  habitants,  située  en  grande  partie  sur  la 
rive  gauche  de  la  Mayenne,  à  30  kilomètres  au  sud 
de  Laval,  chef-lieu  d'un  arrondissement  communal 
et  d'un  canton,  avec  tribunal  de  l"'  instance,  so- 
ciété d'agriculture,  institution  secondaire,  etc.,  etc. 
Elle  avait  autrefois  le  titre  de  marquisat  et  dépen- 
dait du  diocèse  d'Angers,  du  parlement  de  Paris  et 
de  l'intendance  de  Tours;  était  chef-lieu  d'élec- 
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lion,  et  possédait  prcsidial,  sénéchaussée,  collé- 
giale, prieuré,  couvents,  etc.,  etc. 

C'est  à  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou,  que  Chà- 
teau-Gontier  doit  son  origine  :  il  en  jeta  les  fon- 
dements en  1037.  Ce  lieu  s'appelait  autrefois  i?ff«- 
lica,  Bazouges  ou  Bazoche;  c'était  une  métairie 
appartenant  aux  moines  de  Saint-Aubin,  d'Angers. 
Foulques  en  obtint  la  cession  des  moines,  auxquels 
il  donna  en  échange  d'autres  domaines;  il  concéda 
le  château  qu'il  venait  de  bâtir  à  un  de  ses  cheva- 
liers, l'.enaull  de  Gontier,  qui  donna  son  nom  à  la 
ville.  Ce  Renault  fut  plus  lard  tué  dans  une  émeute 
à  Angers,  où  il  soutenait  le  parti  de  Foulques  le 
Réchin  contre  Geoffroy  le  Barbu.  Son  fils,  Renault  II, 
prit  part  à  la  première  croisade.  Quelques  années 
plus  tard,  au  xni°  siècle,  la  seigneurie  de  Chàteau- 
Gontier  était  devenue  assez  importante;  nous  voyons 
Alard  de  Chàleau-Gontier,  un  des  chevaliers  ban- 
nerels  de  l'Anjou,  s'engager  comme  caution  à  payer 
cent  marcs  d'argent  au  roi  de  France  Philippe- 
Auguste,  dans  le  cas  où  Hervé  de  Beaumauoir 
viendrait  à  manquer  à  ses  engagements  envers  ce 
prince.  Les  seigneurs  de  Chàteau-Gontier,  si  l'on 
en  croit  un  historien,  étaient  connétables  hérédi- 
taires d'Anjou.  Cette  famille  ne  s'éteignit  qu'au 
xiv  siècle.  Leur  seigneurie  passa  à  divers  posses- 
seurs, dont  le  plus  célèbre  est  Philippe  de  Gé- 
minés. Louis  XI,  par  lettres  patentes  datées  d'Am- 
boise,  en  1472,  lui  donna  cette  terre,  ainsi  que 
celles  de  Talmont  et  de  Berric,  qu'il  avait  enlevées 
au  vicomte  de  Thouars.  En  1066,  Chàteau-Gon- 
tier fut  assiégé  et  pris  par  Conay,  comte  de  Breta- 
gne. Celui-ci  venait  de  déclarer  la  guerre  à  Guil- 
laume le  Bâtard,  au  moment  où  celui-ci  allait 
s'embarquer  pour  porter  la  guerre  en  Angleterre. 
«  Les  historiens  normands,  dit. M.  A.  Thierry,  avouent 
que  Guillaume  fut  quelque  peu  effrayé  de  celte 
nouvelle,  car  la  plus  faible  diversion  pouvait  dé- 
jouer ses  projets  de  conquête;  mais  il  trouva 
moyen  de  se  délivrer  sans  beaucoup  de  peine  de 
l'ennemi  qui  se  déclarait  avec  tant  de  hardiesse  et 
d'imprudence.  Le  cTiamberlaIn  du  comte  de  Breta- 
gne, gagné  sans  doute  à  prix  d'argent,  frotta  de 
poison  l'intérieur  du  cor  dont  son  maître  se  servait 
à  la  chasse,  et,  pour  surcroît  de  précaution,  il  em- 
poisonna de  même  ses  gants  et  les  rênes  de  son 
cheval.  »  Le  poison  dont  on  avait  frotté  les  rênes 
du  comte  de  Bretagne  eut  son  effet  ;  Conay,  ayant 
mis  entre  ses  dents  la  bride  de  son  cheval  pour 
débarrasser  ses  mains,  expira  immédiatement  au 


moment  même  où  il  venait  d'entrer  dans  Chàteau- 
Gontier. 

L'importance  de  Chàteau-Gontier  au  moyen  âge 
fut  surtout  cléricale;  la  ville  possédait  plusieurs 
paroisses,  quatre  communautés  religieuses,  et  fut 
le  siège  de  plusieurs  conciles.  Dans  celui  qui  y  fut 
tenu  en  1268,  il  fut  interdit  aux  baillis  et  juges 
séculiers  d'occuper  les  biens  de  l'Église  et  d'y  en- 
voyer des  mangeurs.  «  Ces  mangeurs,  dit  Bodin, 
étaient  des  sergents  ou  garnisaires  qu'on  envoyait 
dans  les  maisons,  où  ils  vivaient  à  discrétion  aux 
dépens  des  débiteurs  jus(iu'à  ce  que  ceux-ci  eus- 
sent payé.  »  Un  des  canons  d'un  autre  concile, 
tenu  à  Chàteau-Gontier  en  1336,  défend  d'exiger 
aucun  droit  sur  les  objets  que  les  ecclésiastiques 
faisaient  transporter  par  terre  ou  par  eau.  On  doit 
penser  qu'une  ville  si  religieuse  dut,  au  xvi'=  siècle, 
prendre  parti  pour  la  Ligue.  Elle  eut  fort  à  souffrir 
du  zèle  de  ses  défenseurs;  car,  en  1593,  le  capi- 
taine ligueur  Bois-Dauphin  fit  raser  les  faubourgs, 
l'église  et  le  couvent  des  Cordeliers,  la  chapelle  et 
l'hospice  des  Trois-Maries,  afin  que  les  soldats  de 
Henri  IV  ne  pussent  s'y  établir  pour  l'assiéger. 
Louis  XIII  créa  dans  celte  ville  un  présidial,  et 
Louis  XIV,  en  1692,  donna  au  corps  municipal  une 
nouvelle  organisation.  Chàteau-Gonlier  tomba,  en 
1793,  au  pouvoir  des  Vendéens,  qui  y  fusillèrent 
un  certain  nombre  d'habitants  connus  par  leurs 
opinions  révolutionnaires.  L'un  des  chefs  de  l;i 
Vendée,  le  fameux  abbé  Bernier,  avait  fait  ses  étu- 
des au  collège  de  Chàteau-Gontier.  Il  ne  reste  qu'un 
pan  de  mur  de  la  forteresse  bâtie  par  Foulques 
Nerra.  Le  site  que  ce  château  occupait  est  devenu 
une  place.  La  principale  église,  l'église  Saint-Jean 
(monument  historique),  qui  date  du  xi°  siècle,  est 
un  monument  très  curieux  à  étudier,  et  où  l'on 
peut  reconnaître  les  caractères  différents  de  plu- 
sieurs siècles.  Citons  encore  l'église  Saint-Remi, 
reconstruite  il  y  a  une  trentaine  d'années,  et 
l'église  de  la  Trinité,  restaurée  en  1859. 

La  ville,  vue  du  dehors,  présente  un  aspect  tr-c'S 
pittoresque.  Elle  fabrique  des  toiles,  des  serges, 
des  étamines,  possède  des  tanneries  et  des  blan- 
chisseries assez  importantes,  des  filatures  de  laine, 
des  moulins  à  blé  et  à  tan;  son  commerce  est  fa- 
vorisé par  plusieurs  foires. 

De  la  promenade  de  la  ville,  dite  du  Boul-du- 
Monde,  on  jouit  d'une  vue  délicieuse  sur  le  bassin 
de  la  Mayenne,  dont  les  rives  sont  bordées  de 
noyers,  de  vergers,  de  prairies,  et  dominées  par 
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des  escarpements  ombragés  qui  produisent  un  effet 
très  agréable. 

On  trouve  dans  \cz  environs,  sur  la  rive  droite 
de  la  Mayenne,  des  sources  minérales  ferrugi- 
neuses, dites  de  Pougues-l.louillées.  Elles  sont  au 
nombre  de  deux  :  celle  de  Saint-Julien  et  celle  de 
la  Voûte-Neuve  ;  leur  température  est  d'environ 
7°  centigrades  ;  elles  s'emploient  en  boisson,  en 
bains,  en  douches  et  injections  ;  elles  sont  toniques, 
stimulantes  ,  apéritives ,  diurétiques ,  et  sont  très 
riches  en  principes  ferrugineux. 

C'est  à  Daon,  dans  le  canton  de  Bierné,  arron- 
dissement de  Chàteau-Gontier,  qu'est  né  le  fameux 
abbé  Bernier,  en  1764.  Il  était  curé  d'Angers  quand 
éclata  la  Révolution;  il  prit  une  part  active  à  l'in- 
surreclionde  la  Vendée,  devint  membre  du  conseil 
supérieur  chargé  de  diriger  le  soulèvement.  Plus 
tard,  il  négocia  avec  lioche,  et  contribua  à  la  paci- 
fication du  pays.  Il  seconda  également,  sous  le 
Consulat,  les  efforts  du  gouvernement  pour  rétablir 
le  calme  dans  les  départements  de  l'Ouest.  Em- 
ployé plus  tard  avec  succès  dans  les  négociations 
avec  le  saint-siège  au  sujet  du  concordat,  il  en  fut 
récompensé  par  sa  promotion  à  l'évèché  d'Orléans. 
Il  mourut  en  1806. 

Les  armes  de  Chàteau-Gontier  sont  :  de  sùiople, 
à  tcii  c/iâtean  flanqué  de  deux  tours  crénelées, 
couvertes  en  clocher,  i^ovimetées  et  giroueltées 
d'or,  ouvertes  du  champ,  ajourées  et  maçonnées 
de  salle,  au  chef  cousu  de  gueides,  chargé  de 
deux  clefs  d'or. 

CossÉ-LE-ViviEN.  —  Co.ssé-le-Vivien,  chef-lieu 
de  canton,  arrondissement  et  à  22  kilomètres  au 
nord-ouest  de  Chàteau-Gontier,  sur  un  affluent  de 
rOudon,  est  une  ville  peuplée  par  3,070  habitants. 
Cette  localité  tire  son  nom  de  Vivien,  frère  de 
Guyon,  seigneur  de  Laval  au  xi°  siècle.  Cessé  et 
les  communes  voisines  furent  le  théâtre,  pendant 
la  Révolution,  de  nombreux  combats  entre  les 
troupes  républicaines  et  les  chouans.  La  mort  de 
Jean  Tréton,  dit  Jambe  d'Argent,  fameux  chef  de 
ces  derniers,  mit  seule  fin  à  la  lutte,  en  179o.  Il  se 
fait  à  Cossé-le-Vivien  un  très  important  commerce 
de  bœuis,  favorisé  par  plusieurs  foires.  On  trouve 
sur  son  territoire  28  moulins  à  blé,  à  tan  et  à 
huile. 

Crao.n.  ■ —  Craon  [Cronium,  Credomim,  Credo  - 
ricum),  station  terminale  du  petit  embranchement 


qui  se  détache  à  Chemazé  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Sablé  à  Chàteaubriant,  chef-lieu  de  can- 
ton, arrondissement  et  à  20  kilomètres  à  l'ouest  de 
Chàteau-Gontier,  est  une  petite  ville  peuplée  par 
4,675  habilanls,  située  sur  la  rive  gaucho  de  l'Ou- 
don. 

L'origine  de  cette  ville  est  fort  ancienne.  Ménage 
pense  que  c'est  le  Croninm  ou  le  Cronio  dont  il 
est  parlé  dans  Grégoire  de  Tours;  ce  qui  ferait  re- 
monter l'origine  de  cette  ville  au  delà  du  iv"  siècle. 
Cette  petite  ville  joue  un  rôle  important  dans  l'his^ 
toire  de  l'Anjou.  «  Elle  était  autrefois,  dit  Bodin, 
décorée  du  titre  de  baronnie  ;  son  seigneur  se  disait 
premier  baron  d'Anjou,  et  en  cette  qualité  il  avait 
l'honneur  d'être  un  des  quatre  barons  qui  devaient 
porter  l'évêque  d'Angers  lejourdeson  installation. 
Plusieurs  chàtellenies  relevaient  de  cette  baronnie, 
dont  la  juridiction  en  première  instance  s'étendait 
sur  près  de  quarante  paroisses;  elle  avait  donné 
son  nom  à  presque  tout  le  pays  qui  l'environne  à 
plusieurs  lieues  à  la  ronde,  et  qu'on  nomme  encore 
le  Craonnais.  »  Au  ix°  siècle,  Craon  appartenait  à 
une  abbaye  de  Nantes.  Foulques  Nerra  en  fit  une 
baronnie  importante,  qu'il  donna  à  son  parent 
Lisois.  Le  petit-fils  de  Lisois,  Guérin,  se  révolta 
contre  Geoffroy  Martel.  Excité  par  le  duc  de  Breta- 
gne, il  refusa  l'hommage  à  son  suzerain.  «  L'in- 
jure que  le  baron  de  Craon  venait  de  faire  à  Geof- 
froy Martel  obligea  celui-ci  d'assembler  ses  barons 
pour  lui  faire  son  procès.  Les  barons  d'Anjou  con- 
voqués par  le  comte  et  formés  en  jury  dans  le 
château  d'Angers,  plusieurs  d'entre  eux  prétendi- 
rent d'abord  que  Guérin,  quoique  cité,  ne  compa- 
raissant pas  pour  se  défendre,  on  ne  pouvait  passer 
outre,  puisque  ce  n'était  pas  l'usage  en  France  do 
condamner  les  accusés  absents.  Mais  un  des  pairs, 
Robert,  surnommé  le  Bourguignon,  plus  hardi  ou 
plutôt  moins  attaché  aux  anciens  usages  que  les 
autres,  s'éleva  avec  force  contre  la  coutume  suivie 
jusqu'alors,  et  fit,  par  ses  raisons  et  son  éloquence, 
partager  son  sentiment  à  la  majorité  de  l'assem- 
blée, qui,  après  en  avoir  délibéré,  déclara  Guérin 
coupable  de  félonie,  et  sa  baronnie  confisquée  el 
réunie  au  comté  d'Anjou.  Ce  jugement  solennel, 
rendu  vers  le  milieu  du  xi<=  siècle,  est  considéré 
par  les  jurisconsultes  comme  l'origine  de  l'usage 
qui  s'introduisit  depuis  en  France  de  condamner 
les  accusés  absents,  lorsqu'ils  avaient  été  légale- 
ment appelés.  »  (Bodin.) 

Restait  à  faire  exécuter  la  sentence,  et  Guérin, 
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appuyé  de  Conaii,  duc  de  Bretagne,  et  de  lioliert 
de  Vili-é,  sou  propre  gendre,  définit  la  colère  de 
GeolTroy  .Marlel.  Mais  le  duc  de  Bretagne,  en  arri- 
vant à  Craon  pour  soutenir  Guérin,  mourut  pres- 
que suhilement.  Guérin  se  relira  alors  chez  son 
gendre  Robert,  à  Vitré,  y  réunit  quelques  troupes, 
rentra  en  Anjou,  et,  après  avoir  repris  Craon, 
s"avani;a  jusqu'à  Angers.  GeolTroy  Marlel  marche 
contre  lui,  l'allaque  avec  vigueur.  Guérin  est  lue 
dans  le  combat  par  Robert  le  Bourguignon,  celui- 
là  même  qui  l'avait  fait  condamner,  et  GeolTroy 
Martel  donne  au  vainqueur  de  Guérin  la  baronnie 
de  Craon.  Ce  fut  là  l'origine  de  la  seconde  maison 
de  Craon.  Cette  maison  a  produit  divers  personna- 
ges assez  célèbres.  Le  plus  connu  est  ce  Pierre 
-de  Craon,  seigneur  de  La  Ferlé-Bernard  et  de  Sablé, 
qui  suivit  Louis  d'Anjou  dans  son  expédition  de 
Naples,  en  1384,  cl  qui,  chargé  par  le  duc  de  ve- 
nir chercher  dans  son  duché  l'argent  nécessaire  à 
la  solde  de  ses  troupes,  au  lieu  de  porter  la 
somme  reçue,  la  dépensa  à  Venise  dans  la  débau- 
che ;  qui  plus  tard  lendit  un  infâme  guet-apens  à 
son  ennemi  le  connétable  Olivier  de  Clisson,  et 
tenta  de  l'assassiner  la  nuit,  à  Paris,  rue  Barbelte. 
Nous  avons  raconté  ailleurs  (déparlement  de  .Maine- 
et-Loire)  comment,  recueilli  après  son  crime  par 
le  duc  de  Bretagne,  il  attira  sur  le  duc  la  colère  de 
Charles  VI,  qui,  en  venant  châtier  le  meurtrier  et 
celui  qui  l'avait  recueilli,  l'ut  alteint  de  démence 
dans  la  lorêt  du  .Mans.  Nous  avons  raconté  égale- 
ment les  crimes  monstrueux  d'un  autre  membre  de 
celle  famille,  Gilles  de  Laval,  maréchal  de  Retz, 
pelit-fds  de  Jean  de  Craon,  étranglé  et  brûlé  en 
1440  dans  la  prairie  de  Nantes.  Quelques  autres 
membres  de  celle  famille  ont  un  rôle  plus  honora- 
ble; il  faut  citer  entre  autres  .Vntoine  de  Craon, 
qui  servit  la  cause  de  Louis  XI  et  de  la  France  conlre 
Charles  le  Téméraire;  cependant  Louis  XI,  irrité 
des  revers  que  Craon  avait  essuyés,  les  attribuant 
à  son  avarice,  lui  ôta  son  commandement  et  le 
confina  dans  ses  terres.  Cette  famille  étant  éleinle, 
la  baronnie  de  Craon  passa  successivement  aux 
Sully,  aux  La  Trémouille,  puis,  en  1386,  à  Henri 
do  Bourbon,  prince  de  Condé.  Au  temps  de  la  Li- 
gue, Craon  prit  parti  pour  la  Ligue.  Depuis  trois 
ans  Henri  IV  était  roi,  et  cette  ville  ne  s'était  pas 
encore  soumise.  Elle  n'avait  pour  défenseurs  ([uc 
quatre  cents  soldats  auxquels  s'étaient  joints  les 
habitants.  En  loOo,  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de 
JlonliR'nsicr   vinrent    l'assiéger  avec    sept    mille 


hommes.  La  ville  lenait  bravement,  quand  elle  fut 
secourue  parleducde.Mercœur.  Un  combat  acharné 
se  livra  aux  portes  de  la  ville  ;  par  l'imprévoyance 
des  chefs  royalistes,  les  munitions  et  surtout  les 
balles  vinrent  à  manquer  aux  arquebusiers  roya- 
lisles;  les  ligueurs  s'en  aperçurent  et  les  pressè- 
rent plus  vivement.  Les  royalistes,  remplaçant  par 
des  boutons  les  balles  qui  leur  faisaient  faule.  lut- 
tèrent avec  courage,  mais  il  fallut  faire  retraite. 
Le  duc  de  .Monlpensier  se  chargea  de  diriger  ce 
mouvement,  et  le  dirigea  si  mal  que  ce  fut  bientôt 
une  déroule.  Dans  cette  rencontre,  il  se  trouvait 
des  deux  côtés  un  grand  nombre  d'élrangers,  des 
Espagnols  du  Côté  des  ligueurs,  des  Anglais  et  des 
lansquenets  allemands  du  côté  des  royalistes.  Les 
cadavres  mal  enterres  causèrent  bientôt  une  épi- 
démie qui  désola  le  pays;  la  famine  se  joignit  aux 
maux  de  la  guerre,  et  le  pauvre  peuple  du  pays 
fut  obligé  de  se  nourrir  de  racines  de  fougère, 
que  l'on  faisait  sécher  au  four  et  qu'on  réduisait 
ensuite  en  farine  pour  en  faire  une  espèce  de 
pain.  Enfin  Craon  se  soumit  au  roi.  Henri  IV  fit 
raser  les  fortifications  et  le  château  en  I6Û4.  Un 
autre  châleau  y  fut  construit  au  xvm"  siècle  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  forteresse.  C'est  un 
assez  bel  édifice;  il  domine  la  route  de  Craon  à 
Laval. 

Craon  est  la  pairie  de  Volney,  qui  y  naqiiil  en 
17o7.  Son  nom  de  famille  était  Chassebocuf;  il  le 
changea  contre  celui  de  Volney,  qui  en  est  la  tra- 
duction arabe.  Tout  le  monde  connaît  les  travaux 
érudils  et  brillants  de  Tauteur  des  Ruines  et  du 
Voyage  en  Syrie.  Il  prit  parti  pour  la  Révolution. 
Quand  la  Convention  créa  l'École  normale,  elle  y 
nomma  Volney  professeur  d'histoire,  et  le  com- 
prit dans  la  première  liste  des  membres  de  l'Insti- 
tut. Il  fut  membre  du  Sénat  sous  Napoléon  et  y  fut 
du  très  petit  nombre  de  membres  de  cette  assem- 
blée qui  montrèrent  quelque  indépendance  et  furent 
désignés  sous  le  nom  ^'idéologues.  Il  mourut  en 
1820. 

Les  armes  de  Craon  sont  :  de  gueules,  au  sau- 
toir d'argent;  —  aliàs  :  losange  d'azur  et  de 
gueules. 

M.WEN.XE  (lat.  48»  18'  17";  long.  2"  57'  18"  0.).  — 
Mayenne  {Meduana  Juhelli),  iraporlante  station 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Laval  à  Caen  (ré- 
seau de  l'Ouest),  est  une  ancienne  et  jolie  ville 
peuplée  de  10,098  habitants,  située  sur  le  versant 
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de  deux  coteaux  qui  dominenl  la  Mayenne,  à  30  ki- 
lomètres au  nord-nord-est  de  Laval,  chef-lieu  d'un 
arrondissement  communal  et  de  deux  cantons,  avec 
tribunal  de  première  instance  et  de  commerce, 
chambre  consultative  des  manufactures,  conseil  des 
prud'hommes,  petit  séminaire.  Elle  dépendait 
autrefois  du  parlement  de  Paris  et  de  l'intendance 
de  Tours,  formait  un  gouvernement  particulier, 
était  chef-lieu  d'élection  et  possédait  justice  royale, 
maîtrise  particulière,  couvents,  etc.,  etc. 

Cette  ville  est  désignée,  dans  les  vieux  titres, 
sous  le  nom  de  Mayenne-la-Juhelle,  du  nom  de 
son  premier  seigneur,  Juhel  ou  Judicaël,  de  la 
famille  de  Foulques  Nerra.  Il  fit  élever  un  château 
dont  les  restes  subsistaient  encore  au  xvi°  siècle, 
et  qui,  bâti  sur  un  rocher,  passait  pour  impre- 
nable. Il  fut  pris  deux  fois  cependant;  la  première 
f.jis  par  Guillaume  le  Conquérant.  Geoffroy,  sei- 
gneur de  Mayenne,  qui  avait  épousé  la  fille  de 
Hugues  II,  comte  du  Maine,  avait  lutté  avec  cou- 
rage contre  Guillaume,  et  quand  celui-ci  se  fut 
emparé  du  Mans,  Geoffroy  résistait  encore  dans 
son  château.  Guillaume  vint  l'y  assiéger.  Le  siège 
se  prolongeait  et  décourageait  les  assiégeants;  le 
duc  s'avisa  alors  d'un  stratagème.  Deux  enfants, 
qu'il  avait  instruits  de  ce  qu'ils  devaient  faire, 
parvinrent  à  pénétrer  dans  le  château  en  se  mêlant 
avec  d'autres  enfants,  qui  jouaient  aux  portes  de  la 
forteresse  dans  un  moment  où  les  Normands  avaient 
laissé  quelque  répit  aux  assiégés.  La  nuit  arrivée, 
les  deux  petits  Normands  mettent  le  feu  aux  ma- 
gasins; grand  tumulte  dans  la  forteresse.  Guil- 
laume encourage  ses  soldats,  les  pousse  à  l'assaut; 
les  remparts  sont  mal  défendus  ;  les  gens  du  châ- 
teau se  sont  presque  tous  éloignés  pour  éteindre 
l'incendie.  Geoffroy,  qui  s'était  retiré  dans  une 
partie  de  la  forteresse  qu'on  nommait  le  petit  châ- 
tsau,  voyant  le  reste  des  fortifications  pris  par  les 
Normands,  se  rendit  le  lendemain.  Il  demeura 
pourtant  ou  redevint  maître  du  château  ;  car  on  le 
voit,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  combattre  sans 
relâche  la  domination  de  l'étranger.  Sous  Juhel  II, 
cent  huit  chevaliers,  réunis  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Mayenne,  s'engagèrent  à  partir  pour  la 
conquête  des  lieux  saints  et  prirent  la  croix  des 
mains  de  l'évoque  du  Mans.  Ce  fut  le  fils  de  Juhel 
qui  fut  choisi  pour  chef  de  l'expédition.  Sous  le 
règne  de  Charles  VI,  la  ville  fut  prise  par  les  An- 
glais en  1424,  après  un  siège  de  trois  mois  et 
quatre  assauts  inutiles.  La  même  année,  après  la 


bataille  de  Verneuil,  l'ancien  gouverneur  de 
Mayenne,  celui  qui  venait  de  la  défendre  si  bien 
contre  les  Anglais,  le  capitaine  Leporc,  se  place  en 
embuscade  avec  deux  cents  compagnons  détermi- 
nés sur  la  route  du  Mans,  et  y  attend  un  détache- 
ment de  l'armée  anglaise,  qu'il  taille  en  pièces. 
En  1448,  Mayenne  fut  rendue  à  Charles  Vil  en  même 
temps  que  les  autres  places  du  Maine  occupées 
par  les  Anglais.  Lorsque  Louis  XI  s'empara  de  la 
succession  du  roi  René  d'Anjou,  la  terre  de 
Mayenne,  sur  laquelle  le  duc  de  Lorraine  avait  des 
prétentions,  fut  adjugée  au  duc  par  le  parlement 
de  Paris.  Elle  resta  dans  la  maison  de  Guise; 
François  I"""  l'érigea  en  marquisat  en  1344.  Mayenne 
fut  plus  tard  érigée  en  duché-pairie  en  faveur  du 
frère  cadet  du  duc  de  Guise,  assassiné  à  Blois; 
c'est  ce  duc  de  Mayenne  qui,  pendant  les  guerres 
de  la  Ligue,  fut  nommé  lieutenant  général  pour  la 
Sainte-Union.  Il  affcclait  de  se  faire  nommer  duc 
du  Maine,  comptant  assurer  ainsi  ses  prétentions 
sur  toute  la  province.  On  sait  le  rôle  qu'il  voulut 
jouera  cette  époque  et  qui  se  trouva  trop  fort  pour 
lui.  Vaincu  par  Henri  IV,  il  eut  à  essuyer  toutes 
les  railleries  des  politiques;  \a Salire 3Ié9Ùpj)ée ne 
tarit  pas  en  plaisanteries  sur  le  soin  que  i/.  le 
lieutenant  a  de  sa  cotiser  talion,  sur  son  hor- 
reur pour  les  héréliques  qu'il  n'a  jamais  voiilu 
regarder  en  face,  et  sur  sa  fuite  au  combat  d'Ar- 
qués :  «  Là  étoit  dépeinct  le  miracle  d'Arqués,  où 
cinq  ou  six  cents  déconfortés,  près  de  passer  la 
mer  à  la  nage,  faisoient  la  nique,  et  mettoient  en 
route,  par  les  charmes  du  Béarnais,  douze  ou 
quinze  mille  rodomonts,  fendeurs  de  nazcaux  et 
mangeurs  de  charrettes  ferrées;  et  ce  qui  étoit 
plus  beau,  étoienl  les  dames  de  Paris  aux  fenêtres, 
et  autres  qui  avoicnt  retenu  place,  dix  jours  de- 
vant, sur  les  boutiques  et  ouvroirs  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  pour  voir  amener  le  Béarnais  prisonnier 
en  triomphe,  lié  et  bagué;  et  comment  il  la  leur 
bailla  belle,  parce  qu'il  vint  (en  un  autre  habit) 
par  les  faubourgs  Saint-Jacques  et  Saint-Ger- 
main. »  Mayenne  mourut  oublié  en  1611,  quinze 
ans  après  avoir  fait  la  paix  avec  Henri  IV.  Son  fils 
Henri,  duc  de  Mayenne,  périt,  en  1621,  au  siège 
de  Montauban,  sans  laisser  de  postérité.  Son  duché 
passa  à  son  gendre,  le  duc  de  Nevers,  Gonzague, 
auquel  le  cardinal  de  Mazarin  l'acheta  en  16S4. 

La  ville  de  Mayenne,  pendant  celte  période, 
avait  eu  cruellement  à  soulTrir  des  guerres  civiles. 
Les  calvinistes  y  avaient  été  égorgés  après  la  prise 
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du  Mans,  en  1572.  La  ville  fit  sa  soumission  à 
Henri  IV  dès  1389.  Elle  fut  reprise  par  les  ligueurs, 
commandés  par  Bois-Dauphin,  puis  reprise  dans  la 
même  année  (1592)  par  le  maréchal  d'Aumont. 
Rien  d'important  ne  se  passa  dans  cette  ville  jus- 
qu'à la  Révolution.  En  1793,  les  Vendéens  s'en 
emparèrent  :  ce  fut  là  qu'ils  délibérèrent  sur  la 
route  qu'ils  devaient  suivre,  et  qu'ils  se  détermi- 
nèrent à  se  diriger  vers  la  Normandie.  Plus  tard, 
quand  la  grande  guerre  de  la  Vendée  eut  été  ter- 
minée, la  chouannerie  désola  longtemps  les  envi- 
rons de  cette  ville. 

Parmi  les  personnages  célèbres  nés  à  Mayenne 
ou  dans  les  environs,  nous  nous  contenterons  de 
citer  :  Ambroise  de  Loré,  le  champion  populaire 
de  l'indépendance  nationale  contre  l'invasion  an- 
glaise, le  chevalier  dont  le  nom  revient  si  souvent 
dans  le  récit  des  faits  d'armes  du  xv°  siècle,  né  au 
château  de  Loré  (à  6  kilomètres  de  Mayenne)  en 
1396,  et  qui  mourut  en  1446  à  Paris,  dont  le  roi 

Fkance  illustrée.  304. 


Charles  VII  l'avait  nommé  grand  prévôt;  M.  de 
Chévérus,  le  pieux  archevêque  de  Bordeaux,  né  à 
Mayenne  en  1768,  mort  en  1836.  Ses  missions  aux 
États-Unis,  son  ardente  charité,  son  dévouement 
le  firent  aimer  et  respecter  des  populations  au 
milieu  desquelles  il  vécut  longtemps,  et  le  protes- 
tant unitaire  Channing  a  rendu  un  solennel  hom- 
mage aux  vertus  du  prêtre  catholique.  Évêque  de 
Boston  en  1810,  il  fut  plus  tard  (en  1823)  nommé 
évoque  de  Montauban,  et  en  182G  archevêque  de 
Bordeaux.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  reçu 
le  chapeau  de  cardinal.  En  1844,  on  a  érigé  à  ce 
digne  prélat,  sur  la  place  qui  porte  son  nom,  une 
statue  en  bronze  avec  bas-reliefs,  de  David  d'Angers. 
Mayenne,  vieille  ville,  assez  irrégulièrement 
bâtie  dans  la  partie  haute,  est  divisée  en  deux 
quartiers  :  le  quartier  de  la  rive  droite  forme  la 
ville  proprement  dite;  le  quartier  de  la  rive  gauche 
n'est  qu'un  faubourg  dont  le  voisinage  de  la  gare 
du  chemin  de  fer  amène  le  rapide  développement. 

TG.  —  M.\YEN>E,  i<'  Li?. 
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Parmi  les  monuments  que  possède  Mayenne,  nous 
citerons  :  le  vieux  château  de  ses  seigneurs,  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière,  converti  en  prison,  et  qui 
conserve  encore  cinq  tours  du  côté  de  la  Mayenne, 
et  trois  autres  du  côté  du  nord;  l'église  Notre- 
Dame,  fondée  en  1110  ;  l'église  Saint-Martin,  édilice 
roman,  ancien  prieuré  de  l'abbaye  de  Marmou- 
tiers;  le  couvent  des  capucins,  occupé  par  les  reli- 
gieuses de  la  Visitation;  le  couvent  des  bénédic- 
tines, datant  de  1634,  qui  est  devenu  l'Hùtel-Dieu; 
le  petit  séminaire  ;  le  vaste  asile  départemental 
d'aliénés;  l'hôtel  de  ville,  qui  renlérme  un  petit 
musée.  Un  pont  neuf  a  été  construit  en  amont  du 
Vieux-Pont;  ils  sont  reliés  par  de  larges  quais;  de 
grandes  rues  et  de  beaux  boulevards  sillonnent  et 
entourent  aujourd'hui  la  ville. 

Mayenne  possède  des  fabriques  de  calicots,  de 
toiles  et  de  mouchoirs  qui  occupent  dans  la  ville 
ou  dans  sa  banlieue  8,000  ouvriers  environ;  des 
moulins  et  des  fours  à  chaux.  Son  commerce  est 
favorisé  par  plusieurs  foires. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  de  gueules,  à  six 
caissons  d'or,  5,  2  et  \. 

«  A  1,200  ou  1,500  mètres  environ  au  nord  de 
Mayenne,  dit  Ad.  Joanne,  au  lieu  dit  le  G^ié  de 
Saint -Léonard,  à  côté  de  la  minoterie  de  Brives, 
et  presqu'en  face  du  hameau  des  Châlelliers,  les 
travaux  de  canalisation  de  la  Mayenne  ont  fait  dé- 
couvrir, en  1864,  les  débris  d'un  gué  établi  par  les 
lioraains.  Les  restes  d'une  charpente  en  bois  ont 
été  reconnus  à  un  mètre  environ  au-dessous  du 
niveau  moyen  de  la  rivière.  MM.  de  Sarcus  et  Ché- 
deau  ont  recueilli  en  cet  endroit  près  de  3,000 
médailles  impériales,  la  plupart  en  bronze,  quel- 
ques fragments  de  statuettes  et  d'autres  menus 
objets.  Enfin  une  colonne  milliaire,  dont  la  partie 
supérieure  a  été  brisée  et  dont  la  partie  inférieure 
porte  la  trace  d'une  tentative  faite  pour  la  .scier,  a 
été  aussi  retirée  de  l'eau  et  déposée  à  l'hôtel  de 
ville  de  Mayenne.  » 

A  S  kilomètres  à  l'ouest  de  Mayenne,  on  voit  les 
ruines  de  l'abbaye  de  Fontaine-Daniel,  fondée  au 
commencement  du  xin°  siècle  par  Juhel  IIL  Elles 
consistent  en  :  une  salle  capilulaire,  les  cuisines, 
et  une  salle  de  la  Cacaudière  ;  d'autres  bâtiments 
sont  beaucoup  plus  récents  et  ne  datent  que  du 
XYii"  et  du  xviii"  siècle.  Une  manufacture  de  coton 
y  est  établie. 

Ambrières.  —  Ambrières  {Amho  Rivos),  station 


de  la  ligue  du  chemin  de  fer  de  Laval  à  Caen  (ré- 
seau de  l'Ouest,  section  de  Mayenne  à  Fiers),  chef- 
lieu  de  canton,  situé  près  du  conQuent  de  la 
Varenne  avec  la  Mayenne,  à  12  kilomètres  au 
nord  de  Mayenne,  est  une  jolie  petite  ville  de 
2,665  habitants. 

Son  origine  est  ancienne  :  c'était  autrefois  une 
baronniequi  dépendait  des  seigneurs  de  Mayenne; 
elle  était  entourée  de  murs  et  défendue  par  un 
château,  dont  les  ruines  existent  encore  et  qui  avait 
été  construit  par  Guillaume  le  Conquérant.  Voici 
ce  que  dit  un  des  historiens  de  Guillaume  :  «  Vers 
Pannée  1049,  Guillaume  se  rendit  à  Ambrières,  où 
il  entreprit  d'élever  un  château  pour  arrêter  les 
courses  de  Geoffroy  .Martel  en  Normandie.  Le 
comte  d'Anjou  essaya  de  s'opposer  à  l'exécution  de 
ce  projet  et  de  surprendre  son  adversaire  dans 
une  embuscade.  Découvert  et  obligé  d'en  venir 
aux  mains,  il  fut  vaincu  après  une  sanglante 
mêlée.  A  la  suite  de  ce  combat,  le  duc  Guillaume 
construisit  le  fort  d' Ambrières,  qu'il  pourvut  d'une 
bonne  garnison,  et  retourna  à  Rouen.  Six  années 
après,  en  1055,  GeoiTroy  vint  sans  succès  assiéger 
la  place,  malgré  le  concours  que  lui  prêtèrent  Eudes, 
comte  de  Nantes,  et  le  duc  d'Aquitaine:  Ambrières 
resta  le  boulevard- ide  la  Normandie  sur  la  frontière 
du  Maine.  »  En  1450,  un  détachement  d'Anglais 
fut  défait  sous  les  murs  de  la  place.  Elle  fut  une 
des  premières  à  reconnaître  Charles  VU,  après  la 
bataille  de  Formigny. 

Cette  petite  ville  est  bien  bâtie,  propre,  fort 
agréable;  elle  possède  un  hospice  élevé  en  partie 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  château.  Les  ruines 
de  celui-ci  ont  été  rangées  au  nombre  de  nos 
monuments  historiques  ;  elles  consistent  principa- 
lement en  une  moitié  verticale  de  son  donjon  iiui 
domine  la  Varenne  ;  il  était  carré  et  flaufiué  de 
contreforts.  L'église  paroissiale  mérite  l'attention 
des  visiteurs;  elle  date  du  commencement  du 
xii°  siècle  et  possède  une  abside  terminale;  ses 
transepts  sont  également  terminés  par  une  absi- 
diole. 

Ambrières  fabrique  des  calicots;  elle  doit  une 
certaine  importance  à  son  heureuse  situation  près 
du  confluent  de  deux  rivières,  de  la  Mayenne  et  de 
la  Varenne,  ambo  rivos,  ce  qui  lui  a  valu  son 
nom,  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Laval  à  Caen, 
qui  la  met  facilement  en  communication  avec 
Mayenne  et  Domfront,  les  deux  villes  les  plus  voi- 
sines ;   de  plus,  elle  est  au  croisement  de  deux 
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routes,  l'une  dcparlementale  et  l'aiitrc  naliniiale. 
Ses  marcliL^  sont  tivs  fréquentés. 

Au  sud-ouest  d'Ambrières,  sur  la  petite  rivière 
du  Colmont,  alfluent  de  la  Mayenne,  on  voit  le  don- 
jon de  Châteauneuf;  il  est  également  carré,  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  furent  construits  au  xi"  siè- 
cle, et  flanqué  de  contreforts  plats. 

Bais.  —  Bais  [Bacivuvi,  Bacium),  chef-lieu  de 
canton,  arrondis.sement  et  à  21  kilomètres  à  l'esl- 
sud  de  Mayenne,  est  un  bourg  peuplé  de  2,042  ha- 
bitants. 11  lut  complètement  brûlé  par  les  Ven- 
déens en  1799.  On  trouve  sur  son  territoire  des 
fours  à  chaux  et  un  grand  nombre  de  moulins  à 
blé,  à  tan  et  à  l'huile;  son  commerce  est  favorisé 
par  plusieurs  foires.  Bais  est  relié  à  Évron  par  une 
belle  route  de  12  kilomètres,  et  à  Villaines-la-Juhel 
une  autre  roule  de  26  kilomètres. 

Jlblai.ns.  —  Jublains  est  un  bourg  du  canton  de 
Bais,  peuplé  de  1,712  habitants,  situé  près  de  la 
forêt  de  Bourgon  et  à  1 1  kilomètres  au  sud-est  de 
Mayenne. 

C'est  l'ancienne  capitale  des  Aulei'ces  Diablin- 
tes,  Noiodunum  ou  K(Bodunum.  Cette  ville  est 
mentionnée  au  v^  siècle  comme  l'une  des  trois 
cités  de  la  province  ;  Yagorilum  et  Suindinum 
étaient  les  deux  autres.  Elle  était  administrée  par 
un  comte  et  fut  convertie  au  christianisme  par 
saint  ïhurbe,  évoque  du  .Mans.  Elle  posséda  bien- 
tôt une  abbaye,  qui  existait  dès  le  vu"  siècle.  La 
ville  fut,  deux  siècles  plus  tard,  ravagée  par  les 
Normands.  Elle  ne  se  releva  pas  de  ce  désastre; 
ses  habitants  se  réfugièrent  à  Laval,  à  Mayenne  et 
au  Mans.  On  y  a  découvert  beaucoup  d'antiquités, 
des  médailles,  des  vases,  des  débris  de  statues, 
des  mosa'i'ques.  On  y  a  retrouvé  les  vestiges  d'un 
temple  à  la  Fortune  et  d'un  théâtre.  Une  vieille 
fontaine,  située  dans  le  voisinage,  désignée  sous  le 
nom  de  Fontaine  des  Caves,  et  quelques  restes  de 
voûtes  de  construction  très  ancienne  ont  fait  sup- 
poser que  la  ville  possédait  des  bains  publics.  Les 
antiquaires  ont  retrouvé  le  tracé  de  l'enceinte  de 
Jublains  :  c'était  une  enceinte  rectangulaire  do 
117'", 30  sur  104"', 25;  les  murailles  étaient  hautes 
de  4  mètres  et  larges  de  3  mètres.  Ces  murailles 
présentent ,  de  mètre  en  mètre,  des  cordons  for- 
més de  deux  rangs  de  briques  superposées.  Des 
(ours  sont  placées  aux  quatre  angles  du  carré,  et 
d'autres  sont  placées  dans  les  intervalles;   une 


seule  de  ces  tours  est  carrée.  Cette  première  en- 
ceinte en  enveloppait  une  seconde,  au  centre  de 
laquelle  était  une  sorte  de  donjon,  assez  semblable 
à  ceux  que  l'on  construisait  en  Normandie  à  l'épo- 
que romane.  On  a  trouvé  dans  les  environs  et  l'on 
trouve  encore  de  nombreuses  antiquités  romaine.?. 
Les  ruines  occupent  une  superficie  de  oO  hectares, 
sous  le  bourg  actuel  et  ses  alentours;  elles  forment 
sur  le  sol  un  dépôt  de  débris  de  2  mètres  d'épais- 
seur. Une  voie  romaine  conduisait  de  Jublains  à  un 
camp,  dont  les  vestiges  se  distinguent  encore  au 
confluent  de  la  rivière  d'Aron  et  de  la  Mayenne, 
et  au  centre  duquel  se  trouve  le  bourg  de  Moulay. 
A  quelque  distance  de  Jublains,  sur  la  route 
d'Aron,  on  remarque  un  piédestal  de  granit  haut 
de  3  mètres  sur  2  de  largeur  ;  on  l'appelle  la 
Chaire  du  diable. 

Ernée.  —  Ernée,  chef-lieu  de  canton,  arrondis- 
sement et  à  24  kilomètres  à  l'ouest  de  Mayenne, 
agréablement  située  sur  la  rivière  qui  lui  donne 
son  nom,  est  une  ville  peuplée  par  .5,336  habi- 
tants, mise  en  communication  avec  le  réseau  de 
l'Ouest  par  la  station  de  Mayenne. 

Ernée  paraît  devoir  son  origine  à  une  cho pelle 
bâtie  dans  ce  lieu  au  vu"  siècle  sur  le  tombeau 
d'un  saint  qui  était  venu  prêcher  le  chrislianisme 
dans  le  pays;  ce  fut  là  l'origine  de  la  ville.  Eiie 
était  anciennement  protégée  par  une  («irteresse, 
démolie  depuis  longtemps,  et  dont  les  maiériaux 
ont  été  employés  à  la  construction  de  l'église  pa- 
roissiale. Henri  de  Lorraine  y  mourut  en  16.j4  ; 
elle  fut  prise  par  les  Yend.'cns  en  1793.  Ernée  est 
une  jolie  ville  ;  ses  rues  sont  larges,  et  ses  mai- 
sons propres  et  bien  bâties.  Elle  possède  une  tren- 
taine de  moulins  à  farine,  à  huile  et  à  tan  ;  son 
industrie  consiste  en  forges  et  en  fabriques  de 
toiles.  Elle  fait,  en  outre,  le  commerce  de  lin,  des 
vins  et  des  eaux-de-vie. 

Sur  le  coteau  qui  domine  la  rivière  s'élève  le 
beau  château  de  Panard,  qui  date  du  xvi"  siècle. 

GoRRON.  —  Gorron,  mis  en  communication  avec 
le  réseau  de  l'Ouest  par  la  station  d'Ambrières, 
chef-lieu  de  canton,  peuplé  de  2,787  habitants, 
arrondissement  et  à  22  kilomètres  au  nord-ouest 
de  Mayenne,  doit  sou  origine  à  un  château  fort 
que  les  seigneurs  de  Mayenne  avaient  élevé  sur  la 
rive  gauche  du  Colmont  piur  protéger  leur  pays 
contre  les  invasions  des  Normands.  Guillaume  le 
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Conquérant  s'en  empara  en  10G9.  Geoffroy  le  Bel, 
comte  de  Touraine,  d'Anjou  et  du  Maine,  le  ren- 
dit en  1137  à  Juliel  de  Mayenne,  à  la  condition  que 
celui-ci  l'aiderait  a  faire  valoir  ses  droits  sur  l'An- 
gleterre et  la  Normandie.  11  fut  plusieurs  fois  pris 
et  repris  et  enfin  détruit  pendant  les  troubles  delà 
Ligue.  Son  emplacement  est  occupé  par  une  halle, 
monument  beaucoup  plus  utile  pour  ses  indus- 
trieux habitants,  qui  commercent  en  grains,  bes- 
tiaux et  toiles.  L'industrie  y  est  représentée  par 
plus  de  32  moulins,  des  tanneries,  des  fabriques 
de  tissus  de  coton  et  de  sabots. 

L.\ssAv.  —  Lassay,  mis  en  communication  avec 
le  réseau  de  l'Ouest  par  la  station  d'Ambrières,  sur 
un  affluent  de  la  Mayenne,  chef-lieu  de  canton, 
peuplé  de  2,467  habitants,  arrondissement  et  ù 
20  kilomètres  au  nord-est  de  Mayenne,  est  remar- 
quable par  son  vieux  château,  le  mieux  conservé 
de  tous  ceux  que  possède  le  déparlement.  Il  fut 
pris  en  1034  par  Guillaume  le  Conquérant.  Pen- 
dant les  guerres  qui  désolèrent  la  France  au  temps 
de  Charles  VI,  les  Anglais,  maîtres  du  château  de 
Lassay,  en  sortaient  de  temps  en  temps  pour  faire 
des  courses  dans  le  voisinage.  Ambroise  de  Loré 
les  y  poursuivit  et  les  força  à  capituler.  Les  tours 
et  les  murs  du  château  sont  peu  élevés  ;  on  y  entre 
par  un  pont-levis  protégé  par  deux  fortes  tours. 
L'industrie  de  cette  ville  est  représentée  par  des 
moulins  à  huile,  à  blé  et  à  tan,  et  par  des  corroi- 
ries. 

Les  armes  de  Lassay  sont  :  d'argent,  à  mi  ca- 
ducée  d'azur. 

Au  nord  de  Lassay  s'élèvent  les  belles  ruines  du 
château  de  Bois-Thibault,  qui  date  du  xv«  siècle; 
et,  à  1  kilomètre  au  sud-ouest  de  ce  dernier,  celles 
du  château  de  Bois-Frou,  qui  est  de  l'époque  de  la 
Renaissance. 

Pré-e.n-Pail.  —  Pré-en-Pail,  chef-lieu  de  can- 
ton, arrondissement  et  à  37  kilomètres  au  nord- 
est  de  Mayenne,  près  des  sources  de  la  Mayenne, 
au  pied  de  la  montagne  des  Avaloirs,  à  peu  de  dis- 
lance de  la  forèl  de  Multonne,  est  une  petite  ville 


commerçante,  peuplée  par  3,262  habitants.  Celte 
localité  faisait  autrefois  partie  d'un  pagus  appelé 
Pail,  et  dont  le  nom  se  retrouve  encore  dans  celui 
de  quelques  communes  du  voisinage,  telles  que 
Saint-Cyr-en-Poil  et  Villepail,  dans  le  canton  de 
Viilaines-la-Juhel.  On  remarque  dans  cette  ville 
une  église  du  xi«  siècle,  restaurée  il  y  a  quelques 
années;  un  château  qui  a  été  réparc  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV.  A  3  kilomètres  se  trouve  la 
vieille  montagne  de  Saint-Julien.  L'industrie  de 
Pré-en-Pail  est  représentée  par  une  tannerie  et  par 
24  moulins  disséminés  sur  son  territoire.  Son  com- 
merce est  favorisé  par  des  marchés  aux  bestiaux 
très  fréquentés. 

La  forêt  de  Multonne  recouvre  la  croupe  d'une 
haute  colline  appelée  le  Mont-Soxqnat  ou  Mon- 
tagne Sainte- Anne,  parce  que  son  sommet,  dont  on 
évalue  l'altitude  à  près  de  385  mètres,  est  couronne 
par  une  chapelle  dédiée  à  sainte  Anne.  Elle  est  le 
but  d'un  pèlerinage  qui  a  lieu  à  la  fin  de  juillet  et 
qui  est  encore  très  fréquenté. 

L.\  PoÔTÉ.  —  Le  Poôlé,  à  quehiues  kilomètres 
des  limites  des  départements  de  la  SarUie  et  de 
l'Orne  avec  la  Mayenne,  canton  et  ù  12  kilomètres 
au  sud  de  Pré-en-Pail,  à  45  kilomètres  au  nord- 
est  de  Mayenne,  sur  un  affluent  de  la  Sarthe,  esl 
une  commune  peuplée  de  3,100  habitants.  L'in- 
dustrie y  est  représentée  par  une  blanchisserie  de 
cire. 

ViLLAi.NES-L\-JuHEL.  —  Villaiues-la-Juhel,  chef- 
lieu  de  canton,  arrondissement  et  à  28  kilomètres 
à  l'est  de  Mayenne,  sur  un  affluent  du  Merdereau, 
à  3  kilomètres  de  la  forêt  de  Pail,  est  une  ancienne 
ville  peuplée  de  2,913  habitants.  Cette  jolie  petite 
ville  doit  son  origine  à  un  château  fort,  dont  il  ne 
reste  plus  aucun  vestige,  construit  au  xi^  siècle 
par  Juhcl  de  Mayenne.  L'industrie,  assez  active,  y 
est  représentée  par  une  tuilerie,  une  briqueterie, 
fabrication  de  tuyaux  de  drainage,  poterie,  tanne- 
rie, nombreux  moulins,  fabriques  de  machines 
agricoles;  son  commerce  est  lavorisé  par  une 
dizaine  de  foires. 
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STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MAYENNE 

RANG  DU  DÉPARTEMENT 
Superficie  :  72*"".  —  Population  :  46*™».  —  Densité  de  la  population  :  34* 


I.   STATISTIQUE  GÉNÉRALE 


5.1"!  kil.oaiTÛs, 
ou  517.063  hect. 


Hommes,  1 73.90 1 
Femmes,   178.0;', 

ïolal.  .  351.93:j 
C8  Lab.  06  par  kil.  carr. 


COMMUNES. 


RKVENU   TliRRITORIAL. 


Propriaés  Mties. . .       5.000.000  fr. 

—      non  bâties     20.000.000  » 

Revenu  aericole....     9i. 000. 000  » 


II.    STATISTIQUE   COMMUNALE 
ARRONDISSEMEIVr   DE   LAVAL 

Superficie,  1.811  kil.  carrés  ou  181.063  hect.  —  Population,  123.897  hab.  —  Cantons,  9.  —  Communes,  91. 


Laval  (Est) 

Astillé 

Coiirbevillo 

Enlrammcs 

Huisserie  (L') 

Mon  ligné 

.Nuiilé-sui'-Vicoiii 

Laval  (Ouestl 

Ahuillé 

Changé 

Saint-Bcitlieviii 

Saint  -  GL'rmain  -  le  ■ 

Fouilloiix 

St-Jean-snr-.Maycnne 

Argenli'é 

BoMcliamp 

Cliàlons 

Cliapelle  -  Aniliciiaisc 

'    (La) 

Forcé 

Lonverné  

Louvigné 

Monldours 

Painé 

Chai.land 

Andouillé 

Bacon nière  (La) 

BigoUière  (La) 

Ci'oixiUe  (La) 

Juvigné 

Saint  -  Germain  -  le  ■ 

Gnillanmc 

Saint  -  Hilaire  -  des- 

Landes 

Saint  -  Pierre  -  des  ■ 

Landes 


.s  12 

7(!1 

1.353 

1.183 

950 

1.419 

16.377 

1.382 
1.82  1 
1.905 

i.noi 
l.lll 


50 
1.030 

2.228 
2.872 
2.093 
927 
1.29.H 
2.914 

1.014 

1.549 

1.939 


NOM 
de 


/  hivron 

1  Assé-le-Bérenger 

j  Cliâtres 

1 Livet 

IMézangers 

iNeau 

jSaint  -  ClM'islophe-du- 

Luat 

Sainte  -  Gemmes  -  le  • 

Robert 

Saint  -  Georges  -  sur  • 

Erve 

Vimarcé 

Vouiré 


Loiron 

Beaulieu 

Bourgncuf  (Le) 

iBourgon 

Brulalte  (La) 

JGenest  (Le) 

Gravelle(La) 

'Launay-Villiers 

iMonIjean 

plivet 

Port-Brillet 

Ruillé-le-Grave!ais  . . 
'Saint-Cyr-le-Gravelais 

Saint-Isle 

Saint-Ouen-des-Toits 
iSaint-Pierre-la-Cour 


.—  iMeslay 

ïK  ].\rqucaay 

in  S  sBannes 

^  -iBazougc-de-Cliémén 
(La) 


SJ 


< 

4.724 

33 

703 

40 

745 

30 

390 

26 

917 

:ri 

735 

28 

1.112 

28 

2.035 

37 

1.2G0 

37 

979 

46 

1.352 

43 

1.142 

15 

741 

18 

2.203 

20 

1.401 

28 

504 

13 

955 

9 

534 

20 

540 

23 

955 

15 

487 

14 

778 

16 

712 

n 

686 

32 

143 

15 

1 .  624 

14 

1.444 

35 

1.883 

20 

799 

17 

292 

38 

1.233 

28 

Bazougers 

Bignon  (Le) 

Chéméré-le-Roi 

Gossé  -  en  -  Champa- 
gne   

Çropte  (La) 

Épiiieu.\-le-Séguin. . . 

.Vlaisoncellcs 

Saint-Denis-du-Mainc 

Saint-Georgcs-le-Flé- 
cbard 

Saulgcs 

.Mnnisurs 

Brie 

Cliapelle  -  Rainsoiiin 

(La)  

Deux-Evaillcs 

Gesnes 

Montourtier 

Nuillé-sur-OucIte 

Saint-Cénéré 

Sainl-Ouen  -dcs-Val- 

lons 

Soulgé-le-Bruanl. . . . 

Sainte-Suzanne 

Blandount 

Cliammes 

Saint-Jean-sur-Ei-ve. . 

Saint- Léger 

Saint  -  Pierre  -  sur  - 

Erve 

Tliorigné 

Torcé 

Vaiges 

Vivic  s 


1.358 
1.033 


1.G3I 
459 
845 

1.100 


556 


1.565 
976 
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ARRONDISSEMENT  DE  CIIATEAL-GONTIER 

Superficie,  L268  kiL  carrés  ou  12G.793  hecL  —  Population,  74.333  hab.  —  Cantons,  0.  —  Communes,  73. 


LA   COMMUNE. 


0  /  Château -GoNTiER. 

i  \  Ampoigné 

:§  (  Azé 

lîazouges 

—  IChemazé 

Fromenli&res 

Houssay 

Laigné 

Loigné 

Marigiié-Peulon  . . . 

Muni! 

niignO 

.'^.■liiil-Fort 

S.iint-Ganlt 

^ISainl-Sulpicc 


j  Bicrné 

1   .\rgentan 

^ICIiAlcIaiii 

:iCouclray 

:    Uaon 

^/Gcnnes 

i  \LoTiguefiiye 

:  ISaint-Denis-d'Anjou 
; /Saint-  Laurent  -  des- 

'f     Morlicrs 

i'  Saint-Michel-de-Feini 

I         


1 

l'j 

7.218 

„ 

791 

10 

1.215 

20 

1.C79 

2 

1.713 

8 

1.114 

S 

691 

12 

1.112 

10 

919 

7 

730 

10 

1.22fi 

7 

A  35 

» 

W9 

4 

304 

418 

11 
9 

97S 

1') 

360 

20 

537 

22 

542 

7 

1.000 

10 

1.137 

7 

431 

a 

2.435 

23 

533 

25 

434 

12 

Cossé-de-Vivien. . 

Chapelle  -  Craonn 
(La) 

Cosmes 

Giiillé 

Gastines 

Laubrières 

i'iMéral 

ir.  g  iPcuton 

°  -  'Oiielaines 

Saint-Poix 

Simple 


/  Ci'aon 

^    Athée 

^iBoissière  (La) 

^  I  Boiichamps 

^ IChérancé 

-^   Denazé 

\çi   Uvvi 

S'\Mce 

3    =■  Niallo3 

c  JPomnierienx 

ô  ISaint-  Martin  -du  -  Li- 

^1     met 

--I  Saint-Queulin 

\Sellc-Cra0nnai3e  (La) 
I  


512 
1.300 

409 
1 .  66G 

571 

419 


4.675 
926 
270 
60 '1 
381 
384 

1.301 
445 
429 
9G0 

562 

916 

1.416 


COMMUNE. 


Grez-en-Bouëre 

ri   Ballée 

-■g  iBeauninnt  -  Pied  -  de  ■ 

s-\     Bœuf 

^glBouere 

2"^  Bouessay 

^SŒuret  (Le) 

3    :  Préaux 

l  S   Ruillé-Froid-Fonds  . . 

î  I  iSaint-Brice 

'  u  I  Saint-t^hnrles 

2;'  Saiiit-Loup-du-Doral. 
*  ViUiers-Cliarlemagiie, 


Saint-.\igTian-sur-Pioé 

Ballots 

Braiiis-Eur-  les-Mar- 

clics 

ICoiigrier 

iFonlaine-Couvcrle. . 

Rcnazé 

IRoé  (La) 

iRouauilicTe  (La) 

[Saint- Krblon 

'Saint-Michol-la-Roé. 

Saint-Satui'nin 

, Senounes 


903 

408 
2.032 
578 
520 
339 
876 
815 
429 
4  32 
1.34;j 


1 .  008 
1.944 

603 
1.138 
883 
2.2b3 
630 
706 
250 
698 
588 
623 


ARRONDISSEMENT  DE  MAYENNE 

Superficie,  2  092  kil.  carrés  ou  209.203  hect.  —  Population,  133.503  hab.  —  Cantons,  12.  —  Communes,  112. 


Mayenne  (Est) 

Aron 

Bazoche  -  Montpinçon 

(La) 

Bazouge-des-AUenx. . 

Belgeard 

Gommer 

Grazay 

MarciUé-la-ViUe 

Martgné 

.Moulay 

Sacé 

ISaint-Fraimbault-de- 


Mayenne  (Ouest) 

.\lexain 

Contest 

Haie-Traversaine  (L'j 

Oisseau 

Parigné 

Placé 

Saint-Baudellc 

Saint  -  Georges-Butta- 

veut 

\St-Germain-d'.\nxu 


ji  i  Ambrièrcs 

-_2  Icbantrigné 

3Ô)Cigné 

-  5  ICouesmes 

=  =;\Pas  (Le) 

=  ^  ISaint-Loup-du-Gast. 
<"•  j/Soucé 

oo[  Vaucé 


4.549 

1.723 

5 

298 

5 

669 

15 

621 

6 

1.433 

7 

1.180 

10 

1.386 

10 

1.840 

13 

494 

4 

687 

15 

1.137 

6 

5.549 

„ 

937 

14 

1.093 

G 

815 

S 

2.906 

7 

497 

3 

1.084 

15 

807 

4 

2.139 

G 

561 

14 

2.665 

10 

1.8S4 

13 

1^307 

18 

1.616 

15 

853 

9 

515 

18 

291 

20 

/Bais 

I  ClKimpgcuelenx  .... 

l  Ilambors 

llzé 

jJublains 

;Saint-Martin-de-Con 

M    r]     née 

E  fSt-Pierre-sur-Ortlie. 
§  [  St-Thomas-de-Cour 

"]     ceriers 

"  Trans 

ri   ('.nnptrain 

=  'Ch:ipelles  (Les) 

.■?[  Clievaigné 

_-^l  Javron 

z"—  ILigniéres  -  la  -  Don 

5  ?i       celle 

H -(.Madré 

5  S^  |Neuilly-le-Vendin. . . 
Q   rJOrgèi-es 

g/Pallu(La) 

g   Saint-Aignan 
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III.    STATISTIQUE   MORALE   (D 

Par  M.  Euo.  BOUT.MY,  ancien  Professeur. 

Les  cliiiïres  en  caractères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
dùpartcment  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2) 

Catlioliques 

Protestants 

Israélites 

Clergé  calholiquc.  . 

Pasteurs 

Rabbins. 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances s  ceo 

Mariages 2. s  15 

Décès 8.3S2 

Duréemovennedelavie.  .  .  3Sans. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  cooipter  sur  lOO 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 69. st 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État "     i 

Nombre  desécoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .         571 


Crimes  contre  les  personnes  (i). 


Rapport  du  nombre  des  accuses  à 

la  population.  .     1  sur  12.135  Iiab. 

Nombre  total  des  accuses.  ...     29 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels       l  sur  81.6 

Nombre  total 5 


Suicides. 

Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population  .  .  i  sur  6.610  hab. 

Nombre  total 33 


Crimes  contre  les  propriétés. 


725 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .    Isur3i.993hab. 

Nombre  total ii 


Tribunaux  correctionnels. 

Nombre  des  afTaires 

Nombre  des  prévenus.  .  .  . 
Nombre  des  condamnés.  .  . 


72e 


Procès. 

.affaires  civiles  (5) 

Affaires  commerciales  (6), 
Faillites  (T) 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population  .  .  .  i  sur  16  hab. 

Nombre  total 21.635 

Bureaux  de  bienfaisance.  .  .  98 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  19 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement          357 

Sociétés  de  secours  mutuels.  22 


Contributions  directes  (8). 

41e      Foncière 1.6S3.959 

Personnelle  et  mobilière  358.211 

Portes  et  fenêtres.  .  .  .  204.657 


(1)  Les  chilTres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntes,  pour 
la  plupart,  à  VAnnuaire  stalisliijue  de  la  frfl«ce{i87S).  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  ctiCfres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1S76,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Ciitte  catfioligiie.  —  Évêché  à  Laval,  suffragantde  la  métropole 
de  Tours.  Le  diocèse  de  L.aval,  qui  comprend  le  département  tout 
entier,  compte  31  cures,  265  succursales  et  175  vicariats  rétribués 
par  l'Ktat.  Les  congrégations  et  communautés  religieuses  établies 
dans  le  département  étaient,  avant  isso,  au  nombre  de  31  :  7  pour 
les  hommes  et  24  pour  les  femmes. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Rennes.  Lycée  à  La- 
val ;  collèges  communaux  à  Chàteau-Gontier,  à  Ernée  et  à  Evron  ; 
2  établissements  libres  pour  l'enseignement  secondaire.  Ecole  nor- 
male d'instituteurs  et  cours  normal  d'institutrices  à  Lavai.  Au 
point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires 


de  6  à  13  ans,  sur  loo  enfants  recensés,  la  Mayenne  occupe  le 
7S<?  rang.  Le  même  département  occupe  le  sge  'rang  d'après  le 
nombre  d'enfants  présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  la  Mavcnne 
ressortit  à  la  cour  d'appel  d'Angers.  Laval  est  le  siège  "de  la 
cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un  tri- 
bunal de  première  instance;  celui  de  Laval  est  divisé  en  deux 
chambres.  Des  tribunaux  de  commerce  sont  établis  à  Laval  et  à 
Mayenne. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

contentieuses  à  juger  pen- 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Laval;  receveur  particulier  dans 
chaque  chef-lieu  d'arrondissement;  54  percepteurs. 
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MEURTHE-ET-MOSELLE 

Chef-lieu  :  XAXGY 

Superficie  :  5,233  kil.   carrés.  —  Population  :   419,317  habitsuits. 
4  Arrondissements.  —  29  Caintons.  —  597  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  lluiites.  —  Le  jLpartement  de 
Meurthe-et-Moselle  doit  son  nom  aux  deux  princi- 
pales rivières  qui  viennent  s'y  réunir  après  l'avoir 
traversé  du  sud  au  nord.  C'est  un  département 
frontière  de  la  région  du  nord-est  de  la  France,  et 
il  appartient  à  la  région  centrale- occidentale  du 
vaste  bassin  du  Rhin.  Il  a  été  formé  des  arrondis- 
sements de  Lunéville,  de  Nancy  et  de  Toul  qui, 
avant  1871,  faisaient  partie  du  département  de  la 
Meurfhe,  et  de  l'arrondissement  de  Briey,  qui  ap- 
partenait au  département  de  la  .Moselle.  (Voir  l'his- 
toire du  département.) 

Les  anciens  départements  de  la  Meiirlhe  et  de  la 
Moselle  dataient  de  1790;  ils  avaient  été  composés 
des  anciens  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  et  d'une 
portion  des  Trois-Évèchés. 

Les  limites  du  nouveau  département  sont  :  au 
nord,  la  Belgique  et  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg; à  l'est,  la  Lorraine  allemande  (arrondisse- 
ments de  Thionville  et  de  Metz,  dépendant  de  l'an- 
cien département  de  la  Moselle;  arrondissements 
de  Chàteau-Salins  et  de  Sarrebourg,  dépendant  de 
l'ancien  département  de  la  .Meurthc);  au  sud,  le 
département  des  Vosges;  enfin,  à  l'ouest,  le  dépar- 
tement de  la  Meuse. 

Siiperflcie,  nature  du  sol,  monta- 
gnes, plateaux,  vallées.  —  Le  départe- 
ment de  Meurthe-et-Moselle  a  une  superficie  de 
o"23,234  hectares;  c'est  un  pays  montagneux,  quoi- 
que peu  élevé;  il  est  en  partie  occupé  par  des 
chaînes  de  basses  montagnes,  ou  plutôt  de  collines, 
qui  ne  dépassent  pas  400  à  500  mètres,  et  par  des 
plateaux  dépendant  de  la  chaîne  des  Vosges  et  du 
massif  des  .\rdennes  ;  à  l'ouest  courent ,  entre  la 
Meuse  et  la  .Moselle,  les  hauteurs  de  l'Argonne  orien- 
tale. Ces  collines  et  ces  plateaux  sont  couverts  de 
forêts  qui  descendent  jusque  dans  les  plaines  ;  ces 
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dernières  sont  très  fertiles.  Les  principales  sont  :  la 
plaine  de  la  Moselle  ;  celle  de  la  Meurthe,  que  les 
inondations  de  la  rivière  fécondent;  et  celle  de 
la  Seille,  la  plus  fertile  de  toutes.  Elles  sont  cou- 
pées d'un  grand  nombre  de  petits  vallons  presque 
tous  arrosés  par  des  eaux  vives.  Les  points  les 
plus  élevés  du  département  sont  au  sud- est  et 
se  rattachent  aux  Vosges  ;  nous  citerons,  entre 
la  Meurthe  et  son  affluent  la  Vezouse,  un  point,  au 
nord  de  Bionville,  qui  atteint  609  mètres,  et  près 
de  Saint-Sauveur  un  autre,  qui  atteint  460  mètres. 
Dans  le  canton  de  Vézelise,  entre  la  Moselle  et  la 
Meuse,  la  côte  de  Vaudémont  mesure  de  490  à 
o4o  mètres.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meurthe,  le 
Grand-Mont,  près  d'Amance,  a  410  mètres  d'alti- 
tude ;  entre  la  .Meuse  et  la  Moselle,  la  côte  de  Pulney 
atteint  de  490  à  524  mètres.  Le  mont  Curel,  453  mè- 
tres; le  mont  Saint -Jean,  407;  la  montagne  de 
Sainte-Geneviève,  390,  sont  les  points  culminants 
sur  la  rive  droite  de  la  .Moselle  à  partir  de  son  con- 
fluent avec  la  Meurthe. 

.\u  sud  de  Toul,  près  de  Beuvozin,  tout  à  fait  au 
sud  du  département,  les  collines  atteignent  de  470  à 
491  mètres,  tandis  que  dans  les  forêts  voisines  de 
Saint-Amond  et  de  Au-dessus-de-Meine,  d'autres 
comptent  de  430  à  460  mètres.  Entre  Briey  et  Longwy 
s'étend  un  plateau  de  400  à  431  mètres  d'altitude  qui 
va  se  rattacher  aux  Ardeunes  luxembourgeoises;  il 
est  désigné  sous  le  nom  de  Prtfy.j-//ff«i',  tandis  qu'une 
partie  du  canton  de  Blamont  doit  à  sa  position  au 
revers  occidental  des  Vosges  le  nom  de  La  Plaine. 

Le  sol  du  département  s'y  divise  d'après  sa  na- 
ture en  :  pays  de  montagnes,  13,280  hectares; 
pays  de  bruyères  ou  de  landes,  6,390  ;  sol  de  riche 
terreau,  350;  sol  de  craie  ou  calcaire,  292,100; 
sol  de  gravier,  7,240;  sol  pierreux,  15,820;  et  sol 
sablonneux,  101,700  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  département  de 
Meurthe-et-.Moselle  est   situé  dans  le  bassin  du 
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Rhin.  Il  est  arrosé  par  la  Moselle  et  ses  affluents, 
le  Madon,  la  Meurthe  avec  la  Vezouse,  la  Seille  ; 
à  l'ouest,  par  deux  petits  affluents  de  la  Meuse,  la 
Chiers  et  le  Colmoy. 

La  Moselle  a  sa  source  à  725  mètres  d'altitude, 
près  de  la  côte  de  Taie,  non  loin  des  ruines  du 
château  de  Moselle,  dans  la  commune  de  Bussang, 
département  des  Vosges  ;  elle  entre  près  de  Gripport 
dans  celui  de  Meurthe-et-Moselle,  passe  à  Bainville- 
aux-Miroirs,  Bayon ,  Velle-sur-Moselle,  La  Basse, 
Flavigny,  Méréville,  Pont-Saint-Vincent,  Maron, 
Toul,  Gondreville,  Villey-Saint-Étienne,  Liverdun, 
Frouard,  Marbache,  Dieulouard,  Blénod,  Pimt-à- 
Mousson,  Ghampey,  Pagny-sur-Moselle,  et  sort  du 
département  près  d'Arnaville  pour  entrer  dans  la 
Lorraine  allemande.  Son  parcours  dans  le  dépar- 
tement est  d'environ  120  kilomètres  ;  elle  est  cana- 
lisée depuis  Frouard  jusqu'à  Arnaville,  pendant 
34  kilomètres.  Après  avoir  traversé  la  Lorraine  alle- 
mande et  servi  de  limite  entre  le  Luxembourg  et 
la  Prusse  rhénane,  elle  va  se  jeter  à  Goblentz 
dans  le  Rhin ,  après  un  cours  total  de  près  de 
600  kilomètres. 

Le  Madon,  affluent  de  gauche  de  la  Moselle, 
prend  sa  source  près  de  Vioménil,  dans  le  départe- 
ment des  Vosges;  il  passe  à  Jevoncourt,  Xirocourt, 
Ilaroué,  Gcintrey,  Pierreville,  et  se  jette  près  de 
Pont-Saint-Vincent  dans  la  Moselle  après  un  cours 
d'environ  100  kilomètres  ;  il  reçoit  à  gauche  le 
Brenon,  qui  passe  à  Vézelise. 

La  Seille,  que  l'on  nomme  aussi  la  Grande-Seille 
pour  la  distinguer  de  la  Petite-Seille,  son  affluent, 
prend  sa  source  dans  l'étang  de  Lindre,  près  de 
Dieuze  (Lorraine);  elle  passe  à  Marsal,  àMoyenvic, 
à  Vie,  près  de  Moncel ,  et  sert  alors  de  limite  entre 
le  département  et  la  Lorraine  allemande,  en  pas- 
sant en  France  près  de  Brin-Haute,  Bey,  Lanfroi- 
court,  Arraye-et-Han,  Ghenicourt,  à  peu  de  dis- 
tance de  laquelle  elle  entre  un  instant  dans  le 
département  pour  arroser  les  territoires  des  com- 
munes de  Thézey-Saint-Martin,  d'Abaucourt,  de 
Nomény,  deClémery,  de  Port-sur-Seille,  d'Éply,  de 
Morville-sur-Seille,  d'où  elle  se  dirige  sur  Metz, 
pour  s'y  jeter  dans  la  Moselle,  après  un  cours  très 
sinueux  d'environ  105  kilomètres. 

L'Orne,  affluent  de  gauche  de  la  Moselle ,  tra- 
verse de  l'ouest  à  l'est  le  département  dans  sa 
partie  septentrionale  ;  cette  petite  rivière,  née  à 
Ornes  (Meuse),  passe  à  Jeandelize,  Boncourt,  Gon- 
flans,  où  elle  reçoit  l'Iron  (grossi  lui-même  par  le 


Longeau);  elle  passe  ensuite  à  Labry,  Hatrise,  Moi- 
neville  et  Auboué,  où  elle  reçoit  le  Yoigot  ou  Itupt- 
de-Mance,  qui  vient  de  Briey. 

La  Meurthe,  affluent  de  droite  de  la  Moselle, 
prend  sa  source  dans  le  département  des  Vosges, 
au  revers  de  la  montagne  du  Bonhomme;  elle  tra- 
verse d'abord  ce  département,  entre  dans  celui-ci 
à  Thiaville,  et  passe  à  Bertrichamps,  Baccarat,  Flin, 
Lunéville,  Ghenevières,  Saint-Glément,  Saint-Ni- 
colas, Jarville,  Tomblaine,  Nancy,  et  se  jette 
dans  la  Moselle,  au-dessous  de  Frouard,  après  un 
cours  de  160  kilomètres,  dont  95  environ  appar- 
tiennent au  département  ;  elle  reçoit  à  gauche  la 
Mortagne,  qui  passe  à  Gerbéviller  ;  à  droite  la  Ve- 
zouse, qui  passeà  Blamont,  et  le  Sanon,  qui  passe 
à  Maixe  et  à  Einville. 

La  Chiers  prend  sa  source  dans  le  grand-duché 
de  Luxembourg,  à  7  kilomètres  environ  de  la  fron- 
tière, entre  dans  le  département  de  Meurthe-et- 
Moselle  près  du  village  de  Long-la-Villc,  passe  à 
LongvVy,  à  Longuyon,  entre  dans  le  département 
de  la  Meuse  après  Vézin,  et  va  dans  celui  des  Ar- 
dennes  se  jeter  dans  la  Meuse  vis-à-vis  du  village 
de  Remilly,  après  un  cours  d'environ  112  kilomè- 
tres. Elle  reçoit  à  Longuyon  la  Grune  ou  laGrusne, 
qui  passe  à  Pierrepont.  Un  autre  affluent  de  la 
Ghiers,  l'Othain,  délimite  pendant  plusieurs  kilo- 
mètres les  départements  de  la  Meuse  et  de  Meurthe- 
et-Moselle. 

Le  département  renferme  plusieurs  étangs  très 
poissonneux,  dont  les  principaux  sont  dans  l'ar- 
rondissement de  Toul  :  l'étang  de  Rome,  l'étang 
neuf  de  Mandres,  l'étang  Verry  et  l'étang  d'Hamon- 
ville. 

Le  déparlement  est  traversé  par  le  canal  de  la 
Marne  au  Rhin,  sur  une  longueur  de  207  kilomè- 
tres; il  passe  àLay,  où  est  le  bief  de  partage  entre 
les  vallées  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  à  Toul,  au 
Frouard  où  il  remonte  la  vallée  de  la  Meurthe,  à 
Nancy,  à  Saint-Nicolas  où  il  remonte  la  vallée  du 
Sanon,  passe  à  iMaixe,  à  Bauzemont,  entre  alors 
en  Lorraine,  passe  à  Lagarde,  Rechicourt-le-Châ- 
teau,  Lorquin  et  se  dirige  sur  Saverne  (Alsace).  Il 
y  a  dans  le  département  177  écluses;  sa  pente  est 
de  18  mètres,  sa  longueur  totale  est  de  311  kilo- 
mètres. Le  canal  de  l'Est,  construit  dans  ces  der- 
nières années,  se  confond  avec  le  précédent  depuis 
Pagny-sur-Mcuse  (Meuse)  jusqu'à  Toul;  il  remonte 
la  Moselle  pour  gagner  Épinal  et  le  vallée  de  la 
Saône. 
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Voies  €le  comniunlcation.  —  Le  dépar- 
tement de  Mearlhe-et-Moselle  compte  10  routes  na- 
tionales d'un  parcours  de  361  kilomètres,  19  routes 
départementales,  430  kilomètres  ;  30  chemins  vi- 
cinaux de  grande  communication,  649  kilomètres  ; 
66  de  moyenne  communication  ou  d'intérêt  com- 
mun, 794  kilomètres  ;  2, 323  chemins  vicinaux  or- 
dinaires d'un  développement  général  de  3,088  ki- 
lomètres. 

Les  chemins  de  fer  de  ce  département  appar- 
tiennent au  grand  réseau  de  l'Est.  La  principale 
ligne  est  celle  de  Paris-Nancy-Slrasbourg.  Elle  pé- 
nètre dans  le  déparlement  à  3  kilomètres  en  amont 
de  Foug,  et  dessert  les  stations  de  :  Foug,  Toul 
(320  kilomètres  de  Paris),  Fonlcnoy-sur^Moselle, 
Liverdun,  Frouard  (345  kilomètres  de  Paris),  Cham- 
pigneuUes,  Nancy  (353  kilomètres  de  Paris),  .larviUe, 
Varangeville ,  Rosières-aux-Salines,  Blainville-la- 
Grande,  Lunéville  (386  kilomètres  de  Paris),  Marain- 
villers,  Emberménil,  Igney-.\vricourt,  d'où  il  passe 
à  Deutsch-Avricourt,  dans  la  Lorraine  allemande. 

Plusieurs  embranchements  se  détachent  de  cette 
ligne  principale  :  1"  de  Nancy  à  Metz;  à  Frouard, 
un  embranchement  se  dirige  par  la  vallée  de  la 
Moselle  sur  Metz  et  de  là  sur  Luxembourg,  en  des- 
servant dans  le  département  :  Pompey,  Marbache, 
Uieulouard,  Pont-à-Mousson  (29  kilomètres  de 
Nancy),  Vandières,  Pagny-sur-Moselle  et  Arnaville; 
2°  à  Nancy,  un  autre  embranchement  de  35  kilo- 
mètres se  dirige  sur  Mirecourt  par  Vézelise,  en 
desservant:  Jarville,  Houdemont,  Ludres,  Messein, 
Neuves-.Alaisons,  Pont-Saint-Vincent,  Blainville-sur- 
Madon,  Xeuilley,  Pierville,  PuUigny-Autrey,  Cein- 
trey,  Clerey-Omelmont,  Tantonville,  Vézelise  ;  3"  le  j 
chemin  de  1er  de  Nancy  à  Épinal  se  détache  à 
Blainville-la-Grande,  et  dessert  Einvaux  et  Bayon, 
se  dirigeant  sur  Épinal  par  Charmes,  et  Uambervil- 
1ers;  4°  le  chemin  de  fer  de  Nancy  à  Château-Sa- 
lins se  détache  à  ChampigneuUes  de  la  grande 
ligne  de  Paris  à  Nancy  et  dessert  les  stations 
de:  Lay-Saint-Christophe ,  Eulmont,  Laitre-sous- 
Amance,  La  Bouzulé,  Brin,  Montcel,  Chambray, 
Burthecourt,  Salonnes  et  Château-Salins  (39  kilo- 
mètres de  Nancy)  ;  5°  à  Lunéville,  un  embranche-  ! 
ment  se  dirige  sur  Saint-Dié  par  :  Saint-Clénieut^ 
Ménil-Flin,  Azerailles ,  Baccarat,  Bertrichamps, 
Thiaville  et  Raon-l'Étape  (Vosges);  6°  le  chemin 
de  fer  de  .Mézières  à  Thionville  entre  dans  le  dé- 
partement à  3  kilomètres  de  la  station  de  Vézin  et 
dessert  celles  de  Longuyon,  Pierrepont,  Mainboltel, 


Joppécourt  et  Audun-le-Roman,  au  delà  de  celte 
dernière,  il  passe  dans  la  Lorraine  allemande; 
1°  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Metz  traverse  le  dé- 
partement dans  sa  partie  la  plus  étroite  (21  kilo- 
mètres], en  desservant  les  trois  stations  de  Jean- 
delize,  de  Conflans-Jarny  et  de  Batiily. 

Les  autres  petites  lignes  ou  trongons  secondaires 
sont  :  le  chemin  de  fer  de  Longuyon  à  Arlon,  qui 
a  20  kilomètres  et  dessert  dans  le  département  : 
Cons-la-Grand-Ville,  Rehon,  Longwy  et  .Mont-Saint- 
Martin;  le  chemin  de  fer  de  Longwy  à  Villerupt, 
qui  a  18  kilomètres  et  dessert  Saulnes  et  Hussigny- 
Godbrange;  le  chemin  de  fer  de  Pagny  à  Longuyon, 
qui  a  51  kilomètres  et  dessert  les  stations  de  :  Ar- 
navilLe,  Onville,  Chambley,  .Mars-la-Tour,  Conflans- 
Jarny,  Fiquelmont  et  Gondrecourt;  le  chemin  de 
fer  d'Onville  à  Thiaucourt,  qui  n'a  que  il  kilomètres 
de  parcours  et  dessert  la  station  de  Rambercourt; 
le  chemin  de  fer  d'Avricourt  à  Cirey,  qui  a  18  kilo- 
mètres et  dessert  Foulcrey,  Sogney,  Blamont,  Fré- 
monville  et  Cirey;  le  cliemin  de  fer  de  Conflans  à 
Briey,  qui  dessert  la  station  de  Valleroy-.MoineviUe 
et  est  continué  sur  Jœuf,  etc.,  etc. 

En  1877,  on  évaluait  la  longueur  des  lignes 
exploitées  à  392  kilomètres,  et  celle  des  lignes  en 
construction  ou  à  construire  à  118  kilomètres. 

Climat.  —  Le  département  de  .Meurthe-et-Mo- 
selle appartient  à  la  région  climatoriale  dite  du 
nord-est  ou  climat  vosgien;  la  température  y  est 
très  variable,  et  plus  froide  que  ne  semblerait  l'in- 
diquer la  latitude  ;  il  existe  une  grande  inégalité 
entre  les  saisons,  et  même,  pendant  l'été,  les  ma- 
tinées et  les  soirées  sont  très  fraîches.  Le  maxi- 
mum de  froid  est  de  — 17  degrés  centigrades,  tandis 
que  le  maximum  de  chaleur  est  de-f-  35".  La  tem- 
pérature moyenne  annuelle  est  de  11°  centigrades. 
Les  vents  les  plus  fréquents  sont  ceux  ;  de  l'ouest 
et  du  sud-ouest,  qui  amènent  la  pluie  ;  du  nord- 
ouest,  qui  amène  la  neige  et  le  froid  ;  du  nord-est, 
qui,  en  été,  amène  la  sécheresse ,  et  en  hiver,  le 
froid  sec;  du  sud,  qui  amène  les  chaleurs;  et  de 
l'ouest,  tantôt  humide  et  tantôt  froid.  A  Nancy, 
pour  une  période  de  38  années,  la  température 
moyenne  a  été  de  -\-  9'',5,  le  maximum  de  +  31" fi 
et  le  minimum  de  —  26°,3  ;  le  nombre  annuel 
moyen  des  jours  de  gelée  a  été  de  68  ;  la  quantité 
annuelle  moyenne  de  pluie  recueillie  de  bôS""""  ; 
enfin  le  nombre  annuel  moyen  des  jours  de  pluie 
et  de  neige  de  114. 
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Prodiictious  naturelles.  —  Le  dépar- 
tement de  Meurlhe-et-Moselle  appartient  à  la  ré- 
gion naturelle  dite  de  Lorraine  ;  la  partie  orientale 
est  un  pays  onduleux,  argilo-sablonneux,  humide; 
formé  par  le  trias,  il  est  sillonné  par  de  grandes 
et  épaisses  bandes  de  calcaire  oolithique.  Les  ter- 
rains appartiennent  à  la  formation  secondaire  et 
à  la  formation  jurassique.  Les  mines  de  fer  sont 
nombreuses  dans  le  département;  elles  forment 
deux  groupes  distincts  :  celui  de  Nancy,  qui  com- 
prend les  mines  de  Chavigny,  Marbache.Bouxières- 
les-Dames,  Frouard,  Boudonville,  etc.,  etc.,  et  celui 
de  Longwy,  qui  comprend  les  mines  de  Longwy, 
Mont-Saint-Marlin,  llerserange,  Lexy,  Longlavillc, 
Mexy,  etc.,  etc.  On  trouve  de  belles  carrières  de 
marbre  et  d'albâtre,  de  vastes  dépôts  de  tourbe 
et  une  grande  abondance  de  carbone  calcaire.  Un 
grand  nombre  de  carrières  de  pierre  de  taille  y  sont 
exploitées. 

11  y  a  des  sources  d'eaux  salines  sur  divers 
points  de  l'arrondissement  de  Nancy  et  des  sources 
d'eaux  minérales  à  Burlioncourt,  Écrouves,  Eule- 
mont,  Pont-à-Mousson,  Domèvre,  etc.,  etc. 

Le  déparlement  de  Meurthe-et-Moselle,  dont  le 
sol  est  très  fertile  dans  la  plaine,  fournit  des  ré- 
coltes surabondantes  en  grains  et  en  vins;  des  ré- 
coltes considérables  de  pommes  de  terre,  légumes 
secs,  colza,  betteraves,  houblon,  chanvre,  fruits  et 
surtout  prunes.  Les  céréales  forment  la  principale 
culture  du  département.  Les  vins,  dont  la  plus 
grande  partie  est  recueillie  dans  les  arrondisse- 
ments de  Tout  et  de  Nancy,  ne  sont  en  général  que 
des  vins  communs  ;  et  les  meilleurs,  les  rouges  de 
Thiaucourt,  de  Pagny-sur-Moselle ,  d'Arnaville,  de 
Bouillonville,  d'Esscy-la-Cùte,  de  Bruley,  de  Toul, 
de  Pompey,  de  Boudonville  et  de  Vie  ne  sont  clas- 
sés que  parmi  les  bons  vins  d'ordinaire;  les  meil- 
leurs vins  blancs  sont  ceux  de  Bruley  et  de  Salivai. 
En  1877,  la  production  a  été  de  1,483,878  hecto- 
litres; en  1879,  elle  descendait  à  792,236  hectoli- 
tres, et  en  1880  à  128,999  hectolitres  seulement,  à 
cause  des  gelées. 

Les  prairies,  surtout  celles  qui  sont  situées  sur 
les  nombreux  cours  d'eau  qui  arrosent  le  départe- 
ment, produisent  abondamment  du  foin  de  bonne 
qualité.  Le  chêne,  le  charme,  le  hêtre  et  le  bouleau 
sont  les  essences  principales  des  forêts,  qui  sont 
très  nombreuses,  et  dont  les  plus  importantes  sont 
celles  :  de  Paroy,  de  Moyeuvre,  des  Élieux,  de  Reclos, 
de  Saint-Amond,  de  la  Forêt-l'Évêque ,  de  la  Ilaye- 


de-Mondon ,  de  Charmes,  de  Fresnes,  de  Pont-à- 
Mousson,  de  Au-dessus-de-Meine,  de  la  Reine,  etc., 
et  ces  nombreux  bois ,  dits  iois  comnmnaxix,  qui 
couvrent  la  partie  orientale  et  centrale  du  dépar- 
tement. La  flore  est  riche  et  variée;  elle  comprend, 
entre  autres,  un  grand  nombre  de  plantes  médici- 
nales. 

Les  races  d'animaux  domestiques  n'oITrent  rien 
de  bien  particulier,  si  l'on  en  excepte  les  porcs, 
qui  sont  d'une  belle  race  et  servent  à  faire  des 
salaisons  que  l'on  exporte  au  loin.  Les  chevaux 
sont  très  nerveux,  mais  d'une  petite  taille  et  d'une 
forme  peu  agréable;  leur  tète  est  très  grosse  et 
leurs  jambes  sont  trop  minces.  La  meilleure  espèce 
vient  des  races  turques  que  les  derniers  ducs  de 
Lorraine  avaient  introduites  dans  le  pays;  mais  ces 
races  sont  dégénérées.  Le  haras  de  Rosières-aux- 
Salines  est  d'ailleurs  destiné  à  rétablir  l'espèce,  qui 
n'est  propre  qu'à  la  cavalerie  légère.  Les  animaux 
sauvages  et  le  fort  gibier  sont  très  rares  dans  le  dé- 
partement; les  lièvres  y  sont  assez  nombreux.  Les 
espèces  les  plus  communes  du  gibier  ailé  sont  :  la 
perdrix  grise,  la  caille,  l'alouette,  la  bécasse,  le 
rouge-gorge.  Les  loups,  les  sangliers  et  les  renards 
se  sont  multipliés  malgré  la  chasse  persévérante 
qu'on  leur  fait,  et  les  premiers  font  quelquefois  de 
grands  ravages  à  la  suite  des  hivers  rigoureux.  Les 
rivières  sont  peu  poissonneuses,  mais  les  étangs  le 
sont  beaucoup  et  abondent,  notamment,  en  carpes, 
truites,  brochets,  perches,  etc.,  etc.  On  pèche  le 
saumon  dans  la  Moselle. 

Industrie  agricole,  luanufacturlèrc 
et  eoniiuerciale.  —  Le  déparlement  de 
iMeurlhe-el-Moselle  est  à  la  fois  un  pays  agricole, 
d'exploitation  et  manufacturier.  Les  nouvelles  mé- 
thodes agricoles  y  sont  depuis  longtemps  en  pra- 
tique; la  ferme  modèle  établie  à  Roville  en  1822 
par  Matthieu  de  Dombasle,  et  le  zèle  de  la  société 
centrale  d'agriculture  de  Nancy  y  ont  répandu  le 
progrès.  La  superficie  du  département  se  partage 
en  :  superficie  bâtie  et  voies  de  transport,  91,229 
hectares,  et  territoire  agricole,  432,003  hectares. 
Ce  dernier  est  lui-même  subdivisé  selon  la  nature 
en  :  céréales,  168,423  hectares;  farineux,  29,133; 
cultures  potagères  et  maraîchères,  2,476;  cultures 
industrielles,  5,729;  prairies  artificielles,  21,123; 
fourrages  annuels,  1,875;  autres  cultures,  bruyères, 
jachères,  36,168;  vignes,  17,568;  bois  et  forêts, 
97,263;  prairies  naturelles  et  vergers,  44,931;  pà- 
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turages  el  pacoges,  2,1 28;  terres  incultes,  5,168  hec- 
tares. 

L'industrie  de  fabrication  est  très  active  dans  le 
déparlement  et  donne  plusieurs  produits  considé- 
rables et  renommés.  C'est  le  premier  département 
pour  la  production  de  la  fonte;  il  y  a  des  hauts 
fourneaux  à  :  Pont-à-Mousson ,  Champigneulles , 
■  Liverdun,  Villerupt  (Micheville),  Longwy,  Rehon, 
Port-Sec,  Gorcy,  etc.,  etc.;  des  forges  à  Longwy, 
Pont-à-Mousson,  Gorcy,  Pompey,  etc.  On  fabrique 
dans  le  département  des  instruments  aratoires,  des 
outils,  des  limes,  des  meuliles  en  fer,  des  instru- 
ments de  pesage,  etc.,  etc.  On  exploite  le  sel 
gemme  dans  douze  mines,  et,  sous  le  rapport  de  la 
production,  ce  département  est  encore  le  premier; 
les  principales  mines  sont  celles  de  Rosières-Va- 
rangévilie,  Saint-Nicolas-Varangéville,  Saint-Lau- 
rent, Dombasic,  Portieux  et  la  Sablonnière.  Parmi 
les  grands  établissements  industriels,  la  célèbre 
cristallerie  et  verrerie  de  Baccarat,  la  manufacture 
de  glaces  de  Cirey,  six  verreries  ou  faïenceries, 
les  établissements  renommés  de  batiste  et  de  tulle 
dont  Nancy  est  le  siège  principal  et  le  centre, 
I  tiennent  le  premier  rang.  Viennent  ensuite  et  en 
1  grand  nombre  les  manufactures  de  porcelaine  et 
de  faïence  ou  de  poterie,  les  filatures  de  coton,  les 
fabriques  de  draps  de  coton  (30  filatures  de  coton 
ou  de  laine),  de  draps  de  laine  de  Pierrepont  et 
de  sucre  de  betteraves,  les  papeteries,  les  tan- 
L  neries,  les  brûleries  d'eau-dc-vie,  de  vins,  de 
P  marcs,  les  brasseries  (produisant  en  moyenne 
80,0U0  hectolitres  de  bière  par  an),  les  distilleries 
de  liqueurs,  dites  liqtceurs  de  Lorraine.  Parmi 
d'autres  branches  d'industrie,  citons  encore  l'im- 
primerie à  Nancy,  la  fabrication  des  toiles  de 
chanvre  (27  manufactures  ou  tissages),  celle  des 
instruments  de  musique,  celle  des  pipes  de  Pont- 
à-Mousson,  celles  des  confitures  et  conserves 
de  fruits  et  de  boules  d'acier,  dites  boules  de 
Nancy. 

Les  principaux  articles  de  l'exportation  sont  : 
le  bois,  le  sel,  les  grains,  les  vins  et  eaux-de-vie, 
les  salaisons  de  porc  et  les  grands  produits  de  l'in- 
dustrie manufacturière. 

Le  nombre  des  foires  du  département  est  de  95; 
elles  se  tiennent  dans  25  communes  et  durent 
160  journées.  On  y  vend  des  bestiaux,  des  étoffes, 
des  instruments  aratoires,  des  ustensiles  de  cui- 
sine en  fonte,  des  souliers,  des  chapeaux,  de  la 
mercerie,  etc.,  etc. 


Division  itolitifiiic  et  aclniliilstrati vc« 

—  Le  département  de  Meurthe-et-Moselle,  noble 
débris  de  deux  de  nos  plus  beaux  départements 
(1870-1871!),  a  pour  chef-lieu  Nancy;  il  compte 
4  arrondissements,  2'.i  cantons,  597  communes; 
le  tableau  statistique  que  nous  donnons  plus  loin 
les  fera  connaître.  Il  appartient  à  la  région  agri- 
cole du  nord-est  de  la  France. 

Le  département  forme  le  diocèse  d'un  évèché 
dont  le  siège  est  à  Nancy,  et  qui  est  suffragant  de 
l'archevêché  de  Besançon.  Le  département  ren- 
ferme 8  cures  de  première  classe,  25  de  deuxième, 
463  succursales  et  34  vicariats.  Le  grand  sémi- 
naire est  à  Nancy,  et  le  petit  à  Pont-it-Mousson. 
Il  y  a  pour  le  culte  évaugélique  une  Eglise  consis- 
toriale  à  Nancy  avec  plusieurs  temples  dans  d'autres 
communes.  Les  protestants  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  ont  également  plusieurs  temples.  Pour  le 
culte  Israélite,  il  y  a  un  consistoire  à  Nancy. 

Nancy  est  le  siège  d'une  cour  d'appel  dont  le 
ressort  s'étend  sur  le  département  de  Meurthe- 
et-Moselle,  de  la  Meuse,  des  Vosges  et  des  Ar- 
dennes.  Il  y  a  dans  le  département  un  tribunal  de 
première  instance  dans  chacun  des  chefs-lieux  d'ar- 
rondissement et  un  tribunal  de  commerce  à  Nancy. 

Nancy  est  le  siège  d'une  académie  universitaire 
importante,  qui  compte  dans  son  ressort  les  dépar- 
tements de  Meurthe-et-Moselle,  de  la  Meuse  et 
des  Vosges.  Nancy  possède  une  Faculté  des  lettres, 
une  Faculté  des  sciences,  une  Faculté  de  droit,  une 
Faculté  de  médecine  et  une  école  de  pharmacie  ;  elle 
a  un  lycée,  plusieurs  établissements  d'instruction 
secondaire  et  pensions.  Il  y  a  des  collèges  commu- 
naux à  Toul,  àPont-à-.Mousson,  àLunéville.  Nancy 
possède  une  école  normale  d'instituteurs,  et  il  y  a 
dans  le  département  1,230  écoles  primaires.  Nancy 
a  une  école  forestière,  un  institut  des  sourds  et 
muets,  une  institution  pour  les  jeunes  aveugles  et 
plusieurs  sociétés  savantes,  dont  la  plus  importante 
est  l'Académie  Stanislas,  et  une  société  de  géogra- 
phie, dite  de  l'Est,  de  récente  création  (1878). 

Le  département  de  Meurthe-et-Moselle  appartient 
au  6°  corps  d'armée  et  à  la  6'=  région  de  l'armée 
territoriale,  dont  l'état-major  est  à  Chàlons-sur- 
.Marne.  Nancy  et  Toul  sont  des  chefs-lieux  de  sub- 
division. Toul  et  Longwy  sont  des  places  fortes. 
Nancy  est  le  siège  de  l'état-major  de  la  6°  lé- 
gion bis  de  gendarmerie  dont  les  compagnies  occu- 
pent les  départements  de  Meurthe-et-Moselle,  de  la 
Meuse  et  des  Vosges. 
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Le  département  dépend  de  l'arrondissement 
minéralogique  de  Troyes  (région  du  nord-est)  ;  de 
la  3°  inspection  divisionnaire  des  ponts  et  chaus- 
sées; et  il  forme  le  4^  arrondissement  forestier  dont 
le  conservateur  réside  à  Nancy. 

Il  y  a  une  direction  des  douanes  à  Nancy  et  des 
bureaux  à  Longwy,  Blamont,  Lunéville,  Noniény,  etc. 

Le  nombre  des  perceptions  des  finances  du 
département  est  de  60;  les  contributions  et  revenus 
publics  atteignent  36  millions  de  francs. 

HISTOIRE   DU   DÉPARTEMENT 

Le  paysqui  formait  jadis  le  duché  de  Lorraine 
était  habité,  à  l'époque  de  la  conquête  romaine,  par 
deux  peuples  principaux  :  les  Mediomntrici,  dont 
la  capitale  était  Metz,  appelé  alors  Bivodorum,  et 
lesZe?;ci,  qui  avaient  pour  capitale  T(y\x\[TuUu7n). 
Ces  deux  peuples  étaient  considérés  comme  faisant 
partie  de  la  grande  nation  des  Belges,  que  César 
appelle  les  plus  braves  des  Gaulois  {Gallorum 
omnium  fortissimi). 

Quand  la  Gaule  fut  divisée  en  dix-sept  provinces, 
le  pays  des  Médiomatricesetdes  Leuces  ou  Leuques 
fut  compris  dans  la  Belgique  première,  avec  Trêves 
pour  métropole,  et  pour  cités  Metz,  Toul  et  Verdun. 
Dès  le  111'=  .siècle  de  l'ère  chrétienne,  ce  pays  eut 
a  souffrir  des  invasions  allemandes;  plus  tard,  il 
fut  dévasté  par  les  Vandales  et  les  Suêves.  Soumis 
enfin  par  les  Francs,  il  fut,  sous  les  successeurs  de 
Clovis,  la  principale  province  du  royaume  d'Aus- 
trasie  ou  France  orientale.  Il  eut  encore  plus  d'im- 
portance sous  les  princes  carlovingiens.  Les  bords 
de  la  Moselle  et  les  forêts  des  Vosges  avaient  pour 
eux  un  grand  attrait,  et  ils  y  possédaient  une 
grande  quantité  de  domaines,  tels  que  Marsal, 
Moyenvic,  Vie,  Scarpone,  Gondreville,  Flavigny, 
Champs,  etc.  Plus  d'une  fois  Charlemagne  célébra 
à  Thionville  les  deux  grandes  solennités  de  Noël  et 
de  Pâques,  et  y  tint  l'assemblée  générale  des 
Francs.  Le  traité  de  Verdun  (843)  sépara  de  la 
France  proprement  dite  les  contrées  de  la  Meuse 
et  de  la  Moselle;  elles  furent  laissées  à  l'empereur 
Lothaire,  qui  les  transmit  à  son  fils  Lothaire  II. 
C'est  alors  qu'elles  prirent  le  nom  de  Lotliaringia, 
d'où  nous  avons  fait  Lorraine.  Mais  ce  nom  s'éten- 
dait à  une  étendue  de  pays  plus  vaste  que  la  Lor- 
raine actuelle;  il  embrassait  tout  le  pays  compris 
entre  le  Ilhin,  la  Meuse  et  l'Escaut.  Il  y  eut  encore 
entre  les  héritiers  de  Charlemagne  bien  des  luttes 


avant  que  la  Lotharingie  fût  définitivement  séparée 
de  la  France.  D'abord  à  la  mort  de  Lothaire  II,  dont 
les  dernières  années  avaient  été  pleines  de  troubles 
et  de  scandales,  grâce  à  sa  passion  pour  la  belle 
Waldrade,  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germa- 
nique se  partagèrent  ses  États.  En  880,  toute  la 
Lotharingie  fut  de  nouveau  réunie  à  r.\Ilemagne. 
Vainement  un  fils  naturel  de  Lothaire  II  réclama; 
l'empereur  Charles  le  Gros  le  fit  saisir  au  château 
de  Gondreville,  lui  fit  crever  les  yeux  et  le  ren- 
ferma au  monastère  de  Saint-Gall.  Quelques  années 
plus  tard,  le  successeur  de  Charles  le  Gros  fit  de  la 
Lotharingie  un  royaume  pour  son  fils  naturel 
Zwentibold.  Les  Lorrains  se  lassèrent  bientôt  de  la 
tyrannie  cruelle  et  fantasque  de  ce  personnage,  et 
appelèrent  à  leur  secours  le  roi  de  Germanie,  frère 
de  Zwentibold;  celui-ci  fut  vaincu  et  tué  aux 
bords  de  la  Meuse,  et  son  royaume  retourna  encore 
une  fois  sous  l'autorité  germanique.  Les  derniers 
Carlovingiens  de  France  firent  encore  quelques 
efforts  pour  reconquérir  ce  pays.  Mais  ces  agres- 
sions furent  sans  succès,  et  Lothaire,  Tavan  t-dernier 
roi  de  la  dynastie  de  Charlemagne,  fut  réduit,  en 
980,  à  renoncer  à  toute  prétention  sur  la  Lotharin- 
gie; ce  qui  contrista  grandement,  dit  un  auteur 
contemporain,  le  cœur  des  seigneurs  de  France. 

Quelques  années  avant  la  conclusion  du  traitéde 
980,  l'empereur  Othon  I"  avait  donné  la  Lorraine  à 
son  frère  Brunon,  archevêque  de  Cologne.  Ce  pré- 
lat, comprenant  la  difficulté  de  régir  par  lui-même 
un  pays  aussi  étendu,  le  divisa  en  deux  parties, 
dont  l'une  fut  appelée  basse  Lorraine  et  l'autre 
haute  Lorraine  ou  Mosellane;  c'est  cette  dernière 
qui  a  conservé  le  nom  de  Lorraine. 

Les  trois  premiers  ducs  de  la  Lorraine  mosellane 
appartiennent  à  la  maison  de  Bar.  Ensuite  les  ducs 
de  basse  Lorraine,  Gothelon  et  Godefroy  le  Barbu, 
prétendirent  à  ce  duché;  mais  il  importait  aux 
empereurs  d'Allemagne  que  la  Lorraine  restât  par- 
tagée pour  n'être  pas  redoutable  à  leur  autorité,  et 
l'empereur  Henri  III  donna  la  Lorraine  mosellane  à 
Albert,  comte  d'Alsace,  et,  après  la  mort  de  ce 
prince,  à  Gérard,  son  neveu  (1048).  Des  deux  fils 
aînés  de  Gérard,  l'un,  Thierry,  fut  le  second  duc  de 
Lorraine;  l'autre,  Gérard,  eut  pour  apanage  le 
comté  de  Vaudémont;  sa  postérité  devait  le  conser- 
ver Jusqu'au  milieu  du  xiV  siècle  que  Henri  de 
Vaudémont  fut  tué  à  la  bataille  de  Créey,  ne  laissant 
qu'une  fille.  Cette  héritière  du  comté  de  Vaudé- 
mont épousa  un  sire  de  Joinville  ;  mais,  à  la  troisième 
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Porte  du  Palais  ducal,  à  Nancy. 


génération,  il  ne  restait  également  de  celte  maison 
qu'une  fille,  qui  épousa  un  frère  du  duc  Charles  le 
Hardi,  lequel  commença  la  seconde  maison  de 
Vaudémont. 

Ne  pouvant  suivre  en  détail  l'histoire  des  ducs 
de  Lorraine,  nous  nous  arrêterons  seulement  sur 
quelques  époques  marquées  par  d'importants  évé- 
nements. Le  xni"  siècle  est  une  de  ces  époques; 
c'est  l'ère  de  la  fondation  des  libertés  bourgeoises 
et  municipales  en  Lorraine.  Nancy,  Lunéville, 
Saint-Nicolas,  Frouard,  Gerbéviller,  etc.,  reçurent 
alors  la  loi  de  Beauviont,  ainsi  appelée  de  la  petite 
ville  de  Beaumont-en-Argonne,  à  laquelle  un  arche- 
vêque de  Reims  avait  accordé  de  grandes  fran- 
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chises  pour  y  attirer  des  habitants.  Le  développe- 
ment de  la  liberté  fut  favorable  au  développement 
du  commerce;  l'industrie  sortit  du  fond  des  cloîtres 
et  passa  aux  mains  d'une  bourgeoisie  laborieuse. 
«  Le  numéraire,  dit  M.  Bégin  dans  son  Histoire  de 
Lorraine,  plus  commun  malgré  les  croisades  qui 
en  enlevèrent  une  quantité  considérable,  rendit  les 
affaires  commerciales  plus  faciles.  Plusieurs  riches 
minerais,  tels  que  celui  de  llayange,  étaient  connus 
et  exploités...  Vers  le  milieu  du  xni"  siècle,  Henri, 
comte  de  Salm,  exploita  pour  la  première  fois  les 
mines  de  Framont  (FerraHs  vions).  Les  marchands 
de  Lorraine  faisaient  des  échanges  avec  les  provin- 
ces rhénanes,  la  Franche-Comté,  la  Champagne.  » 
VT.  —  Meurthe-et-Moselle,  2°  Liv. 
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Ce  fut  au  xv°  siècle  qu'euf  lieu  la  réunion  des 
maisons  de  Bar  et  de  Lorraine,  et  ce  fut  à  celte 
époque  aussi  que  la  Lorraine  fut  mêlée  d'une  ma- 
nière plus  active  aux  grands  événements  dont  la 
France  était  alors  le  tliéàtre.  C'était  le  temps  de  la 
lutte  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  et  de  la 
lutte  nationale  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  La 
maison  de  Lorraine  était  représentée  par  deux 
vieillards  :  le  duc  de  Bar,  vieux  cardinal,  et  le  duc 
de  Lorraine,  Charles  le  Hardi,  qui  n'avait  qu'une 
fdle.  Ciiarles  le  Hardi  avait  été  longtemps  un  violent 
ennemi  de  la  maison  de  France.  En  1412,  irrité 
d'un  arrêt  que  le  Parlement  de  Paris  avait  prononcé 
contre  lui,  il  avait  traîné  les  panonceaux  du  roi  à 
la  queue  de  son  clieval.  Mais  le  parti  anglais  et 
bourguignon  ne  sut  pas  ménager  un  allié  si  impor- 
tant, et  Ciiarles  finit  par  donner  sa  fille  en  mariage 
à  un  prince  français,  René  d'Anjou,  à  qui  le  duc  de 
Bar,  son  oncle,  avait  déjà  assuré  son  duché.  Cepen- 
dant le  parti  bourguignon  et  anglais  conservait  en 
Lorraine  un  allié,  le  comte  de  Vaudémont,  fils  d'un 
frère  de  Charles  le  Hardi. 

Vaudémont  prétendit  que  le  duché  de  Lorraine 
ne  pouvait  tomler  en  quenouille  et  qu'à  lui  seul 
appartenait  l'héritage  en  vertu  de  la  loi  salique. 
Vaincu  à  Bulgnéville  (1434)  par  Vaudémont  et  les 
Bourguignons,  René  d'Anjou  fut  emmené  captif  à 
Dijon.  Il  consacra  les  loisirs  de  sa  captivité  à  la 
peinture.  Le  duc  de  Bourgogne  lui  rendit  la  liberté 
sous  caution. 

En  1441,  la  guerre  entre  les  deux  prétendants 
au  duché  de  Lorraine  fut  terminée  par  la  médiation 
du  roi,  qui  engagea  René  à  donner  sa  fille  à  Ferry 
de  Vaudémont,  fils  de  son  rival,  en  confondant  les 
droits  des  deux  maisons.  Quelques  années  plus 
lard,  René  céda  le  gouvernement  de  la  Lorraine  à 
son  fils  aîné,  Jean,  duc  de  Calabre.  Ce  prince  bel- 
liqueux, dont  la  vie  se  passa  sur  les  champs  de 
bataille,  entra  dans  la  ligue  du  Bien  puilic,  contre 
Louis  XI  et  eut  sa  part  des  libéralités  du  roi  au 
traité  de  Saint-Maur,  oU  le  bien  public,  suivant  la 
piquante  expression  de  Comines,  fut  converti/  en 
lien  particulier. 

En  secondant  l'ambilion  du  grand  adversaire  de 
Louis  XI,  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne, 
Jean  de  Calabre  ne  se  doutait  pas  qu'il  préparait  à 
la  Lorraine  de  redoutables  périls.  Charles  le  Témé- 
raire avait  conçu  de  vastes  projets  ;  il  voulait 
reconstituer  l'ancien  royaume  de  Bourgogne,  en 
reliant  les  États  des  Pays-Bas  à  la  Bourgogne  et  à 


la  Franche-Comté;  mais,  pour  cela,  il  fallait  possé- 
der la  Lorraine.  Jean  de  Calabre  était  mort  en  1470  ; 
son  fils  Nicolas  ne  lui  avait  survécu  que  trois  ans. 
L'héritier  du  duché  était  alors  René  II,  fils  du  vain- 
queur de  Bulgnéville  et  de  la  fille  du  roi  René. 
Charles  le  Téméraire  se  saisit  du  jeune  duc,  et 
l'obligea  d'abord  de  lui  céder  quelques  places  fortes 
et  le  libre  passage  à  travers  son  duché  ;  mais  peu 
après,  pendant  que  Charles  le  Téméraire  s'obsti- 
nait follement  au  siège  de  Neuss,  près  du  Rhin, 
René,  excité  et  encouragé  par  Louis  XI,  lui  envoya 
son  défi  et  commença  les  hostilités.  Charles  furieux 
envahit  la  Lorraine,  et  Nancy  capitula  après  une 
résistance  longue  et  obstinée.  Heureusement  pour 
René,  le  Bourguignon  fut  défait  par  les  Suisses  à 
Granson  et  à  Morat.  Le  duc  de  Lorraine,  rentré  en 
possession  de  son  héritage,  eul  à  le  défendre  contre 
une  dernière  attaque;  la  bataille  de  Nancy  (1477) 
fit  cheoir,  dit  Comines,  le  si  grand  et  somp- 
tueux édifice  de  la  puissance  bourguignonne,  et 
débarrassa  le  duc  René  de  son  terrible  rival. 
Louis  XI,  qui  s'était  entendu  avec  le  duc  de  Lor- 
raine tant  qu'il  avait  en  face  de  lui  Charles  le 
Téméraire,  le  traita  avec  moins  de  ménagement 
après  la  ruine  de  la  maison  de  Bourgogne,  et,  en 
1440,  à  la  mort  du  vieux  roi  René,  il  se  saisit  du 
Barrois,  qui  ne  fut  restitué  à  René  II  qu'au  com- 
mencement du  règne  de  Charles  VIII. 

C'est  de  René  II  que  descend  cette  famille  des 
Guises  à  laquelle  se  rattachent  des  souvenirs  à  la 
fois  glorieux  et  sinistres. 

On  sait  quelles  graves  conséquences  eul  pour 
l'État  et  pour  les  derniers  Valois  rétablissement 
d'une  branche  de  la  maison  de  Lorraine  en  France. 
René  H,  qui  possédait  en  Champagne,  en  Picardie, 
en  Flandre  et  en  Normandie  des  biens  allodiaux, 
les  légua  au  second  de  ses  fils,  Claude,  duc  de 
Guise,  qui  se  fixa  à  la  cour  de  France;  il  faisait 
ainsi  de  la  branche  cadette  de  sa  maison  une 
famille  toute  française,  entièrement  distincte  de  la 
branche  aînée  destinée  à  gouverner  la  Lorraine. 

Mais  l'ambition  des  Guises  fut  fatale,  non  seule- 
ment à  eux-mêmes,  mais  à  la  famille  ducale  de 
Lorraine,  qu'ils  entraînèrent  dans  leurs  projets. 
Le  duc  Charles  III  fut  un  des  soutiens  de  la  Ligue; 
il  conspira  avec  Philippe  II  et  avec  le  pape  contre 
l'indépendance  de  la  France;  il  fut  l'un  des  signa- 
taires de  cet  insolent  traité  de  Joinyille,  par  lequel 
les  princes  étrangers  réglaient  le  sort  de  la  France. 
Dès  lors  commença  entre  la  maison  de  France  et 
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la  maison  de  Lorraine  cette  antipathie  dont  les 
effets  devaient  éclater  sous  le  règne  de  Charles  IV. 
Il  y  a  peu  d'exemples  d'une  existence  aussi  agi- 
tée que  celle  de  ce  prince.  Dès  le  début  de  son 
règne  il  se  laissa  entraîner,  par  la  belle  duchesse 
de  Chevreuse,  dans  les  intrigues  et  les  complots 
dirigés  contre  l'administration  vigoureuse  de  Ri- 
chelieu. Quand  le  duc  d'Orléans,  qui  prêtait  aux 
factieux  l'appui  de  son  nom,  s'enfuit  de  France, 
le  duc  Charles  lui  donne  asile  à  deux  reprises 
et  lui  fait  épouser,  secrètement,  sa  sœur  Mar- 
guerite. Le  Parlement  de  Paris  procède  contre 
lui  à  raison  du  rapt  cofiimis  en  la  personne  du 
duc  d'Orléans,  et  la  Lorraine  est  deux  fois  envahie 
par  les  armées  françaises.  Le  duc  Charles,  réfugié 
à  Mirecourt,  abdique  en  faveur  de  son  frère,  le 
cardinal  François.  Mais  c'était  une  question  de 
savoir  si  le  duché  devait  passer  aux  héritiers  mâles 
par  exclusion  des  femmes.  Charles  IV  n'était  pas 
le  fils,  mais  le  gendre  du  duc  précédent,  Henri.  SI 
la  duchesse  Nicole  abdiquait,  comme  son  mari,  la 
princesse  Claude,  sœur  de  iNicole,  pouvait  repro- 
duire, en  sa  personne,  la  prétention  des  femmes. 
Aussi  le  nouveau  duc  jugea-t-il  prudent  d'épouser 
sans  retard  sa  cousine,  Claude,  que  Louis  XIII  pou- 
vait faire  enlever  d'un  moment  à  l'autre.  Il  ren- 
voya au  pape  son  chapeau  de  cardinal  ;  et  comme 
les  liens  de  parenté  exigeaient  des  dispenses,  il 
reprit  un  instant,  pour  se  les  accorder,  son  carac- 
tère de  prélat  ;  puis  il  reçut  d'un  prêtre  la  béné- 
diction nuptiale  et  consomma  son  mariage.  Cinq 
jours  après,  les  nouveaux  époux  sont  arrêtés  dans 
leur  logis,  au  nom  du  roi  de  France,  qui  ne  veut 
reconnaître  ni  le  nouveau  duc  ni  son  mariege.  Ils 
parviennent  à  s'échapper,  pendant  que  l'armée 
française,  devançant  l'arrêt  du  Parlement,  «  qui 
prioit  humblement  le  roi  de  se  satisfaire  sur  les 
biens  de  son  vassal  non  situés  en  France,  »  achève 
la  soumission  de  la  Lorraine.  Cependant  le  duc 
Charles,  revenant  sur  son  abdication,  essaye  vai- 
nement de  rentrer  par  force  dans  ses  États  et  finit 
par  demander  grâce  au  roi,  qui  lui  restitua  les 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar;  mais  plusieurs 
places  demeuraient  à  la  France  et  Nancy  restait 
occupé  provisoirement  par  une  garnison  fran- 
çaise. Le  duc  promettait  de  rester  attaché  aux 
intérêts  de  la  France  et  se  soumettait  à  perdre 
irrévocablement  ses  États  en  cas.  de  contraven- 
tion. Quelques  mois  après,  il  se  joignait  avec 
son  armée  aux  Espagnols,  ennemis  de  la  France, 


et  la  Lorraine  était  reconquise  par  l'armée  royale. 
Enfin,  après  de  nouvelles  aventures,  suspect  au  roi 
d'Espagne,  qui  'le  tint  même  quelque  temps  en 
prison,  abandonné  de  son  armée  vagabonde,  ex- 
communié par  le  pape,  pour  avoir  épousé  une 
maîtresse  du  vivant  de  sa  femme,  le  duc  Charles 
obtint  de  nouveau  de  Louis  XIV  et  de  Mazarin  la 
restitution  de  ses  États  (1661).  C'était  le  cinquième 
traité  qu'il  contractait  avec  la  France,  et  on  le  con- 
connaissait  assez  pour  être  sûr  que  ce  ne  serait 
pas  le  dernier. 

Il  est  vrai  que  Louis  XIV,  héritier  des  projets  de 
Richelieu  et  de  .Mazarin  sur  la  Lorraine,  n'atten- 
dait qu'une  occasion  pour  réunir  définitivement  ce 
beau  paysà  lacouronne.  En  1662,  il  obtint,  moyen- 
nant des  promesses  d'argent,  du  duc  Charles,  qui 
n'avait  pas  d'enfants  légitimes,  que  ses  Étals  se- 
raient après  sa  mort  réunis  à  la  France.  Mais  le 
prince  Charles,  filsdel'ex-cardinal  François,  protesta 
contre  cet  arrangement,  et  le  duc  lui-même  revint 
à  de  meilleurs  sentiments  pour  son  neveu.  Il  crut 
trouver  un  appui  contre  l'ambition  de  la  France 
dans  les  puissances  européennes  qu'avaient  alar- 
mées les  succès  de  Louis  XIV  dans  la  guerre  d'Es- 
pagne, et  il  intrigua  pour  être  reçu  dans  la  triple 
alliance.  Aussitôt  Louis  XIV,  se  saisit  de  son  duché,  et 
le  vieux  duc  s'enfuit  à  Cologne.  Il  combattit  encore 
contre  la  France  dans  la  guerre  de  la  Hollande  et  ter- 
mina en  1675,  à  Birkenfeld,  son  aventureuse  exis- 
tence. Il  laissait  ses  droits  à  son  neveu,  Charles  V, 
prince  doué  de  talents  supérieurs  et  qui  s'illuslra  à  la 
tête  des  armées  impériales.  Mais  il  tenta  vainement 
de  s'emparer  de  la  Lorraine;  Louis  XIV  avait  fait 
dévaster  systématiquement  la  partie  orientale  du 
duché  et  démanteler  toutes  les  places  secondaires. 
Il  était  impossible  de  s'aventurer  avec  une  armée 
dans  un  pays  si  complètement  ruiné.  Le  duc  avait 
écrit  sur  ses  étendards  :  Âui  nunc  a^it  nunquavi 
(ou  maintenant  ou  jamais).  L'alternative  ne  lui  fut 
pas  favorable  ;  il  ne  rentra  jamais  dans  ses  États. 
Il  est  vrai  que  la  paix  de  Nimègue  (1679)  les  lui 
restituait,  mais  en  laissant  à  la  France  des  places 
de  sûreté  et  entre  autres  Nancy,  sa  capitale. 
Charles  refusa  de  se  soumettre  à  cette  humiliation. 
Il  resta  à  la  cour  de  Vienne,  où  il  épousa  une  sœur 
de  l'empereur. 

A  sa  mort,  Léopold,  son  fils,  prit  le  titre  de  duc  de 
Lorraine,  et  la  paix  de  Rys\vick(  1697)  lui  restitua  son 
duché;  Louis  XIV  ne  gardaitque  Marsal,  Sarrelouis 
et  Longwy,  avec  le  droit  de  passage  pour  les  troupes 
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françaises  à  travers  la  Lorraine.  Pendant  un  rrgne 
paisible  de  trenle-deux  ans,  Léopold  s'appliqua  à 
faire  oublier  à  ses  sujets  les  longues  souffrances 
qu'avaient  altiroes  sur  eux  les  fautes  de  son 
aïeul. 

François  IV,  qui  succéda  à  son  père  en  1729,  ne 
devait  pas  jouir  longtemps  de  l'antique  patrimoine 
de  sa  famille.  Le  traité  de  Vienne,  qui,  en  173S, 
mit  fin  à  la  guerre  de  la  succession  de  Pologne, 
stipula  que  le  roi  Stanislas,  renonçant  au  trône  de 
Pologne,  deviendrait  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  et 
qu'à  sa  mort,  ces  deux  duchés  seraient  réunis  à  la 
France.  François  IV  était  dédommagé  par  le  grand- 
duché  de  Toscane  et  par  la  main  de  Marie-Thérèse, 
fille  de  l'empereur  ;  ce  mariage  lui  valut,  plus  tard, 
la  couronne  impériale. 

En  1737,  Stanislas  prit  possession  de  la  Lor- 
raine. Des  souvenirs  honorables  et  affectueux  se 
rattachent  au  nom  de  ce  monarque;  mais,  malgré 
les  sympathies  que  méritait  la  personne  de  Sta- 
nislas, une  partie  de  la  population  ne  vit  qu'à  regret 
son  établissement  sur  le  trône  de  Lorraine.  Ce  règne 
ne  pouvait  être  et  ne  fut,  en  effet,  qu'une  transi- 
lion  pour  préparer  l'incorporation  définitive  de  la 
Lorraine  à  la  France.  C'est  ainsi  que  Stanislas  con- 
sentit à  l'incorporation  des  troupes  lorraines  dans 
l'armée  française  et  que  le  pays  fut  placé  sous  le 
régime  financier  de  la  France.  Ce  furent  ces  me- 
sures et  d'autres  du  même  genre  qui  soulevèrent 
la  susceptibilité  des  Lorrains;  et  Stanislas  eut  à 
soutenir  contre  la  cour  souveraine  du  duché  des 
luttes  analogues  à  celles  que,  dans  le  même  temps, 
le  gouvernement  en  France  soutenait  contre  les 
parlements. 

A  la  mort  de  Stanislas,  en  1766,  la  Lorraine  fut 
définitivement  réunie  à  la  France.  On  conçoit  les 
regrets  des  Lorrains  en  passant  de  l'autorité  d'un 
prince  bienfaisant  et,  malgré  ses  fautes,  ami  du 
bien  public,  sous  le  sceptre  de  l'égoïste  Louis  XV. 
Mais  ces  regrets  durent  s'adoucir  quand  éclata  la 
Uévolution  de  1789.  La  Lorraine  comprit  alors  que 
mieux  vaut  s'associer  aux  destinées  d'une  grande 
nation  que  de  végéter  dans  la  solitude  et  dans  l'hu- 
milité d'un  petit  État. 

Le  décret  de  1790  divisa  la  Lorraine  et  le  Bar- 
rois  en  quatre  départements  :  la  Meurthe,  les  Vos- 
ges, la  Moselle  et  la  Meuse.  Nous  aurons  l'occasion 
de  rappeler,  dans  l'histoire  particulière  des  villes, 
quelques  événements  dont  la  Meurthe  et  la  l\losellc 
furent  le  théâtre  à  cette  grande  et  terrible  époque. 


En  1814,  ces  départements  furent  envahis  par  les 
alliés.  Pendant  la  campagne  de  France,  les  paysans 
lorrains  firent  une  rude  guerre  de  détail  aux  en- 
vahisseurs. 

D'autres  faits  contemporains,  plus  terribles  en- 
core, appellent  notre  attention.  Avant  de  commen- 
cer à  les  exposer,  nous  devons  dire  que  la  notice 
historique  qui  précède  se  rapporte  plus  particuliè- 
rement à  notre  ancien  département  de  la  Meurihe; 
un  seul  arrondissement  du  département  de  la  Mo- 
selle, celui  de  Briey,  a  été  conservé  à  la  France  :  il 
n'est  donc  plus  utile  de  faire  ici  l'histoire  du  pays 
Messin,  que  tant  de  liens  pourtant  rattachent  à  la 
commune  patrie. 

La  tâche  douloureuse  qui  nous  reste  à  remplir 
est  le  rapide  récit  des  événements  qui  nous  ont 
arraché  ces  territoires  et  qui,  des  membres  san- 
glants de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle,  ne  nous  ont 
laissé  que  le  déparlement  actuel  de  Meurlhe-el- 
Moselle,  qui  en  est  formé. 

Les  départements  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle 
ont  été,  en  effet,  pendant  la  guerre  franco-alle- 
mande de  1870-1871,  le  théâtre  d'événements  mili- 
taires décisifs.  Le  19  juillet  1870,  notre  chargé 
d'affaires  à  Berlin  remettait,  comme  on  le  sait,  la 
déclaration  de  guerre  de  la  France  au  gouverne- 
ment prussien  ;  le  20  juillet,  chacun  de  nos  corps 
d'armée  se  trouvait  au  poste  qui  lui  avait  été  assi- 
gné, mais  quelle  énorme  disproportion  dans  le 
nombre  des  combattants!  Tandis  que  l'armée  fran- 
çaise ne  comptait  pas  plus  de  230,000  hommes, 
l'armée  allemande  mettait  en  ligne  4.")0, 000  combat- 
tants, nombre  qui  devait  s'élever  progressivement 
au  chiTire  énorme  de  1,350,000  hommes.  Le  23  juil- 
let, l'empereur  partait  de  Saint-Cloud  pour  Metz  ; 
le  30,1e  général  Frossard  recevait  l'ordre  de  franchir 
la  Sarre  et  s'emparait  de  Sarrebriick  le  2  août.  On 
sait  quelle  fut  cette  ridicule  affaire.  Le  3  août,  le 
général  Abel  Douay  était  surpris  et  battu  à  VVis- 
sembourg;  ce  combat  livrait  à  l'ennemi  l'entrée  de 
l'Alsace  et  les  routes  de  Strasbourg  et  de  Metz. 
Le  6  août,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  Mac- 
Mahon  était  vaincu  à  Ueischshoffen  et  Frossard  à 
Forbach,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Sarreguemines.  Après  la  défaite  de  Mac-Mahon 
et  de  Frossard,  l'empereur  ordonna  la  retraite 
sous  les  murs  de  Metz,  où  toutes  nos  troupes  se 
trouvèrent  concentrées  le  11  août,  moins  les  corps 
de  Mac-.Mahonet  du  général  de  Failly,  qui  s'étaient 
rabattus  sur  Chàlons.  Le  10  août,  deux  divisions 
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(li'laclit'es  de  rarniée  tlii  prince  Frédéric-Charles 
arrivaient  devant  Strasbuurg  et  commençaient  le 
siège;  bientôt  les  troupes  allemandes  curent  oc- 
cupé, d'un  autre  côté,  le  pays  situé  au  nord-est,  à 
l'est  et  au  sud  de  Metz,  afin  de  couper  la  retraite 
à  l'armée  française  et  de  bloquer  Melz.  La  retraite 
commençait,  en  effet,  le  général  Steinmetz  accourut 
pour  la  contrarier  et  livrait  la  bataille  de  Borny.  Les 
Allemands  la  perdent,  mais  réussissent  à  retarder 
le  mouvement  de  retraite  sur  Verdun,  ce  qui  permit 
à  l'armée  du  prince  Charles  (11°  armée)  d'effectuer 
son  mouvement  tournant.  Le  16  août  eut  lieu  la 
bataille  de  Gravelotte  ou  de  Mars-la-Tour,  qui  fut 
encore  une  victoire  pour  nos  soldats  (1).  Un  effort 
de  plus,  et  on  passait  sur  Verdun  ;  c'était  le  salut  de 
l'armée  et  le  salut  de  la  France.  La  totalité  de  l'ar- 
mée française  fut  alors  partagée  en  deux  armées  : 
celle  dite  du  Ilhin,  sous  les  ordres  du  maréchal 
l'azaine  (l'empereur  avait  regagné  Chàlons  dès  le 
ly  août);  celle  dite  de  Cliàlons,  sous  les  ordres  de 
.Mac-Mahon.  Au  lieu  de  marcher  sur  Verdun,  l'ar- 
mée du  Rhin  bivouaque  sur  le  champ  de  bataille 
de  Gravelotte,  et,  le  18  août,  elle  se  replie  sur. Metz, 
après  la  sanglante  bataille  de  Saint-Privat.  Bazaine 
s'était  abstenu  de  paraître  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  «  pour  la  troisième  fois,  l'armée  du  Rhin, 
grâce  à  son  chef,  écrit  le  baron  A.  Du  Casse  {la 
Guerre  au  Jour  le  jour,  1870-1871),  ne  se  rend 
pas  libre  pour  rallier  l'armée  de  Chàlons.  »  Le 
19  août,  l'armée  fut  rangée  autour  de  Metz.  Le  26, 
au  soir,  Bazaine  tenta  ou  feignit  d'essayer  de  re- 
joindre l'armée  de  Chàlons.  La  tentative  échoua, 
et  l'on  rentra  à  .Metz;  le  30,  le  maréchal  Bazaine  se 
décida  à  recommencer  l'opération  du  26,  mais  sans 
plus  de  succès.  Le  1"  septembre,  l'armée  attristée 
revenait  prendre  ses  positions  autour  de  la  place. 
Une  phase  nouvelle  commençait  pour  l'armée  du 
Rhin.  Renonçant  à  jouer  un  rôle  actif  dans  la  par- 
tie suprême  engagée  eu  France,  son  chef  attendait 
des  événements  politiques  ou  militaires  qui  pour- 
raient lé  ramener  sur  la  scène.  Il  se  laissait  enga- 
ger dans  un  ordre  d'idées  où  devaient  périr  son 
honneur  et  la  force  que  la  patrie  avait  mise  entre 
ses  mains.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  raconter 
ici  les  péripéties  du  blocus  de  .Metz,  ni  les  hon- 
teuses démarches  qui  furent  faites  pour  amener  la 
reddition  de  la  place.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 

(1)  On  a  érigé  à  Mars-la-Tour  un  monument  aux  dix  mille 
Français  tombés  pour  la  patrie  aux  combats  de  Mars-la-Tour, 
Rézonville,  Vionville,  Gravelotte  et  Saint-Privat. 


I  que,  le  27  septembre,  Bazaine  en  arrivait  à  une 
\  reddition  pure  et  simple.  Il  quitta  la  place,  pour- 
suivi par  la  malédiction  des  soldats  et  de  la  popu- 
lation et  fut,  avec  toute  l'armée,  interné  en  Alle- 
magne. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire,  après  ce  qui 
précède,  que  les  principales  localités  des  départe- 
ments de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe  tombèrent 
aux  mains  des  Allemands,  dont  la  I",  la  II"  et  la 
111°  armées,  respectivement  sous  les  ordres  des 
généraux  Steinmetz,  prince  Frédéric -Charles  et 
prince  Frédéric-Guillaume  de  Prusse,  envahirent 
le  territoire.  Citons  notamment  :  Lunéville,  occupé 
dès  le  12  août  par  la  111=  armée  allemande;  Nancy 
et  Vézelise,  le  13  août,  par  des  troupes  appartenant 
à  la  même  armée;  Toul,  investi  le  14  août;  Briey, 
occupés  le  15  août  par  deux  divisions  de  cavalerie 
allemande  ;  Pont-à-Mousson ,  qui  le  même  jour 
tombe  au  pouvoir  du  prince  Charles-Frédéric,  etc. 
Longvvy  se  rendit  le  IS  janvier  i871  après  deux 
jours  de  bombardement. 

Le  26  février  1871,  les  préliminaires  de  la  paix 
étaient  signés  à  Versailles.  La  France  perdait, 
outre  ses  deux  plus  fortes  places  de  l'est,  plus  de 
1,600,000  habitants,  répartis  dans  les  départe- 
ments du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  des  Vosges,  de  la 
Meurthe  et  de  la  Moselle.  Le  7  septembre  1871, 
une  loi  régularisa  la  situation  du  nouveau  dépar- 
tement formé  de  ce  qui  nous  restait  de  la  Meurthe 
et  de  la  Moselle. 

Dans  les  pertes  occasionnées  par  la  guerre  de 
1870-1871,  le  départ,  de  Meurthe-et-Moselle  figure 
pour  la  somme  considérable  de  28,611,180  fr.  98. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Nanxy  (lat.  48°  41'  31";  long.  3°  51'  0"  E.).  — 
Nancy  [Nancehim,  Kancium),  importante  station 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Nancy, 
de  Nancy  à  Mirecourt  et  Chalindrey  et  les  che- 
mins de  fer  allemands  (réseau  de  l'Est),  est  une 
grande,  riche  et  des  plus  belles  villes  de  France, 
peuplée  do  73,219  habitants,  et  située  à  316  kilo- 
mètres à  l'est  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meurthe,  à  l'extrémité  d'un  bassin  fermé  à  l'ouest, 
au  nord  et  au  sud  par  des  coteaux  très  élevés,  et 
totalement  découvert  du  côté  du  levant.  Autrefois, 
capitale  de  la  Lorraine ,  cour  souveraine,  chambre 
des  comptes,  cour  et  hôtel  des  monnaies,  inlen- 
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dance,  gouvernement  particulier,  bailliage,  juridic- 
tion consulaire,  bureaux  de  recettes  des  fermes  et 
domaines,  maîtrise  particulière,  recette  des  finan- 
ces, prévoie  générale  de  maréchaussée,  société 
royale  des  sciences  et  des  lettres,  collège  royal  de 
médecine,  nombreux  couvents,  etc.,  etc.,  etc.;  au- 
jourd'hui, chef-lieu  du  département,  d'un  arrondis- 
sement communal  et  de  trois  cantons,  avec  cour 
d'appel,  tribunaux  de  P"  instance  et  de  commerce. 
Académie  scientifique  et  littéraire,  société  d'agri- 
culture, école  forestière,  académie  universitaire, 
Facultés,  lycée,  école  de  médecine,  cours  publics, 
évèché,  séminaire,  etc. 

Dans  ces  dernières  années,  Nancy  a  tenu  à  garder 
son  renom  d'être  une  des  plus  belles  villes  de  France  ; 
les  améliorations  physiques  ont  été  nombreuses. 
Nous  nous  contenterons  de  signaler  les  principales, 
par  ordre  de  date,  en  prenant  pour  guide  VAimuaire 
de  Meurthe-et-Moselle,  publié  par  M.  H.  Lepage  : 
en  1861,  restauration  et  agrandissement  de  l'hôtel 
de  ville;  1862,  construction  du  nouveau  musée; 
1867,  square  de  la  place  La  Fayette;  1870,  prome- 
nade des  Bastions;  1875,  boulevard  Lobau  ;  1876, 
nouveaux  bâtiments  pour  la  Faculté  de  médecine; 
1877-1878,  nouveaux  bâtiments  pour  le  lycée;  en 
outre,  de  nombreuses  écoles  communales  ont  été 
édifiées.  En  dehors  du  fort  de  Frouard  et  ceux  dits 
du  Pont-Saint-Vincent,  oi\  existe  un  vaste  camp 
retranché  relié  au  système  de  fortifications  de  Tout, 
les  projets  de  protéger  Nancy  par  des  fortifications 
ont  été  provisoirement  abandonnés. 

Toutes  les  étymologics  qu'on  a  données  du  nom 
de  Nancy  paraissent  plus  ou  moins  douteuses; 
mais  puisque  la  sagacité  des  antiquaires  s'est 
exercée  sur  ce  sujet,  nous  devons  citer  au  moins 
une  des  opinions  qui  se  sont  produites,  sans  pré- 
tendre d'ailleurs  trancher  une  question  sur  laquelle 
des  érudits  distingués  restent  encore  divisés.  «  Il 
y  a  assez  d'apparence,  dit  dom  Calmet,  que  le  nom 
de  Nancy,  Nancemm,  Nancey,  vient  du  celtique 
nant,  qui  signifie  un  amas  d'eau,  une  mare,  un 
marais...  Nous  disons  encore  dans  ce  pays-ci  une 
noue,  une  iiaûe,  une  mare;  on  sait  qu'à  Nancy  il 
y  avait  autrefois  une  grande  mare  au  lieu  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  la  carrière  de  la  vieille  ville,  n 
Telle  est  l'opinion  du  savant  bénédictin,  que  l'on 
nous  permettra  de  consigner  ici  sans  discus- 
sion. 

C'est  au  XI"  siècle  que  le  nom  de  Nancy  ou  Nan- 
cey commence  à  figurer  dans  les  documents  rela- 


tifs à  rhistoire  de  Lorraine.  Le  prince  Oldéric, 
frère  de  Gérard  d'Alsace,  duc  de  Lorraine,  est  ap- 
pelé Oldéric  de  Nancy  dans  une  charte  de  l'an 
1069.  Thierry,  fils  de  Gérard,  fonda  vers  1080  le 
prieuré  de  Notre-Dame,  près  de  Nancy.  Enfin  un 
acte  du  duc  Simon,  fils  de  Thierry,  est  daté  du 
voisinage  de  Nancy,  datiim  in  castra  meo  juxta 
Nancemm.  Quelques  années  plus  tard ,  le  duc 
Matthieu  1°'',  troisième  successeur  de  Gérard  d'Al- 
sace, acquit  de  Drogon,  petit-fils  d'Oldéric,  Nancy 
en  échange  dos  seigneuries  de  Lenoncourt  et  de 
Piosières-aux-Salines;  c'est  ainsi  que  l'illustre 
maison  issue  du  frère  de  Gérard  d'Alsace  prit  le 
titre  de  Lenoncourt.  Depuis  cet  échange,  qui  eut 
lieu  vers  1133,  Nancy  paraît  avoir  été  la  résidence 
habituelle  des  ducs  de  Lorraine.  Le  duc  Ferry  II  y 
mourut  en  1213.  Sous  le  règne  de  ThiébautI",  son 
fils  et  son  successeur,  Nancy  fut  incendiée  par  le 
comte  de  Bar,  qui  faisait  la  guerre  au  duc  de  Lor- 
raine de  concert  avec  l'empereur  Frédéric  II. 

Au  xiii«  siècle,  Nancy  obtint  du  duc  Ferry  III,  en 
même  temps  que  beaucoup  d'autres  villes  de  la 
Lorraine,  la  loi  de  Beaumont.  Le  même  prince  se 
construisit  un  palais  au  milieu  de  la  ville.  Au  siècle 
suivant,  vers  1329,  le  duc  Raoul  fonda  l'église 
collégiale  de  Saint-Georges,  qui  était  riche  en 
reliques  précieuses.  Raoul  déclare  dans  l'acte  de 
fondation  que  toutes  les  fois  qu'un  duc  de  Lorraine 
fera  sa  première  entrée  à  Nancy,  il  fera  serment, 
dans  l'église  Saint-Georges,  de  conserver  les  droits 
et  privilèges  des  chanoines,  et  y  laissera  son  che- 
val pour  le  chapilrc.  ^ 

En  1330,  pendant  la  minorité  de  Jean  I"  et  dans  ■ 
la  guerre  qui  éclata  entre  la  régente  de  Lorraine  et  ■ 
Adhémar,  évêque  de  Metz,  le  belliqueux  prélat 
arriva  devant  Nancy  avec  une  armée  pour  en  faire 
le  siège.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  renonça  à 
son  projet,  brûla  les  faubourgs  de  la  ville  et  leva 
son  camp.  C'est  aussi  sous  le  règne  de  Jean  I'''  que 
l'enceinte  de  Nancy  fut  agrandie;  la  population 
devenait  plus  nombreuse  depuis  que  des  fran- 
chises avaient  été  accordées  à  la  ville;  il  y  avait 
déjà  à  cette  époque  les  Lombards  marchands  et 
jirétants  et  une  confrérie  de  marchands  dont  les 
statuts  furent  approuvés  par  Jean  I".  Les  travaux 
d'agrandissement  commencés  par  ce  prince  furent 
continués  par  son  successeur  Charles  III,  qui  fit 
aussi  dessécher  les  marais  voisins  qui  rendaient  le 
séjour  de  la  ville  insalubre.  La  part  que  prit 
le  duc  Ciiarlcs  à  la  rivalité  de  Wenceslas  et  de 


MEURTHE-ET-MOSELLE 


13 


Robert,  qui  se  disputaient  la  couronne  impériale, 
attira  un  ennemi  redoutable  sous  les  murs  de 
Nancy;  c'était  Louis  d'Orléans,  frère  du  roi  de 
France,  qui  s'était  déclaré  pour  Wenceslas,  tandis 
que  Charles  III  soutenait  les  prétentions  de  Robert. 
Louis  d'Orléans  ayant  fait  une  ligue  puissante  avec 
le  duc  de  Bar,  l'évêque  de  Verdun  et  d'autres  sei- 
gneurs, chargea  son  grand  maréchal,  le  seigneur 
de  Luxembourg,  d'attaquer  la  Lorraine;  mais  l'ex- 
pédition échoua  complètement. 

A  la  mort  de  Charles  111  (1431),  son  gendre  René 
d'Angers,  chef  de  la  dynastie  angevine  en  Lorraine, 
lit  une  entrée  triomphale  à  Nancy,  alla  à  l'église 
Saint-Georges,  aux  acclamations  d'une  foule  im- 
mense, et  laissa  son  cheval  aux  chanoines  suivant 
l'usage. 

En  1444,  Charles  VU,  qui  méditait  la  conquête 
des  Trois-Évèchés,  accomplie  un  siècle  plus  tard, 
vint  en  Lorraine  et  séjourna  à  Nancy  auprès  de  son 
beau-frère  René.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  le  roi 
de  France  reçut  une  première  fois  les  députés  de 
.Metz,  qui  essayèrent  de  lui  démontrer  que  Metz 
était  complètement  indépendante  du  royaume  de 
France,  et  auxquels  il  fit  une  réponse  si  hautaine. 
L'année  suivante,  pendant  que  Charles  III  était 
encore  à  Nancy,  on  y  vit  arriver  le  duc  de  SulTolk, 
chargé  par  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VI,  de  deman- 
der en  mariage  Marguerite,  fille  de  René.  Cette 
union,  qui  devait  être  si  fatale  à  la  belle  Margue- 
rite, fut  célébrée  par  de  grandes  fêtes  avant  le 
départ  de  la  jeune  princesse  pour  l'Angleterre. 

Nancy  éprouva  de  cruelles  vicissitudes  sous  le 
règne  de  René  IL  Charles  le  Téméraire,  la  terreur 
de  son  temps,  le  lion  rugissant  parmi  la  forêt  de 
VEurope,  convoitait  la  Lorraine.  La  première 
année  de  son  règne,  René  II  l'avait  reçu  magnifi- 
quement à  Nancy  lorsqu'il  transportait  de  Flandre 
en  Bourgogne  le  corps  de  son  père,  Philippe  le  Bon; 
mais  peu  de  temps  après  Charles  le  Téméraire  lui 
imposait  un  traité  qui  ouvrait  à  ses  troupes  plusieurs 
places  du  duché.  René  ne  pouvait  se  méprendre 
sur  les  intentions  du  duc  de  Bourgogne,  et,  comptant 
d'ailleurs  sur  l'appui  de  Louis  XI,  il  lui  déclara  la 
guerre.  Au  mois  d'octobre  1473,  Charles  le  Témé- 
raire parut  devant  Nancy.  Ce  n'était  encore  à  cette 
époque  qu'une  ville  de  peu  d'étendue ,  puisque 
Pierre  de  Blara,  l'auteur  de  VàNancciade,  l'appelle 
parta  et  lui  refuse  presque  le  nom  de  ville.  Cepen- 
dant elle  était  environnée  de  faubourgs,  et  ce  fut 
dans  un  de  ces  fiiubourgs  que  s'établirent  le  duc 


de  Bourgogne  et  ses  généraux.  Mais  la  garnison 
résista  vigoureusement;  l'Italien  Campo-Basso,  ([ui 
dirigeait  le  siège,  était  peut-être  déjà  secrètement 
d'accord  avec  les  ennemis  de  son  maître.  La  ville 
ne  se  rendit  que  sur  l'ordre  même  de  René,  qui  se 
voyait  alors  abandonné  par  Louis  XI;  encore  Charles 
le  Téméraire  accorda-t-il  une  capitulation  favo- 
rable. Il  y  fit  son  entrée  le  30  novembre  1473.  «  Il 
se  soumit,  dit  M.  Michelet,  à  faire  le  serment  que 
faisaient  les  ducs  de  Lorraine,  et  il  reçut  celui  des 
Lorrains;  il  rendit  la  justice  en  personne  comme 
faisaient  les  ducs,  écoutant  tout  le  monde  infatiga- 
blement, tenant  les  portes  de  son  hôtel  ouvertes 
jour  et  nuit,  accessible  à  toute  heure.  » 

Pourquoi  le  duc  de  Bourgogne  montrait-il  dans 
cette  circonstance  une  douceur  et  des  ménagements 
si  rares  chez  lui?  C'est  que  dans  ses  plans  d'ambi- 
tion la  Lorraine  devait  être  le  centre  de  son  nouvel 
empire,  et  Nancy  sa  capitale.  Sa  situation  géogra- 
phique semblait  destiner  cette  ville  à  ce  rôle  impor- 
tant, et  puis  Charles  était  fatigué  de  l'indocilité  des 
Flamands.  Il  déclara  ses  intentions  aux  états 
assemblés  dans  Nancy  au  mois  de  décembre. 

Mais,  pendant  que  le  Téméraire  se  faisait  battre 
à  Granson  et  à  Morat,  René  II  reprenait  les  places 
de  la  Lorraine  et  assiégeait  Nancy,  dont  le  gouver- 
neur, le  seigneur  de  Bièvre,  était  obligé  de  capitu- 
ler après  vingt  jours  de  tranchée  (octobre  1476). 
Quand  les  articles  de  la  capitulation  eurent  été 
réglés,  Bièvre  envoya  au  duc  de  Lorraine  un  pâté  de 
chair  de  cheval,  en  lui  faisant  dire  que  depuis  plu- 
sieurs jours  il  en  était  réduit  à  cette  nourriture. 
René  lui  fit  passer  d'abondantes  provisions.  Trois 
jours  après  il  apprit  que  Charles  le  Téméraire  ve- 
nait de  reparaître  en  Lorraine;  le  23  octobre,  les 
Bourguignons  étaient  devant  Nancy.  René  venait 
d'en  sortir  en  promettant  aux  habitants  que  s'ils 
tenaient  pendant  deux  mois,  il  arriverait  à  leur 
secours.  Il  alla  chercher  des  troupes  en  Suisse. 

Cependant  le  siège  continuait;  la  situation  de 
Nancy  était  critique;  les  murs  étaient  ruinés  par 
l'artillerie  ennemie,  et  une  cruelle  disette  régnait 
dans  la  ville  ;  il  est  vrai  que  l'armée  assiégeante  ne 
souffrait  pas  moins  :  l'hiver,  cette  année-là,  fut 
terrible.  Quatre  cents  hommes  gelèrent  dans  la 
seule  nuit  de  Noël.  Les  chevaux  crevaient;  le  peu 
qui  restait  était  malade  et  languissant.  Mais  Charles 
le  Téméraire  tenait  bon;  on  venait  de  lui  annoncer 
que  dans  la  ville  on  avait  mangé  tous  les  chevaux 
et  qu'on  en  était  aux  chiens  et  aux  chats. 
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Cependant  René  s'avançait  vers  Saint-Nicolas 
avec  environ  vingt  mille  hommes,  et  il  savait  par 
Campo-Basso  que  le  duc  en  avait  à  peine  quatre 
mille  en  état  de  combattre. 

«  Le  samedi  soir  4  janvier,  le  Téméraire  tenta 
un  dernier  assaut  que  les  affamés  de  Nancy  re- 
poussèrent, forts  qu'ils  étaient  d'espoir  et  de  voir 
déjà  sur  les  tours  de  Saint-Nicolas  les  joyeux  si- 
gnaux de  la  délivrance.  Le  lendemain,  par  une 
grosse  neige,  le  duc  quitta  son  camp  en  silence  et 
s'en  alla  au-devant,  comptant  fermer  la  route  avec 
son  artillerie.  Il  n'avait  pas  lui-même  beaucoup 
d'espérance  ;  comme  il  mettait  son  casque,  le  cimier 
tomba  de  lui-même  :  Hoc  est  sigmim  Bel,  dit-il, 
et  il  monta  sur  son  grand  cheval  noir.  Les  Bour- 
guignons trouvèrent  d'abord  un  ruisseau  gonflé 
par  les  neiges  fondantes;  il  fallut  y  entrer,  puis 
tout  gelés  se  mettre  en  ligne  à  attendre  les  Suisses. 
Ceux-ci,  gais  et  garnis  de  chaude  soupe,  large- 
ment arrosés  de  vins,  arrivaient  de  Saint-Nicolas. 
Ces  masses  étaient  tellement  nombreuses,  épais- 
ses, que  tout  en  faisant  front  aux  Bourguignons  et 
les  occupant  tout  entiers,  il  fut  aisé  de  détacher 
derrière  un  corps  pour  tourner  leur  flanc  comme 
à  Morat,  et  pour  s'emparer  des  hauteurs  qui  les 
dominaient.  Se  voyant  pris  en  flanc,  les  piétons 
lâchèrent  pied.  Il  n'y  avait  pas  à  songer  à  les 
retenir.  Ils  entendaient  là-haut  le  cor  mugissant 
d'Untcrwald,  l'aigre  cornet  d'Uri;  leur  cœur  en  fut 

glacé,  car  à  Morat  Valaient  entendu Ceux 

de  Nancy  qui  voyaient  tout  du  haut  des  murs 
furent  si  éperdus  de  joie  qu'ils  sortirent  sans 
précaution;  il  y  en  eut  de  tués  par  leurs  amis  les 
Suisses,  qui  frappaient  sans  entendre.  Une  grande 
partie  de  la  déroute  fut  entraînée,  par  la  pente  du 
terrain,  au  confluent  des  deux  ruisseaux,  près 
d'un  étang  glacé.  La  glace  moins  épaisse  sur  ces 
eaux  courantes  ne  portait  pas  les  cavaliers.  Là 
vint  s'acheTer  la  triste  fortune  de  la  maison  de 
Bourgogne.  »  (Michelet.) 

S'il  faut  en  croire  la  tradition,  ce  fut  le  châ- 
telain de  Saint-Dié  qui  porta  le  coup  mortel  à 
Charles  le  Téméraire  (5  janvier  1477).  Le  soir 
même,  René  entra  dans  Nancy  aux  flambeaux.  Les 
bourgeois  avaient  dressé  dans  la  cour  de  son  palais 
un  amas  de  têtes  de  chevaux,  d'ânes,  de  chiens, 
de  chats,  de  rats,  dont  ils  s'étaient  nourris  pendant 
le  siège.  Plusieurs  milliers  de  Bourguignons  étaient 
restés  sur  le  champ  de  bataille;  ils  furent  enterrés 
dans  l'emplacement  actuel  de  l'église  de  Bon-Se- 


cours où  fut  élevée  la  chapelle  des  Bourguignons. 
La  place  où  tomba  Charles  le  Téméraire  est  encore 
aujourd'hui  marquée  par. une  croix. 

René,  pour  reconnaître  le  zèle  et  la  fidélité  que 
lui  avaient  témoignés  les  bourgeois  de  Nancy,  leur 
accorda  divers  privilèges;  il  les  exempta  à  perpé- 
tuité de  la  taille  ordinaire  et  de  tous  les  autres 
droits,  aides,  charges,  impôts  ordinaires  et  extra- 
ordinaires. Cette  immunité  était  per.sonnelle  et  le 
bourgeois  de  Nancy  en  jouissait  dans  toute  l'étendue 
du  duché.  Par  un  acte  de  1497,  René  reconnaît 
encore  que  les  bourgeois  de  Nancy  ont  racheté  de 
son  consentement  les  tailles  ordinaires  qu'ils 
payaient  aux  églises  Saint-Georges  et  Saint-Nicolas. 
Ces  privilèges  et  d'autres  encore  furent  confirmés 
à  plusieurs  reprises  par  ses  successeurs. 

Dans  les  dernières  années  de  son  règne,  René  II  fit 
reconstruire  le  palais  ducal  élevé  jadis  par  Raoul; 
il  fit  élever  aussi  l'église  Saint-Nicolas  et  l'église  des 
Cordeliers;  enfin  il  fit  paver  entièrement  les  rues 
de  sa  capitale. 

Le  long  règne  du  duc  Charles  III  (154S-1608)  est 
une  époque  importante  dans  l'histoire  de  Nancy.  En 
1S.'52,  le  roi  de  France  Henri  II  arrivait  en  Lorraine 
suivant  la  convention  qu'il  avait  faite  avec  les 
princes  luthériens  d'Allemagne  ligués  contre 
Charles-Quint.  Se  méfiant  delà  duchesse  douairière 
Christine  de  Danemark,  Henri  H  fit  occuper  Nancy 
par  le  maréchal  de  Saint-André  ;  il  y  vint  lui-même 
et  fut  accueilli  à  grand  honneur  par  le  jeune  duc 
Charles  et  les  seigneurs  lorrains.  L'adminisiration 
de  la  Lorraine  fut  enlevée  à  la  mère  du  duc  et 
donnée  à  son  oncle,  le  prince  deVaudémont;  le 
jeune  Charles  fut  conduit  à  la  cour  de  France  pour 
être  élevé  entre  les  enfants  du  roi  qui  lui  destinait 
une  de  ses  filles  :  Claude  de  France.  Ce  mariage  fut 
célébré  en  1559,  et  cotte  année  Charles  III  quitta 
Paris  et  revint  à  Nancy.  Un  des  soins  principaux 
de  l'administration  de  Charles  III  fut  d'agrandir  et 
d'embellir  Nancy.  Il  fit  faire  de  nouvelles  murailles 
à  la  ville  ancienne  et  il  fonda  la  ville  neuve.  Il 
facilita  par  de  sages  mesures  la  construction  des 
maisons,  et  en  moins  de  huit  ans  un  grand  nomI)re 
avaient  été  construites. 

Son  successeur  Henri  multiplia  prodigieusement  à 
Nancy  les  établissements  pieux.  Le  prince  dévot 
songeait  à  se  retirer  dans  un  monastère  quand  la 
mort  le  surprit.  En  1625,  les  étals  de  Lorraine  fu- 
rent réunis  à  Nancy  pour  entendre  l'abdication  de 
François  de  Vaudémont,  son  frère,  en  faveur  de  son 
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fils  Charles,  qui  avait  épousé  Nicole,  fille  de  Henri. 
Les  intrigues  de  Charles  IV  donnèrent  au  gouver- 
nement français,  alors  dirigé  par  Richelieu,  de 
trop  justes  motifs  de  ressentiment.  L'armée  fran- 
çaise investit  ÎS'ancy  une  première  fois  en  1632;  le 
duc,  disent  les  mémoires  de  Richelieu,  avait  pro- 
mis partout  de  faire  merveilles,  s'il  était  attaqué,  et 
l'avait  écrit  particulièrement  aux  dames  auxquelles 
on  ne  peut  dire  beaucoup  pour  faire  peu  sans  confu- 
sion et  sans  honte...  Malgré  ces  fanfaronnades, 
Charles  IV  s'humilia  et  implora  la  paix,  qui  lui  fut 
accordée;  mais,  dès  l'année  suivante,  ce  prince 
incorrigible  fournissait  à  Richelieu  de  nouveaux 
prétextes  pour  l'attaquer,  et  Louis  XIII  parut  devant 
Nancy  avec  son  terrible  ministre.  Les  préparatifs 
du  siège  furent  poussés  avec  vigueur,  lorsque  le 
cardinal  François  de  Lorraine,  frère  du  duc,  vint 
signer  de  sa  part  la  promesse  de  remettre  Nancy 
au  roi  sous  trois  jours;  mais,  en  même  temps, 
Charles  mandait  secrètement  au  gouverneur  de  ne 
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pas  ouvrir  les  portes  sans  un  nouvel  ordre  signé  de 
sa  main.  D'ailleurs  une  de  ses  sœurs,  la  belle  et 
intrigante  princesse  de  Phalsbourg,  était  dans  la 
ville  et  animait  le  peuple  à  la  résistance.  Richelieu, 
impatienté  des  délais  et  des  subterfuges  du  duc, 
envoya  un  corps  d'armée  le  poursuivre  vers  les 
Vosges.  Charles  IV  parut  enfin  céder;  il  eut  une 
entrevue  avec  Richelieu,  se  soumit  aux  conditions 
qui  lui  furent  dictées,  et  se  laissa  conduire  par 
l'escorte  du  cardinal  au  quartier  du  roi  devant 
Nancy.  Là  il  essaya  encore  de  gagner  du  temps  en 
disputant  sur  l'interprétation  des  articles,  peut-être 
même  pensait-il  trouver  moyen  de  se  jeter  du  camp 
royal  dans  la  ville  et  de  s'y  défendre  ;  mais  Richelieu 
le  faisait  surveiller,  et  il  fallut  enfin  qu'il  expédiât  au 
gouverneur  un  ordre  en  bonne  forme  de  livrer  la 
ville.  Le  24  septembre,  la  garnison  lorraine  en 
sortit,  et  Louis  XIII  y  fit  son  entrée  le  lendemain; 
il  y  fut  rejoint  par  la  reine  Anne  d'Autriche  Les 
habitants  furent  désarmés.  Louis  XllI,  avant  de 
77.  —  Meurthe-et-Moselle,  3''  Liv. 
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retourner  à  Paris,  fit  commencer  sous  ses  yeux  de 
nouvelles  fortifications,  et  établit  pour  gouverneur 
de  la  ville  le  comte  de  Frassac  avec  une  garnison 
de  six  mille  hommes  et  cinq  cents  chevaux. 

Nous  avons  raconté  plus  haut  l'abdication  de 
Charles  IV,  le  mariage  précipité  du  cardinal  Fran- 
çois avec  la  princesse  Claude,  l'enlèvement  des 
nouveaux  époux  par  le  maréchal  de  La  Force  et 
leur  translation  à  Nancy.  Ils  parvinrent  à  s'échap- 
per de  cette  ville  habillés  en  paysans  et  portant 
chacun  sur  son  dos  une  hotte  de  fumier. 

C'est  du  mariage  de  François  et  de  Claude  de 
Lorraine  qu'est  sortie  la  dynastie  qui  occupe  au- 
jourd'hui le  trône  impérial  d'Autriche. 

Cependant  Nancy  devait  rester  bien  des  années 
au  pouvoir  de  la  France.  Ce  fut  pendant  cette 
occupation  que  la  ville  fut  encore  une  fois  ravagée 
par  la  peste. 

Le  traité  de  Vincennes  (1661)  rendit  Nancy  à 
Charles  IV,  mais  sous  la  réserve  que  les  fortifica- 
tions seraient  démolies.  Ce  ne  fut  qu'en  1663  que 
le  duc  rentra  dans  sa  capitale  ;  mais  les  misères 
de  la  guerre  se  faisaient  cruellement  sentir  à 
Nancy  et  dans  les  environs  :  les  terres  n'étaient 
plus  cultivées,  et  les  bêtes  féroces  s'étaient  multi- 
pliées au  point  que  dans  un  seul  hiver  trois  cent 
quinze  loups  furent  tués  autour  de  Nancy.  La  Lor- 
raine n'était  pas  au  bout  de  ses  souffrances.  Dès 
1670,  Louis  XIV,  averti  que  Charles  IV  traitait  avec 
les  ennemis  de  la  France,  fit  occuper  Nancy  par 
le  maréchal  de  Créqui.  La  cour  souveraine  de  Lor- 
raine fut  supprimée  et  remplacée  par  un  bailliage 
royal  siégeant  à  Nancy  et  relevant  du  parlement 
de  Metz. 

Charles  IV  ne  devait  plus  revoir  sa  capitale  :  il 
mourut  en  1675.  L'occupation  française  continua 
jusqu'au  traité  de  Ryswick  (1697),  qui  rendit  la 
Lorraine  au  duc  Léopold.  Cependant  Léopold  eut  le 
chagrin  de  voir  encore  une  fois  une  garnison  fran- 
çaise à  Nancy  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Le  duc  se  retira  à  Lunéville,  qui  dès  lors 
partagea  l'importance  de  Nancy  comme  résidence 
du  souverain.  C'est  à  Léopold  que  Nancy  dut  la 
fondation  d'un  théâtre  et  un  grand  nombre  de 
constructions  nouvelles.  C'est  alors  que  furent 
élevés  beaucoup  de  ces  hôtels  qui  donnent  encore 
aujourd'hui  à  certaines  rues  de  Nancy  un  cachet 
de  rare  distinction.  En  1717  furent  jetés  les  fonde- 
ments d'un  nouveau  palais  dont  la  face  principale 
donnait  sur  la  carrière. 


Après  le  règne  très  court  de  François  IV,  Sta- 
nislas devint  duc  de  Lorraine  et  fit  son  entrée 
solennelle  à  Nancy  le  9  août  1737.  Quelles  qu'aient 
été  les  qualités  de  Stanislas,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre d'un  profond  regret  en  songeant  que  plu- 
sieurs des  plus  vénérables  monuments  de  Nancy 
furent  détruits  par  ses  ordres.  Mais,  tout  en  regret- 
tant que  Nancy  ait  été  dépouillé  d'une  partie  de  ses 
antiques  monuments,  on  doit  louer  le  bon  goût  des 
constructions  nouvelles  ordonnées  par  Stanislas. 

En  1766,  Nancy  fut  réuni  à  la  France.  Au  com- 
mencement de  la  Révolution  ,  cette  ville  fut  le 
théâtre  de  tristes  événements.  A  la  suite  du  sou- 
lèvement du  régiment  suisse  de  Châteauvieux,  le 
marquis  de  Bouille,  connu  par  son  dévouement  à 
la  cause  royaliste,  qui  commandait  alors  dans 
l'est,  accourut  à  la  tète  de  ses  troupes  et  occupa 
militairement  la  ville.  La  répression  fut  cruelle  : 
vingt-deux  soldats  suisses  furent  pendus,  un  fut 
roué  vif;  beaucoup  d'autres  furent  condamnes  aux 
galères. 

Le  décret  du  17  janvier  1790  avait  fait  de  Nancy 
le  chef-lieu  du  département  de  la  Meurthe. 

En  1814,  la  ville  fut  occupée  par  les  Russes. 

Au  début  de  la  guerre  franco-allemande,  dès  le 
13  août  1870,  elle  tomba  au  pouvoir  des  troupes 
ennemies. 

Par  suite  de  l'annexion  de  Strasbourg  à  l'Alle- 
magne, Nancy  a  hérité  de  plusieurs  établissements 
importants  dans  l'ordre  universitaire.  Cette  ville 
possède  aujourd'hui,  pour  l'instruction  supérieure  : 
une  académie  universitaire,  une  Faculté  de  droit, 
une  Faculté  des  sciences,  une  Faculté  des  lettres, 
une  école  de  médecine  et  de  pharmacie;  pour 
l'instruction  secondaire  :  un  lycée  ;  pour  l'instruc- 
tion primaire  :  une  école  normale  primaire,  une 
école  supérieure,  des  écoles  d'adultes,  de  dessin, 
de  peinture  et  de  sculpture;  à  l'hôtel  de  ville,  des 
écoles  élémentaires  de  garçons  et  de  jeunes  filles, 
des  salles  d'asile  communales  ou  libres,  une  insti- 
tution privée  et  une  école  professionnelle. 

Nancy  possède  en  outre  :  l'Académie  Stanislas, 
la  Société  d'archéologie  lorraine,  une  société  de 
médecine,  une  société  de  géographie  dite  de  l'Est, 
la  Société  des  Amis  des  arts,  des  sociétés  cho- 
rales et  philharmoniques  ;  un  musée  d'histoire  na- 
turelle, un  musée  de  peinture  et  de  sculpture,  un 
jardin  botanique,  etc.  On  y  remarque  les  casernes 
Saint-Jean,  Sainte-Catherine  et  la  citadelle.  Nancy 
est  riche  en  établissements  de  bienfaisance;  nous 
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nous  contenterons  de  citer  :  l'asile  public  d'aliénés 
de  Maréville,  la  maison  de  santé  de  la  Ilaule-Mal- 
yrange;  les  hospices  Saint-Charles,  Saint-Julien  et 
des  Orphelins  ;  les  maisons  de  charité  de  Saint- 
Epvre,  de  Saint-Fiacre  et  de  Saint-Matthieu;  la  co- 
lonie agricole  et  pénitentiaire  à  GenliUy. 

Nancy  est  la  patrie  de  Jacques  Callot;  du  jésuite 
Maimbourg,  écrivain  emphatique,  mais  honnête 
homme,  qui  fut  chassé  de  la  compagnie;  de  M"'°de 
Graffigny  ;  de  Palissot;  de  Hoffmann,  le  critique  ; 
du  brave  général  Drouot,  de  doux  peintres  distin- 
gués :  Isabey  et  BcUangé  ;  du  dessinateur  Grand- 
ville,  de  Matthieu  de  Dombasle;  du  médecin  de  la 
marine  Crevaux,  massacré  en  1882,  au  cours  d'une 
expédition  scientifique,  par  les  Indiens  Tobas  de 
l'Amérique  du  Sud,  etc. 

Les  armes  de  Nancy  sont  :  coupé  •  le  chef  aux 
pleines  armes  de  Lorraine,  la  pointe  d'argent,  à 
un  chardon  de  sinople. 

PoNT-A-MoussoN.  —  Pont-à-Mousson  [Montioni 
Pons,  Mussipontum,  Pons  Moncionis),  station  de 
la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Nancy  à  Metz  (réseau 
de  l'Est),  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  et  à 
30  kilomètres  au  nord-nord-ouest  de  Nancy ,  est 
située  sur  la  Moselle  qui  la  divise  en  deux  parties, 
au  pied  de  la  colline  de  Mousson;  elle  est  peuplée 
par  11,21I3  habitants,  .\ulrefois  du  diocèse  de  Toul 
et  de  Metz,  elle  avait  cour  souveraine  et  intendance 
de  Lorraine,  bailliage  royal,  université,  gouverne- 
ment particulier,  maîtrise  particulière,  recette  des 
finances.  Elle  possédait  une  collégiale,  un  collège, 
une  école  militaire,  une  abbaye  de  chanoines  régu- 
liers et  six  couvents. 

L'origine  de  Pont-à-Mousson  remonte  à  une  épo- 
que assez  reculée;  il  en  est  déjà  fait  mention  dans 
un  titre  du  ix"  siècle  sous  le  nom  de  Villa  pontxis 
sub  Castro  Montionis  (ville  du  pont  sous  le  château 
de  Mousson).  Elle  tire  son  nom  du  pont  jeté  sur  la 
Moselle  et  de  l'ancienne  forteresse  de  Mousson,  con- 
struite à  l'est  delà  ville  sur  la  colline  du  même  nom; 
la  Vieille-  Ville  ou  Ville-Haute  est  sur  la  rive 
droite  du  fleuve;  la  Ville-Neuve  ou  Ville-Basse, 
qui  s'étend  sur  la  rive  gauche,  a  été  construite,  en 
1230,  par  Thiébaut  II,  comte  de  Bar;  en  1354,  elle 
fut  érigée  en  marquisat  et  en  ville  libre  impériale 
par  Charles  V.  Quand  le  Barrois  fut  réuni  au  duché 
de  Lorraine,  Ponl-à-Mousson  passa  sous  la  nouvelle 
domination.  Charles  le  Téméraire  s'en  empara  en 
1476,  au  bout  de  huit  jours  de  siège  ;   après  la  dé- 


faite et  la  mort  de  ce  prince  sous  les  murs  de  Nancy, 
elle  rentra  sous  l'autorité  des  ducs  de  Lorraine; 
en  1572,  elle  devint  le  siège  d'une  université 
qu'elle  conserva  pendant  deux  siècles  ;  en  1763, 
cette  université,  qui  avait  brillé  d'un  vif  éclat  et 
éveillé  les  susceptibilités  d.;  l'Université  de  Paris, 
fut  transférée  à  Nancy.  En  1632,  Louis  XUI  prit 
cette  ville  d'assaut.  Durant  la  guerre  franco-alle- 
mande de  1870-1871,  Pont-à-Mousson  tomba, 
comme  à  peu  près  toutes  les  localités  du  pays,  aux 
mains  de  l'ennemi;  c'est  le  15  août,  la  veille  et  le 
matin  de  la  bataille  de  Gravelotte,  que  les  troupes 
du  prince  Frédéric-Charles  s'en  emparèrent,  en, 
même  temps  qu'elles  occupaient  Gorze  et  Mars-la- 
Tour.  Le  21  août,  après  la  bataille  de  Saint-Privat, 
le  quartier  royal  prussien  fut  établi  à  Ponl-à-Mous- 
son,  qui  ne  fut  délivrée  que  longtemps  après  de  la 
présence  des  Allemands. 

Parmi  les  monuments  que  possède  cette  ville 
nous  citerons  :  l'église  Saint-Martin,  située  dans 
la  Ville-Haute,  datant  du  xiii"  siècle,  et  classée  au 
nombre  des  monuments  historiques;  l'église  Saint- 
Laurent,  dans  la  Ville-Basse;  l'ancienne  abbaye  de 
Sainte-Marie,  magnifique  édifice  occupé  par  le  petit 
séminaire;  le  pont  de  sept  arches,  qui  relie  les 
deux  parties  de  la  ville,  construction  de  la  fin  du 
xvi"  siècle  ;  l'hôtel  de  ville,  sur  une  place  entourée 
d'arcades  ;  le  collège,  dans  l'ancien  couvent  des 
jésuites;  de  belles  casernes  de  cavalerie;  l'hospice 
civil  et  une  jolie  fontaine. 

L'industrie  de  cette  ville  est  représentée  par  des 
fabriques  de  poterie,  des  tanneries,  des  hauts  four- 
neaux, une  fabrique  d'aiguilles,  des  huileries  et 
une  raffinerie  de  sucre;  son  commerce,  qui  est  très 
actif  et  est  favorisé  par  deux  foires,  a  pour  objet  la 
houille,  le  bois,  les  planches  de  sapin  et  les  cé- 
réales. 

Les  armes  de  Pont-à-Mousson  sont  :  d'or,  à  la 
iarre  de  gueules,  coupé  de  sinople;  —  allés  :  de 
gue^des,  à  un  pont  de  quatre  arches  d'argent 
sommé  de  deux  tours  de  même,  et  un  écusson  de 
Bar  en  chef. 

Saint-Nicolas-du-Port.  —  Saint-Nicolas-du-Port, 
qui  communique  avec  le  réseau  de  l'Est  par  la  sta- 
tion de  Varangéville-Saint-Nicolas,  située  sur  la 
rive  droite  de  la  Meurthe,  chef-lieu  de  canton,  ar- 
rondissement et  à  13  kilomètres  au  sud-sud-est  de 
Nancy,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meurthe  et  sur  le 
canal  de  la  Marne  au  Ilhin,  est  une  ancienne  ville, 
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aujourd'hui  peuplée  de  5.117  habitants,  dont  le 
nom  primitif  était  i'or^.  Vers  1087,  elle  devint  le 
chef-lieu  d'un  archidiaconé  du  diocèse  de  Toul. 
Les  reliques  de  saint  Nicolas,  évêque  de  Myrrhe,  y 
attirèrent  une  affluence  considérable  de  pèlerins; 
elle  ne  tarda  pas  à  devenir  très  commerçante,  et, 
sous  le  duc  Charles  111  de  Lorraine,  qui  y  avait  éta- 
bli une  justice  consulaire  et  des  foires  franches, 
elle  était  un  des  centres  du  commerce  de  l'Europe. 
Alexandre,  fils  du  duc  de  Bourbon  Jean  P%  la  pilla 
en  1439;  les  Suédois  l'incendièrent  en  1633.  On 
remarque  dans  cette  ville  l'église  paroissiale  Saint- 
Nicolas,  commencée  en  1494  et  terminée  en  1544. 
L'industrie  est  représentée  par  des  filatures  de 
laine  et  de  coton  ,  tissages  ,  ouate ,  bonneterie , 
forges,  fonderie  de  métaux,  brosseries,  etc.;  le 
commerce  y  est  favorisé  par  plusieurs  foires. 

Un  fort  de  barrage  y  défend  le  passage  de  la 
Meurthe. 

Les  armes  de  Saint-Nicolas  sont  ;  d'argent,  à 
une  fasce  d'azur,  chargée  d'un  navire  d'or. 

Briey  (lat.  49°  14'  59";  long.  3°  36'  8"  E.).  — 
Briey,  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Metz  (réseau  de  l'Est,  section  de  Conflans 
à  Briey),  est  une  petite  ville,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement et  de  canton,  avec  tribunal  de  première 
instance,  société  d'agriculture,  et  une  population  de 
2,131  habitants. 

Selon  toute  apparence,  l'emplacement  sur  lequel 
s'élève  Briey,  au  bord  de  la  petite  rivière  deVoigne 
ou  Voigot,  était  occupé  jadis  par  un  camp  romain 
auquel  aboutissaient  trois  voies  militaires.  Après 
la  chute  de  l'empire  carlovingien,  Briey  fit  partie 
du  duché  de  Lorraine  mosellane  ;  puis  elle  appar- 
tint aux  comtes  de  Metz,  fui  cédée  par  eux  aux 
évêques  de  cette  ville  et  enfin  engagée  par  ceux-ci 
aux  comtes  de  Bar,  lesquels  se  rendirent  indépen- 
dants des  évoques  de  Metz  pour  Briey.  Au  xv  siè- 
cle, le  cardinal  de  Bar  céda  ses  États  à  René  I" 
d'Anjou,  son  neveu,  qui  devint  ainsi  seigneur  de 
Briey.  Bien  avant  cette  époque,  Briey  avait  eu  à 
souffrir  des  guerres  des  comtes  de  Bar  contre  la 
puissante  république  de  Metz  ou  les  seigneurs 
voisins.  Sous  René  II,  devenu  duc  de  Lorraine 
en  1473,  Charles  le  Téméraire  prétendit  que  Briey 
et  plusieurs  autres  forteresses  étaient  de  son  fief, 
et  René  II  s'obligea  par  serment  de  lui  en  faire 
hommage  un  mois  après  que  Charles  aurait  jus- 
tifié de  ses  droits  par  titres  suffisants.  Mais  bientôt 


René,  encouragé  par  Louis  XI,  déclara  la  guerre 
au  Téméraire,  qui  envahit  les  États  du  jeune  duc. 
Il  tomba  d'abord  sur  Briey,  qui  se  trouva  la  pre- 
mière sur  sa  route  en  venant  de  Luxembourg. 
L'écuyer  Gérard  d'Aviller,  qui  défendait  la  ville, 
ayant  eu  le  bras  emporté  d'un  coup  de  serpentine, 
les  bourgeois  se  rendirent,  et  Charles,  en  considé- 
ration du  vieux  René  I'"',  qui  vivait  encore,  fit 
grâce  aux  chevaliers  qui  avaient  secondé  Gérard  ; 
mais  il  fit  pendre  sans  pitié  quatre-vingts  soldats 
allemands  qui  se  trouvèrent  dans  la  place.  A  la 
chute  de  Charles  le  Téméraire,  Briey  fut  occupée 
de  nouveau  par  les  Lorrains. 

Cette  petite  ville,  dit  M.  Bégin,  bâtie  en  amphi- 
théâtre au  pied  et  sur  le  revers  d'une  montagne, 
se  divise  en  ville  haute  et  basse.  Les  jardins  s'élè- 
vent par  terrasses.  Le  Rupt-de-Mance  (Voigot), 
petite  rivière  dont  la  pente  est  à  peine  sensible, 
traverse  la  ville  basse  de  Briey  et  arrose  une  vallée 
fort  agréable,  ombragée  par  des  forêts  magnifi- 
ques. On  trouve  à  Briey  des  restes  assez  nombreux 
de  style  ogival  ;  l'église  paroissiale,  restaurée  de- 
puis quelques  années,  est  digne  d'attention. 

C'est  la  patrie  du  constituant  Adrien  Duquesnoy. 

Il  y  a  à  Briey  des  fabriques  de  grosses  drape- 
ries, des  filatures  de  coton,  des  brasseries,  des 
teintureries,  des  tanneries,  etc. 

Lo.NGL'voN.  —  Longuyon,  staliou  des  lignes  de 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Mézières  et  Thionville 
el  de  Longwy  à  Nancy  (réseau  de  l'Est),  chef-lieu 
de  canton,  arrondissement  et  à  40  kilomètres  au 
nord-ouest  de  Briey,  au  confluent  de  la  Crusne  et 
de  la  Chiers,  au  fond  d'un  vallon  boisé,  est  une 
petite  ville  peuplée  de  2,618  habitants.  Dès  le 
ix^  siècle,  il  existait  dans  ce  lieu  une  collégiale  qui 
subsista  jusqu'en  1790,  et  dont  l'église,  monument 
intéressant,  sert  aujourd'hui  de  paroisse.  Son  in- 
dustrie consiste  en  fabriques  de  coutellerie,  forge 
et  haut  fourneau.  Le  pont,  construit  au  confluent 
des  deux  rivières ,  date  de  1862.  A  peu  de  dis- 
tance de  Longuyon,  au  hameau  de  Noers,  on 
remarque  les  ruines  du  château  fort  de  Mussy, 
«  l'un  des  boulevards  de  la  Lorraine,  lors  de  la  lutte 
contre  la  France  au  xvu"  siècle,  dit  un  écrivain  con- 
temporain. Selon  une  tradition,  le  château  de  Mussy, 
livré  par  trahison  aux  Français  qui  l'assiégeaient, 
aurait  été  détruit  par  la  propre  fille  du  gouver- 
neur de  la  forteresse,  Jeanne  de  Remencourt. 
Voyant  les  ennemis  maîtres  du  château,  elle  l'au- 
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rait  fait  sauter  en  meltaiil  le  l'eu  au  magasin  à 
poudre.  » 

LoNGWY.  —  Longwy  [Longus  Yicus),  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Mézières  à  Thionville 
(réseau  de  l'Est),  est  une  petite  ville  forte,  si- 
tuée sur  la  Chiers,  à  40  kilomètres  au  nord  de 
Briey  et  peuplée  de  ."i.iKÏ'i  habitants.  Jadis  prévôté, 
celte  ville  di'-pendait  du  diocèse  de  Trêves,  du  par- 
lement et  de  l'intendance  de  Metz,  était  le  siège 
d'un  bailliage,  d'une  subdélégation  et  d'un  gouver- 
nement parliculicr,  et  possédait  plusieurs  cou- 
vents. C'est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  et 
une  place  de  guerre  de  1'''=  classe. 

Au  temps  des  Romains,  il  y  avait  sur  une  hau- 
teur voisine  de  Longwy  un  camp  retranché,  cas- 
trum,  qu'ils  y  avaient  établi  et  dont  on  voit  encore 
les  vestiges  C'est  à  ce  castrum  que  Longwy  doit 
son  origine. 

Au  moyen  âge,  la  ville  et  le  comté  de  Longwy 
furent  possédés  par  des  comtes  particuliers  indé- 
pendants. Des  mariages  firent  passer  successive- 
ment cette  seigneurie  dans  la  maison  de  Luxem- 
bourg et  dans  celles  de  Bar  et  de  Lorraine. 
Néanmoins,  à  plusieurs  reprises  les  deux  maisons 
s'en  disputèrent  la  possession.  Au  xiv°  siècle,  elle 
était  aux  mains  des  comtes  de  Dar;  mais  le  duc  de 
Lorraine  Jean  I",  qui  régna  de  1346  à  1390,  ayant 
prêté  une  grande  somme  d'argent  à  Robert  de  Bar, 
ce  prince  lui  engagea  Longwy.  Quand  il  fut  ques- 
tion du  payement  de  la  dette,  le  duc  ne  parut  pas 
disposé  à  recevoir  l'argent,  et  il  fallut  que  le  car- 
dinal de  Bar,  qui  avait  succédé  à  son  père,  usât  de 
stratagème  pour  payer  son  créancier  :  il  lui  envoya 
plusieurs  tonneaux  d'excellent  vin,  dont  un  conte- 
nait la  somme  en  question  ;  Longwy  fut  alors  rendu 
au  cardinal. 

Réunie  à  la  Lorraine  par  le  mariage  de  René 
d'Anjou,  héritier  du  cardinal,  avec  Isabelle  de  Lor- 
raine; assiégée  et  prise  par  le  maréchal  de  La 
Ferté,  sous  Charles  IV,  par  le  marquis  de  Genlis, 
sous  Louis  XIV,  celte  place  fut  rasée,  puis  rebâtie 
et  fortifiée  parVauban.  Plus  tard,  en  1697,1e  traité 
de  Ryswick  rendit  la  Lorraine  à  Léopold  ;  mais 
Longwy  et  plusieurs  villages  voisins  demeurèrent 
à  la  France. 

Après  quelques  jours  de  bombardement,  celte 
ville,  en  1792,  tomba  au  pouvoir  des  Prussiens; 
mais  la  victoire  de  Valmy  l'en  délivra.  Ils  reparu- 
rent devant  ses  murs,  en  1813,  au  nombre  de  quinze 


mille.  Le  général  Hugo,  gouverneur  de  Thionville, 
vint  au  secours  de  la  place.  Il  les  fil  attaquer,  au 
milieu  d'une  nuit  sombre,  les  battit,  s'empara  de 
leur  matériel  de  campagne,  détruisit  leurs  ouvrages 
et  revint  à  Thionville  Quelques  jours  après,  les 
Prussiens  reprirent  leur  position  ;  le  bombardement 
recommença.  La  garnison  ,  composée  de  gardes 
nationales  mobiles,  fit  des  prodiges  de  valeur,  et, 
quand  la  place  fut  forcée  de  se  rendre,  l'armée  en- 
nemie ne  vit  pas  sans  une  surprise  extrême  qu'une 
troupe  d'environ  deux  cents  hommes  l'avait  tenue 
en  échec  depuis  six  semaines. 

En  janvier  1871,  celte  ville,  dont  la  petite  garni- 
son avait  fait  d'heureuses  sorties,  fut  encore  bom- 
bardée par  les  Prussiens. 

La  principale  industrie  de  Longwy,  qui  se  divise 
en  ville  haute  et  en  ville  basse,  consiste  dans  l'ex- 
ploitation du  minerai  de  fer  qui  y  est  traité  sur 
place  dans  de  nombreux  hauts  fourneaux;  elle 
possède  des  aciéries,  des  manufactures  de  faïence 
et  de  terre  de  pipe,  tanneries,  brasseries,  etc. 

Les  armes  de  Longwy  sont  :  d'azur,  à  la  bande 
d'argent. 

LuNiivu.LE  (lat.  48"  3o'  3.5";  long.  4°  9'  22"  E.). 
—  Lunéville,  station  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Nancy  et  Avricourt  (réseau  de 
l'Est),  est  une  ancienne  et  jolie  ville  de  14,379  ha- 
bitants, située  à  39  kilomètres  au  sud -est  de 
iN'ancy;  autrefois  duché  dépendant  du  diocèse  de 
Toul,  de  la  cour  souveraine  et  intendance  de  Lor- 
raine, avait  bailliage,  abbaye  de  chanoines  régu- 
liers, école  militaire,  couvents,  etc.;  aujourd'hui, 
chef-lieu  d'un  arrondissement  et  de  deux  cantons, 
avec  tribunal  de  1"'^  instance,  société  d'agriculture, 
collège  communal,  etc. 

Si  les  étymologics  les  plus  simples  sont  les  plus 
vraisemblables,  nous  devons  admettre  sans  diffi- 
culté que  Lunéville  tire  son  nom  d'un  temple  de 
Diane,  ou  de  la  lune,  qui  s'élevait  jadis  sur  la  col- 
line de  Léomont,  voisine  de  la  ville.  Il  est  vrai  qu'il 
ne  reste  aucune  trace  de  cet  édifice  ;  mais,  à  dilTé- 
rentes  époques,  on  a  trouvé  sur  cet  emplacement 
des  médailles  et  d'autres  objets  qui  viennent  à 
l'appui  de  celle  étymologie.  N'oublions  pas  d'ail- 
leurs que,  dans  les  armoiries  de  Lunéville,  figu- 
raient trois  croissants  d'argent;  cela  prouve  au 
moins  que  la  tradition  relative  au  nom  de  Luné- 
ville date  de  loin. 

Au  x°  siècle,  Lunéville  était  un  château  appar- 


22 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


tenant  à  un  comte  de  Metz  nommé  Folmar.  Ce  ne 
fut  qu'au  XHi"  siècle  que  les  ducs  de  Lorraine  réu- 
nirent à  leur  domaine  le  château  et  la  ville  qui 
s'était  formée  auprès  ;  Ferry  III  lui  octroya  la  cou- 
tume de  Beaumont.  Les  ducs  de  Lorraine  firent 
faire  de  grands  travaux  de  fortification  à  Luncville, 
qui  devint  ainsi  une  des  places  les  plus  impor- 
tantes du  duché.  En  1473,  elle  fut  occupée  par 
les  Bourguignons  de  Charles  le  Téméraire  ;  mais 
les  officiers  de  René  II  la  reprirent  l'année  sui- 
vante. 

En  1587,  les  princes  protestants  d'Allemagne, 
qui  venaient  au  secours  de  Henri  de  Navarre  pressé 
par  les  ligueurs,  arrivèrent  en  Lorraine.  Déjà  ils 
avaient  brûlé  les  faubourgs  de  Blàmont  et  s'avan- 
çaient sur  Lunéville;  mais  d'Haussonville ,  qui 
commandait  l'infanterie  du  duc  Charles  III,  se  jeta 
dans  la  ville  et  fit  si  bonne  contenance  que  les  Al- 
lemands n'osèrent  l'attaquer. 

En  1634,  le  cardinal  François,  frère  du  duc 
Charles  IV  qui  venait  d'abdiquer  en  sa  faveur, 
épousa  à  Lunéville  la  princesse  Qaude,  sa  cousine, 
qui  avait  des  droits  sur  le  duché  de  Lorraine.  La 
cour  de  France  fut  très  irritée  de  ce  mariage;  le 
maréchal  de  La  Force  fit  entrer  ses  troupes  dans 
Lunéville  et  se  saisit  des  nouveaux  époux,  qui 
furent  dirigés  sur  Nancy. 

Dans  le  cours  du  règne  orageux  de  Charles  IV, 
Lunéville  fut  plusieurs  fois  encore  prise  et  reprise 
par  les  Français  et  les  Lorrains.  En  1638,  une  gar- 
nison lorraine,  commandée  par  le  marquis  de  Ville, 
y  fut  assiégée  par  le  duc  de  Longueville,  et  la  place 
ne  succomba  qu'après  quinze  jours  de  siège;  c'est 
peu  après  que  Louis  XIII  fit  démolir  les  fortifica- 
tions et  le  château.  A  la  petite  paix  de  1641,  Lu- 
néville fut  restituée  à  Charles  IV;  mais,  dès  l'année 
suivante,  les  fautes  du  duc  attiraient  de  nouveau 
l'invasion  française  sur  la  Lorraine,  et  Lunéville 
eut  à  subir  de  nouveau  les  maux  irréparables  de 
l'occupation  étrangère.  Cette  ville,  encore  une  fois 
rendue  à  Charles  IV  par  le  traité  de  1661,  reprise 
par  les  Français  lorsque  ce  prince  incorrigible  eut 
recommencé  ses  intrigues  avec  les  ennemis  de  la 
France,  ne  retourna  sous  l'autorité  de  la  maison 
de  Lorraine  qu'après  le  traité  de  Ryswick.  Au  mois 
de  mai  1698,  le  duc  Léopold  entra  à  Lunéville  et 
prit  possession  de  cette  ville  démantelée ,  où  il 
resta  jusqu'à  ce  que  Nancy  fut  évacuée  par  les 
troupes  françaises.  Au  moment  où  éclata  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  Louis  XIV,  craignant 


que  les  impériaux  ne  pénétrassent  en  France  par 
la  Lorraine,  fit  de  nouveau  occuper  Nancy,  quoique 
Léopold  se  fût  déclaré  neutre.  Le  duc  se  retira  à 
Lunéville,  qui  devint  dès  lors  la  résidence  habi- 
tuelle du  souverain.  Alors  commence  pour  Luné- 
ville une  ère  de  prospérité  et  de  splendeur.  Léo- 
pold y  fit  construire,  par  un  artiste  de  mérite, 
l'architecte  Boffrand,  un  somptueux  château,  qui 
devint  sa  résidence.  Il  eut  une  cour  brillante  et 
polie.  «  On  ne  croyait  presque  pas,  dit  Voltaire, 
avoir  changé  de  lieu,  quand  on  passait  de  Versailles 
à  Lunéville.  »  Bientôt  il  y  fonda  une  université  dont 
la  réputation  grandit  rapidement,  et  où  la  jeune 
noblesse  d'Allemagne  vint  se  former.  Un  ami  de 
Lulli,  Desmare ts,  qui  a  laissé  des  productions  es- 
timées, dirigeait  la  musique  de  la  cour.  La  charité 
avait  sa  belle  part  dons  les  créations  de  Léopold  ; 
l'ancien  hôpital  se  trouvant  ruiné,  il  en  fit  faire  un 
nouveau,  hors  de  la  ville,  au  moyen  d'une  loterie 
tirée  en  1709.  Deux  fois  par  an,  on  recevait  à  Lu- 
néville tous  les  malades  de  quelque  pays  qu'ils 
fussent,  qui  désiraient  se  faire  guérir  de  la  pierre. 

En  1719,  un  incendie  détruisit  en  partie  le  châ- 
teau de  Lunéville;  les  dommages  furent  évalués  à 
cinq  mifiions.  Léopold  n'avait  pas  encore  entière- 
ment réparé  ce  désastre  quand  il  mourut  dans  sa 
ville  de  prédilection,  en  1729. 

A  la  fin  de  la  même  année,  le  nouveau  duc  Fran- 
çois IV  arriva  à  Lunéville.  Cette  ville  continua  de 
prospérer  pendant  le  règne,  d'ailleurs  si  court,  de 
ce  prince.  Lorsque  le  traité  de  Vienne  enleva  à  la 
Lorraine  sa  vieille  dynastie,  la  veuve  de  Léopold, 
Charlotte  d'Orléans,  quitta  Lunéville  au  milieu  des 
témoignages  de  sympathie  et  de  douleur  de  toute 
la  population.  Au  mois  d'avril  1737,  le  nouveau 
souverain  de  la  Lorraine,  Stanislas,  arriva  à  Luné- 
ville, où  il  fut  rejoint  quelques  jours  après  par  la 
reine,  sa  femme.  Comme  on  travaillait  encore  aux 
réparations  du  château,  ils  occupèrent  d'abord 
l'hôtel  de  Craon,  où  ils  reçurent  les  premiers  hom- 
mages de  leurs  nouveaux  sujets.  Lunéville  ne  dé- 
chut pas  sous  le  règne  de  Stanislas.  Cependant 
quelques  incidents  malheureux  en  signalèrent  les 
premières  années.  En  1741,  la  cherté  des  grains  y 
excita  une  émeute;  en  1743  et  1744,  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche,  les  troupes  im- 
périales pénétrèrent  jusque  en  Lorraine,  et  deux 
fois  Stanislas  dut  quitter  Lunéville,  qui  n'offrait 
pas  un  asile  assez  sûr.  Après  la  retraite  des  impé- 
riaux ,   Stanislas  reçut  à  Lunéville   son  gendre 


MEURTHE-ET-MOSELLE 


23 


Louis  XV,  et  pendant  plus  d'un  mois  les  fûtes  et  les 
plaisirs  se  succédèrent  dans  cette  résidence. 

Stanislas  agrandit  et  embellit  le  palais  de  Léo- 
pold;  il  acheva  l'église  Saint-Remi,  commencée 
sous  le  règne  de  François;  il  fit  construire  l'hôpital 
de  la  Charité  ;  il  établit  une  académie  de  «juarante- 
huit  cadets  gentilshommes  et  des  écoles  pour  l'in- 
struction des  pauvres  enfants;  enfin,  il  encouragea 
la  manufacture  de  faïence  établie  depuis  1731  au 
faubourg  de  Villor.  On  sait  quelle  brillante  société 
il  sut  attirer  à  Lunéville;  Montesquieu,  Voltaire, 
Helvétius,  Saint-Lambert  et  beaucoup  d'autres  fu- 
rent les  hôtes  de  Stanislas.  Ce  fut  à  Lunéville 
qu'une  mort  imprévue  emporta  l'amie  de  Voltaire, 
la  marquise  du  Chùtelet,  dont  le  tombeau  se  voit 
encore  dans  l'église  paroissiale.  Stanislas  lui-même 
y  mourut  en  1766,  des  suites  d'un  malheureux  ac- 
cident. La  ville  fut  réunie  à  la  France,  et  alors  re- 
commença pour  elle  l'existence  modeste  au-dessus 
de  laquelle  des  circonstances  passagères  l'avaient 
élevée  queUjue  temps.  Le  château,  qui  est  encore 
aujourd'hui  comme  un  témoin  muet  de  l'ancienne 
splendeur  de  Lunéville,  fut  converti  en  caserne  et 
reçut  des  troupes  royales.  En  1790,  la  garnison  de 
Lunéville  ressentit  le  contre-coup  de  la  révolte  mi- 
litaire qui  éclata  à  Nancy.  On  sait  que  cette  triste 
affaire  avait  commencé  par  les  réclamations  des 
régiments  de  Nancy  contre  leurs  officiers  qu'ils  ac- 
cusaient de  malversation.  Un  officier  général,  M.  de 
Malseigne,  avait  été  envoyé  à  Nancy  pour  faire  la 
vérification  des  comptes.  Ne  se  trouvant  pas  en 
sûreté  au  milieu  f'-^s  révoltés ,  M.  de  Malseigne 
s'échappa  et  vint  à  Lunéville,  où  se  trouvait  une 
brigade  de  carabiniers  dont  il  avait  été  major  gé- 
néral. Environ  quarante  cavaliers  se  mirent  à  sa 
poursuite;  mais,  arrivés  à  Lunéville,  ils  furent  vi- 
goureusement repoussés  par  les  carabiniers;  les 
uns  furent  tués,  les  autres  faits  prisonniers.  A  cette 
nouvelle,  l'armée  de  Nancy  furieuse  marcha  sur 
Lunéville.  A  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  elle  ren- 
contra la  municipalité  qui  venait  proposer  des 
moyens  de  pacification.  Ses  efforts  furent  vains  ; 
l'armée  entra  dans  Lunéville,  et  une  lutte  sanglante 
allait  s'engager  dans  la  ville  même,  lorsqu'un  ar- 
rangement, accepté  des  deux  partis,  sembla  réta- 
blir le  calme.  Il  fut  convenu  que  M.  de  iMalseigne 
se  rendrait  à  Nancy  sous  la  condition  qu'il  partirait 
trois  heures  avant  l'armée,  escorté  convenable- 
ment, et  d'après  la  promesse  formelle  qui  lui  était 
faite  qu'il  ne  serait  point  attenté  à  sa  vie  et  qu'il 


serait  conduit  à  Nancy  avec  les  honneurs  dus  à  son 
rang;  mais,  sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se  répandit 
que  M.  de  Malseigne  n'avait  signé  la  convention 
que  pour  gagner  du  temps,  et  qu'il  attendait  des 
renforts  que  devait  lui  envoyer  M.  de  Bouille.  L'exas- 
pération fut  à  son  comble;  un  engagement  meur- 
trier eut  lieu  entre  les  carabiniers  et  les  soldats  de 
Nancy.  Mais  à  la  fin  les  bruits  défavorables  qui 
couraient  sur  le  général  gagnèrent  les  carabiniers 
eux-mêmes;  ils  le  livrèrent  à  la  municipalité  de 
Lunéville,  qui  le  fit  conduire  à  Nancy,  où  l'insurrec- 
tion devait  avoir  bientôt  un  lugubre  dénouement. 

C'est  à  Lunéville  que  fut  réglée,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  une  des  conventions  diplomati- 
ques les  plus  glorieuses  pour  le  nom  français.  Ce 
fut  en  1800  que  se  réunit  le  congrès  de  Lunéville, 
où  l'on  signa  le  traité  qui  terminait  la  guerre  de  la 
deuxième  coalition,  et  pour  la  seconde  fois  concé- 
dait la  rive  gauche  du  Rhin  à  la  France  avec  une 
situation  dominante  en  Italie. 

Outre  le  palais  dont  nous  avons  parlé  et  qui  était 
environné  de  bosquets  convertis  aujourd'hui  en 
promenade  publique,  Lunéville  possède  un  manège 
couvert,  qui  est  un  des  plus  beaux  de  la  France  ; 
le  toit  est  soutenu  par  une  charpente  en  bois  de 
châtaignier  d'une  rare  hardiesse  :  deux  cents  cava- 
liers peuvent  y  manœuvrer.  Le  Champ  de  Mars  a 
200  hectares  de  superficie.  Il  serait  difficile  de 
trouver  en  France  une  garnison  de  cavalerie  mieux 
appropriée  à  sa  destination.  L'église  paroissiale 
est  un  monument  moderne  qui  ne  manque  pas 
d'élégance. 

Lunéville  est  la  patrie  du  chevalier  de  Boufflers, 
de  l'acteur  Monvel,  de  plusieurs  artistes  de  talent  : 
Chéron  le  graveur,  Girardet  le  peintre,  l'architecte 
Jadot  et  le  sculpteur  Guibal.  Deux  noms  contempo- 
rains dont  s'honore  Lunéville  sont  ceux  de  Stanis- 
las Girardin  et  du  général  llaxo,  mort  il  y  a  quelques 
années. 

Les  armes  de  Lunéville  sont  :  d'or,  à  la  bande 
d'azur  (allas  de  gueules),  chargée  de  trois  crois- 
sants montants  d'argent. 

Baccarat.  —  Baccarat  {Burgaracum),  station 
delà  ligne  du  chemin  de  fer  de Paris-Nancy-Blain- 
ville  et  Lunéville  à  Saint-Dié  (section  de  Lunéville 
à  Saint-Dié,  réseau  de  l'Est),  chef-lieu  de  canton, 
arrondissement  et  à  23  kilomètres  au  sud-est  de 
Lunéville,  sur  la  Meurlhe,  qu'on  y  traverse  sur  un 
pont  de  neuf  arches,  et  près  de  la  forêt  du  Glas,  esl 
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une  ville  peuplée parB, 01:^  habitants.  Celait  autre- 
fois le  chef-lieu  d'une  châtellenie,  détachée  en  1-292 
de  l'ancienne  ville  de  Deneuvre  dont  elle  formait 
un  des  faubourgs;  en  1552,  elle  passa  sous  le  pro- 
tectorat de  la  France;  elle  avait  été  assiégée  en 
1340  par  le  duc  Raoul  de  Lorraine,  et  en  1478  par 
le  duc  René  H.  François  de  Coligny,  frùrc  de  l'ami- 
ral, s'en  empara  en  1558.  En  1636,  elle  tomba  aux 
mains  du  duc  Charles  IV  de  Lorraine,  et,  en  1638, 
dans  celles  de  Turenne;  enfin  las  Hessois  l'occu- 
pèrent en  1651.  Il  est  remarquable  quecelte  ville 
ait  pu  survivre  à  tant  de  désastres  :  c'est  à  sa  cris- 
tallerie, fondée  vers  1766,  par  M.  de  Montmorency- 
Laval,  sous  le  nom  de  Verrerie  de  Sainte-Anne, 
qu'elle  le  doit.  Ce  remarquable  établissement  fa- 
brique tous  les  genres  de  cristaux  et  exerce  toutes 
les  industries  qui  ont  pour  objet  l'ornementation 
du  cristal.  A  l'exposition  universelle  de  1878,  au 
Champ-de-Mars ,  ses  produits  ont  été  justement 
admirés. 

TouL  (lat.  48°  40' 32";  long.  3"  33'  14" E.).  —  Toul 
[TuUo,  Tullum,  TiilU  Leucorum),  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Nancy  (réseau 
de  l'Est),  est  une  ancienne  et  forte  ville  peuplée  de 
10,01-2  habitants,  et  situéeà22  kilomètres  à  l'ouest 
de  Nancy,  sur  la  Moselle;  autrefois  évêché,  elle  dé- 
pendait de  l'intendance  et  du  parlement  de  Metz, 
formait  un  gouvernement  particulier,  avait  bailliage, 
présidial,  justice  consulaire,  chapitre,  etc.,  etc. 
Aujourd'hui,  c'est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement 
communal  et  de  deux  cantons,  avec  tribunal  de 
première  instance,  société  d'agriculture,  collège 
communal,  etc.,  etc. 

Avant  la  conquête  romaine,  Toul  était  la  capitale 
des  Leuces,  peuple  guerrier  dont  les  Romains  ap- 
préciaient la  valeur.  Dans  la  division  de  la  Gaule 
en  provinces,  le  pays  de  Toul  fui  compris  dans  la 
Belgique  première.  Sous  les  successeurs  de  Clovis, 
Toul  fit  partie  du  royaume  d'Austrasie.  Ce  fut  aux 
environs  de  cette  ville  que  les  deux  fils  de  Childe- 
bert  II,  Théodebert  et  Thierry,  se  livrèrent,  en 
611,  une  sanglante  bataille,  dans  laquelle  Théode- 
bert fut  vaincu.  Il  parait  que  les  rois  de  la  pre- 
mière race  faisaient  frapper  à  Toul  des  monnaies 
sur  lesquelles  se  voyaient,  avec  l'effigie  du  prince, 
les  mots  :  Tullo  civitas. 

On  a  retrouvé  aussi  des  monnaies  carlovin- 
giennes  avec  le  nom  de  Toul.  Sous  les  successeurs 
de  Charlemagae,  le  pays  de  Toul  fut  compris  dans 


la  Lotharingie,  et,  à  l'époque  où  cet  État  fut  disputé 
entre  la  France  et  l'empire  germanique,  l'empereur 
Henri  l'Oiseleur  accorda  à  l'évêque,  pour  le  déta- 
cher du  parti  de  Charles  le  Simple,  le  titre  et  l'au- 
torité de  comte  de  Toul.  Plus  tard,  Frédéric  Barbe- 
rousse  accorda  aux  évêques  le  droit  de  frapper 
monnaie  à  leur  effigie,  non-seulement  à  Toul,  mais 
encore  au  château  de  Liverdun,  qui  leur  appar- 
tenait. 

Mais  les  évêques  de  Toul  choisirent,  pourexercer 
en  leur  nom  cette  autorité  souveraine,  des  seigneurs 
la'i'ques,  qui  devinrent  bientôt  leurs  adversaires  ; 
l'histoire  de  Toul  est  pleine  des  incidents  de  cette 
lutte  des  évoques  et  des  comtes,  qui  parvinrent  à 
rendre  héréditaire  une  charge  personnelle  et  révo- 
cable dans  l'origine.  Un  intérêt  plus  sérieux  s'at- 
tache aux  efforts  que  firent  à  plusieurs  reprises  les 
bourgeois  de  Toul  pour  mettre  un  terme  à  la  tyran- 
nie féodale  et  obtenir  des  garanties  de  liberté. 

Dès  le  x°  siècle,  sous  l'évêque  Gérard,  qui  avait 
succédé  à  Gauselin,  des  discordes  éclatèrent  entre 
l'évêque  et  la  population  de  Toul.  A  cette  époque, 
les  évêques  redoutaient  également  la  turbulence 
des  bourgeois  et  l'ambition  des  comtes,  qui  sou- 
vent faisaient  cause  commune  avec  les  bourgeois. 
Nous  passons  sur  l'histoire  de  plusieurs  évêques 
en  mentionnant  seulement  Menon,  qui  gouverna  le 
diocèse  de  1027  à  1049  et  qui  devint  ensuite  sou- 
verain pontife,  sous  le  nom  de  Léon  IX,  pour  arri- 
ver à  répiscopat  de  Gilles  de  Sorcy,  qui  pourra 
donner  une  idée  de  l'état  de  Toul  au  xiii"  siècle. 

Dès  le  commencement  de  son  épiscopat,  il  eut  à 
lutter  contre  la  bourgeoisie.  «  Il  établit,  dit  M.  Bé- 
gin,  un  maître  échevin  et  dix  justiciers  chargés  de 
rendre  la  justice  en  son  nom  ;  mais  bientôt  ce 
nouveau  tribun  populaire ,  alarmé  des  mesures 
coercilives  du  prélat ,  surtout  depuis  l'érection 
d'une  citadelle  destinée  à  dominer  la  ville,  souleva 
la  bourgeoisie,  rasa  la  forteresse  et  pilla  l'évêché. 
Gilles  de  Sorcy  s'enfuit  à  Nancy  et  revint,  accom- 
pagné de  Ferry  III  et  du  comte  de  Bar,  ressaisir,  les 
armes  à  la  main,  l'autorité  qu'il  avait  perdue. 
D'autres  contestations  s'élevèrent  bientôt;  une  ser- 
vitude étrange  en  fut  la  source  :  les  Toulois  étaient 
obligés  de  défrayer  chaque  année  la  maison  de  leur 
évêque  pendant  le  mois  des  ver  saines  (avril)  ; 
Gilles  de  Sorcy  voulut  relever  cet  usage  tombé  en 
désuétude  et  réclama  les  arrérages.  Le  peuple  se 
révolta  ;  il  prétendit  à  son  tour  que  l'évoque  paye- 
rait son  droit  de  joyeux  avènement.  Trois  arbitres 
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furent  nommés  et  l'on  convint  que  les  bourgeois 
donneraient  chaque  année  à  l'évêque  16  livres, 
monnaie  de  Toul,  et  que  l'évoque,  de  son  côté, 
livrerait  pour  la  milice  et  les  pauvres,  le  jour  de 
son  ordination  ou  de  son  entrée  solennelle,  «  qua- 
tre mesures  de  vin,  huit  cents  livres  de  pain  et  un 
bœuf  entier  bouilli  avec  des  panais.  » 

Ce  fut  Gilles  de  Sorcy  qui  racheta  au  duc  Ferry  111 
le  comté  de  Toul,  c'est-à-dire  l'exercice  de  la  puis- 
sance temporelle,  qui  était  déléguée  à  des  sei- 
gneurs laïques  depuis  l'évêque  Gauselin. 

A  la  mort  de  Gilles  de  Sorcy,  des  troubles  vio- 
lents éclatèrent  à  l'occasion  de  la  nomination  de  son 
successeur,  les  princes  voisins  intervinrent,  et  le 
pape  se  décida  à  nommer  lui-même  un  évêque, 
le  franciscain  Conrad  Probut.  La  bourgeoisie,  qui 
pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal  s'était  attri- 
bué de  larges  libertés,  se  révolta  bientôt  contre  les 
exigences  du  nouveau  prélat.  Nous  serions  entraîné 
trop  loin  si  nous  voulions  entrer  dans  le  détail  de 
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tous  ces  événements.  Rappelons  seulement  que  ces 
luttes  interminables  inspirèrent  aux  bourgeois 
l'idée  de  se  donner  un  protecteur  plus  désintéressé, 
au  moins  en  apparence,  que  les  princes  de  Lor- 
raine, et,  en  1300,  ils  conclurent  un  traité  avec  le 
roi  de  France,  Philippe  le  Bel.  Le  roi  les  prenait 
sous  sa  protection,  à  condition  qu'ils  payeraient 
une  redevance  annuelle  et  feraient  le  service  mili- 
taire deux  jours  l'an  sur  les  frontières  de  Cham- 
pagne. Les  empereurs  d'Allemagne  ne  pouvaient 
voir  qu'à  regret  le  protectorat  du  roi  de  France 
s'étendre  sur  une  ville  considérée  comme  relevant 
de  l'empire  ;  et  c'est  sans  doute  pour  s'y  rattacher 
plus  étroitement  que  l'empereur  Charles  IV  accorda 
aux  bourgeois,  en  1367,  une  bulle  fameuse  par 
laquelle  il  confirmait  tous  leurs  privilèges,  décla- 
rant que  ladite  ville  et  ses  habitants  fidèles  lui 
avaient  toujours  été  affectionnés  et  obéissants,  de 
môme  qu'à  l'empire  romain.  Mais  les  rois  de  France 
convoitaient  cette  importante  possession  ;  c'était 
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un  débat  bien  vieux  que  celui  des  limites  de  la 
France  et  de  l'empire,  et  le  temps  approchait  où  la 
question  ferait  un  pas  au  profit  de  la  France.  En 
1445,  Charles  VII,  étant  en  Lorraine,  réclama  des 
bourgeois  une  rente  annuelle  de  2,000  livres  et  un 
fort  arriéré  ;  le  protecteur  commençait  à  prendre 
un  ton  de  maître.  Sur  le  refus  des  bourgeois,  les 
troupes  royales  arrivent  devant  Toul  et  brûlent  les 
faubourgs.  Les  bourgeois  se  soumettent,  puis  refu- 
sent de  s'exécuter  ;  les  hostilités  allaient  recom- 
mencer, quand  un  accord  fut  conclu  ;  le  roi  avait 
consenti  à  rabattre  quelque  chose  de  ses  préten- 
tions. Un  siècle  plus  tard,  Toul  passait  sous 
l'autorité  du  roi  de  France.  Le  traité  conclu  par 
Henri  II  avec  la  ligue  protestante  d'Allemagne  por- 
tait que  le  roi  s'emparerait  de  quatre  villes  impé- 
riales qui  7ie  sont  pas  de  la  langue  germanique  .■ 
Cambrai,  Metz,  Toul  et  Verdun. 

En  1.532,  l'armée  française,  commandée  par 
.Montmorency,  se  présenta  devant  Toul,  dont  les 
habitants  remirent  leurs  ciels  au  connétable,  sans 
résistance.  Peu  après,  Henri  II  fit  à  Toul  une  entrée 
solennelle,  accompagné  du  duc  de  Guise  et  de  sa 
maison  militaire  ;  il  jura  de  garder  les  privilèges 
de  la  ville  et  fit  prêter  serment  de  fidélité  aux 
habitants. 

Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  les  ligueurs 
occupèrent  Toul,  qui  ne  reconnut  Henri  IV  qu'après 
son  abjuration.  Une  ordonnance  de  Louis  XIII,  en 
date  du  mois  d'août  1634,  créa  le  bailliage  de  Toul. 
Même  sous  Louis  XIV,  la  ville  conserva  une  partie 
de  ses  antiques  franchises.  On  peut  remarquer 
aussi  qu'au  xviii"  siècle  encore  les  évèques  de 
Toul  prenaient  le  titre  de  princes  du  saint-empire 
et  accolaient  dans  leurs  armes  l'épée  avec  la  crosse, 
quoiqu'ils  eussent  perdu  leur  puissance  temporelle. 

En  1700,  Lous  XIV  fit  renverser  les  anciens  murs 
et  les  vieilles  forteresses  de  Toul  et  y  forma  une 
nouvelle  enceinte  plus  étendue.  En  démolissant  les 
anciens  murs  de  la  ville,  on  trouva  une  grande 
quantité  de  médailles  et  de  monnaies  romaines. 
Dom  Calmet  assure  qu'à  cette  époque  les  antiquités 
et  les  médailles  étaient  si  communes  à  Toul  que 
les  plus  curieuses  et  les  plus  rares  ne  se  vendaient 
qu'au  poids  et  que  les  enfants  s'en  servaient  dans 
leurs  jeux  comme  de  pièces  de  menue  monnaie. 

En  1790,  Toul  fut  compris  dans  le  département 
de  la  Meurthe.  Depuis  1870,  et  à  cause  de  son  plus 
grand  voisinage  de  la  frontière  allemande,  Toul  est 


devenue  une  place  de  guerre  importante;  ses  for- 
tifications ont  une  circonférence  de  33  kilomètres, 
douze  ouvrages  nouveaux  couvrent  les  hauteurs  de 
Saint-.Michel ,  de  Bruley,  de  Lucey  (Bois-Quart  en 
réserve),  de  Domgermain,  de  Tillet  et  de  Villey-le- 
Sec.  Pour  empêcher  l'accès  de  Toul  du  côté  de 
l'ouest  et  en  même  temps  pour  barrer  les  voies 
ferrées  dans  cette  direction,  il  y  a  des  fortifications 
à  Frouard. 

Toul  renferme  de  beaux  édifices,  tels  que  l'hôtel  de 
ville,  le  quartier  de  cavalerie  et  surtout  une  magni- 
fique cathédrale,  commencée  par  saint  Gérard,  en 
963,  et  achevée  en  1496  par  l'architecte  Jacquemin 
de  Commercy.  Elle  est  surtout  estimée  par  sa 
légèreté. 

Toul  est  la  patrie  du  maréchal  Gouvion  Saint- 
Cyr,  de  l'amiral  de  Rigny  et  du  baron  Louis,  ancien 
ministre  des  finances,  mort  en  1837. 

Les  armes  de  Toul  sont  :  de  gueules,  à  la  lettre 
capitale  T  d'argent  (aliàs  d'or),  le  bas  terminé  en 
fleur  071. 

LivERDu.N.  —  Liverdun,  station  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Nancy,  est  située  dans  une  position  très 
pittoresque,  sur  une  colline  très  escarpée  qui  do- 
mine la  rive  gauche  de  la  Moselle  et  près  du  canal 
de  la  Marne  au  Rhin;  elle  est  à  20  kilomètres  au 
nord-est  de  Toul,  et  sa  population  compte  1 .411  ha- 
bitants. C'est  une  ancienne  ville  forte  qui  conserve 
quelques  restes  de  ses  fortifications;  son  église 
date  du  xm°  siècle.  Aujourd'hui,  cette  ville  possède 
des  forges  considérables. 

De  sa  promenade,  on  jouit  d'une  vue  très  étendue. 
Le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  traverse  la  colline  de 
Liverdun  sous  un  tunnel  de  300  mètres  de  longueur. 

Thi.vlcourt.  —  Thiaucourt,  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Longuyon,  chef-lieu 
de  canton,  arrondissement  et  à  37  kilomètres  au 
nord  de  Toul,  sur  le  Mad,  est  une  ancienne  ville 
peuplée  de  1,460  habitants.  Brûlée  par  les  Messins 
en  1258,  et  saccagée  par  Charles  le  Téméraire  en 
1471,  elle  fut  fortifiée  par  Antoine,  duc  de  Lor- 
raine, en  1576.  On  y  remarque  un  pont  de  sept 
arches,  une  église  moderne  et  les  restes  de  ses 
anciennes  fortifications.  Les  vins  de  Thiaucourt 
sont  très  renommés  et  comptent  parmi  les  meil- 
leurs du  pays;  il  y  existe  des  tanneries  et  son 
commerce  est  favorisé  par  plusieurs  foires. 
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670 

15 

1.900 

2 

2.406 

11 

412 

13 

850 

â 

969 

„ 

71! 

10 

350 

5 

325 

6 

1.775 

3 

1.001 

9 

246 

14 

322 

12 

1.017 

12 

1.846 

14 

959 

3 

1.327 

6 

m)  lX.\N'CY  (Sud) 

"I  Cliampenoux 

.■r  1  Dommartemont 

"i  \Essey-lès-Nancy 

î-^  jLaneuvelottc 

£oo  JMazcrulles 

^  2  /Moncel-sur-Scillo. . . . 

y  5)  iPulnoy 

<    rlSaint-.\lax 

S  S  ISaulxures-Ics-Nancy. 

|fSeicliampt 

"   Soi'néville 

2  \  Velaine-sous-.-\iT'anco 


Haroué 

.i^ffracourt 

Baiuville  -  aux 

roirs 

Benney 

Bouzanville 

Brallevillc 

Ceiulrey 

^  ICrantenoy 

^  |Crévécliamps 

Diarville 

o  -"/Gerbécourt-ct-Haple 

5  "^ A     mont 

a  o  iGermonville 

S    Gripport 


Mi- 


lllousséville 

Jjcvoncourt 

|Laneuvevillc-devanl- 

Bayon 

iLebeu  ville 

'  Lemainville 

I  Leménil-IVlitry 

Mangonville 

'  Nfuviller-snr-Moielle. 


< 

II 

15.603 

jj 

564 

15 

226 

4 

827 

4 

237 

11 

300 

17 

793 

20 

115 

7 

1.427 

3 

403 

6 

36S 

7 

522 

20 

298 

13 

551 

30 

283 

31 

484 

37 

596 

25 

210 

43 

256 

39 

C09 

22 

158 

31 

273 

20 

569 

39 

237 

26 

201 

39 

459 

40 

319 

38 

132 

37 

324 

32 

268 

38 

380 

24 

50 

36 

269 

35 

513 

29 

Urmes-et-Vili 

Boville 

Saint-Firmin.. . 
g  ISaint-l^cmimout 
rantonvllle  . . 
X;3  jVaudeville. . . 
Vaudigny. .. . 
Voinémont. .. 
Xirocourt 


iNomeny 

Abaucourt 

Armaucourt. . . 
.Arraye-ct-Ilan. 

I  Belleau 


Bratte 

Brin 

IChenicourt 

IClémery 

Eply 

Faulx 

'jcandelaincourt . 

■  Lanfroicourt 

jLétricourt 

Leyre. 


Lixières  

Maillv 

Mallc'loy 

M  a  n  0  n  c  o  u  r  t  -  s  u  r  • 

Seille 

Moivron 

Montenoy. 

iSlorey..." 

Phlin 

|Raucourt 

.Rouve 


414 
290 
439 
395 
1.127 
385 
153 


LA   FRANCE   ILLUSTREE 


SUITE    DE    L'ARRO>'DISSEME>T    DE   NANCY 


LA   COMMUNE. 


iSerriùres 
Sivry 
Tliézcy  -  Saint  -  Mar- 
tin   
ViUers-lès-Moivrons . 
I 

Pont-à-Mous3on 

Alton 

Antreville 

Believille 

Bczaiimoiit 

Blénod  

Bouxièi'es-sûus-Froid- 
mond 

Champey 

Dieulouard 

Jezainviljc 

Land  remoiit 

Lesménil 

Loisy 

^Miiidières 

Millery 

Monlauvillc 

Morville-sui'-Seille.. . 

.Mousson 

.NoiToy 

Pagny.-su^-^Ioselle. . . 

Port-sur-Scille 

Prény 

Sainte-Geneviève 

VandiÈrcs 

Ville-an -Val 

Villers-sons-Prény. . . 

Viltonvillc 


p 

31 

154 

21 

24b 

20 

387 

32 

110 

19 

11.293 

30 

50B 

2  S 

290 

19 

444 

17 

191 

23 

903 

27 

577 

37 

238 

36 

1.782 

21 

649 

25 

260 

22 

318 

33 

312 

23 

600 

32 

30S 

18 

673 

34 

316 

32 

178 

32 

698 

33 

1.673 

41 

403 

31 

380 

41 

420 

25 

711 

37 

287 

22 

342 

37 

l'.2 

37 

I.A   COMMUNE. 


Saint-Nicolas 

.\rt-sur-Meurllie 

Azelot 

Buissonconit 

Burthecourt-an,\-Chè 

nés 

Cercueil 

Coiviller 

Dombasle 

Erbévilter. 

iFerrièrcs 

Flavi^ny 

|Fléville.... 

Gellenoncoiu't 

Haraucourt 

Laneuveville  -  devant 

Nancy 

Lenoncourt - . 

Lupcoui't 

Manoncourt-cn-Ver 

mois 

Réméréville 

Ricliardménil 

Rosières-aii.x-Salincs 

Saffais 

Tannoy 

Varangéville 

Ville-en-Vcrmois. . . 

.Vézelise 

L\utrey 

iChaouilley 

Cléi-ey 


5 

il 

3.117 

13 

619 

S 

163 

17 

311 

13 

203 

16 

271 

13 

15S 

17 

2.673 

IS 

1 06 

18 

210 

21 

1.193 

16 

41S 

9 

79 

18 

900 

18 

1.328 

7 

508 

11 

285 

12 

205 

15 

307 

19 

329 

13 

2.393 

18 

124 

22 

706 

21 

1.654 

13 

332 

13 

1.447 

28 

193 

23 

220 

34 

134 

23 

I.A  COMMUNE 


pommarie-Eulmont. 

Élreval 

Forccllcb  -  Saint  -  Goi 

gon 

Forcelles  -  sous-Gn 

gney 

Fraisnes  -  en  -  Sain 

lois 

Frolois 

Guviilcr 

Gugncy 

Hanimêville 

Houdclmonf 

HoudreviUe 

Lalœuf 

Mai'tliemont 

'Ogncville 

Omelmont 

Parey-Saint-Gc 

saiie 

Pierreville 

Pravc  

Pull'is-ny 

Qnévilonoourt 

Saxon-Sion 

Thelod 

They 

Thorey 

Vaudémoni 

Vilerne 

Vilrey 

Vroncourl 

Xenilley 


ARRONDISSE.MENT   DE    BRIEY 

Superficie,  1.13.J  kil.  carrés  ou  113.313  liect.  —  Population,  CG.187  hab.  — Gaulons,  6.  —  Communes,  12o. 


;Briey 

^•[.\nonx 

-::   Aubûué 

ilAvril 

'Z  iBatilly 

.=  IGénavilie 

oo   Hatiize 

>-''t2  Homécourt 

|»/Jœuf 

ï3  urUcuaville 

c   Lantéfontaine.     . 

2  JLuhey 

|jMance 

qlMoinevilie 

^1  Moutiers 

—  I  Saint-Ail 

\Valleroy 

I 
.\udun-le-Roman 

Anderny 

.\villers 

Bellainvillui'S.. . . 

Beuvillers 

BouviUeis 

jCi'usnes 

Domprix 

EiTOuville 

_       Joppécoui't 

5  £  |joudi'eville 

Landres 

.Mairy 

Malavillei's 

Mercy-lc-Bas. . . . 
Meicv-le  liant... 
Mnrvilie., 


2.131 

„ 

549 

7 

502 

C31 

3 

379 

i) 

375 

4 

353 

7 

505 

5 

687 

5 

404 

10 

245 

6 

185 

7 

304 

4 

393 

3 

433 

3 

159 

S 

301 

•1 

604 

15 

386 

12 

166 

18 

238 

6 

236 

17 

239 

11 

305 

22 

181 

17 

284 

20 

289 

20 

200 

12 

439 

14 

385 

1! 

201 

14 

666 

20 

301 

20 

231 

13 

Prcutin - 

Saint-Supplct 

S.uicy  

Sei-rouvillc 

iTrienx 

Tuetinegnieux 

Xivry-GircourI 

Chambley 

Dampvitoux 

HaïL'ville 

Murs-la-Toni- 

Onville 

Puxiciix 

Saint-Jniien-lès-Goi'ze 

SpônviUc 

Ti-onvillo 

Vilci'v-Hir-Madon.  . . . 

Waville .. 

Xonville 

Conflans 

.\bbéville 

Allleville 

All.iinont 

IjL'ciiarnps 

Uonconrt 

Brainville 

Bruville 

Doncourt 

Fléville 

Friauville 

Gii'aumont 

Gondrcconrt 

Ilannonvillc 


201 

13 

367 

21 

649 

18 

403 

'1 

300 

6 

44  4 

19 

678 

30 

29» 

38 

297 

32 

707 

24 

469 

37 

260 

27 

321 

36 

282 

29 

270 

28 

304 

38 

490 

37 

237 

28 

008 

12 

331 

9 

316 

13 

229 

20 

224 

16 

211 

12 

328 

17 

298 

14 

426 

13 

475 

10 

30(i 

14 

119 

10 

400 

12 

414 

19 

( Jarny 

.leandelize 

l Labry  

j.Mona  ville 

Xorroy-le-Sec. 
(OUey 

jOzerailes 

I  t^nxe 

(Saint-Marcel.. 
[TumeréviUe. . . 
i  Ville-sur-Yron. 


Longuyon 

.\Uondi-elle 

Beuveille-et-Doncourl 

Charency-Vezin 

■^IColmey 

~   Cons-la-Granville 

^  lEpiez 

S  IFrcsnois- la- Monta - 

Ir  |Grand-Failly 

Montigny-sur-Chiers. 
5''\0tbe 

Pctit-Failly 

Picrrcpont 

Saint-Jean 

riaint-Pancré 

Tellaiicourt 

Ugny 

Villers-la-Clièvre. . . . 

Villcrs-le-Rond 

Villelle 

Viviers 


2.616 
975 
886 
908 
480 
485 
278 


27: 
1.61 
21 
30 
39  S 
380 
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sum:  i)i:  i;auro>di.sse:»ie.m  de  buiey 


LA   COMMUNE. 


_•   Longwy 

=  lBiislieiix ... 

^•~  iBnzailles 

^S  IBoisnioiit 

p  ^;  \Brélinin-la-ViUc 

?'^<  IClienières 

-'  .."/Cosm's-cl-Roniain 

.tfCnli-v 

'^'  FillRTCS 


y. 

rt  et 

; 

<. 

c  = 

1^  - 

D 

-  — 

^  r- 

5.06'i 

/.o 

ç 

627 

30 

284 

:2o 

^  1 

418 

;>f. 

" 

223 

20 

J  1 

Si.-i 

.'i(l 

^  1 

1.107 

4'i 

"  i 

312 

3  il 

^  f 

009 

-2S 

•X  f 

1 

Gorcy 

Hancoiiit . . 
Ilerseranije 
lUissigny . . 

Lai.x 

Lpxy 

Mexy 

Mcint-Saiiit-Marlin 
MurfonLiinc. 


i.inn 
in 


1.310 

■'.'iS 

326 

1.682 

460 


r.\  COMMfNK. 


I  Rélioii 

iSaiilne» 

lïliil 

/TierCL'Iet 

Willc-au-Montois.  . . 
iVille-Iloudlémonl  ... 
IVillcrs-la-Montagnc. 
[  Villeriipt. 


1.485 
437 
283 
599 
497 

I.IH 

1 .  22r, 


ARUONDISSE.nEMÏ   DE  LL>EVILLE 

Superficie,  l.i4S  Icil.  carrés  ou  l-'i4.807  hcct.  —  Populalion,  95. 3^6  hab.  —  Cantons,  9.  ■ 


•  Communes,  1G3. 


LuNiiviLLu  {Nord;.. 

(.\ntlieliipt 

'2i^   Bcanzemont 

5   Bienville-la-Pclilc 

iL   Hoiivillcr 

— 1=   Cniiilicsseaux 

I:;  Grùvic 

2=   Dciixvillc 

-^[■^  iDroiiville 

S  S/Einvillo 

-  m'iFlainval 

•a  g   Héovillc 

C.  =  iHiuiivillci- 

.2  S  j.Maixe 

HlRaville 

- 1  Serres 

£  SommcrviUcr 

Vallicy 

'.Yilrimoiit 


/LUNÉVILLE  (Sudi 

.  \  Bénamcnil 

-|   Chantelieux 

^IChcrieviùres 

IHlCrion 

.^i;  lCroismar(: 

-  o  iHcnaniéiiil 

^;  Jolivet 

2  2/ Laron.\e 

3 1\Laneuvovillcaux-Bois, 

g  S  jManonviller 

S  =  JMarninvillcr 

.3  =  J.Moiici'l 

Hl.Mouacouil 

î:  I  l^arroy. 

o    Saint-Clément 

'^  Slonviller 

iTliiébauraénil 


.=  /.\rraconrt 

^  l.\lliieiivillc 

tT- ÏBathclùmont-lès 

S  5  1     Beaiizemoiil 

S  — ■  'Bezangc-la-Grande. . 

<   .\  Bures 

r  £  ICoincoiut 

•<  £  iJuvrccoiirt 

5  I  Réchicourt-Ia-Petile. 

o  'Xurcs 


^1  Baccarat 

^-.=  |.^zcraillcs 

<  r^  iBertricliamps 

5^  JBrouville 

u  s  \Dcneiivre 

^   -JFonlcnoy-la-Joùle. 

=^7Gélacourt 

£fGlonvillc 


__ 


S.G75 

410 

6 

354 

12 

77 

11 

277 

5 

246 

15 

909 

in 

463 

421 

l^ 

I.43S 

7 

I7S 

9 

3:-i7 

13 

284 

8 

493 

7 

161 

7 

526 

12 

736 

12 

275 

11 

325 

H 

9.161 

„ 

624 

15 

386 

3 

407 

15 

223 

8 

501 

12 

455 

2 

522 

11 

590 

15 

467 

13 

663 

0 

409 

4 

232 

IS 

600 

18 

910 

12 

96 

7 

453 

11 

813 

Oi> 

352 

18 

200 

IG 

481 

28 

192 

18 

397 

22 

212 

28 

168 

23 

365 

28 

6.013 

28 

705 

0=) 

1.102 

33 

240 

24 

949 

28 

612 

25 

188 

23 

660 

22 

I 

[  Hablainville. . 

l  Lachapellc  . . . 

^iMcrvillor  . . . . 

5  l.MignéviUe  . . . 

^  ~    .Moiilipny. .  . . 

■=  2  *  Petlonviilt. . . 

■/-  i.   Rclierrev. ... 

ThiaviUè 

~(Vacqueville  . . 
Va.vainville... 
Vcncy 


/Badonviller . . . 

.-    .\n£?omont . . . . 

■flBioiiville 

;~lBréménil 

;  5  [Fennevillcr  . . . 
'■  ;.;■  I.Ncurmaisons. . 

j~^Xeiivillor 

■  =  JPcxonne 

;  i  iPicire-Pcrcée. 

g  iRaon-lès-Lcau. 

9)   Saint-Manrice. 

-  ISaiQte-PùIc  . . . 


Bayon 

Baibonville  . . 

Blainvillc .... 

Borville 

Brémoncourt. 

Cliaimois. .. . 

Claye lires. . . . 

Daiuelcviores. 

Pomptail 

Fiiivaux 

Fiovillc 

Hai^'neville.. . 
/-■  Ê_  'llaussonviUe . 
>  ^  ^  Laiidécoiirt. . . 


:;  ^  s 


Lorey. 
Loromonizey. 
Mi'lioiicourt. . 

Romain 

Rozclieiires  . . 
Saint- Bai ngt . 
Saint-Gcrniair 
Saint-Mard.. . 
Sainl-Rcmv. . 

VcUe :.. 

Visneulles. . . 
jVillacourt. . . . 
iVirccourt 


iBlùmont 

].\menoncoHrt. 
j.-Vncerviiler.. . 
).\utrepierre . . 
rBarbas 


412 

24 

224 

35 

806 

29 

301 

25 

29  4 

27 

165 

25 

283 

25 

586 

35 

600 

29 

160 

24 

163 

2S 

1.725 

36 

330 

40 

564 

42 

527 

37 

222 

36 

725 

32 

256 

31 

.383 

39 

294 

55 

175 

29 

379 

28 

1.023 

22 

3G7 

15 

1.211 

9 

255 

23 

249 

18 

130 

12 

381 

17 

527 

11 

93 

18 

381 

15 

193 

22 

109 

19 

430 

18 

177 

13 

216 

22 

300 

26 

307 

16 

60 

16 

510 

21 

268 

25 

291 

28 

118 

20 

366 

27 

218 

20 

286 

16 

838 

24 

376 

24 

2.175 

30 

256 

28 

611 

30 

226 

30 

367 

30 

Blémcrey . . . 
Buriville. . . . 
Chazelles. . . . 
Domèvre. . . . 
Donijevin. . . 
EmLeriniiiil. 
Fréménil  . . . 
Frémonville. 

Gogney 

Gondrexon . . 
Hallovillc... 
Harbouey. . . 
Herbévillcr.. 

Igncy 

Leintrey .... 
Montreux . . . 
-Nonliigny.. . 
OgéviUer.... 
Réclonville.. 

Reillon 

Remoncourf. 

Repaix 

Saint-Martin 
Vaucourt. .. . 

Vého.. 

Verdcnal 

Xonsse 


j /Circy 

.HvBortarabois 

>in  IParux 

i  —  sPetilmont 

3  '^  jSaint-Sanveur. . . 

Jf  Tanconville 

^vVal-ct-Cbàlillon. 


/Gerbévillcr.. . 
Essey-la-Cùte. 

JFlin 

.î   Fraimbois. .    . 

=   Franconvillo . 

^IGirivilIcr.... 

_-2  IHandonvillc. . 

■~  iLnmalh 

:  !M  'Magriières  . . . 

:;^'Malte.xev 

|\\Mont..." 

i  S  JMorivillcr. . . . 

;  =  (Moyen 

£  jRébainvillcr.. 
SIRemenovillc . 

S  Seran  ville 

=   Vallois 

Vatl)imcnil. . . 
Vennezey  . . . . 
Xerniamép.il. . 


2.310 
1.015 


193 

280 

1.353 


272 
1.052 


£0 


LA  FRANGE  ILLUSTREE 


ARRONDI  SSEMEAT  DE  TOUL 

Superficie,  1.168  kiL  carrés  ou  116.812  hect.  —Population,  61.203  hab.  —  Cantons,  5.  —  Communes,  119. 


LA   COMMUNK. 


Ton.  (Nord) 

I  Aingcray 

Boucq 

iBouvron 

iBruley 

iDommarlin-lès-Toul.. 

lËcrouves 

iFonteiioy 

Foiig 

iGondreville 

/Lagney 

jLaiieuvevilIe-derricre- 
Foug; 

JLay-Saint-Remy 

JLiicey 

J.Mùiiil-la-Tour 

iPagney-  derrifre  -  Ba- 

I     rine 

I  Sanzey 

1  Se.xey-les-Bois 

\Trondcs . . . . 


TouL  (Sud) 

/Bain  ville  -  sur  -  Ma- 

.[     don 

J2i  Bicqueley 

I   Blùnod-lès-Tonl 

3I  BuUigny 

■g  ICharmes-la-Cote. . . . . 

-i~  iGhaudeney 

=  j^  ICholoy ..'. 

EÇ.*  jCrézilles 

j  ^  (Domgennain 

g»  Gye 

E-i  =  iMaizières 

g  iMénillot 

g  I  Monl-le-Vignoble . . . . 

olMoutrot , 

j.  !  Ocliey 

^1  Pierre 

Sexey-aux-Forges 

iVilley-le-Sec 

I 


^ 

5 

?.  n 

^ 

1- 

" 

- 

4.39G 

.'i«li 

12 

SOO 

14 

351 

7 

523 

5 

585 

2 

SU 

5 

2-29 

m 

1.2.',  3 

s 

1 .  365 

5 

587 

17 

291 

10 

350 

10 

952 

7 

301 

12 

45.-. 

4 

S'il 

12 

45S 

14 

eG9 

12 

5.616 

„ 

373 

«! 

C30 

703 

A  A 

475 

7 

339 

4 

470 

5 

312 

12 

I.IOI 

6 

345 

7 

467 

18 

292 

6 

383 

10 

186 

9 

402 

14 

512 

6 

498 

17 

566 

"• 

I.\   COMMUNK. 


Colombcy-les-BclIes. . 

Aboncourt 

Allain-aux-Bœufs 

Allamps 

Bagneu.v 

Barisey-au-Plain 

Barisey-la-Cùlc 

Battigny 

Beuvezin 

CourccUcs 

Crépey 

Dolcourt 

Favières 

iFécocourt 

Gélaucoui't 

Gémonville 

Germiny 

Gibeaumei.x 

Grimonviller 

Housselmont 

Mont-rÊtroit 

Pulney 

Saulxerolle 

Saulxures-lÈs-Vannes. 

Selaincourt 

Thuilley  -  aux  -  Gro  - 

scilles 

Tramont-Emy 

Tr.imoiit- Lapsus 

Tramonl-Sainl-André. 

Uniffe 

VandeléviUe 

Vannes 


.._.'/Domèvre-en-Haye 

';_S  Andilly 

.5i«l  Ansanvilie 

T  5  \.\vrainville 

é  c:  iBeaumont 

à    '  jBernécourt 

S  ë  iFranclieville 

p  c  I  Gézoncourt 

c  ^   GriscourI 

■^  S  vGrosrouvres 


1.002 
291 
513 
564 
278 
407 
247 
329 
325 


L.\  CO.MMUNE. 


Hamonville 

Jaillon 

Liverdun 

Mamey 

Mandi'cs-aux- Quatre- 

Tours 

Manoncourt 

Manonville 

Martincourt 

Minorville 

Noviani-aux-Prés. . . , 

Rogéville 

Rosièrcs-cn-IIaye 

Royaumeix 

Saizerais 

Tremblecourt 

Villers-en-Ila_yc .... 
Villey-Saint-Étienne 

Thiaucourt 

Arnaville 

Bayonville 

Bouillonville 

Charrey 

Dommartin  -  la  -  Glia^ 

pelle 

Essey-et-Maizerais. . 

Euvezin 

Fey-en-Haye 

Flirey 

Jaulny 

Limey 

Lironville 

Pannes 

Regniéville 

Rembercourt 

Kemenauvillo 

Saint-Baussant 

Seicheprey 

Vandelainvillc 

Viévillc-en-Haye  . . . 

Vilcey-sur-Trey 

Xanimes 


1.460 
851 
426 
205 
298 
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III.    STATISTIQUE    MORALE  (i) 


l'ar  M.  ICi'G.  BOUTMY,  ancien  Professeur. 


Les  cliiiïies  en  caractères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  itidiquent  le  rang  du 
département  relativement  îi  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 359.517 

Protestants 2-"  = 

Israélites 2-502 

Clergé  catliolique C'*!' 

Pasteurs ^ 

Rabbins 5 


Mouvement  de  la  population 

Naissances 9.065 

Mariages 3.C47 

Décès 7.031 

Durée moyennedelavie.  3sa.  i  m. 


Instruction  (:i). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 92.9 

Nombre  des  ctablissenienls 
d'enseignement  secon  - 
daire  do  l'État 5 

Nombre  ries  écoles  primaires 

(publiques  ou  libres).  .  .     1.04^ 


Crimes  contre  les  personnes  (i). 

COURS  d'assisks. 

5l8   I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .  i  sur  -21.295  liab. 

I  Nombre  total  des  accusés.  ...     19 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels       15  sur  683 

Nombre  total i 


Suicides. 

31e  I  Rapport  des  suicides  au  chiiTre  de 

la  population  .  .  l  sur  6.976  hab. 

I  Nombre  total 58 


Crimes  contre  les  propriétés. 

Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population.     1  sur  25.288  hab. 

Noniljre  total 16 


Tribunaux  correctionnels. 

Nombre  des  affaires 2.662 

Nombre  des  prévenus.  .  .  .    3.128 
Nombre  des  condamnés.  .  .    2,937 


Procès. 

AlTaires  civiles  (5) 1.307 

Affaires  commerciales  (c).  .  1.573 

Faillites  (7) 46 


23e 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population  ...  1  sur  32  hab. 

Nombre  total 12.552 

Bureaux  do  bienfaisance.  .        15* 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  22 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement           362 

Sociétés  de  secours  mutuels.  16 


Contributions  directes  (8). 

Foncière 1.670.354 

Personnelleet  mobilière  473.990 

Portes  et  fenêtres.  .  .  .  329.453 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntes,  pour 
la  plupart,  à  r^nuuaiî'e  statistique  de  la  i'Va?ïce(187S), publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  calholiqite.  —  Évêché  à  Nancy,  sufîragant  de  la  métro- 
pole de  Besançon.  Le  diocèse  de  Nancy,  qui  comprend  le  dépar- 
tement tout  entier,  compte  33  cures,  463  succursales  et  34  vica- 
riats rétribués  par  l'État.  Les  congrégations  et  communautés 
religieuses  établies  dans  le  département  étaient,  avant  1880, 
au  nombre  de  37  :  8  pour  les  hommes  et  29  pour  les  femmes. 

Culte  réformé.  —  Le  département  possède  à  Nancy  une  Église 
consistoriale  qui  comprend  dans  son  ressort  les  départements 
de  Meurthe-et-Moselle ,  de  la  Meuse  et  des  Vosges.  Trois  pas- 
teurs résident  à  Nancy,  deux  pour  la  ville  et  un  pour  les  ar- 
rondissements de  Nancy  et  de  Tout.  Un  pasteur  réside  aussi  à 
Lunéville. 

Culte  israélite.  —  Nancy  est  le  siège  d'une  synagogue  consisto- 
riale, comprenant  dans  sa  circonscription  les  départements  de 
Meurthe-et-Moselle,  de  l'Yonne,  de  la  Meuse,  de  l'-^ube  et  de  la 
C6te-d'0r.  Un  grand  rabbin  réside  à  Nancy;  des  rabbins  résident 
il  Lunéville,  à  Tout,  à  'Verdun  et  à  Dijon. 

(3)  Le  déparlement  relève  de  l'académie  de  Nancy.  Faculté  de 


médecine,  transférée  de  Strasbourg;  Faculté  de  droit,  Faculté 
des  sciences,  Faculté  des  lettres,  École  supérieure  de  pharmacie, 
pour  l'enseignement  supérieur.  Pour  l'enseignement  secondaire, 
lycée  à  Nancy,  auquel  est  annexée  une  école  préparatoire  aux 
écoles  spéciales;  collèges  communaux  à  Lunéville,  à  Pont-à- 
Mousson  et  à  Toul  ;  4  établissements  libres  pour  l'enseignement 
secondaire.  École  normale  d'instituteurs  primaires  et  cours  nor- 
mal d'institutrices  à  Nancy.  Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves 
inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur  loo  enfants 
recensés,  le  département  de  Meurthe-et-Moselle  occupe  le  3«  rang. 
Le  même  département  occupe  le  24=  rang  d'après  le  nombre 
d'enfants  présents  à  l'école   par  10,000  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  Meurthe- 
et-Moselle  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Nancy ,  qui  est  le  siège 
de  la  cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède 
un  tribunal  de  première  instance;  celui  de  Nancy  est  divisé  en 
deux  chambres.  Un  tribunal  de  commerce  est  établi  i  Nancy. 

(5)  Ce  chilTre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminée.-, 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  générai  à  Nancy;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement;  65  percepteurs. 
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MEUSE 

Chef-lieu  :  BAR-LE-UUG 

Superficie  :  6,228  kil.  carrés    —  Population  :  294,054  habitants. 
4  Arrondissements.  —  28  Gantons.  —  586  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  limites.  —  Le  drparlenient  de  la 
Meuse  a  pris  le  nom  de  la  principale  de  ses  ri- 
vières qui  le  traverse  du  sud  au  nord;  c'est  pour 
une  très  petite  partie  de  sa  lisière  septentrionale 
(12  kilomètres),  un  des  départements  frontières 
de  la  ré^'ion  nord-est  de  la  France.  Sa  partie  orien- 
tale et  la  plus  considérable  appartient,  par  la 
.Meuse,  au  bassin  du  Rhin  :  sa  partie  occidentale 
appartient,  par  la  Marne  et  l'Aisne,  au  bassin  de 
la  Seine.  Il  a  été  formé  en  1790  d'une  partie  des 
Trois-Évêchés,  de  la  Lorraine,  du  Clermonlois  et 
du  Barrois. 

Ses  limites  sont  :  à  l'est,  le  département  de 
.Meurthe-et-Moselle  ;  au  sud,  ceux  des  Vosges  et  de 
la  llaule-Marne,  à  l'ouest,  ceux  de  la  Marne  et  des 
.\rdenne3,  au  nord,  seulement  sur  12  kilomètres 
environ  d'étendue,  le  Luxembourg  belge. 

ÎVature  du  sol,  iiioiitagucs,  vallées, 
Itlaine.  —  Le  département  de  la  Meuse  est  un 
pays  montagneux,  mais  peu  élevé,  parcouru  du  sud 
au  nord  par  les  deux  chaînes  de  plateaux  qui,  sous 
les  noms  d'Argonne  et  d'Ardenne  orientale,  d'.Ar- 
gonue  et  d'Ardenne  occidentale,  se  détachent  du 
plateau  de  Langres,  encaissant  la  vallée  de  laMeuse. 
Ces  plateaux  se  continuent  avec  ceux  des  Ardennes 
et  du  Luxembourg;  leur  hauteur  moyenne  ne  dé- 
passe pas  3  à  400  mètres,  et  leurs  points  culmi- 
nants n'atteignent  pas  500  mètres.  Le  vaste  plateau 
fertile  qui  s'étend  à  l'est  du  département,  entre 
la  Meuse  et  la  Moselle,  se  nomme  la  Woëvre.  Les 
montagnes  ou  plutôt  les  collines,  qui  appartien- 
nent aux  terrains  jurassiques  de  divers  étages, 
sont  couronnées  par  de  belles  et  grandes  forêts 
qui  alternent  avec  de  bons  pâturages  ;  leurs  pentes 
et  les  coteaux  sont  couverts  de  vignes;  le  sol  des 
plaines,  dépendant  de  la  formation  crétacée,  est,  en 
général,  maigre  et  assez  peu  productif;  mais  des 
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vallées  et  des  prairies  de  la  plus  grande  fertilité 
s'étendent  sur  le  bord  des  rivières. 

Le  point  culminant  du  département,  le  Buisson- 
d'Amanty,  à  l'est  de  Gondrecourt,  a  423  mètres , 
la  forêt  de  Vaux,  près  de  Vaudeville,  au  sud  du 
déparlement,  possède  un  signal  de  416  mètres;  le 
mont  Ménil-la-llorgne  compte  414  mètres  ;  celui 
de  iMéligny-le-Grand,  411  ;  la  colline  de  Reffroy,  au 
sud  de  la  forêt  de  Commercy,  n'a  plus  que  400  mè- 
tres; i\lontfaucon-en-Argonne  est  à  342  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Plus  au  nord,  entre 
Haraumont  et  Bréhéville,  s'étend  un  plateau  boisé 
dont  un  point  atteint  390  mètres. 

Généraement,  les  collines  de  l'Argonne  et  de 
l'Ardenne  orientales  sont  plus  élevées  que  celles 
de  l'Argonne  et  de  l'Ardenne  occidentales. 

Les  principales  vallées  sont  celles  de  la  .Meuse, 
remarquable  par  la  beauté  de  ses  sites;  de  l'Aire, 
de  l'Ûrnain,  de  la  Saulx  et  de  la  Chiers;  entre  l'Ar- 
gonne et  l'Ardenne  orientales  et  le  cours  de  la 
Moselle,  s'étend  la  riche  et  vaste  plaine  de  la  Woë- 
vre ou  Voivre. 

On  évalue  la  superlicie  du  département  à 
622,787  hectares,  et  le  sol  s'y  divise  d'après  sa  na- 
ture, en  :  sol  de  riche  terreau,  224,900  hectares; 
sol  calcaire,  233,000;  sol  pierreux,  77,180;  sol  sa- 
blonneux, 31,000;  sol  argileux,  40,000  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  département  de  la 
Meuse  a  sa  pente  générale  du  sud-sud-est  au  nord- 
nord-ouest;  il  appartient  au  bassin  du  Rhin  par  la 
Meuse  et  son  affluent  principal,  la  Chiers,  qui 
reçoit  l'Othain  et  la  Loison  ;  et  au  bassin  de  la 
Seine  par  l'Aisne,  la  Biesme,  l'Aire,  la  Marne  et 
l'Ûrnain.  Quelques  cantons  de  la  partie  orientale 
sont  arrosés  par  des  affluents  de  gauche  de  la  Mo- 
selle, qui  ont  leur  source  dans  le  département,  tels 
sont  l'Orne  et  son  affluent  l'Yron  et  le  Rupt-de-Mad. 

La  Meuse  prend  sa  source,  à  une  altitude  de 
409  mètres,   à  la  fontaine  de  Meuse,  au-dessus 
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du  village  de  Meuse,  dans  le  département  de  la 
Haute-Marne;  traverse  ce  département,  la  partie 
nord-ouest  de  celui  des  Vosges  et,  au-dessous  de 
Domremy,  entre  dans  le  département  auquel  elle 
donne  son  nom.  Elle  passe  alors  à  Sauvigny,  Vau- 
couleurs,  Void,  Sorcy,  Commercy,  Sampigny,  Saint- 
Mihiel,  Verdun,  Charny,  Dun,  Stenay,  sort  du  dé- 
parlement à  Pouilly,  traverse  ensuite  les  Ardennes 
et  entre  en  Belgique,  en  aval  de  Givet,  pour  passer 
à  Dînant,  Namur,  Liège,  Maëslricht,  Ruremonde, 
Vanloo,  Ravenstein  ;  à  24  kilomètres  de  cette  ville, 
le  fleuve  s'unit  à  deux  reprises  avec  le  bras  du  Rhin 
que  l'on  nomme  le  Wahal,  et,  prenant  le  nom  de 
Merwe,  passe  à  Rotterdam.  Ces  deux  bras  se  re- 
joignent à  une  assez  grande  distance,  vis-à-vis  de 
Wardingen,  et  s'embouchent  dans  la  mer  du  Nord, 
entre  La  Brille  et  Gravesand.  Le  cours  de  la  Meuse 
est  d'environ  804  kilomètres,  dont  600  sur  le  ter- 
ritoire français  et  162 dans  le  département  même; 
elle  est  navigable,  depuis  Verdun,  l'espace  de 
89  kilomètres  dans  le  département. 

La  Chiers  (voyez  l'hydrographie  du  département 
de  Meurthe-et-Moselle)  ne  traverse  que  l'angle 
nord-est  du  département  et  baigne  Montmédy;  ses 
affluents  de  gauche,  l'Olliain  et  la  Loison,  y  ont 
presque  tout  leur  cours. 

L'Aisne  prend  sa  source  dans  le  département ,  à 
Somme-Aisne,  près  de  Vaubecourt  ;  elle  passe  à  Vau- 
becourt  et  entre,  à  quelque  distance  de  ce  chef-lieu 
de  canton,  dans  le  département  de  la  Marne,  en  sui- 
vant de  près  la  lisière  occidentale  du  département. 
L'Aire,  affluent  de  l'Aisne,  prend  sa  source  près 
de  Saint-Aubin,  canton  de  Commercy,  passe  à 
Domrcmy-aux-Bois,  Dagonville,  Baudrémont,  Pier- 
refitle,  Courcelles,  Autrécourt,  Aubréville,  Varen- 
nes,  et  se  jette  dans  l'Aisne,  au-dessous  de  Grand- 
Pré  (Ardennes),  après  un  cours  de  80  kilomètres. 
Cette  rivière  reçoit  la  Cousance  qui  a  sa  source  à 
SouiUy. 

La  Marne  ne  fait  que  toucher  la  limite  sud-ouest 
du  département,  près  d'Ancerville. 

La  Saulx,  qui  prend  sa  source  dans  la  Haute- 
Marne,  à  Germay,  canton  de  Poissons,  traverse 
l'espace  de  50  à  60  kilomètres  l'angle  sud-ouest 
du  département  et  passe  à  Montiers-sur-Saulx, 
Morley,  Dammarie,  Stainvillo,  Saudrupt,  Ville-sur- 
Saulx,  Robert-Espagne,  Andernay,  à  peu  de  dis- 
lance de  laquelle  elle  entre  dans  le  département 
de  la  Marne;  elle  reçoit  l'Ornain  et  la  Ghée  qui  ar- 
rosent le  département. 


L'Ornain  se  forme  en  avant  de  Gondrecourt  par 
la  réunion  des  ruisseaux  de  l'Oignon  et  de  la  Mal- 
dite, dont  les  sources  sont  dans  le  département  des 
Vosges  ;  coule  d'abord  au  nord,  entre  dans  le  dé- 
partement, arrose,  en  le  traversant  au  sud-ouest, 
Bertheléville,  Gondrecourt,  Dcmange-aux-Eaux,  où 
il  rencontre  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  qu'il  suit 
pendant  tout  son  cours,  passe  à  Tréveray,  Naix, 
Menaucourt,  Ligny,  Longeville,  Savonnières,  Bar- 
le-Duc,  Neuville,  Revigny,  Rancourt;  passe,  à 
l'ouest,  dans  le  département  de  la  Marne  et  se  jette 
dans  la  Saulx,  à  quelques  kilomètres  de  Vitry-le- 
François,  après  un  cours  d'environ  120  kilomè-  . 
1res.  Il  est  flottable  en  trains  depuis  Bar-le-Duc 
jusqu'à  son  embouchure. 

Le  département  est  traversé,  dans  sa  partie  mé- 
ridionale et  sur  une  longueur  de  93  kilomètres, 
par  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin;  il  suit,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  le  cours  de  la  petite  rivière 
de  l'Ornain,  qu'il  coupe  plusieurs  fois.  Près  de  De- 
mange-aux-Eaux ,  il  quitte  la  vallée  de  l'Ornain 
pour  aller,  par  le  souterrain  de  Mauvages,  long 
de  près  de  5  kilomètres,  gagner  la  vallée  de  la 
Meholle,  petit  affluent  de  la  Meuse;  là  est  le  bief 
de  partage.  La  pente,  dans  le  département,  est  de 
184  mètres;  elle  est  rachetée  par  70  écluses.  Ce 
canal  passe  à  Revigny,  Bar,  Ligny,  Naix  et  Void. 

Le  canal  de  l'Est  traverse  le  département  du 
nord  au  sud,  en  longeant  la  Meuse,  dont  il  emprunte 
souvent  le  cours  au  dessous  de  Verdun.  Un  autre 
canal,  celui  de  la  Chiers,  de  Longwy  à  Sedan,  est 
en  construction  ;  il  traverse  le  nord  du  département 
et  passe  à  Montmédy. 

Le  département  renferme  plusieurs  étangs,  mais 
ils  sont  généralement  peu  considérables;  nous  ci- 
terons ceux  de  l'Argonne,  de  la  Chaussée,  de  Senon 
et  du  Haut-Fourneau. 

Voles  de  coniiuiinicatlon.  —  Le  dépar- 
tement de  la  Meuse  est  traversé  par  9  routes 
nationales  d'un  parcours  de  .509  kilomètres;  par 
lo  routes  départementales,  406  kilomètres;  par 
40  chemins  vicinaux  de  grande  communication, 
911  kilomètres;  par  67  chemins  de  moyenne  com- 
munication ou  d'intérêt  commun,  1, 2 1.">  kilomè- 
tres; et  par  l,36o  chemins  vicinaux  ordinaires 
d'un  parcours  total  de  plus  de  1,702  kilomètres. 

Les  chemins  de  fer  qui  traversent  le  déparle- 
ment appartiennent  au  réseau  de  l'Est.  La  prin- 
cipale ligne  est  celle  de  Paris  à  Nancy;  elle  y 
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pénètre  à  quelques  kilomèlrcs  en  aval  de  la  sta- 
tion de  Uevigny,  et  dessert  successivement  celles 
de  :  .Mussey,  Bar-lc-Duc (2o4kilom.de  Paris), Longe- 
ville,  Nançois-le-Pelit,  Ernecourt-Loxéville,  Lé- 
rouville,  Commercy  (29S  kilom.  de  Paris),  Sorcy  et 
Pagny-sur-.Meuse.  De  cette  dernière  station  part 
un  embranchement  qui,  en  remontant  la  vallée  de 
la  Meuse,  se  dirige  sur  Neufcliàteau  et  Chauniont, 
en  desservant  dans  le  département  :  Saint-Ger- 
main, Vaucouleurs,  Maxey-sur-Vaise  et  Sauvigny- 
sur-Meuse.  A  Nançois-le-Petit,  un  autre  tronçon  de 
35  kilomètres  va  également  rejoindre  Xeufchàteau 
par  Gondrecourt,  en  remontant  la  vallée  de  l'Ornain 
et  en  passant  aux  stations  de  :  Ligny,  Menaucourt, 
Tréveray,  La  Neuville-Saint -Joire,  Demange-aux- 
Eaux  et  lloudelaincourt. 

Au  centre  du  département,  une  autre  ligne  im- 
portante traverse  également  le  département  de 
l'ouest  à  l'est  ;  c'est  celle  de  Paris  à  Metz,  par  llelms 
et  Verdun.  Elle  y  pénètre  un  peu  en  amont  de  la 
station  des  Islettes,  et  dessert  successivement  celles 
de  :  Clermont-en-Argonne,  Âubréville,  Dombasle- 
en-Argonne,  Baleycourt,  Verdun  (107  kilom.  de 
Reims,  164  kil.  de  Paris),  Eix-Abaucourt,  Étain  et 
Buzy. 

Ces  deux  lignes  sont  unies  entre  elles  et  traver- 
sées par  la  ligne  de  Lérouville  à  Sedan-Mézières, 
qui  suit  du  sud  au  nord  la  vallée  de  la  Meuse;  elle 
dessert,  dans  le  département,  les  stations  de  : 
Lérouville,  Sampigny,  Les  Kœur,  Saint-Miliiel  foi  ki- 
lom. de  Bar-!e-Duc),  Bannoncourt,  Villers-Benoite- 
Vaux,  Ancemont,  Dugny,  Verdun  (344  kilom.  de 
Paris,  90  kilom.  de  Bar-le-Duc),  Charny,  Cumières. 
Kegnéville,  Consenvoye,  Vilosnes-Sivry-sur-Meuse, 
Brieulles,  Dun-Doulcon,  Saulmory-Montigny,  Sle- 
nay  et  Pouilly. 

La  ligne  de  Blesme  (Marne)-Saint-Dizier  ;ilaute- 
.Marne)-Cliaumont  dessert  dans  le  sud  du  départe- 
ment la  station  de  Guë-Ancerville  et  va  rejoindre 
par  un  tronçon  de  quelques  kilomètres,  à  Nançois- 
le-Petit,  la  grande  ligne  de  Paris  à  Nancy.  La  ligne 
de  Longuyon  à  Pagny-sur-Moselle  traverse  le  nord- 
est  du  département  et  y  dessert  les  stations  d'Ar- 
rancy,  Spincourt  et  Baroncourt. 

Enfin,  le  nord  du  département  est  un  instant 
traversé  par  la  ligne  de  Mézières-Sedan-Thion- 
ville,  qui  y  dessert  les  stations  deLamouilly,  Chau- 
vency,  .Montmédy  et  Velosnes,  avec  embranche- 
ment sur  la  Belgique  et  station  à  Écouviez. 

D'autres  lignes  sont  à  l'étude  ou  eu  construction; 


citons  les  tronçons  :  de  Uevigny  à  Sainle-Mene- 
hould,  de  Revigny  à  llairouville,  de  Saint-Dizier  à 
Ligny,  de  Rar-sur-Aubo  à  Commercy,  de  .Mont- 
médy à  Dun  ou  Stenay. 

En  1880,oncvaluait!a  longueur  des  lignes  livrées 
à  la  circulation  à  350  kilomètres,  et  celle  des  lignes 
en  construction  ou  à  construire  à  30  kilomètres. 

Climat.  —  Le  département  de  la  Meuse  appar- 
tient à  la  région  climatoriale  du  nord-est,  ou  du  cli- 
mat vosgien.  La  température  y  est  assez  variée;  elle 
est  douce  et  supportable  dans  les  vallées,  rude  et 
froide  sur  les  plateaux  qui  les  séparent,  et  où  l'on 
compte  à  peine  six  mois  de  beau  temps.  Le  climat 
est  partout  plutôt  froid  que  chaud.  L'air  est  lourd 
et  épais,  mais  non  malsain.  Les  vallées  sont  sou- 
vent exposées  à  des  brouillards  tenaces.  Les  vents 
dominants  sont,  dans  les  vallées,  ceux  du  nord  et 
du  sud.  Il  règne  assez  fré(iuemment  sur  les  pla- 
teaux des  courants  d'air,  vifs  pendant  l'été,  glacés 
pendant  l'hiver,  qui  soufflent  de  l'est  et  du  nord. 

A  Verdun,  au  centre  du  département,  la  tempé- 
rature moyenne  annuelle  est  de  9°, 7  du  thermo- 
mètre centigrade;  le  nombre  annuel  moyen  des 
jours  de  pluie  est  de  149,  le  maximum  de  207 
jours,  le  minimum  de  100. 

Productions  naturelles.  —  Le  départe- 
ment de  la  Meuse  appartient  à  la  région  naturelle 
dite  de  la  Lorraine  ;  l'argile,  le  calcaire  y  domi- 
nent. On  trouve  du  minerai  de  fer  en  abondance; 
les  carrières  de  pierre  sont  très  nombreuses  et  for- 
ment la  partie  la  plus  intéressante  de  l'exploita- 
tion minérale.  Dans  presque  toutes  les  parties 
du  département,  on  trouve  des  pierres  propres 
à  faire  de  la  chaux.  On  rencontre  des  fossiles 
curieux  et  de  grandes  dimensions,  et  principale- 
ment des  coquillages  et  des  madrépores  pétrifiés 
dans  les  pierres  calcaires. 

Le  département  produit  des  céréales  en  quan- 
tité surabondante  pour  les  besoins  de  ses  habi- 
tants. On  cultive  dans  le  pays  :  la  betterave,  le 
chanvre ,  le  lin  et  les  plantes  oléagineuses  ;  les 
fruits  sont  abondants  dans  les  cantons  les  mieux 
exposés,  et  le  groseillier,  dans  les  environs  de 
Bar  et  de  Ligny,  est  cultivé  en  grand.  Les  vi- 
gnes donnent  une  récolle  surabondante;  elles  pro- 
duisent annuellement  et  en  moyenne  de  300,000 
à  400,000  hectolitres  de  vin  de  qualité  généra- 
lement estimée,   surtout  dans  la  vallée  de  l'Or- 
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nain;  les  meilleurs  sont  les  vins  rouges  de  Bar,  de 
Bussy-la-Côte,  de  Longeville,  de  Savonnières,  de 
Ligny,  de  Naives,  de  Chardogne,  el  de  plusieurs 
autres  crus  des  environs  de  Bar,  et  ceux  de  Creiie, 
dans  la  vallée  de  la  Meuse,  sont  d'excellents  vins 
d'ordinaire  ;  les  meilleurs  vins  blancs  sont  ceux 
de  Creiie,  bons  vins  d'ordinaire.  En  1874,  la  pro- 
duction était  de  447, o40  hectolitres;  on  l'estimait 
à  8,055,720  fr.;  en  1875,  elle  était  de  805,720  hec- 
tolitres; en  1877,  elle  tombait  à  359,311  hectoli- 
tres, à  cause  des  gelées;  enlin,  en  1880,  elle  n'était 
plus  que  de  103,436  hectolitres. 

Il  existe  le  long  de  la  Meuse  de  superbes  prairies 
qui  fournissent  d'excellents  fourrages.  Les  plateaux 
offrent  des  plantes  médicinales  et  aromatiques. 
Le  chêne  est  l'essence  dominante  dans  les  forets, 
Le  charme,  le  hêlre,  le  frêne,  le  sorbier  viennent 
ensuite;  l'alisier  et  le  merisier  sont  plus  rares, 
le  bouleau  commence  à  s'y  multiplier.  Le  tremble 
el  l'orme  occupent  les  parties  basses  el  humides. 
Les  principales  de  ces  forêts  sont  celles  de  :  Vaux, 
Vaucouleurs,  Beaulieu,  Ligny,  Souilly,  la  Croisière- 
Désirée-l'Isle,  Woëvre,  Commercy,  Sommedieue, 
Lachalade,  Grémilly,  Beauchamp,  Apremonl,  Mau- 
giennes,  Montiers,  et  de  l'Argonne,  celle-ci  en  par- 
tic  défrichée  aujourd'hui,  et  qui  cachait  d'impor- 
tants défilés  aux  Isletles  et  à  Lachalade. 

Les  races  d'animaux  domestiques  sont  encore 
généralement  médiocres;  cependant  on  élève  des 
porcs,  des  chèvres  et  beaucoup  de  bétail  dont  l'es- 
pèce tend  à  s'améliorer  depuis  quelques  années 
par  l'effet  des  primes  décernées  annuellement.  Les 
chevaux  y  sont  généralement  petits,  mais  vigou- 
reux ;  on  en  élève  beaucoup  et  on  en  fait  un  com- 
merce suivi.  Parmi  les  animaux  nuisibles,  on  cite 
le  loup,  le  blaireau,  le  renard,  la  belette,  le  pu- 
tois, la  taupe,  etc.  Le  sanglier  et  le  chevreuil  sont 
devenus  moins  rares  qu'autrefois  et  on  compte 
dans  le  pays  beaucoup  de  lièvres.  Le  gibier  ailé 
abonde.  Il  y  a  peu  de  reptiles  ;  les  vipères  sont 
assez  communes  dans  l'arrondissement  de  Com- 
mercy. Les  rivières  sont  très  poissonneuses  ;  le  bro- 
chet, le  barbeau,  l'anguille,  la  tanche,  la  carpe, 
la  brème  s'y  trouvent.  On  estime  les  truites  de 
l'Ornain.  Les  étangs  et  les  mares  fournissent  des 
sangsues. 

Industrie  ugrlcole,  luaiiiifiictiirièi'c 
et  coininerciulc.  —  Le  département  de  la 
Meuse  est  un  pays  agricole,  d'exploitation  et  ma- 


nufacturier. L'agriculture  y  est  avancée  et  l'on 
y  suil  généralement  les  méthodes  perfectionnées. 
La  superficie  du  département  se  partage  en  :  su 
perficiebàtieetvoiesde  communication,  25,049hec- 
tares  ;  et  en  territoire  agricole,  597,738  hectares. 
Ce  dernier  se  subdivise  lui-même  en  :  céréales, 
224,469  hectares;  farineux,  27,717;  cultures  pota- 
gères et  maraîchères,  8,671;  cultures  indus- 
trielles, 5,778;  prairies  artificielles,  30,989;  four- 
rages annuels,  4,040;  autres  cultures  et  jachères,' 
60,881;  vignes,  13,455;  bois  et  forêts,  158,771; 
prairies  naturelles  el  vergers,  52,683;  pâturages 
el  pacages,  1,630  ;  terres  incuites,  8,654  hectares. 

Le  travail  du  fer  est  la  branche  principale  de 
l'industrie  du  déparlement;  le  nombre  des  usines 
à  fer  est  d'environ  25,  comprenant  15  hauts  four- 
neaux et  une  centaine  de  forges  ou  foyers  d'afli- 
nerie  occupant  1,200  ouvriers;  les  principales  sont 
à  Bar-le-Duc,  à  Vaucouleurs,  à  Abainville,  à  Cou- 
sances-aux-Forges,  à  Dammarie,  à  Slenay.  Quel- 
ques manufactures  considérables  d'articles  de  tail- 
landerie et  de  ferronnerie  (Slenay)  consomment  une 
partie  des  fers  élaborés  dans  les  usines.  Les  autres 
établissements  industriels  qu'on  y  trouve  sont  :  les 
papeteries,  les  verreries  de  Fains  et  de  l'Argonne, 
fondées  par  les  gentihommes  verriers,  poteries  et 
tuileries;  les  filatures  de  colon  et  les  fabriques  de 
cotonnades  el  de  lainages  (Bar-le-Duc),  les  tanneries 
el  les  mégisseries.  L'exploitation  des  forêts  et  le 
travail  du  bois  pour  vannerie ,  boissellerie  el  ar- 
ticles divers,  livrent  à  l'exportation  des  produits 
considérables.  Les  autres  industries  sont  :  la  fahri- 
cation  de  bas  de  fil  tricotés,  de  dentelles,  de  con- 
fitures de  groseilles  el  de  framboises  de  Bar  et  de 
Ligny,  des  dragées  el  des  liqueurs  de  Verdun,  des 
fromages,  dont  les  plus  renommés  sont  ceux  de 
Void,  el  préparation  des  salaisons  de  porc.  Les 
pierres  de  taille,  surtout  celles  d'Euville,  de  Lé- 
rouville,  de  Savonnières-en-Perthois,  qui  s'expor- 
tent dans  toute  la  France  et  à  l'étranger;  les  bois, 
les  fers,  les  tissus  de  coton,  les  confitures,  les 
liqueurs,  les  dragées,  les  papiers  et  les  salai- 
sons de  porc  sont  les  grands  articles  de  l'expor- 
tation. 

Le  nombre  des  foires  du  département  est  de 
105, dans 43  communes;  elles  durentll7 journées; 
les  articles  principaux  de  commerce  sont  :  les 
chevaux  et  les  bestiaux,  la  boissellerie  ,  la  vanne- 
rie, la  poterie,  la  friperie,  la  draperie,  la  mercerie, 
la  quincaillerie,  etc.,  etc. 
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Le  département  de  la  Meuse  est  un  de  ceux  dont 
un  certain  nombre  d'habitants  cmigrenl  temporai- 
rement ;  il  en  sort  des  marctiands  de  paniers,  des 
rémouleurs,  des  étameurs,  des  savetiers,  des  ma- 
çons, des  merciers  ambulants,  etc. 

Division  politique  et  adiiiiiiistra- 
tive.  —  Le  département  de  la  Meuse  a  pourchef- 
Ii3U  Dar-le-Duc  ;  il  comprend  4  arrondissements, 
•iîl  cantons  et  586  communes;  le  tableau  statis- 
tique que  nous  donnons  plus  loin  les  fera  con- 
naître. 11  appartient  à  la  réfjion  ap;ricole  du  nord- 
est  da  la  France. 

11  forme  le  diocèse  d'un  évèché  dont  le  siège  est 
à  Verdun,  et  qui  estsuffragant  de  l'archevêché  de 
l'esançon.  11  y  a  à  Verdun  un  grand  et  un  petit  sé- 
minaire. Le  diocèse  compte  o  cures  de  première 
classe,  2o  de  seconde,  444  succursales  et  60  vi- 
cariats. Verdun  a  un  temple  protestant  et  une  sy- 
nagogue. Bar  p-.issède  un  temple  protestant. 

Les  quatre  tribunaux  de  première  instance  du 
département  (le  tribunal  de  l'arrondissement  de 
Commercy  est  à  Saint-Mihiel,  où  se  tient  la  cour 
d'assises)  et  les  deux  tribunaux  de  commerce  de 
Bar-le-Duc  et  de  Verdun  sont  du  ressort  de  la  cour 
d'appel  de  Nancy. 

Le  déparlement  ressort,  au  point  de  vue  uni- 
versitaire, de  l'académie  de  Nancy.  Il  y  a  un  lycée 
à  Bar-le-Duc  et  des  collèges  communaux  à  Com- 
mercy, Saint-."\lihiel,  Verdun  et  Étain.  Il  y  a  à  Bar- 
le-Duc  une  grande  institution  dite  Fénélon .  une 
autre  dite  de  Saint-Augustin  ;  Verdun  possède  une 
école  secondaire  ecclésiastique,  et  il  y  a  des  éta- 
blissements libres  d'instruction  publique  à  Cler- 
mont-en-.\rgonne,  à  Commercy,  à  Vaucouleurs, 
à  Juvigny-sur-Loison;  Commercy  a  une  école 
normale  d'instituteurs,  et  le  département  compte 
966  écoles  primaires. 

Le  département  appartient  à  la  circonscription 
du  6°  corps  d'armée  et  à  la  6°  légion  de  l'armé'e 
territoriale,  dont  l'état-major  est  à  Chàlons-sur- 
Marne.  Verdun  est  le  cbef-lieu  d'une  des  subdivi- 
sions. Bar-le-Duc,  Commercy,  .Montmédy  et  Verdun 
sont  des  places  de  guerre.  La  compagnie  de  gen- 
darmerie départementale  appartient  à  la  6"  lé- 
gion bis,  dont  l'état-major  est  à  Nancy. 

Des  forts  ont  été  établis  autour  de  Verdun  et 
dans  les  environs  de  Commercy,  de  Saint-.Mihiel  et 
de  Vaucouleurs. 

Le  département  de  la  Meuse  fait  partie  ;  de  l'ar- 


rondissement minéralogique  de  Troyes  (région  du 
nord-est);  de  la  4'  inspection  divisionnaire  des 
ponts  et  chaussées;  et  il  forme  en  partie  le  16° ar- 
rondissement forestier  dont  le  conservateur  réside 
à  Bar-le-Duc.  Verdun  est  le  siège  du  11°. 

Le  nombre  des  perceptions  des  linances  est 
de  75;  les  contributions  et  revenus  publics  attei- 
gnent 17  millions  de  francs. 

HISTOIRE   DU   DÉPARTEIIENT 

Au  temps  de  César,  deux  populations  gauloises 
occupaient  le  territoire  qui  forme  aujourd'hui  le  dé- 
partement de  la  Meuse,  les  Leucl  au  sud,  et  les 
Verodunenses^w  nord.  Aprts  la  conquèle  romaine, 
cette  contrée  fut  comprise  dans  la  Belgique  pre- 
mière et  eut  pour  villes  principales  Verdun  [Cii'ilcs 
Verodunensmm)  et  Naix  dans  la  vallée  de  l'Ornain 
[Nasium).  A  la  domination  des  Romains  succéda 
celle  des  Francs,  et,  après  la  mort  de  Clovis,  les 
pays  baignés  par  la  Meuse  firent  partie  du  royaume 
d'AusIrasie.  Dans  l'organisation  de  l'empire  carlo- 
vingien,  cette  contrée  fut  partagée  en  plusieurs 
comtés  ainsi  désignes  :  comitaùus  Clesensis  (can- 
tons deVoid  et  de  Gondrecourt);  comitalits  Wa- 
vriensis  (la  Woivre,  aujourd'hui  la  partie  nord-est 
du  département);  comitatus  Barrensis  (le  centre 
du  Barrois);    et  plus  au  swA  comitatus  OdorneJtsis 

I  rOrnois  en  Barrois).  Le  traité  de  Verdun  (843)  déta- 
cha ce  pays  du  royaume  de  France  et  l'adjugea  à 
l'empereur  Lothaire  I"'';  et,  lorsque  celui-ci  alla  ense- 
velir au  fond  d'un  cloître  une  ambition  si  fatale  à  son 
père  et  à  lui-même,  le  second  de  ses  fils,  Lothaire  II, 
eut  le  nord  de  ses  États.  Le  pays  qui  forme  le  dé- 
parlement de  la  Meuse  fit  partie  de  ce  nouveau 
royaume,  qui  reçut  le  nom  de  Lotharingie  ou  Lor- 
raine. Les  efforts  des  rois  de  France  pour  recon- 
quérir de  ce  côté  ce  que  le  traité  de  Verdun  avait 
enlevé  à  Charles  le  Chauve  n'eurent  aucun  succès 
durable;  à  partir  du  x"  siècle,  la  vallée  de  la  .Meuse 
fit  définitivement  partie  de  la  Lorraine  mosellane. 

II  faudra  que  la  dynastie  nouvelle  qui  succédait  alors 
à  la  race  dégénérée  de  Charlemagne  se  soit  conso- 
lidée en  France  par  une  existence  de  plusieury 
siècles  pour  pouvoir  tenter  de  reculer  la  frontièn. 
française  au  delà  de  la  ligne  de  démarcation  tracée 
par  le  traité  de  Verdun. 

Cependant  ces  pays,  qui  avaient  été  et  qui  de- 
vaient être  encore  un  objet  de  litige  entre  la  France 
et  l'empire,  étaient  livrés  à  toute  l'anarchie  féodale. 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


Il  leur  manquait  une  royauté,  c'est-à-dire  ce  qui 
fut  pour  les  peuples  du  moyen  âge  un  signe  d'in- 
dépendance et  de  nationalité.  Ne  pas  appartenir  à 
la  France  et  ne  reconnaître  la  suzeraineté  de  l'em- 
pire qu'à  la  condition  qu'elle  ne  fût  qu'un  vain  nom, 
c'était  une  situation  favorable  seulement  aux  petites 
puissances  féodales.  Ainsi  s'établirent  dans  ces 
contrées  la  puissance  des  évêques  de  Verdun  etcelle 
des  comtes  de  Bar. 

Ces  principautés  ne  pouvaient  conserver  leur  in- 
dépendance qu'à  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  : 
ou  que  la  France  et  l'empire  restassent  faibles  et 
incapables  de  les  conquérir;  ou  que  leur  rivalité 
même  pour  la  possession  de  ces  contrées  les  pro- 
tégeât, et  c'est  ce  qui  arriva.  Les  empereurs  accor- 
dèrent aux  évèques  de  Verdun  des  privilèges  qui 
consacraient  leur  indépendance,  aPmde  les  encou- 
rager à  mieux  résister  à  l'ambition  des  rois  de 
France.  Us  sacrifièrent  lis  droits  de  l'empire,  et,  ù 
ce  prix,  ils  obtinrent,  pendant  plusieurs  siècles,  que 
Verdun  ne  fût  pas  annexé  à  la  France. 

Il  n'enfui  pas  tout  à  fait  demèmedc  la  plus  con- 
sidérable de  ces  principautés  temporelles,  le  comté 
de  Bar.  Un  comte  de  Bar,  Henri  III,  gendre  du  roi 
d'Angleterre  Edouard  1°'',  prit  parti  contre  Philippe 
le  Bel  dans  une  de  ces  guerres  qui  furent  comme  le 
prélude  de  la  terrible  lutte  qui  devait  armer  pen- 
dant plus  d'un  siècle  l'une  contre  l'autre  la  France 
et  l'Angleterre.  Philippe  le  Bel  lui  fit  expier  chère- 
ment son  alliance  avec  l'Anglais.  Fait  prisonnier  à 
Bruges,  Henri  111  fut  obligé  de  signer,  en  1301,  le 
fameux  traité  par  lequel  il  se  reconnaissait  homme 
lige  du  roi  de  France  pour  la  partie  de  ses  États  de 
Barrois  située  au  couchant  de  la  Meuse,  vers  le 
royaume  de  France;  telle  est  l'origine  du  Barrois 
mouvant  et  du  Barrois  nonmomaiit.  Depuis  cette 
époque,  tout  ce  que  les  comtes  et  ducs  de  Bar  ont 
possédé  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  a  été  regard('^ 
comme  relevant  de  la  couronne  de  France. 

A  différentes  époques,  les  rois  de  France  essayè- 
rent de  convertir  en  souveraineté  réelle  la  suzerai- 
neté reconnue  par  le  traité  de  1301.  Les  légistes  de 
la  couronne  déployaient  une  rare  habileté  dans  les 
entreprises  de  ce  genre.  Mais,  lorsque  le  duché  de 
Bar  eut  passé  à  la  maison  de  Lorraine  et  que,  au 
xvi^  siècle,  des  relations  d'amitié  s'établirent  pour 
quelque  temps  entre  cette  maison  et  les  rois  de 
France,  ceux-ci  crurent  devoir  ménager  des  prin- 
ces qu'ils  considéraient  comme  d'utiles  alliés.  «  En 
1552,  dit  dom  Calniet,  le  bnilli  de  S3ns   ayant  im- 


posé les  habitants  de  Bar-le-Diic,  de  Gondrecourt, 
de  Chàtillon,  de  La  Marche  et  de  Conflans,  pour 
contribuer  au  payement  d'une  somme  de  19,200  li- 
vres, et  le  prince  Nicolas  de  Lorraine,  comte  de 
Vaudémont,  régent  de  Lorraine  sous  la  minorité  de 
Charles  III,  ayant  fait  sur  cela  ses  remontrances 
que  la  ville  de  Bar  et  les  lieux  ci-devant  nommés 
étaient  fiefs  libres  de  la  couronne  de  France  et  n'a- 
vaient jamais  été  soumis  à  de  pareilles  impositions, 
le  roi  Henri  II  déclara  n'avoir  jamais  entendu  que 
les  sujets  du  duc  de  Lorraine  fussent  cotés  et  sujets 
à  de  pareilles  impositions.  Et,  en  1533,  il  les  déclara 
aussi  exempts  des  ban  et  arrière-ban,  et  autres 
impositions  faites  en  France.  Enlln,  en  1373,  le  roi 
Charles  IX,-  en  confirmant  le  traité  fait  entre  lui  et 
le  duc  de  Lorraine,  donna  sa  déclaration  par  laquelle 
il  termina  toutes  les  difficultés  formées  au  sujet  de 
la  mouvance  et  de  la  souveraineté  du  Barrois,  et  or- 
donna que  le  duc  Charles  III,  son  beau-frère,  joui- 
rait de  tous  les  droits  régaliens  et  de  souveraineté 
«  sans  rien  excepter,  hors  la  foi  et  hommage  lige.  » 

Mais,  à  la  même  époque,  la  France  faisait  un 
grand  pas  vers  la  conquête  de  ces  contrées  par  l'oc- 
cupation de  Verdun,  faite  par  Henri  II  de  concert 
avec  le  cardinal  de  Lorraine.  Toutefois,  le  roi  de 
France  ne  prenait  encore  à  l'égard  de  Verdun  que  le 
titre  modeste  de  prolecteur  et  de  vicaire  de  l'empire. 

Le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  en  1359,  lai.ssa  à 
la  France  l'évêché  de  Verdun;  on  trouvera  dans  la 
notice  consacrée  à  cette  ville  les  mesures  prises 
successivement  par  les  rois  de  France  pour  annu- 
ler, au  profit  de  la  couronne,  l'autorité  temporelle 
des  évêques  de  Verdun.  Le  traité  de  Westphalie 
(1648)  confirma  la  souveraineté  de  la  France  sur 
cet  évêché. 

Le  duché  de  Bar  fut,  comme  la  Lorraine,  en- 
vahi par  les  troupes  françaises  en  1632,  et  il  suivit 
toutes  les  vicissitudes  par  lesquelles  passa  la  Lor- 
raine pendant  le  règne  orageux  de  Charles  IV.  On 
trouvera,  dans  la  notice  consacrée  au  déparlement 
de  Meurthe-et-Moselle,  le  récit  des  guerres  de  ce 
prince  avec  Richelieu  et  Louis  XIV.  A  sa  mort,  la  Lor- 
raine et  le  Barrois  étaient  au  pouvoir  de  la  France. 
Ces  deux  principautés  furent  restituées  par  la  paix 
de  Ryswick  (1697)  au  duc  Léopold.  Enfin  le  traité 
de  Vienne  en  1738,  qui  donnait  la  Lorraine  et  le 
Barrois  à  Stanislas  Leczinski,  en  assurait  la  réver- 
sion à  la  France  à  la  mort  de  ce  prince.  C'est  ainsi 
qu'en  1766  le  Barrois  devint  définivcmcnt  province 
fi-ançaise. 


MEUSE 


Cuiiimercy. 


Uiiaut  à  Montmédy,  capitale  du  comté  de  Cliiny, 
après  avoir  passé  aux  ducs  de  Luxembourg  et 
avoir  été  ainsi  incorporée  un  instant  à  la  monar- 
chie espagnole,  elle  tut  réunie  à  la  France  par  le 
traité  des  Pyrénées. 

Le  décret  de  1790  créa  le  déparlement  de  la 
Meuse,  qui  fut  composé  de  l'ancien  duché  de  Bar, 
d'une  partie  delà  Lorraine,  d'une  portion  des  Trois- 
Kvèchés  et  d'une  faible  partie  de  la  Champagne. 
Les  habitants  de  la  Meuse  ont  prouvé,  dans  les 
grandes  luttes  soutenues  par  la  France  depuis  1790, 
qu'ils  étaient  dignement  placés  aux  frontières  de  la 
patrie.  En  1814,  les  habitants  de  plusieurs  villages 
voisins  de  Bar-le-Duc  dispersèrent  tout  un  régiment 
russe  et  tuèrent  le  général  auquel  il  servait  d'es- 
corte. Le  département  de  la  .Meuse  est  un  de  ceux 
i|ui  donnent  à  la  France  ses  meilleurs  soldats;  il  a 
produit  un  grand  nombre  d'officiers  distingués  par 
leur  bravoure  et  leurs  talents  militalros. 

En  1870,   presque  au  début  de  la  guerre  franco- 
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allemande,  qui  fut  si  désastreuse  pour  la  France, 
le  département  de  la  Meuse  fut  envahi  et  comme 
piétiné  par  le  flot  toujours  croissant  des  troupes 
ennemies.  Il  suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de 
consulter  la  carte  de  l'invasion  que  M.  Charles  de 
Mazade  a  jointe  à  son  ouvrage  intitulé  la  Guerre  de 
France  [\%~i^-\^~ Y).  On  y  suit  d'un  œil  douloureux 
les  progrès  et  la  marche  des  armées  allemandes.  La 
P"  armée,  composée  des  i",  vii°,  viii"  corps,  placée 
d'abord  sous  les  ordres  du  général  Steinmetz,  et  plus 
tard  sous  ceux  du  général  Manteuffel,  occupa  suc- 
cessivement :  Étain,  Clermont-en-Argonne,  Vau- 
couleurs  et  Gondrecourt.  La  11°  armée,  composée 
des  II*,  m",  iv^  i-x",  x*  et  xii°  corps ,  sous  le  com- 
mandement du  prince  Frédéric-Charles,  passa  à 
son  tour  à  Bar-le-Duc,  Saint-.Mihiel  et  Commercy. 
La  111=  armée  (v°,  \T,  xi"  corps  prussiens,  i"  et 
II"  corps  bavarois),  sous  les  ordres  du  prince  royal 
Frédéric-Guillaume,  séjourna  à  Vaucouleurs,  Ligny, 
Bar-le-Duc,  Netlancourt  et  Varennes-en-.\rgonnc. 
■  78.  —  Meuse,  2"  Liv. 
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Enfin,  la  IV°  armée,  dite  armée  de  la  Meuse,  placée 
sous  les  ordres  du  prince  royal  de  Saxe,  occupa 
Étain,  Stenay,  Varennes-en-Argonne  et  Nettan- 
court.  Verdun  ne  fut  occupé  qu'en  novembre  et 
Montmédy  qu'en  décembre  1870. 

Les  places  ou  les  villes  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  ne  succombèrent  pas  toutes  sans  résistance. 
Citons,  en  première  ligne,  Verdun,  qui,  attaquée 
une  première  fois,  le  24  août,  ne  capitula  qu'après 
la  reddition  de  Metz,  c'est-à-dire  à  la  fin  d'octobre. 
Montmédy  succomba  le  14  décembre.  A  la  notice 
que  nous  consacrons  à  Verdun,  l'on  trouvera  de 
plus  amples  détails,  dont  la  place  n'est  pas  ici. 

Les  pertes  supportées  alors  par  le  département 
de  la  Meuse  se  sont  élevées  à  la  somme  énorme 
de  26,242,760  fr.  57. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES. 

B.\R-LE-Duc  (lat.  48°46'8";  long.  2°  49' 24" E.).— 
Bar-le-Duc  ou  Bar-sur-Ornain  [Caluriges,  Banim 
Lewcorum,  BammDucis),  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Nancy  (réseau  de  l'Est),  est 
une  ancienne  et  jolie  ville,  agréablement  située  à 
238  kilomètres  à  l'est  de  Paris,  sur  le  penchant 
d'un  coteau  et  dans  un  beau  vallon  arrosé  par  l'Or- 
nain;  elle  compte  16,728  habitants.  Autrefois  ca- 
pitale du  duché  de  Bar,  diocèse  de  Toul,  bailliage, 
prévôté,  gouvernement  particulier.  Aujourd'hui 
chef-lieu  du  département,  d'un  arrondissement  et 
d'un  canton,  avec  tribunaux  de  première  instance 
et  de  commerce,  chambre  consultative  des  manu- 
factures, conseil  des  prud'hommes,  société  d'agri- 
culture et  des  arts,  lycée,  etc.,  etc. 

Bar-leDuc  ou  Bar-sur-Ornain  est  une  ville  très 
ancienne  et  dont  il  est  question  dès  l'époque  méro- 
vingienne. Frédégaire,  abréviateur  et  continuateur 
de  Grégoire  de  Tours,  raconte  queChildéric,  fils  de 
.Mérovée,  ayant  été  obligé,  par  la  révolte  des  Francs, 
de  se  retirer  en  Thuringe,  chargea  son  confident 
Véomade  de  le  prévenir  quand  il  verrait  les  Francs 
mieux  disposés  à  son  égard.  Lorsque  au  bout  de 
quelque  temps  il  reçut  de  Véomade  un  message 
favorable  et  rentra  en  Gaule,  Véomade  vint  le  re- 
cevoir à  Bar.  Un  écrivain  du  x°  siècle,  Aimoin,  dit 
que  les  habitants  de  Bar  accueillirent  si  bien  Childé- 
ric,  que  pour  leur  en  témoigner  sa  reconnaissance  il 
les  exempta  de  l'impôt.  —  On  a  dit  aussi,  mais 
sans  preuve  certaine,  que  Clovis,   vainqueur  des 


Allemands  à  Tolbiac  et  se  rendant  à  Pioims,  passa 
par  Bar-le-Duc.  Il  est  fait  mention  decette  ville  dans 
plusieurs  documents  du  vii°,  duvin°et  du  ix*^  siècle. 
Néanmoins  l'histoire  de  Bar  ne  commence  d'une 
manière  suivie  qu'à  partir  de  l'époque  oùFrédéricI"'', 
duc  de  la  Lorraine  mosellane,  fit  bâtir  la  forteresse 
dont  on  voit  encore  les  débris.   Ce  fut  en  964  qu'il 
en  commença  la  construction  pour  protéger  la  con- 
trée. Autour  de  ce  château  se  forma  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  ville  haute,  qui  est  comme  on  le  voit 
moins  ancienne  que  la  ville  basse.  A  la  fin  du  xi"^  siè- 
cle, un  mariage  fit  passer  la  souveraineté  de  Bar 
dans  la  maison  de  Montbéliard.  En  1419,  le  cardinal 
de  Bar  adopta  pour  son  héritier  René  d'Anjou,  qui 
devait  plus  tard  épouser  l'héritière  de  la  Lorraine. 
C'est  ainsi  que  Bar  eut  pour  souverains  les  princes 
de  la  maison  de  Lorraine  jusqu'au  moment  où  la 
Lorraine  et  le  Barrois  furent  réunis  à  la  France. 
En  1474,  le  roi  Louis  XI,  craignant  que  Charles  le 
Téméraire  ne  fit  passer  son  armée  par  le  Barrois, 
pour  pénétrer  en  Champagne,   .se  rendit  maître  de 
Bar,  en  fit  réparer  les  murs  et  en  fortifia  les  portes, 
sur  lesquelles  furent  mises  les  armes  de  France  ; 
mais  quelque  temps  après  il  restitua  la  ville  àRenéll. 
Pendant  les  guerres  de  religion,  Bar  fut  occupé  par 
les  réformés,  en  1589.  Lorsque  les  intrigues  du  duc 
Charles  IV  fournirent  à  Richelieu  un  prétexte  pour 
envahir  ses  Étals,  Bar  fut  une  des  premières  villes 
que  les  Français  occupèrent.  Louis  .XllI  en  personne 
arriva  devant  la  place  et  la  fit  sommer  de  se  rendre. 
Elle  reçut  garnison  française.  En  1650,  le  comte  de 
Ligniville,  commandant  des  troupes  du  duc  Char- 
les IV,  la  reprit,  et  quand,  deux  ans  après,  le  ma- 
réchal de  La  Ferté  fut  chargé  de  s'en  emparer  de 
nouveau,  la  garnison   lorraine  se   détendit  brave- 
ment, et  ne  se  rendit  qu'après  seize  jours  de  tran- 
chée ouverte.  Charles  IV  parvint  encore  une  fois  à 
la  reprendre  avec  l'aide  des  princes  révoltés  contre 
Anne  d'Autriche  etMazarin  ;  mais  il  ne  la  garda  que 
quelques  jours.  Louis  XIV  la  lui  restitua  en  1661, 
s'en  empara  de  nouveau  en  1670  et  fit  détruire  les 
fortifications  du  château,  dont  l'intérieur  avait  déjà 
bien  souffert  d'un  incendie  arrivé  en  1649.  Le  roi 
fit  démolir  en  même  temps  les  tours,  au  nombre  de 
dix-sept,  qui  tenaient  au  mur  de  la  ville.   Le  traité 
de  Ryswick  restitua  Bar  au  duc  Léopold  de  Lor- 
raine;  enfin,  en  vertu  du  traité  de  Vienne  (1738), 
cotte  ville  devait,  à  la  mort  de  Stanislas  Leczinski, 
appartenir  à  la  France  ainsi  que  tout  le  Barrois. 
Comme  capitale  du  Barrois,  Bar -le -Une  était 
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en  possession  de  divers  corps  adminislratit's  et 
judiciaires.  Parmi  ces  insUtutions  on  dislingue  la 
chambre  des  comptes,  la  prévôté,  le  bailliage. 
Celui-ci  était  le  plus  étendu  de  la  Lorraine;  il  com- 
prenait cent  soixante-trois  communes  et  ressortis- 
sait  au  parlement  de  Paris.  Les  anciennes  coutumes 
de  Bar,  rédigées  dès  l'an  1.506,  revues  et  réformées 
en  1579  dans  une  assemblée  des  états  par  l'ordre 
du  duc  Charles  lil,  furent  reçues  en  lo87  au  par- 
lement de  Paris,  ainsi  que  les  coutumes  qui  sont 
arrêtées  par  ordonnance  et  sous  l'autorité  du  roj. 

Durant  la  guerre  franco-allemande  (1870-1871), 
Bar-le-Duc  fut  occupé  par  les  troupes  ennemies, 
appartenant  à  la  11"=  et  à  la  111°  armée  prussienne. 
Le  roi  et  le  prince  de  Prusse  y  entrèrent  dès  le 
2d  août. 

La  ville  de  Bar  est  dans  une  situation  très  agréable, 
sur  le  penchant  d'un  coteau  et  dans  un  beau  vallon 
arrosé  par  l'Ornain.  Elle  se  divise  en  haute  et 
basse  ville.  La  première  s'élève  en  amphithéâtre  et 
occupe  le  sommet  de  la  colline.  Les  rues  qui  y  con- 
duisent sont,  pour  la  plupart,  étroites  et  escar- 
pées. Il  y  rfgne  une  solitude,  un  silence  qui  font 
contraste  avec  l'animation  et  le  mouvement  de  la 
ville  basse. 

«  Des  clochers,  dit  un  écrivain  de  la  localité,  une 
vieille  tour  de  défense,  qui  fait  lire  au  loin  son  ca- 
dran d'horloge,  un  grand  couvent  flanqué  d'une 
jolie  chapelle,  des  bosquets  et  de  la  vigne.  Au  pied 
de  l'amphithéâtre  et  s'étendant  vers  l'ouest,  des 
rues  longues  et  larges,  une  rivière  bordée  de  peu- 
pliers et  rarement  impétueuse,  des  ponls,  l'énorme 
tour  de  Notre-Dame,  et,  par-dessus  le  centre  de  la 
cité,  de  grands  tuyaux  de  bri(iues  qui  fournissent 
l'agrément  de  leur  épaisse  fumée,  tel  est,  de  la  gare, 
l'aspect  de  cette  petite  ville.  » 

On  remarque  dans  la  ville  haute  l'église  Saint- 
Pierre  où  se  trouve  le  fameux  squelette.  11  fait  partie 
du  mausolée  de  René  de  Châlons,  prince  d'Orange, 
tué  en  1544  au  siège  de  Saint-Dizier.  Ce  monu- 
ment se  compose  d'un  autel  en  marbre  noir,  sur 
lequel  est  debout  un  squelette  en  marbre  blanc, 
tenant  un  sablier  dans  la  main  gauche  :  des 
muscles  desséchés ,  des  chairs  tombant  en  lam- 
beaux, tout  un  cadavre  en  dissolution,  forment 
cette  sculpture  si  digue  d'être  vantée  et  d'une  vérité 
si  effrayante.  Elle  est  due  au  ciseau  du  célèbre 
Ligier-Richier,  auteur  du  sépulcre  de  Saint - 
Mihiel. 

La  ville  possède  des  fabriques  considérables  de 


cotonnades  dites  de  Bar,  de  tuiles  et  de  bonneterie 
de  coton,  d'indiennes  et  de  mouchoirs  de  couleur. 
Ses  confitures  blanches  et  rouges  de  groseilles 
épépinées,  de  framboises  entières,  d'épine-vinettc, 
de  mirabelle,  jouissent  d'une  réputation  méritée 
Elle  a  des  filatures  de  colon,  des  teintureries  en 
rouge  d'Andrinople ,  des  tanneries,  des  brasse- 
ries, etc.,  etc.  Son  territoire  produitdes  vins  rouges 
estimés  et  des  v^ns  blancs  mousseux.  Dans  ses  en- 
virons, on  exploite  des  carrières  de  pierre,  et  il  y  a 
des  forges  importantes.  Elle  possède  un  petit  port 
qui  sort  au  flottage  des  planches,  au  chargement 
des  fers  et  au  transport  des  vins. 

Bar  a  vu  naître  François  de  Guise,  fils  aîné  de 
Claude  de  Lorraine  ;  l'ingénieur  Érard,  qui  écrivit, 
sous  le  règne  de  Henri  IV,  un  traité  sur  les  fortifi- 
cations; les  maréchaux  Oudinot  et  Exelmans. 

Les  armes  de  Bar-le-Duc  sont  :  d'a:ur,  semé  de 
croix  (aliàs  recroisettées),  au  pied  fiché  d'or,  à 
deux  bars  ou  iarbeaux  adossés  du  même,  bro- 
chant sur  le  tout. 

Dès  le  xiii«  siècle,  les  comtes  de  Bar-le-Duc  por- 
taient :  semé  de  croisettes,  au  pied  fiché  et  à  deux 
bars  adossés  (aliàs  dentés  et  allumés). 

D'Hozier  a  blasonné  les  armes  de  Bar-le-Duc  ■ 
coupé  au  I"  de  sable,  coupé  d'or;  au  2".  d'ar- 
gent 

Ancerville.  —  .\ucerville,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Paris- Blesme  à  Saint-Dizier  et 
Chaumont ,  chef-liou  de  canton  ,  arrondissement 
et  à  20  kilomètres  au  sud -ouest  de  Bar-le-Duc, 
est  un  bourg  peuplé  par  2,168  habitants  et  si- 
tué entre  la  Marne  et  la  Saulx,  à  quelques  kilo- 
mètres des  limites  du  département  de  la  Haute- 
Marne.   Son   territoire  est  couvert  de  vignes  et 

!  d'arbres  fruitiers;   les  cerises  d'Ancerville  sont 

î  très  estimées. 

I      Aux  environs,  à  moins  de  2  kilomètres  de  la 

]  ville,  se  trouve  une  grotte  naturelle,  nommée  la 
Grotte  des  Sarrasins,  dont  la  voûte  est  parsemée 
de  stalactites;  elle  mesure 200  mètres  de  longueur 
et  la  hauteur  est  de  26  mètres. 

On  fabri(iue  à  Ancerville  du  kirschwasser ,  qui 
est  l'objet  d'un  certain  commerce. 

LiG.Nv.  —  Ligny-en-Barrois  [Lineium],  station  de 
la  petite  ligne  du  chemin  de  fer  de  Xançois-le-Petit 
à  Neufchàteau  par  Gondrecourt  (35  kilomètres),  est 
une  jolie  petite  ville,  chef-lieu  d'un  canton,  agréa- 


12 


LA   FRANCE    ILLUSTREE 


blement  siluée  dans  une  belle  plaine,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Ornain,  enlre  cette  rivière  et  le  canal 
de  la  Marne  au  Rhin,  près  d'une  forêt  de  1,727  hec- 
tares, à  16  kilomètres  au  sud-est  de  Bar-le-Duc  et 
peuplée  de  4,211  habitants.  C'était  autrefois  le  chef- 
lieu  d'un  comté  dépendant  du  diocèse  de  Toul,  du 
parlement  de  Paris  et  de  l'intendance  de  Lorraine, 
avec  bailliage,  prévôté,  collégiale,  etc.,  etc. 

La  seigneurie  de  Ligny  appartenait,  au  xii°  siècle, 
aux  comtes  de  Champagne  ;  elle  passa  à  licnaud  II, 
comte  de  Bar,  par  son  mariage  avec  Agnès  de 
Champagne.  Henri  II,  petit-fils  de  Renaud  etd'Agnès, 
en  fit  la  dot  de  sa  fille  .Marguerite  en  la  mariant  au 
comte  de  Luxembourg,  En  1262,  Henri  de  Luxem- 
bourg et  Marguerite  de  Bar  donnèrent  en  héritage 
Ligny  et  sa  chàtcUenie  au  second  de  leurs  fils, 
Valeran.  C'est  de  Valeran  que  sont  descendues 
toutes  les  branches  de  la  maison  de  Luxembourg, 
qui  ont  subsisté  en  France  jusqu'au  siècle  dernier. 

Les  comtes  de  Bar,  en  cédant  à  ceux  de  Luxem- 
bourg la  seigneurie  utile  de  Ligny,  s'en  étaient 
réservé  la  seigneurie  directe  ;  et  les  comtes  de 
Champagne  prétendaient  aussi  qu'ils  se  l'étaient 
réservée  en  cédant  Ligny  aux  comtes  de  Bar.  Ces 
prétentions  opposées  occasionnèrent  des  guerres 
(|ui  ne  furent  terminées  que  par  l'autorité  des  rois 
de  France,  lorsque  la  Champagne  fut  réunie  à  la 
couronne  et  que  les  comtes  de  Bar  reconnurent  la 
suzeraineté  royale. 

En  1367,  le  roi  de  France,  Charles  V,  érigea  la 
ville  et  chàtellenie  de  Ligny  en  comté  en  faveur  de 
Gui  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol. 

En  1544,  Charles-Quint,  alors  en  guerre  contre 
François  l",  envoya  Ferdinand  de  Gonzague  assié- 
ger Ligny,  où  le  comte  de  Brionne  s'était  renfermé 
avec  une  garnison  de  2,000  hommes.  La  ville  était 
peu  fortifiée,  mais  on  comptait  que  le  château  tien- 
drait quelque  temps.  L'artillerie  le  battit  forte- 
ment et  y  fit  une  brèche  considérable.  Le  comte  de 
Brionne,  craignant  d'être  forcé,  prit  le  parti  de 
capituler  ;  mais,  pendant  qu'on  parlementait,  les 
impériaux  entrèrent  dans  le  château  par  derrière 
et  la  garnison  mit  bas  les  armes.  On  lui  accorda  la 
vie,  mais  la  ville  fut  pillée  et  saccagée. 

En  1650,  le  duc  Charles  IV,  uni  alors  aux  fron- 
deurs, s'empara  de  Ligny,  qui  fut  repris  par  le  ma- 
réchal de  La  Ferté. 

Le  comté  de  Ligny  fut  vendu  au  duc  de  Lorraine 
Léopold,  par  le  fils  aine  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, en  1719.  Le  château  fut  démoli  par  ordre  du 


roi  Stanislas,  devenu  duc  de  Lorraine,  pour  facili- 
ter l'abord  de  la  ville. 

Le  nom  de  Ligny  rappelle  un  des  plus  glorieux 
souvenirs  de  notre  histoire  militaire.  Lors  de  l'in- 
vasion étrangère,  en  1814,  déjeunes  conscrits  ras- 
semblés à  Ligny  se  défendirent  héroïquement  contre 
toute  une  division  de  l'armée  russe,  et  tuèrent  à 
l'ennemi  près  de  douze  cents  hommes.  Les  alliés 
se  vengèrent  en  bombardant  la  ville. 

Durant  la  guerre  franco-allemande  (1870-1871), 
Ligny  fut  occupé  par  les  troupes  appartenant  à  la 
111=  armée,  sous  les  ordres  du  prince  royal  Frédéric- 
Guillaume. 

Le  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg,  cardinal 
et  évoque  de  Metz,  naquit  à  Ligny,  en  1639. 

L'église  paroissiale  de  cette  ville  possède  une 
image  de  la  Vierge  peinte  sur  soie,  et  dont  l'auteur 
serait,  suivant  la  tradition  populaire,  l'apôtre  sainj 
Luc,  et  selon  une  tradition  plus  vraisemblable,  un 
artiste  du  xn"  siècle,  nommé  Lucca. 

On  voit  encore  à  Ligny  de  nombreux  vestiges  de 
son  enceinte  fortifiée,  par  exemple  la  tour  de 
Luxembourg,  classée  parmi  les  monuments  histo- 
riques. C'est  une  tour  ronde  à  deux  étages  et  ter- 
minée par  une  corniche  que  surmontait,  il  y  a 
moins  de  trente  ans,  une  couronne  de  créneaux. 
On  y  remarque  aussi  de  belles  promenades. 

Ligny  fabrique  des  enclumes  renommées  en  fer 
corroyé,  des  compas,  des  verres  de  lunettes,  etc. 
Elle  possède  des  filatures  de  coton,  bonneterie, 
chaussons  et  des  tanneries.  On  voit  dans  ses  envi- 
rons de  nombreuses  forges  et  hauts  fourneaux; 
elle  commerce  en  vins,  bois  et  laines. 

C'est  la  patrie  du  général  comte  Marbois. 

Les  armes  de  Ligny  sont  :  d'azur,  à  un  chardon 
montant  feuille  de  smople,  fleuri  d'or,  surmonté 
en  chef  de  trois  croissants  d'argent  entrelacés,  et 
pour  devise  .■  En  mes  peines  je  vais  cnoissANT. 

Naix.  —  iXaix  ou  Naix-aux-Forges  [Nasimn),  vil- 
lage du  canton  de  Ligny,  situé  sur  l'Ornain,  à 
23  kilomètres  au  sud-est  de  Bar-le-Duc,  et  peuplé 
de  308  habitants,  était  jadis  une  ville  très  considé- 
rable, connue  sous  le  nom  de  Nasium.  Ptohimée 
cite  Tiillum  et  Nasium  comme  les  deux  villes  les 
plus  considérables  du  pays  des  Leuces.  Au  reste, 
les  objets  précieux  découverts  sous  ses  ruines  à 
différentes  époques  suffiraient  à  témoigner  de  son 
ancienne  splendeur.  On  croit  généralement  que 
Nasium  fut  détruit  par  les  barbares  qui  envahirent 
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l'empire  romain,  et  rellôti  par  les  Francs;  du  moins, 
le  continuateur  de  Grcf^oiro  de  Tours,  Frédégaire, 
raconte  qu'en  611  Thierry,  roi  de  Burgundic, 
marchant  vers  Toul  contre  son  frère  Théodebert, 
s'empara  de  la  forteresse  de  Naix,  A'asi  Castro 
caplo. 

La  voie  romaine  qui  reliait  entre  elles  les  cilés 
de  Langres  et  de  Reims  passait  à  Naix.  D'après  les 
débris  retrouvés  sur  l'emplacement  de  Naix,  on  a 
constaté  que  cette  ville  renfermait  un  temple  de 
Jupiter,  des  thermes,  un  aqueduc,  un  cirque,  et 
qu'elle  était  défendue  du  côté  de  l'est  par  un  camp 
retranché,  assez  vaste  pour  contenir  deux  li'gions. 

CoMMERCv  (lat.  48"  43'  o4";  long.  3"  15'  18"  E.).  — 
Commercy  [Commerciacum ,  Commarchia) ,  sta- 
tion de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Nancy 
(réseau  de  l'Est),  est  une  jolie  petite  ville  située  à 
38  kilomètres  à  l'est  de  Bar-le-Duc,  sur  un  bras  de 
la  Meuse  et  près  de  la  forêt  du  même  nom,  et  peu- 
plée de  3, loi  habitants.  C'était  autrefois  le  chei- 
lieu  dun  duché,  du  diocèse  de  Toul,  conseil  sou- 
verain et  intendance  de  Lorraine,  bailliage  et 
gouvernement  particulier  ;  c'est  aujourd'hui  le 
chef-lieu  d'un  arrondissement  communal  et  d'un 
canton,  avec  collège  communal,  etc. 

Cette  ville,  située  sur  la  .Meuse,  aux  confins  de  la 
France  et  de  la  Lorraine,  tire  son  nom  du  mot 
marcha,  qui  signifie  limites;  d'anciens  documents 
nomment  cette  ville  Commercy.  11  en  est  question 
dans  les  chroni(iues  dès  le  ix^  siècle.  Les  seigneurs 
ou  rfa?/iowra«j;  de  Commercy  relevaient  des  évèques 
de  Metz.  Au  xni"  siècle,  cette  seigneurie  entra,  par 
mariage,  dans  la  maison  de  Sarrebriick.  En  1324, 
Simon  de  Sarrebriick  alTranchit  ses  sujets  de  la 
terre  de  Commercy,  moyennant  certaines  rede- 
vances annuelles.  «  Jusqu'au  xviii'^  siècle,  dit 
.M.  llcnriquet  dans  sa  Géographie  du  département 
de  la  Meuse,  la  principauté  de  Commercy  n'avait 
jamais  passé  sous  une  domination  étrangère,  en  ce 
sens  qu'elle  aurait  été  réunie  à  d'autres  États... 
Dans  l'acte  de  cession  de  la  Lorraine  du  1 3  février 
1737 ,  l'usufruit  de  la  seigneurie  de  Commercy  fut 
réservé  en  faveur  d'Élisabeth-Charlotte  d'Orléans, 
duchesse  douairière  de  Lorraine  et  de  Bar.  La 
duchesse  étant  morte  en  1744,  Stanislas,  roi  de 
Pologne  et  duc  de  Lorraine,  en  devint  le  seigneur 
usufruitier.  A  la  mort  de  Stanislas,  en  1766,  Com- 
mercy fut  réunie  à  la  France  avec  toute  la  Lorraine, 
par  suite  du  même  traité  de  cession  de  1737.  Le 


roi  de  Pologne  el  ses  deux  prédécesseurs,  le  piince 
de  Vaudémont  et  la  duchesse  douairière,  s'étaient 
plu  à  embellir  Commercy.  Ils  avaient  fait  recon- 
struire et  doter  l'hôpital.  D'autres  établissements 
pour  le  secours  de  l'indigence  et  l'instruction  de 
la  jeunesse  avaient  été  fondés  par  eux."  Mais  la 
plupart  de  ces  monuments  de  leur  bienfaisance  ont 
disparu  vers  la  fin  du  dernier  siècle. 

Commercy  était  autrefois  environnée  d'une 
épaisse  muraille  flanquée  de  tours,  dont  la  plus 
forte,  nommée  la  Tour  Noire,  se  trouvait  au  nord  de 
la  ville.  11  y  avait  plusieurs  châteaux  ou  forts  ;  on 
voit  encore  les  débris  de  l'un  d'eux,  dit  le  Château 
bas,  construit,  ainsi  que  la  Tour  Noire,  en  1344. 

Commercy  a  soutenu  plusieurs  sièges.  L'un  des 
derniers  et  le  plus  mémorable  est  celui  que  fil 
Charles-Quint,  en  1344.  La  résistance  des  assiégés 
lut  telle,  que  l'empereur,  pour  prendre  la  place,  se 
vit  obligé  de  couper  la  rivière,  d'organiser  une 
attaque  en  règle  et  de  faire  brèche  avec  le  canon. 
On  voit  encore  à  l'est  de  la  ville,  dans  une  prairie 
où  l'armée  de  Charles-Quint  a  campé,  les  vestiges 
d'un  retranchement  qu'elle  y  a  creusé  et  qui  porte 
aujourd'hui  encore  le  nom  de  fossé  des  Aile- 
■/iMiuls.  Durant  la  guerre  franco-allemande  (1870- 
1871),  les  troupes  de  la  11°  armée,  commandée  par 
le  prince  Frédéric-Charles,  occupèrent  cette  ville. 

On  remarque  à  Commercy  le  château  de  ses  an- 
ciens souverains,  construit  en  1708,  par  le  prince 
de  Vaudémont,  sur  l'emplacement  d'un  ancien  fort 
détruit  par  le  cardinal  de  Retz.  Ce  superbe  édifice, 
embelli  encore  par  le  roi  Stanislas,  qui  en  avait 
fait  une  maison  vraiment  royale,  est  aujourd'hui 
transformé  en  un  quartier  de  cavalerie,  qui  passe 
pour  l'un  des  plus  beaux  de  France. 

On  remarque  encore  l'hôtel  de  ville,  situé  en 
face  d'une  belle  place;  l'hôpital,  placé  à  l'entrée 
d'une  avenue  magnifique  aboutissant  à  une  tran- 
chée qui  s'élève  en  amphithéâtre  dans  la  forêt; 
l'hôtel  de  la  sous-préfecture,  situé  au  Breuil,  dans 
un  ancien  couvent  de  bénédictins.  Les  forêts  qui 
entourent  cette  ville  présentent  d'agréables  prome- 
nades. 

On  fabrique  à  Commercy  des  toiles  de  coton  et 
des  couverts  en  fer  battu  ;  il  y  a  une  scierie  méca- 
niqiie,  des  forges,  tréfilerie,  bimbeloterie,  quin- 
caillerie, fabrique  de  chaussons,  pâtisseries  (made- 
leines renommées),  des  brasseries,  des  tanneries 
et  des  filatures  ;  dans  les  ea virons  se  trouvent  des 
forges  et  des  hauts  fourneaux.  On  y  fait  un  grand 
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commerce  de  grains,  de  vins,  de  chanvre,  d'huile, 
de  cuirs,  de  bois,  de  vannerie  et  de  bestiaux. 

Commercy  est  la  patrie  du  chimiste  Braconnot  ;  de 
Durival,  auteur  d'une  Histoire  de  Lorraine  et  du 
Barrais,  et  de  l'architecte  Rogier  Jacquemin,  qui 
construisit,  au  xv  siècle,  le  portail  et  les  tours  de 
la  cathédrale  de  Toul. 

Les  armes  de  Commercy  sont  :  d'azur,  semé  de 
croix  poimne/ées  (aliàs  recroisettées),  au  fied 
fiché  d'argent  (aliàs  d'or). 

Le  petit  bourg  de  Vignot,  voisin  de  Commercy, 
a  donné  naissance  à  Thiriot,  qui  construisit  pour 
Richelieu,  d'après  les  conseils  de  l'ingénieur  Méle- 
zeau,  la  fameuse  digue  du  siège  de  La  Rochelle,  et 
le  village  de  MijiNil-la-Horgne  à  dom  Calmet ,  le  sa- 
vant bénédictin,  auquel  il  a  été  érigi^  une  statue  à 
Commercy  et  un  buste  à  Ménil-la-llorgne. 

Salnt-Mihiel.  — Saint-Mihiel  [Marsoupe],  station 
de  la  petite  ligne  de  chemin  de  1er  de  Lérouville  à 
Sedan,  qui  la  met  en  communication  avec  le  réseau 
do  l'Est,  est  une  ancienne  ville  située  sur  les  bords 
de  la  Meuse,  dans  un  vallon  que  dominent  de  hautes 
collines,  à  18  kilomètres  au  nord  de  Commercy. 
Elle  dépendait  autrefois  du  diocèse  de  Metz,  de  la 
cour  souveraine  et  intendance  de  Lorraine,  avait 
bailliage  royal,  gouvernement  particulier,  maîtrise 
particulière,  recette  des  finances,  collégiale,  etc. 
Aujourd'hui,  c'est  le  chef-lieu  judiciaire  de  l'arron- 
dissement de  Commercy,  avec  tribunal  de  première 
instance,  cour  d'assises,  chef-Ueu  d'un  canton, 
collège  communal  et  5,178  habitants. 

Cette  petite  ville  se  nommait  originairement  il/»?-- 
soupe,  du  nom  du  petit  affluent  de  la  Meuse  qui  la 
traverse.  En  759,  Vulfoald,  maire  du  palais  d'Aus- 
trasie,  fit  bâtir  sur  une  montagne  voisine  un  mo- 
nastère sous  l'invocation  de  saint  Michel.  Ce  mo- 
nastère fut,  en  812,  transporté  plus  bas,  sur  le  bord 
de  la  Meuse,  près  d'un  petit  hameau  qui  devint  la 
nouvelle  ville  de  Saint-Michel,  laquelle,  par  alté- 
ration, fut  appelée  Saint-Mihiel. 

Sous  Charlemagne,  Saint-Mihiel  avait  pour  abbé 
un  homme  distingué,  Smaragde,  qui  fut  employé 
par  ce  prince  dans  plusieurs  négociations  impor- 
tantes, et  qui  se  signala  par  son  goût  pour  les 
lettres  et  les  sciences. 

En  1036,  l'empereur  Conrad,  marchant  contre 
Eudes,  comte  de  Champagne,  passa  par  les  terres 
de  l'abbaye  de  Saint-Mihiel,  et  ses  troupes  firent 
de  grands  dommages  dans  les  campagnes  où  les 


moissons  n'étaient  pas  encore  entièrement  ache- 
vées. 

Au  xi"  siècle,  les  abbés  de  Saint-Mihiel  eurent 
de  grandes  querelles  avec  les  évoques  de  Verdun, 
dont  ils  prétendaient  être  indépendants  ;  la  que- 
relle devint  si  vive,  qu'en  1086  l'évèque  Thierry 
brûla  l'abbaye  et  le  bourg. 

Ce  fut  surtout  à  partir  du  xvi°  siècle  que  la  ville 
de  Saint-Mihiel  prit  une  grande  importance.  En 
1571,  le  duc  Charles  III  y  établit  les  Grands  Jours, 
c'est-à-dire  une  cour  souveraine  pour  cette  partie 
du  Barrois,  qui  ne  relevait  pas  du  parlement  de 
Paris.  Ce  tribunal  suprême,  composé  de  la  noblesse 
du  pays,  se  réunissait  quatre  fois  par  an  pour 
juger  les  appellations  du  bailliage,  dont  le  siège 
était  aussi  à  Saint-Mihiel.  «  Les  juges  et  conseillers 
de  ces  Grands  Jours,  dit  dom  Calmet,  s'y  distinguè- 
rent par  leur  érudition  et  leur  probité.  On  connaît 
encore  quelques  anciennes  familles  de  robe  des- 
cendues de  ces  premiers  conseillers  ;  plusieurs  y 
bâtirent  des  maisons  très  propres,  et  le  concours 
des  étrangers  qui  y  venaient  en  grand  nombre  pour 
consulter  et  pour  recevoir  la  justice  fit  que  la  ville 
s'augmenta  et  s'embellit  très  considérablement.  » 
Les  Grands  Jours  de  Saint-Mihiel  furent  supprimés 
par  Louis  XIII,  en  1635.  Le  roi  en  personne  avait 
assisté  cette  année  au  siège  de  la  ville  par  l'armée 
française  :  on  dit  même  qu'un  coup  de  feu,  parti 
des  remparts,  atteignit  le  carrosse  royal.  La  ville 
se  rendit  par  capitulation  et  ne  se  racheta  du  pil- 
lage que  par  une  rançon  de  cinquante  mille  écus 
d'or.  Ses  fortifications  furent  alors  complètement 
rasées. 

Saint-Mihiel  renfermait  à  cette  époque  un  grand 
nombre  de  maisons  religieuses.  Il  y  avait  les  ca- 
pucins, les  minimes,  les  religieuses  de  la  congré- 
gation, les  annonciades,  les  carmélites  ;  en  1640, 
on  y  établit  encore  les  chanoines  réguliers,  et,  en 
1645,  les  carmes  déchaussés.  De  tous  ces  établis- 
sements il  ne  reste  que  les  vastes  bâtiments  de 
l'abbaye,  qui  décorent  aujourd'hui  la  place  Neuve 
et  qui  suffisent  à  plusieurs  services  publics.  L'an- 
cienne église  abbatiale,  reconstruite  au  siècle  der- 
nier, mérite  d'être  visitée.  Mais  ce  qui  est  surtout 
digne  d'admiration,  c'est  le  Sépulcre  de  l'église 
Saint-Etienne.  «  Longtemps  avant  la  translation 
de  l'abbaye  du  lieu  où  elle  avait  été  originairement 
fondée  dans  celui  où  elle  exista  depuis,  Marsoupe 
avait  son  église.  Cette  église  existe  encore,  mais 
elle  a  été  restaurée  à  diverses  époques  ;  la  partie 
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supérieure  date  de  1530.  Co  qui  resie  de  Téglise 
primitive  est  certainement  de  la  plus  haute  anti- 
quité ;  on  pourrait  même  croire  qu'une  partie  ap- 
partient à  des  temps  antérieurs  au  christianisme. 
C'est  dans  cette  église,  autrefois  seule  paroissiale 
et  aujourd'hui  succursale  sous  l'invocation  de  Saint- 
Étienne,  que  se  trouve  le  sépulcre,  ouvrage  ad- 
mire de  fous  les  connaisseurs,  et  où  chacun  se 
plaît  à  reconnaitre  la  vérité  de  cette  inscription  : 

Sunctius,  al  nullum  pulchrius  orhis  hahet. 
(Il  en  est  un  plus  saint,  mais  non  pas  un  plus  lieau.) 

»  Ce  sépulcre  se  compose  de  treize  figures  de 
près  de  six  pieds  de  proportion.  Elles  sont  d'une 
pierre  blanche  d'un  grain  très  fin,  et  de  la  carrière 
de  Lavaux,  aujourd'hui  comblée.  Les  treize  figures 
sont  divisées  en  deux  plans  principaux.  Sur  le 
premier,  le  Christ  vient  d'être  descendu  de  la 
croix,  la  mort  est  tout  entière  dans  son  corps.  Les 
deux  disciples  qui  le  portent  se  sont  arrêtés,  fati- 
gués du  poids,  attendant  qu'une  des  saintes  fem- 
mes, qui  s'empresse,  ait  étendu  le  suaire  dans  le 
tombeau.  Aux  pieds  du  Christ  est  la  Madeleine,  à 
genoux,  dans  le  désordre  d'une  toilette  riche  et 
somptueuse  ;  des  larmes  sont  dans  ses  beaux 
yeux.  Si  le  regard  s'arrête  quelque  temps  sur  celte 
figure,  on  arrive  à  ce  point  d'illusion  qu'on  croit 
voir  la  poitrine  se  gonfler  et  entendre  un  sanglot. 
A  gauche  de  ce  groupe  est  sainte  Monique  contem- 
plant douloureusement  la  couronne  d'épines  qu'elle 
porte.  Le  second  plan  représente  la  Vierge  :  son 
corps  semble  s'affaisser  dans  les  bras  du  disciple 
bien-aimé  et  d'une  autre  femme  qui  la  soutiennent. 
C'est  bien  la  Vierge  des  douleurs.  Un  peu  en  ar- 
rière est  un  ange  portant  la  croix.  Sa  figure  toute 
céleste  exprime  cependant  la  souffrance. 

»  Derrière  ces  deux  groupes  principaux  se  lais- 
sent apercevoir  les  figures  cupides  de  deux  soldats 
jouant  aux  dés  les  dépouilles  du  Christ...  Un  autre 
soldat,  qui  paraît  avoir  le  commandement,  est  assis 
sur  une  pierre  et  semble  absorbé  dans  ses  ré- 
flexions. Toutes  les  figures  qui  composent  cet  ad- 
mirable chef-d'œuvre  se  font  remarquer  par  l'ex- 
pression des  traits,  la  noblesse  et  la  convenance 
des  poses,  la  perfection  de  l'exécution  et  le  fini  des 
détails.  Une  chose  surtout  qui  frappe  singulière- 
ment les  connaisseurs,  c'est  la  perfection  anato- 
mique,  d'autant  plus  surprenante  qu'au  xvi'^  siècle 
encore  la  dissection  du  corps  humain  passait  pour 
un  crime...  »  (llenriquet  et  l{enaudin,  Géor/rajjJiie 


de  la  Meuse.)  L'auteur  de  ce  bel  ouvrage  est  Ligier- 
Richier,  sculpteur  du  xvi"  siècle,  qui  vécut,  dit-on, 
plusieurs  années  à  Rome,  où  l'on  croit  qu'il  reçut 
des  leçons  de  Michel-Ange. 

Un  beau  pont  sur  la  Meuse  fait  communiquer 
Saint-Mihiel  avec  le  faubourg  de  Bar  et  avec  la 
promenade  de  Procheville.  Une  autre  promenade, 
dite  des  Capucins  et  plantée  de  tilleuls,  domine  le 
Bourg. 

Saint-Mihiel  est  la  patrie  de  Richard  de  Wasse- 
bourg,  historien  du  xvi"  siècle,  et  cette  ville  dispute 
au  petit  village  de  Dagonsille  l'honneur  d'avoir 
donné  le  jour  au  sculpteur  Ligier-Richicr. 

On  fabrique  à  Saint-Mihiel  des  toiles  de  colon  el 
de  la  taillanderie;  il  y  a  des  tanneries,  des  ateliers 
de  fabrication  de  dentelle  ;  elle  possède  des  furges, 
une  fonderie  de  cuivre  et  une  fabrique  de  compas. 
Elle  fait  un  commerce  actif  de  grains,  de  bois,  de 
vins  et  des  excellentes  truites  que  l'on  pêche  dans 
la  Aleuse. 

Les  armes  de  Saint-Mihiel  sont  :  de  gueules,  à 
Varcliange  saint  Michel,  armé  d'une  lance,  le 
tout  d'argent,  terrassant  un  dragon  de  sinople 

Au  nord  de  la  ville  el  à  la  sortie  de  la  porte  de 
Verdun,  le  voyageur  s'arrête  devant  les  falaises  de 
Sainl-Mihiel.  Ce  sont  six  rochers  calcaires  de  plus 
de  20  mètres  de  hauteur,  séparés  les  uns  des  au- 
tres par  des  bancs  d'argile  formant  des  sillons  ré- 
gulièrement creusés  du  côté  de  la  Meuse. 

GoNDREcouRT.  —  Gondrecourt  [Gondoini  curtis), 
que  l'on  appelle  aussi  Gondrecourt-le-Chàteau, 
pour  le  distinguer  des  forges  de  Gondrecourt  et  de 
Gondrecourt-en-Voivrc  (Meurthe-et-Moselle),  sta- 
tion de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Nançois-le- Petit 
à  Gondrecourt  (réseau  de  l'Est),  est  un  chef-lieu  de 
canton  situé  sur  l'Ornain,  à  30  kilomètres  au  sud 
de  Commercy  et  à  48  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Saint-Mihiel.  Sa  population  est  de  1,822  habitants. 

S'il  faut  en  croire  la  tradition,  cette  ville  serait 
fort  ancienne  et  aurait  été  bâtie  au  vii°  siècle  par 
un  seigneur  nommé  Gondouin,  père  de  Leudin, 
évèque  de  Toul.  Gondrecourt  eut  originairement 
des  seigneurs  particuliers  et  fut  ensuite  réuni  à  la 
Champagne.  On  sait  que  le  comté  de  Champagne 
appartint  à  la  couronne  de  France  dès  le  règne  de 
Philippe  le  Bel.  En  1307,  ce  prince  céda  Gondre- 
court à  Edouard,  comte  de  Bar,  à  la  prière  du  roi 
d'Angleterre,  dont  ce  comte  était  le  neveu,  el  à  la 
condition  de  l'hommage  lige  au  roi  de  France 
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En  1368,  Gondrecoiirt  fut  pria  par  les  Messins  ; 
Colart  des  Armoises,  qui  y  commandait,  eut  la  tête 
tranchée  à  Metz,  et  treize  gentilshommes  de  sa 
suite  liirent  pendus. 

Avec  Renél"  d'Anjou,  le  duché  de  Bar  fut  réuni 
à  la  Lorraine  ;  mais  les  rois  de  France  réclamèrent 
à  plusieurs  reprises  leurs  droits  sur  Gondrecourt. 
Ce  fut  dans  cette  ville  que  fut  signé,  en  1441,  le 
traité  de  paix  qui  mit  fin  aux  dissensions  de  la 
maison  d'Anjou-Lorraine  et  de  la  maison  de  Vau- 
démont. 

En  1467,  les  Messins  s'emparèrent  encore  une 
fois  de  Gondrecourt  et  le  brûlèrent. 

Gondrecourt  fut  occupé  par  les  Français  sous 
Louis  XIll  ;  dès  1633,  Richelieu,  qui  faisait  une 
guerre  impitoyable  aux  forteresses  féodales,  fil 
ruiner  le  château  ;  les  fortifications  furent  déman- 
telées sous  Louis  XrV  ;  on  en  voit  encore  un  débris, 
la  Porte  aux  champs,  une  des  six  tours  qui  flan- 
quaient le  mur  d'enceinte.  Durant  la  guerre  franco- 
allemande  de  1870-1871,  les  troupes  de  la  I™  ar- 
mée prussienne  ont  occupé  cette  petite  ville.  Elle 
possède  un  haut  fourneau,  des  fabriques  de  bil- 
lards et  d'ébénisterie ,  une  scierie  hydraulique, 
tanneries,  carrosserie  et  des  brasseries  ;  le  com- 
merce y  est  favorisé  par  plusieurs  foires. 

A  quelque  distance  de  Gondrecourt  s'élevait  au- 
trefois le  prieuré  de  Sainte-Salaberge,  dépendant 
du  monastère  de  Saint-Jean  de  Laon,  et  dont  la 
fondation  élait  attribuée  à  sainte  Salaberge,  fille 
de  Gondouin. 

Vaucouî.eurs.  —  Vaucouleurs  [Vallis  coloris), 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Chaumont 
à  Neufchàteau,  est  une  jolie  petite  ville,  chef-lieu 
de  canton,  située  en  amphithéâtre  sur  un  coteau 
qui  domine  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  dont  elle 
n'est  éloignée  que  de  1  kilomètre,  à  37  kilomè- 
tres au  sud  de  Commercy,  et  peuplée  de  2,695  ha- 
bitants. 

On  a  donné  au  nom  de  cette  jolie  petite  ville  une 
étymologie  gracieuse;  elle  est  entourée  de  prairies 
émaiUées  qui  l'ont  fait  appeler,  dit-on,  vallis  co- 
loris. Quoi  qu'il  en  soit,  Vaucouleurs  est  une  ville 
ancienne,  et  comme  elle  élait  limitrophe  entre  le 
royaume  de  France,  la  Lorraine  et  les  terres  d'em- 
pire, les  empereurs  et  les  rois  France  s'y  sont 
quelquefois  assembles  pour  terminer  leurs  diffé- 
rends et  convenir  des  limites  de  leurs  États.  Une 
conférence  de  ce  genre  eut  lieu  entre  le  bon  roi 


Robert  et  l'empereur  Henri  II;  on  prétend  que  les 
grandes  bornes  qui  se  voient  encore  hors  de  la 
ville  furent  plantées  à  cette  occasion. 

Il  y  eut  encore  à  Vaucouleurs  des  entrevues 
royales  entre  Louis  VIII  et  Frédéric  11,  entre  ce 
môme  empereur  et  saint  Louis,  entre  l'empereur 
Albert  et  Philippe  le  Bel.  En  1337,  Jean  de  Join- 
ville,  seigneur  de  Vaucouleurs,  céda  le  château  et 
la  terre  de  Vaucouleurs  au  roi  de  France,  Philippe 
de  Valois,  en  échange  d'autres  terres. 

Robert  de  Baudricourt,  bailli  de  Chaumont,  était 
gouverneur  de  Vaucouleurs  lorsque  Jeanne  Darc 
se  présenta  à  lui  pour  lui  faire  part  de  ses  projets 
patriotiques.  On  sait  comment  Baudricourt  se 
moqua  d'abord  de  la  jeune  héroïne;  mais  ses  in- 
stances le  décidèrent  enfin  à  lui  faciliter  les  moyens 
d'aller  trouver  Charles  Vil  à  Chinon.  On  montre 
encore  à  Vaucouleurs  l'ancien  hôtel  où  celte  hé- 
roïque jeune  fille  avait  été  servante.  Le  21  août 
1870,  presque  au  début  de  la  guerre  franco-alle- 
mande, Vaucouleurs  tombait  au  pouvoir  des  troupes 
allemandes. 

Vaucouleurs  rappelle  une  renommée  bien  diffé- 
rente de  celle  de  l'admirable  jeune  fille  qui  sauva 
la  France;  M""^  Du  Barry  naquit  dans  cette  ville. 
Elle  est  aussi  la  patrie  de  l'abbé  Ladvocat,  auquel 
on  doit  le  dictionnaire  géographique  publié  sous 
le  pseudonyme  de  Vostjien. 

Vaucouleurs  est  bâti  à  l'embranchement  de  deux 
routes  nationales,  dont  le  voisinage  du  chemin  de 
fer  a  diminué  la  circulation;  un  canal  alimenté 
par  un  bras  de  la  Meuse  et  par  la  fontaine  de  Vaise 
arrose  l'intérieur  de  la  ville.  Elle  possède  un  haut 
tourneau  et  une  fonderie  importante  ;  on  y  fabri(iue 
des  cotonnades,  des  siamoises,  des  toiles  à  car- 
reaux et  de  la  bonneterie  de  colon.  Elle  a  des  tan- 
neries, et  l'on  y  fait  commerce  de  bestiaux.  Il  ne 
reste  aucune  trace  de  son  ancien  château  et  de 
ses  fortifications. 

A  2  kilomètres  et  demi  de  Vaucouleurs  s'élevait 
autrefois  le  château  des  Quatre  fils  Aymon. 

Les  armes  de  Vaucouleurs  sont  :  d'azur,  à  trois 
/leurs  de  lis  d'or,  parti  d'aztir,  à  une  épée  d'ar- 
gent posée  en  pal,  la  pointe  en  hant,  la  garde  et 
la  poignée  d'or,  accostée  de  deux  /leurs  de  lis  de 
même  et  surmontée  d'une  couronne  fermée  de 
France,  aussi  d'or.  (Le  parti  forme  les  armes  de 
la  famille  de  Jeanne  Darc.)  —  Aliàs  :  de  gueules, 
à  la  tour  crénelée  d'argent,  au  chef  de  France. 

Dans  les  environs  se  trouve  l'importante  fonderie 
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Montmédy. 


(le  Tusey,  où  onl  ctc  coulées  les  colonnes  roslrales 
de  la  place  de  la  Concorde,  à  Paris.  A  Bernique- 
ville,  on  voit  un  château  el  une  antique  cliapelle. 

Montmédy  (lat.  49°  31'  6";  long.  3°  1'  3-2"  E.)-  — 
Montmédy  {Mo>is  Médius),  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Reims  à  Thionville  et  do  Mont- 
médy à  la  fronlièrc  belge,  est  une  petite  ville  forte, 
place  de  guerre  de  2°  classe,  assise  dans  une  situa- 
lion  très  pittoresque  sur  le  penchant  et  au  pied 
d'une  colline  dont  la  base  est  arrosée  par  la  Chiers, 
à  110  kilomètres  au  nord  de  Bar-le-Duc  ;  sa  popula- 
tion est  de  2,648  habitants.  Autrefois  prévôté  du 
diocèse  de  Trêves,  du  parlement  et  de  l'intendance 
de  Metz,  recette  de  Sedan,  gouvernement  particu- 
lier, elle  est  aujourd'hui  chef-lieu  d'un  arrondisse- 
ment communal  et  d'un  canton,  avec  tribunal  de 
première  instance,  société  d'agriculture,  hôpital 
militaire,  prison  départementale,  etc.,  etc. 

Elle  est  divisée  en  ville  haute  et  ville  basse  : 

FhANCE    ILLUSTRtE.   311. 


trois  portes  donnaient  accès  dans  la  ville  basse, 
qui  était  entourée  d'un  mur  d'enceinte  défendu  par 
des  bastions;  elle  vient  d'être  démantelée.  La  ville 
haute  est  resserrée  par  les  belles  forlifications  de 
la  citadelle  et  se  compose  d'une  grande  place,  sur 
laquelle  se  trouve  l'église  moderne,  de  quelques 
rues  étroites,  de  magasins  et  de  casernes  à  l'usage 
de  l'administration  militaire.  Le  tunnel  du  chemin 
de  fer  est  digne  d'attention,  ainsi  que  le  viaduc  qui 
lui  fait  suite. 

On  dit  que  ce  fut  Arnoul,  comte  de  Chiny,  qui 
fonda,  au  xin"  siècle,  la  ville  et  la  forteresse  de 
Montmédy.  Les  privilèges  qu'il  accorda  à  la  nou- 
velle ville  y  attirèrent  bientôt  une  assez  nombreuse 
population.  Regardée  comme  le  chef-lieu  du  comté 
de  Chiny,  elle  passa  plus  tard  à  la  maison  de 
Luxembourg  et  enfin  sous  la  domination  de  l'Es- 
pagne. En  1657,  Louis  XIV  en  personne  fit,  avec  le 
maréchal  de  La  Fcrté,  le  siège  de  la  place.  Elle 
avait  pour  gouverneur  Jean  d'AUamont,  seigneur 

78.  —  M  EL  SE,  3=  Liv. 


18 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


de  Malandry,  qui  se  signala  par  sa  vigoureuse  dé- 
fense; il  n'avait,  pas  huit  cents  hommes  de  gar- 
nison, et  il  résista  pendant  deux  mois  entiers.  Il 
fallut  qu'il  fût  blessé  morlellement  pour  que  la 
place  se  rendît.  Louis  XIV  ne  voulut  pas  y  entrer, 
disant  que  celui  qu'il  désirait  voir  n'y  était  plus  et 
qu'il  voudrait  racheter  sa  vie  par  la  mort  de  deux 
mille  de  ses  soldats.  La  place  fut  cédée  à  la  France 
par  le  traité  des  Pyrénées. 

«  En  1815,  après  la  bataille  de  Waterloo,  les  en- 
virons de  Monlmédy  ne  tardèrent  pas  à  être  oc- 
cupés par  les  alliés,  et  la  place  eut  à  craindre  un 
siège  prochain.  Les  forces  consistaient  en  14.5  doua- 
niers, 196  gardes  nationaux,  67  soldats  du  56°  ré- 
giment, 39  canonniers,  quelques  militaires  retrai- 
tés et  près  de  200  habitants;  environ  600  hommes 
en  tout.  Le  15  septembre,  vers  deux  heures  du 
matin,  la  ville  basse  fut  surprise  par  une  troupe 
d'environ  1,500  hommes.  La  garde  de  celte  partie 
de  la  place  était  composée  de  63  douaniers,  com- 
mandés par  leur  capitaine,  et  des  habitants  qui  se 
réunirent  à  eux.  Ils  tuèrent  beaucoup  de  monde  à 
l'ennemi,  et  quoiqu'ils  ne  pussent  l'empêcher  de 
pénétrer  dans  la  ville  basse,  leur  résistance  cou- 
rageuse assura  le  salut  d'un  grand  nombre  de 
femmes  et  d'enfants,  à  qui  elle  donna  le  temps 
de  se  retirer  à  la  ville  haute. 

»  Alors  le  canon  de  la  place  et  un  feu  bien 
nourri  firent  perdre  environ  500  hommes  aux  as- 
siégeants. Le  feu  prit  en  divers  quartiers  de  la 
ville  basse  et  réduisit  en  cendres  un  assez  grand 
nombre  de  maisons.  Cet  incendie  et  le  feu  sou- 
tenu de  la  place  ne  lais.?aient  plus  de  moyen  de 
salut  à  l'ennemi,  lorsque  le  gouverneur  admit 
comme  parlementaire  un  officier  prussien.  Il  obtint 
que  sa  troupe  se  retirât  avec  armes  et  bagages. 

»  Le  22  octobre  suivant,  le  gouverneur  crut  pou- 
voir consentir  à  la  remise  de  la  place  d'après  les 
conventions  qui  existaient  entre  le  gouvernement 
français  et  les  puissances  alliées.  » 

Les  fortifications  de  Montmédy,  établies  par 
Vauban,  réparées  et  étendues  depuis  cette  époque, 
n'ont  pu  empêcher  cette  place  de  tomber  au  pou- 
voir de  l'armée  allemande,  durant  la  funeste  guerre 
de  1870-1871. 

Le  5  septembre,  après  la  désastreuse  bataille 
de  Sedan,  les  Allemands  bombardèrent  Montmédy 
qui  n'avait  pour  défense  qu'environ  2,800  hommes, 
dont  IGO  soldats  de  troupe  de  ligne  seulement,  le 
reste:  mobiles,  gendarmes,  douaniers,  infirmiers. 


avaient  été  réunis  et  armés  à  la  hâte;  la  place 
n'était  défendue  que  par  65  pièces  de  canon,  dont 
huit  seulement  étaient  rayées.  A  la  suite  d'un  éner- 
gique bombardement,  pendant  lequel  l'ennemi  ne 
tira  pas  moins  de  4,000  coups  de  canon,  la  sous-pré- 
fecture, l'hôtel  de  ville  et  un  grand  nombre  de 
maisons  furent  incendiées  ;  mais  les  fortifications 
étaient  intactes.  La  petite  garnison  de  Montmédy, 
renforcée  de  quelques  évadés  de  Sedan ,  parvint, 
le  11  octobre  1870,  à  l'aide  d'un  heureux  coup  de 
main,  à  enlever  la  garnison  prussienne  de  Sienay, 
forte  de  200  hommes.  .Mais,  après  la  capitulation  de 
Metz,  les  12,  13  et  14  décembre,  l'ennemi  fit  le 
siège  en  règle  de  la  malheureuse  petite  ville  qui, 
après  un  terrible  bombardement,  fut  obligée  de  se 
rendre  et  fut  immédia  tement  occupée  par  les  troupes 
de  la  l'^  armée  allemande,  commandée  par  le  gé- 
néral de  Manteuffel.  Celte  occupation  devait  péni- 
blement peser  sur  les  braves  Lorrains  de  Montmédy, 
jusqu'aux  22  et  25  juillet  1873. 

Thonne-la-Long,  près  de  Montmédy,  est  la  patrie 
du  célèbre  horloger  Lepaute,  mort  en  1789. 

La  sous-préfecture,  reconstruite  depuis  quelques 
années,  est  d'un  aspect  monumental.  On  fabrique 
dans  cette  ville  de  la  chaussure. 

Les  armes  de  Montmédy  sont  :  d'azur,  à  une 
forteresse  d'or  posée  sur  une  montagne  de  sinople, 
chargée  en  pointe  d'un  éctcsson  d'or,  couronné 
du  même  et  surchargé  d'un  lion  de  sable; — aliàs  : 
d'azur,  semé  de  croisettes  d'or,  aux  deux  truites 
en  pal  adossées  d'argent,  qui  étaient  les  armes  du 
comté  de  Chiny,  dont  cette  ville  était  la  capitale. 

A  5  kilomètres  à  l'ouest  de  Montmédy ,  à  Ch.au- 
vercv-le-Chateau  ,  petite  commune  de  616  habi- 
tants, on  passe  la  Chiers  sur  un  pont  qui  était 
défendu  au  moyen  âge  par  un  château  fort,  sous 
les  murs  duquel,  si  nous  en  croyons  une  vieille 
chronique  en  vers,  aujourd'hui  introuvable,  au- 
raient eu  lieu  les  premiers  tournois. 

Jametz. — Jametz,  à  12  kilomètres  au  sud  et 
dans  le  canton  de  Montmédy,  est  une  commune  de 
736  habitants.  C'était  autrefois  une  place  forte  qui 
soutint  un  siège  mémorable  au  temps  des  guerres 
de  religion;  on  voit  encore  les  restes  de  sa  cita- 
delle. On  y  fabrique  beaucoup  de  chaussures  et 
des  bas  de  fil  de  lin. 

JuviGNY-suR-LoisoN.  —  A  Juviguy- sur-Loisou, 
commune  de  831  habitants,  située  à  7  kilomètres 


MEUSE 


19 


au  sud  et  dans  le  canton  de  Montmédy,  on  voit  les 
l'uines  d'une  abbaye  fondi'e,  en  814,  par  l'impéra- 
trice Richilde,  femme  de  Charles  le  Chauve,  et 
dans  laquelle  on  ne  recevait  que  des  filles  nobles; 
elle  lut  supprimée  à  la  Révolution. 

Les  reliques  de  sainte  Scolastique  y  attiraient 
et  attirent  encore  aujourd'hui  dans  l'éf^'lise  parois- 
siale de  nombreux  pèlerins. 

AviOTU.  —  Avioth,  village  de  287  habitants,  situé 
à  7  kilomètres  au  nord-est  et  dans  le  canton  de 
Montmédy,  près  des  sources  de  la  Thonne,  paraît 
avoir  été  occupe  jadis  par  un  établissement  romain. 
Voici  comment  s'exprime  l'auteur  d'un  savant  ou- 
vrage sur  les  Frontières  de  la  France,  M.  Aude- 
nelle  :  «  En  1823,  les  ouvriers  qui  travaillaient  à  la 
réparation  d'un  chemin  vicinal  découvrirent  les 
traces  de  plusieurs  édifices,  des  tronçons  de  co- 
lonnes, des  chapiteaux,  une  multitude  de  pierres 
énormes  diversement  taillées,  des  débris  de  tuiles 
plates  et  à  rebords,  des  carrelages  longs  de  trois 
à  quatre  pieds  ,  qui  indiquaient  assez  un  ou- 
vrage romain.  Tous  ces  objets  existaient  debout, 
dans  l'attitude  d'une  ville  enfouie,  comme  Her- 
culanum ,  par  l'effet  de  quelque  grande  cata- 
strophe. » 

«  On  voit  à  Avioth,  dit  encore  M.  Audenelle,  une 
église  gothique  dont  la  masse  et  l'architecture  com- 
mandent l'admiration.  Les  flèches  élancées  domi- 
nent les  cabanes  qui  l'environnent.  L'édifice,  ri- 
chement sculpté  et  orné  de  dentelures  variées, 
étonne  par  sa  splendeur,  peu  en  rapport  avec  le 
site  où  il  se  trouve  placé.  Près  de  l'entrée,  et  en- 
tièrement séparée  de  l'église,  est  une  chapelle 
d'architecture  gothique,  remarquable  par  son  élé- 
gance, par  la  perfection  des  sculptures  qui  la 
décorent,  et  dont  le  portique  est  surmonté  d'un 
clocher  en  miniature  de  quatre  pieds  de  hauteur 
seulement,  mais  admirablement  sculpté.  » 

Ce  remarquable  édifice,  le  plus  beau  du  dépar- 
tement, a  été  classé  au  nombre  des  monuments 
historiques,  ce  qui  en  assure  la  conservation.  Il  est 
difficile  de  savoir  au  juste  à  quelle  époque  cette 
église  a  été  construite.  On  suppose  que  les  deux 
grandes  statues  qui  se  remarquent  au  sommet  du 
portail  représentent  le  premier  comte  de  Chiny  et 
sa  femme,  fondateurs  de  l'édifice.  On  voit  dans  la 
nef  une  tombe  portant  les  dates  de  iOOOetde  1001. 
Dans  le  cimetière,  on  remarque  une  chapelle  hexa- 
gonale du  xv°  siècle. 


R0.MAGNE-SOUS-M0NTFAUCON.  —  Romngne-sous- 
Montfaucon  est  une  commune  de  613  habitants, 
située  sur  l'Ando.i,  dans  le  canton  de  iMontfaucon- 
en-Argonne  et  à  32  kilomètres  au  nord-oue.sl  de 
Montmédy.  Au  lieu  dit  Le  Cerciieil  existait  autrefois 
une  commanderie  de  templiers  que  Philippe  le  Bel 
avait  fait  brûler  avec  ses  habitants;  il  en  reste 
quelques  ruines.  On  montre  dans  l'église  un  tableau 
représentant  saint  Michel  domptant  le  diable,  et,  à 
ce  sujet,  on  raconte  que  le  peintre  chargé  de  faire  ce 
tableau,  ayant  eu  à  se  plaindre  du  forgeron  de  l'en- 
droit, ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  de  se  venger 
de  lui  qu'en  prêtant  ses  traits  à  l'Esprit  des  ténè- 
bres; ce  qui  fut  fait  à  la  plus  grande  joie  des  ha- 
bitants du  lieu.  Mais  le  forgeron  eut  une  nombreuse 
lignée,  et  aujourd'hui  encore  il  est  donné  à  quel- 
ques habitants  du  village  de  reconnaître  un  por- 
trait de  famille  dans  la  tète  du  réprouve. 

Marville.  —  Uar\i\\&{Mar(is  villa),  située  dans 
une  charmante  position,  à  15  kilomètres  au  sud-est 
et  dans  le  canton  de  Montmédy,  sur  l'Olhain,  est 
une  petite  ville  peuplée  par  1,092  habilants.  Sur  la 
côte  Saint-Hilaire,  où  l'on  a  retrouvé  de  précieux 
débris  d'antiquités  romaines,  existait  jadis  un  tem- 
ple de  Mars  qui  a  donné  son  nom  à  Marville  {Martis 
villa).  On  y  voit  un  cimetière  très  curieux  à  visiter. 
Au  ix°  siècle,  l'archevêque  de  Trêves,  Bertulphe, 
acquit  Marville  du  roi  Lothaire  H,  fils  de  l'empe- 
reur Lothaire  I". 

Au  xi°  siècle,  Marville  était  pos.sédé  par  un 
comte  de  Montjoie.  Ce  seigneur,  ayant  suivi  Gode- 
froy  de  Bouillon  en  Palestine,  fut  tué  dans  une 
bataille  livrée  aux  infidèles  devant  Nicée.  La  com- 
tesse de  Montjoie  avait  envoyé  ses  deux  fils  à  Paris 
pour  y  étudier  sous  des  maîtres  célèbres,  et  c'est 
là  qu'ils  reçurent  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur 
père.  L'aîné,  nommé  Jean,  en  conçut  tant  de  dou- 
leur qu'il  tomba  gravement  malade.  Les  médecins 
lui  ayant  conseillé  de  retourner  en  son  pays  pour 
y  respirer  l'air  natal,  il  se  mit  en  route.  A  quelques 
lieues  de  Paris  se  trouvait  l'abbaye  de  Rebais,  où 
il  demanda  l'hospitalité.  L'abbé  Rainald  l'accueillit 
avec  de  grands  égards  et  le  retint  jusqu'à  ce  que 
sa  santé  fût  bien  rétablie.  Ce  séjour  dans  un  mo- 
nastère inspira  au  jeune  homme  le  goût  de  la  vie 
monastique,  et  il  demanda  à  l'abbé  de  le  garder  à 
Rebais. 

L'abbé  en  écrivit  à  sa  mère,  la  comtesse  Isabelle, 
qui  n'eut  pas  de  peine  à  consentir  au  pieux  dessein 
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de  son  fils,  et  le  jeune  postulant  fut  admis  parmi 
les  religieux.  La  comtesse  fit  bàlir  à  Marville  une 
chapelle  sous  l'invocation  de  saint  Pierre,  patron 
du  monatère  de  Rebais;  elle  la  fonda  libéralement 
et  en  fit  don  au  monastère;  celte  chapelle  devint 
dans  la  suite  la  principale  église  de  Marville. 

Plus  tard,  le  comté  de  Marville  appartint  par  moi- 
tié à  la  maison  de  Luxembourg  et  aux  comtes  de  Bar. 
En  1659,  le  traité  des  Pyrénées  le  céda  à  la  France. 

Au  xiii"  siècle,  Marville  avait  obtenu  des  fran- 
chises désignées  sous  le  nom  de  Loi  de  Beaumont, 
el,  au  siècle  suivant,  Jean  de  Luxembourg  et  Henri, 
comte  de  Bar,  y  avaient  établi  une  compagnie  de 
vingt-cinq  arbalétriers  qui  étaient  exempts  de  tout 
impôt,  à  condition  qu'ils  se  rendraient,  sur  l'ordre 
des  niayeurs  et  des  échevins,  partout  où  il  leur 
serait  commandé,  avec  leurs  montures,  et  qu'ils 
sortiraient  toujours  les  premiers  de  la  ville  et  y 
rentreraient  les  derniers.  Ils  étaient  tenus  aussi  de 
suivre  à  la  guerre  les  deux  princes  souverains  du 
comté,  et  d'assister  en  armes  à  leur  mariage  et  à 
leur  mort  sous  peine  d'une  amende  de  douze  sous 
parisis. 

Il  ne  reste  plus  que  quelques  débris  des  an- 
ciennes fortifications  de  celte  ville;  quant  au  chii- 
teau,  il  fui  démoli  par  les  Français  après  le  traité 
des  Pyrénées. 

Marville  abonde  en  maisons  anciennes  fort  inté- 
ressantes pour  l'antiquaire;  elle  possède  des  cha- 
moiseries,  des  fabriques  de  gants,  des  brasseries; 
il  y  a,  en  outre,  une  fabrique  de  pointes  à  La  Pile. 

Les  armes  de  Marville  sont  :  W argent,  à  trois 
fasces  de  gueules  et  un,  lion  de  sinople,  cou- 
ronné de  même  brochant  sur  le  tout  ;  parti  d'azur, 
à  deux  bars  adossés,  accompagnés  de  quatre  croix 
recroisettées,  au  pied  fiché  d'argent,  posées  une 
en  chef,  deux  en  flanc  et  une  en  pointe. 

Stenay. — ÎX&^SL^^Astenidum,  Satanacum,  Sta- 
nacum),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Lérouville  à  Sedan,  qui  la  fait  communiquer  avec 
le  réseau  de  l'Est,  est  une  ville  ancienne  située  à 
16  kilomètres  à  l'est  de  Montmédy,  surles  bords  de 
la  Meuse,  qui  y  forme  plusieurs  îles.  Elle  dépendait 
jadis  du  diocèse  de  Trêves  et  du  parlement  de 
Paris  ;  c'est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton, 
peuplé  de  2,819  habitants. 

Il  est  question  de  Stenay  dans  les  chroniques  de 
l'époque  mérovingienne,  qui  mentionnent  le  prieuré 
de  Saint-Dagobcrl  de  Stenay.  Le  roi  Dagobert  II  fut 


assassiné  dans  la  forêt  voisine  et  inhumé  à  Stenay, 
qui  était  une  des  résidences  des  rois  d'Austrasie. 
Le  roi  Théodebert  y  avait  été  enterré.  Au  xi°  siècle, 
celte  ville  appartenait  aux  ducs  de  Bouillon.  Elle 
tomba  ensuite  au  pouvoir  des  évêques  de  Verdun 
et  de  la  maison  du  Luxembourg. 

Stenay  passa  sous  l'autorilc  des  ducs  de  Lorraine 
lors  delà  réunion  du  Barrois  à  la  Lorraine.  Enlo41, 
François  I"  obligea  le  duc  Antoine  de  lui  abandon- 
ner Stenay  moyennant  un  équivalent;  mais  l'empe- 
reur Charles-Quint  s'opposa  à  cet  échange,  préten- 
dant que  le  duc  n'avait  pu,  sans  son  consentement, 
céder  un  fief  qui  relevait  de  son  duché  de  Luxem- 
bourg; et  il  fut  arrêté  parle  traité  de  Crespy, 
conclu  entre  l'empereur  et  le  roi  de  France  en  1344, 
que  Stenay  serait  rendu  au  duc  de  Lorraine  pour 
être  tenu  de  l'empereur  comme  duc  de  Luxembourg. 
Quelques  années  plus  tard,  Stenay  fut  conquis  par 
les  Français,  et  restitue  au  duc  Charles  III  par  le 
traité  de  Cateau-Cambrésis. 

En  1592,  Henri  IV  avait  fait  épouser  au  vicomte 
de  Turenne  la  duchesse  de  Bouillon  pour  le  récom- 
penserde  sa  fidélité,  el  en  même  temps  pour  donner 
au  duc  de  Lorraine  un  voisin  capable  de  lui  tenir 
tôle.  Le  roi  ne  se  trompa  point  dans  ses  vues;  car, 
lejourmème  de  ses  noces,  Turenne  prit  d'assaut  la 
ville  et  le  château  de  Stenay;  mais  le  duc  Charles  111 
les  lui  reprit  peu  après. 

Lorsque  Louis  XHI  envahit  la  Lorraine  sous 
Charles  III,  Stenay  fut  occupé  par  les  Français  ;  le 
traité  de  1641  céda  cette  ville  à  la  France.  C'était 
alors  une  placv-  de  grande  importance,  avec  une  ci- 
tadelle bien  fortifiée.  Louis  XIV  la  céda  au  prince 
de  Condé,  en  se  réservant  l'hommage  et  le  ressort 
de  la  justice.  Mais  Condé  s'étant  jeté  dans  la  Fronde 
et  ayant  fait  alliance  avec  l'Espagne,  ennemie  de 
la  France,  Stenay  fut  assiégé  et  pris  par  l'armée  du 
roi,  qui  fit  raser  ses  fortifications.  En  1792,  après 
la  prise  de  Longwy,  l'armée  autrichienne  se  pré- 
senta devant  Stenay,  alors  sans  défense.  Les  bour- 
geois de  la  ville  allèrent  bravement  attaquer  les 
avant-postes  de  l'ennemi,  et  le  tinrent  pendant 
plusieurs  heures  en  échec.  Les  troupes  qui  devaient 
les  soutenir  s'étant  repliées,  il  fallut  céder  à  la 
force.  Le  général  Clairfayt,  irrité  de  la  résistance 
de  celte  brave  population,  exigeait  qu'on  lui  livrât 
douze  bourgeois.  Le  maire  CoUin  s'otïrit  pour  vic- 
time, el  cet  acte  de  dévouement  apaisa  Clairfayt; 
mais  il  fit  fusiller  aux  portes  de  la  ville  un  bour- 
geois nommé  Vadebois,  qui  avait  clé  fait  prisonnier 
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après  avoir  effleuré  d'un  coup  de  feu  le  priucc  do 
Ligne,  un  des  généraux  enneriis. 

Presque  au  début  de  la  guerre  franco-allemande 
(1870-1871),  le  27  août  1870,  le  xi"  corps  de  la 
IV=  armée  ennemie,  dite  armée  de  la  Meuse,  s'em- 
parait de  Slcnay  et  l'occupait. 

Celle  ville  renferme  de  belles  casernes,  et  son 
territoire,  sur  lequel  on  a  découvert  des  antiquités, 
contient  des  mines  de  fer;  elle  possède  une  forge, 
l'une  des  plus  importantes  du  département,  une 
scierie  hydraulique,  des  brasseries  ;  on  y  produit  de 
la  colle  forte,  des  biscuits  et  des  macarons.  Le  com- 
merce y  est  favorisé  par  plusieurs  foires. 

Damviu.ers.  —  Damvillers,  situé  sur  la  Tinte,  à 
25  kilomètres  au  sud  de  Monlmédy,  est  un  chef- 
lieu  de  canton  dont  la  population  est  de  840  habi- 
tants. On  y  voit  les  restes  de  fortifications  que 
Charles-Quint  avait  fait  réparer.  C'est  la  patrie  du 
maréchal  Gérard,  auquel  elle  a  élevé  une  statue; 
du  général  Loisou  et  de  plusieurs  officiers  distin- 
gués, et  aussi  du  peintre  Jules  Dastien-Lepage. 

Les  armes  de  Damvillers  sont  :  de  sinople,  à  une 
fasce  d'or,  chargée  d'un  trèfle  du  premier  émail. 

DuiN.  —  Dun,  dans  une  position  très  pittoresque, 
sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  et  à  26  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Montmédy,  est  un  chef-lieu  de  can- 
ton de  939  habitants.  C'est  une  ancienne  place  forte  ; 
son  église  est  remarquable;  elle  est  commerçante 
et  possède  de  grandes  scieries  hydrauliques.  On  y 
remarque  les  ruines  d'un  château  et  un  souterrain 
bien  conservé  qui,  partant  de  la  ville  haute,  aboutit 
à  une  montagne  voisine. 

Dun  est  la  patrie  du  pape  Etienne  X. 

A  Mont-devant-Sassev,  à  6  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Dun,  il  y  a  une  belle  église  gothique  avec 
crypte  très  curieuse,  classée  comme  monument  his- 
torique, et  une  fonderie  de  cloches. 

Verdun  (lat.  49°  9' 20";  long.  2°  59' 29"  E.). — 
Verdun  ou  Verdun-sur-Meuse  (  Verodunum,  Verii- 
niim,  Verunormn),  station  des  lignes  de  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Metz  par  Reims  et  Verdun  et  de  Lé- 
rouville  à  Sedan  (réseau  de  l'Est),  est  une  ancienne 
et  forte  ville,  agréablement  située,  à  48  kilomètres 
au  nord  de  Bar-le-Duc,  dans  une  vallée  évasée,  sur 
la  Meuse,  qui  s'y  divise  en  plusieurs  bras  et  qui 
commence  à  être  navigable  en  cet  endroit  ;  elle  est 
peuplée  par  15,781  habitants.  Autrefois  évèché, 


elle  dépendait  du  parlement  et  de  l'intendance  de 
Metz,  avec  présidial,  bailliage  et  recette;  aujour- 
d'hui chef-lieu  d'un  arrondissement  communal  et 
d'un  canton,  avec  évèché,  grand  et  petitséminaires, 
collège  communal,  tribunaux  de  première  instance 
et  de  commerce,  inspection  des  forets,  société 
d'agriculture,  etc. 

On  fait  dériver  le  nom  de  Verdun  [Verodunum] 
de  deux  mots  celtiques  :  ver,  qui  veut  dire  gué,  et 
dun,  qui  signifie  hauteur.  La  ville  est,  en  elTet,  si- 
tuée sur  une  hauteur  qui  domine  un  gué  sur  la 
Meuse.  A  l'époque  de  la  conquête  romaine,  Verdun 
était  la  ville  principale  des  Verodune7ises ;  dans  la 
division  de  la  Gaule  en  dix-sept  provinces,  elle  fut 
comprise  dans  la  lielgique  première,  dont  Trêves 
était  la  métropole. 

Verdun  eut  beaucoup  à  souffrir  lors  des  invasions 
des  barbares  dans  la  Gaule  ;  on  croit  même  que  ce 
fut  une  des  villes  déiruites  par  Attila  et  ses  bandes 
féroces,  dont  l'apparition,  au  v=  siècle,  jeta  dans 
l'épouvante  les  populations  de  la  Gaulé. 

Verdun  passa  ensuite  sous  la  domination  des 
Francs  ;  Clovis  l'assiégea  et  la  prit  en  502.  Elle  fit 
partie  du  royaume  d'Auslrasie  jusqu'à  la  disso- 
lution de  l'empire  carlovingien.  C'est  à  Verdun  que 
fut  conclu,  en  843,  ce  fameux  traité  qui  partageait 
entre  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire  le  vaste  em- 
pire de  Charlemagne.  Au  x"  siècle,  les  rois  de 
France  et  les  empereurs  d'Allemagne  se  disputè- 
rent Verdun,  qui  fut  définitivement  rattaché  à  l'em- 
pire. 

Trois  points  principaux  nous  arrêteront  dans 
l'histoire  de  Verdun  :  les  luttes  des  évèques  et  des 
comtes  de  la  ville  pour  l'exercice  de  Tautorité  tem- 
porelle ;  les  efforts  de  la  bourgeoisie  pour  établir 
et  maintenir  ses  privilèges  contre  les  évèques, 
enfin  les  mesures  successives  par  lesquelles  les 
rois  de  France,  après  la  con>iuète  de  Henri  II,  éta- 
blirent leur  autorité  dans  cette  vieille  ville  impé- 
riale. 

Sous  les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde 
race,  Verdun  avait  des  comtes  qui  administraient 
au  nom  du  roi  et  dont  l'autorité  devint  héréditaire 
lors  du  déclin  de  la  royauté,  sous  les  successeurs  de 
Charlemagne.  La  mésintelligence  éclata  souvent 
entre  ces  comtes  et  ces  évèques.  Au  x°  siècle, 
l'évèque  Heimon  fut  assez  habile  pour  obtenir  du 
comte  Frédéric  qu'il  cédât  cl  transportât  tous  ses 
droits  à  l'évèque  et  à  ses  successeurs.  L'empereur 
Othon  m  confirma  cet  arrangement.   En  même 
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temps,  il  conféra  aux  évoques  le  droit  de  fi-apper 
monnaie,  d'imposer  des  tailles  sur  les  habitants  de 
la  ville  et  du  comté,  et  de  créer  un  vicomte  qui 
veillerait  à  la  défense  de  la  ville,  ferait  monter  la 
garde  aux  bourgeois  et  les  mènerait  à  la  guerre 
pour  le  service  de  l'évèque. 

Mais,  dés  l'année  1047,  sousl'épiscopat  de  Thierry, 
Godefroy,  duc  de  la  basse  Lorraine,  do  la  même 
maison  que  ce  comte  Frédéric  qui  s'était  démis  si 
libéralement  de  son  autorité,  forma  le  projet  de  re- 
prendre le  comté  de  Verdun.  Il  se  rendit  maître  de 
la  ville,  et  ses  soldats  ayant  mis  le  leu  au  palais 
épiscopal,  l'incendie  se  communiqua  à  la  cathé- 
drale, qui  fut  consumée.  Le  comte  Godefroy  en  té- 
moigna une  vive  douleur  et  s'assujettit  aux  péni- 
tences les  plus  humiliantes;  maisilgarda  néanmoins 
le  comté  do  Verdun,  et  l'évèque  lui-même  finit  par 
y  consentir,  à  condition  que  Godefroy  contribue- 
rait largement  à  la  reconstruction  de  l'église  et 
qu'il  lui  ferait  des  libéralités  considérables  en 
terres.  L'évèque  Richer,  successeur  de  Thierry, 
parvint  à  racheter  la  seigneurie  de  Verdun  et  confia 
à  Thierry,  comte  de  Bar,  l'administration  du  comté 
sous  l'aulorilé  de  l'évèque.  Le  successeur  de  Richer, 
Richard  de  Grandpré,  ayant  à  se  plaindre  de  Re- 
naud de  Bar,  devenu  vicomte  de  Verdun,  lui  ôta 
l'administration  du  comté  pour  la  donner  à  Guil- 
laume de  Luxembourg.  Il  s'ensuivit  une  guerre 
sanglante  dans  laquelle  l'empereur  Henri  V  inter- 
vint en  faveur  de  l'évèque  ;  et  lorsque  enfiii  l'empe- 
reur eut  consenti  à  reconnaître  Renaud  comme 
vicomte  de  Verdun,  les  bourgeois  de  la  ville  refusè- 
rent de  se  soumettre  à  son  autorité.  Renaud  trouva 
bientôt  l'occasion  de  se  venger. 

En  1116,  l'empereur  nomma  à  l'évèché  de  Verdun 
unarchidiacredeWinchester,  en  Angleterre,  nommé 
Henri;  mais,  quand  le  nouvel  évoque  se  présenta 
pour  prendre  possession  de  son  église,  le  clergé  et 
le  plus  grand  nombre  des  bourgeois  refusèrent  de 
le  reconnaître  et  lui  fermèrent  les  portes  de  la  ville. 
Henri  eut  recours  à  Renaud  de  Bar,  qui  joignit  ses 
troupes  à  celles  de  l'évèque  et  vint  assiéger  Verdun 
en  1120.  Les  bourgeois  firent  une  vigoureuse  résis- 
tance, mais  ils  furent  enfin  forcés  dans  un  assaut 
donné  à  la  ville  basse  ;  les  troupes  de  Henri  et  de 
Renaud  y  mirent  le  feu,  qui  consuma  une  partie 
des  maisons  et  trois  églises.  Le  lendemain,  la  ville 
haute  se  rendit  à  la  discrétion  de  Renaud.  11  com- 
mit toutes  sortes  de  violences  contre  les  principaux 
du  clergé  et  des  bourgeois,  qui  s'étaient  réfugiés 


dans  la  cathédrale  ;  il  les  dépouilla  de  tous  leurs 
biens.  L'évèque  se  fit  en  même  temps  installer  dans 
le  siège  épiscopal  et  célébra,  le  même  jour,  une 
messe  solennelle,  les  mains  encore  fumantes  du 
sang  de  ses  ouailles.  Mais  l'horreur  qu'inspiraient 
ce  cruel  prélat  et  le  comte  Renaud  excita  de  nou- 
velles révoltes;  à  la  fin,  Henri  fut  obligé  de  se  dé- 
mettre de  l'évèché. 

Hugues,  fils  de  Renaud  de  Bar,  lut  le  dernier 
vicomte  de  Verdun.  A  sa  mort,  l'évèque  Albéron 
supprima  cette  dignité.  Il  nomma  quatre  bourgeois 
notables  de  la  ville  pour  exercer,  sous  son  auto- 
rité, la  juridiction  temporelle  et  veiller  à  la  police 
de  la  ville.  Tous  les  ans,  les  bourgeois  devaient 
choisir  ces  quatre  notables,  qui  prêteraient  serment 
de  fidélité  à  l'évèque  et  lui  rendraient  compte  des 
revenus  de  la  ville  et  du  comté.  C'est  sur  ce  règle- 
ment que  plus  tard  les  bourgeois  fondèrent  leurs 
prétentions  à  la  liberté,  prétentions  qu'ils  firent 
triompher  malgré  l'opposition  des  évoques. 

Le  successeur  d'Albéron,  Albert  de  Merci,  se  fit 
accorder  par  Frédéric  Barberoussela  confirmation 
authentique  des  privilèges  que  l'évèque  Hcimon 
avait  autrefois  obtenus  d'Othon  III  et  dont  l'original 
était  perdu.  Le  nouveau  diplôme  contenait  dans  le 
plus  grand  détail  l'étenduedes  droits  régaliens  dont 
les  évèques  de  Verdundevaientjouiretqui  égalaient 
ceux  des  plus  grands  princes. .  Désormais,  les 
évèques  de  Verdun  semblaient  délivrés  des  inquiétu- 
desqueleuravaitinspiréesl'ambition  des  seigneurs, 
qui  prétendaient  leur  ravir  leurauturité  temporelle; 
mais  le  moment  approchait  où  il  faudrait  compter 
avec  les  bourgeois,  qui  allaient,  à  plus  juste  titre, 
réclamer  leur  part  d'autorité  dans  l'administration 
delà  cité. 

Les  querelles  de  l'empire  et  de  la  papauté  eurent 
leur  contre-coup  dans  l'Église  de  Verdun  et  y  pro- 
duisirent un  schisme.  Les  partisans  du  pape  élu- 
rent Robert  de  Grandpré,  et  ceux  de  l'empereur 
Albert  de  Ilirgis.  Pendant  que  les  deux  prétendants 
se  disputaient  le  siège  épiscopal,  les  bourgeois  s'in- 
surgèrent contre  l'autoritéecclésiastique  et  maltrai- 
tèrent les  chanoines,  dont  la  conduite,  d'ailleurs, 
n'était  rien  moins  qu'édifiante.  Les bourgeoisavaient 
à  leur  tète  les  trois  plus  puissantes  familles  de  Ver- 
dun :  celles  de  La  Porte,  d'Azenne  eld'Estouf.  Après 
une  lutte  acharnée,  à  laquelle  prit  part  Robert  de 
Grandpré,  qui  se  déclarait  pour  les  bourgeois  dans 
l'intérêt  de  son  ambition,  Albert,  attiré  dans  un 
guet-apens,  fut  lâchement  assassiné.  Il  fallut  encore 
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bien  du  temps  et  des  efforts  aux  bourgeois  de  Ver- 
dun pour  établir  solidement  l'aulorilé  communale  ; 
à  plusieurs  reprises,  la  ville  fut  ensanglantée  par 
de  nouvelles  lattes,  notamment  en  1246,  sous  l'é- 
,  ^^jgprvpa»  de  Gui  de  Mello,  et  au  siècle  suivant  sous 
celui  de  Henri  d'Apremont. 

Les  évoques  se  résignèrent  enfin  à  accepter  un 
état  de  choses  qu'ils  n'étaient  jamais  parvenus  à 
supprimer  que  momentanément  et  au  prix  de  cruel- 
les violences.  «  Fatigués  de  lutter  contre  une  puis- 
sance basée  sur  la  volonté  de  tout  ce  qui  n'appar- 
tient pas  à  l'Église,  ils  ne  cherchèrent  plus,  dit 
M.  de  Saulcy,  qu'à  jouir  en  paix  de  leur  autorité 
spirituelle  et  de  l'ombre  d'autorité  temporelle  qu'ils 
possédaient  encore  et  que  le  peuple  était  d'autant 
moins  disposé  à  leur  disputer  qu'il  la  trouvait  plus 
légère.  Les  dissensions  intestines  s'éteignirent 
donc  graduellement,  et  Verdun  jouit  de  la  paix 
jusqu'au  moment  où  Charles-Quint,  voulant  péné- 

»trer  en  France  (L544),  mit  dans  cette  ville  une 
forte  garnison  allemandequin'ensortitqu'en  looL 
Les  soldats  de  l'empereur  ne  devaient  plus  y  ren- 
trer. Le  roi  de  France  Henri  II  s'empara  de  Verdun 
le  13  juin  1552;  il  supprima  aussitôt  le  sénat,  ré- 
tablit révêque  dans  toutes  les  anciennes  préroga- 
tives du  comté,  l'investit  du  droit  d'instituer  le 
maire  de  la  ville  tous  les  trois  ans  et  d'autoriser 
l'exercice  des  hautes  fonctions  judiciaires  de  quatre 
échevins  choisis  annuellement  par  les  notables  ; 
quinze  conseillers,  également  élus  chaque  année 
par  les  notables,  demeurèrent  chargés  de  l'admi- 
nistration de  la  justice  ordinaire;  on  pouvait  ap- 
peler en  dernier  ressort  à  la  cour  de  l'évêque  des 
jugements  de  ces  deux  cours.  Cette  révolution,  qui 
dépouillait  les  trois  lignées  aristocratiques  de  la 
bourgeoisie  des  droits  qu'elles  s'étaient  arrogés 
depuis  des  siècles,  fut  bien  accueillie  par  le  peuple, 
qui  passa  avec  joie  sous  la  domination  française. 
Aussi,  pendant  que  Charles-Quint  était  arrêté  de- 
vant les  remparts  de  Metz,  la  garnison  et  la  popu- 
lation de  Verdun  travaillèrent-elles  à  l'envi  pour 
mettre  les  fortifications  dans  un  état  respectable.  » 

Françoit  II,  fils  et  successeur  de  Henri  H,  con- 
firma les  privilèges  delà  ville  de  Verdun  par  lettres 
patentes  données  à  Bar-le-Duc  en  15o9,  retenant 
seulement  la  juridiction  sur  ses  troupes  et,  en  cas 
de  sédition,  sur  les  bourgeois. 

Durant  les  troubles  de  la  Ligue,  la  population  de 

►  Verdun  se  déclara  pour  les  ligueurs  et  fit  serment 
de  ne  recevoir  ai  gouverneur  ni  garnison  que  de 


la  part  du  duc  de  Lorraine,  Charles  III.  .Mais,  après 
la  paix  conclue  entre  Henri  IV  et  Charles  III,  Ver- 
dun rentra  sous  l'obéissance  du  roi  de  France.  Dès 
IGOI,  Henri  IV  obligea  les  bourgeois  à  lui  prêter 
serment  de  fidélité;  enfin,  dans  les  dernières  an- 
nées de  son  règne,  il  s'occupa  de  rompre  tout  à 
fait  les  liens  qui  rattachaient  Verdun  à  l'empereur 
et  à  l'empire  et  à  y  établir  complètement  l'autorité 
royale.  Il  y  créa  une  chambre  royale  pour  recevoir 
les  appels  des  magistrats  et  empêcher  les  habitants 
d'avoir  recours  à  la  chambre  impériale  de  Spire. 
L'évêque  Eric  de  Lorraine  essaya  vainement  de 
s'opposer  aux  desseins  de  la  France,  et  il  finit 
même  par  se  démettre  de  l'évèché.  Son  neveu  et 
son  successeur,  Charles  de  Lorraine,  n'occupa  que 
fort  peu  de  temps  le  siège  épiscopal  et  fut  remplacé 
par  son  frère  cadet,  le  prince  François.  Celui-ci 
se  montra,  comme  son  oncle,  hostile  à  la  France. 

Cependant  le  gouverneur  et  les  commissaires  du 
roi  Louis  XIII  s'y  rendaient  tout  à  fait  maîtres  de 
l'élection  des  magistrats;  toute  la  juridiction  pas- 
sait au  bailliage  royal  de  Verdun  et  en  appel  au  par- 
lement de  Metz,  récemment  institué.  L'évêque  eut 
recours  à  l'empereur  et  à  l'empire,  passa  lui- 
même  en  Allemagne  et  sollicita  vivement,  mais 
inutilement,  le  rétablissement  du  pouvoirépiscopal. 
L'empereur  lui  donna  des  investitures  et  des  di- 
plômes tant  qu'il  voulut;  mais  l'évêque  'ne  pouvait 
les  mettre  à  profit,  et  pendant  ce  temps  le  gouver- 
nement français  saisit  tout  son  temporel.  Enfin  la 
paix  de  Westphalie  assura  définitivement  à  la 
France  la  souveraineté  de  l'évèché  de  Verdun. 
L'évêque  ne  devait  plus  à  l'avenir  prendre  l'inves- 
titure de  l'empereur;  il  n'avait  plus  ni  voix  ni 
séance  à  la  diète  de  l'empire;  il  conservait  seule- 
ment le  vain  litre  de  prince.  Verdun  était  rayé  de 
la  liste  des  villes  libres  et  impériales.  Le  prince- 
évêque  fut  trop  heureux  de  retourner  dans  son 
ésêché  et  de  recouvrer  son  temporel,  après  avoir 
prêté  serment  de  fidélité  au  roi,  comme  tous  les 
évêqucs  de  France. 

Louis  XIV  fit  ajouter  par  Vauban  de  nouvelles 
fortifications  à  celles  qui  avaient  été  construites 
précédemment  par  le  chevalier  de  Pagan,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Marillac.  Le  gouvernement 
militaire  de  Verdun  fut  réuni  à  celui  de  Metz;  néan- 
moins, la  ville  et  la  citadelle  eurent  un  gouverneur 
particulier,  et  ce  poste  fut  toujours  donné  à  des 
personnes  de  confiance  et  d'un  mérite  distingué. 

En  1792,  les  Prussiens  arrivèrent  devant  Verdun. 
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Longwy  venait  de  capitulei-  quelques  jours  aupa- 
ravant. Les  l'orlificalions  de  Verdun  étaienten  assez 
mauvais  état  et  sa  population  découragée.  Le  com- 
mandant de  la  place,  Beaurepaire,  essaya  vaine- 
ment de  ranimer  les  courages.  A  cette  époque, 
c'était  un  conseil  civil  et  militaire  qui  décidait  du 
sort  de  la  place;  le  5  septembre,  il  décida  que  la 
place  serait  rendue.  Beaurepaire,  dans  un  discours 
éloquent,  démontra  la  nécessité  d'une  défense,  et 
jura  qu'elle  aurait  du  succès;  ce  fut  en  vain.  La 
frayeur  des  habitants  fut  plus  forte  que  toutes  les 
considérations.  Beaurepaire,  pour  ne  pas  souscrire 
à  son  déshonneur,  s'écria  :  «  Messieurs,  j'ai  juré 

»  de  ne  me  rendre  que  mort Survivez  à  voire 

»  honte Je  suis  fidèle  à  mon  serment;  voici 

»  mon  dernier  mot,  je  meurs »  Il  se  fit  sauter 

la  cervelle. 

11  est  triste  d'ajouter  que,  lors  de  la  reddition  de 
la  place,  il  se  trouva  des  habitants  de  Verdun  pour 
aller  en  habits  de  fête  oITrir  leurs  félicitations  aux 
chefs  de  l'armée  ennemie  et  que  douze  de  ces 
inlorlunés  périrent  sur  l'échafand  par  sentence  du 
tribunal  révolulionnaire. 

Dans  une  occurrence  aussi  douloureuse,  Verdun 
se  montra  à  la  hauteur  des  circonstances.  Au  mo- 
ment de  l'invasion  allemande,  en  1870,  la  place 
était  commandée  par  un  officier  général,  Guérin  de 
Waldersbach,  et  possédait  une  garnison  as.sez 
nombreuse.  Le  24  août,  le  prince  Georges  de  Saxe 
vint  l'attaquer;  mais  elle  repoussa  l'ennemi  en  lui 
faisant  éprouver  des  pertes  sensibles.  Après  le  dé- 
sastre de  Sedan  et  la  malheureuse  reddition  de 
l'armée,  elle  reçut  dans  ses  murs  2,000  réfugiés 
qui  étaient  parvenus  à  échapper  à  l'ennemi  et  tra- 
vailla vigoureusement  aux  défenses  de  ses  rem- 
parts. Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  le  blocus 
se  resserra;  les  batteries  allemandes  ouvrirent, 
comme  à  Toul  et  à  Strasbourg,  un  feu  destructeur 
sur  la  malheureuse  ville,  qui  reçut,  dans  l'espace 
de  5G  heures,  environ  22,000  obus.  Malgré  cet 
odieux  procédé  d'intimidation,  la  place,  sommée 
de  se  rendre,  refusa,  et,  le  17  et  le  27  octobre, 
deux  sorties  heureuses  portèrent  le  désordre  et  la 
terreur  dans  les  lignes  ennemies.  Mais,  après  la 
reddition  de  Metz,  que  Bazaine  avait  consentie  et 
préparée  dans  les  conditions  que  l'on  connaît  et 
que  le  conseil  de  guerre  de  Trianon  a  mises  en 
lumière,  une  plus  longue  résistance  devenait  im- 
possible :  il  était  certain  que  les  Allemands  allaient 
accumuler  contre  Verdun  d'irrésistibles  moyens  de 


destruction.  C'est  dans  ces  pénibles  conjonctures 
que  le  général  Guérin  crut  devoir  traiter  de  la  reddi- 
tion de  la  place,  en  stipulant  que  le  matériel  qu'elle 
renfermait  serait,  à  la  paix,  rendu  à  la  France. 

Les  fortifications  de  Verdun  consistent  en  une 
citadelle  isolée  de  la  ville  par  une  esplanade  et 
bâtie  sur  l'emplacement  de  l'abbaye  de  Saint- 
Vannes,  et  en  une  enceinte  de  dix  fronts  bastion- 
nés.  Depuis  1870,  ces  fortifications  ont  été  consi- 
dérablement augmentées;  elles  ont  38  kilomètres 
de  circonférence  et  sont  plus  étendues  que  celles 
de  Metz.  On  remarque  dans  cette  ville  le  palais 
épiscopal  et  un  beau  quartier  de  cavalerie.  La  ca- 
thédrale, située  dans  la  ville  haute  et  classée  parmi 
les  monuments  historiques,  appartient  à  plusieurs 
époques;  elle  a  été  restaurée  par  M.  Bœswildwald. 
Mentionnons,  en  outre,  la  sous-préfecture,  l'hôtel 
de  ville,  le  collège,  la  promenade  de  la  Boche  et  la 
promenade  de  la  DigLie. 

Verdun  est  la  patrie  du  brave  Chevert,  auquel 
elle  a  élevé  une  statue  en  bronze  sur  la  place 
Sainte-Croix,  et  du  grammairien  Beauzée. 

La  ville  fabrique  des  liqueurs  et  des  dragées  re- 
nommées; elle  possède  des  fabriques  de  chaussures 
et  de  coton,  des  brasseries,  des  blanchisseries  de 
cire,  des  teintureries,  des  tanneries,  des  mégisse- 
ries. Elle  fait  commerce  de  dragées,  liqueurs,  vermi- 
celle, vins,  fruits,  huile,  clous,  etc.  Les  quanti tésde 
dragées  qu'elle  exporte  annuellement  sont  évaluées 
à  plus  de  70,000  kilogrammes  et  les  liqueurs  à 
15,000  hectolitres.  Les  poissons  qu'on  pèche  dans 
ses  environs  sont  renommés. 

Les  armes  de  Verdun  sont  :  d'azur,  à  une  /leur 
de  lis  d'or,  couronnée  de  même.  On  les  trouve  en- 
core :  d'azur,  à  une  lotir  crénelée  d'aryenl. 

Étain.  —  Étain  [Fines  Verodunorum),  station 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Metz  par 
Beims  et  Verdun,  est  une  jolie  petite  ville,  percée  de 
rues  larges  pour  la  plupart,  chef-lieu  d'un  canton, 
située  à  20  kilomètres  à  l'est  de  Verdun,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Orne,  dans  une  plaine  fertile,  à  l'in- 
tersection de  quatre  grandes  routes,  et  peuplée  de 
2,868  habitants. 

Le  nom  d'Étain  ou  Estain  vient  du  mol  latin  slag- 
7mm,  à  cause  de  la  situation  de  cette  ville  près  de 
deux  étangs.  Au  vni"  siècle,  cette  ville  et  son  ter- 
ritoire appartenaient  à  Ludvin,  archevêque  de 
Trêves,  qui  en  avait  hérité  de  son  père  et  qui  en 
fil  don  à  l'abbaye  de  Saint-Euchaire  de  Trêves.  Dos 
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le  x"  siècle,  Ètain  était  environné  de  murailles 
épaisses  flanquées  de  plusieurs  grosses  tours.  La 
protection  qu'on  trouvait  dans  son  enceinte  à  cette 
époque  d'anarchie  et  de  violence  augmenta  sa  po- 
pulation; l'église  était  elle-même  une  espèce  de 
citadelle  solidement  bâtie  et  entourée  de  murs,  où 
une  partie  de  la  population  trouvait  un  refuge  dans 
les  cas  d'attaque  imprévue. 

En  1221,  l'abbaye  de  Saint-Euchaire  céda  Étain  à 
l'église  de  la  Madeleine  de  Verdun  en  échange  de 
la  ville  de  Macheren,  et,  en  1224,  les  chanoines  de 
la  Madeleine  le  vendirent  au  comte  de  Bar.  Depuis 
cette  époque,  Étain  fit  partie  du  Barrois,  et  fut 
réuni  à  la  Lorraine  avec  les  autres  villes  de  ce 
duché. 

Étain  eut  à  souffrir  dans  plusieurs  circonstances 
les  maux  de  la  guerre.  En  1S.51,  lors  de  l'expédi- 
tion de  Henri  II  dans  les  Trois-Évèchés,  les  Fran- 
çais s'en  emparèrent.  En  1622,  les  environs  de  la 
ville  furent  ravagés  par  les  Suédois.  Mais  ce  fut 
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surtout  l'occupation  de  la  Lorraine  par  les  Français, 
sous  le  règne  du  duc  Charles  IV,  qui  eut  pour  Étain 
de  tristes  résultats.  Le  gouverneur  français  de 
Verdun,  se  méfiant  des  habitants  d'Étain,  fit  dé- 
molir les  tours  de  la  ville.  Elle  fut  ensuite  à  plu- 
sieurs reprises  occupée  par  les  Français,  les  Alle- 
mands, les  Espagnols  et  les  Lorrains.  En  1633,  une 
troupe  de  Lorrains  y  séjourna  quelque  temps, 
«  pillant,  brisant,  démolissant.  En  sorte  qu'à  leur 
parlement  il  n'y  avoit  pas  une  maison  entière; 
commettant  toutes  insolences  qui  pouvoient  s'ima- 
giner, tellement  que  si  Dieu  n'eût  gardé  l'église  et 
le  cimetière,  où  toutes  les  personnes,  corps  et 
biens,  étoient  réfugiées,  il  falloit  attendre  ruine 
entière.  » 

Lors  de  l'invasion  du  1792,  Étain  fut  occupé  par 
les  ennemis.  Durant  la  guerre  franco-allemande 
de  1870-1871,  cette  ville  dut  subir  de  nouveau  les 
horreurs  de  l'invasion.  Les  troupes  ennemies  l'oc- 
cupèrent presque  au  début  de  cette  funeste  lutte. 

TS.  —  Meuse,  4=  Liv. 
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L'hôtel  de  ville,  et  surtout  le  chœur  de  la  cathé- 
drale, construit  au  xv^  siècle,  méritent  d'être  re- 
marqués. Cette  ville  possède  des  huileries,  des  fa- 
briques de  poteries,  des  filatures  de  coton  et  des 
tanneries,  et  il  s'y  fait  un  commerce  considérable 
de  grains  ;  on  trouve  sur  son  territoire  des  car- 
rières et  des  fours  à  chaux. 

Les  armes  d'Étain  sont  :  de  sable,  à  une  àande 
d'argent,  chargée  d'une  iillette  de  sable. 

Clermont-en-Argonne.  —  Clermont-en-Argonne, 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris-Ver- 
dun-Metz, est  une  petite  ville  de  1,303  habitants, 
chef-lieu  de  canton  et  située  dans  une  position  très 
pittoresque,  sur  unecolline  dominant  l'Aire,  à  25  ki- 
lomètres à  l'ouest  de  Verdun.  C'était  autrefois  une 
ville  forte,  défendue  par  une  enceinte  et  un  châ- 
teau qui  furent  détruits  en  16o4.  Elle  fut  cédée  à 
la  France  par  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  en  1632, 
au  traité  de  Liverdun.  Louis  XIV  avait  donné  cette 
seigneurie  à  la  maison  de  Condé,  qui  la  posséda 
jusqu'en  1789. 

Clermont  fabrique  de  la  cire,  des  biscuits;  ses 
foires  et  ses  marchés  sont  très  fréquentés. 

Varennes-en-Augonne.  —  Varennes-en-Argonne, 
chef-lieu  d'un  canton,  arrondissement  et  à  29  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  Verdun,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aire,  dans  une  contrée  fertile  et  près  de  la  forêt 
d'Argonne,  est  une  petite  ville  peuplée  par  1,439  ha- 
bitants. 

Suivant  une  tradition  acceptée  par  quelques 
antiquaires,  Varennes  aurait  été  une  ville  impor- 
tante du  temps  de  Charlemagne  ;  on  dit  même  que 
cet  empereur  y  avait  fait  construire  un  palais.  Doni 
Calmet  ne  fait  pas  mention  de  cette  tradition.  Il 
raconte  que,  vers  le  ix°  siècle,  les  fidèles  ayant 
fait  bâtir  à  Varennes  une  église  en  l'honneur  de 
saint  Gengoul,  les  miracles  qui  s'opérèrent  au 
tombeau  du  saint  martyr  excitèrent  le  zèle  des 
chrétiens  à  enrichir  cette  église  de  si  grands  reve- 
nus, qu'elle  devint  une  abbaye  célèbre  qui  fut 
donnée  à  l'église  de  Toul.  Varennes  passa  ensuite 
sous  la  domination  des  évêques  de  Verdun,  qui  le 


donnèrent  en  fief  aux  comtes  do  Bar.  C'est  à  Va- 
rennes que  mourut,  en  1430,  le  cardinal  de  Bav, 
qui,  en  adoptant  René  I"  d'Anjou  pour  son  héri- 
tier, prépara  la  réunion  de  la  Lorraine  et  du 
Barrois. 

En  1564,  Charles  III,  duc  de  Lorraine,  traita  avec 
Nicolas  Pseaume,  évèque  de  Verdun,  qui,  moyen- 
nant une  indemnité,  renonça  à  tout  droit  de  suze- 
raineté sur  Varennes  et  quelques  autres  domaines. 
Le  duc  Charles  IV  fut  obligé  de  céder  Varennes  à 
Louis  XIII,  et  cette  cession,  renouvelée  à  plusieurs 
reprises,  devint  définitive  par  le  traité  de  Vincen- 
nes,  conclu  en  1661.  Varennes  était  compris  dans 
le  comté  de  Clermont,  que  Louis  XIV  avait  aban- 
donné au  prince  de  Condé  dès  1648,  sauf  les  droits 
régaliens;  cette  principauté  demeura  ainsi  entiè- 
rement en  dehors  de  l'administration  du  royaume 
jusqu'à  la  Révolution  française. 

A  cette  époque,  Varennes  fut  le  théâtre  d'un  évé- 
nement important.  Louis  XVI,  sorti  furtivement  de 
Paris  dans  la  nuit  du  17  juin  1791,  pour  gagner 
Montmédy,  où  l'attendait  le  général  de  Bouille,  était 
arrivé  heureusement  jusqu'à  Sainte-Menehould,  à 
sept  heures  et  demie  du  soir.  Comme  il  faisait  encore 
grand  jour,  le  roi  fut  reconnu  par  le  fils  du  maître 
de  poste  Drouet;  celui-ci  partit  à  toute  bride  pour 
devancer  à  Varennes  l'arrivée  de  Louis  XVI  et  y 
provoqua  l'arrestation  de  l'infortuné  monarque. 
Louis  XVI  essaya  inutilement  de  fléchir  ceux  qui 
l'entouraient.  Il  les  pria  de  le  laisser  continuer  sa 
route  ;  quoique  attendris  par  le  spectacle  d'un  roi 
suppliant,  qui  pressait  leurs  mains  dans  les  sien- 
nes, ils  n'osèrent  prendre  sur  eux  de  consentir  à 
son  départ,  et  toute  la  famille  royale  resta  à  Va- 
rennes jusqu'à  ce  que  l'ordre  fût  arrivé  de  Paris 
de  faire  rentrer  les  fugitifs  dans  cette  capitale. 

Depuis  cette  époque,  Varennes  avait  joui  d'une 
paix  profonde  ;  elle  en  fut  tirée  par  la  guerre 
franco-allemande  (1870-1871).  Les  troupes  de  la 
IIP  armée  prussienne  et  bavaroise,  placée  sous  les 
ordres  de  prince  royal  Frédéric-Guillaume,  l'occu- 
pèrent vers  le  23  août. 

On  fabrique  dans  cette  ville  des  biscuits  et  des 
macarons  renommés. 
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21 

578 

12 

306 

21 

193 

13 

680 

11 

286 

10 

«33 

12 

363 

12 

603 

20 

470 

16 

998 

14 

382 

11 

4.211 

6 

310 

9 

368 

19 

352 

9 

313 

10 

280 

21 

160 

14 

490 

21 

302 

21 

308 

23 

473 

14 

321 

14 

239 

15 

167 

23 

252 

» 

213 

23 

-  MlSalmagiic 

~  g  pilmoul 

Tannois 

iTronville 

Velaines 

_/Montiers-sur-Saulx.. 

_.-';  Biencoiirt 

■■<'a   Bouclion  (Le) 

5  ~  l  Brauvilliers 

■f,  g  iBure 

^  2  iGouvertpiiis 

I   .,/Dammarie 

,}.  3  \Fouchère3 

g  i  jHévilliers 

p  S  iMandres 

I  SlMénil-sur-Saulx 

g  S I  Morley 

-»   Ribcaucoiirt 

'^  'Villers-le-Sec 

/Revigny 

^.|  .\ndcrnay 

■|  Beurey 

5  Brabant-le-Roi 

3lBu3sy-la-Gole 

3  IContrisson 

-*  ICouvonges 

??  'Laimont 

-.o'  :  Mognéville 

f  jMussay 

c  JN'ettancourt 

g  iNeuville-sur-Ôrne. . . 

siRancourl 

5 1  Remennccourt 

^:  Varney 

-^  Vassincourt 

VUlers-aux-Vents. . . 

^/Triaucoiirt 

.\mblaincourt 

.\utrécoiirt 

Beaulieu 

Beauzée 

S  IBrizeaux 

Bulainville 

SfDeu.xnouds  -  devant 
Beai::ée 

I 


p 

il 

556 

13 

120 

8 

567 

8 

472 

11 

664 

14 

1.342 

31 

475 

30 

362 

19 

400 

24 

290 

37 

261 

27 

696 

22 

296 

19 

308 

25 

394 

39 

443 

18 

618 

23 

365 

32 

450 

23 

t.. 580 

17 

344 

17 

487 

11 

318 

17 

207 

S 

680 

17 

300 

11 

656 

12 

653 

13 

332 

9 

326 

22 

720 

11 

438 

22 

9S 

20 

157 

6 

483 

12 

335 

16 

1.031 

26 

93 

24 

420 

33 

289 

33 

631 

25 

390 

30 

252 

26 

203 

26 

Evrcs. 

Fleury-snr-.\ire. 
Foucaiicourt. .. . 

Ippécourt 

Issoncoui't 

Lavoyc 

Mondrecourt.  . . 

N'ubécourt 

Prelz 

Seiiard 

Seraucourt 

Walv 


^Vaubecourt 

.\uzéconrt 

Chaumont-sur-Airc 

Courcel!es-sur-Airc 
lÉrize-la-Grande 

Érize-la-Petile . 

Laheyconrt 

Lisle-en-Barrois. . . 
/Louppy-le-Chàlcau. 

iLouppy-lo-Pelit 

Marais  (Les) 

Noyers 

|Rambercourt-aux- 
Pots 

Rignaucoiirt 

Sommaisne' 

Sonimcilles 

^Villolle-devant-I.ouppy 


.  ^Vavincourt 

!l  Belionne 

il  Cliardogne 

!  IÇondé-en-Barrois. . . , 

ijÉrize-la -Brûlée 

I  jÉrize-Saiiit-Dizier  .. 
l  Génicourl-sous-Condé 

i/Géry 

r\Hargeville 

:   Naives-dcvant-Bar. . . 

\  JResson 

;  I  Rosières-devant-Bar. . 
|[  Rosnes 

Riimont 

'  iSeigneulles 

1 


1.020 
19; 
40S 
21 
233 
139 

1.012 
36'3 
45 
41 
400 
329 

645 


28 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


ARRONDISSEMENT  DE  COMMERCY  (') 

Superficie,  1.9G8  kiL  carrés  ou  196.799  hect.  — Population,  76.253  hah.  —  Cantons,  7. —  Communes,  176. 


NOM 
de 

LA   COMMUNB. 

< 

3   U. 

|g 

16 

21 

12 
19 
21 
18 
20 
24 
3 
19 
16 
14 
17 

15 
20 
13 
24 
16 
8 
28 
U 
2G 
11 
23 
13 
22 
13 
22 
29 

48 
46 
48 
42 
42 
46 
57 
58 
43 
40 
44 
53 
45 
56 
38 
55 
42 
40 
53 
38 
56 
52 
53 

18 
10 

15 
20 
15 
10 
16 
6 
8 

c 

3â 

NOM 
de 

LA   COMMUNE. 

i 

si 

17 
6 
6 
12 
21 
9 
19 
19 
14 
21 
18 

11 

10 
l'i 
17 

17 
13 

3 
9 
4 
16 
6 
16 
1 
5 
11 
20 
10 
U 
5 
8 
15 
4 

19 
17 
18 
18 

8 
7 
16 
10 
10 
17 

19 
55 
41 
50 
38 
14 
43 
51 
4.) 
47 

40 

40 

45 

il 

Nom 
de 

LA   COMML'.NE. 

< 
g 

3   il 

5.151 

337 
375 
456 
432 
183 
264 
173 
1S3 

295 
103 
519 

301 

720 
9S2 
195 
116 
476 
2'.6 
273 
425 
312 
258 
362 
273 
969 
401 
398 

1.822 
735 
317 
279 
165 
472 
259 
6'i7 
198 
809 

lae 

IGl 

621 
216 
588 
112 
115 
613 
88 
852 
236 
239 
285 

564 
353 
187 
169 
310 
137 
194 
369 
207 

145 
319 
454 
335 
298 
203 
227 
428 
174 
320 
287 

2'i9 

1.02.S 

180 

110 

3S1 

386 

5.178 
182 
649 
137 
281 
162 
328 
218 
188 
918 
58 
283 
479 
389 
139 
299 
405 
433 
343 
300 
139 
541 
269 
250 
542 
348 
301 
395 

2.693 
327 
370 
245 
483 
213 
190 
321 
552 
64 

313 

377 

560 

Rienv-Ia-Salle 

6'iO 
143 
408 
653 
266 
352 
3'i0 

954 
289 
304 
217 
492 
452 
610 
242 
304 

73 
409 
404 

194 
608 
456 
523 
54 
310 
216 
393 
130 

738 

120 
174 
412 
231 
364 

555 

1.231 
339 
259 
272 
111 
396 
161 
267 
134 
333 
312 
441 
778 
407 
171 
207 

1.254 
5S8 
219 
148 
139 
190 

37 

.\ulnois-  SOUS- Vcttii 

i 

Kœur-la-Giande 

Kœur-la-Petite 

^  clRigny-Sainl-Martin. . 

38 
33 

d 

59 

Chorivillc    

43 

"H 

Taillancôurt. 

46 

Cousanc.es-aux-Bois. . 

33 

r.nnm-l.nmn5     .. 

i 

Domremy-aiix-Bois. . . 

e    JMénU-aux-Bois... . . . 

cï 

liuville.   .            

Q^  y  ■ 

c5 

J= 

Rupt- devant- Saint- 
Mihiel 

cliàtel...             ..    . 

17 

^ 

s 

P  S: 

Beiiey 

BiUy-sous-les-Côtes. . 

«T 

'■J-. 

Gironville 

JGrimaucourt  -  près  - 

19 

1^ 

Thillonibois.    . 

in 

VilIp-dev.nnt-Relrain 

II 

Jouy-sous-lcs-Cùlcs. . 

Léro'jville 

Loxéville 

VilIottfi-rlevant-Sniiit.- 

10 

c  6 

Mihiel.               

14 

Deuxnouds-aux-Bois. 
Dompierre-aux-Bois . 
Hadonville  -  lès  -  La- 

13 

c 

14 

c 

Mecrin 

i 

Nançois-lu-Graiid.  .  . . 

Pont-sur-.Mciisc 

Saint-.\ubin ■. . 

30 

s 

Saint-Miliiel........ 

Ailly 

Hattonchàlel 

Hattoiivillc  . .      . 

18 
19 

Saint- Julien 

ë-2 

j  "^ 

II 
> 

Haumont-lès  Lacliaus- 
sée    

9q 

14 

9q 

Broiissey-eii-Woëvre . 

Chauvoncourt 

Han-sur-Meuse 

Lacroix-sur-Meuse  . . 

oq 

Lamarclie-en-Woëvre. 

«0 

Willerencourl 

0 

Lavigiiéville 

9 

19 

Saint-Bcuoit 

St-Maurice  -  sous  -  les- 

Côtes 

Savonnières-eii-\N'oë- 

VS 

Abainville 

^1 

BadonvilIkTs 

Baudignccourt 

Bonnet 

<) 

^ 

Paroches  (Les) 

R 

Seuzey .. 

Varvinay, 

Vaux-lès-Palameix . . . 

19 

iS 

Cliassev 

R 

ci 

Dainville-Bertheléville 
Delouze  

Raulecourt. 

17 

Demange-aux-Eaux. . 

Gérauviiliers 

Horville 

Rouvrois-sur-Meuse. . 

Saint-.\gnant 

Spada 

Côtes 

19 

Houdelaincourt 

Lumévillc 

z.  ^ 

/ 

Void 

T) 

O  =■ 

31 

b 
6 

Roises  (Les) 

Rosières-en-Blois 

33 

Broussey-en-Blois 

33 

C* 

=   La  Neuvillc-au-Rupt. 

ri.   Marson 

■«   Méligny-le-Grand .... 
~   Méligny-Ie-Petit. . . . . 
P   .Ménil-la-Horgne 

Q^?    NaivPQ.f.n-Rln;<! 

32 

"c 

1 

>  5 

1 
c 

o 

\ 

Brixey-aux-Clianoines. 

Burey-en-Vaux 

Burey-la-Côte.. 

24 
29 
31 

30 

Voulhon-Bas 

Voutlion-Ilaul 

Pierrefittc 

Çhampougny 

33 

■^  i 

E 
S 

C 

Pagny-sur-Meuse 

33 

jZ 

Goussaincourt 

Maxey-sur-Vaise 

Montljras 

35 
25 

39 

gS 

Bannoncourt 

Baudrémont 

Saulx-en-Barrois 

Montigny-lès-Vaucou- 
leurs 

Sorcy-Saint-Martin . . . 

32 

98 

Bouquemoiit 

a  1  )Courcelles-au.x-Bois. . 

Neuville-lès  -  Vaucou- 

30 

iSg/ 

^ourouvre 

' 

Vaux-la-Grande 

Vaux-la-Petitc 

29 
31 

Donipcevrin 

Presnes-au-Mi)iil 

Pagny-  la-Blanclie  - 
Côte 

(1)  Les  chiffres  kilométriques  représentent  la  distance  du  lieu  à  Saint-Mihiel,  qui  est  le  cheMieu  judic 


Allas  delaFrancellliistrée 


EdilioTi 


ClmlreSlHi 
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•29 


ARRODÎSSEMEM  DE  3IONTMEDY 

Superficie,  1.331  kil.  carrés  ou  133.078  heet.  —  Population,  38.880  hab.  —  Cantons,  6.  —  Communes,  131. 


<le 

!.\    COMMUN 


CI, 


MONTMÉDY 

Aviolli 

Bazcilles 

Breiix 

Broueniies 

Cliauvency-le-Cli:"ilt'au 
Chauveacy-Saint-Hn- 

bert 

Écouviez 

Flassigny 

Han-lès-Juvigiiy 

Iré-Ie-Sec 

Jameiz 

Juvigny-siir-Loison. . 

I^ndzécourt 

Louppy-sur-Loisoii.. . 

:.\Iarville 

JQuincy 

iKemoivillc  ...... 

JTIionne-Ia-Long 

Tlionne-les-Prcs 

Tlionne-le-Tbil... 

Thonnelle 

Velosnes 

Vcrneiiil-Grand. . . . . . 

Verneuil-Petit. . . 

Vigneul-sous-  Monl- 

médy 

Villéclove 


Dattivilicrs 

Azaimcs-ct-Souniazaii 

ncs 

Brandevjl!e 

Biéhéville 

iC  h  a  u  m  0  n  t-d  e  V  a  n  t- 

Damvillers. 

ICrépion 

Delut 

jDombras. 

AÏiîurcy 

Elrave 

Flabas 

Gibercy 

Gremilly 

Lifsey 

Merles 

Moirey 

Peuvillei-s 

Réville 


2.6i8 

287 
207 


1.092 
331 

474 


LA    COM.MCNE. 


_  /  VUl 

t\  m 
</Vitt 
OfWa 


Romagne  -  sous  -  les 
l    C6tes 

-3  iii  )Rupt-snr-Otbain. . . . 
3  d  Aille  -  devant-  Chau 

mont 

ItarviUo 

avrill. 

Dun-sur-Meuse 

Aincreville. 

Bneiilles-sur-.\leusc. . 

»  1  Cléry-Grand 

■^'Cléry-Petit 

■Ë  iDoulcon 

aT-g  iFontaines 

3  —   Harauraont 

g  ^   Liny-devant-Dun 

■/Lion-devant-Dun. . . . 

;\Milly 

Mont-devant-Sassey. . 
Montigny-devant-Sas- 

sey 

Murvau.x 

Sassey 

Saulmory  -  et  -  Ville  - 

fraiicbe 

Villers-devant-Dun  . . 
Vilosiies 


'Monttaucon 

Bantheville 

Brabaat-sur-Meuse. . , 

Cierges  

Consenvoye  

Cuisv 

Cuiièl 

Dannevouï 

ê  1.-;   ÉpinonviUe 

"S  (Forges 

;  t-^  /Gerc.ourt  -  et  -  Drillan 

court 

resnes 

|Haumont-prè3-  Samo 

gneux 

'Nantillois 

Regnéville 

Romagne-sous-Mont 

faucon 

Septsarges 

Sivry-sur-Meusc 


B 

9 

il 

582 

25 

137 

15 

167 

28 

225 

16 

171 

24 

959 

26 

196 

27 

SCO 

27 

ISfi 

25 

163 

24 

206 

24 

290 

21 

131 

23 

525 

24 

565 

17 

■J 

460 

19 

486 

20 

504 

20 

639 

19 

337 

19 

279 

18 

197 

25 

488 

25 

956 

35 

429 

30 

245 

30 

201 

35 

666 

29 

213 

34 

178 

30 

615 

28 

402 

37 

633 

33 

402 

31 

243 

35 

215 

30 

300 

33 

91 

33 

613 

32 

295 

35 

918 

25 

LA   CO.MMUNE 


Spincourt 

Amel 

Arrancy...   

Billy  -  sous  -  .Mangien- 

nes 

Bouligny 

Bouvigiiy 

Domremy-la-Canne  . . 

Duzey 

Eton 

Gouraincourt 

Han  -  devant -Pierre - 

pont 

Haucourt 

Houdelaucourt 

g""_\Loison 

Mangiennes 

Muzeray 

Nouillonpoiit 

Ollières 

PiUon  

Récliicourt 

Rouvrois-sur-Otbuin 

Saint-Laurent 

Saint-Pierre- Villers . 

Senoii 

Sorbey 

Vaudoncourt 

Villers  -  lès  -  Manglen 

nés 


.Stenay 

|.\utréville 

Baàlon 

Beauclair 

Beaufort 

Cesse 

Halles 

[nor. 

Lamouilly 

'Laneuville-sur-Meuse, 

JLuzy  

l.Marlincourt 

I.Moulins 

f.Mouzay 

Nepvant 

Olizy 

1  PouiUy 

iWiseppe 

1 


2.819 
15 
6i 
224 
406 
33S 
49 
586 
288 
552 
317 
199 
426 

1.628 
221 
592 
509 
283 


ARIIOXDISSE3IENT   DE   VERDUjN 

Superficie,  1.490  kil.  carrés  ou  148.998  hect.  —  Population,  79.136  hab.  —  Cantons,  7.— Communes,  149. 


>^ 


'v 

l  Ambly. 

\Belleray 

^Belrupt 

Dieue 

<Dugny 

Génicourt-sur-Meuse. 

/Haudainville 

iRupl-en-Woëvre 

I  Sivry-la-Percbe 

\Sommedieue 


15.781 

„ 

372 

17 

223 

4 

403 

i 

847 

10 

790 

6 

337 

15 

799 

:, 

662 

15 

400 

10 

1.197 

11 

..S;  Charny-sur-Meuse. . 

•§i  Beaumont 

-VBelleville 

-g  iBétlielainvillc 

z  :-;   Bétbincourt 

5  ^   Bezùuvau.t 

.=  J-  Bras 

"^  g  jChampneuvillc 

§  iChattancourt 

'■[Cumières 

J",l  Douaumont.. 


414 

7 

274 

13 

775 

3 

498 

12 

540 

17 

235 

12 

514 

7 

384 

II 

397 

12 

246 

12 

189 

9 

/  Fleury-devant-Douan 

•  I     mont 

z   iFromerévilIe 

%    iLouvemont 

^    iMarre 

^   /Monlzéville 

—   \Ornes 

fj    J-^amoîneu.x 

=    [TliiiTville 

fi   [Vacherauville.. . . . . . 

IVaux-devant-Damlou 


378 

6 

563 

7 

253 

10 

393 

9 

577 

14 

100 

13 

273 

13 

630 

3 

353 

8 

320 

9 

30 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


SUITE    DE    L'ARRONDISSEMENT    DE    VERDUN 


LA  co>:munr 


2  s 


Clermont-en-Argonne. 

Aubréville 

Auzaville 

Brabant-eii-Argonne. . 

Brocourt 

Glaon  (Le) 

Dombasie 

Froidos 

Fiiteau 

Islettes  (Les) 

Joiiy-  devant  -  Dom  - 

basie 

Jnbécourt ■  ■ 

Xctifoiir  (Le) 

Neuvilly • 

Parois • 

Rarecourt ■ . 

Recicourt 


Étain 

Abaucourt • 

Blanzéc 

Boinville. 

Braquis 

Bnzy 

Chàlillon  -  sous  -  les  - 

Côles 

Damloup 

jDarmoiit • . 

Dieppe 

|Eix 

Foameix 

Fromezey 

Gincrcy 

Grimaucourt-en  -Woë- 

vre . . . 

Giissainville 

Haulecoiirt 

Herméville 

Lanlières 

Maucourt 

Mogeville 

Moranville 

IMorgemoullns 


3 

aï 

1.303 

25 

879 

23 

'i62 

24 

290 

20 

17S 

18 

182 

33 

494 

15 

416 

24 

1.001 

32 

1.465 

31 

196 

13 

224 

19 

2S3 

32 

681 

25 

33S 

21 

761 

22 

436 

18 

2.868 

21 

140 

13 

59 

12 

206 

23 

250 

19 

6S7 

26 

501 

11 

280 

10 

36 

25 

493 

13 

533 

9 

■179 

20 

190 

17 

216 

19 

320 

14 

71 

23 

136 

14 

728 

16 

194 

26 

219 

16 

3'.8 

16 

190 

13 

277 

18 

LA   COMMUNE. 


Moulainville 

jlOrnel 

Parfondrupt 

^  (S  ^Rouvres 

^o  ySaint-Jeaii-I6s-Buzy. 
(Warcq 


,Fresnes-cn-Woëvre. . 
jAvillers 

Bonzôe 

Butgiiéville 

Champion 

Combres 

Dommartin-la- Monta- 
gne  

Doncourt  -  au.x  -  Tem- 

,  pliers 

Éparges(Les) 

à   Hannonville-sous-lcs- 

c       Cotes. 

r-s   Harville 

■-B   Haudiomonl 

;—  IHennemont 

Jct  'llerbeuville 

■'"  Labcuville 

j  2  JLa  Tour-en-\Vo6vre. . 

,  „-  Maizeray 

i  S  iManheullcs 

3  g  iMarcliéville 

Mesnil  -  sous -les -Cô- 
tes   

Mont-sous-les-Cotes. . 

Mouillv. 

Moulol'tc 

Pareid 

Pinlheville 

Riaville 

Ronvaux ■ 

Saint-llilaire 

Sainl-Remy 

SauIx-en-WoËvre 

Thillot 

Trésauvaux 

Ville-en-Woëvre 


ai 

466 

8 

51 

22 

217 

27 

6i8 

24 

401 

27 

256 

22 

893 

21 

226 

29 

334 

18 

145 

2S 

118 

24 

463 

23 

197 

24 

282 

29 

287 

21 

1.032 

28 

217 

2S 

613 

15 

418 

23 

613 

24 

309 

35 

215 

37 

108 

26 

486 

18 

224 

25 

317 

18 

242 

17 

734 

17 

196 

29 

285 

27 

208 

23 

158 

23 

260 

13 

212 

27 

315 

30 

309 

2'j 

498 

28 

249 

21 

488 

98 

NOM 
de 

LA   COMMU> 


Villers  -  sous  -  Bon  ■ 

1    champ , 

'Villers-sous-Pareiil.. , 
WadonviUe-en  -Woë- 

vre 

'Walronville 

Woël 

Souilly 

Ancemont 

Blercourt 

Heippes 

Julvécourt 

Landrecourt 

Lemmes 

Lempire 

.Monlliairons  (Les). . , 

Nixéville 

Osches 

Rambluzin-et-Bcnoite 

vaux 

Rampont 

Recourt 

Saint-André 

Senoncourt 

Souhesmes  (Lcsl 

Tilly 

Vadelaincourl 

Ville-sur-Coiisances. . 
Villers-sur-Meuse 

Varennes-en-.Vgonne 

.\vocourt 

Baulny 

Boureuilles 

Gharpenlry 

Clieppy 

Esnes 

Lachalade , 

Malancourt 

Monlblainville 

Vauquois 

Vcrrv 


191 

292 
100 
6.Ï0 
371 


430 
252 
324 
230 

367 
3ly> 
5K 


1.439 

SOS 
134 
635 
136 
506 
577 
546 
1.067 
4.^ 
239 
543 


14 
19 


MEUSE 


III.    STATISTIQUE    MORALE  d) 

Par  M.  Euo.  BOUT.MY,  ancien  Professeur. 

Les  cIiilTres  en  caractères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
département  relativement  i  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 283. ( 

Protestants i 

Israélites 

Clergé  catholique i 

Pasteurs 

Rabbins 


Mouvement  de  la  populatioo. 

Naissances.  .  .  .  • 6 

Mariages 2 

Décès 5 

21°     Durée  moyenne  do  la  vie.  39  a.  " 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 95.3 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État -i 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .  .       96f. 


Crimes  contre  les  personnes  (4 


D  ASSISES. 


I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population.  .    lsurl6.33Shab. 
Nombre  total  des  accusés.  ...    13 


54» 


Infanticides. 

Rnpport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels  1  sur    312 

Nombre  total 1 


Rapport  des  suicides  au  chilTre  de 

la  population.  .  .     1  sur  4.455  h. 

Nombre  total 66 


Crimes  contre  les  propriétés. 

37^      Rapport  du  nombre  des  accusés 
la  population.  .  .     1  sur  16.336 
Nombre  total 


Tribunaux  correctionnels. 


51e 

Nombre  des  affaires 1.301 

Nombre  des  prévenus.  .  .  .     i,5io 

Nombre  des  condamnés.  .  .     1.423 

Procès. 

.affaires  civiles  (5) 985 

.\ffaires  commerciales  (6).  .       791 

71e 

Paupérisme. 

46e 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 

la  population 1  sur  58  h. 

Bureaux  de.  bienfaisance.  .        I05 

Hôpitaux  et  hospices.  ...         15 

.aliénés  à  la  charge  du  dé- 

partement          259 

Sociétés  de  secours  mutuels.         23 

Contributions  directes  (sj. 

47e 

Foncière 1.567.091 

Personnelle  et  mobilière       344.456 

Portes  et  fenêtres.  .  .  .       202.672 

(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  l'Annuaire  statistique  de  la  France  (1878),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce ,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1S76,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Évêchc  à  Verdun,  suffragant  de  la  métropole 
de  Besançon.  Le  diocèse  de  Verdun,  qui  comprend  le  département 
tout  entier,  compte  5  cures,  444  succursales  et  ùo  vicariats  rétri- 
bués par  l'État.  I,es  congrégations  et  communautés  religieuses 
j  établies  dans  le  département  étaient,  avant  isso,  de  19:5  pour  les 
hommes  et  14  pour  les  femmes. 

Culte  réformé.  —  Le  département  possède  à  Bar-le-Duc  une 
église  consistoriale,  qui  a  pour  annexe  un  oratoire  évangélique  à 
Verdun,  desservis  chacun  par  un  pasteur,  relevant  du  consistoire 
de  Nancy. 

Ct*f/c  israélile.  Le  département  de  la  Meuse  dépend  du  consis- 
toire de  Nancy.  Un  rabbin  réside  à  Verdun;  les  communautés 
faisant  partie  du  rabbinat  de  la  Meuse  sont  :  Bar-Ie-Duc,  Saint- 
Mihiel,  Étain,Vaucouleurs,  Damvillers,  Commercy,  Cousances-aux- 
Forges,  Montmédy,  Gondrecourt  et  Mouzay,  qui  a  pour  annexes 
Dun  et  Stenay.  Les  ministres  officiants  sont  au  nombre  de  huit. 


(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Nancy.  Lycée  à  Bar- 
le-Duc;  collèges  communaux  à  Commercy,  à  Étain,  à  Saint-Mihiel 
et  à  Verdun  ;  1  établissement  libre  pour  l'enseignement  secon- 
daire. École  normale  d'instituteurs  primaires  à  Commercy.  Au 
point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  pri- 
maires de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants  recensés,  la  Meuse  occupe 
le  5"  rang.  Le  même  département  occupe  le  18*  rang  d'après  le 
nombre  d'enfants  présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  de  la  Meuse 
ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Nancy.  Saint-Mihiel  est  le  siège  de 
la  cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un 
tribunal  de  première  instance;  celui  de  Saint-Mihiel  (pour  l'ar- 
rondissement de  Commercy)  est  divisé  en  deux  chambres.  Des 
tribunaux  de  commerce  sont  établis  à  Bar-le-Duc  et  à  Verdun. 
Bar-le-Duc  possède  un  conseil  de  prud'hommes. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Bar-Ie-Duc;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement  j  75  percepteurs. 
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VANNES 


Superficie  :  6,798  kil.  carrés.  —  Population  :  506,573  habitants. 
4  Arrondissements.  —  37  Ceuitons.  —  249  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  limites.  —  Le  déparlement  du 
Morbihan  tire  son  nom  d'un  golfe  assez  vaste  que 
forment  au  sud  de  la  presqu'île  de  Bretagne  les 
eaux  de  l'Océan.  Ce  golfe,  situé  un  peu  au  nord- 
ouest  de  l'embouchure  de  la  Loire,  avait  lui-même 
été  nommé  Morlihan  de  deux  mots  celtiques  qui 
signifient  j^e^/^e  vier.  C'est  un  de  nos  déparlements 
maritimes  de  la  région  du  nord-ouest  de  la  France  : 
il  a  été  formé,  en  1790,  d'une  partie  de  la  basse 
Bretagne. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  département  des 
Cùtes-du-.Nord  ;  à  l'est,  celui  d'Ille-et-Vilaine;  au 
sud,  celui  de  la  Loire-Inférieure  et  l'Océan;  et,  à 
l'ouest,  celui  du  Finistère. 

iVature  du  sol,  montagnes,  landes, 
côtes  et  îles.  —  Le  territoire  du  département 
du  Morbihan  appartient  aux  formations  granitiques 
et  schisteuses  ;  il  est  fortement  accidenté  :  il  offre, 
dans  sa  partie  septentrionale  (arrondissements  de 
Ploërmel  et  de  Pontivy),  des  collines  couvertes  de 
landes  et  de  bruyères  ;  leur  élévation  ne  dépasse 
guère  en  moyenne  de  100  à  ISO  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  ce  sont  les  contreforts  de  la 
chaîne  des  montagnes  Noires.  Elles  vont  en  s'abais- 
sant  sensiblement  vers  le  sud,  et,  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer,  elles  viennent  se  confondre  avec 
des  plaines  basses  et  fertiles.  La  plus  remarquable 
de  ces  landes  est  la  lande  de  Lanvaux,  située  entre 
les  vallées  du  Pont-du-Loc,  de  l'Arz  et  de  la  Claie  ; 
elle  a  de  2  à  5  kilomètres  de  large  du  sud  au  nord, 
sur  une  longueur  de  .50  kilomètres  de  l'ouest  à 
l'est.  Son  extrémité  orientale  porte  le  nom  de 
landes  duIIaut-Brambien  commune  de  Pluherlin); 
elle  renferme  plus  de  deux  mille  menhirs,  presque 
tous  renversés  aujourd'hui,  mais  qui,  debout  et 
dans  leur  alignement  primitif,  seraient  plus  hauts 
et  plus  beaux  que  ceux  de  Carnac. 

France  illustrée.  313. 


Les  points  culminants  du  département  sont  :  la 
colline  située  à  3  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Plouray,  sur  les  confins  du  déparlement  du  Finis- 
tère, 297  mètres;  deux  landes  au-dessus  de  cette 
même  commune,  294  et  290  mètres;  le  roc  de  La 
Madeleine,  sur  les  confins  du  département  et  de 
celui  des  Cùtes-du-.\ord ,  dans  la  forêt  de  Con- 
veau,  266  mètres. 

Les  côtes,  exposées  à  l'action  incessante  d'une 
mer  souvent  furieuse,  sont  déchirées  par  un  grand 
nombre  de  baies,  de  rades  et  de  ports.  Le  golfe  ou 
la  lagune  du  Morbihan  ou  de  la  Petite-Mer,  le 
Mare  conclusum  de  César,  peu  profond,  mais  le 
plus  étendu  de  la  côte,  qui  a  donné  son  nom  au 
déparlement,  est  compris  entre  les  presqu'îles  de 
Rhuys  et  de  Cracb  ou  de  Locmariaquer.  La  pres- 
qu'île de  Quiberon,  abritant  une  vaste  baie  qui  re- 
çoit le  Crach,  à  l'ouest  du  Morbihan  et  réunie  au 
continent  par  un  isthme  très  étroit,  est  la  saillie 
la  plus  remarquable  du  littoral  :  elle  s'avance  de 
12  kilomètres  dans  l'Océan.  Les  ports  sont  au 
nombre  de  26. 

Des  îles  nombreuses  avoisinent  la  terre,  dont 
elles  ont  sans  doute  fait  partie  autrefois.  Les  prin- 
cipales sont  :  Belle-Ile,  Croix,  llouat  et  Hœdic,  dans 
l'Océan;  l'île  aux  Moines,  l'île  d'.-Vrz  et  Gavr'inis 
dans  le  Morbihan. 

Belle-Ile,  à  laquelle  on  conserve  encore  quel- 
quefois l'ancienne  orthographe  Belîe-Isle,  était 
connue  des  géographes  de  l'antiquité  sous  le  nom 
de  Calonesus  :  elle  est  à  12  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  la  presqu'île  de  Quiberon;  sa  plus  grande 
longueur  est  de  14  kilomètres;  sa  plus  grande  lar- 
geur de  8,  et  sa  superficie  d'environ  7,000  hectares. 
Presque  partout  entourée  de  rochers  escarpés,  elle 
offre  un  bon  mouillage  et  plusieurs  petits  ports, 
dont  le  meilleur  est  celui  du  Palais.  Elle  a  de  beaux 
pâturages  qui  nourrissent  d'excellents  chevaux  de 
trait;  on  y  récolte  du  froment;  ses  salines  sont 
importantes.   Peuplée  de    10,142  habitants,   elle 

TJ).  —  MoRBmAN,  i"  Liv. 


LA    FRANCE    ILLUSTRÉE 


forme  un  canton  composé  de  4  communes,  qui 
dépend  de  l'arrondissement  de  Lorient. 

L'ile  de  Groix,  que  l'on  écrit  aussi  Groaix, 
Grouais,  est  à  9  kilomètres  au  sud-ouest  de  Port- 
Louis,  dans  l'océan  Atlantique,  en  face  de  l'embou- 
chure du  Blavet  :  elle  a,  de  l'est  à  l'ouest,  7  kilo- 
mètres de  longueur  sur  3  de  largeur.  On  y  cultive 
des  lentilles  et  de  beau  froment,  dit  froment  d'Es- 
pagne. Sa  population  est  de  4,462  habitants.  Elle 
forme  une  commune  dont  le  hameau  de  Saint- 
Thudy  est  la  localité  principale.  Cette  commune 
dépend  du  canton  et  de  l'arrondissement  de  Port- 
Louis. 

L'île  de  Houat,  la  Siata  des  anciens,  est  à  2  ki- 
lomètres de  Belle-Ile-en-Mer  :  longue  de  4  kilo- 
mètres, elle  doit,  dit-on,  son  nom  aux  bandes  de 
canards  sauvages  qui  viennent  s'abattre  sur  ses 
rochers  :  elle  renferme  près  de  300  habitants, 
tous  pêcheurs,  qui  habitent  dans  deux  petits  villa- 
ges; elle  dépend  du  canton  de  Belle-Ile. 

Un  canal  de  6  kilomètres,  appelé  le  passage  des 
Sœurs,  sépare  l'île  de  Houat  de  celle  d'Hœdic;  cette 
dernière  n'a  que  2  kilomètres  de  longueur,  sur  1  ki- 
lomètre de  largeur.  Elle  n'est  guère  fréquentée  que 
par  quelques  pêcheurs  ;  on  y  voit  des  monuments 
mégalithiques.  L'île  d'Arz  et  l'île  aux  Moines,  et 
celle  de  Gavr'inis,  dans  le  golfe  du  Morbihan, 
renferment  également  des  monuments  mégali- 
thiques. 

Dans  la  majeure  partie  du  département,  la 
couche  de  terre  végétale  qui  couvre  le  sol  a  peu  de 
profondeur  et  est,  selon  les  cantons,  ou  schisteuse 
ou  siliceuse  ;  sur  les  cotes,  elle  est  argileuse,  et 
conséquemment  plus  fertile.  En  moyenne,  le  sol  du 
département  est  peu  fertile.  Sa  superficie  se  divise, 
d'après  sa  nature  :  en  pays  de  bruyères  ou  de 
landes,  271,191  hectares;  sol  de  gravier  et  pier- 
reux, 318,028;  sol  sablonneux,  1,541;  sol  argi- 
leux, 60,373  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  département  du 
Morbihan  est  situé  en  entier  dans  le  bassin  de 
l'océan  Atlantique  :  il  appartient,  à  l'est,  au  bassin 
de  la  Vilaine,  et  à  l'ouest,  à  celui  de  plusieurs 
petits  fleuves  côliersdont  le  Blavet  et  l'Auraysont 
les  principaux.  Il  est  arrosé  par  ces  trois  fleuves  : 
par  rOustetl'Aff,  affluents  de  la  Vilaine  ;  le  Scorfl", 
affluent  du  Blavet,  et  par  un  grand  nombre  d'autres 
petits  fleuves  et  rivières. 

Le  Blavet  prend  sa  source  dans  l'étang  de  Blavet, 


près  de  Bothoa,  dans  le  département  des  Côtes- 
du-Xord  :  il  arrose  Goarec,  Pontivy,  Hennebont, 
forme  la  rade  de  Lorient  et  se  jette  dans  l'Océan 
au  Port-Louis,  après  un  cours  d'environ  loO  kilo- 
mètres. Celte  rivière  est  navigable  naturellement, 
au  moyen  de  la  marée,  depuis  Hennebont,  sur 
14  kilomètres.  De  Hennebont  à  Pontivy,  elle  est 
canalisée  sur  une  étendue  de  60  kilomètres,  et 
forme  un  embranchement  du  canal  de  Nantes  à 
Brest.  Le  Blavet  a  pour  affluents  do  droite  leSar  et 
le  Scorff,  qui  a  son  embouchure  à  Lorient,  et  pour 
affluent  de  gauche  l'Ével. 

L'Auray  prend  sa  source  près  du  village  de  Plau- 
dren,  au  pied  de  la  lande  de  Lanvaux,  à  12  kilo- 
mètres au  nord  de  Vannes  et  porte  d'abord  le  nom 
de  Rivière-du-Pont-du-Loc  :  il  passe  à  Auray  qui  lui 
donne  son  nom  et  à  partir  de  laquelle  il  forme  un 
vaste  estuaire,  et  se  jette  dans  le  golfe  du  Morbi- 
han après  un  cours  d'environ  50  kilomètres,  dont 
14  sont  navigables  au  moyen  des  marées. 

La  Vilaine  (voyez  l'hydrographie  du  département 
d'IUe-et-Vilaine]  n'appartient  au  département  que 
par  la  partie  inférieure  de  son  cours  et  pour  42  ki- 
lomètres seulement,  pendant  lesquels  elle  est  navi- 
gable. Elle  a  pour  principal  affluent  dans  le  départe- 
ment l'Oust  ou  Aoust,  rivière  qui  prend  sa  source  au 
pied  des  collines  de  Saint-Bihy  (Côtes-du-Kord), 
passe  dans  le  département  à  Rohan,  Josselin,  Males- 
troit,  où  elle  devient  navigable,  et  Glénac;  elle  se 
jette  dans  la  Vilaine  à  3  kilomètres  au-dessous  de 
Redon.  Son  cours  est  d'environ  150  kilomètres;  elle 
reçoit  sur  sa  rive  droite  la  Claye  et  sur  sa  rive 
gauche  le  Duc  et  l'Afl".  Cette  dernière,  qui  a  un 
cours  de  50  kilomètres,  prend  sa  source  dans  la 
forêt  de  Paimpont,  forme  sur  tout  son  cours  la  li- 
mite entre  le  département  et  celui  d'Ille-et-Vilaine; 
elle  est  navigable  pendant  6  kilomètres,  et  se  jette, 
près  de  Glénac,  dans  l'Oust  après  un  cours  de 
55  kilomètres. 

Le  département  est  traversé,  sur  une  longueur 
de  370  kilomètres  du  sud-est  au  nord-ouest,  par  le 
canal  de  Nantes  à  Brest,  qui  est  formé  en  partie 
par  l'Oust  canalisé.  Ce  canal  a  pour  embran- 
chement, à  Pontivy,  le  canal  du  Blavet  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Parmi  les  étangs  du  département,  nous  citerons 
l'étang  au  Duc,  à  Ploërmel,  et  l'étang  de  Priziac.  Les 
marais  sont  assez  nombreux  le  long  des  côtes;  ils 
sont  formés  par  des  lais  de  la  mer;  la  plupart  sont 
convertis  en  salines. 
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Voles  «le  coiniiiuuicatioii.  —  Le  dépar- 
tement du  Morbihan,  outre  les  270  kilomètres  de 
voies  navigables  qu'offrent  ses  rivières  et  ses  ca- 
naux, est  sillonne  par  :  7  routes  nationales  d'un 
développement  de  579  kilomètres;  14  routes  dépar- 
tementales, 300  kilomètres;  2o  chemins  vicinaux 
de  grande  communication,  1,113;  43  chemins  vici- 
naux d'intérêt  commun,  830;  et  près  de  800  che- 
mins vicinaux  ordinaires,  dont  la  longueur  totale 
est  d'environ  3,400  kilomètres. 

Ce  département  est  traversé  dans  sa  longueur, 
de  l'est  à  l'ouest,  par  la  ligne  de  Paris  à  Brest,  par 
Nantes  et  Landerncau,  qui  appartient  au  grand 
réseau  d'Orléans.  Cette  ligne  pénètre  dans  le  dépar- 
tement après  avoir  traversé  l'Oust  près  de  Redon, 
et  dessert  les  stations  de  :  Saint-Jacut,  Sainl-Ma- 
lansac,  Questembert,  Elven,  Vannes  (362  kilom.  de 
Paris),  Sainte-Anne,  Auray,  Landevant,  Hennebont, 
Lorient  (616  kilom.  de  Paris)  et  Gestel;  à  quelque 
distance  de  cette  dernière,  la  ligne  entre  dans  le 
département  du  Finistère  et  se  dirige  sur  Quimper. 

Un  embranchement  transversal  unit  Auray  à 
Saint-Brieuc  par  Pontivy,  en  desservant  dans  le 
département-  Pluvignier,  Baud,  Saint-Nicolas, 
Pontivy  (636  kilom.  de  Paris),  et  Saint-Géran.  De 
Pontivy  à  Saint-Brieuc,  cet  embranchement  appar- 
tient au  réseau  de  l'Ouest. 

A  Questembert,  un  tronçon  de  33  kilomètres  va 
rejoindre  Plocrmel  en  desservant  :  Pleucadeuc,  Ma- 
lestroit  et  Roc-Saint-.\ndré-la-Chapelle.  A  Auray,  un 
autre  tronçon  de  28  kilomètres  va  rejoindre  Quibe- 
ron  en  desservant  les  stations  de  :  Plœmel,  Plou- 
harnel-Carnac,  Saint-Pierre-Quiberon  et  Quiberon. 

D'aulres  lignes  sont  en  construction  ou  en  projet  ; 
citons  :  celle  de  Vannes  à  Saint-Malo,  par  Plocr- 
mel et  Dinan. 

On  évaluait,  en  1880,  la  longueur  des  lignes  en 
exploitation  à  183  kilomètres  et  celle  en  construc- 
tion ou  à  construire  à  33  kilomètres. 

Climat.  —  Le  département  du  Morbihan  appar- 
tient au  climat  séquanien  ou  du  nord-ouest  :  la 
température  y  est  douce,  humide  et  variable;  elle 
a  quelque  analogie  avec  celle  de  l'Angleterre  et  de 
l'Irlande.  L'atmosphère  y  est  très  souvent  bru- 
meuse, et  au  printemps  ainsi  qu'en  automne  la 
température  varie  jusqu'à  trois  fois  par  jour  sur  le 
httoral,  ce  qui  la  rend  peu  saine.  Les  orages 
sont  communs  pendant  l'hiver-,  et  toujours  très  vio- 
lents; le  vent  du  sud-ouest  est  le  plus  fréquent.  Les 


fièvres  intermittentes  sont  presque  endémiques 
dans  le  département;  elles  sont  dues  aux  miasmes 
délétères  produits  par  l'évaporation  des  étangs  et 
des  marais. 

Proiliictions  uatiircUcs.  —  Le  départe- 
ment du  Morbihan  appartient  à  la  région  géologi- 
que dite  de  la  Bretagne  :  il  est  formé  par  des  ter- 
rains primitifs  et  de  transition.  Le  granit  et  le 
schiste  dominent;  on  rencontre  encore  des  grès 
quartzeux  et  du  mica,  et,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  la  couche  de  terre  végétale,  même  dans  les 
vallées,  est  très  peu  profonde.  Il  existe  plusieurs 
mines  de  fer  oxydé  terreux  exploitées  à  ciel  ouvert 
ou  en  petites  galeries,  qui  suffisent  pour  alimenter 
6  hauts  fourneaux  et  8  forges  ou  foyers  d'affinerie. 
Il  y  a  aussi  des  traces  de  mine  de  plomb  à  Saint- 
Mandé,  près  de  Baud,  et  près  du  Roc-Saint-André,  à 
Villeder,  une  mine  d'étain.  Les  carrières  de  pierre 
de  taille,  de  granit,  de  quartz  et  d'ardoises  sont 
plus  nombreuses;  la  terre  à  poterie,  le  sable  se 
rencontrent  assez  fréquemment  ;  enfin  on  exploite 
aussi  le  cristal  de  roche  et  le  mica.  Il  n'existe 
dans  le  département  aucun  établissement  d'eaux 
thermales.  Les  sources  d'eaux  minérales  ferrugi- 
neuses de  Pontivy  et  d'Hennebont  sont  visitées 
par  quelques  malades.  Il  existe  aussi  des  sources 
de  même  nature  à  Loyal,  près  de  Ploërmel,  et  à 
Pargo,  près  de  Vannes. 

Le  Morbihan  produit  des  céréales  de  toute 
espèce  en  quantité  plus  que  suffisante  pour  les 
besoins  de  sa  population.  Le  sarrasin  ou  blé  noir 
y  est  surtout  cultivé,  parce  qu'il  convient  davan- 
tage à  la  nature  du  sol.  Le  lin,  le  chanvre  sont 
aussi  au  nombre  des  principales  productions  végé- 
tales. Les  vignes,  qui  sont  peu  nombreuses,  don- 
nent un  vin  peu  abondant  (13,000  à  20,000  hecto- 
litres) et  très  commun;  mais,  en  revanche,  les 
fruits  à  cidre  abondent  et  garnissent  les  vergers  : 
ils  produisent,  année  moyenne,  360,000  hectolitres 
de  celte  boisson.  Le  département  est  très  boisé  et 
les  haies  sont  garnies  d'arbres.  Les  essences  domi- 
nantes dans  les  forêts  sont  :  le  chêne,  le  hêtre  et 
le  pin.  Les  landes  offrent  une  riche  variété  de  ge- 
nêts, de  bruyères  et  d'ajoncs,  et  le  littoral  offre  de 
nombreuses  espèces  de  plantes  marines,  d'algues 
et  de  goémons. 

Les  races  d'animaux  domestiques  sont  d'espèce 
commune;  elles  tendent  cependant  à  s'améliorer. 
Les  moutons  de  Guer  fournissent  une  laine  esti- 
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mce;  on  fait  cas  des  veaux  de  Baden,  des  chevaux 
élevés  sur  les  rives  du  Crach  et  de  ceux  de  Bellc- 
Ile-en-Mer.  Les  forêts  renferment  un  grand  nombre 
de  loups  et  de  renards  ;  les  bêtes  fauves  et  le  menu 
gibier  y  sont  très  multipliés  :  on  y  trouve  quelques 
sangliers,  des  cerfs,  des  chevreuils,  des  lièvres, 
des  lapins.  Les  oiseaux  de  mer  et  les  oiseaux  aqua- 
tiques sont  très  nombreux  sur  le  littoral.  Le  gibier 
ailé  de  toute  espèce  abonde.  Les  abeilles  sont 
nombreuses,  on  les  élève  avec  soin,  et  elles  pro- 
duisent un  miel  parfumé  très  estimé.  Les  côtes 
sont  renommées  par  l'abondance  et  la  délicatesse 
des  poissons  et  des  crustacés  qu'elles  produisent  : 
harengs,  sardines,  aloses,  brochets,  soles,  raies, 
congres.  A  la  marée  basse,  entre  Locmariaquer  et 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Crach,  on  trouve  en 
abondance  l'huître  de  la  grande  espèce  dite  pied  de 
cheval,  qui  est  très  recherchée  dans  le  pays. 

Industrie  agricole»  nianiifacturlère 
et  commerciale.  —  Le  département  du  Mor- 
bihan est  un  pays  agricole  et  d'exportation  :  l'agri- 
culture y  est  encore  peu  avancée  ;  mais  elle  tend 
à  faire  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  grâce  à 
l'impulsion  des  sociétés  agricoles  et  des  comices 
cantonaux.  La  production  en  céréales  dépasse  de 
beaucoup  la  consommation  :  le  seigle  et  le  sarra- 
sin tiennent  le  premier  rang.  Le  pays  a  une  fabri- 
cation en  grand  de  pain  de  seigle  pour  l'exportation. 
La  culture  des  plantes  textiles  est  très  répandue 
dans  l'arrondissement  de  Pontivy.  La  récolte  des 
pommes  do  terre  est  devenue  très  importante.  Dans 
les  îles  et  dans  les  communes  du  littoral,  on  em- 
ploie comme  engrais  les  algues  marines  et  le  goé- 
mon recueillis  sur  le  rivage.  Le  beurre  frais  et  salé, 
objet  d'un  grand  commerce,  est  très  estimé.  Les 
chevaux  du  Morbihan,  quoique  petits,  sont  très  vi- 
goureux. L'éducation  des  abeilles  donne  des  pro- 
duits importants  :  le  miel  et  la  cire  sont  d'excel- 
lente qualité.  La  superficie  du  département  se 
partage  en  superficie  bâtie  et  voies  de  communica- 
tion ,  30,229  hectares  ;  et  territoire  agricole, 
649,532  hectares.  Ce  dernier  se  subdivise  lui- 
même  en  :  céréales,  2,229  hectares;  farineux, 
14,368;  cultures  potagères  et  maraîchères,  9,852  ; 
cultures  industrielles,  4,470;  prairies  artificielles, 
7,528;  fourrages  annuels,  2,460;  autres  cultures 
et  jachères,  21,636;  vignes,  400;  bois  et  forêts, 
37,490:  prairies  naturelles  et  vergers,  71,336;  pâ- 
turages et  pacages,  116,812  hectares;  les  terres  in- 


cultes sont  encore  aujourd'hui  très  étendues  :  on 
en  compte  140,235  hectares. 

L'industrie  est  peu  développée;  l'habitant  est 
plutôt  agriculteur  et  marin  que  manufacturier.  Lo- 
rient,  quoique  possédant  un  entrepôt  réel  et  fictif, 
est  plutôt  un  port  militaire  qu'un  port  de  com- 
merce; on  n'y  compte  qu'un  petit  nombre  d'arma- 
teurs. Le  commerce  maritime  de  Nantes  absorbe 
en  quelque  sorte  celui  de  tous  les  ports  voisins, 
qui  sont  réduits  au  cabotage  et  au  commerce  local. 

Parmi  les  établissements  industriels,  les  établis- 
sements métallurgiques  occupent  le  premier  rang. 
Le  département  renferme  encore  quelques  manu- 
factures de  draps  et  d'étoffes  de  laine  communes, 
des  tanneries,  des  papeteries,  des  verreries,  des 
chapelleries,  quelques  filatures  de  coton,  des  fabri- 
ques de  dentelles,  de  toiles  et  de  produits  chimi- 
ques. La  construction  des  navires  et  la  fabrication 
des  mille  objets  nécessaires  à  leur  armement  oc- 
cupe à  Lorient  et  dans  les  principaux  ports  un 
grand  nombre  d'ouvriers.  La  pêche,  et  principale- 
ment celle  de  la  sardine,  est  une  des  principales 
branches  de  l'industrie  et  du  commerce  du  dépar- 
tement du  Morbihan,  qui  possède  vingt-six  ports  : 
Kernevel,  Lorient,  llennebont,  Port-Louis,  Étel, 
Croix,  Port-Halinguen,  La  Trinité,  Port-Philippe,  Le 
Palais,  Auray,  Lamorbaden,  Vannes,  île  d'Arz,  les 
Quatre-Yents,  Saint-Armel,  Noyalo,  Port-Navalo, 
Carnac,  Locmariaquer,  Ambon,  Sarzeau,  Pénerf,  Bil- 
liers,  La  Roche-Bernard  et  Tréhiguier.  Le  tonnage 
de  tous  ces  ports  est  d'environ  1,300  bâtiments, 
jaugeant  40,840  tonneaux,  et  leur  mouvement  de 
4,000  bâtiments  de  100,000  tonneaux. 

Les  chevaux,  les  bestiaux,  surtout  les  bœufs  et 
les  porcs,  les  sardines,  le  beurre,  les  salaisons, 
les  conserves  et  autres  provisions,  le  poisson,  les 
grains,  la  cire  et  le  miel  sont  les  principaux  arti- 
cles de  l'exportation;  puis  viennent  les  draps,  les 
peaux,  la  papeterie,  la  mercerie,  le  lin,  la  quin- 
caillerie, etc.  11  y  a  610  foires,  qui  se  tiennent  dans 
120  communes  et  durent  pendant  634  journées. 

Dlvlsioii  politique  et  administra- 
tive. —  Le  département  du  Morbihan  a  pour 
chef-lieu  Vannes;  il  comprend  4  arrondissements, 
37  cantons,  249  communes;  le  tableau  que  nous 
donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  Il  appartient 
à  la  région  agricole  du  nord-ouest  de  la  France.  11 
forme  le  diocèse  d'un  évêché  suffragant  de  l'arche- 
vêché de  Rennes  et  dont  le  siège  est  à  Vannes  ;  le 
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grand  séminaire  est  à  Vannes,  et  le  petit  à  Sainte- 
Anne-d'Auray.  On  compte  dans  le  département  : 
8  cures  de  première  classe,  30  de  seconde  ;  le  nom- 
bre des  desservants  est  de  239  et  celui  des  vica- 
riats de  3'i0.  Il  y  a  à  Loricnt  une  chapelle  proles- 
tante. Les  tribunaux  de  première  instance  des 
([uatre  chefs-lieux  d'arrondissement,  et  les  deux 
tribunaux  de  commerce  de  Vannes  et  de  Lorienl 
ressorlissent  à  la  cour  d'appel  de  Rennes. 

Le  déparlement  est  dans  la  circonscription  de 
l'académie  universitaire  de  Rennes  ;  il  y  a  des  lycées 
à  Lorient  et  à  Pontivy  ;  une  école  pratique  d'agricul- 
ture, des  collèges  communaux  à  Vannes,  à  Auray, 
à  Josselin;  9  institutions  secondaires  libres  dans 
d'autres  communes  du  département,  3  écoles  nor- 
males primaires  et  536  écoles  primaires. 

Le  département  du  Morbihan  dépend  du  1 1"  corps 
d'armée,  de  la  11"  région  de  l'armée  territoriale 
dont  l'état-major  est  à  Nantes  ;  Vannes  et  Lorient 
sont  des  chefs-lieux  de  subdivision.  Le  départe- 
ment renferme  quatre  places  de  guerre  :  Belle-Ile 
et  citadelle,  le  Fort-Penthièvre  et  Quiberon,  Lo- 
rient et  Port-Louis.  La  compagnie  de  gendarmerie 
nationale  se  rattache  à  la  11°  légion  dont  l'état- 
major  est  à  Nantes.  Lorient  est  le  chef-lieu  du 
3»  arrondissement  maritime  ;  il  y  a  donc  dans  cette 
ville  un  préfet  et  un  tribunal  maritimes,  une  direc- 
tion d'artillerie  de  marine,  une  direction  des  con- 
structions navales,  une  direction  des  ports,  un  hô- 
pital de  la  marine  et  une  école  d'hydrographie. 
L'arrondissement  maritime  de  Lorient  se  subdivise 
en  deux  sous-arrondissements  :  celui  de  Lorient  et 
celui  de  Nantes.  Le  sous-arrondissement  de  Lorient 
comprend  les  quartiers  maritimes  de  Lorient ,  de 
Vannes  et  d'Auray. 

Le  département  du  Morbihan  dépend  de  l'arron- 
dissement minéralogique  de  Rennes,  compris  dans 
la  région  du  nord-ouest;  de  la  12"  inspection  des 
ponts  et  chaussées;  et  du  UJ°  arrondissement  fo- 
restier dont  le  conservateur  réside  à  Alençon. 

Il  y  a  à  Lorient  une  direction  des  douanes,  qui  com- 
prend les  deux  bureaux  de  Vannes  et  de  Lorient. 

Le  département  comprend  50  perceptions  des 
(inances  ;  les  contributions  et  revenus  publics  attei- 
gnent 20  millions  de  francs. 

HISTOIRE  DU  DÉPARTEMENT 

Des  cinq  départements  de  la  Bretagne,  le  Mor- 
bihan est  celui  qui  offre  le  plus  de  souvenirs  de 


l'époque  celtique.  Son  nom  d'abord,  qui  est  de- 
meuré celtique  [mor  bihan,  la  petite  mer)  alors  q^ue 
tous  les  autres  départements  prenaient  des  noms 
nouveaux  en  laissant  disparaître  les  anciens  ; 
ensuite  les  nombreux  monuments  druidiques,  ou 
plutôt  mégalithi(iues,  dont  il  est  parsemé,  et  qui 
semblent  attester,  selon  les  historiens  et  les  ar- 
chéologues, qu'il  fut  le  siège  principal  du  culte  des 
druides  (1).  Nous  parlerons  de  ces  monuments  aux 
noms  si  fameux  de  Locmariaquer  et  surtout  de 
Carnac;  Carnac,  qui  a  longtemps  joui  seul  d'une 
réputation  colossale,  à  cause  du  nombre  et  de 
la  dimension  de  ses  menhirs.  Aujourd'hui  que 
l'on  connaît  mieux  le  pays,  on  sait  que  plu- 
sieurs autres  localités  peuvent  lui  disputer  cette 
renommée,  cl  que  dans  la  lande  du  Haut-Bram- 
bien  (lande  de  Lanvaux),  par  exemple  (com- 
mune de  Pluherlin),  on  compte  plus  de  deux  mille 
menhirs  qui  dépassent  en  grosseur  ceux  de  Carnac. 
Menhirs,  -peultan,  pierres  droites,  dolmens,  tables 
de  pierres,  cromlechs,  cercles  de  pierres,  témènes, 
enceintes  consacrées,  tumulus ,  monuments  de 
terre  faits  de  main  d'hommes,  galgals,  monticules 
formés  uniquement  de  pierres  de  la  grosseur  d'un 
pavé,  sans  terre  ni  ciment,  et  sous  lesquels  on  a 
souvent  trouvé  des  grottes  pleines  de  squelettes 
symétriquement  disposés,  d'armes,  de  vases  de 
terre,  roiiters,  pierres  branlantes,  pierres  percées 
où  les  paysans  bretons  superstitieux  vont  passer 
leur  tète  pour  se  débarrasser  de  la  migraine,  ha- 
ches de  pierre,  qu'ils  utilisent  en  les  emmanchant 
dans  une  branche  fendue  qui,  continuant  de  pous- 
ser et  de  grossir,  se  noue  autour  de  la  pierre  tran- 
chante d'une  manière  indissoluble  ;  tels  sont  les 
restes  celtiques  qu'on  trouve  dans  le  Morbihan. 
Nous  allions  oublier  la  langue,  qui  n'est  pas  le 
moins  curieux  de  ces  restes  antiques,  et  que  les 
paysans  du  pays  parlent  à  peu  près  comme  leurs 
ancêtres  il  y  a  deux  mille  ans. 


(1)  Nous  ne  sommes  pourtant  pas  de  cet  avis;  nous  pen- 
sons que  ces  monuments  de  l'âge  de  pierre,  qu'à  défaut  de 
données  plus  précises  on  appelle  aujourd'hui  monuments  mé- 
ijnlithiques,  furent  dans  l'origine  répandus  avec  la  même  den- 
sité sur  tout  le  sol  de  la  France  du  nord;  mais  qu'à  la  suite 
des  invasions,  redirigeant  toutes  de  l'Orient  à  l'Occident,  ils  au- 
ront disparu  avec  les  premières  civilisations,  et  que  leurs  débris 
auront  servi  à  la  construction  des  liabitationa,  des  tombeaux 
mêmes  des  nouveaux  venus  :  Francs,  Suéves,  Alains,  Bour- 
guignons, Vandales,  Gotlis,  Romains,  etc.,  etc.  La  Bretagne, 
qui  par  sa  position  à  l'extrême  occident  de  la  France  échappa 
à  la  plupart  de  ces  envahisseurs^  aurait  naturellement  conservé 
plus  facilement  ses  monuments  de  l'âge  primitif  de  l'homme. 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


Les  Vcnùtes  occiipaieat  le  Jlorbihan  à  l'époque 
de  l'arrivée  des  Romains.  Ce  peuple,  après  s'être 
soumis  à  la  première  attaque,  se  repentit  ensuite, 
prit  les  armes  et  opposa  aux  conquérants  une  des 
résistances  les  plus  énergiques  qu'ils  aient  ren- 
contrées en  Gaule.  Il  profita  fort  habilement  de  la 
disposition  du  sol,  de  cette  disposition  à  laquelle 
le  pays  môme  devait  son  nom,  c'est-à-dire  des 
golfes  nombreux  par  lesquels  la  mer  a  déchiré  la 
côte,  et  qui  forment  une  multitude  de  presqu'îles. 
Les  cités  des  Vénètes  s'élevaient  à  la  pointe  de 
toutes  ces  péninsules  dont  la  marée  haute  faisait 
autant  d'iles  inabordables  aux  troupes  de  terre. 
Lorsque  les  Romains  avaient  réussi,  après  de 
grandes  peines,  à  s'emparer  de  quelqu'une  de  ces 
villes,  ils  ne  tenaient  pas  pour  cela  les  habitants, 
qui  s'enfuyaient  sur  leurs  vaisseaux  avec  tout  ce 
qu'ils  possédaient  de  plus  précieux.  Les  Vénètes 
avaient,  en  effet,  une  marine  nombreuse,  au  moyen 
de  laquelle  ils  entretenaient  des  relations  fréquentes 
avec  la  Grande-Bretagne.  Ils  s'étaient  rendus  maî- 
tres de  la  plupart  des  ports  de  cette  côte  et  avaient 
imposé  un  tribut  à  tous  ceux  qui  naviguaient  dans 
leurs  parages.  Leurs  vaisseaux  de  chêne,  masses 
énormes,  aux  flancs  épais,  à  la  carène  aplatie,  à  la 
proue  haute  comme  une  forteresse,  aux  voiles  de 
peau,  aux  ancres  pesantes,  bravèrent  d'abord  les 
attaques  des  galères  romaines  comme  elles  bra- 
vaient le  choc  des  flots  dans  les  tempêtes.  Il  fallut 
à  César  une  tactique  toute  nouvelle.  11  arma  ses 
soldats  de  faux  tranchantes  placées  ou  bout  de 
longues  perches  avec  lesquelles  ils  coupèrent  les 
câbles  des  vaisseaux  vénètes.  Ceux-ci,  privés  de 
l'usage  de  leurs  voiles,  masses  inertes  et  immo- 
biles, présentèrent  un  abordage  facile  et  devinrent 
un  champ  de  bataille  où  l'on  combattit  corps  à 
corps.  César  avait  rendu  le  combat  naval  semblable 
au  combat  de  terre,  et  assuré  la  victoire  aux  Ro- 
mains. Ainsi  se  passa  la  dernière  bataille  livrée 
par  les  Vénètes,  et  pour  laquelle  ils  avaient  réuni 
dans  le  port  de  Dariorig  {Dariorigum,  que  l'on 
croit  être  Auray)220  navires.  Les  légions  romaines 
sur  les  hauteurs,  et  le  peuple  de  la  ville  sur  les 
murailles,  en  contemplaient  le  spectacle.  La  plu- 
part des  Vénètes  périrent  dans  les  flots,  les  an- 
ciens de  la  cité  dans  les  supplices  ;  le  reste  fut 
vendu  à  l'encan. 

Le  peuple  du  Morbihan  a  cessé  depuis  lors  de 
former  un  corps  de  nation.  Soumis  aux  Romains, 
il  reçut  en  compensation  de  la  servitude  quelques 


avantages  de  la  civilisation;  il  vit  son  territoire  sil- 
lonné par  ces  voies  innombrables  qui  sont  un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  des  Romains.  Des  re- 
cherches conscienciiuses  ont  remis  en  lumière  la 
plupart  des  voies  romaines  du  Morbihan.  On  en 
trouve  de  toute  grandeur,  depuis  13  jusqu'à  70  pieds 
de  large.  Les  landes,  les  lieux  incultes  et  les  forêts 
permettent  de  reconnaître  fréquemment  des  tron- 
çons de  ces  voies  qui,  au  contraire,  dans  les  lieux 
cultivés,  ont  la  plupart  du  temps  disparu  sous  les 
envahissements  des  propriétaires.  Ces  voies  re- 
trouvées suivent  en  général  une  direction  rectiligne, 
ce  qui  était  au  reste  un  caractère  ordinaire  des 
voies  romaines,  comme  l'ont  remarqué  la  plupart 
des  savants  qui  se  sont  livrés  à  celte  élude,  comme 
l'observait  déjà,  chose  curieuse,  Beaumanoir  dans 
ses  Coutumes  de  Beauvaisis,  au  xni°  siècle.  Ren- 
contrait-on une  rivière,  plutôt  que  de  faire  un 
détour,  on  construisait  un  gué  artificiel.  Ces  routes 
s'offrent  pavées  de  blocs  de  pierre  bordés  par 
d'autres  blocs  formant  accotoirs.  Sur  les  bords,  à 
des  distances  de  neuf  ou  dix  lieues,  on  rencontre 
souvent  des  traces  de  stations  ou  mansmis,  qui 
marquaient  les  étapes  des  soldats  romains  et  où 
ils  trouvaient  un  abri  et  des  magasins.  C'est  ainsi 
qu'en  1835,  un  laboureur  du  village  de  Lescorno, 
près  du  bourg  de  Surzur,  a  découvert  sur  le  bord 
de  la  voie  romaine  une  pierre  monumentale  portant 
cette  ùédicace  :  Imperatori  Casari  Piavonio  Vic- 
torino  Pio  felici  Augusto,  et  tout  à  l'entour  des 
cendres  entassées,  des  briques  brisées,  des  vases 
en  terre  cuite,  traces  évidentes  d'une  station  ro- 
maine. Quant  à  l'inscription,  elle  est  très  curieuse, 
puisju'elle  atteste  la  souveraineté  d'un  des  suc- 
cesseurs de  Posthumus  dans  les  Gaules.  Bien  des 
noms  de  lieux  rappellent  la  présence  des  Ro- 
mains dans  le  pays  :  Voie  (Via),  Estrée,  Estrelle, 
Estrac  (Stralum),  Les  Millières  (Milliarium),  etc. 

Ainsi  fûccupalion  romaine  fut  aussi  forte  dans 
le  Morbihan  que  dans  le  reste  de  la  Gaule.  Le 
commerce  y  eut  aussi  quelque  prospérité,  ha  pedle 
mer  fut  de  nouveau  visitée  par  les  vaisseaux  mar- 
chands sous  son  nouvau  nom  latin  de  3Iare  con- 
clusnm  que  lui  donne  César.  On  hésite  toutefois  à 
prononcer  si  César  a  désigné  par  là  simplement 
le  golfe  du  Morbihan,  en  avant  de  Vannes,  ou  l'es- 
pèce de  bassin  maritime  formé  par  la  presqu'île 
de  Quiberon,  les  îles  d'IIouat  et  d'Hœdic,  et  qui 
reçoit  la  Vilaine. 

Certains  auteurs  considèrent  comme  une  colonie 
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Lorient. 


des  Yénétes  du  Morbihan  lesVénèles  plus  tard  Ion- 
dateurs  de  Venise,  qui  occupèrent  le  fond  de  la 
mer  Adriatique. 

Après  l'empire  romain,  l'histoire  du  pays  qui 
nous  occupe  se  confond  avec  celle  des  comtes  de 
Vannes.  Nous  renvoyons  à  cette  ville  et  à  celles 
qui  la  suivent  pour  l'histoire  ultérieure  du  dépar- 
tement, qui,  désormais,  n'offre  plus  guère  d'en- 
semble. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS    ET    CHATEAUX    LES   PLUS    REMARQUABLES 

V.vNNES  (lat.  47°  39' 30";  long.  5"  5'  42"0.).— Van- 
nes {Gicenet,  Wennei,  la  Blanche,  la  Belle,  comme 
l'appelèrent  les  Celtes),  aujourd'hui  chef-lieu  du 
département,  de  deux  cantons,  et  station  impor- 
tante de  la  grande  ligne  de  Paris-Nantes-Vannes- 
Quimper  et  Landerneau  (réseau  d'Orléans),  est 
située  à  562  kilomètres  de  Paris,  au  fond  du  golfe 
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du  Morbihan,  à  46  kilomètres  de  son  embouchure. 
Elle  est  disposée  en  amphithéâtre  sur  une  colline 
au  pied  de  laquelle  coule  la  petite  rivière  du  Li- 
zier.  Pour  savoir  si  elle  jouissait  d'une  grande  im- 
portance avant  la  conquête  romaine,  il  faudrait 
avoir  décide  si  Dariorig,  la  capitale  des  Vénèles, 
était  situé  à  Vannes  ou  à  Locmariaquer,  qui  se  dis- 
putent cet  honneursans  qu'on  ait  pu  jusqu'ici  tran- 
cher cette  difficulté. 

Soumise  aux  Romains  avec  toutes  les  cités  des 
Vénètes,  Vannes  fut  entourée  de  fortifications  et 
mise  en  communication  par  quatre  grandes  routes 
avec  Locmariaquer,  Corseult,  Redon,  Rieux,  Nantes, 
Port-Navalo. 

Deodatus  y  prêcha  le  christianisme  au  iv°  siècle. 
Conan  Mériadec  passe  pour  y  avoir  établi  le  pre- 
mier évêque,  Judicaël.  Selon  d'autres,  ce  n'est 
qu'au  siècle  suivant  que  l'église  épiscopale  de 
Vannes  prit  naissance  par  l'installation  de  Paterne, 
à  l'occasion  de  laquelle    Perpetuus,   évêque  de 
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LA   FRANGE    ILLUSTREE 


Tours,  convoqua  à  Vannes  un  concile  en  465  (398). 
Elle  resta  ainsi  soumise  aux  souverains  de  la  Bre- 
tagne jusqu'au  milieu  du  vi°  siècle,  à  la  mort 
d'Hoël  l".  Depuis  ce  moment,  elle  eut  des  comtes 
particuliers ,  qui ,  tantôt  indépendants  et  tantôt 
obligés  de  reconnaître  les  rois  francs,  souvent  en 
lutte  avec  leurs  voisins,  se  signalèrent  en  général 
par  un  caractère  de  barbarie  mêlée  de  violence  et 
de  perfidie.  Warroch,  l'un  d'eux,  après  avoir  refusé 
le  tribut  à  Chilpéric,  l'époux  de  Frédégonde,  battit 
ses  troupes,  consentit  victorieux  à  payer  mille 
sols  et  un  tribut  annuel,  rompit  le  traité,  attaqua 
de  nouveau  les  Francs,  ravagea  le  comté  de  Rennes, 
et,  voyant  son  propre  comté  ravagé  à  son  tour  par 
le  comte  de  Rennes,  se  jeta  sur  celui  de  Nantes, 
dont  ses  soldats  coupèrent  et  emportèrent  chez  eux 
toutes  les  vendanges  (379). 

Vannes  reconnut  rautorité  des  Garlovingiens jus- 
qu'à Charles  le  Chauve,  qui,  le  dernier,  y  battit 
monnaie.  Noménoë ,  à  cette  époque,  enveloppa 
cette  ville  dans  ses  grands  desseins  d'indépen- 
dance bretonne,  et  substitua  à  l'évèque  Susannus 
un  évoque  de  son  choix.  Celui-ci,  en  874,  seconda 
le  comte  Pasquiten  dans  le  complot  qui  amena 
l'assassinat  du  roi  Salomon  au  pied  des  autels. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  luttes  des 
comtes  de  Vannes  et  de  Rennes  [voyez  Rennes  au 
département  d'IUe-et-Vilaine).  Au  milieu  du  xu" 
siècle.  Vannes  fut  conquise  par  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre. Dans  la  querelle  de  Charles  de  Blois 
et  de  Montfort,  les  bourgeois  de  cette  cité  ne 
se  prononcèrent  franchement  pour  l'un  ni  pour 
l'autre.  Charles  de  Blois  s'en  empara  en  1342,  et 
aussitôt  Jeanne  de  Monfort  accourut  pour  l'en 
chasser.  Un  premier  assaut  échoua  ;  mais  Robert 
d'Artois,  qui  était  parmi  les  asiégcants,  divisa  l'ar- 
mée en  trois  corps,  en  fit  marcher  deux  à  l'attaque 
pendant  la  nuit  à  la  lueur  de  grands  feux  allumés, 
tandis  que  le  troisième  filait  d'un  autre  côté  silen- 
cieusement et  dans  les  ténèbres.  Tous  les  défen- 
seurs de  la  ville  s'étant  portés  à  la  rencontre  des 
deux  premiers  corps,  elle  fut  surprise  par  le  troi- 
sième et  tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  Mais,  peu 
de  temps  après,  Clisson,  Hervé  de  Léon  et  Beau- 
manoir  la  reprirent  de  vive  force  par  un  beau  fuit 
d'armes.  Robert  d'Artois,  grièvement  blessé  dans 
la  retraite,  alla  mourir  en  Angleterre.  Les  sei- 
gneurs du  parti  français  gardèrent  Vannes  avec  le 
même  courage  qui  leur  avait  servi  à  la  reprendre. 
Us  repoussèrent  Edouard  Hllui-mème,  malgré  l'im- 


portance que  ce  prince  attachait  à  la  conquête  de 
cette  place,  lorsqu'il  écrivait  au  prince  de  Galles, 
son  fils,  que  la  cité  de  Vanes  est  la  meilelur  ville 
de  Bretaigne  après  la  ville  de  Nauiites  et  que 
saunz  estre  seur  de  ladite  ville,  on  ne  pouvait 
l'être  du  pays. 

Un  peu  plus  tard  (1380),  elle  fut  pourtant  occu- 
pée par  les  Anglais  sous  le  commandement  du 
duc  de  Buckingham,  mais  du  plein  gré  des  habi- 
tants, qui,  voyant  Montfort  triompher,  ouvrirent 
leurs  portes  au  capitaine  anglais  en  lui  faisant 
jurer  qu'il  sortirait  de  la  ville  quinze  jours  après 
qu'il  en  serait  requis  par  eux.  Pendant  son  séjour, 
Vannes  fut  témoin  d'un  de  ces  combats  chevale- 
resques dont  la  guerre  de  Cent  ans  offre  tant 
d'exemples.  Cinq  chevaliers  français,  à  la  suite 
d'un  défi  jeté  sous  les  murs  de  Nantes,  combatti- 
rent contre  cinq  chevaliers  à  cinq  coups  de  lance, 
cinq  coups  d'épée,  cinq  coups  de  hache  et  cinq 
coups  de  dague.  Les  champions  anglais  furent  tous 
vaincus.  Un  de  leurs  compatriotes,  Farrington,  ne 
put  supporter  cette  humiliation  nationale  et  crut 
l'effacer  en  recourant  à  une  perfidie  qui  ne  fit 
qu'ajouter  une  flétrissure  honteuse  à  une  défaite 
honorable.  Il  feignit  un  mal  au  genou  et  descendit 
dans  la  lice  sans  cuissards,  priant  son  adversaire 
de  se  dégarnir  de  même  pour  égaliser  la  lutte.  Ce- 
lui-ci (c'était  le  seigneur  de  ChastclMorant,  un 
des  vainqueurs  de  la  veille)  y  consentit  par  cour- 
toisie, et  l'Anglais,  traîtreusement,  dès  le  troi- 
sième coup  de  lance,  lui  perça  la  cuisse.  L'indi- 
■gnationdes  deux  armées  fut  égale.  Buckingham 
fit  arrêrer  le  chevalier  déloyal  et  offrit  à  Cliastel- 
Morant  de  le  lui  livrer  en  lui  envoyant  50  nobles 
dans  un  gobelet  d'argent.  Aussi  généreux  que  son 
adversaire  l'avait  été  peu,  Chastel-Morant  demanda 
qu'il  fût  mis  en  liberté,  renvoya  l'argent  et  ne 
garda  que  le  gobelet. 

L'importance  de  Vannes  dans  ces  guerres  attire 
sur  elle  l'attention  des  ducs  de  Bretagne.  Souvent 
déjà  ils  y  avaient  résidé  :  ils  occupaient  alors  le 
château  de  la  Motte,  dont  la  première  fondation 
remontait  au  comte  Warroch,  mais  qui  avait 
été  reconstruit  au  xni"  siècle.  Jean  VI  voulut  pos- 
séder dans  cette  ville  une  résidence  plus  magni- 
fique et  donner  en  même  temps  à  la  place  une  dé- 
fense nouvelle.  Dans  ce  but,  il  fit  construire  le 
château  de  l'Hermine,  dont  les  murs  se  ratlactiaient 
à  ceux  de  Vannes.  Ce  château  était  en  construc- 
tion, lorsque  Jean  IV,  jaloux  de  la  puissance  d'Oli- 
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vier  de  Clisson,  qui  venait  d'ajouter  à  sa  grande 
fortune  le  titre  de  connétable  de  France  et  qui  mé- 
ditait une  alliance  avec  la  famille  de  Charles  de 
lilois,  résolut  de  s'en  débarrasser  par  la  perfidie. Il 
convoqua  des  étals  à  Vannes  (1387).  Clisson  y  vint 
avec  le  sire  de  Laval,  son  beau-frère;  le  vicomte 
de  Rohan,  son  gendre,  et  le  sire  de  Beaumanoir. 
Jean  leur  fit  un  accueil  plein  de  grâce ,  les  traita 
magnifiquement  au  château  de  la  Wotte,  et,  avant 
de  les  laisser  se  retirer,  leur  proposa  de  visiter 
l'Hermine.  On  s'y  rendit,  on  but  avant  d'entrer.  On 
visita  la  bâtisse.  A  portée  de  la  tour  principale  :  «  Sire 
Olivier,  dit  le  duc,  il  n'y  a  homme  dci,à  la  mer  qui 
se  connoisse  mieux  en  ouvrage  de  maçonnerie  que 
vous  faites.  Si  vous  prie,  beau  sire,  que  vous  mon- 
tiez là  sus,  si  me  saurez  a  dire  comment  le  lieu  est 
édifié.  Si  il  est  bien,  il  demeurera  ainsi  ;  si  il  est 
mal,  je  l'amenderai  ou  ferai  amender.  »  Olivier 
voulait  qu'il  passât  le  premier  par  honneur  :  «  Mon- 
tez toujours,  répondit  Jean;  j'ai  deux  mots  à  dire 
au  sire  de  Laval.  »  A  peine  entré,  le  connétable  fut 
saisi  par  des  hommes  armés  et  chargé  de  fers.  Le 
duc,  dans  la  fièvre  de  cette  mauvaise  action,  plus 
vert  qu'une  feuille,  après  de  longues  hésitations 
et  malgré  les  prières  des  seigneurs  de  Laval  et  de 
Rohan,  donna  l'ordre  de  jeter  Clisson  à  la  rivière. 
Sa  nuit  fut  pleine  de  trouble,  sans  sommeil.  Le 
lendemain  seulement,  la  lumière  du  jour  sembla 
éclairer  tout  à  coup  pour  lui  les  conséquences  de 
son  crime.  Il  vit  se  dresser  devant  ses  regards  la 
vengeance  des  Clisson,  la  vengeance  des  seigneurs 
bretons,  la  vengeance  du  roi  de  France.  Il  appela 
le  capitaine  du  château,  lui  découvrit  ses  remords. 
Celui-ci  les  avait  prévus  et  n'avait  point  exécuté 
ses  ordres.  Jean  IV  fut  plein  de  joie  ;  mais  ses  re- 
mords n'allaient  pas  jusqu'à  la  réparation  com- 
plète de  son  crime,  et  il  rendit  la  liberté  au  conné- 
table en  exigeant  qu'il  livrât  ses  villes  et  châteaux 
avec  une  rançon  de  cent  mille  écus  d'or.  Clisson 
promit,  sachant  bien  que  l'honneur  ne  l'obligeait 
pas  à  tenir  une  promesse  arrachée  par  de  tels 
moyens,  et  bientôt  il  commença  contre  son  suze- 
rain une  guerre  à  outrance. 

Au  xv"  siècle,  Vannes,  comme  la  plupart  des 
villes  de  Bretagne,  fut  l'objet  de  la  sollicitude  ad- 
ministrative des  ducs.  Pendant  les  états  de  Vannes 
(1451-1452),  Pierre  II,  profitant  des  circonstances 
politiques  pour  augmenter  l'industrie  de  ses  États, 
y  appela,  en  leur  accordant  plusieurs  franchises, 
des  ouvriers  de  divers  états.  Les  intentions  du 


duc  demeurèrent  malheureusement  sans  résultats 
ou  à  peu  près.  Comme  à  Rennes,  une  seule  indus- 
trie, celle  des  draps,  prit  à  Vannes  quelque  con- 
sistance. 

Par  un  contraste  assez  singulier,  c'est  au  mo- 
ment même  où  Vannes  acquérait  ces  nouveaux  élé- 
ments d'industrie  qu'elle  acquit  aussi  un  saint  pa- 
tron. Au  reste, ce  xv^sièclefutferlile  en  personnages 
d'une  grande  sainteté  et  d'une  puissante  influence 
morale  sur  la  foule.  Qu'il  suffisede  rappeler  Jeanne 
Darc,  précédée  déjà  de  deux  ou  trois  enthousiastes 
du  même  genre,  et  plus  tard  saint  François  de 
Paulo.  Le  saint  qui  devint  le  patron  de  Vannes  est 
le  fameux  Vincent  Ferrier.  Il  s'y  rendit  en  1417, 
après  avoir  déjà  remué  les  peuples  par  sa  parole. 
Leduc,  la  duchesse  et  leur  cour,  le  clergé,  la  bour- 
geoisie et  le  peuple,  vinrent  à  la  rencontre  du  saint 
homme,  monté  sur  son  âne,  qui  refusa  de  loger  au 
château  de  la  Motte  et  préféra  une  simple  maison 
particulière.  Il  fit  encore  quelques  courses  dans  les 
pays  voisins;  mais,  quand  il  revint,  son  âne  ne 
voulut  plus  repartir  :  il  demeura  et  mourut  à 
Vannes.  L'eau  qui  servit  à  laver  son  corps  fut  soi- 
gneusement recueillie  et  gardée  par  la  duchesse 
Jeanne.  Un  légat  du  pape  vint  trente -six  ans 
après  (1453)  célébrer  à  Vannes  la  fête  de  sa  cano- 
nisation accordée  par  le  pape.  Depuis  ce  temps,  son 
image  figure  sur  une  des  portes  de  la  ville,  qui 
continue  d'invoquer  sa  protection  spéciale  et  qui 
révère  son  tombeau  dans  la  cathédrale. 

C'est  encore  dans  le  cours  du  xv"  siècle  que  la 
cathédrale  de  Vannes,  dédiée  à  saint  Pierre,  fut 
mise,  par  les  soins  de  l'évêque  Validaire,  à  peu 
près  dans  l'état  où  on  la  voit  aujourd'hui.  Elle  avait 
commencé  à  être  rebâtie  après  l'invasion  des  Nor- 
mands, qui  avaient  détruit  le  bâtiment  primitif. 
Une  aiguille  hardie  la  surmontait;  détruite  par  la 
foudre,  en  1824,  elle  a  été  remplacée  par  une  flè- 
che assez  lourde.  La  voûte  intérieure  a  beaucoup 
de  majesté  et  repose  sur  des  murs  latéraux  au 
lieu  de  pilastres. 

Le  dernier  des  ducs  de  Bretagne,  François  II,  fit 
à  Vannes  l'honneur  d'y  rétablir  la  résidence  du  par- 
lement créé  par  lui  sous  le  nom  de  Grands  Jours 
pour  la  province,  en  1485,  et  qui  devait  s'y  assem- 
bler régulièrement  du  1.5  juillet  au  13  septembre. 

.\insi  le  w"  siècle  fut  pour  cette  ville  un  siècle  de 
prospérité,  d'accroissement.  .Mais  la  fin  de  ce  même 
siècle  amena  la  fin  de  l'indépendance  bretonne. 
François  II  avait  pris  la  précaution  de  faire  déclarer 
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dans  les  états  tenus  à  Vannes,  en  1485,  ses  deux 
filles,  Anne  et  Isabelle,  aptes  à  lui  succéder.  Mais 
celte  mesure  ne  suffisait  pas  pour  mettre  la  Bre- 
tagne à  l'abri  de  la  convoitise  des  rois  de  France. 
Charles  VIII  fit  entrer  dans  ce  pays  ses  troupes. 
Vannes  tomba  enfin  avec  toute  la  Bretagne  au 
pouvoir  de  la  couronne  de  France,  qui  la  traita 
avec  égard.  Elle  fut  confirmée  par  Louis  XII  et 
François  I"  dans  la  possession  de  son  parlement, 
que  Henri  II  ne  lui  enleva  (1554)  qu'après  l'avoir 
dotée  d'un  présidial.  C'est  à  Vannes  que  se  tinrent, 
en  1532,  les  états  provinciaux  dans  lesquels  fut 
déclarée  définitive  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la 
France. 

Les  états  de  Bretagne  se  réunirent  encore  six 
fois  au  xvi«  siècle,  dix  fois  au  xvii",  une  fois  au 
xvni°.  Ceux  de  1567  réclamèrent  énergiquement  le 
maintien  des  libertés  garanties  par  le  contrat  de  la 
feue  reine  Anne.  Vers  ce  temps,  en  effet,  les  efforts 
redoublaient  pour  rattacher  la  province  au  grand 
pays  dont  elle  était  devenue  une  partie  intégrante. 
Sous  l'évéque  Louis  de  La  Haye,  en  1577,  René, 
seigneur  d'Aradoa,  fonda  à  Vannes  un  collège  où 
les  Bas-Bretons  venaient  apprendre  la  langue  des 
Gallos,  d'où  le  proverbe  :  Bon  Breton  de  Léon , 
ion  Français  de  Vannes.  Vannes  devint  donc 
comme  le  chef-lieu  de  la  langue  française  en  Bre- 
tagne. Son  collège  acquit,  sous  la  direction  des 
jésuites,  une  prospérité  toujours  croissante,  jusqu'à 
compter  1,500  élèves  au  xviii"  siècle.  Supprimé  en 
1791,  il  fut  rétabli  en  1804  et  a  compté  encore, 
sous  l'Empire,  600  élèves.  C'est  aujourd'hui  un 
de  nos  bons  lycées. 

Sous  la  Révolution,  Vannes  vil  se  dessiner  dans 
ses  murs  et  autour  de  ses  murs  les  différents  par- 
lis  qui  divisèrent  alors  la  France.  Tandis  que 
révêque  Amelot,  refusant  de  prêter  le  serment  et 
de  quitter  son  palais  épiscopal  conformément  au 
décret,  appelait  à  lui  les  paysans  en  armes,  la 
garde  nationale  de  Vannes,  docile  aux  ordres  des 
administrateurs  du  déparlement,  repoussait  des 
murs  les  agresseurs  et  leur  tuait  vingt-six  hommes 
(13  février  1791).  M.  Amelot  fut  envoyé  à  la  barre 
de  l'Assemblée  nationale  et  remplacé  par  M.  Le- 
masle,  curé  de  Pontivy.  Deux  autres  fois  encore 
Vannes  eut  à  lutter  contre  les  campagnes,  et  le  fit 
victorieusement,  grâce  à  l'énergie  de  ses  magis- 
trats. Puis  elle  vil  passer  Hoche,  se  rendant  à 
Quiberon,  el  le  vit  revenir  vainqueur  des  Anglais 
et  des  émigrés.  Il  y  trouva  les  représentants  de 


l'Assemblée  en  mission  dans  le  pays  et  leur  rendit 
compte  de  l'expédition.  Plus  de  500  prisonniers  de 
Quiberon  furent  fusillés  à  La  Garenne,  à  L'Ermitage 
et  sur  la  rive  droite  de  la  baie  de  l'Armor,  au  Heu 
dit  encore  aujourd'hui  :  la  Pointe  des  émigrés. 
Parmi  ceux  qui  tombèrent  à  La  Garenne,  nous  cite- 
rons :  MM.  de  Sombreuil,  de  Broglie,  de  La  Lan- 
delle,  de  Hercé,  évêque  de  Dol.  En  l'an  VIII,  Vannes 
fut  surprise  par  Cadoudal  et  so7i  armée  divisio7i- 
naire  de  Vanjies.  Les  républicains  prirent  la  ville. 
En  1815,  il  y  eut  encore  un  mouvement,  celui  de 
la  petite  chouannerie ,  auquel  prirent  part  les 
élèves  du  collège.  Le  duc  d'Angoulème  vint  ensuite 
dans  cette  cité,  et  l'on  y  célébra  un  service  funèbre 
pour  les  victimes  exhumées  de  Quiberon. 

Les  siècles  n'ont  pas  beaucoup  changé  l'aspect 
de  Vannes.  Étages  qui  surplombent,  pignons  en 
zigzag  donnent  à  ses  rues  une  physionomie  moyen 
âge.  Ses  édifices  publics  même  sont  pour  la  plupart 
d'antique  origine.  La  cathédrale  Saint-Pierre,  dont 
quelques  parties  datent  du  xiii«  et  du  xv°  siècle,  était 
accompagnée  d'une  tour  terminée  par  une  belle 
flèche  pyramidale  qui  a  été  détruite  par  la  foudre 
en  1824;  son  portail  septentrional  en  est  la  partie 
la  plus  remarquable  ;  l'évèché  occupe  l'ancien 
couvent  des  Carmes  déchaussés  :  la  préfecture, 
construction  nouvelle,  sans  intérêt,  occupe  en 
dehors  de  la  ville  l'emplacement  de  l'ancien  cou- 
vent des  Jacobins.  L'hôtel  de  ville,  qui  date  de  1680. 
était  autrefois  surmonté  d'un  beffroi,  qui  a  été 
abattu  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Parmi  les 
monuments  publics,  citons  encore  l'hôtel- Dieu, 
l'hôpital  général  et  l'hospice  Sainl-Yon,  qui  reçoit 
les  incurables. 

L'ancien  couvent  des  Carmélites  est  occupé  pat 
une  maison  centrale  de  détention  pour  les  femmes  ; 
celui  des  Visitandines  est  converti  en  caserne  ;  la 
halle  aux  grains  est  une  élégante  construction  mo- 
derne. La  salle  de  spectacle  n'est  autre  que  cette 
célèbre  salle  haute  de  la  Halle  où  se  sont  réunis  les 
étals  de  1532.  Nous  ajouterons  que  la  chapelle  du 
collège  est  un  édifice  d'un  style  remarquable,  et  nous 
mentionnerons  la  Totir  du  Connétable,  dernier  dé- 
bris du  fameux  château  de  l'Hermine,  démoli  par 
l'ordre  de  Louis  XIII.  Ses  salles  sont  occupées  par 
le  Muséi  archéologique,  un  des  plus  riches  de 
France  en  antiquités  préhistoriques  et  celtiques. 

Vannes  possède  encore  quelques  restes  de  ses 
anciennes  murailles;  nous  citerons  la  tour  Juliette, 
poudrière;  la   porte  Saint- Paterne  el  la   porte 
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Neuve,  qui  était  à  l'angle  de  l'ancien  château  de  la 
Motte;  enfin  plusieurs  maisons  en  bois  ou  en  pierre 
du  XV"  et  du  wi"  siècle,  entre  autres  celle  de  saint 
Vincent  Ferrier  et  le  château  Guillard,  méritent 
l'attention  par  leur  décoration  extérieure.  Les  deux 
principales  promenades  de  la  ville  sont  celles  de 
la  Garenne  et  de  la  Rabine  qui  longe  le  port. 

L'agriculture  est  en  voie  de  prospérité  et  de  pro- 
grès autour  de  Vannes.  Son  industrie  n'est  pas 
très  riche  et  ne  fournit  qu'aux  besoins  des  cam- 
pagnes voisines.  Elle  consiste  surtout  dans  la  fabri- 
cation du  drap  de  Vannes  et  des  toiles.  Son  com- 
merce maritime  a  quelque  activité  et  se  l'ait  par 
des  bâtiments  de  60  à  80  tonneaux.  Des  caboteurs 
de  100  à  loO  tonneaux  y  apportent,  en  outre,  des 
vins,  des  eaux-de-vie,  des  matières  résineuses, 
qu'ils  échangent  contre  des  fers,  du  chanvre,  du 
sel,  des  grains,  du  miel,  du  beurre.  La  population 
de  celte  ville  est  de  17,946  habitants.  Aujourd'hui 
chef-lieu  du  département,  d'un  arrondissement, 
évèché  ;  possédant  un  tribunal  de  première  instance, 
un  tribunal  de  commerce,  un  lycée  et  une  école 
d'hydrographie,  trois  sociétés  savantes,  dont  l'une, 
la  Société  archéologique  du  Morbihan,  a  publié 
d'excellents  travaux,  c'était  autrefois  le  chef-lieu 
d'un  présidial  et  d'une  amirauté.  Elle  dépendait  du 
parlement  de  Rennes  et  de  l'intendance  de  Nantes. 

Vannes  est  la  patrie  du  général  baron  Favre  et 
de  l'avocat  Billault,  ministre  du  second  Empire. 

Les  armes  de  Vannes  sont  :  de  gueules,  à  une 
hermine  aie  naturel  passante,  accolée  d'un  man- 
teau d'hermine  doullé  de  toile  d'or,  voletant  et 
ayant  sur  la  tête  une  couronne  ducale  d'or,  avec 
celte  devise  .•  Melius  mori  quam  foedari. 

Sarzeau.  —  Sarzeau,  chef- lieu  de  canton,  situé 
à  22  kilomètres  au  sud  de  Vannes,  dans  la  pres- 
qu'île de  Rhuys,  qui  ferme  au  sud  le  golfe  du  Mor- 
bihan, compte  une  population  de  5,718  habitants. 

Cette  petite  ville  est  dans  une  charmante  situa- 
tion, entourée  de  bois  et  de  vallons.  Elle  possède 
un  petit  port,  qui  reçoit  annuellement  une  centaine 
de  caboteurs  ;  elle  fait  un  commerce  de  sel ,  pro- 
duit de  ses  salines,  de  bois,  de  fers,  de  vins,  de 
draps,  grains  et  bestiaux.  On  y  construit  des  bateaux 
de  pèche,  et  elle  possède  une  minoterie.  La  pres- 
qu'île de  Rhuys,  dont  elle  est  pour  ainsi  dire  la 
métropole,  est  renommée  par  la  bonté  exception- 
nelle de  son  climat;  il  n'y  gèle  jamais.  Le  figuier 
et  la  vigne  y  réussissent. 


Sarzeau  est  la  patrie  du  littérateur  Le  Sage;  on 
y  montre  encore  la  maison  de  Daniel  de  Franche- 
ville,  évèque  de  Périgueux,  qui  mourut  de  la  peste 
en  soignant  ses  administrés  et  du  conventionnel 
Lequinio.  La  presqu'île  de  Rhuys  renferme  de  nom- 
breux monuments  mégalithiques,  et  près  du  vil- 
lage de  Tumiac  on  voit  le  plus  grand  tumulus  qui 
existe  en  France.  Il  a  33  mètres  de  circonférence 
à  la  base  :  on  l'appelle  le  Grand-Mont. 

Sai\t-Gildas-de-Rhuvs.  —  Saint-Gildas-de-Rhuys. 
commune  de  1,182  habitants,  située  dans  le  can- 
ton de  Sarzeau,  à  28  kilomètres  au  sud  de  Vannes, 
sur  la  côte  méridionale  de  la  presqu'île,  doit  son 
origine  à  un  monastère  qu'a  illustré  le  séjour 
d'Abélard.  En  face,  dans  la  mer,  à  égale  distança 
de  la  presqu'île  et  de  Belle- Ile,  est  située  I'îIû 
d'ilouat.  Un  saint  homme,  Gildas,  s'était  établi  sur 
ce  rocher  aride,  au  vi°  siècle  de  lere  chrétienne.  Il 
y  menait  une  vie  dure  et  ascétique,  couchant  sur 
la  terre,  ne  mangeant  que  trois  fois  par  semaine. 
La  renommée  de  Gildas  devînt  si  grande  que  son 
île  devint  bientôt  incapable  de  contenir  les  nom- 
breux disciples  qui  venaient  vivre  sous  ses  lois.  Le 
comte  de  Vannes,  Guérech  ou  Warroch,  lui  fit  don 
d'un  château  qu'il  possédait  sur  la  presqu'île  de 
Rhuys,  et  le  saint  homme  y  fonda  un  monastère  qui 
reçut  son  nom.  Un  jour,  ce  vénérable  anachorète 
vit  venir  à  lui  un  seigneur  du  Morbihan,  nommé 
Comorre,  type  de  Barbe-Bleue,  qui  tuait  toutes  ses 
femmes  dès  qu'elles  étaient  enceintes.  Sur  ces 
côtes  de  Bretagne  les  hommes,  autrefois,  n'étaient 
point  doux  pour  les  femmes  ;  le  pays  de  Gilles  de 
Retz  n'est  pas  bien  loin  de  là.  Donc,  ce  Comorre 
s'était  épris  de  la  belle  Triphine,  la  fille  bien-aimée 
du  comte  Guérech,  qui  refusait  de  livrer  son  trésor 
aux  mains  de  ce  monstre,  tout  en  redoutant  son 
audace  et  son  crédit  auprès  du  roi  des  Francs.  Co- 
morre s'y  prit  plus  habilement.  Il  alla  prier  Gildas 
d'intercéder  pour  lui  :  le  saint  le  repoussa  d'abord  ; 
puis,  touché  de  ses  larmes,  de  ses  apparences  de 
repentir  et  de  ses  promesses  de  conversion,  se  char- 
gea d'obtenir  Triphine.  Comorre  traita  avec  une 
douceur  admirable  sa  nouvelle  épouse  pendant 
six  mois  ;  mais  quand  sa  grossesse  parut,  il  éclala 
en  menaces, en  mauvais  traitements;  elle  s'enfuit, 
il  courut  après  elle  et  lui  trancha  la  tète.  Déses- 
péré de  cette  nouvelle,  Guérech  alla  trouver  Gildas 
et  lui  dit  avec  reproche  :  «  C'est  toi  qui  m'as  per- 
suadé de  livrer  ma  fille,  c'est  à  toi  de  me  la  rendre.  » 
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Le  saint  se  rendit  auprès  de  la  morte  et  la  ressus- 
cita. Bientût  elle  accoucha  d'un  fils,  puis  s'en  alla 
cacher  sa  douleur  dans  un  monastère  desCôtes-du- 
Nord,  oi!i  un  village  porte  encore  le  nom  de  Sainte- 
Triphine.  Le  fils  fut  baptisé  Trémeur  et  élevé  dans 
l'abbaye  de  Saint -Gildas.  Mais  son  père  barbare, 
ayant  connu  sa  naissance  et  sa  retraite,  vint  le 
tuer  à  son  tour.  On  le  révère  sous  le  nom  de  saint 
Trémeur. 

Telle  est  la  tragique  légende  associée  à  l'origine 
de  ce  monastère  qui,  plus  tard,  abrita  quelque 
temps  l'existence  si  tourmentée  d'Abélard.  Les 
Normands  avaient  dévasté  le  monastère.  Des  forêts 
avaient  envahi  ces  lieux;  les  bêtes  sauvages  en 
étaient  les  seuls  habitants.  GeolTroy  1'=''  releva  le 
monastère  (1108).  Mais  les  moines  qui  s'y  réunirent 
prirent  en  quelque  sorte  le  caractère  sauvage  des 
lieux.  Lorsque  Abélard  s'y  rendit  comme  abbé,  il 
n'y  trouva  que  des  hommes  livrés  à  tous  les  dés- 
ordres et  à  toutes  les  violences.  «  Je  tombai,  dit-il 
lui-même,  entre  les  mains  meurtrières  de  chrétiens 
et  de  moines  mille  fois  pires  et  plus  féroces  que 
les  païens...  C'était  un  pays  barbare,  dont  la  langue 
m'était  inconnue  et,  en  horreur,  je  n'avais  de 
commerce  qu'avec  des  peuples  féroces  ;  mes  pro- 
menades étaient  les  bords  inaccessibles  d'une  mer 
agitée,  ou  les  sombres  profondeurs  des  forêts.  Mes 
moines  n'avaient  d'autre  règle  que  de  n'en  point 
avoir.  Je  voudrais  que  vous  vissiez  ma  maison,  vous 
ne  l'auriez  jamais  prise  pour  un  monastère;  les 
portes  en  sont  ornées  de  pieds  de  biches,  de  loups, 
d'ours,  de  sangliers,  des  dépouilles  hideuses  des  hi- 
boux. J'éprouve  chaque  jour  de  nouveaux  périls  ;  je 
crois  à  tout  moment  voir  sur  ma  tète  un  glaive  sus- 
pendu. »  Sa  vie  même,  quand  il  tenta  de  rétablir 
la  discipline,  fut  en  danger;  effectivement  ses  reli- 
gieux employèrent,  pour  se  débarrasser  de  lui,  le 
fer  et  le  poison  ;  il  dut,  pour  échapper  aux  dangers 
qui  le  menaçaient,  s'enfuir  du  monastère.  C'est  le 
souvenir  d'Abélard  qui  attire  encore  aujourd'hui 
à  Saint -Gildas  de  nombreux  voyageurs.  Ils  y  ad- 
mirent l'ancienne  église  du  monastère,  aujourd'hui 
l'église  paroissiale,  dont  la  nef  est  moderne,  mais 
dont  le  chœur  et  le  transept  nord  sont  du  xi'^  siècle. 
Ils  y  remarquent  l'appareil  en  feuilles  de  fougère 
[opus  si)icatîim),  tellement  rare  en  Bretagne  qu'on 
ne  le  trouve  qu'à  Saint -Gildas,  appareil  fort 
employé  au  xi°  et  au  xn"  siècle,  et  qui  disparut  au 
xni°.  Les  corbeaux  à  figures  grimaçantes  appar- 
tiennent aussi  au  style  de  cette  époque.  L'ouragan 


du  28  mars  1836  a  malheureusement  fait  de  grands 
dégâts.  Quant  aux  forêts  où  Abélard  s'enfonçait 
pour  pleurer  ses  malheurs,  on  n'en  voit  plus  que 
les  restes  à  la  marée  basse;  preuve  que  la  mer  a 
fait  des  progrès  sur  cette  côte. 

SuciNio.  —  Près  de  Saint -Gildas,  à  3  kilomètres 
au  sud-est  de  Sarzeau  et  au  bord  de  la  mer,  s'éleva, 
au  xni°  siècle,  le  château  de  Sucinio.  So2icy-n'y-ot, 
dit  l'étymologie  menteuse,  comme  si  le  souci  n'était 
pas  de  tout  temps  et  de  tout  lieu.  Est-ce  à  cause 
de  ses  murs  épais,  de  ses  tours,  dont  quelques-unes 
comblent  aujourd'hui  les  douves  de  leurs  ruines, 
que  les  seigneurs  de  ce  château  lui  donnèrent  un 
titre  si  présomptueux?  N'eurent-ils  point  quelque 
souci  des  dangers  du  dehors,  lorsque  au  xv°  et  au 
xvi°  siècle  ils  firent  construire  ces  parapets  à  mâ- 
chicoulis en  ogive,  dont  le  style  même  est  une 
date?  Fondé  par  Jean  le  Roux,  en  1250,  qui  en 
partit,  avec  son  fils,  pour  la  seconde  croisade  de 
saint  Louis  (1270),  Sucinio  fut  souvent  la  rési- 
dence des  ducs  bretons.  Pris  par  Charles  de  Blois, 
lors  de  la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne,  il 
fut  repris  par  le  comte  de  Montfort  quelque  temps 
après.  Du  Guesclin  s'en  empara  en  1373  sur  les 
Anglais.  En  1498.  Anne  de  Bretagne  le  céda  à  per- 
pétuité au  duc  de  Châlons,  prince  d'Orange  ;  mais, 
en  1520,  François  I"  le  confisqua,  et,  un  peu  plus 
tard,  il  en  donna  l'usufruit  à  la  comtesse  de  Cha- 
teaubriand. Catherine  de  Médicis  en  eut  à  son  tour 
la  jouissance.  Sous  la  Ligue,  Mercœur  s'en  empara, 
puis  le  rendit  à  Henri  IV.  Ce  monarque  lui  ayant 
offert  un  jour  de  goûter  son  meilleur  vin,  Mercœur 
n'accepta  qu'à  condition  que  lui-même  viendrait 
boire  de  son  bon  vi7i  de  Sucinio.  Il  y  avait  donc  là 
un  excellent  cru.  Aujourd'hui  il  est  détestable. 
La  même  décadence  s'est  produite  en  d'autres 
points  du  département.  Henri  IV  avait  donné  ce 
château  à  Gaspard  de  Schomberg  ;  après  lui,  il 
appartint  à  la  princesse  de  Conti  et  au  duc  de  La 
Vallière;  enfin,  en  1795,  ce  château  fut  pris  par 
une  division  de  l'armée  royaliste,  commandée  par 
le  marquis  de  Tentiniac.  Le  château  de  Sucinio, 
dont  les  restes  sont  conservés  avec  soin  par  le  pro- 
priétaire, a  la  forme  d'un  pantagone  irrégulier; 
des  huit  tours  qui  flanquaient  ses  courtines  à  mâchi- 
coulis, il  en  reste  encore  cinq.  La  chapelle  était 
dans  la  tour  qui  est  au  centre  de  la  courtine  qui 
regarde  l'orient  :  le  donjon  était  au  nord-ouest, 
on  l'appelle  encore  dans  le  pays  la  Tour-Neuve, 
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parce  que  sa  conslniclion  était  postérieure  à  celle 
des  autres. 

Ile  de  Gavu'i.nis.  —  L'île  de  Gavr'inis  ou  île  de 
la  Chèvre  est  au  sud  de  l'île  aux  Moiues,  et  elle  en 
est  séparée  par  un  canal  qui  est  quelquefois  diffi- 
cile à  cause  des  courants;  elle  possède  le  monu- 
ment mégalithiiiue  le  plus  curieux  du  département: 
c'est  un  tumulus  dans  l'intérieur  du(]uel  se  trouve 
une  grotte  formée  par  une  succession  de  dolmens 
formant  une  allée  couverte,  longue  de  1 3  mètres  et  se 
terminant  par  une  chambre  de  2  mètres  50  centi- 
mètres de  côté,  dont  les  parois  verticales  sont  cou- 
vertes de  sculptures  formant  des  lignes  bizarres, 
droites,  courbées,  en  zigzag,  singulièrement  entre- 
croisées. 

Elven.  —  Elven,  station  de  la  ligne  de  Nantes- 
Savetiay-Landerneau-Ploërmcl  et  Ponlivy,  chef-lieu 
de  canton  de  3,397  habitants,  située  à  20  kilomè- 
tres au  nord-est  de  Vannes,  près  de  la  rive  droite 
de  l'Arz,  possède  sur  son  territoire  plusieurs  dol- 
mens et  menhirs.  Mais  ce  qui  mérite  particulière- 
ment l'attention,  c'est  le  château  de  Largouët,  si- 
tué à  2  kilomètres  au  sud-est  de  la  ville,  et  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Tov,r  (ï Elven.  Ce  châ- 
teau paraît  avoir  été  construit  au  xii"  ou  au  xin«  siè- 
cle par  un  seigneur  de  Malestroît,  sur  le  plan 
et  le  modèle  d'un  château  fort  qu'il  avait  pris  d'as- 
saut en  Palestine  ;  il  appartint  plus  tard  à  la  maison 
•de  Piieux,  et,  en  1490,  Anne  de  Bretagne  le  fit  rui- 
ner à  l'exception  du  donjon,  pour  punir  le  maréchal 
de  Rieux  de  sa  révolte.  Ce  château,  qui  s'élève  au 
milieu  d'une  lande  et  dont  le  pied  est  baigné  au 
nord  par  un  marécage,  était  de  forme  elliptique  ;  les 
murs  des  courtines  étaient  très  épais  et  formés  de 
pièces  de  grand  et  de  petit  appareil.  Le  portail, 
suivant  l'usage,  était  flanqué  de  deux  tours  avec 
herse  et  pont-levis.  La  grande  tour  du  donjon,  qui, 
seule  est  bien  conservée  et  paraît  d'une  époque 
postérieure,  est  d'un  aspect  imposant;  sa  forme 
est  octogonale.  Cette  tour  est  partagée  en  cinq 
étages. 

Au-dessus  de  la  plate-forme ,  couronnée  de  mâ- 
chicoulis, s'élève  un  petit  châtelet  auquel  on  par- 
vient par  un  escalier  intérieur,  et  du  haut  duquel 
on  découvre  une  très  grande  étendue  de  pays.  Des 
barbacanes,  des  meurtrières,  des  fenêtres  à  me- 
neaux de  pierre  indiquent  au  dehors  les  diflerents 
étages  du  donjon  d'Elven;  une  très  grande  fenêtre 


on  ogive  est  celle  de  la  chapelle  ménag(''e  dans 
l'épaisseur  de  la  muraille. 

Cette  tour,  qui  émerge  d'un  paysage  sauvage,  et 
dont  le  lierre  et  les  ronces  défendent  les  abords, 
était  bien  capable  de  lixer  l'attention  des  roman- 
ciers; aussi  M.  de  Kératry,  dans  le  Dernier  des 
Bcanmanoir,  M.  Octave  Feuillet,  dans  son  Roman 
d'un  jeune  homme  jmutre,  y  ont -ils  placé  les 
scènes  les  plus  palpitantes  d'intérêt  de  leur  liction. 

L.v  Roche -BEnNABD.  —  Sur  la  rive  gauche  de 
la  Vilaine,  à  10  kilomètres  de  son  embouchure, 
s'élève  la  petite  ville  de  La  Roche-Bernard  (Rupes 
Bernardi),  chef-lieu  de  canton  de  1,231  habitants, 
à  41  kilomètres  au  sud-est  de  Vannes  et  sur  la 
limite  du  département  et  de  celui  de  la  Loire-Infé- 
rieure. La  première  partie  de  son  nom  vient  d'un 
gros  rocher  dont  le  pied  baigne  dans  la  rivière,  et 
la  seconde  du  plus  ancien  seigneur  du  lieu  que  l'on 
connaisse.  Il  s'appelait  Bernard  et  vivait  au  xi<^  siècle. 

La  Roche-Bernard  est  célèbre  pour  avoir  été,  de 
toutes  les  villes  bretonnes,  la  première  qui  reçut  la 
Réforme  protestante.  Elle  y  fut  apportée  et  propagée 
par  d'Andelot,  frère  de  l'amiral  Coligny.  Un  temple 
protestant  s'éleva  à  La  Roche-Bernard,  où  se  tint  un 
synode  en  1563.  Cent  ans  après,  un  grand  nombre 
d'habitants  étaient  encore  calvinistes  et  occupaient 
tout  un  quartier  dont  les  maisons  communiquaient 
entre  elles.  Les  habitants  de  La  Roche-Bernard, 
jusqu'en  1839,  n'ont  eu  qu'un  bac  pour  passer  la 
Vilaine.  Ils  en  sont  bien  dédommagés  aujourd'hui, 
depuis  que  l'ingénieur  en  chef  Leblanc  y  a  con- 
struit un  admirable  pont  d'une  seule  travée  de 
197  mètres  de  longueur.  Le  tablier,  élevé  de  33  mè- 
tres au-dessus  des  plus  hautes  marées  d'équi- 
noxe,  permet  aux  navires  même  de  500  tonneaux 
de  passer  dessous  à  pleines  voiles  en  abaissant 
seulement  leurs  mâts  de  perroquet. 

La  Roche-Bernard  fait  un  certain  commerce  de 
grains  ;  son  port,  dont  le  tonnage  est  d'une  cinquan- 
taine de  navires  caboteurs,  y  importe  des  vins,  des 
légumes,  des  bestiaux  et  exporte  des  ardoises,  des 
grains  et  des  peaux  tannées. 

Les  armes  de  La  Roche-Bernard  sont  :  d'or,  aune 
aigle  à  deux  têtes  de  sable  ;  membrée,  becquée  et 
armée  de  gueules. 

LomENT  (lat.  47»  44'  45";  long.  5°  41  30"  0.)  — 
Lorient,  importante  station  de  la  ligne  de  Nantes 
à  Brest  par  Landerneau,  à  616  kilomètres  de  Paris, 
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est  une  grande  et  belle  ville  maritime,  port  mili- 
taire, à  remboucluire  du  Scorff  et  du  Blavet,  chef- 
lieu  d'un  arrondissement  maritime  et  chef- lieu 
d'arrondissemont  et  de  deux  cantons,  avec  tribu- 
nal maritime,  tribunal  de  première  instance,  tri- 
bunal de  commerce,  lycée  avec  cours  préparatoires 
à  l'école  de  marine,  école  d'hydrographie,  etc.,  et 
une  population  de  35,165  habitants,  à  56  kilomè- 
tres à  l'ouest-nord-ouest  de  Vannes. 

Loricnt  n'existe  comme  ville  que  depuis  un  siècle 
et  demi.  En  1689,  M"""  de  Sévigné,  parcourant  cette 
partie  de  la  Bretagne,  écrivait  à  sa  fille  :  «  Nous 
avons  fait  depuis  trois  jours  le  plus  joli  voyage  du 
monde  au  Port-Louis,  qui  est  une  très  belle  place, 
située  comme  vous  savez  :  toujours  cette  belle 
pleine  mer  devant  les  yeux...  Le  lendemain,  nous 
allâmes  en  un  lieu  qu'on  appelle  Lorient,  à  une 
lieue  dans  la  mer;  c'est  là  qu'on  reçoit  les  mar- 
chands et  les  marchandises  qui  viennent  d'Orient.  » 
M.'""  de  Sévigné  marque  ici  à  la  fois  l'état  où ,  de 
son  temps,  se  trouvait  Lorient  et  l'origine  naturelle 
de  son  nom,  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  dériver 
àfi  Loc-Roch- Y  an  (lieu  de  La  Roche-Jean),  qui  est 
celui  d'un  ancien  château  bâti  au  confluent  du 
Blavet  et  du  Scorff.  La  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales, consliluée  par  Louis  XIV  en  1664,  avait  fixé 
à  Lorient  sa  résidence.  Elle  y  avait  trouvé  des 
hangars  déjà  construits,  depuis  1604,  par  quelques 
marchands  qui  avaient  pour  habitude  de  relâcher 
dans  cette  baie  et  d'y  déposer  leurs  cargaisons.  La 
Compagnie  en  consiruisit  de  nouveaux  et  de  plus 
vastes  avec  des  maisons  pour  les  employés,  et 
l'État  établit  au  même  lieu  un  chantier  de  construc- 
tions navales. 

Lorient  avait  déjà  une  grande  importance  lors- 
que la  Compagnie  des  Indes  orientales,  fondue  avec 
celle  d'Occident,  obtint  des  privilèges  considérables, 
le  monopole  du  tabac,  l'exploitation  des  loteries,  etc. 
Ces  ressources  nouvelles  décidèrent  la  Compagnie  à 
de  grands  travaux  pour  l'achèvement  de  la  ville  et 
du  port  de  Lorient,  dont  elle  voulait  faire  sa  place 
d'armes  et  son  magasin  général  (1728).  Des  ingé- 
nieurs, des  olficiers  de  marine,  des  pilotes  furent 
appelés  à  grand  prix.  Les  rivages  du  Scorff  et  du 
Dlavet  fournirent  un  granit  bleu,  précieux  pour  la 
construction.  La  ville  s'éleva  sur  un  plan  régulier, 
avçc  des  rues  croisées  à  angle  droit,  des  quais 
magnifiques,  des  ateliers,  des  magasins,  des  ca- 
s^ernes,  un  moulin  à  poudre,  des  aqueducs.  Le  port 
lut  creusé,  la  rade  et  les  passes  furent  balisées  ; 


des  remparts  protégèrent  la  place.  Sur  un  mon- 
ticule, au  sud  du  port,  s'éleva  la  Tour  de  la 
Découverte,  haute  de  37  mètres  et  demi,  et  d'où 
l'œil  peut  surveiller  la  mer  dans  un  rayon  de 
50  kilomètres.  Un  édit  de  1738  érigea  Lorient,  qui 
comptait  déjà  14,000  habitants,  en  municipalité, 
avec  des  octrois  et  le  droit  d'envoyer  un  député  aux 
états  de  la  province.  La  municipalité  nouvelle 
s'empressa  de  demander  à  Pierre  d'Hozier,  juge 
général  des  armes  de  France,  des  armoiries  pour 
la  cité  de  Lorient  ;  elles  furent  réglées  ainsi  :  itn 
écu  de  gueules,  à  xm  vaissemi  d'argent,  voguant 
sur  une  mer  de  sinople,  et  un  soleil  d'or  se  levant 
derrière  des  montagnes  d'argent,  posées  au  flanc 
droit  de  Vécu. 

Ces  emblèmes  promettaient  bien  des  richesses 
aux  vaisseaux  partis  de  Lorient.  La  Compagnie  ne 
portait  pas  moins  haut  son  ambition  dans  sa  devise 
orgueilleuse  :  Florebo  quocumqne  ferar.  Comme 
elle  voulait  tout  centraliser  à  Lorient,  elle  obtint, 
en  1735,  d'y  établir  la  vente  générale  des  mar- 
chandises de  l'Inde,  dont  Le  Havre  et  Nantes  étaient 
depuis  longtemps  en  possession.  Ce  nouvel  avan- 
tage accordé  à  Lorient  fut  une  des  causes  les  plus 
actives  du  rapide  accroissement  de  sa  population. 
Non  seulement  la  Compagnie  y  établit  son  direc- 
teur, sa  cour  des  comptes,  ses  agents,  mais  les 
officiers  du  roi,  les  employés,  les  fermiers  géné- 
raux s'y  fixèrent.  Les  actionnaires  s'y  transpor- 
tèrent tous  les  ans  à  l'époque  où  arrivaient  les 
vaisseaux  chargés  de  richesses;  ils  y  venaient  avec 
leurs  familles,  unissant  le  voyage  d'agrément  au 
voyage  d'intérêt,  et  s'installanl  dans  les  beaux 
hôtels  ou  les  agréables  maisons  de  campagne  qui 
avoisinaient  la  cité. 

C'est  de  Lorient  que  l'illustre  et  malheureux  La 
Bourdonnais  appareilla,  en  1740,  avec  cinq  vais- 
seaux. Des  troupes  d'aventuriers  accouraient  de 
tous  côtés  pour  aller  prendre  part  aux  richesses  de 
l'Inde.  Dans  l'une  de  ces  troupes,  amas  des  gens 
du  dernier  étage,  arriva  à  Lorient,  en  1754,  avec 
un  paquet  de  quelques  hardes  et  de  quelques  li- 
vres choisis,  un  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans 
que  l'amour  de  la  science,  et  non  de  l'or,  entraî- 
nait vers  les  mêmes  régions.  Avide  de  voir  l'Inde, 
d'en  étudier  de  près  les  mœurs  et  les  religions, 
mais  trop  pauvre  pour  entreprendre  le  voyage  à 
ses  frais,  il  s'était  engagé.  Déjà  connu  de  plusieurs 
savants  illustres  à  cause  de  ses  connaissances  pré- 
coces, il  fut  accueilli  avec  mille  égards  par  le  di- 
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vecteur  de  la  Compagnie,  qui  obtint  pour  lui  du 
roi  une  pension  de  cinq  cents  livres,  et  lui  fit  don- 
ner par  la  Compagnie  une  chambre  sur  un  de  ses 
vaisseaux  avec  la  table  du  capitaine.  Ainsi  se 
rendit  aux  Indes  Anquetil-Duperron,  qui  en  rap- 
porla,  après  y  être  demeure  huit  ans,  le  livre  de 
Zoroaslre,  jusque-là  inconnu  de  l'Europe. 

La  guerre  contre  l'Angleterre  fournit  de  bonne 
heure  à  Lorient  l'occasion  d'opposer  aux  attaques 
des  ennemis  toutes  les  ressources  de  sa  défense. 
En  1746,  une  flotte  anglaise  débarqua  dans  la  baie 
du  Pouldu  le  général  Synclair  à  la  tète  de  7,000 
hommes.  Ce  général  adressa  au  gouverneur  une 
sommation  d'envoyer  les  clefs  do  la  ville,  sans 
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çuoi  il  la  h'ûlerait  et  ferait  passer  les  haliiants 
au  fil  de  Vépée.  Lorient  complaii  1.5,000  hommes 
de  garnison  ;  elle  avait  sur  ses  remparts  80  canons 
et  3  mortiers  ;  la  réponse  fut  ce  qu'elle  devait 
être  :  en  trois  jours,  les  Anglais  perdirent  900 
hommes,  et  Synclair  se  mit  en  retraite.  Mais,  par 
une  pusillanimité  incroyable,  tandis  que  les  An- 
glais s'éloignaient,  la  municipalité,  qui  l'ignorait 
et  qui  s'effrayait  bien  à  tort  sur  les  suites  de  ce 
siège,  envoyait  à  leur  camp  des  députés  chargés 
d'une  capitulation.  Les  députés  cherchèrent  l'en- 
nemi et  ne  le  trouvèrent  pas.  La  ville  apprit  à  leur 
retour  qu'elle  avait  battu  les  Anglais. 
Le  traité  de  Paris  (1763)  ruina  le  commerce 
T0«  —  Mor.BinAN,  3'=  Li?. 
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français  sur  la  cùte  de  Coromandel.  La  Compagnie 
se  soutint  encore  quelque  temps,  grâce  à  des  sub- 
ventions du  gouvernement,  mais  pour  disparaître 
enfin,  en  1769,  par  un  arrêt  du  conseil,  et  laisser 
à  tous  les  Français  la  liberté  de  faire  le  commerce 
au  delcà  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  un  écrit 
publié  à  cette  époque,  l'abbé  Morellet  avança  qu'elle 
avait  reçu  de  l'État,  de  1725  à  1769,  376  millions. 
Si  ce  cbilTre  est  exact,  il  faut  convenir  que  cette 
Compagnie  était  devenue  pour  la  nation  une  lourde 
charge.  On  tenta  pourtant  encore  deux  fois,  et 
sars  succès,  de  la  rétablir,  jusque  sous  la  Conven- 
tion. Le  matériel  et  les  édifices  publics  du  port  de 
Lorient,  évalués  à  12,7135,117  livres,  furent  cédés 
à  l'État,  ainsi  que  les  ports,  magasins,  esclaves  de 
la  Compagnie,  sur  la  côte  de  Bretagne  ou  sur  celles 
de  l'Inde  et  du  golfe  Persique.  L'État  s'engagea  à 
payer  aux  actionnaires  1,200,000  livres  de  rentes 
perpétuelles,  au  capital  de  30  millions. 

Lorient  cessait  d'être  le  centre  unique  du  com- 
merce oriental.  En  vain  on  la  dédommagea,  en 
1784,  en  la  désignant  comme  un  des  deux  ports 
francs  (Bayonne  était  l'autre)  promis  aux  États- 
Unis  en  1778.  Sa  prospérité  déclina.  Toute  l'acti- 
vité de  son  port  se  borna  aux  expéditions  de  quel- 
ques armateurs  qui  envoyaient  des  bâtiments  faire 
sur  la  côte  d'Afrique  le  trafic  des  esclaves,  aboli 
en  1792. 

Érigée  par  la  Révolution  en  chef-lieu  d'arrondis- 
sement maritime,  Lorient,  comme  toutes  les  autres 
villes  d'ailleurs  d'origine  moderne,  se  déclara  ou- 
vertement pour  le  gouvernement  révolutionnaire. 
Sa  garde  nationale  marcha,  en  1790  et  1792,  contre 
les  insurrections  de  la  campagne.  En  1794,  elle 
prit  également  une  part  glorieuse  à  la  lutte  contre 
les  Anglais,  qui  venaient  de  battre  l'amiral  Villaret 
de  Joyeuse  près  de  l'île  de  Groix,  et  qui  amenaient 
les  émigrés.  Quatre  représentants  du  peuple  vinrent 
y  tenir  un  conseil  extraordinaire  de  guerre.  Puis 
îrriva  Hoche  lui-même,  qui,  de  Lorient,  sans  avoir 
lie  carte  exacte  et  d'après  de  simples  indications 
vogues,  traça  le  plan  d'opérations  dont  la  base 
était  à  Lorient  même,  et  qui  aboutit  à  la  victoire 
de  Quiberon.  Sous  le  premier  Empire  et  pendant  les 
Cent-Jours,  toutes  les  fois  que  les  chouans  tentè- 
rent de  remuer,  les  Lorientais  furent  sur  pied. 

Depuis  le  premier  Empire,  tous  les  préfets  mari- 
times de  l'arrondissement  se  sont  appliqués  à  rele- 
ver Lorient.  La  cale  couverte,  le  bassin  de  carénage, 
la  fosse  aux  mâts,  les  deux  magasins  de  l'atelier 


de  mâture,  le  chantier  de  Caudan  agrandi  jusqu'à 
comprendre  une  superficie  de  1 50,000  mètres  carrés, 
le  vaste  lazaret  de  l'île  Saint-Michel,  tout  cela  s'est 
fait  depuis  1820  jusqu'à  nos  jours.  L'entrée  de  la 
rade  est  défendue  par  la  citadelle  du  Port-Louis  et 
le  fort  de  Loqueltas,  par  la  batterie  de  Kernevel  et 
le  fort  de  l'île  Saint-Michel.  On  a  de  plus  nettoyé 
le  port,  et,  en  rendant  plus  fort  le  courantdu  jusant 
par  le  moyen  d'une  chaussée,  on  a  fait  en  sorte 
qu'il  se  nettoyât  lui-même  et  se  creusât  sans  cesse 
davantage.  Il  y  a  constamment  en  construction 
dans  le  port  de  Lorient  plusieurs  bâtiments  de  tout 
rang. 

La  ville  elle-même  a  reçu  de  nombreux  embel- 
lissements et  tout  un  quartier  nouveau  est  projeté 
de  l'autre  côté  du  port  du  commerce,  près  de 
Karnel  et  de  Kerfontaniou. 

La  pèche  de  la  sardine  constitue  la  plus  active 
des  industries  de  Lorient,  et  donne  des  produits 
fort  estimés.  Les  grains,  le  bétail,  le  beurre,  la 
cire,  le  miel,  sont  les  autres  objets  d'exportation. 

Le  nom  de  Bisson,  donné  à  la  place  du  marché, 
rappelle  cet  héroïque  lieutenant  de  marine  qui,  en 
1827,  périt  avec  son  brick  plutôt  que  de  l'aban- 
donnera des  corsaires.  Bisson  était  né  à  Guéméné; 
mais  son  père  était  établi  depuis  longtemps  à 
Lorient,  et  lui-même  était  attaché  comme  officier 
à  ce  port. 

Dans  le  cimetière,  on  remarque  la  tombe  du 
poète  Brizeux,  qui  chanta  la  Bretagne  et  les  Bre- 
tons. 

Les  armes  de  Lorient,  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
sont  :  de  gueules,  au  vaisseau  d'argent  voguant 
sur  une  mer  de  sinople,  à  un  soleil  d'or  levant 
derrière  des  montagnes  d'argent.  On  y  ajouta  plus 
tard  :  un  franc  quartier  d'hermine;  au  chef 
d'azur,  chargé  de  six  iesants  d'or. 

Port-Louis.  —  Port-Louis,  sur  l'Océan,  à  l'en- 
trée de  la  rade  de  Lorient  et  à  8  kilomètres  au 
sud  de  cette  ville,  est  un  chef-lieu  de  canton  de 
3,262  habitants.  C'est  le  centre  d'une  industrie 
active,  celle  de  la  préparation  des  sardines.  Port- 
Louis  existait  comme  ville  un  siècle  avant  Lorient, 
et  elle  avait  été  élevée  sur  l'emplacement  du 
village  de  Blavet,  dont  le  nom  breton  était  Loc- 
fczran. 

C'était,  dans  l'origine,  un  simple  hameau  dont  la 
chapelle,  qui  existe  encore  et  qui  porte  la  date  de 
1553,  est  aujourd'hui  le  plus  ancien  monument  de 
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Port-Louis.  Port-Louis,  qui  doit  son  nom  à  une 
llalteric  de  lîichelieu  envers  Louis  XllI,  devint, 
grâce  à  la  protection  du  cardinal,  une  ville,  et 
bientôt  même  une  ville  importante.  Mais,  lorsque 
Lorient  l'ut  devenu  Tobjet  des  faveurs  royales,  elle 
déclina  et  fut  bientôt  abandonnée  en  faveur  de  sa 
rivale. 

Sa  citadelle,  qui  défend  à  Test  l'entrée  de  la  rade 
de  Lorient,  a  reçu,  pendant  quelques  jours  le 
prince  Louis  Napoléon,  en  183G,  à  la  suite  de 
l'échauffourée  de  Strasbourg. 

Au  sud  de  Port-Louis,  on  a  établi  sur  la  presqu'île 
de  Gavre  un  parc  d'artillerie,  des  magasins  et  un 
champ  de  tir  pour  l'artillerie  à  longue  portée. 

AuRAV.  —  Auray  {Âuraicv/m,  Alréas,  Âlré), 
station  de  la  ligne  de  Nantes  à  Brest  par  Lander- 
neuu  et  tête  de  ligne  du  tronçon  du  chemin  de  fer 
d'Auray  à  Quibcron  et  de  l'embranchement  d'Au- 
ray  à  Ponlivy,  chef-lieu  de  canton,  à  40  kilomè- 
tres au  sud-est  de  Lorient,  est  une  ville  maritime 
de  4,633  habitants. 

Quoique  celte  jolie  petite  ville  prétende  se  donner 
pour  fondateur  le  roi  Arlus  lui-même,  on  ne  con- 
naît rien  dans  l'histoire  qui  paraisse  justifier  une 
si  grande  ambition  nobiliaire.  Dans  un  diplôme 
daté  de  10ti9,  on  en  trouve  la  première  mention 
sous  le  nom  àe.  château  d' Alréas  ow  cl' Alré.  Autour 
de  ce  château  s'élevaient  des  cabanes  de  pêcheurs. 
La  situation  convenait,  en  effet,  à  une  telle  popu- 
lation :  Auray  est  situé  au  fond  du  golfe  que  forme 
l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom;  elle 
possède  même  aujourd'hui  un  excellent  port  où 
pénètrent  des  vaisseaux  de  fort  tonnage,  et  qui 
est  profondément  encaissé  dans  la  colline  sur  la- 
quelle la  ville  s'élève. 

Auray  s'accrut  peu  à  peu  par  le  commerce  sous 
les  dominations  successives  des  comtes  de  Guin- 
gamp  et  des  ducs  de  Bretagne.  Les  fortifications 
dont  le  duc  Arthur  I"  entoura  le  château,  en  1201, 
en  firent  un  point  fort  important  pour  la  guerre. 
Dans  les  discordes  dont  la  Bretagne  fut  si  longtemps 
déchirée  au  xiv°  siècle,  il  attira  les  regards  des 
deux  compétiteurs,  Charles  de  Blois  et  Jean  de 
Monlfort,  et  fut  témoin  de  la  bataille  qui  décida  en 
faveur  de  ce  dernier.  Ce  fut  une  lutte  solennelle, 
parce  qu'elle  se  faisait  de  part  et  d'autre  avec  la 
résolution  d'en  finir.  «  Allez,  avait  dit  Jeanne  de 
Penthicvre  à  Charles  son  époux,  allez  défendre 
mon  héritage  et  le  vôtre;  ce  soit  Dieu  et  aussi  les 


barons  de  Bretagne  qui  ci  sont,  comment  j'en  suis 
droite  héritière  :  si  vous  prie  chèrement  que  nulle 
ordonnance,  ni  composition  de  traité,  ni  d'accord, 
ne  veuilliez  faire  ni  descendre  que  le  corps  de  la 
duché  de  Bretagne  ne  nous  demeure.  »  Le  saint 
homme  partit,  docile,  malgré  lui,  aux  ordres  de  sa 
femme.  Il  lui  en  coûtait  de  verser  tant  de  sang,  et 
il  eût  voulu  vider  la  querelle  par  un  combat  sin- 
gulier entre  lui  et  Montfort.  Il  relevait  de  maladie 
et  manquait  de  confiance.  Un  rêve  le  troublait  : 
«  Il  avait  cru  voir  un  faucon  pèlerin  qui  venait 
d'au  delà  de  la  mer,  accompagné  de  plusieurs 
éperviers,  lequel,  volant  en  l'air,  fondait  sur  un 
aigle,  suivi  de  même  d'un  grand  nombre  d'autres 
oiseaux  de  proie,  le  faisait  tomber  à  terre  et  lui 
tirait  la  cervelle  de  la  tète.  Il  raconta  ce  songe  à 
ses  barons.  L'un  d'eux  lui  dit,  pour  le  rassurer, 
qu'il  était  le  faucon  lui-même  et  qu'il  viendrait  au- 
dessus  de  ses  besoignes;  mais  cette  explication 
favorable  ne  le  rassurait  pas  entièrement.  »  Charles 
avait  amené  avec  lui  «  les  plus  belles  gens  d'armes 
et  les  mieux  ordonnées  que  on  eût  oncques  vues 
essir  de  France.  »  Il  comptait  près  de  4,000  hommes 
d'armes,  et  Du  Guesclin  était  du  nombre.  11  se  propo- 
sait de  faire  lever  le  siège  que  Jean  de  .Alontfurt  avait 
mis  devant  Auray.  Celui-ci  n'avait  que  2,000  hom- 
mes d'armes  et  1,000  archers;  à  Du  Guesclin  il 
opposait  Chandos.  Les  deux  armées,  divisées  en 
trois  batailles,  s'étendaient  depuis  la  ville  d'Auray 
jusqu'au  bourg  de  Sainte-Anne  et  au  delà  «  par  de 
grandes  bruyères.  »  Les  Franco-Bretons  occupaient 
la  plaine,  et  les  Anglo-Bretons,  qui  gagnèrent  par 
une  disposition  semblable  toutes  les  batailles  de  ce 
siècle,  occupaient  les  hauteurs  avec  leurs  archers. 
Avant  d'engager  le  combat,  Montfort  répéta  la  belle 
et  fière  devise  de  sa  famille  :  Malo  mori  quara 
fœdari,  et  son  armée  s'ébranla  en  prenant  pour 
cri  de  guerre  Malo.  Ce  fut  une  chose  merveilleuse 
de  voir  ces  deux  masses  d'hommes  d'armes  mar- 
cher à  la  rencontre  l'une  de  l'autre.  De  part  et 
d'autre,  les  cavaliers  avaient  mis  pied  à  terre, 
comme  cela  se  faisait  fréquemment  alors.  Les 
Français  s'avancèrent  tellement  serrés,  qu'au  dire 
de  Froissart,  on  n'eût  pu  jeter  une  pomme  qui  ne 
fût  tombée  sur  un  bassinet  ou  sur  une  lance.  Le 
premier  choc  eut  lieu  entre  les  Bretons  de  Du 
Guesclin  et  les  compagnies  de  Uobert  KnoUes.  Puis 
les  seigneurs  des  deux  partis  s'abordèrent  portant 
les  bannières  ducales.  La  bataille  fut  violente  et 
terrible.  Charles  de  Blois  crut  un  instant  avoir  tué 
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son  adversaire.  Celui-ci,  pour  éprouver  une  cer- 
taine prédiction  qui  annonçait  la  mort  à  celui  qui 
porterait  les  hermines,  en  avait  fait  revêtir  un  de  ses 
hommes  d'armes,  qui  allait  criant  :  c  Bretagne!  Où 
es-tu  Charles  de  Blois?  Viens  ça!  je  te  la  chalinge!  » 
Charles  l'abattit  d'un  coup  de  hache,  et  criait  de 
son  côté  :  «  Bretagne!  Or  est  mort  icelui  de  Wont- 
fort  par  qui  j'ai  été  ainsi  grevé.  »  Mais  Monlfort 
survint  l'épée  à  la  main.  On  se  porta  des  coups 
affreux.  Les  seigneurs  des  deux  partis,  qui  se  re- 
connaissaient à  leurs  armoiries,  s'interpellaient  en 
combattant  comme  des  héros  d'Homère.  Une  faute 
de  Charles  de  Blois  lui  enleva  la  victoire  que  la 
supériorité  du  nombre  semblait  lui  promettre.  Il 
fil  donner  trop  tôt  son  arrière-garde  et  la  fatigua 
mal  à  propos.  Survint  la  réserve  anglaise  toute 
fraîche,  qui  mit  en  fuite  l'armée  franco-bretonne. 
On  avait  juré  de  part  et  d'autre  de  ne  prendre  à 
rançon  ni  Charles  de  Blois  ni  Jean  de  Montfort, 
a  car  en  ce  jour  ils  voulaient  avoir  fin  de  bataille 
et  de  guerre.  »  Charles,  voyant  sa  bannière  prise, 
pensa  se  rendre  à  merci.  Mais  un  soldat  anglais  le 
frappa  de  sa  dague  à  la  gorge  avec  une  telle  vio- 
lence, «  que  le  fer  sortit  d'un  demi-pied  au  delà  du 
cou.  »  Il  leva  les  yeux  au  ciel  et  s'écria:  Haa! 
Domine  Deus I  Vms  il  expira.  Les  Anglais  dépouil- 
lèrent son  corps,  et  le  trouvèrent  enveloppé  du 
cilice  et  des  cordes  entrelacées  et  armées  d'épin- 
gles que  ce  malheureux  s'était  imposé  l'obligation 
de  porter  toujours.  Du  Guesclin  se  rendit  à  Chandos 
après  des  efforts  inouïs,  n'ayant  plus  ni  lance^  ni 
hache,  ni  marteau,  ni  épée.  Les  vaincus  furent 
poursuivis  jusqu'au  delà  de  Vannes.  «  Là  fut  toute 
la  fleur  de  chevalerie  de  Bretagne,  pour  le  temps 
et  pour  la  journée,  morts  ou  pris;  car  moult  petit 
de  gens  d'honneur  échappèrent  à  la  mort,  qui  ne 
fussent  pris,  et  par  espécial  les  bannerets  de  Bre- 
tagne. »  Cette  bataille,  qui  mit  fin  à  une  guerre  de 
vingt-quatre  ans  et  décida  du  sort  de  la  Bretagne, 
fut  livrée  le  29  septembre  1364,  jour  de  la  Saint- 
Michel.  En  mémoire  de  quoi  Jean  de  Montfort  fit 
élever  sur  le  lieu  même  de  la  bataille  une  chapelle 
dédiée  à  saint  Michel. 

Tel  est  le  principal  événement  qui  a  fait  la  cé- 
lébrité d'Auray.  Cette  ville  fut  encore  prise  par 
Clisson  pour  Charles  V  en  1377;  par  Jean  IV  en 
1380;  par  les  troupes  de  Charles  VllI  en  1487.  Ce- 
pendant son  château  tombait  tellement  en  ruine, 
au  xvi'^  siècle,  que  Henri  II  en  fit  achever  la  démo- 
lition et  transporter  les  pierres  à  Belle-Ile,  où  l'on 


construisait  un  fort.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
de  ce  château  si  redoutable  au  moyen  âge  que 
quelques  arcades  et  quelques  voûtes  qu'on  aper- 
çoit de  loin  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  port. 

Pendant  la  Ligue,  Auray  fut  prise  et  reprise  sans 
pouvoir  se  défendre.  Sous  l'autorité  de  Mercœur, 
elle  lia  des  relations  de  commerce  avec  l'Espagne. 
La  fondation  de  Loricnt  ruina  enfin  toute  sa  pros- 
périté. Elle  devint,  suivant  l'expression  du  savant 
et  consciencieux  Ogée,  «  un  séjour  de  misère  et 
de  tristesse.  »  Elle  s'est  relevée  de  nos  jours.  Son 
port,  dont  le  mouvement  annuel  est  de  500  cabo- 
teurs, soit  à  l'entrée,  soit  à  la  sortie,  est  formé 
par  la  petite  rivière  du  Loch,  qui  divise  la  ville  en 
deux  paroisses,  celle  de  Saint-Gildas  et  celle  de 
Saint-Goustan.  Ses  chantiers,  où  l'on  construit 
beaucoup  de  chasse-marées,  y  attirent  assez  de 
mouvement.  Elle  fait  la  pêche  de  la  sardine,  le 
grand  et  le  petit  cabotage,  le  commerce  des  grains, 
des  fruits,  du  beurre,  du  miel,  des  cuirs,  des  che- 
vaux et  des  bestiaux.  Elle  possède,  en  outre,  une 
tannerie,  une  scierie  à  vapeur,  des  fabriques  de 
dentelles  et  des  tuileries.  Sa  situation  pittoresque 
au  milieu  d'un  bel  horizon,  son  église  gothique  du 
Saint-Esprit,  malheureusement  convertie  en  ca- 
serne, sa  promenade  du  Loch,  de  laquelle  on  dé- 
couvre un  vaste  horizon,  méritent  l'attention  du 
voyageur.  L'hôtel  de  ville,  qui  est  surmonté  d'un 
beffroi,  date  du  xvn"  siècle,  et  on  voit  encore  dans 
la  ville  quelques  vieilles  et  curieuses  maisons. 

Les  armes  d'Auray  sont  :  de  gueules,  à  une  her- 
mine au  naturel  passante  d'argent,  ayant  autour 
du  corps  une  lande  oii  est  écrit  :  A  MA  VIE, 
et  en  chef  un  tourteau  d'azur  chargé  de  trois 
fleurs  de  lis  d'or,  2  et  t. 

Plu.neret-Sainte-Anne.  —  Sainte-Anne,  station 
de  la  ligne  de  Nantes  à  Brest  par  Landerneau,  est 
une  dépendance  de  la  commune  de  Pluneret,  qui 
compte  3, S 16  habitants.  Elle  est  à  578  kilomètres  de 
Paris,  53  de  Lorient  et  3  d'Auray.  C'est  un  des  lieux 
de  pèlerinages  les  plus  célèbres  et  les  plus  suivis  de 
toute  la  France.  Le  pardon  ou  pèlerinage  deSainle- 
Anne-d'Auray  a  lieu  chaque  année  le  7  mars,  et  y 
attire  un  grand  nombre  de  fidèles.  L'église,  vaste 
et  bel  édifice  de  la  Renaissance,  à  trois  nefs  que 
domine  une  haute  tour  avec  flèche  qui  surmonte 
le  chœur,  date  de  quelques  années;  elle  a  rem- 
placé un  autre  édifice  devenu  insuffisant  qui  dalail 
du  commencement  du  xvu=  siècle. 
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Il  y  a  à  Sainte-Anne  un  petit  séminaire.  L'église 
Saint-Pierre  de  Pluneret  est  en  partie  romane.  On 
voit  sur  le  territoire  de  cette  commune  des  pierres 
mégalithiques,  des  ruines  romaines  et  des  croix 
de  pierre  curieusement  sculptées. 

Bniicii.  —  Brech,  commune  de  2,224  habitants, 
située  dans  le  canton  de  Pluvigner,  à  45  kilomè- 
tres à  l'est  de  Lorient,  possède  sur  son  territoire 
et  près  de  la  station  d'Auray  trois  monuments  qui 
méritent  l'allention  du  visiteur. 

C'est  d'abord  l'ancienne  Chartreuse,  aujourd'hui 
convertie  en  maison  hospitalière  pour  les  sourdes 
et  muelles.  Elle  s'éleva  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne collégiale  de  Saint-Michel-du-Champ,  con- 
struite par  ordre  de  Jean  IV  de  Bretagne,  à  l'endroit 
même  où,  en  1364,  il  avait  battu  Charles  de  Blois. 

C'est  ensuite  la  Chajjelle  sépulcrale,  où  sont 
conservés  les  restes  des  victimes  dcQuiberon.  Elle 
est  accolée  au  nord  de  l'église  de  la  Chartreuse. 

Enfin  c'est  le  Champ  des  Martyrs,  c'est-à-dire 
le  lieu  même  où.  du  !""■  août  au  25  du  même  mois 
de  l'année  1795,  furent  successivement  conduits  et 
fusillés  les  prisonniers  royalistes  faits  à  la  suile 
de  la  désastreuse  journée  de  Quiberon.  Le  Champ 
des  Martyrs  se  signale  par  une  avenue  de  sapins, 
à  l'extrémité  de  laquelle  s'élève  une  Chapelle  ex- 
piatoire, qui,  ainsi  que  la  Chapelle  sépulcrale,  a 
été  élevée  en  1829,  par  les  soins  de  la  duchesse 
d'Angoulème.  Au-dessus  du  portail  de  cette  cha- 
pelle de  style  grec,  on  lit  ces  simples  mots  : 

HIC   CECIDERU.NT. 

LocMARUQUER.  —  Locmoriaqucr  OU  Locmariaker, 
petite  ville  maritime  de  2,049  habitants,  à  65  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Lorient,  et  à  13  kilomètres 
au  sud  d'Auray,  petit  port  de  refuge  sur  la  baie  de 
Quiberon,  a  été  à  plusieurs  reprises  l'objet  de  lon- 
gues et  savantes  discussions.  D'abord,  pour  son 
nom,  qui  paraît  devoir  définitivement  se  décom- 
poser et  se  traduire  ainsi  :  Loc-Maria-Kaër,  lieu 
de  sainte  Marie  de  Kaër.  La  termison  quer  n'est 
que  le  nom  altéré  d'une  baronnie  de  Kaër,  qui 
existait  en  ce  lieu,  comme  l'attestent  plusieurs  do- 
cuments, et  on  l'ajouta  pour  distinguer  cet  endroit 
de  tant  d'autres  qui  portent  en  Bretagne  le  nom  de 
Locmaria.  Un  autre  point  fort  controversé  est  celui 
de  l'identité  de  Locmariaquer  et  de  Darioriguvi. 
Est-ce  Vannes?  est-ce  Locmariaquer  qui  portait  le 


nom  de  Barioriguni  et  le  titre  de  capitale  des 
Vénètes?  Nul  ne  le  sait  jusqu'ici.  D'Anville  a  mis 
Dariorlgnm  à  l'emplacement  actuel  de  Vannes; 
mais,  comme  on  l'a  remarqué,  sa  carte  générale 
n'est  pas  d'une  autorité  absolue  pour  un  tel  point 
de  détail. 

Les  monuments  de  Locmariaquer  sont  considéra- 
bles et  appartiennent  à  deux  époques  :  les  uns 
sont  celtiques,  les  autres  romains. 

Autour  de  Locmariaquer,  on  remarque  trois  tu- 
mulus,  dont  deux  de  20  à  23  mètres  de  long.  L'un 
de  ces  tumulus  s'appelle  Mané-er-IFrouich  (Mon- 
tagne de  la  Fée).  C'est  un  galgal  que  les  habitants 
détruisent  peu  à  peu  pour  en  emporter  les  pierres. 
Un  autre  n'est  qu'un  monceau  de  cendres,  de  char- 
bons, d'ossements  calcinés.  Là  sans  doute  le  feu 
dévora  ces  milliers  de  victimes  humaines  que  ré- 
clamait la  religion  des  druides.  Ces  cendres,  les 
hommes  d'aujourd'hui  viennent  avec  indilTérence 
les  chercher  dans  leurs  tombereaux  pour  en  en- 
graisser leurs  terres,  détruisant  sans  horreur  ni 
respect  ce  terrible  monument  de  la  superstition 
humaine.  Près  du  hameau  de  Nélut,  on  voit,  gisant 
sur  la  terre,  renversé,  on  ne  sait  par  quelle  force, 
et  brisé  en  trois  morceaux,  le  roi  des  monuments 
druidiques,  un  peulvan  de  21  mètres  de  hauteur 
sur  1"',30  de  large  et  dont  on  évalue  le  poids  à 
plus  de  250,000  kilogrammes.  Près  de  là  est  le 
dolmen  appelé  Tahle  de  César  ou  Table  des  Mar- 
chands. Plusieurs  dos  pierres  qui  le  composent  por- 
tent des  dessins  curieux  où  l'on  a  vu  toutes  sor- 
tes de  choses  et  rien  de  précis.  On  voit  également 
des  dessins  de  ce  genre  dans  le  monument  appelé 
les  Menplatt  (Pierres  plates),  longue  galerie  cou- 
verte, de  21  mètres  de  longueur  sur  1"',75  de 
hauteur. 

Les  monuments  romains  prouvent  que  Locma- 
riaquer a  été  un  point  fortement  occupé  par  les 
maîtres  du  monde.  Les  traces  d'un  cirque,  le  grand 
nombre  de  briques  et  de  poteries  romaines  éparses 
aux  environs,  la  direction  d'une  voie  romaine  abou- 
tissant à  la  ville,  des  médailles  à  l'effigie  de  Jules 
César,  trouvées  en  1749,  trois  statuettes  en  or  re- 
présentant Harpocrate ,  Cupidon  ,  Panlhée  ,  des 
substructions  considérables  attestent  l'importance 
de  l'établissement.  Les  briques  y  étaient  jndis  en 
telle  quantité  qu'en  1822  le  gouvernement  en  fit 
charger  plusieurs  bâtiments  pour  le  port  de  Lo- 
rient. 

Aujourd'hui,  Locmariaquer  fait  un  grand  com- 


22 


.A   FRANCE    ILLUSTREE 


merce  de  sardines  que  l'on  pèche  sur  les  côlos,  et 
d'huîtres  de  Carnac ,  appelées  aussi  huîtres  de 
pieds;  le  mouvement  de  son  port  est  en  moyenne 
de  40  navires  caboteurs,  soit  à  l'entrée,  soit  à  la 
sortie.  En  face  de  ce  bourg  s'étend  une  baie  à  la 
fois  hvge  et  profonde,  abritée  par  un  archipel  de 
petites  îles,  qui,  au  besoin,  peut  dans  les  gros  temps 
oflVii-  aux  navires  une  relâche  sûre. 

QuiBERON.  —  Ce  n'est  pas  sans  un  serrement  de 
cœur  qu'on  pénètre  dans  cette  presqu'île  de  Qui- 
beron  après  avoir  traversé  une  plaine  de  sable 
mouvant  semée  d'une  herbe  courte  et  rare ,  de 
touffes  d'œillels  sauvages,  et  dont  l'aspect  inspire 
une  indéfinissable  tristesse.  Vous  entrez  dans  celte 
presqu'île,  longue  de  10  kilomètres,  et  tout  son 
passé  vous  intéresse  peu.  Qu'elle  ait  été  à  l'origine 
le  domaine  particulier  des  ducs  de  Bretagne,  puis 
cédée  aux  templiers  dans  le  xn'^  siècle,  et  plus 
tard  donnée  par  Philippe  le  Bel  aux  chevaliers  de 
Saint-Jean-dc-Jérusalem ,  on  s'intéresse  peu  de 
tout  cela,  lorsqu'on  a  devant  soi  un  rivage  arrosé 
de  sang  franijais.  En  179S,  les  émigrés  voulurent 
rentrer  en  France  sous  la  bannière  anglaise,  hélas! 
pour  détruire  la  république.  Hoche  en  fit  une  jus- 
tice sévère.  Laissons  de  côté  ce  douloureux  sou- 
venir, que  la  Restauration  semble  avoir  voulu  per- 
pétuer en  faisant  ériger  la  chapelle  expiatoire  qui 
se  voit  à  Brech. 

Le  bourg  deQuiberon,  aujourd'hui  station  ter- 
minale du  tronçon  de  chemin  de  fer  qui  l'unit  à 
Auray,  est  situé  à  l'extrémité  de  la  presqu'île,  à 
400  mètres  de  l'anse  connue  sous  le  nom  de 
Port-Marie,  et  à  43  kilomètres  de  Lorienl;  il 
compte  2,379  habitants;  c'est  un  chef-lieu  de  can- 
ton dont  les  habitants  sont  adonnés  à  la  pêche  et 
au  cabotage. 

C'est  AQ.Port-IIallngen,  sur  la  côte  orientale  de 
la  presqu'île,  que  partent  journellement  les  dépè- 
ches pour  Le  Palais  et  Belle-Ile.  A  la  partie  la  plus 
étroite  de  la  presqu'île  (60  mètres),  s'élève  le  fort 
Penthièvre  qui  en  défend  le  passage. 

Carn.\c.  —  Carnac,  station  du  tronçon  de  chemin 
de ferd'Auray  à Quiberon, bourg  de2, 807  habitants, 
presque  tous  pêcheurs,  à  44  kilomètres  au  sud-est 
de  Lorient  et  dans  le  canton  de  Quiberon,  est  à  ja- 
mais célèbre  grâce  à  ses  pierres  druidiques,  ou 
plutôt  monuments  mégalithiques,  objet  d'étonne- 
ment  et  de  rêverie  pour  la  postérité.  Quoique  les 


habitants  soient  dans  l'usage  de  briser  les  menhirs 
pour  former  avec  les  débris  ces  talus  de  pierres  dont 
ils  entourent  leurs  champs,  et  qu'ils  aient  détruit 
plus  de  deux  mille  pierres  druidiques  depuis  soixante 
ans,  seulement  dans  l'espace  qui  sépare  Sainte- 
Barbe  de  Carnac,  le  monumenl  de  Carnac  est  encore 
prodigieux.  A  partir  de  la  métairie  du  iMénec  com- 
mencent dix  avenues  formées  par  onze  alignements 
de  menhirs  qui  se  prolongent  pendant  1,500  mè- 
tres. Elles  partent  d'une  enceinte  de  pierres  sem- 
blables ,  ayant  à  peu  près  la  forme  d'un  arc  de 
cercle  avec  sa  corde,  et  sont  perpendiculaires  à 
cette  corde.  Elles  rencontrent,  après  quelques  in- 
terruptions, un  tumulus  de  100  mètres  de  longueur, 
en  face  duquel  est  un  cromlech  ou  sanctuaire  carré, 
arrondi  aux  angles,  et  dont  cliaque  côté  a  80  mètres 
de  développement.  Les  menhirs  deviennent  plus 
rares  à  mesure  qu'on  approche  du  village  de  La  Tri- 
nité, sur  la  rivière  de  Crach.  Les  lignes  traversaient 
sans  doute  ce  bras  de  mer  pour  aller  rejoindre 
Locmariaquer.  Au  sud  des  alignements  du  Ménec, 
on  voit  un  galgal  allongé  haut  de  20  mètres,  long 
de  80,  et  à  peu  près  parallèle  aux  avenues.  Il  porte 
le  nom  de  mont  de  Saint-Michel  et  est  surmonté 
d'une  chapelle  dédiée  à  cet  archange  (1).  Le  doc- 
teur Deane  tire  du  grand  nombre  des  chapelles 
élevées  à  Saint-Michel  une  induction  ingénieuse. 
Il  remarque  que  la  plupart  des  légendes  des  saints 
qui  ont  prêché  l'Évangile  en  Bretagne  les  repré- 
sentent comme  ayant  détruit  ou  un  grand  serpent 
ou  une  colonie  de  serpents  qui  avaient  infesté  ces 
pays  avant  leur  arrivée.  Ainsi  saint  Paul,  saint 
Maudet,  et,  à  Carnac  même,  saint  Cado.  Saint  Mi- 
chel, destructeur  divin  du  serpent  spirituel,  ré- 
sume en  lui-même,  en  quelque  sorte,  tous  les  des- 
tructeurs de  serpents.  Or,  ces  monuments  élevés, 
selon  le  même  auteur,  étaient  consacrés  au  culte 
ophique  et  solaire  du  dieu  serpent  et  du  soleil  ;  et 
les  habitants,  à  l'époque  du  triomphe  du  christia- 
nisme, auront  élevé  les  chapelles  à  saint  Michel, 
vainqueur  de  l'ancien  culte,  sur  les  lieux  mêmes 
où  il  s'était  célébré. 

Autrefois,  on  avait  imaginé  que  les  pierres  de 
Carnac  avaient  été  dressées  par  les  Romains  pour 
y  appuyer  leurs  tentes,  et  les  protéger  contre  les 


(1)  En  1862,  on  y  a  pratiqué  des  fouilles  qui  ont  abouti  à 
la  découverte  d'une  crypte  sépulcrale,  dans  laquelle  on  a  trouvé 
des  ossements  humains  et  dos  haches  en  sile.x  et  en  jade  avec 
des  débris  de  colliers  dont  les  grains  étaient  en  turquoise  et  en 
ivoire. 
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lempêlcs  fi'ûqaenlcs  en  ce  pays.  Celle  explication 
primitive  parait  aujourd'hui  Icllemenl  étrange 
qu'elle  fait  rire,  et  l'on  ne  doute  plus  que  ces  vas- 
les  monuments  n'aient  eu  pour  objet  les  cérémo- 
nies religieuses  et  peut-être  en  même  temps  les 
assemblées  politiques  des  peuples  celles. 

Dans  le  pays,  on  appelle  souvent  les  menhirs  de 
Carnac  souda rdet  saut  Cornehj ,  soldats  de  saint 
Corneille.  C'est  une  tradition  que  saint  Corneille, 
poursuivi  par  une  armée  de  pa'iens,  el  arrêté  dans 
sa  fuite  par  la  mer,  se  retourna  et  les  changea 
tous  en  pierres. 

Belle-Isle-en-Mer.  — A  IG  kilomètres  de  Quibe- 
ron,  à  40  de  Lorient  et  à  50  de  l'embouchure  de  la 
Loire,  s'élève  Belle-Isle  ou  Belle-Ile  [CrueTXseur,  en 
breton),  la  plus  importante  des  îles  situées  sur  la 
côte  méridionale  de  la  Bretagne.  Elle  mesure  16  ki- 
lomètres de  longueur  sur  5  de  largeur  moyenne.  Elle 
compte  10, 142  habitants,  et  forme  un  canton  com- 
posé de  quatre  communes  :  Le  Palais,  4,883  hab.  ; 
Bangor,  1,807;  Locmaria,  1,866  et  Port-Philippe  ou 
Sauzon,  1,S84.  Son  sol  onduleux  porte  encore  quel- 
ques traces  de  l'époque  mégalithique.  Ce  sont  des 
menhirs  en  granit,  d'autant  plus  remarquables  que, 
le  terram  de  l'île  étant  schisteux,  il  est  évident  qu'ils 
ont  été  apportés  du  dehors.  On  y  trouve  aussi  cinq 
tumulus  dans  les  communes  de  Locmaria,  de  Bangor 
el  de  Port-Philippe.  Des  médailles,  des  fragments 
d'armes,  un  vase,  trouvés  dans  le  sol,  attestent 
aussi  que  les  Romains  y  ont  paru. 

Néanmoins,  on  ne  rencontre  point  de  mention 
précise  de  cette  île  avant  le  commencement  du 
xi°  siècle.  A  celte  époque,  le  duc  de  Bretagne, 
Geoffroy  ^^  en  fit  don  aux  moines  de  Saint-Sauveur 
de  Redon,  dont  son  propre  frère,  Catuallon,  était 
abbé.  Belle-lsle  était  alors  désignée  sous  le  nom 
de  Guédel.  Un  peu  plus  tard  (1029),  elle  fut  rendue 
au  comte  de  Cornouailles,  qui  en  fit  don  à  l'abbaye 
de  Sainte-Croix  de  Quimperlé.  Il  fallait  donc  dé- 
posséder les  moines  de  Redon.  Ce  n'était  pas  chose 
facile,  et,  à  celte  occasion,  s'engagea  un  procès  qui 
dura  143  ans. 

Les  moines  de  Quimperlé  cultivèrent  Belle-Isle 
et  y  attirèrent  des  habitants,  quoique  le  pays  eût 
souvent  à  souffrir  des  pirates.  Ce  n'est  qu'en  15.o8 
que  l'île  fut  défendue  par  un  fort  que  Henri  II  fit 
construire  avec  les  débris  du  château  d'Auray.  En 
1572,  le  maréchal  de  Retz  acheta  Belle-Isle  aux 
moines  qui  l'occupaient;  Charles  I.X  approuva  le 


marché,  en  se  réservant  toutefois,  et  à  ses  succes- 
seurs, le  droit  de  prononcer  la  réunion  au  domaine 
de  la  couronne  dès  qu'il  y  aurait  utilité.  Il  accorda 
de  grands  privilèges  au  maréchal  et  l'exemption  de 
toul  impôt  à  ceux  qui  viendraient  habiter  l'île.  Bon 
nombre  de  colons  s'y  rendirent.  L'année  suivante, 
Charles  IX  érigea  Belle-Isic  en  marquisat.  Celle 
même  année  fut  signalée  par  le  débarquement  du 
comte  de  Wontgomery,  envoyé  par  Elisabeth  à  la 
tète  d'une  flotte  anglaise  secourir  les  protestants 
de  La  Rochelle.  Ayant  échoué  quant  à  l'objet  prin- 
cipal de  son  expédition,  Montgomery  se  jeta  sur 
Belle-Isle,  et  ne  l'évacua  qu'au  bout  de  trois  se- 
maines, à  l'approche  d'une  flotte  française. 

Les  troubles  de  la  Fronde  envoyèrent  à  Belle- 
Isle  un  fugitif  célèbre.  Paul  de  Gondi,  cardinal  de 
Retz,  s'évada  du  château  de  Nantes  où  il  avait  été 
enfermé,  échappa  en  traversant  la  Loire  aux  pour- 
suites du  maréchal  de  La  Meilleraye,  el,  s'embar- 
quant,  passa  dans  l'île  de  Ré,  el  de  là  à  Belle-Isle, 
dont  il  était  seigneur.  Il  y  demeura  quarante-deux 
jours,  au  bout  desquels  un  maître  de  barque  du 
bourg  du  Palais  le  transporta  à  Saint-Sébastien, 
dans  le  Guipuzcoa.  Plus  tard,  le  cardinal  de  Retz, 
réconcilié  avec  le  gouvernement  de  Louis  XIV,  et 
jugeant  sans  doute  qu'il  n'aurait  pas  à  demander 
une  seconde  fois  à  Belle-Isle  le  service  (ju'il  en 
avait  reçu,  la  vendit  au  surintendant  des  finances, 
Fouquel,  moyennant  1,369,936  livres. 

Fouquet  donna  quelque  soin  aux  fortifications  de 
Belle-Isle.  Commencées  par  le  cardinal,  elles 
n'étaient  point  encore  suffisantes  pour  empêcher 
un  débarquement,  lorsque  l'amiral  hollandais 
Tromp,  en  1673,  y  jeta  5,00U  hommes.  Heureuse- 
ment le  duc  de  Chaulnes,  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne, avait  mis  promptement  en  élat  de  défense 
le  château,  dont  le  canon  bien  dirigé  obligea  les 
assiégeants  de  se  rembarquer.  Averti  cependant 
par  celte  attaque,  Louis  XIV,  qui  voulait  entourer 
la  France  d'une  ceinture  inexpugnable,  fit  achever 
les  travaux  de  défense  par  Vauban  (1687-1692). 

Belle-Isle  resta  à  la  postérité  de  Fouquet  malgré 
sa  disgrâce.  Son  petit-fils,  le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  la  possédait  en  1719,  lorsque  Louis  XV  la  fit 
réunir  au  domaine,  en  dédommageant  le  maréchal 
par  la  cession  du  comté  de  Gisors,  des  landes  de 
Carcassonne,  de  Lyon,  de  Savigny,  des  terres  de 
Longueil,  Monloir,  Anvillar,  etc.  Cédée,  en  1720, 
à  la  Compagnie  des  Indes,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  de  50,000  livres,  réunie  de  nou- 
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veau  à  la  couronne  en  1722,  Belle-Isle  fui  enfin 
cédiJe  à  la  province  de  Bretagne,  en  17o9,  comme 
domaine  engagé. 

Belle-Isle  avait  jusque-là  repoussé  victorieuse- 
ment les  attaques  dirigées  contre  elle.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  en  1761.  Une  flotte  anglaise  débarqua 
21 ,000  hommes  sous  le  général  Ilugdeson,  qui  assié- 
gea la  place  pendant  38  jours.  Le  chevalier  de  Sainte- 
Croix  la  défendait.  On  déploya  de  part  et  d'autre 
une  grande  opiniâtreté,  accompagnée  de  cette  cour- 
toisie extrême  qui  était  à  la  mode  au  xvni"  siècle 
entre  les  officiers  des  armées  ennemies.  Sainte- 
Croix  apprit  que  beaucoup  de  dames  anglaises 
étaient  sur  la  flotte  par  la  curiosité  de  voir  un 
siège;  il  fit  dire  à  l'amiral  Keppel  «  que  si  les 
charmantes  ladies  qui  étaient  sur  son  bord  et  qui 
lorgnaient  la  place  avaient  envie  de  la  voir  de  plus 
près,  elles  pouvaient,  sans  ris(jue  aucun,  se  faire 
conduire  à  terre;  qu'il  ferait  de  son  mieux  pour 
les  amuser,  et  qu'il  leur  donnerait  même  le  bal.  » 
La  place,  rudement  battue  en  brèche,  n'en  fut  pas 
moins  obligée  de  se  rendre  aux  Anglais,  qui  la 
gardèrent  jusqu'à  la  paix  de  1763. 

Une  autre  défense  encore  plus  héroïque,  et  dont 
le  succès  fut  plus  heureux,  eut  lieu  à  Belle-Isle  en 
1793.  La  flotte  anglaise  qui  portait  l'expédition  de 
Quiberon  venait  de  battre  la  flotte  française.  Le 
Commodore  Elisson  essaya  en  vain  de  s'en  empa- 
rer par  intimidation  ;  le  général  Boucret,  qui  y  com- 
mandait avec  10,000  hommes,  fil  bonne  contenance 
et  l'ennemi  se  retira. 

Sous  l'Empire,  Napoléon  I"  résolut  de  faire  for- 
tifier la  ville  du  Palais,  capitale  de  l'île,  d'après  les 
plans  tracés  par  Vauban. 

Les  armes  de  Belle-Isle  sont  :  ]}arti,  le  4"'  d'azur 
à  trois  (leurs  de  lis  d'or,  2  et  i;  le  2^  de  gueules, 
à  une  orle  de  chaîne  d'or  passée  en  croix  et  en 
sauio'ir. 

Le  Palais.  —  Le  Palais,  sur  la  cote  orientale  de 
Belle-Isle,  peut  être  regardé  comme  sa  capitale; 
c'est  du  moins  un  chef- lieu  de  canton  situé  à 
46  kilomètres  au  sud-ouest  de  Vannes,  et  à  48  ki- 
lomètres au  sud  de  Lorienl;  sa  population  est  de 
4,883  habitants. 

La  ville,  qui  se  compose  d'une  principale  rue 
plantée  d'arbres,  à  laquelle  viennent  aboutir  d'au- 
tres plus  petites,  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le 
versant  méridional  et  au  débouché  d'un  vallon  qui 
vient  aboutir  à  la  mer.  Au-dessus  et  au  nord  se 


dresse  la  citadelle,  place  de  guerre  de  première 
classe  et  dans  la  dépendance  de  laquelle  se  trouve 
un  établissement  pénitentiaire  qui,  sous  Louis-Phi- 
lippe, et  en  1831,  reçut  les  prisonniers  poliliiiucs, 
et  est  aujourd'hui  occupe  par  les  prisonniers  sexa- 
génaires. Le  Palais  possède  une  école  d'hydrogra- 
phie et  un  hôpital  militaire.  La  principale  industrie 
de  ses  habitants  est  la  fabrication  de  conserves  de 
poissons  et  surtout  de  sardines.  La  rade  est  sûre, 
le  port  possède  un  bassin  à  flot  et  il  est  bordé  de 
quais  en  pierre  de  taille;  son  mouvement  annuel 
estd'environ  1,000  à  1,200 navires,  soit  à  l'entrée, 
soit  à  la  sortie,  d'un  tonnage  total  de  70,000  à 
80,000  tonneaux.  Un  service  réguliei  met  Le  Palais 
en  communication  avec  Auray  ;  dans  la  belle  saison, 
un  autre  service  part  du  Croisic.  En  face  du  Palais 
et  à  12  kilomètres  sont  les  îlots  de  Ilœdic  (le  Cane- 
ton) et  d'Houat  (le  Canard),  habités  par  quelques 
centaines  de  pêcheurs. 

Banc.ou.  —  Bangor,  à  5  kilomètres  au  sud-ouesl 
du  Palais  cl  à  68  kilomètres  de  Lorienl,  compte 
1,807  habitants.  C'est  sur  celte  commune,  et  re- 
gardant ce  que  l'on  appelle  dans  le  pays  la  mer 
sauvage,  c'est-à-dire  la  pleine  mer  dont  les  vagues 
furieuses  an"ouillenl  les  roches  schisteuses  de  la 
côte  occidentale  de  l'île,  que  s'élève  le  phare  de 
Belle-Isle  dont  la  hauteur  est  à  133  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  De  ce  point,  on  découvre  un 
immense  panorama.  Sur  le  territoire  de  Bangor,  on 
voit  trois  tumulus  et  deux  menhirs;  l'un  de  ces 
derniers  présente  celte  particularilé  qu'il  e.st  en 
granit,  et,  comme  il  n'y  a  pas  de  granit  dans  l'île, 
on  conjecture  qu'il  a  dû  y  être  apporté  du  con- 
tinent. 

IkiNNEBONT.  —  Hennebont,  station  de  la  ligne  de 
Paris  à  Brest  par  Nantes  et  Chàteaulin,  jolie  ville 
maritime,  à  12  kilomètres  au  nord-est  de  Lorient, 
chef-lieu  de  canton  de  6,030  habitants,  formait  au- 
trefois un  gouvernement  particulier. 

Quand  ni  Port-Louis  ni  Lorient  n'existaient  en- 
core ,  Hennebont  était  maîtresse  de  l'embouchure 
du  Blavel;  ce  qui  lui  donnait  une  grande  impor- 
tance. Un  château  y  fut  construit  de  bonne  heure. 
Les  ducs  de  Bretagne  possédaient  au  xiu"  siècle 
la  moitié  de  la  seigneurie  d'Hcnnebont  et  préle- 
vaient la  moitié  du  produit  des  péages  qui  s'y  per- 
cevaient. La  ville,  qui  s'était  élevée  autour  du  châ- 
teau, fut  entourée  de  fortifications.  Elle  joua  un 
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rôle  imporlant  dans  la  guerre  de  Bretagne.  Jeanne 
de  Monlfort  y  soutint  un  siège  héroïque  contre 
Charles  de  Blois.  La  flotte  anglaise  qui  devait  la 
secourir  se  fit  longtemps  attendre,  et,  après  des 
prodiges  d'audace,  elle  allait  enfin  livrer  la  place, 
lorsqu'elle  aperçut  les  voiles  anglaises.  Charles  de 
Dlois  se  retira. 

Plus  lard,  Jean  IV  y  ayant  appelé  une  garnison 
anglaise,  Du  Guesclin  assiégea  la  ville  pour  Char- 
les V,  la  prit  après  l'avoir  accablée  de  projectiles, 
et  passa  au  fil  de  l'épée  la  garnison  étrangère. 

Au  temps  de  la  Ligue,  le  prince  de  Dombes  l'as- 
siégea de  nouveau  et  l'enleva  au  duc  de  Mercœur, 
qui,  avec  l'appui  des  Espagnols,  s'était  rendu 
presque  indépendant  en  Bretagne  et  refusait  de  re- 
connaîlre  Henri  IV  (1390);  mais  Mercœur  la  reprit 
la  même  année. 

Aujourd'hui,  il  reste  à  peine  des  vestiges  des  an- 
ciennes fortifications.  Le  monument  le  plus  remar- 
quable est  l'église,  du  commencement  du  xvii^  siè- 
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cle  ;  c'est  l'un  des  plus  gracieux  échantillons  qui 
existent  dé  l'architecture  ogivale  de  la  dernière 
époque. 

Cette  ville  se  divise  en  trois  parties  :  la  ville 
close,  la  vieille  ville  et  la  ville  neuve  ;  elle  possède 
un  dépôt  d'étalons,  une  scierie,  des  tanneries;  elle 
construit  quelques  navires  d'un  tonnage  secon- 
daire. Son  petit  port  peut  recevoir  des  bâtiments 
de  200  à  300  tonneaux.  Son  mouvement  annuel  est, 
en  moyenne,  d'une  centaine  de  navires  caboteurs 
tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie.  Elle  possède  un  petit 
établissement  de  bains  de  mer. 

Les  armes  de  Hennebont  sont  :  (Tazur,  à  un  na- 
vire d'or  à  voiles  d'argent  semées  d'hermines  de 
sable,  avec  mi  ffuidon  de  ffuenles  et  flottant  sur 
une  onde  d'argent. 

Ploiîrmel  (lat.  47°  53' 57";  long.  4°  44' 9"  0.).  — 
Ploërmel  (P/w'we/rt),  station  terminale  de  la  petite 
ligne  de  Questembert  à  Ploërmel,  chef-lieu  d'ar- 
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rondissement,  à  44  kilomètres  au  nord-est  de  Van- 
nes, tribunal  de  première  instance,  maison  mère 
des  frères  de  Lamennais,  dits  Frères  de  Ploërmel, 
qui  sont  chargés  de  l'éducation  des  jeunes  enfants 
dans  nos  colonies,  institution  dirigée  par  les  frères, 
hospice,  prison  cellulaire,  etc. ,  est  une  jolie  ville 
de  5,503  habitants,  qui  doit  son  origine  à  un  ermi- 
tage de  saint  Armel,  autour  duquel  se  groupèrent 
quelques  fidèles  [Plou  Armel,  le  peuple  d'Armel). 
Par  sa  position  entre  Piennes  et  Vannes,  Ploërmel 
a  eu  de  l'importance  au  moyen  âge.  Elle  passe 
pour  une  des  plus  anciennes  villes  du  duché  de 
Bretagne.  On  dit  que,  du  vi°  au  x"  siècle,  elle  pos- 
séda une  population  de  13,000  âmes.  Au  xi"  siècle, 
le  vicomte  de  Porhoët,  Eudes  I",  la  fit  ceindre  de 
murailles.  Plus  lard,  elle  passa  aux  ducs  de  Bre- 
tagne, qui  y  séjournèrent  quelquefois  et  y  con- 
voquèrent à  plusieurs  reprises  les  états  de  la 
province.  En  1487,  les  troupes  de  Charles  VIII  s'em- 
parèrent de  Ploërmel.  Le  duc  François  II  la  reprit 
l'année  suivante,  et,  reconnaissant  l'impossibilité 
de  la  défendre,  en  fit  démolir  les  fortifications.  Au 
temps  de  la  Ligue,  les  calvinistes  devinrent  nom- 
breux à  Ploërmel.  Mercœur  la  leur  enleva,  puis  les 
troupes  royales  la  prirent  à  leur  tour.  Il  y  a  à 
Ploërmel  une  église  remarquable  du  xvi°  siècle,  ré- 
parée au  xvu».  On  y  voit  de  magnifiques  vitraux, 
dont  quelques-uns  représentent  la  légende  de  saint 
Armel,  un  monument  élevé  en  1821  aux  ducs 
Jean  II  et  Jean  111,  dont  les  tombeaux  avaient  été 
deux  fois  détruits,  dans  les  guerres  de  religion  et 
à  la  Piévolution  française.  Cette  petite  ville,  qui  a 
conservé  des  restes  de  ses  anciennes  fortifica- 
tious,  et  quelques  vieilles  maisons  du  xvi'=  siècle, 
possède  des  minoteries,  des  papeteries  et  des  tan- 
neries, et  dans  les  environs  de  laquelle  sont  de 
belles  ardoisières,  fait  un  certain  commerce  de 
bestiaux,  de  beurre,  de  grains,  de  fils,  de  toiles,  de 
papiers,  de  cuirs,  de  laine,  de  chanvre  et  de  miel. 

Les  armes  de  Ploërmel  sont  :  d'hermine^  à  un 
lion  passant  de  gueules,  montrant  le  derrière  de 
la  tête,  couronné  d'or  et  tenant  un  étendard  aussi 
d'hermine  franffé  d'or  ; — aUàs -.d'/iemmie,  au  léo- 
pard lionne  de  salle  et  couronné  d'argent,  tenant 
de  la  'patte  dextre  UJi  drapeau  de  même,  chargé 
de  cinq  mouchetures  de  contre-hermine  d'argent. 

Aux  environs,  l'étang  au  Duc,  qui  a  10  kilomètres 
environ  de  tour,  nourrit  d'excellentes  truites  ;  il  est 
formé  par  la  retenue  de  la  petite  rivière  au  Duc 
qui  s'en  échappe  par  une  cascade  de  7  mètres  de 


hauteur  et  \a  se  jeter  dans  l'Oust  canalisé  (canal 
de  Nantes  à  Brest). 

JossELiN.  —  A  15  kilomètres  à  l'ouest  de  Ploër- 
mel s'élèvent  la  ville  et  le  château  célèbre  de  Jos- 
selin.  L'an  1008,  le  vicomte  de  Porhoët,  Quéthenoc, 
demanda  aux  religieux  de  Saint-Sauveur  de  Redon 
leur  consentement  pour  faire  construire  ce  châ- 
teau, «  parce  qu'il  n'y  a  que  les  plantations  faites 
par  Dieu  qui  soient  d'une  attache  solide  au  sol.  » 
Ainsi  s'exprime  le  cartulaire.  Il  joignait  à  cette  de- 
mande le  présent  d'un  «  plat  d'argent  agréable- 
ment doré.  »  Le  fils  de  ce  seigneur  s'appelait  Josse- 
lin,  et  donna  son  nom  au  château,  qui  devint  au 
moyen  âge  une  forteresse  des  plus  imposantes, 
appartenant  aux  Glisson,  puis  aux  Piohan.  Henri  IV, 
sur  la  demande  des  états  de  Bretagne,  en  ordonna 
la  démoUtion  (15'J9).  Cet  ordre  ne  fut  exécuté  que 
trente  ans  plus  tard,  comme  le  dit  un  manuscrit  de 
l'époque  :  «  la  grosse  tour  de  Josselin  fut,  par  le 
commandement  du  roi,  commencée  à  abattre  au 
mois  de  mai  1629;  elle  tenoit  280  pieds  de  mu- 
railles en  rond  et  autant  en  hauteur.  »  Ce  qui  reste 
du  château  de  Josselin,  aujourd'hui  propriété  des 
Rohan-Chabol,  est  encore  imposant  :  ce  sont,  du 
côté  de  l'ouest,  trois  fortes  tours  rondes  bâties  sur 
un  roc  fort  élevé,  et  réunies  par  des  courtines  à 
mâchicoulis;  elles  présentent  l'architecture  mili- 
taire du  moyen  âge  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  im- 
posant. La  façade  opposée,  celle  de  l'intérieur,  est 
au  contraire  très  élégante,  très  ornée,  dans  le  slyle 
civil  ogival  de  la  dernière  époque. 

Le  bourg  de  Josselin  est  un  chef-lieif  de  canton 
de  2,712  habitants.  Il  possède  un  collège  commu- 
nal, des  moulins  à  tan,  des  tanneries,  et  fabrique 
des  gros  draps.  On  voit  dans  l'église  Notre-Uame 
trois  chapelles  curieuses  :  la  chapelle  Sainte- 
Catherine,  où  se  trouve  le  caveau  des  anciens  sei- 
gneurs de  Porhoët,  et  une  chaire  en  pierre  dans 
l'épaisseur  du  mur;  Pancien  oratoire  d'Olivier  de 
CUsson,  ou  chapelle  Sainte-Marguerite,  ornée  de 
peintures  murales,  et  la  chapelle  de  la  Danse  ma- 
cabre, dans  laquelle  on  a  transporté  le  tombeau 
d'Olivier  de  Clisson  et  de  sa  femme  Marguerite  de 
llohan.  Citons  encore  une  chaire  d'un  travail  re- 
marquable. 

A  mi-chemin,  entre  Josselin  et  Ploërmel,  à 
droite  de  la  route,  au  lieu  dit  le  Chêne  de  la  Mi- 
Voie,  eut  lieu,  en  1331,  le  fameux  combat  des 
Trente.  Trente  Bretons  y  vainquirent  trente  An- 
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glais  à  la  suite  d'un  défi  adressé  par  Beaumanoir  à 
Bembro  (Bemborougli),  chef  de  l'armée  anglaise.  Au 
milieu  de  la  mêlée,  Beaumanoir,  dévoré  de  soif, 
demanda  à  boire  :  «  Bois  ton  sang,  Beaumanoir, 
lui  cria  Geoffroy-Dubois,  et  la  soif  te  passera.  »  Une 
croix  de  pierre  et  une  inscription  simple  et  natu- 
relle rappelèrent  jusqu'à  la  Révolution  ce  beau  fait 
d'armes.  Détruite  pendant  la  Révolution,  la  croix 
fut  remplacée  en  1819  par  un  obélisque  de  granit 
portant  celte  inscription  : 

A    LA    MÉMOinE    PERPÉTVELI.E 

DE    I.A     BATAILLE     DES    TRA.NTE 

OVE   M-''    LE    MARESCHAL   DE   BEAV.MANOm 

A   GAIGNKE    EN    CE    LIEV    l'aN    13^1. 

Les  armes  de  Josselln  furent  d'abord  simplement  : 
de  gueules,  au  lion  d'argent;  plus  tard,  on  les 
trouve  :  écarleUes  au  i"'  et  au  4«  de  gueules,  à 
neufmacles  d'or  3,  3  et  3;  au  2°  et  au  3°  d'or,  à 
trois  chahots  de  gueules,  mis  en  pal,  2  en  chef, 
i  en  pointe;  sur  le  tout  de  gueules,  à  un  lion 
d'argent,  couronné,  lampassé,  et  armé  d'or,  parti 
cousu  de  gueules,  à  un  château  d'or  et  un  franc- 
quartier  d'hermine. 

Rouan.  —  Rohan,  chef-lieu  de  canton,  peuplé  de 
5oo  habitants,  à  33  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Ploérmel,  sur  les  bords  de  l'Oust,  qui  y  est  cana- 
lisée pour  former  le  canal  de  Nantes  à  Brest,  était 
jadis  une  ville  très  forte,  que  les  Anglo-Bretons  et 
les  Franco-Bretons  se  disputèrent  plusieurs  fois  au 
temps  de  la  guerre  de  succession  de  Bretagne.  Les 
Anglais  la  prirent  et  l'incendièrent,  après  l'avoir 
livrée  au  pillage,  en  134-3. 

Cette  ville  a  donné  son  nom  à  l'illustre  famille 
des  vicomtes  de  Rohan,  qui  descendait  des  anciens 
ducs  de  Bretagne  et  fut  longtemps  en  possession 
du  comté  de  Porhoët,  du  duché  de  Rohan  et  de  la 
principauté  de  Guéméné.  Grégoire  de  Tours  nous 
apprend  que,  dans  les  premiers  siècles  du  moyen 
âge,  les  terres  des  Rohan  portaient  le  nom  de 
royaume.  Peut-être  y  a-t-il  là  de  quoi  justifier 
la  fierté  de  leur  fameuse  devise  :  Roi  ne  suis, 
prince  ne  daigne,  Rohan  suis  !  Quéthenoc,  vicomte 
de  Porhoët,  est  le  premier  seigneur  de  cette  mai- 
son dont  l'histoire  fasse  mention  :  c'est  à  lui  que 
l'on  doit  le  château  de  Clisson.  La  vicomte  de 
Rohan  fut  érigée  en  duché-pairie,  en  1603,  en  fa- 
veur de  Henri  de  Rohan,  vingtième  vicomte  de  ce 


nom,  qui  avait  épousé  Marie  de  Béthune,  fille  de 
Sully.  Par  ses  alliances  et  par  ses  substitutions,  la 
maison  de  Rohan  est  divisée  aujourd'hui  en  plu- 
sieurs branches  :  celles  des  Rohan-Rohan,  des 
Rohan-Chabot,  des  Rohan-Soubise ,  des  Rohan- 
Guéméné  et  des  Rohan-Montbazon. 

Quelques  pierres,  à  peine,  indiquent  l'emplace- 
ment de  l'ancien  château,  premier  berceau  de 
cette  illustre  famille  dont  le  nom  se  rencontre  à 
chaque  page  de  notre  histoire  nationale. 

Les  armes  de  Rohan  sont  :  de  gueules,  à  neuf 
inaclcs  d'or,  accolées  et  ahoutées  trois  à  trois,  en 
trois  fasces. 

PoNTivv  (lat.  48°  4'  5";  long.  S»  IS"  lo"0.). — 
Pontivy  ou  Napoléonville,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  deVannes-Auray-Saint-Brieuc,  chef- 
lieu  d'arrondissement,  à  54  kilomètres  au  nord- 
nord-ouest  de  Vannes,  avec  tribunal  de  première 
instance,  lycée,  école  théorique  et  pratique  d'agri- 
culture, prison  départementale,  prison  militaire, 
hospice,  ferme-école,  et  8,250  habitants,  est  située 
sur  la  rive  gauche  du  Blavet,  en  une  partie  du  cours 
do  cette  rivière  qu'on  peut  regarder  comme  le  point 
culminant  de  la  Bretagne.  Elle  doit  son  nom  à  un 
monastère  fondé  "par  saint  Ivy,  au  vii«  siècle;  elle 
n'eut  toutefois  que  peu  d'importance  au  moyen  âge. 
sous  les  vicomtes  de  Rohan,  et  elle  n'en  acquit  qu'à 
l'époque  de  la  Révolution  française.  Soit  hasard, 
soit  à  dessein,  elle  fut  choisie,  en  1790,  comme 
lieu  de  rendez-vous,  par  la  fédération  bretonne,  la 
première  des  fédérations  provinciales.  Les  délégués 
de  la  Bretagne  et  de  l'Anjou  s'y  réunirent  au  nombre 
de  près  de  deux  cents,  dressèrent  le  pacte  fédératif, 
élurent  pour  président  Victor  Moreau,  capitaine  des 
artilleurs  volontaires  de  Rennes,  et  prêtèrent  le 
serment  fédératif  dans  l'église  paroissiale,  l'épée 
nue  sur  l'autel,  voulant,  disaient-ils,  «  unir  l'amour 
de  la  patrie  à  celui  de  la  religion.  »  L'Assemblée 
nationale  décréta  qu'on  enverrait  à  toutes  les  com- 
munes de  France  le  pacte  fédératif  de  Pontivy,  qui 
eut  le  plus  grand  retentissement.  .Mais  la  garde 
nationale  de  la  ville  eut  à  soutenir  des  luttes 
acharnées  contre  les  habitants  des  campagnes 
voisines. 

Napoléon  I"fut  frappé  de  la  position  de  Pontivy, 
et  voulut  en  faire  le  centre  militaire  de  la  Bretagne. 
Il  y  envoya  l'inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  fit  entreprendre  des  travaux  considérables 
pour  renouveler  la  ville,  qui  prit  alors  le  nom  de  Na- 
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poUonville,  qu'elle  a  repris  et  perdu  de  nouveau 
dans  ces  derniers  temps.  Pour  la  mettre  en  com- 
munication avec  la  mer,  il  envoya,  en  1810,  mille 
ouvriers  travailler  à  la  canalisation  du  Blavet. 
Quoique  ces  projets  n'aient  pas  été  réalisés  entiè- 
rement, la  ville  ainsi  renouvelée  est  remarquable 
par  ses  rues  bien  alignées,  ses  bâtiments  d'admi- 
nistration, ses  belles  casernes;  c'est  le  Versailles 
de  la  Bretagne  pour  la  tristesse  de  ses  rues. 
L'ancien  Pontivy  se  distinguo  de  la  ville  nouvelle 
par  ses  rues  étroites,  ses  maisons  anciennes  et 
l'activité  commerciale  qui  y  règne.  L'ancien  châ- 
teau de  Rohan,  dont  il  reste  les  fossés  et  trois 
tours,  est  converti  en  communauté  religieuse.  Les 
canaux  de  Nantes  et  du  Blavet  favorisent  son  com- 
merce, et  ses  foires  sont  très  fréquentées.  Elle  fait 
des  expéditions  considérables  de  grains,  toiles, 
fil,  cuirs,  beurre,  chevaux,  bestiaux. 

Cette  ville  est  la  patrie  du  général  de  Laennel, 
auquel  on  a  élevé  une  statue  sur  la  principale 
place. 

Les  armes  de  Pontivy  sont  :  de  gueules,  et,  neuf 
macles  d'or,  3,  3  et  3. 

Baud.  —  Baud,  station  de  l'embranchement  qui 
se  détache  à  Auray  de  la  ligne  de  Nantes  à  Brest 
par  Landerncau,  chef-lieu  de  canton,  surl'Evel,  à 
23  kilomètres  au  sud  de  Pontivy,  peuplé  de  4,1  il  ha- 
bitants, est  une  petite  ville  située  dans  un  vallon, 
à  l'intersection  de  trois  grandes  routes,  et  faisant 
un  commerce  assez  important  de  farine,  de  beurre 
et  de  miel.  Ce  qu'on  trouve  de  plus  remarquable 
dans  ce  canton,  c'est,  dans  la  cour  de  l'ancien  châ- 
teau de  Quinipily,  la  Vémis  de  QtUnipily,  selon 
l'expression  des  savants;  la  Groa-Hoart  ou 
Vieille-Couarde,  selon  l'expression  des  paysans 
du  pays.  C'est  une  antique  et  grossière  statue  de 
femme  de  2"", 20  de  hauteur,  qui  porte  tous  les 
caractères  des  divinités  païennes  de  l'Orient.  On 
l'a  attribuée  successivement  aux  Égyptiens,  aux 
Arabes,  aux  Vénètes,  aux  Romains. 

Sur  le  territoire  de  cette  commune,  on  a  reconnu 
la  présence  d'un  gisement  de  plomb  argentifère. 
On  y  voit  aussi  une  ancienne  commanderie  de  tem- 
pUers  convertie  en  ferme. 

Les  armes  de  Baud  sont  :  d'azur,  à  dix  billettes 
d'or,  4,  3,  2  e(  1 


GuÉM-'tNÉ.  —  Guéniéné,  sur  le  Scorff,  chef-lieu 
de  canton  de  1,571  habitants,  situé  dans  un  vallon, 
à  l'intersection  de  trois  roules  et  à  21  kilomètres 
à  l'ouest  de  Pontivy,  doit  son  origine  à  un  château 
qu'un  seigneur  nommé  Guéganty  fit  construire  au 
commencement  du  xi«  siècle;  aussi  cette  ville  fut- 
elle  longtemps  nommée  Guéméné-Guégant,  pour  la 
distinguer  de  Guéméné-Penfao  (Loire-Inférieure). 
Ce  château  fut  construit  vers  la  fin  du  w"  siècle 
par  Louis  de  Rohan,  dans  la  maison  duquel  il  est 
resté  jusqu'à  la  Révolution.  Après  avoir  été  dé- 
mantelé sous  Louis  XIII,  il  avait  été  réparé  au 
xvni=  siècle;  il  est  aujourd'hui  ruiné;  on  y  recon- 
naît les  restes  de  neuf  tours  dont  trois  étaient  car- 
rées. Les  murs  avaient  de  2  à  4  mètres  d'épaisseur, 
et  contenaient  des  escaliers,  des  couloirs,  des  ré- 
duits secrets  ;  un  souterrain  aboutissait,  dit-on,  à 
l'église  Notre-Dame  de  la  Fosse,  aujourd'hui  l'église 
paroissiale. 

Guéméné  possède  des  tanneries  importantes,  fa- 
brique des  chapeaux  communs,  fait  un  certain 
commerce  de  grains  et  de  bestiaux.  C'est  la  patrie 
de  l'enseigne  de  vaisseau  Bisson,  qui,  en  1827, 
préféra  se  faire  sauter  avec  son  navire  plutôt  que 
de  se  rendre  à  des  pirates  grecs.  Une  colonne 
élevée  sur  une  des  places  de  la  ville  rappelle  son 
dévouement. 

Le  Faouët.  —  Le  Faouët,  chef-lieu  de  canton  de 
2,922  habitants,  situé  sur  l'EUé,  à  50  kilomètres  à 
l'ouest  de  Pontivy,  est  bâti  sur  une  hauteur,  à 
l'intersection  de  quatre  grandes  routes  qui  abou- 
tissent aux  quatre  angles  d'une  place  sur  laquelle 
est  une  jolie  halle  et  une  petite  promenade.  Cette 
ville  fabrique  du  papier,  du  bleu  de  Prusse,  et 
fait  un  commerce  de  beurre,  de  suif,  de  miel, 
de  cire,  de  fécule,  de  chanvre,  de  bestiaux  et  de 
sabots. 

A  1  kilomètre  et  demi  de  la  ville,  la  chapelle 
Sainte-Barbe  est  renommée  par  son  pèlerinage  ; 
elle  date  du  xv°  siècle  et  elle  est  située  sur  une 
coUine  qui  domine  l'Ellé;  elle  possède  de  beaux 
vitraux.  Sa  construction  est  originale;  non  seule- 
lement  elle  n'est  pas  orientée,  mais  encore  l'autel 
est  adossé  au  nord-ouest,  sur  un  des  côtés.  Cette 
disposition  a  été  commandée  par  l'étroit  espace  du 
rocher  sur  lequel  elle  s'élève 


Atlas  ikhi  Frauce  lUtLslré 


No\n-eili 


,^4?5i 


v  'i^.r'yjfr^  ' 


lliqilK-atian  lU-s  Sicile 

CHEF-LIEU  DE  1)ÉV.  î 

Cmr-LÏEVDARRONDT « 

Che€-lieaaf  Canton -   o 

(hmimuie    -  -     -     -        -  -  o 

Evèché-     --  -      -  -  -t 

Moule  A'a/iouaie' 

/toute,  JJ^ar'tefnentale 
Chemin  f^dnai  --  — 
GuzaMJP  et  fftDières  — 

(/imtm  dejèr'et  Siatian -i^ 

Lifnite  de  J?èparlement  

id    ci 'Jn'ondissemeftt 

id  de  ûtntofb. -_ 

/df  Chif/retF  uuUqueni  leâ>  Aau^urs 
au  daf.nis-  dit  ntf'emt  de  fa  mef 

6« 

f>€L  paT'Frhar-d.  8  r-iie  XtcoU 


J.Rouff  t'éditera 


litioTi 


PI  .'.G 


PLAN      DE     VANN  ES 


'i*^  r^n^ 

-îOi^^ 

^^:-. 

-.'' 

oiti'e  S^Hokopê 


I^irts-,  Imf/  Kfharvi 
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RANG  DU  DEPARTEMENT 
Superficie  :  23*°>«.  —  Population  :  21*"».  —  Densité  de  la  population  :  21*"». 


I.   STATISTIQUE    GÉNÉRALE 
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"0  000  000  Tr. 
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II.   STATISTIQUE   COMMUNALE 
ARROXDISSEMENT  DE  VANNES 

Superficie,  1.984  kil.  carros  ou  198.431  hect.  —  Population,  138.563  hab.  —  Cantons,  H.  — Communes,  81. 
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ARRONDISSEMENT   DE   LORIENT 

Superficie,  1.474  kil.  carrés  ou  147.372  hect.  —  Population,  172.375  hab.  —  Cantons,  11.  —  Communes,  52. 
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SUITE  DE  L'ARROPTOISSEMENT  DE  LORIENT 
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ARRONDISSEMENT    DE    PLOERMEL 

Superficie,  L600  kiL  carrés  ou  159.948  hect.  —  Population,  91.502  hab.  —  Cantons,  8.  —  Communes,  65. 
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3.750 


ARRONDISSEMENT   DE    PONTIVY 

Superficie,  1.740  kiL  carrés  ou  174.030  hect.  —  Population,  104.133  hab.  —  Cantons,  7.  —  Communes,  51. 


0-e 


PONTIVY 

Croixanvec 

Guellas 

Guern 

Kerfourn 

Noyal-Pontivy 
Saint-Gérand. . 
Saint-Gonnery. 
Saint-Thuriau. 
Sourn  (Le) 


8.252 

291 

17 

1.070 

13 

2.709 

17 

910 

12 

3.315 

S 

1.007 

8 

560 

17 

1,215 

8 

930 

3 

iBand 

iBieuzy 

iGuénin 

Welrand 

jPluméliau 

ISaint-Barlbéleniv 


4.111 

23 

1.290 

17 

1.71S 

32 

3.181 

23 

4.361 

17 

1.611 

20 

^  ICléguérec 
IKgrist 
Malguénac 
'Neuïliac 
"..^Saint-Aignai 
g  ISainte-Brigilte 
fSéglien 
Silfiac 

I 


3.465 

1.165 

1.674 

1.854 

1.224 

684 

1.973 

9'.6 
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;ti 
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Faout-t  (Le; 

Berné 

Guisci'ifT. . . . 
Lanvénégen, 

Meshiii 

Priziac 

Gouiin 

Langoimet . . 

Plouray 

RoudoïKillec, 
Saint  (Le)  . , 


^ 

< 

;.-r 

° 

-  - 

o 

2.922 

50 

1.912 

47 

3.721 

57 

1.979 

45 

1.876 

48 

2.636 

47 

4.119 

63 

3.929 

45 

1.517 

47 

1.100 

80 

i.(;39 

■o, 

NO.M 
de 
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/ 

Giiéméné, 

I^ngoëlan 

Lignol 

JLocmalo 

/Persquen 

IPloërdiit 

jSainl-Caradec-Trégo- 

1    niel 

f  Saint-Tugdual 


.J 

1.571 

21 

1.242 

23 

1.778 

23 

1 .272 

19 

966 

23 

3.615 

32 

1 .  383 

30 

1.755 

30 
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Locminé 

[Chape Ile  -  Neti v 

(La) 

IMoréac 

Moustoir-ac 

jMoustoir-Remungol. 

JNaizin 

[Plumelin 

Rerauiigol 


1.811 

1.073 
2.S52 
1.633 
894 
2.045 
1.706 


III.    STATISTIQUE    MORALE  (l) 


Par  M.  Eue.  BOUTJIY,  ancien  Professeur. 
Les  cliiffres  en  caractères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes 
déparlement  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  ili 


Religion  (2). 


Catholiques.    .  .  . 

Protestants 

Israélites 

Clergé  catholique. 

Pasteurs 

Rabbins 


Uouvement  de  la  population. 


Naissances 15.920 

.Mariages 4.4S9 

Décès 12.430 

Uuréeinoyeiinedelavic.   32a.  2  m. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 52 

NoMibre  des  établissements 
(1  enseignement  sccomlaire 
de  l'Iitat 5 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  calibres).  .  .  .       556 


Grimes  contre  les  personnes  (4). 

COURS  d'assises. 

23®   I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .  i  sur  15.350  hab. 

I  Nombre  total  des  accusés.  ...  33 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  dci  enfants  natu- 
rels  isur  100.8 

Nombre  total 5 


I  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population,  i  sur  18.761  h.tb. 

1  NomLtre  total    27 


Crimes  contre  les  propriétés. 

45^    I  Rapport  du  nombre  de.s  accusés  à 

ia  population.     1  sur  is.091  hab. 

Nombre   total 28 


de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
1  sont  placés. 

Tribunaux  correctionnels. 
53»    I  Nombre  des  affaires    ....     i.290 
.N'ombre  îles  prévenus..  .  .     i.602 


13- 


I  -AlTaires  civiies  (5) 

.llTaires  commerciales  (6). 
I  Faillites  (7) 


68e 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population  .  .  .  i  sur  82  hab. 

Nombre  total 6.100 

Bureaux  de  bienfaisance.  .  s* 
Hôpitaux  et   hospices.  .  .  is 
.\Uonés  à  la  charge  du  dé- 
partement           341 

Sociétésdesecoursmutuel:i.  8 


Contributions  directes  (8). 

Foncière 1.548.748 

Personnelle  et  mobilière        359.253 
Portes  et  fenêtres.  .  .  .        193.553 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  l'Annuaire  statistique  de  la  France  (187S),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Êvêché  à  Vannes,  suffragant  de  la  métropole 
de  Renn^îS.  Le  diocèse  de  Vannes,  qui  comprend  le  département 
tout  entier,  compte  3S  cures,  239  succursales  et  340  vicariats,  ré- 
tribués par  l'État.  Les  congrégations  et  communautés  religieuses 
établies  dans  le.  département  étaient,  avant  1S80,  au  nombre 
de  30  :  10  pour  les  hommes  et  20  pour  les  femmes. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Rennee.  Lycées  à 
Pontivy  et  à  Lorient;  à  ce  dernier  sont  annexés  des  cours  prépa- 
ratoires à  l'École  navale;  collèges  communaux  à  .\uray,  à  Jcs- 
selin  et  à  Vannes;  9  établissements  libres  pour  l'enseignement 
secondaire.  Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les 


écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur  lûo  enfants  recensés,  le  Mor- 
bihan occupe  le  85'  rang.  11  occupe  le  87"  rang  d'après  le  nombre 
d'enfants  présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  du  Morbihan 
ressortit  à  la  cour  |d'appel  de  Rennes.  Vannes  est  le  siège  de  la 
cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un  tri- 
bunal de  première  instance  ;  celui  de  Vannes  est  divisé  en  deu.\ 
chambres.  Des  tribunau.x  de  commerce  sont  établis  à  Lorient  et  à 
Vannes. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Vannes;  receveur  particulier 
dans  chacun  des  autres  chefs-lieux  d'arrondissement;  50  per- 
cepteurs. 
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NIEVRE 

Chef-lieu  :  NEVERS 

Superficie  :  6,816  kil.  csu^rés.  —  Population  :  346,822  habitants. 
4  Arrondissements.  —  25  Ceintons.  —  313  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  limites.  —  Le  département  de 
la  Nièvre  doit  son  nom  à  la  Nièvre,  petite  rivière  qui 
y  prend  sa  source,  le  traverse  du  nord  au  sud- 
ouest,  et  vient  affluer  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
à  Nevers,  après  un  cours  d'environ  33  kilomètres. 
Il  est  situé  dans  la  région  centrale  de  la  France, 
et  il  est  compris  dans  les  deux  bassins  de  la  Seine 
et  de  la  Loire,  mais  en  plus  grande  partie  dans  ce 
dernier.  Il  a  été  formé,  en  1790,  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Nivernais  et  de  quelques  parties  de  l'Or- 
léanais, du  Berry  et  du  Bourbonnais. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  département  de 
l'Yonne  ;  à  l'est,  ceux  de  la  Côte-d'Or  et  de  Saùne- 
et-Loire  ;  au  sud-est,  celui  de  Saône-et-Loire  ;  au 
sud,  le  département  de  r.\llier;  à  l'ouest,  celui  du 
Cher,  dont  la  Loire  le  sépare,  enfin  au  nord-est, 
celui  du  Loiret. 

IVature  «lu  sol,  uioutagues.  —  Le  sol  du 

déparlement  de  la  Nièvre,  généralement  rocheux  et 
sablonneux,  est  d'une  qualité  inférieure.  La  chaîne 
des  monts  du  Morvan,  qui  sert  un  instant  de  fron- 
tière au  département  à  l'est,  le  coupe  ensuite  du 
sud-est  au  nord-ouest,  et  le  partage  en  deux  ver- 
sants ;  toutes  les  eaux  du  versant  nord-est  vont  se 
réunir  à  l'Yonne,  affluent  de  la  Seine,  toutes  celles 
du  versant  sud-  ouest  viennent  affluer  vers  la  Loire. 
Ces  montagnes  et  leurs  contreforts  sont  abrupts  et 
boisés,  et  divisent  le  sol  en  un  grand  nombre  de 
vallées  étroites  et  profondes.  On  rencontre  bien 
quelques  plateaux  sablonneux  assez  fertiles,  des 
coteaux  plantés  de  vignes  qui  fournissent  un  vin 
de  bonne  qualité,  des  petits  vallons  fertiles  en  gras 
pâturages,  où  l'on  élève  de  nombreux  bestiaux  ; 
mais  la  principale  richesse  du  département  con- 
siste dans  les  forêts  qui  couvrent  ses  hauteurs  et 
dans  les  productions  minérales  qui  gisent  dans  les 
flancs  de  ses  montagnes. 
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Les  monts  du  Morvan  sont  une  ramification  oc- 
cidentale des  montagnes  de  la  Côte-d'Or  ;  ils  se 
relient,  par  le  plateau  d'Orléans,  aux  collines  de  la 
Normandie  et  de  la  Bretagne  pour  former  la  ligne 
de  partage  des  eaux  entre  les  deux  bassins  de  la 
Seine  et  de  la  Loire.  Les  points  culminants  du  dé- 
partement sont  :  dans  l'arrondissement  de  Châ- 
teau-Chinon,  le  mont  de  Preneley,  à  la  source  de 
l'Yonne,  qui  s'élève  à  860  mètres;  la  montagne 
près  de  Glux,  820  mètres  ;  la  montagne  du  Grand- 
Montarnu,  847,  et  le  mont  Brenet,  804;  le  mont 
Genièvre,  près  de  Saint-Honoré-les-Bains,  638;  la 
Vieille-.Montagne,  au  sud  de  la  même  commune, 
491;  au  nord  de  Montsauche,  657;  la  montagne  au 
nord  de  Saint-Brisson ,  682;  le  mont  Toureau,  au 
nord-est  de  Chàteau-Chinon,  804;  le  mont  Beu- 
vray ,  810;  la  Roche  de  Suce,  815  mètres. 

Les  collines  calcaires  qui  couvrent  l'arrondis- 
sement de  Clamecy  et  l'ouest  du  département  ne 
dépassent  pas  400  mètres;  citons  le  montSabanet 
le  mont  Bué,  entre  la  Cure  et  l'Yonne,  qui  tous  deux 
ont  380  mètres  ;  ce  dernier,  ainsi  que  plusieurs 
collines  isolées  de  cet  arrondissement,  sedistingue 
par  sa  forme  conique. 

La  superficie  du  département  est  de  681,656  hec- 
tares; le  sol,  qui  est  très  pauvre,  excepté  dans  les 
plaines,  se  divise,  d'après  sa  nature,  en  pays  de 
montagnes,  130,000  hectares;  pays  de  bruyères  ou 
de  landes,  6,000;  sol  de  riche  terreau,  20,000; 
sol  de  craie  ou  calcaire,  10,000;  sol  de  gravier, 
10,000;  sol  sablonneux,  30,000  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  département  de  la 
Nièvre  est  parcouru  par  un  grand  nombre  de  cours 
d'eau.  Outre  la  Loire  et  l'Allier,  qui  lui  servent  de 
limite  à  l'ouest  et  sont  navigables  dans  toute  l'éten- 
due de  leur  parcours,  nous  citerons,  dans  le  bassin 
de  la  Loire  :  la  Vrille,  le  Nohain,  le  Mazou,  la  Niè- 
vre, la  Lizeure  et  r.\ron,  affluents  de  la  rive  droite 
de  ce  fleuve;  dans  le  bassin  de  la  Seine  :  l'Yonne 
80.  —  Nièvre,  1"  Liv. 
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et  ses  affluents,  l'Auxois,  l'Armance,  la  Cure  grossie 
de  la  Chalaux  et  le  Beuvron. 

La  Loire  (voir  l'hydrographie  de  la  Haute-Loire, 
de  la  Loire,  du  Loiret  et  de  la  Loire-Inférieure)  pé- 
nètre dans  le  département  de  la  Nièvre  après  avoir 
servi  de  limite  commune  aux  départements  de 
Saône-et-Loire  et  de  l'Allier,  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Saint-Hilaire-Fontaine,  au  sud-est  de 
Decize,  où  débouche  sur  la  rive  droite  le  canal  de 
Nivernais;  et  elle  en  sort  au-dessous  de  Neuvy- 
sur-Loire,  après  avoir,  dans  son  parcours  de  136  ki- 
lomètres, passé  à  Decize,  Imphy,  Nevers,  Four- 
chambault,  La  Charité,  PouilIy-sur-Loire  et  Cosne. 
De  Saint-Hilaire-Fontaine  à  Marzy,  au-dessous  de 
Nevers ,  la  Loire  traverse  le  sud-est  du  départe- 
ment; de  Marzy  à  Neuvy,  elle  le  sépare  de  celui 
du  Cher. 

L'Allier,  affluent  de  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
limite  au  sud-est  le  département  sur  une  longueur 
de  75  kilomètres,  depuis  Tresnay  jusqu'à  son  em- 
bouchure dans  la  Loire,  au  bec  d'Allier.  Cette 
rivière,  dont  on  évalue  le  cours  à  environ  350  kilo- 
mètres, est  un  des  principaux  affluents  de  la  Loire  ; 
elle  prend  sa  source  dans  les  montagnes  du  Viva- 
rais,  au  pied  du  mont  Lozère,  et  parcourt,  avant 
d'arriver  dans  le  département  de  la  Nièvre,  ceux 
du  Puy-de-Dome  et  de  l'Allier. 

La  Nièvre,  qui  donne  son  nom  au  déparlement, 
est  formée  par  deux  ruisseaux  ;  la  Nièvre  de  Saint- 
Benin-des-Bois  ou  de  Prémery  et  la  Nièvre  deCham- 
plemy,  qui  se  réunissent  au-dessous  de  Guérigny  ; 
elle  coule  du  nord  au  sud  en  inclinant  un  peu  vers 
l'ouest,  et,  après  un  parcours  d'environ  53  kilomè- 
tres, elle  vient  tomber  dans  la  Loire,  à  Nevers.  Elle 
passe  à  Guérigny,  Urzy  et  Coulanges  ;  elle  a  pour 
affluents  plusieurs  petits  ruisseaux  qui  mettent, 
ainsi  qu'elle-même,  un  grand  nombre  d'usines  en 
mouvement. 

La  MesvesouMazou,  grossie  des  eaux  du  Raveau, 
du  Murlin  et  du  Garchy,  est  un  autre  affluent  de  la 
rive  droite  de  la  Loire  dont  les  eaux  sont  utilisées 
par  l'industrie.  Le  Nobain  ou  Nonain  prend  sa 
source  dans  les  étangs  qui  baignent  le  territoire 
d'Entrains,  alimente  un  grand  nombre  d'usines,  et, 
après  un  cours  de  40  kilomètres,  vient  se  jeter  dans 
la  Loire  à  Cosne. 

L'Aronest  la  plus  considérable  des  petites  rivières 
qui  appartiennent  entièrement  au  département  de 
la  Nièvre;  elle  a  70  kilomètres  de  cours.  Elle  prend 
naissance  au  nord  de  Crux-la-Ville,  dans  l'étang 


d'Aron,  d'où  soit  aussi  le  Beuvron,  qui  coule  en 
sens  opposé  dans  le  bassin  de  l'Yonne.  Elle  est 
suivie  par  le  canal  du  Nivernais,  qui  tantôt  se  con- 
fond avec  elle,  et  tantôt  la  traverse.  L'Aron  est 
flottable  pendant  25  kilomètres  et  s'embouche  dans 
la  Loire,  un  peu  au-dessous  de  Decize. 

L'Yonne  prend  sa  source  au  pied  du  mont  Pre- 
neley,  et,  dans  son  cours  de  100  kilomètres  sur  le 
territoire  du  département,  passe  près  de  Châteou- 
Chinon,  arrose  Cérancy,  Chaumard,  Mouron,  Sardy- 
les-Épiry,  où  elle  rencontre  le  canal  du  Nivernais, 
Chitry-les-Mines,  Monceaux-le-Comte,  Asnois  et 
Clamecy,  où  elle  devient  flottable  en  trains.  Le 
canal  du  Nivernais  côtoie  l'Yonne  sur  la  rive 
droite  à  Basseville.  Le  Beuvron,  affluent  de  la  rive 
gauche  de  l'Yonne,  a  près  de  50  kilomètres  de 
cours;  il  est  flottable  à  bûches  perdues  et  vient 
tomber  dans  l'Yonne  à  Clamecy,  où  il  reçoit  le 
Sauzay  après  avoir  arrosé  Neuilly,  Brinon  et  Beu- 
vron. La  Cure,  autre  affluent  de  l'Yonne,  n'a  dans 
le  département  que  .30  kilomètres  de  parcours, 
dont  22  flottables  sur  les  86  qui  forment  sa  lon- 
gueur totale;  elle  passe  à  Montsauche,  et  elle  a 
pour  affluent  la  Chalaux. 

Les  étangs  du  département  de  la  Nièvre  sont 
plus  nombreux  dans  le  bassin  de  la  Loire  que  dans 
celui  de  l'Yonne.  Parmi  les  premiers,  nous  citerons 
ceux  des  environs  de  Crux-la-Ville,  d'Entrains,  de 
Saint-Amand,  de  Ligny,  de  Vaux,  des  Usages  et  de 
Décuré  ;  parmi  les  seconds ,  ceux  qui  sont  aux 
sources  de  la  Cure  (réservoir  des  Settons)  et  ceux 
des  environs  de  Varzy. 

Le  département  est  traversé  par  deux  canaux  : 
le  canal  du  Nivernais  et  le  canal  latéral  à  la 
Loire. 

Le  canal  du  Nivernais  commence  à  Auxerre  sur 
l'Yonne,  entre  dans  le  département  en  suivant  cette 
rivière,  passe  à  Clamecy,  à  La  Chaise,  où  il  quitte 
la  vallée  de  l'Yonne  pour  traverser  un  des  rameaux 
les  plus  bas  de  la  chaîne  du  Morvan  ;  descend  dans 
le  bassin  de  la  Loire  par  le  vallon  de  Bayes  et  la 
vallée  de  l'Aron  jusqu'à  Decize,  où  il  a  son  embou- 
chure sur  la  rive  droite  de  la  Loire.  Il  est  alimenté 
par  les  étangs  de  Vaux,  de  Baye,  de  l'Étang-Neuf 
et  de  Gouffier.  Sa  longueur  est  de  175  kilomètres, 
dont  122  appartiennent  au  département  de  la  Niè- 
vre ;  il  a  généralement  15  mètres  de  largeur  sur 
1™,50  de  profondeur.  Sa  pente,  sur  le  versant  de  la 
Loire,  est  de  74  mètres,  rachetée  par  35  écluses. 
Commencé  en  1784,  il  n'a  été  achevé  qu'en  1842. 
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Le  canal  latéral  à  la  Loire  est  destiné  à  rem- 
placer, de  Digoin  (Saône-et-Loire)  à  Briare  (Loiret), 
le  lit  encombré  et  difficile  de  la  Loire,  et  à  assurer 
par  là  la  communication  de  la  Saône  et  du  Rhône 
avec  la  Loire  et  la  Seine  par  le  canal  du  Centre 
(voy.  le  département  du  Cher),  dont  il  devient  un 
utile  prolongement.  Il  suit  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  parcourt  dans  le  département  58  kilomè- 
tres ,  et  en  sort  au  confluent  de  la  Loire  et  de 
l'Allier,  qu'il  traverse  sur  le  beau  pont-aqueduc  du 
Guétin. 

Voles  de  coiuniiiuieatloii.  —  Le  dépar- 
tement de  la  Nièvre  est  traversé  par  10  routes  na- 
tionales, ayant  un  développement  de  474  kilomètres  ; 
par  12  routes  départementales,  fi2\;  par  26  che- 
mins vicinaux  de  grande  communication,  827  ;  par 
74  chemins  vicinaux  d'intérêt  commun,  l,22fi;  et 
par  plus  de  1,960  chemins  vicinaux  ordinaires, 
dont  on  peut  évaluer  la  longueur  totale  à  4.690  ki- 
lomètres. 

Les  chemins  de  fer  qui  le  traversent  appar- 
tiennent aux  grands  réseaux  de  Paris-Lyon-Médi- 
lerranée  et  d'Orléans.  La  principale  ligne,  celle  de 
Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais,  y  pénètre,  en 
suivant  la  rive  gauche  de  la  Loire,  à  peu  de  dis- 
lance de  Neuvy,  et  dessert  successivement  les  sta- 
tions de  Neuvy,  Myennes,  Cosne,  Sancerre,  Pouilly, 
Mesves,  La  Charité,  Pougues-les-Eaux,  Fourcham- 
bault,  Nevers  (234  kilomètres  de  Paris),  Grimouille, 
Saincaize-Meauce  (364  kilomètres  de  Paris),  Mars, 
Saint-Pierre-le-Moulier ,  Saint-Imbert,  d'où  elle 
passe  dans  le  département  de  l'Allier  et  se  drige 
sur  Moulins.  De  Grimouille,  un  embranchement  de 
49  kilomètres  se  dirige  sur  Bourges,  tandis  que 
deux  autres,  partis  de  Nevers,  vont  rejoindre  la 
grande  ligne  de  Paris  à  Lyon,  la  première  à  La- 
roche (Yonne)  par  Clamecy,  en  remontant  la  vallée 
de  la  Nièvre  et  en  desservant  dans  le  département 
les  stations  de  :  Urzy,  Guérigny,  Poiseux,  Prémery, 
Arzembouy,  Corvol-d'Embernard,  Varzy,  Corvol- 
rOrgueilleux,  Clamecy  (63  kilomètres  de  Nevers); 
l'autre  à  Chagny  (Saône-et-Loire),  en  desservant 
dans  le  département  :  Imphy,  Beard,  Decize  (avec 
tronçon  sur  La  Machine),  Verneuil,  Crécy-la-Tour, 
Fours,  Piemilly  et  Luzy.  Un  embranchement  de 
83  kilomètres  unit,  dans  le  département,  par  les 
vallées  de  l'Yonne  et  de  l'Aron,  ces  deux  lignes  en 
desservant  à  partir  de  Clamecy  :  Asnois,  Flez-Cusy- 
Tannay,  Dirol,  Corbigny,  Épiry,  Aunay,  Tamnay- 


Chàtillon ,  Moulins-Engilbcrl ,  Vandenesse-Sainl- 
llilaire  et  Crécy-la-Tour. 

D'autres  lignes  sont  projetées  ou  en  construction, 
citons  celle  de  Nevers  à  Chàteau-Chinon,  de  Cosne 
à  Clamecy,  etc.,  etc.,  etc. 

En  1><80,  on  évaluait  la  longueur  des  lignes 
exploitées  à  :176  kilomètres,  et  celle  des  lignes  à 
construire  à  17  kilomètres. 

Climat.  —  Le  département  de  la  Nièvre  est 
situé  sur  la  limite  des  régions  climatériques  dites 
climat  séquanien ,  ou  de  nord -ouest,  et  climat 
girondin,  ou  du  sud  -  ouest  ;  le  climat  y  est 
généralement  tempéré,  mais  plus  froid  que  chaud  ; 
l'air  y  est  vif  et  pur;  mais,  dans  les  vallons,  il 
règne  une  humidité  presque  continuelle,  qui  est 
due  à  l'évaporation  des  eaux  des  étangs  et  des 
nombreuses  petites  rivières  qui  sillonnent  le  sol. 
Cette  humidité,  qui  est  entretenue  par  le  grand 
nombre  de  forêts  du  département ,  occasionne  des 
fièvres  persistantes  dans  quelques  localités  situées 
sur  les  pentes  occidentales  et  septentrionales  des 
monts  du  .Morvan,  parce  que  ces  montagnes  les 
privent  des  vents  chauds  et  secs  du  sud  et  de 
l'est.  Les  vallées  de  la  Loire  et  de  l'Allier,  qui  sont 
ouvertes,  sont  les  plus  saines  du  département.  Les 
vents  dominants  sont  ceux  du  nord-ouest,  du  sud- 
est  et  du  sud-ouest  ;  ce  dernier,  auquel  on  donne 
le  nom  de  galerne,  amène  et  accompagne  la 
pluie. 

Productious  naturelles.  —  Le  départe- 
ment de  la  Nièvre  est  formé  par  des  terrains  de 
différentes  époques.  On  rencontre  dans  les  mon- 
tagnes des  roches  ignées  ou  terrains  primitifs  ;  des 
grès,  du  calcaire  en  abondance  et  du  gypse,  qui 
accusent  des  terrains  secondaires  et  des  meulières, 
et  d'autres  roches  qui  appartiennent  aux  terrains  ter- 
tiaires ;  enfin,  dans  les  vallées,  on  trouve  des  ter- 
rains d'alluvion  ou  de  transport  ;  ces  terrains  four- 
nissent des  argiles,  des  minerais  et  des  cailloux. 

n  est  fort  riche  en  métaux;  les  plus  niiportnnts 
sont  :  du  fer  dans  plusieurs  localités;  il  est  d'excel- 
lente qualité  et  alimente  un  grand  nombre  de 
hauts  fourneaux  et  de  forges  (Imphy,  Guérigny, 
Fourchambault,  Cosne,  Nevers,  Parenche,  Vande- 
nesse,  Raveau);  du  plomb  sulfuré;  des  mines  de 
cuivre  à  Imphy;  quelques  indices  d'argent.  Il 
possède  des  mines  de  houille  que  l'on  exploite;  les 
plus  importantes  sont  celles  de  Decize,  de  La  Ma- 
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chine  et  d'Imphy  ;  des  carrières  de  grès,  de  pierres 
meulières,  de  pierre  calcaire,  de  pierre  à  chaux, 
des  marbres  de  différentes  couleurs,  du  granit,  du 
silex,  des  argiles,  de  la  marne  et  de  l'ocre  jaune. 
Le  département  possède  (x^iielques  sources  d'eaux 
minérales.  Celles  de  Fougues  et  de  Parise-le-Chà- 
tel  sont  toniques  et  froides;  celles  de  Saint-Honoré 
sont  thermales  et  sulfureuses.  Les  eaux  de  Fougues 
et  de  Saint-Honoré  sont  seules  fréquentées. 

Le  sol  du  déparlement  est  entièrement  compris 
dans  la  zone  où  croissent  tout  à  la  fois  le  maïs  et  la 
vigne,  et  quoique  la  partie  livrée  à  l'agriculture  ne 
soit  pas  proportionnellement  très  étendue,  il  produit 
des  céréales  de  toutes  sortes  au  delà  des  besoins 
de  la  consommation  de  ses  habitants.  Les  vignes, 
qui  sont  nombreuses,  fournissent  tout  à  la  fois  à  la 
consommation  et  à  l'exportation  ;  le  vin  qui  fait  le 
plus  d'honneur  au  département  est  le  vindePouilly 
blanc;  il  s'exporte  au  loin.  Après  lui  vient  le  vin 
blanc  de  Tannay.  En  1874,  la  production  de  la 
vigne  était  de  78,049  hectolitres,  valant  2,809,764 
francs;  en  1877,  elle  était  de  249,244  hectolitres, 
valant  environ  12  millions  de  francs;  et,  en  1880, 
elle  descendait  à  87,610  hectolitres,  à  cause  des 
gelées  et  de  la  maladie  de  la  vigne.  Les  arbres 
fruitiers,  les  merisiers  et  les  cerisiers  y  viennent 
bien.  On  trouve  à  Billy  des  truffes  estimées,  et  l'on 
cultive  dans  toute  l'étendue  du  département  le 
chanvre.  Le  sol  forestier  de  la  Nièvre  est  considé- 
rable; on  l'évalue  à  214,066  hectares,  fournissant 
les  trois  cinquièmes  de  l'approvisionnement  en 
bois  de  la  capitale.  Les  principales  forêts  sont 
celles  du  Ferray,  de  Chabet,  de  Viacence,  de  Char- 
nouveau,  de  Poisseaux,  de  Breuil,  de  Montreuillon, 
de  Donzy,  de  la  Gravelle ,  du  Chêmi  et  les  bois  du 
Roy,  de  Fours,  de  Frétaux,  de  Champeaux,  de  Saint- 
Agnan,  de  Tannay,  de  Sauvigny,  de  la  Verrerie,  etc. 
Leurs  essences  principales  sont  :  le  chêne,  l'orme, 
le  charme,  le  hêtre,  le  tremble,  etc. 

On  trouve  dans  la  Nièvre  des  bestiaux  estimés, 
surtout  ceux  du  Morvan  ;  des  chevaux  très  vigou- 
reux quoique  d'une  petite  taille;  des  moutons,  in- 
férieurs à  ceux  du  Cher,  à  la  vérité,  mais  qui 
cependant  ne  laissent  pas  que  d'être  estimés.  Le 
gibier  est  abondant,  et  le  loup  et  le  renard  peu- 
plent les  forêts  du  Morvan.  Ou  rencontre  peu 
d'abeilles.  Les  rivières  et  les  étangs  renferment  de 
nombreux  poissons  ;  et  les  truites,  ainsi  que  les 
écrevisses,  jouissent  auprès  des  gourmets  d'une 
réputation  méritée. 


Incliisti'ic  agricole,  inanisfacturlère 
et  coniiuerelale.  —  L'industrie  agricole  du 
département  de  la  Nièvre  a  l'ait  de  grands  progrès 
dans  ces  dernières  années,  et  elle  est  aussi  per- 
fectionnée que  le  permet  la  nature  un  peu  ingrate 
du  sol.  On  doit  cet  état  prospère  à  la  division  des 
grandes  propriétés ,  au  séjour  des  propriétaires 
riches  qui  ont  mis  en  faveur  les  meilleurs  procé- 
dés; aux  comices  agricoles  et  à  la  ferme-modèle 
de  Foussery  (commune  de  Montaron).  Nous  avons 
énuméré  les  différentes  productions  du  départe- 
ment; nous  ajouterons  que  l'habitant  des  cam- 
pagnes est  presque  toujours ,  et  tout  à  la  fois , 
agriculteur,  bûcheron  et  manufacturier.  La  prin- 
cipale richesse  territoriale  du  département  consiste 
en  bois  ;  ils  arrivent  à  Paris  par  l'Yonne  et  la  Seine; 
puis  viennent  les  céréales,  les  vins,  les  fourrages 
et  le  chanvre. 

La  superficie  du  département  se  partage  en  su- 
perficie bâtie  et  voies  de  communication,  18,080 
hectares,  et  en  territoire  agricole,  663,576  hectares. 
Ce  dernier  se  subdivise  lui-même  en  :  céréales, 
183,214  hectares;  farineux,  18,116;  culture  pota- 
gère, et  maraîchère,  3,272  ;  cultures  industrielles, 
3,867;  prairies  artificielles,  44,190;  fourrages  an- 
nuels, 5,429;  autres  cultures  et  jachères,  90,000; 
vignes,  10,915;  bois  et  forêts,  214,066;  prairies 
naturelles  et  vergers,  74,753;  pâturages  et  pa- 
cages, 11,407;  terres  incultes,  4,407  hectares. 

L'industrie  métallurgique  est  très  importante 
dans  le  département,  et  elle  lui  assigne  le  treizième 
rang;  on  y  compte  28  à  30  hauts  fourneaux,  dont 
les  principaux  sont  ceux  d'Imphy,  d'Uzy-le-Vif, 
de  Lecomte,  de  Vandenesse,  de  Prémery,  de  Cham- 
plemy,  de  Donzy,  de  Sainte-Colombe,  de  Chante- 
merle,  d'Arcy,  etc.;  on  compte  plus  de  cent  for- 
ges, dont  les  plus  importantes  sont  :  celles  de  :  La 
Chaussade,  Beaumont,  Cessy,  la  Casbois,  Cham- 
plemy,  Decize,  Fourchambault,  Iinphy,  Saint-Benin, 
Prémay,  Vandenesse,  Coulanges-lez-Nevers,  etc. 
A  Cosne,  à  Lormes,  à  Varzy,  à  Donzy,  à  Moulins- 
Engilbert,  à  Guérigny  et  à  Imphy  se  trouvent  des 
usines  qui  appartiennent  à  l'État  ou  à  de  puissantes 
compagnies,  et  où  l'on  fabrique  des  ancres,  des 
machines,  des  fourneaux,  des  hélices  et  des  câbles 
pour  la  marine.  A  Imphy,  on  confectionne  des  clous 
en  cuivre,  des  caisses  à  eau  de  tôle  et  de  cuivre 
pour  la  marine,  et  des  feuilles  de  cuivre  et  de  fer- 
blanc.  A  Fourchambault,  on  obtient  des  fers  la- 
minés, des  rails ,  des  essieux ,  des  roues  de  wa- 
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gons,  elc.  A  iXevers,  l'ancienne  l'abrique  d'armes  va 
être  convertie  en  école  de  chaudronnerie  ;  à  Gar- 
chisy,  il  y  a  une  grande  fonderie  de  pièces  mécani- 
ques. Les  aciéries,  les  laminoirs,  et,  en  général, 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'industrie  du  fer,  se  ren- 
contrent dans  le  département  de  la  Nièvre  à  côté  des 
forges  et  des  hauts  fourneaux,  et,  pour  cnumérer 
chacun  des  centres  d'usines,  il  nous  faudrait  ci- 
ter presque  toutes  les  communes  du  département. 
Parmi  les  autres  produits  fabriqués  les  plus  impor- 
tants, nous  citerons:  les  toiles,  la  poterie  de  grès, 
qui  est  très  estimée;  la  faïence  artistique,  la  por- 
celaine, les  émaux,  les  cordes  à  boyaux  de  Nevers; 
les  verres,  les  tuiles,  les  bois  et  les  charbons.  Le 
commerce  d'importation  de  la  Nièvre  consiste  en 
céréales,  caux-de-vie,  bons  vins,  épiceries,  librairie, 
modes,  articles  de  luxe.  Le  commerce  d'exporta- 
tation  consiste  en  fourrages,  bestiaux,  bois,  char- 
bon ;  produits  de  fer,  de  fonte,  de  cuivre  ;  en  verre, 
porcelaines  et  émaux,  etc.  Les  transactions  com- 
merciales à  l'intérieur  sont  facilitées  par  380  foires, 
qui  .«e  tiennent  dans  environ  90  communes  du  dé- 
partement. On  y  vend  principalement  des  bœufs 
gras  pour  l'approvisionnement  de  Paris,  des  mou- 
tons, des  porcs,  des  chevaux.  On  vend  du  chanvre 
aux  foires  de  Cosne  et  de  Blismes;  des  bois  et  du 
plâtre  à  Decize  et  à  Château-Chinon  ;  des  faucilles 
et  des  chaudrons  à  Nevers  ;  des  chaudières  à  Donzy  ; 
des  châtaignes  à  Cosne,  à  Brèves.  Enfin,  il  y  a  des 
assemblées  pour  la  location  des  domestiques  à  La 
Marche  et  à  Mèves. 

Divislou  i>oliti<iiic  et  atliuinistra- 
tive.  —  Le  département  de  la  Nièvre  a  pour  chef- 
lieu  Nevers  ;  il  se  divise  en  4  arrondissements, 
'25  cantons,  313  communes;  le  tableau  que  nous 
donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  11  appartient 
à  la  région  agricole  du  centre  de  la  France. 

Ce  département  compose  le  ressort  d'un  évèché 
dont  le  siège  est  à  Nevers,  et  qui  est  suffragant  de 
l'archevêché  de  Sens.  Il  y  a  un  grand  séminaire  à 
Nevers,  et  un  petit  séminaire  à  Corbigny.  Le  dio- 
cèse compte  5  cures  de  première  classe,  30  de 
deuxième,  il'l  succursales  et  38  vicariats. 

Les  tribunaux  de  première  instance  des  chefs- 
lieux  d'arrondissement  et  les  tribunaux  de  com- 
merce de  Nevers  et  de  Clameey  ressortissent  à  la 
cour  d'appel  de  Bourges. 

Le  département  est  compris  dans  le  ressort  de 
l'académie  de  Dijon  ;  il  y  a  à  Nevers  un  lycée,  des 


collèges  communaux  à  Cosne  et  à  Clameey,  A  éta- 
blissements libres  pour  l'instruction  secondaire, 
une  école  normale  d'instituteurs,  à  Varzy,  et  un 
cours  normal  d'institutrices  à  Nevers,  elb7!)  écoles 
primaires. 

Le  déportement  de  la  Nièvre  est  compris  dans 
la  circonscription  du  8°  corps  d'armée  et  de  la 
8°  région  de  l'armée  territoriale,  dont  l'état-major 
est  à  Bourges.  Cosne  et  Nevers  sont  des  chefs- 
lieux  de  subdivision.  La  compagnie  de  gendarme- 
rie départementale  dépend  de  la  8°  légion,  dont 
l'état-major  est  à  Bourges. 

Le  déparlement  est  compris  :  dans  l'arrondisse- 
ment minéralogique  de  Clermont-Ferrand,  appar- 
tenant à  la  région  du  centre;  dans  la  quatorzième 
inspection  des  pont.-;  et  chaussées  et  dans  les  20*"  et 
21°  arrondissements  forestiers  dont  les  conserva- 
teurs résident  à  Bourges  et  à  Moulins. 

Il  y  a  dans  le  département  46  perceptions  de 
finances.  Les  contributions  et  revenus  publics  at- 
teignent 16  millions  de  francs. 

HISTOIRE   DU  DÉPARTEMENT 

L'histoire  de  ce  département  n'égale  pas  en  inté- 
rêt celle  de  quelques  autres,  que  leur  situation,  leur 
richesse  ont  mêlés  davantage  aux  grands  événe- 
ments. Ce  pays  de  montagnes,  caché  au  centre  de 
la  France,  a  eu  une  existence  plus  modeste  et  plus 
obscure.  A  cheval  sur  la  chaîne  des  monts  du  Mor- 
\an  [3for,  noir;  va?id,  montagne),  qui  se  détache 
des  montagnes  de  la  Côte-d'Or,  possédant  à  la 
fois  les  sources  de  l'Yonne  et  une  partie  de  la 
rive  droite  de  la  Loire,  son  histoire  et  ses  inté- 
rêts se  trouvent  engagés  également  dans  les  deux 
bassins  de  la  Manche  et  de  l'océan  Atlantique.  Mais 
son  influence  ne  rayonna  bien  loin  ni  d'un  côté  ni 
de  l'autre. 

Au  temps  des  Gaulois,  son  territoire  était  occupé, 
pour  la  plus  grande  partie,  par  les  Éàuens  {^dui), 
et,  pour  la  partie  nord-ouest,  entre  Clameey,  Cosne 
et  La  Charité,  par  les  Sénor\eiis  {Seno7ies).  Quelques 
dolmensou  menhirs %\\coKàeho\i\.,  quelques  haches 
en  pierre  trouvées  dans  le  sol,  voilà  tout  ce  qu'a 
laissé  dans  le  pays  l'époque  druiditjue.  César  vint, 
et  deux  fois  s'en  rendit  maître.  L'administration 
romaine  eut  grand  souci  d'un  pays  si  voisin  du 
centre  de  partage  des  eaux  de  la  France,  si  propre 
à  établir  des  postes  militaires  inexpugnables,  et 
enfin  situé  sur  la  route  d'Autun  à  Bourges,  deux 
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des  plus  grandes  villes  de  cette  époque.  Aussi 
trouve-t-on  de  nombreux  vestiges  de  voies,  de 
camps  romains.  Le  sommet  du  mont  Beuvray,  par- 
ticulièrement, était  un  centre  où  aboutissaient 
plusieurs  routes.  Des  savants  ont  prétendu  que 
l'ancienne  Bibracte  était  située  sur  un  plateau 
élevé  de  680  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Une 
levée  de  terre  circulaire  semble  indiquer,  en  elTet, 
ou  une  ancienne  ville  gauloise,  ou  un  camp  ro- 
main. Le  camp  est  plus  probable.  Il  y  en  avait  un 
autre  à  Saint-Sauges,  dont  les  traces  sont  encore 
visibles,  et  Château-Chinon  possède  les  ruines  d'un 
fort  bâti  par  les  Romains.  Mais  les  plus  curieux 
débris  de  ces  temps  sont  les  ruines  d'une  ancienne 
ville  trouvée  à  Saint-Révérien;  l'ampbithéùtre  de 
Bouhy,  des  fragments  de  statues,  de  cippes  trou- 
vés à  Entrains,  et  surtout  les  thermes  de  Saint- 
Honoré.  Les  eaux  thermales  et  minérales  que  toute 
cette  région  doit  à  sa  nature  volcanique,  étaient 
sans  doute  une  des  causes  les  plus  actives  qui 
attiraient  les  Romains.  Les  thermes  de  Saint-Ho- 
noré,  dont  la  découverte  s'est  complétée  en  18-21 
par  des  fouilles  faites  au  pied  même  des  montagnes 
du  Morvan,  sont  remarijuables  par  une  salle  de 
bains  toute  revêtue  de  marbre,  au  milieu  de  laquelle 
trois  réservoirs  donnent  une  eau  abondante,  et  par 
les  nombreuses  et  brillantes  habitations  dont  les 
Romains  avaient  orné  celte  petite  ville.  Ils  y  fon- 
dèrent même  un  hospice  militaire  où  les  bains  se 
prenaient  dans  dix-neuf  bassins  aujourd'hui  rendus 
à  la  lumière.  Si  l'on  en  croit  Gui  Coquille,  savant 
magistral  du  pays  même,  la  plupart  des  noms  en  y 
de  la  province  seraient  dérivés  de  noms  latins  par 
la  transformation  suivante:  mlla  Cecilii,  Cézilly; 
Gervmnici,  Germancy;  Cer2?z«ï,  Corbigny  ;  Cassii, 
Chassy;  Sdbinii,  Savigny;  Ebusii,  Bussy,  etc.  La 
terminaison  fréquente  nay  viendrait  de  la  termi- 
naison non  moins  fréquente  chez  les  latins  annm: 
Lucianum,  Lucenay;  Casianum,  Chassenay;  AjJ- 
pianuni,  Apponay;  etc. 

C'est  sous  la  domination  romaine  que  cette  pro- 
vince, comme  presque  toutes  celles  de  la  Gaule, 
reçut  le  christianisme  prêché  par  saint  Révérien 
et  le  prêtre  saint  Paul,  qui  furent  martyrisés  à 
Nevers  en  274.  Saint  Pèlerin,  apôtre  de  l'Auxerrois, 
vint  presque  aussitôt  après  enseigner  l'Évangile 
aux  habitants  du  district  d'Entrains,  où  il  eut  à 
lutter  contre  les  prêtres  d'un  temple  de  Jupiter 
élevé  dans  ce  pays.  Pèlerin  finit  aussi  par  le  mar- 
tyre; car,  Dioclétien  étant  devenu  empereur,  il  fut 


persécuté  comme  tous  les  chrétiens,  enfermé  dans 
un  souterrain  et  enfin  massacré. 

La  domination  des  Burgondes,  établie  sous  Ho- 
norius  dans  le  sud-est  de  la  Gaule,  comprit  le 
Nivernais.  Les  Francs  survinrent,  et  Clovis,  à  l'oc- 
casion de  son  mariage  avec  Clotilde,  s'en  empara. 
A  sa  mort  (511),  ce  fut  le  roi  d'Orléans  qui  eut  le 
Nivernais.  Sous  les  derniers  Mérovingiens,  sous 
les  premiers  Carlovingiens,  la  province  suit  le  sort 
du  reste  de  la  Gaule.  Louis  le  Débonnaire  la  donne 
ensuite  à  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  dans  le  partage 
qu'il  fait  de  ses  États  en  817,  et  elle  est  de  nou- 
veau entraînée  dans  les  vicissitudes  des  grands 
événements  de  l'époque;  elle  souffre  de  tous  ses 
maux.  Rien  ne  donne  une  plus  terrible  idée  des 
ravages  des  Normands,  que  de  voir  ces  pirates 
barbares  porter  la  désolation  jusque  dans  le  Niver- 
nais, au  cœur  même  de  la  France.  Nevers  eut 
cependant  pour  comte  le  fameux  Gérard  de  Rous- 
sillon,  héros  de  tant  de  romans  de  chevalerie.  Mais 
Gérard  se  brouilla,  en  865,  avec  Charles  le  Chauve, 
qui  transféra  son  comté,  avec  l'Auxerrois,  à  Roberl 
le  Fort.  Puis,  les  liens  de  l'obéissance  à  l'autorité 
royale  se  relâchant  de  plus  en  plus,  à  la  fin  du 
même  siècle,  le  Nivernais  fit  partie  des  domaines 
du  duc  de  Bourgogne,  qui  le  donnait  à  gouvernei- 
à  des  comtes  de  son  choix.  L'un  de  ces  comtes, 
Rathier,  suivant  une  tradition,  fut  accusé  par  un 
certain  Alicher  d'avoir  violé  la  femme  du  duc,  son 
suzerain;  le  procès  se  plaida  par  le  combat  judi- 
ciaire, et  déjà  Rathier  avait  enfoncé  son  épée  dans 
la  mâchoire  inférieure  de  son  adversaire,  quand 
celui-ci  le  frappa  d'un  coup  mortel.  Le  suzerain 
offensé  et  vengé  était  alors  Richard  le  Justicier.  Il 
donna  le  fief  à  un  certain  Séguin.  Henri  le  Grand 
en  investit  ensuite  Otto-Guillaume,  fils  d'Adalbert, 
roi  d'Italie,  qui,  en  992,  le  donna  en  dot  à  sa  fille 
Mathilde,  en  la  mariant  avec  Landry,  sire  de 
Metz-le-Comte  et  de  Monceaux.  C'est  de  ce  mo- 
ment que  date  l'existence  séparée  du  Nivernais. 
Il  eut  ses  comtes  distincts,  en  même  temps  comtes 
d'Auxerre.  Les  autres  petits  seigneurs  du  pays, 
vassaux  du  comte,  se  fortifiaient  à  la  même  épo- 
que dans  leurs  châteaux  et  se  rendaient  presque 
indépendants,  faisant  à  l'égard  des  grands  vas- 
saux ce  que  les  grands  vassaux  faisaient  à  l'égard 
du  roi. 

Maintenant  nous  sommes  en  pleine  vie  féodale. 
Guerres  continuelles,  de  voisinage,  à  droite,  à 
gauche,  principalement  avec  les  ducs  de  Bour- 
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Château  de  Nevers 


gogne  à  propos  du  comté  d'Auxerre.  Le  plus  re- 
marquable des  comtes  de  Nevers  dans  cette  période 
est  Guillaume  I"  (1040).  Le  chroniqueur  assure 
qu'on  ne  trouverait  pas,  dans  toute  sa  vie,  une  seule 
année  de  paix.  Autour  de  lui,  il  entretenait  sans 
cesse  cinquante  chevaliers,  et  cela  ne  l'empêchait 
pas  d'avoir  toujours  30,000  sous  d'argent  dans  ses 
coffres,  ce  qui  est  assez  remarquable  pour  l'époque. 
Il  battit  le  fils  du  duc  de  Bourgogne.  Moins  heu- 
reux lorsqu'il  porta  secours  au  roi  de  France  con- 
tre le  seigneur  du  Puiset,  il  fut  fait  prisonnier  au 
siège  de  ce  château  qui  tint  en  échec  la  faible 
royauté  de  ce  temps. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle,  le  Tonnerrois  fut  réuni 
par  héritage  au  Nivernais  et  à  l'Auxerrois,  et  Guil- 
laume II  porta  le  titre  de  comte  d'Auxerre,  de  Ne- 
vers et  de  Tonnerre.  Ce  Guillaume  partit,  en  1101, 
avec  15,000  hommes  pour  la  Palestine,  passa  par 
Constantinople,  perdit  à  peu  près  tout  son  monde 
en  Asie  Mineure,  et  arriva  presque  nu  à  Antioche, 
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d'où  il  revint  en  Europe.  Il  fut  un  des  fidèles  alliés 
de  Louis  le  Gros.  Comme  il  revenait  de  combattre 
le  fameux  Thomas  de  Marie,  sire  de  Coucy,  il  fut 
fait  prisonnier  dans  une  rencontre  avec  Hugues  le 
Manceau  qui  le  livra  au  comte  de  Blois.  Celui-ci  le 
tint  quatre  ans  enfermé  dans  son  château  avec  une 
opiniâtreté  qui  résista  longtemps  aux  sollicitations 
de  la  plupart  des  puissances  de  l'époque.  On  s'est 
demandé  la  cause  d'un  tel  acharnement,  et  peut- 
être  la  trouverait-on  dans  le  mécontentement  que 
devait  exciter  chez  certains  seigneurs  la  persistance 
des  comtes  de  Nevers  à  aider  les  progrès  de  la 
royauté. 

L'existence  des  comtes  de  Nevers  fut  assez  agitée 
à  celte  époque.  C'est  Guillaume  111  qui  accompagne 
Louis  Vil  en  terre  sainte  et  qui  va  ensuite  en  pèle- 
rinage en  Espagne.  C'est  Guillaume  IV  qui  voit  son 
comté  dévasté  par  les  comtes  de  Sancerre  et  de 
Joigny  et  qui  réussit  à  les  battre  à  La  Marche,  entre 
Nevers  et  La  Charité  (1163).  Cette  guerre  lui  avait 
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coulé  fort  cher;  il  avait  fait  des  dettes  ;  comment 
les  payer?  Or,  écoutez  comment  s'y  prenait  un  dé- 
biteur féodal  pour  rétablir  ses  finances.  La  ville  de 
Montferrand  passait  pour  très  riche  et  renfermait, 
disait-on,  un  magnifique  trésor.  Guillaume  prend 
la  route  de  .Monlferrand,  se  jette  sur  la  ville,  la 
pille  et  emmène  le  seigneur  du  lieu  en  disant  aux 
habitants  qu'il  le  leur  rendra  quand  ils  auront 
payé  une  certaine  somme.  Un  peu  plus  tard,  on  le 
voit  marcher  sous  la  bannière  du  roi  Louis  le  Jeune 
contre  le  comte  de  Châlons.  Puis,  pour  expier  tous 
ses  péchés,  il  va  en  terre  sainte  et  meurt  à  Saint- 
Jean-d'Acre.  Le  clergé  ne  lui  sut  aucun  gré  de  cette 
dévotion  tardive,  et  J«an  de  Salisbury,  écrivant  à 
révèque  de  Poitiers,  lui  fait  cette  triste  oraison  fu- 
nèbre qui  pourrait  aussi  bien  s'appliquer  à  la  plu- 
part des  seigneurs  féodaux  de  ce  temps  :  «  Ce  n'est 
ni  par  les  traits  des  Parthes  ni  par  l'épée  des  Sy- 
riens qu'il  a  péri  ;  une  si  glorieuse  fin  consolerait 
ceux  qui  le  regrettent;  mais  ce  sont  les  larmes  des 
veuves  qu'il  a  opprimées,  les  gémissements  des 
pauvres  qu'il  a  tourmentés,  les  plaintes  des  églises 
qu'il  a  dépouillées,  qui  sont  cause  qu'il  a  échoué 
dans  son  entreprise  et  qu'il  est  mort  sans  bonheur 
au  champ  de  la  gloire.  » 

De  tous  ces  comtes  aventureux,  le  plus  célèbre  et 
le  plus  malheureux  fut  Pierre  de  Courtenay.  Il 
n'était  comte  de  Nevers  que  par  sa  femme.  En 
effet,  avec  Guillaume  V  s'était  éteinte  la  descen- 
dance mâle,  et  le  fief  avait  fait  retour  à  la  cou- 
ronne. Philippe-Auguste  eut  la  générosité  de  le 
rendre  à  Agnès,  sœur  de  Guillaume  V,  à  laquelle 
il  fit  épouser  Pierre  de  Courtenay,  petit-fils  de 
Louis  le  Gros,  et,  par  conséquent,  de  sang  royal. 
A  la  mort  d'Agnès,  Pierre  continua  de  gouverner 
le  Nivernais,  comme  chargé  de  la  garde-noble  de 
ce  fief  pour  sa  fille  Mahaut,  que  le  roi  de  France 
maria  plus  tard  avec  Hervé,  sire  de  Gien.  A  ce 
moment,  Pierre  de  Courtenay  se  retira  dans  ses 
autres  domaines.  Quelque  temps  après,  appelé  au 
trône  de  l'empire  latin  de  Constantinople,  il  partit 
pour  en  prendre  possession  ;  mais  un  Comnène 
qui  régnait  en  Épire  l'arrêta  par  trahison,  et  le  tint 
si  bien  prisonnier  qu'on  n'eut  plus  jamais  de  nou- 
velles de  son  sort. 

Les  comtes  de  Nevers  et  Pierre  de  Courtenay,  le 
premier  de  tous,  se  montrèrent  libéraux  dans  la 
question  communale.  Nevers,  Clamecy  (voyez  ces 
villes)  obtinrent  des  franchises.  Des  règlements 
furent  publiés,  d'accord  avec  les  principaux  barons 


du  pays,  pour  protéger  les  agriculteurs  dans  leurs 
travaux,  pour  faciliter  les  mariages  des  femmes 
serves  avec  les  hommes  des  autres  seigneurs,  sauf 
toutefois  l'autorisation  de  leur  propre  seigneur, 
enfin  pour  maintenir  la  paix  publique,  et  le  ban- 
nissement fut  prononcé  contre  quiconque,  ayant 
détruit  ou  incendié  une  maison,  refuserait  la  répa- 
ration exigée. 

L'intervention  de  la  royauté  n'était  donc  pas 
fort  impérieusement  réclamée  par  l'intérêt  des 
peuples  dans  ce  pays.  Mais  la  royauté,  encore  plus 
guidée  par  l'ambition  d'un  pouvoir  qui  sent  croître 
ses  forces  que  par  ce  beau  motif  du  bonheur  des 
peuples,  intervenait  partout.  En  1280,  un  arrêt  du 
parlement  interdit  aux  comtes  de  Nevers  de  créer 
des  nobles.  C'était  le  temps  de  l'impitoyable  Phi- 
lippe le  Bel.  Par  un  nouvel  arrêt  du  parlement,  le 
comte  de  Nevers  se  voit  confisquer  ses  comtés  de 
Nevers  et  de  Rethel  pour  avoir  refusé  de  venir  se 
justifier,  en  cour  des  pairs,  de  quelques  violences 
contre  le  clergé  et  la  noblesse  de  son  fief.  Il  est 
vrai  que,  sous  Louis  le  llutin,  la  féodalité  regagne 
du  terrain,  et  ce  roi  promet,  en  1316,  par  lettres 
patentes,  de  ne  plus  permettre  les  empiétements 
de  ses  officiers  sur  la  juridiction  des  comtes  de  Ne- 
vers. 

Une  nouvelle  famille  de  comtes  était  encore  une 
fois  venue  s'asseoir  sur  le  siège  comtal  de  Nevers. 
Yolande,  seule  héritière  (1272\  avait  épousé  Ro- 
bert de  Dampierre,  qui  fut  quelque  temps  comte 
de  Nevers  par  sa  femme,  et,  après  la  naissance  de 
leur  fils,  Louis  I"  continua  de  gouverner  le  fief. 
Lui-même  devint  comte  de  Flandre.  Philippe  le  Bel 
accusa  Louis  de  Nevers  d'avoir  soulevé  les  Fla- 
mands, et  le  fit  emprisonner.  Rendu  à  la  liberté, 
il  en  usa  pour  contester  à  Philippe  le  Long  son 
droit  de  succession  au  trône,  de  concert  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Joigny,  etc.  Un 
arrêt  du  parlement  confisqua  toutes  ses  seigneuries, 
qui  lui  furent  peu  après  rendues.  Louis  II  épousa 
la  fille  de  Philippe  le  Long,  et  devint,  du  chef  de 
son  grand-père  et  de  son  père,  comte  de  Flandre 
et  de  Nivernais  (1322).  On  l'appelle  souvent  Louis 
de  Crécy,  parce  qu'il  mourut  à  la  bataille  de  Crécy, 
en  1346.  Le  Nivernais  souffrit  alors  de  l'invasion 
des  Anglais.  Ils  le  ravagèrent  après  la  bataille 
même  de  Crécy,  et,  dix  ans  après,  à  l'époque  du 
désastre  de  Poitiers,  ils  s'emparèrent  de  La  Charité, 
d'où  leurs  partis  désolèrent  la  province.  En  1359, 
elle  fut  obligée  de  se  racheter  d'un  nouveau  pil- 
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lage,  lors  du  passage  de  l'armée  conduite  par 
Edouard  III.  Louis  III  de  Maie  avait  obtenu  de 
Philippe  de  Valois  des  lettres  patentes  qui  érigeaient 
en  pairie  viagère  les  comtés  de  Nevers  et  de  Rethel. 
11  ne  laissa  qu'une  fille,  Marguerite,  qui  épousa 
Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  et  lui  porta  à 
la  fois  la  Flandre  et  le  Nivernais.  Les  deux  époux 
détachèrent  le  comté  de  Nevers  et  le  donnèrent  à 
l'ainé  de  leur  fils,  Jean  (sans  Peur]  ;  et  celui-ci  le 
céda  à  son  frère  Philippe,  qui  se  fit  tuer  à  Azin- 
court.  Les  fils  de  ce  Philippe  moururent  aussi,  ne 
laissant  qu'une  fille,  Elisabeth,  et  les  Nivernais 
virent  encore  arriver  un  seigneur  étranger;  c'était 
le  duc  de  Clèves.  Son  petit-fils,  François  P'',  se  dis- 
tingua par  ses  talents  militaires  et  obtint  rércction 
définitive  du  Nivernais  en  duché-pairie  (1538). 

Les  seigneurs  de  Nevers  firent  alors  exécuter  un 
travail  qui  était  bien  dans  l'esprit  de  cette  époque 
de  fusion,  de  centralisation,  d'étude,  c'est-à-dire 
la  rédaction  des  coutumes  de  la  province  (1S34), 
dont  les  états  provinciaux  (1490)  avaient  jeté  les 
bases.  Dans  les  guerres  de  religion,  les  Nivernais 
se  montrèrent  d'abord  en  majorité  très  catholiques 
et  assez  intolérants;  mais  à  la  fin  ils  changèrent  et 
se  rallièrent  à  Henri  IV.  Leur  pays  fut,  après 
Henri  IV,  le  centre  de  cette  nouvelle  guerre  folle 
que  les  seigneurs  formèrent  contre  Marie  de  Mé- 
dicis.  La  mort  du  maréchal  d'Ancre  apaisa  tout. 

La  maison  dcGonzague  possédait  alors  le  Niver- 
nais depuis  le  mariage  de  Louis  de  Gonzague  avec 
Henriette  de  Clèves,  seule  héritière  (156o).  Le  car- 
dinal Mazarin  acheta  le  duché  (1659),  qui,  à  sa 
mort,  passa  à  son  neveu  Philippe-Julien  Mazarin, 
et  sa  maison  l'a  possédé  jusqu'en  1789.  Quelques- 
uns  des  derniers  ducs  de  Nivernais  se  sont  distin- 
gués au  xvn=  et  au  xviii"  siècle  par  leur  esprit,  leur 
goût  pour  la  littérature.  Le  dernier  de  tous,  à  la 
l'ois  auteur  de  gracieuses  poésies  légères  et  ambas- 
sadeur à  Rome,  à  Berlin  et  à  Londres,  perdit  ses 
biens  à  la  Révolution,  et  sut  vivre  en  sage,  modes- 
tement, jusqu'en  1798. 

Quant  à  la  province,  elle  forma  à  peu  près  le  dé- 
partement de  la  Nièvre.  Auparavant,  elle  était  un 
des  trente-deux  gouvernements  militaires,  et  sedivi- 
sait,  pour  l'administration  financière,  en  quatreélec- 
tions,  dont  deux  (Nevers  et  Château-Chinon),  fai- 
saient partie  de  la  généralité  de  Moulins;  la  troisième 
(Clamecy),  de  la  généralité  d'Orléans;  la  quatrième 
(La  Charité),  de  la  généralité  de  Bourges.  Pour  la 
justice,  elle  était  comprise  dans  le  ressort  du  par- 


lement de  Paris  ;  mais  elle  avait  sa  coutume  écrite, 
dont  on  a  parlé  plus  haut,  sa  chambre  des  comptes 
établie  au  nom  du  duc  de  Nivernais;  son  hôtel  des 
monnaies,  qu'on  faisait  remonter  à  Charles  le 
Chauve;  enfin  ses  Grands-Jours, insUlués  en  1329 
par  Louis  H,  tribunal  d'appel  composé  de  «  trois 
prud'hommes,  un  chevalier  et  deux  gradués,  pour 
juger  les  appeaux  de  Nivernais,  tant  des  prévosts 
que  des  baillis,  »  avec  pouvoir  de  juger,  retenir  ou 
renvoyer.  Il  y  avait  trois  assises  des  Grands-Jours 
avant  1563;  elles  furent  alors  réduites  à  deux  par 
un  édit  royal.  Le  Nivernais  comptait  273,890  habi- 
tants. 

On  ne  peut  omettre,  dans  l'histoire  du  départe- 
ment de  la  Nièvre,  celle  du  commerce  tout  spécial 
qui  le  fait  vivre  et  l'enrichit,  d'autant  plus  qu'elle 
présente  des  incidents  assez  curieux.  Il  s'agit  du 
commerce  des  bois.  Les  hautes  montagnes  du  Mor- 
van  attestent  que  les  volcans  ont  remué  ce  sol;  et, 
en  effet,  si  l'on  perce  la  couche  de  sable  qui  le  re- 
couvre, on  trouve  un  fond  de  basalte  et  de  granit. 
Cette  chaude  nature  du  sol  a  produit  de  tout  temps 
une  riche  végétation  de  forêts.  Si,  aujourd'hui 
qu'on  a  tant  exploité  les  bois,  le  département  de 
la  Nièvre  en  possède  encore  204,000  hectares  sur 
6  millions  qui  existent  en  France,  combien  en  de- 
vait-il être  couvert  lorsque  la  France  entière,  au 
xvi"  siècle,  en  possédait  30  millions  d'hectares  1' 
C'est  à  cette  époque,  en  effet,  que  le  commerce  se 
développant  ,  les  communications  s'ouvrant  de 
toutes  parts,  et  Paris,  de  plus  en  plus  peuplé,  man- 
quant de  bois,  les  Nivernais  imaginèrent  d'expédier 
le  leur  à  la  capitale.  Une  compagnie  de  marchands 
se  forma  sous  la  raison  René  Arnoult  et  compagnie, 
et  des  lettres  patentes  lui  furent  accordées,  qui 
portaient  «  autorisation  de  flotter  sur  les  rivières 
de  Cure  et  d'Yonne,  sans  qu'il  fût  donné  empêche- 
ment par  les  tenanciers  et  propriétaires  ou  autres 
possesseurs  d'aucuns  moulins,  écluses,  ou  ayant 
droit  de  seigneurie,  pêcheries  ou  autres,  et  défense 
au  parlement  de  Dijon  de  s'immiscer  dans  les  con- 
testations sur  le  flottage  des  bois,  attribuées  spé- 
cialement aux  prévôts  et  échevins  do  la  bonne 
ville  de  Paris  en  première  instance,  et,  par  appel, 
au  parlement  de  Paris.  »  Le  flottage  dont  il  est  ici 
question  avait  été,  dit-on,  déjà  employé  en  1490 
sur  la  rivière  d'Ândelle  ;  mais  c'est  véritablement 
à  Jean  Rouvet  que  l'on  attribue  (1549)  l'invention 
de  ce  moyen  de  transport  au  profit  de  la  compa- 
gnie susdite.  Son  système  consistait  à  retenir  par 
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écluses  les  eaux  au-dessus  de  Gravant,  puis  à  les 
lâcher  en  y  jetant  les  bûches  à  bois  perdu,  pour 
les  recueillir  ensuite  au  port  de  Gravant,  et  les  ex- 
pédier de  là,  par  trains,  sur  l'Yonne  et  la  Seine 
jusqu'à  Paris.  Le  même  procédé  est  en  usage  au- 
jourd'hui. Des  étangs  creusés  à  la  tête  de  chacun 
des  ruisseaux  qui  vont  former  ou  grossir  l'Yonne 
amassent  l'eau;  dès  qu'on  lève  les  pelles,  elle 
s'écoule  avec  impétuosité,  et  le  torrent  emporte 
les  bûches  ;  les  premières,  la  cataracte  franchie, 
sont  jetées  à  droite  et  à  gauche  du  ruisseau  infé- 
rieur et  s'y  arrêtent  :  c'est  ce  qu'on  appelle  border 
la  rivière;  il  ne  reste  plus  alors  qu'un  goulet  étroit, 
au  milieu  du  cours  d'eau,  par  où  les  autres  sont 
emportées  rapidement.  On  passe  ensuite  à  l'opéra- 
tion qui  s'appelle  toucher  queue,  c'est-à-dire  qu'on 
déborde  le  ruisseau  et  qu'on  ramène  dans  le  milieu 
les  bûches  égarées  sur  les  rives,  pour  les  envoyer 
rejoindre  celles  qui  ont  marché  plus  vite.  Arrivées 
au  port,  elles  sont  toutes  arrêtées,  tirées  de  l'eau, 
triées  selon  les  marques  des  divers  marchands,  et 
empilées  jusqu'à  la  saison  d'automne,  qui  permet 
d'en  former  des  trains  sur  la  rivière  et  de  les  en- 
voyer ainsi  à  Paris. 

Mais  les  marchands  nivernais  ne  jouirent  pas 
sans  conteste  des  avantages  qui  leur  avaient  été 
accordés.  Les  propriétaires  riverains  se  plaignaient 
de  la  servitude  qui  leur  était  imposée,  du  chômage 
que  souffraient  leurs  moulins.  D'un  autre  côté,  les 
marchands  de  Paris ,  favorisés  par  la  juridiction 
parisienne  à  laquelle  avaient  été  attribuées  toutes 
les  contestations  en  celte  matière,  se  rendirent 
maîtres  des  prix  ;  et,  en  1704 ,  ils  gagnaient  30  h- 
vres  sur  la  corde  de  36  livres  10  sols,  tandis  que, 
les  frais  déduits,  il  ne  revenait  aux  propriétaires 
que  5  sols  par  corde.  Les  propriétaires,  les  mar- 
chands forains  se  liguèrent  contre  cette  tyrannie 
et  s'entendirent  pour  flotter  à  leur  gré,  quelques- 
uns  même  pour  conduire  des  trains  jusqu'à  Paris. 
L'autorité  intervint.  Le  subdélégué  de  l'hôtel  de 
ville  de  Paris  résidant  à  Auxerre  se  rendit  sur  le 
port  de  Clamecy  avec  une  brigade  à  cheval  et  se 
vit  entouré  d'une  foule  menaçante  de  S  ou  600  per- 
sonnes, qui  s'armèrent  de  bâtons  et  de  bûches 
prises  dans  les  piles,  qu'ils  aiguisaient  par  le  bout. 
«  Allons  ,  s'écriaient-ils  ,  marchons ,  allons  à  la 
guerre;  mourir  aujourd'hui  ou  mourir  demain,  cela 
est  égal;  voilà  de  beaux  hommes  bien  habillés;  il 
faut  les  f.....  à  la  rivière.  »  Le  subdélégué  leur 
défendit  de  toucher  aux  piles.  «  Eh  !  monsieur,  lui 


dit  l'un  d'eux,  je  n'aurais  qu'à  rencontrer  un  chien 
enragé.  »  L'exaspération  allait  croissant,  les  bâtons 
étaient  levés;  ne  se  sentant  pas  en  force  pour 
lutter,  l'officier  public  se  retira  et  dressa  le  procès- 
verbal  où  ces  détails  sont  écrits.  Depuis  ce  temps, 
le  flottage  est  libre;  et  pourtant  il  existe  encore 
une  rivalité  entre  les  marchands  nivernais  et  ceux 
de  Paris ,  puisque  le  ministre  de  l'intérieur  a  dû 
intervenir  en  1850  pour  régler  le  partage  des  flots 
de  l'Yonne. 

Durant  la  guerre  franco-allemande  de  1870-1871, 
l'invasion  s'arrêta  aux  limites  mêmes  de  ce  dépar- 
tement, et,  dans  le  tableau  général  des  pertes 
éprouvées  par  les  départements  envahis,  la  Nièvre 
n'a  été  comptée  que  pour  la  somme  insignifiante 
de  5,618  francs. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Nevers  (lat.  46»  59'  15";  long.  0°  49'  14"  E.).  — 
Nevers  [Noviodunum ,  Augustonemetum ,  Niver- 
num),  à  236  kilomètres  de  Paris,  près  du  confluent 
de  la  Nièvre  et  de  la  Loire,  bâtie  sur  le  flanc  d'une 
colline,  importante  station  des  lignes  de  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais  (section  do 
Nevers  à  Saincaize  ;  de  Laroche  à  Nevers  et  de  Ne- 
vers à  Chagny  (réseau  de  Paris-Lyon-Méditerranée), 
est  une  vieille  ville,  peuplée  par  22,704  habitants, 
chef-lieu  du  déparlement  de  la  Nièvre ,  siège  d'un 
évêché,  d'un  tribunal  de  première  instance  ,  d'uu 
tribunal  de  commerce,  d'une  chambre  consultative 
des  arts  et  manufactures,  etc.,  que  le  grand  nombre 
de  ses  églises  avait  fait  nommer  la  ville  aux  clo~ 
cJiers. 

Nevers,  dont  on  ne  sait  rien  avant  l'arrivée  de 
Gésar,  est  désignée  par  le  conquérant  sous  le  nom 
de  Noviodunum  JSduorum;  ce  nom  de  Noviodu- 
num paraît  être  d'origine  celtique  :  nov,  rivière  ; 
dun,  montagne.  Elle  emprunta  ensuite  à  la  ri- 
vière Niveris,  la  Nièvre ,  qui  se  jette  tout  auprès 
dans  la  Loire,  celui  de  Nevirnum,  Nivernum, 
Nevedunum.  Gelui  de  Noviodunum  reparut  plus 
tard,  à  l'expiration  de  la  domination  romaine. 
Quand  César  domptait  la  Gaule,  il  fit  de  Nevers  un 
de  ses  dépôts  de  vivres ,  d'armes  et  de  munitions  ; 
mais,  en  son  absence,  deux  Éduens,  Viridumar 
et  Éporédorix,  s'introduisirent  dans  la  place  et  en 
massacrèrent  la  garnison  romaine.  César  vint  lui- 
même  y  relever  ses  aigles. 
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Nevers,  à  la  chute  de  l'empire  romain,  eut  sa 
part  des  calamités  communes  :  le  roi  des  Huns  y 
passa,  la  flamme  à  la  main.  D'autres  conquérants 
barbares  la  dédommagèrent.  Certes,  Nevers  était 
chrétienne  avant  l'arrivée  des  Francs ,  quoiqu'on 
ne  puisse  admettre  qu'elle  eût  reçu  le  christianisme 
de  trois  disciples  de  saint  Pierre,  saint  Savinien, 
^aint  Pollentien  et  saint  Al  tin,  prétention  que  Jac- 
ques Taveau  a  essayé  de  soutenir,  et  que  Fleury  a 
renversée.  Mais  Nevers  n'avait  point  encore  l'hon- 
neur d'être  un  chef-lieu  de  diocèse  ;  or,  vers  l'an 
500,  apparut  pour  la  première  fois  à  Nevers  un  évo- 
que, saint  Eulode,  qui  était  sourd  et  muet  ;  Dieu  ne 
pouvait  permettre  que  le  pasteur  chargé  de  prê- 
cher ses  ouaillesetde  recueillir  leurs  gémissements 
demeurât  dans  des  conditions  si  peu  favorables  à 
l'exercice  de  ses  fonctions  ;  aussi  saint  Séverin , 
appelé  à  Paris  à  cette  époque  (S03)  pour  guérir  le 
roi  franc  de  la  fièvre  quarte,  passa  à  Nevers,  et 
guérit  aussi,  chemin  faisant,  le  pauvre  évêque. 
Dix  ans  après,  Clovis  érigea  Nevers  en  évêché. 

Pendant  longtemps,  Nevers  n'apparaît  dans  l'his- 
toire qu'à  de  rares  intervalles.  Elle  vit  s'assem- 
bler, en  765,  le  Champ  de  mai  convoqué  par  Pépin, 
lorsqu'il  se  disposa  à  entrer  en  Aquitaine  pour  aller 
châtier  Waïfre.  Charles  le  Chauve  y  établit  un 
hôtel  des  monnaies.  De  l'époque  de  Richard  le 
Justicier  date  le  premier  château  de  Nevers,  dont  il 
reste  encore  quelques  débris  de  murs  épais  et 
massifs,  de  style  saxon,  avec  fenêtres  à  plein  cin- 
tre. On  les  peut  voir  dans  les  murailles  qui  sou- 
tiennent la  terrasse  de  l'ancien  couvent  des  orato- 
riens  et  dans  quelques  jardins  particuliers.  La 
plupart  des  édifices  de  celte  époque  en  France  ont 
disparu ,  ou  ne  sont  arrivés  jusqu'à  nous  qu'en 
ruine,  ce  qui  tient,  soit  à  leur  mauvaise  construc- 
tion, soit  aux  dévastations  continuelles  qui  rem- 
plissent l'histoire  de  ces  siècles  barbares.  En  910, 
c'est  la  cathédrale  qui  s'écroule  ;  en  953,  c'est  le 
comte  de  Paris,  Hugues  le  Grand,  qui  prend,  pille 
et  brûle  la  ville.  Phénomène  curieux  :  la  ville  de 
Nevers  s'amoindrit,  disparait,  s'anéantit  presque; 
son  ancienne  importance  n'est  plus  que  dans  les 
souvenirs  :  Noviodunuin  antiquissimum  castrum 
quidem,  sed  instar  viculi  exiguum;  et,  à  sa 
place ,  ce  sont  ses  faubourgs  qui  attirent  la  popu- 
lation, s'élargissent,  s'enflent  autour  des  riches 
monastères  de  Saint-Genès ,  de  Saint-Victor ,  de 
Saint-Étienne ,  de  Saint-Martin;  ce  sont  les  pa- 
roisses de  Saint-Arigle,  de  Saint- Troès,  de  Saint- 


Pierre,  de  Saint-Laurent,  qui  vivent  et  prospèrent 
aux  dépens  du  centre.  On  doit  ajouter,  au  reste, 
que  des  fléaux  naturels  avaient  contribué  à  cette 
décadence.  Nulle  pari  les  incendies,  les  pestes  ne 
furent  plus  répétés.  La  peste  de  1094,  entre  au- 
tres ,  fit  de  tels  ravages  que  les  habitants  épou- 
vantés croyaient  à  la  fin  du  monde. 

Il  fallait  refaire  cette  ville,  ou  du  moins  réunir, 
resserrer,  renfermer  dans  une  muraille  ses  mem- 
bres épars.  A  la  fin  du  xu''  siècle,  Pierre  de  Cour- 
tenay  fit  élever  à  ses  frais  la  nouvelle  et  dernière 
enceinte  qui  enveloppa  les  faubourgs,  depuis  l'em- 
bouchure du  petit  ruisseau  de  Crou  dans  la  Loire, 
jusqu'à  la  Nièvre  (1194J. 

Cette  reconstitution  de  Nevers  porta  presque 
aussitôt  ses  fruits.  Voici  cette  ville  qui  prospère. 
La  libéralité  de  Pierre  de  Courtenay  remet  aux 
religieux  de  Saint-Étienne  le  droit  de  gîte ,  et  ac- 
corde à  la  ville  une  charte  d'affranchissement,  con- 
firmée définitivement  plus  tard  (1231)  par  Gui  de 
Forez  et  Mahaut  V',  sanctionnée  par  lettres  pa- 
tentes de  saint  Louis.  Par  cette  charte,  le  comte 
renonçait  à  tous  les  droits  exercés  dans  la  ville  et 
les  faubourgs,  particulièrement  à  Vhost  et  à  la 
chevauchée;  un  crédit  de  quarante  jours  pour 
l'approvisionnement  de  sa  table,  sa  justice  et  ses 
forfaitures,  était  tout  ce  qu'il  se  réservait.  Les  ha- 
bitants étaient  autorisés  à  nommer  quatre  jurés 
pour  administrer  les  affaires  principales,  convo- 
quer les  habitauts  en  cas  de  besoin,  proclamer  le 
ban  de  vendange ,  etc.  Les  bourgeois  ne  relèvent 
que  de  leur  propre  juridiction  et  ne  peuvent  être 
emprisonnés  que  pour  vol,  rapt  ou  homicide,  à 
moins  de  surprise  en  flagrant  délit.  Le  bailli  rend 
la  sentence,  assisté  de  quatre  bourgeois  désignés 
par  les  jurés;  point  d'appel  pour  le  citadin,  mais 
l'étranger  peut  en  appeler,  et,  en  ce  cas,  le  comte 
ou  son  bailli  adjoint  aux  premiers  assesseurs  deux 
de  ses  chevaliers.  Le  comte  ne  doit  jamais  rece- 
voir plus  de  3  sous  pour  les  frais  du  procès  et  plus 
de  30  pour  l'amende.  Enfin  la  commune  reçoit  la 
faculté  d'acquérir  des  membres  nouveaux  par  la 
concession  du  droit  de  bourgeoisie  à  tout  étranger 
qui  y  sera  domicilié  depuis  un  an  et  un  jour,  excep- 
tion faite  des  sergents  et  des  serfs  du  seigneur. 
Assurément  la  postérité  doit  honorer  la  mémoire 
de  Pierre  de  Courtenay  et  de  ses  successeurs ,  qui 
se  signalèrent  par  un  si  généreux  abandon  de  leurs 
prérogatives  et  prévinrent,  de  six  siècles  à  l'avance 
et  dans  les  ténèbres  du  moyen  âge,  la  grande 
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émancipation  de  1789,  d'autant  plus  que  ces  con- 
cessions paraissent  avoir  été  volontaires  de  leur 
part,  et  que  l'on  ne  voit  pas  que  les  habitants  aient 
été  obligés  de  les  arracher  de  vive  force.  Ils  ne  se 
réservaient,  en  elTet,  qu'une  censé  personnelle, 
payable  à  la  Saint-Martin  d'hiver,  variant  de  40  sols 
à  12  deniers,  selon  la  fortune  de  chaque  famille,  et 
dont  la  répartition  était  laissée  aux  bourgeois  eux- 
mêmes.  Deux  autres  droits  seigneuriaux,  mais  peu 
vexatoires,  subsistèrent  aussi  ;  l'un  jusqu'en  1587, 
l'autre  jusqu'en  1789.  Par  le  premier,  tout  habitant 
de  Nevers,  à  moins  qu'il  ne  logeât  dans  le  quartier 
privilégié  de  Saint-Étienne,  devait  se  présenter,  le 
jour  de  son  mariage,  devant  le  comte,  précédé  des 
violons,  et  lui  donner  «  pour  le  festin  de  nopces, 
4deniers,un  pain,  deux  plats  de  chair  etunequarte 
de  vin.  »  L'autre  était  le  droit  de  trumeau  ou  saiot: 
le  comte  et  l'évèque  prenaient,  l'un  le  trumeau  de 
devant,  l'autre  le  trumeau  de  derrière  «  des  chas- 
cunes  bestes  au  maille,  bœuf  ou  vasse,  vieille  ou 
jeune,  »  tuées  en  la  grande  boucherie. 

Nevers  devait  aimer  ses  comtes.  Et  elle  les  aimait, 
si  l'on  en  juge  par  les  réceptions  brillantes  qu'elle 
leur  faisait.  Ainsi,  lorsque  le  comte  Jean,  fils  du 
duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Hardi,  fit  sa  pre- 
mière entrée ,  la  ville  lui  offrit  deux  tonneaux  de 
vin ,  plusieurs  lamproies ,  des  torches.  L'année 
suivante,  nouvelle  entrée,  deux  autres  tonneaux 
de  vin.  Après  sa  captivité  chez  les  Turcs,  il  vient 
(1400),  on  le  comble  :  coupe  d'argent  doré  à  cou- 
vercle en  or,  douze  tasses  d'argent ,  une  boîte  d'é- 
pices  ,  trois  tonneaux  de  vin  ,  vingt-quatre  lam- 
proies, et  nombre  d'autres  poissons ,  sans  parler 
du  vin  pour  les  officiers.  Et  dans  le  même  temps, 
occupés  de  le  faire  sortir  de  captivité,  les  bour- 
geois de  Nevers  contribuaient  pour  1,000  livres 
d'or  à  sa  rançon,  alors  qu'une  peste  terrible  les 
décimait  au  point  que  le  receveur  solUcrta  un  dé- 
grèvement de  contribution,  lis  savaient,  dans  l'oc- 
casion, mettre  dans  leurs  hommages  une  certaine 
galanterie  :  lorsque  Bonne  d'Artois,  seconde  femme 
de  Philippe  de  Bourgogne,  entra  à  Nevers  (1414), 
un  ange  habillé  de  plumes  de  paon  (lequel  courait 
sur  une  corde  de  80  toises)  lui  mit  sur  la  tête,  à  elle 
et  à  son  fils  Charles,  un  chapeau  de  fleurs  artiste- 
ment  travaillé.  Ils  ne  reçurent  pas  moins  bien 
Charles  VI,  qui  vint  deux  fois  dans  leurs  murs,  et 
qui  leur  remit  200  livres  de  tailles  arriérées,  pour 
être  employées  à  la  construction  d'un  pont  sur  la 
Nièvre. 


C'était  le  temps,  à  Nevers  comme  ailleurs,  des 
grandes  constructions  d'églises  et  de  forteresses. 
Du  xiv  siècle,  en  effet,  date  la  cathédrale  dont  la 
reconstruction  fut  commencée  par  l'évèque  Guil- 
laume 1°',  de  Saint-Lazare.  C'était  la  quatrième 
fois  que  l'on  bâtissait  l'église  de  Nevers.  Un  pre- 
mier édifice  avait  été  élevé  au  vr  siècle  ;  un  second 
au  vu»,  sous  l'invocation  de  la  Vierge,  de  saint 
Gervais  et  de  saint  Protais  ;  un  troisième  enfin  par 
l'évèque  Jérôme,  sous  Charlemagne,  et  cette  fois 
dédié  à  saint  Cyr  et  à  sainte  Juliette.  En  1210,  un 
violent  incendie  dévora  cette  église,  et  ce  ne  fut 
pas  grand  dommage,  car  elle  était  encore  couverte 
en  chaume.  Guillaume  fit  les  choses  plus  grande- 
ment. La  nef  de  l'église,  dont  on  peut  admirer  la 
pureté  comme  exemple  de  gothique  sévère  et  de 
la  grande  époque,  lui  appartient.  Les  sculptures  y 
sont  d'une  grande  élégance  ;  les  chapiteaux  y  repré- 
sentent les  feuillages  indigènes,  fraisier,  chardon, 
chêne  et  peuplier.  On  y  remarque  surtout  un  cha- 
piteau où  est  sculptée  la  légende  de  saint  Cyr  et 
de  Charlemagne  ;  l'empereur,  menacé  par  un  san- 
glier furieux,  s'est  jeté  à  genoux  pour  invoquer  le 
saint,  qui  apparaît  dans  le  moment  même  sur  le 
dos  du  monstre  et  le  tient  immobile  sous  lui.  Le 
chœur  et  le  sanctuaire  sont  d'une  date  différente 
( xiV  et  xV  siècles ) ,  et  portent,  en  conséquence, 
un  autre  caractère.  La  tour  qui  domine  extérieu- 
rement l'édifice  et  qui  fait  un  gracieux  effet,  quoi- 
que peu  en  harmonie  avec  le  reste ,  ne  fut  com- 
mencée qu'en  1509  par  l'évèque  Bahier,  et  achevée 
en  1528.  On  était  en  pleine  Renaissance  et  cela  ne 
laisse  pas  d'être  curieux  de  voir  la  Renaissance 
s'essayer  une  fois  par  hasard  dans  le  gothique, 
accoler  son  génie  à  celui  du  moyen  âge ,  et  ré- 
pandre à  profusion  sur  une  haute  tour  d'église,  au 
flanc  de  l'austère  ogival  primitif,  son  luxe  plus 
gracieux  qu'imposant  de  balustrades  à  jour,  de  sta- 
tues en  pleine  saillie,  de  dais  richement  brodés  dans 
la  pierre,  et  de  tourelles  angulaires. 

Pour  entrependre  de  si  grandes  choses,  il  fallait 
que  l'évèque  de  Nevers  fût  un  puissant  personnage 
au  xm"  siècle.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  lui  qui, 
en  1028,  avait  pris  le  premier  le  titre  à'évêque  par 
la  grâce  de  Dieu.  Il  avait  des  serfs  nombreux. 
Lorsqu'il  faisait  sa  première  entrée  dans  la  ville, 
les  quatre  barons  de  Cours-les-Barres,  de  Givry,  de 
Druy,  de  Poiseux,  le  portaient  sur  leurs  épaules 
depuis  l'abbaye  de  Saint-Martin  jusqu'à  la  cathé- 
drale. Comme  vassal  du  roi  de  France,  il  lui  devait 
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le  service  militaire;  en  1224,  Raynald  conduisit  à 
Tours  son  contingent;  en  1244,  saint  Louis  fit 
citer  à  Chinon  Robert  Cornu,  qui  s'était  affranchi 
de  cette  obligation, 

Il  faut  reconnaître,  d'autre  part,  qu'il  avait  à 
compter  avec  ses  diocésains  et  qu'il  n'entrait  pas 
dans  la  ville  sans  conditions.  Les  prieurs  des  cou- 
vents de  Sainl-Étienne  et  de  Saint-Martin  l'atten- 
daient sous  le  porche  et  ne  le  recevaient  qu'après 
lui  avoir  fait  jurer  de  maintenir  leurs  privilèges  et 
ceux  des  bourgs.  Les  chanoines  aussi  étaient  des 
hommes  puissants.  Depuis  1201 ,  ils  nommaient 
seuls  l'évoque,  tandis  qu'auparavant  le  peuple 
participait  à  l'élection.  Ils  étaient  soixante,  vivant 
en  commun,  ayant  la  haute  justice,  des  vassaux 
qui  prêtaient  foi  et  hommage ,  des  serfs  taïllalles 
et  explectables  à  volonté.  Leur  trésorier  entrait  au 
chœur  en  habit  de  guerre,  et  y  siégeait  l'épée 
au  côté,  l'oiseau  sur  le  poing,  en  bottes  et  en 
éperons. 

Vis-à-vis  des  bourgeois ,  l'évêque  prenait  encore 
des  engagements,  et  la  scène  symbolique  qui  se 
passait  mérite  d'être  rapportée.  Le  nouvel  évêque, 
se  rendant  en  pompe  à  la  cathédrale,  rencontrait 
dans  la  rue  de  la  Parcheminerie  les  échevins  et 
devant  eux  une  chaîne  tendue  ;  la  chaîne  s'abais- 
sait pour  laisser  passer  le  cortège  et  se  tendait  de 
nouveau  devant  l'évêque,  pour  lui  montrer  que 
ceux-là  étaient  de  la  ville ,  mais  que  lui  n'en  était 
pas  encore  tant  qu'il  n'avait  pas  prêté  le  serment 
d'en  respecter  les  franchises. 

Il  y  a  dans  celte  cérémonie  je  ne  sais  quelle 
fierté  aragonaise  qui  donne  bonne  idée  des  bour- 
geois nivernais.  On  en  trouverait  peu,  en  effet,  qui 
aient  été  plus  jaloux  de  leurs  privilèges.  Eux- 
mêmes  nommaient  leurs  jurats,  appelés  échevins 
depuis  1288,  et,  chose  curieuse,  ils  admettaient  les 
nobles,  non  les  prêtres,  à  l'échevinage.  L'élection 
se  faisait  le  second  dimanche  du  carême  ;  les  jours 
précédents,  le  préconiseur  parcourait  la  ville  et 
criait  à  tous  les  habitants  qu'ils  eussent  à  y  prendre 
part  sous  peine  d'un  écu  d'amende.  La  salle  du 
chapitre  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  était,  avant  la 
construction  de  l'hôtel  de  ville ,  en  1436  ,  le  lieu 
où  se  réunissait  l'assemblée.  Dans  cette  même 
abbaye  se  trouvait  la  voix  de  la  cité,  la  cloche, 
le  gros  .saint  de  la  communauté,  comme  on 
l'appelait.  Elle  avertissait  les  bourgeois  lorsque 
le  guetteur  toujours  présent,  qui  logeait  dans  le 
clocher  de  Saint -Martin  avec  sa  famille,   avait 


aperçu  au  loin  dans  la  campagne  quelque  objet 
menaçant  pour  la  ville.  Deux  fois  par  jour,  elle  an- 
nonçait de  sa  grande  voix  l'ouverture  et  la  ferme- 
ture des  portes,  et  les  cloches  plus  petites,  placées 
aux  portes  mêmes,  répétaient  l'avertissement  d'un 
ton  plus  argentin.  Les  bourgeois  de  Nevers  ne  s'en 
remettaient  qu'à  eux-mêmes  pour  leur  propre  dé- 
fense ;  chaque  quartier  avait  ses  soldats  (quarti- 
niers) ,  qui  formèrent  plus  tard  les  compagnies 
bourgeoises ,  et  ce  privilège  leur  fut  confirmé  for- 
mellement par  Charles  VI,  en  1421.  Ces  soldats 
étaient  choisis  parmi  les  habitants  qui  élisaient  les 
officiers.  Ils  excellaient  au  tir  de  l'arbalète,  dont 
une  école  fut  établie,  en  1409,  aux  Chaumes  de  la 
Loire;  aussi  Charles  VII  les  incorpora  parmi  ses 
francs -archers,  et  Charles  VIII  les  emmena  en 
Italie.  En  1524,  le  tir  à  l'arquebuse  fut  substitué 
au  tir  à  l'arbalète,  et  les  arquebusiers  furent  or- 
ganisés, en  1621,  par  Charles  de  Gonzague,  en 
une  confrérie  célèbre  sous  le  nom  de  compagnie 
de  Saint-Charles. 

C'est  à  l'industrie,  au  commerce,  que  les  habi- 
tants de  Nevers  devaient  celte  indépendance.  Les 
vins  de  la  province  se  buvaient,  au  moyen  âge, 
jusque  sur  la  table  du  roi.  Des  fabriques  d'émaux, 
des  verreries  fameuses,  qui  donnèrent  à  la  ca- 
thédrale les  beaux  vitraux  qu'on  y  admire,  popu- 
larisaient par  leurs  élégants  produits  le  nom  de 
Nevers.  Les  manufactures  de  fa'ience,  les  plus  an- 
ciennes du  royaume,  établies  par  les  ducs  de  Ne- 
vers à  l'imitation  de  celles  d'Italie,  jouissaient 
d'une  réputation  qui  dura  jusqu'au  siècle  dernier. 
Les  artisans  formaient  des  corporations  :  celle 
des  pêcheurs  existait  depuis  longtemps  déjà  en 
1250;  celle  des  boulangers  prit  naissance  après 
que  Louis  I"  (1303)  eut  autorisé  l'un  d'eux  à  bâtir 
un  four  dans  sa  maison,  rue  de  la  Tartre,  et  à  y 
cuire  pour  le  public.  Une  industrie  qui  prit,  deux 
siècles  plus  tard,  un  grand  développement  à  Ne- 
vers et  aux  alentours,  ce  fut  celle  des  forges  ;  à  tel 
point  que  les  habitants  se  plaignirent  au  roi  de  la 
cherté  du  bois,  et  lui  demandèrent  la  suppression 
et  démolition  des  forges,  qui  leur  fut  accordée 
(1560). 

Nevers  ne  resta  pas  en  arrière  pour  l'instruction. 
Dès  1009,  nous  voyons  le  chapitre  de  Saint-Cyr 
nommer  un  certain  Gaudon  grammairien  des  pe- 
tites écoles  pour  les  e^ifants  laïques.  C'est  à  Ne- 
vers que  fut  transportée,  on  1316,  l'univei-sité 
d'Orléans,  interdite  par  le  pape  Jean  XXII.  Elle  y 
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eut,  au  reste,  peu  de  succès,  comme  nous  l'ap- 
prend Gui  Coquille.  Les  écoliers  firent  tapage,  «  et 
à  certain  jour  plusieurs  particuliers  citoyens  de 
Nevers  prindrent  la  chaize  du  docteur,  en  choléra 
la  portèrent  sur  le  pont  et  la  jeltèrent  en  Loire, 
disant  ces  mots  :  que  de  par  le  diable,  elle  retoiir- 
nast  à  Orléans  dont  elle  estait  venue.  »  C'est  en 
153S  que  fut  établie  à  Nevers  la  première  impri- 
merie. 

Nevers,  au  xv  siècle,  suivit,  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  parti  anglais  et  reconnut  Henri  VL  Quand 
Charles  Vil  l'eut  emporté,  elle  fut  un  moment  l'un 
des  foyers  de  la  jacquerie.  Il  vint  dans  ses  murs. 
Louis  XII,  François  I"  y  parurent  également.  La 
Réforme  s'y  manifesta  d'une  façon  singulière.  Jac- 
ques Spifame,  évêque  de  la  ville,  homme  fort 
distingué,  qui  avait  été  maître  des  requêtes  au 
parlement,  conseiller  d'État  et  chancelier  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  un  jour  de  Pâques,  se  mit  à  admi- 
nistrer la  communion  aux  fidèles  dans  l'église  de 
Saint-Cyr,  en  disant  :  «  Reçois  la  figure  du  corps 
de  Jésus-Christ.  »  Ces  paroles  hérétiques ,  en 
pleine  solennité  pascale,  firent  bondir  le  doyen 
du  chapitre.  «  Tu  mens  effrontément,  mentiris  im- 
pudentissime  I  »  s'écria-t-il  ;  et  il  corrobora  son 
apostrophe  d'un  violent  coup  de  poing  appliqué 
sur  la  bouche  coupable.  Un  grand  tumulte  s'en- 
suivit, et  bientôt  le  prélat  se  rendit  à  Genève  après 
avoir  résigné  son  évèché  (15S9).  Une  passion  l'a- 
vait conduit,  dit-on,  à  se  faire  protestant.  Il  vivait 
depuis  longtemps  dans  une  grande  intimité  avec 
Catherine  de  Gaspence,  femme  d'un  procureur  au 
Ciiâtelet.  Tous  deux  s'épousèrent  à  Genève.  Mais 
déjà  ils  avaient  des  enfants,  un  de  ses  neveux 
ayant  contesté  leur  légitimité,  pour  la  pouver  Spi- 
fame fabriqua  un  faux  acte  de  mariage  antidaté; 
traduit  devant  le  conseil  de  Genève,  il  y  fut  con- 
damné à  mort  comme  adultère,  en  1566.  Gilles  Spi- 
fame, son  neveu  et  son  successeur  à  l'évéché  de 
Nevers,  travailla  avec  ardeur  à  détruire  le  protes- 
tantisme qui  se  répandait  de  plus  en  plus  dans 
son  diocèse.  En  1561,  les  calvinistes  formèrent 
une  première  réunion;  il  y  opposa  une  procession 
à  la  tète  de  laquelle  il  parut  en  babils  pontificaux 
et  les  échevins  en  robe  rouge.  Malgré  la  protection 
que  les  réformés  trouvaient  dans  le  comte  de  Ne- 
vers, François  de  Glèves,  ils  furent  l'objet  de  per- 
sécutions qui  coûtèrent  la  vie  à  plusieurs  d'entre 
eux ,  et  qui  ne  cessèrent  qu'après  l'avènement 
de  Louis  de  Gonzague  et  la   nomination  de  Gui 


Coquille  aux  fonctions  de  premier  échevin  de  la 
cité  (1568).  La  Saint-Barthélémy  ne  fit  point  de 
victimes  à  Nevers,  et  cette  ville  parut  tiède  à  la 
Ligue,  dont  le  conseil  général,  siégeant  à  Paris, 
adressa  aux  habitants  une  lettre  pour  exciter  leur 
zèle. 

Nevers  reçut  successivement ,  au  xvii^  siècle, 
Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Elle  subissait  alors,  comme 
toutes  les  parties  de  la  France,  les  effets  de  la 
révolution  qui  s'opérait  dans  le  royaume.  Le  pro- 
grès irrésistible  de  l'unité  monarchique  emportait 
partout  les  institutions  libres  que  l'esprit  d'in- 
dépendance locale  avait  arrachées  au  moyen  âge. 
Dès  1566,  l'ordonnance  de  Moulins  avait  en- 
levé aux  échevins  de  Nevers  la  connaissance  des 
affaires  civiles  ;  en  1692,  leur  autorité  fut  encore 
diminuée  par  l'institution  d'un  maire.  La  connais- 
sance des  causes  criminelles,  et  même  des  délits 
de  police  leur  fut  enfin  retirée,  et  ils  ne  gardèrent 
en  définitive,  pauvre  débris  de  leur  ancienne  auto- 
rité, que  la  proclamation  du  ban  des  vendanges. 
Leur  charge  devint  même  un  fardeau  insuppor- 
table, par  une  ressemblance  fort  curieuse  avec 
celle  des  curiales  dans  l'empire  romain  ;  en  ef- 
fet, les  échevins,  en  matière  d'impôt,  répondaient 
pour  leurs  administrés  de  leur  fortune  et  de  leur 
corps ,  et  Nevers,  au  xvii"  siècle,  n'ayant  pu  ac- 
quitter des  impôts  devenus  très  lourds,  on  vil 
les  habitants  fuir  l'échevinage  comme  un  fléau, 
et  l'intendant  de  la  généralité  en  fut  réduit  à 
désigner  pour  ce  supplice  municipal  quatre  des 
plus  notables  citoyens,  qui  acceptèrent  par  force. 
Ceci  se  passait  un  peu  avant  la  Fronde,  pendant 
laquelle  Nevers  fut  sévèrement  contenue. 

L'activité  industrielle  de  Nevers  ne  paraît  pas 
cependant  avoir  alors  beaucoup  diminué,  puisqu'on 
1710  on  y  créa  un  tribunal  de  commerce.  Le  xviii» 
siècle,  au  reste,  si  remarquable  dans  presque 
toutes  les  provinces  de  France  par  les  construc- 
tions d'utilité  publique  et  les  établissements  de 
bienfaisance,  rendit  à  Nevers  un  grand  service  en 
la  débarrassant  pour  jamais  de  ce  fléau  de  la  peste 
qui  semblait  l'avoir  prise  en  affection,  et  venait 
encore  de  la  dévaster  deux  fois  au  siècle  précé- 
dent. Un  conseil  de  santé,  établi  en  1721,  prit  des 
mesures  assez  habiles  pour  le  chasser  sans  retour. 
C'est  encore  au  xviii°  siècle  que  Nevers  doit  sa 
belle  promenade.  Le  vieux  château,  commencé  vers 
1475  par  Jean  de  Clamecy,  comte  de  Nevers,  orné 
et  terminé  par  les  ducs  de  Nevers  des  maisons  de 
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Clèves  et  de  Gonzague;  la  place  Ducale,  qui  le  pré- 
cède, et  qui  fui  bâtie  eu  1608  par  Charles  II  de 
GoDzague,  sur  le  modèle  de  la  place  Royale  de  Pa- 
ris, existaient  déjà.  Mais  le  parc  ne  formait  qu'un 
grand  carré  long,  le  reste  planté  en  vignes.  En 
1767,  une  des  plus  jolies  femmes  du  pays,  M""^  de 
Prunevaux,  fort  aimée  du  duc  de  Nevers,  s'y  pro- 
menait avec  lui.  Elle  lui  fit  observer  que  la  vigne 
ajoutée  au  parc  en  rendrait  la  promenade  bien  plus 
agréable,  et  le  duc,  par  galanterie,  s'empressa  de 
faire  transformer  cette  partie  en  jardin  anglais. 
Le  parc  est  devenu  public,  et  c'est  à  la  charmante 
dame  de  Prunevaux  que  Nevers  doit  un  de  ses  plus 
beaux  ornements. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  Nevers  entra  dans 
le  mouvement  de  89  cl  fil  rédiger  des  cahiers  tout 
à  fait  dans  le  sens  du  tiers  étal.  La  Terreur  y  en- 
voya Fouché  de  Nantes,  suivi  deCollot  d'Ilerbois  el 
de  La  Planche,  qui  firent  brûler  toutes  les  ar- 
chives. 

France  illustrée.  319. 


Nevers  serait  une  jolie  ville  par  sa  situation  en 
amphithéâtre  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  si 
l'affreux  percement  de  ses  rues  ne  rebutait  pas  le 
voyageur.  Il  y  pourra  remarquer  cependant,  sans 
parler  du  nouveau  du  parc  et  de  la  cathédrale,  la 
porte  du  Crou,  qui  donne  une  idée  imposante  des 
constructions  féodales  ^on  y  a  établi  un  musée  lapi- 
daire); le  pont  de  dix-sept  arches,  mais  trop  mas- 
sif, construit  sur  la  Loire  ;  l'arc  de  triomphe  élevé 
en  mémoire  de  la  victoire  de  Fontenoy,  où  il  lira 
quatre  mauvais  vers  de  Voltaire  qui  furent  payés 
par  un  présent  de  cent  louis;  la  préfecture,  à  l'en- 
trée de  la  ville;  l'hôlel  de  ville,  qui  renferme  une 
bibliothèque  de  20,000  volumes;  le  théâtre,  le  pa- 
lais de  justice,  qui  occupe  le  premier  étage  du  Pa- 
lais ducal  el  dont  le  second  étage  a  reçu  le  Musée 
Nite-rnais,  remarquable  par  sa  belle  collection  de 
faïences  artistiques.  Il  ne  passera  pas  dans  la  rue 
de  la  Parcheminerie  sans  saluer  la  maison  du  me- 
nuisier poète,  modeste  maisonnette  où  grimpe  uq 

80.  —  Nièvre,  3=  Liv. 
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cep  de  vigne,  pour  attester  qu'on  y  a  chanté  Bac- 
chus.  Ce  poète,  c'est  Adam  Billaut,  ou  Maître 
Adam,  le  Virgile  au  rabot,  que  sa  verve  naturelle 
porta  à  faire  des  vers  tout  en  continuant  de  gagner 
sa  vie  le  rabot  à  la  main.  C'est  l'auteur  de  la  fa- 
meuse chanson  : 

Aussitôt  que  la  lumière 
Vient  redorer  nos  coteaux. 

Le  cardinal  de  Richelieu  voulut  le  voir,  et  lui 
donna  %in  vestevient  neuf,  une  pension  de  cent 
ccus  et  de  quoi  s'acheter  une  maison.  Il  a  laissé 
trois  recueils  :  les  Chevilles,  le  Vilebrequin  et 
le  Rabot;  ce  dernier  n'est  pas  imprimé.  Le  col- 
lège, aujourd'hui  le  lycée,  tenu  alors  à  Nevers 
avec  grand  succès  par  les  jésuites,  y  faisait  pros- 
pérer les  études  et  comptait  parmi  ses  profes- 
seurs le  célèbre  père  Bougeant.  Gresset  y  fut 
régent  de  rhétorique  et  y  composa  Vert -Vert, 
dont  il  allait  égayer  la  supérieure  même  des  Visi- 
tandines  de  la  ville.  Ce  sont  là,  avec  le  fameux  ré- 
volutionnaire Chaumelte,  procureur  de  la  Commune 
de  Paris  pendant  la  première  Révolution,  les  prin- 
cipaux noms  célèbres  que  Nevers  peut  citer. 

On  trouve  sur  son  territoire  de  la  chaux  hydrau- 
lique, de  la  terre  à  faïence  et  du  kaolin.  Son  indus- 
trie est  représentée  par  des  fabriques  de  limes, 
outillage  pour  forges,  d'émail ,  des  porcelaineries, 
des  faïenceries  artistiques ,  des  tanneries,  des  fa- 
briques de  produits  chimiques  et  des  confiseries 
estimées.  Nevers  possédait  une  fonderie  de  ca- 
nons qui  occupait  le  premier  rang  après  celle  de 
Ruelle,  pour  les  travaux  de  l'artillerie  navale  ;  elle 
en  a  été  dépossédée,  et  il  est  question  de  remplacer 
cet  établissement  par  une  haute  école  profession- 
nelle de  grande  chaudronnerie  applicable  à  la  con- 
struction des  chaudières  à  vapeur,  etc.  Le  com- 
merce ,  favorisé  par  un  assez  grand  nombre  de 
foires,  consiste  en  grains,  vins,  bestiaux,  produits 
manufacturés,  fers,  aciers,  quincaillerie,  etc. 

Les  armes  de  Nevers  soni: d'azur,  semé  de  bil- 
lettes  d'or,  au  lion  d'or  brochant  sur  le  tout;  — 
aliàs  :  de  gueules,  à  trois  châteaux  d'or,  flanqués 
chacun  de  deux  tours  donjonnées  en  clocher,  gi- 
rouettées  ou  même  ouvertes  et  maçonnées  de  sa- 
ble. Nous  devons  dire  que  ces  dernières  armes 
sont  considérées  par  différents  auteurs  comme  ap- 
partenant à  l'évèché  plutôt  qu'à  la  ville. 

Impuy.  —  Iniphy,  station  de  la  ligne  du   che- 


min de  fer  de  Nevers  à  Chagny  (réseau  de  Paris- 
Lyon-.Méditerranée),  canton,  arrondissement  et  à 
15  kilomètres  au  sud-est  de  Nevers,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  que  l'on  y  passe  en  bac,  est  une 
petite  ville  industrielle  peuplée  par  2,372  habi- 
tants. Elle  possède  une  usine  importante  pour  la 
fabrication  du  fer-blanc,  des  cuivres  et  des  tôles 
laminés  de  toute  espèce;  fondée  en  1816,  cette 
usine  employa  uniquement  l'eau  du  fleuve  comme 
moteur  jusqu'en  1824,  que  les  propriétaires  créè- 
rent un  second  établissement  pourvu  de  machines 
à  vapeur.  Aujourd'hui,  elle  fabrique  de  l'acier  et 
des  rails  en  grande  quantité. 

En  face  d'Imphy,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
le  château  de  Chevenon  attire  l'attention  des  tou- 
ristes et  des  archéologues  par  son  importance. 

Decize.  —  DQQ,\z&{Degena, Decetla,  Dicesia),  sta- 
tion de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Nevers  à  Chagny 
(réseau  de  Paris-Lyon-Méditerranée,  chef-lieu  de 
canton,  à  42  kilomètres  au  sud-est  de  Nevers,  dans 
une  île  de  la  Loire,  ou  plutôt  située  sur  un  rocher 
à  pic  dont  le  sommet  porte  un  vieux  château  con- 
struit par  les  ducs  de  Nevers,  est  une  ville  peuplée 
par  4,511  habitants.  Cette  situation  pittoresque  et 
isolée  ne  l'empêche  pas  d'être  placée  fort  avanta- 
geusement pour  le  commerce,  au  confluent  de 
l'Avon  et  de  la  Loire  et  à  la  jonction  de  la  Loire  et 
du  canal  du  Nivernais,  qui  fait  communiquer  ce 
fleuve  avec  l'Yonne.  Un  pont  de  pierre  et  un  pont 
de  fil  de  fer  joignent  l'île  au  rivage.  Un  vieux  pro- 
verbe disait  :  Decize,  ville  bien  assise,  à  sept  lieues 
de  sept  villes.  Decize  prétend  à  une  haute  antiquité  ; 
c'était  une  ville  importante  des  Éduens,  l'Itinéraire 
d'Anlonin  l'appelle  Décidas,  la  Table  de  Peulinger, 
Degena,  et  les  Commentaires  de  César  Decetia. 
Sa  forte  position  dans  une  île  escarpée  la  mit,  pen- 
dant les  guerres  du  moyen  âge,  à  l'abri  des  inva- 
sions des  partis  guerroyants.  Lors  des  guerres 
des  Anglais ,  elle  servit  de  refuge  aux  habitants 
d'alentour.  Elle  fut  plus  malheureuse  au  xvi^  siè- 
cle :  pillée  en  1525  par  un  corps  de  troupes 
italiennes  aux  ordres  de  Bellejoyeuse ,  brûlée  en 
1529,  incendiée  en  1554.  Elle  n'en  était  pas  moins 
assez  riche,  au  xvin"  siècle,  pour  prêter  84,000  fr. 
à  Nevers,  qui,  dit-on,  ne  les  a  point  encore  rendus. 
Longtemps  Decize  disputa  à  Glamecy  la  première 
place  dans  les  assemblées  du  pays.  En  1790,  elle 
fui  érigée  en  chef-lieu  de  district,  mais  l'Empire 
la  fit  retomber  au  rang  de  chef-lieu  de  canton  de 
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l'arroadissemeat  de  Nevers.  Decize  et  ses  environs 
sont  remarquables  par  les  forges  et  hauts  four- 
neaux alimentés  principalement  par  la  mine  de 
houille  de  La  Machine,  située  à  8  kiloniLtres  de  là, 
et  qui  expédie  sur  Paris  et  Orléans  une  grande 
quantité  de  charbon,  à  l'aide  d'un  tronçon  de  che- 
min de  fer  qui  l'unit  à  la  grande  ligne  de  Nevers  à 
Chagny;  elle  possède,  en  outre,  des  verreries, 
féculerie ,  auiidonnerie  ,  corderie ,  fabriques  de 
chandelles,  de  tuyaux  de  drainage,  des  tanneries 
et  une  usine  à  gaz.  Son  commerce,  qui  consiste 
principalement  en  bois  à  brûler,  charbon,  pierres 
meulières,  etc.,  est  favorisé  par  plusieurs  foires. 

Cette  ville  est  la  patrie  de  Gui  Coquille,  juris- 
consulte célèbre  et  historien  du  Nivernais;  elle  a 
vu  naître  aussi  le  conventionnel  Sainl-Just,  auquel 
elle  a  élevé  une  statue. 

Les  armes  de  Decize  sont  :  d'or,  au  lion  de  sable 
armé  et  lampassé  de  gueules,  à  la  bordure  coni- 
ponée  d'argent  et  de  gueules. 

PoiGUEs.  —  Fougues  ou  Pougues-les-Eaux,  sta- 
tion de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon 
par  le  Bourbonnais  (section  de  La  Charité  à  Nevers, 
réseau  de  Paris-Lyon-Méditerranée),  chef-lieu  de 
canton,  arrondissement  et  à  12  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Nevers,  dans  une  vallée  charmante  cou- 
verte de  prairies,  au  pied  du  mont  Givre,  est 
une  petite  ville  peuplée  par  1,319  habitants.  On  a 
découvert  dans  ses  environs  de  nombreuses  anti- 
quités romaines  et  son  territoire  produit  des  cé- 
réales et  des  vins  estimés.  Mais  ce  qui  fait  la  répu- 
tation et  la  fortune  de  Pougues,  ce  sont  ses  eaux 
minérales,  auxquelles  elle  doit  aussi  son  surnom. 
Ces  eaux,  dont  la  température  est  de  12  degrés 
centigrades,  sont  distribuées  par  trois  sources  :  la 
source  Saint-Léger,  réservée  à  la  boisson  et  dont 
l'eau  est  froide,  bicarbonatée,  calcaire,  ferrugi- 
neuse et  gazeuse;  la  source  Saint-Marcel  ou  du 
Couchant,  analogue  à  la  précédente,  mais  dont 
l'eau  n'est  pas  gazeuse  et  qui  est  utilisée  pour  les 
bains;  enfin  la  source  Bert,  située  près  de  la  sta- 
tion, employée  comme  eau  de  table.  Les  eaux  de 
Pougues  sont  excitantes,  toniques  et  reconsti- 
tuantes; elles  conviennent  spécialement  aux  gas- 
tralgies et  aux  catarrhes  des  voies  urinaires.  On 
a  institué  dans  l'établissement  thermal,  ancien 
hôtel  du  prince  de  Conti,  qui  est  convenablement 
installé,  un  traitement  complet  pour  l'hydrothérapie. 
Ces  eaux  ont  été  mises  en  faveur,  au  xvi«  siècle, 


par  Henri  III  et  Catherine  de  Mcdicis;  Henri  IV, 
Louis  XIII,  Louis  XIV  et  le  prince  de  Conti  en  firent 
usage  et,  au  siècle  dernier,  Jean-Jacques  Rousseau 
les  fréquenta  quelque  temps. 

FOURCUA.MBAIILT.  —  Fourchambault,  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  par  le 
Bourbonnais  (section  de  La  Charité  à  Nevers,  réseau 
de  Paris-Lyon-.Méditerranée),  canton  de  Pougues- 
les-Eaux,  arrondissement  et  à  15  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Nevers,  est  une  ville  peuplée  par  b,884  ha- 
bitants. Elle  est  remarquable  par  ses  forges  et 
ses  fonderies  dont  l'établissement  remonte  à  1821. 
M.M.  de  Boigues  et  Dufaut  y  firent  les  premiers  l'appli- 
cation en  grand  des  procédés  anglais,  en  employant 
la  vapeur.  Cette  usine ,  qui  est  aujourd'hui  un  des 
premiers  établissements  métallurgiques  de  France, 
occupe  plus  de  2,000  ouvriers  ;  elle  met  en  valeur, 
par  elle-même  ou  par  ses  annexes,  plus  de  40  mil- 
lions de  kilogrammes  de  minerai.  Elle  se  compose 
de  2  machines  à  vapeur  de  la  force  de  70  chevaux 
chacune,  12  hauts  fourneaux,  3  trains  de  lami- 
noirs et  16  fours  à  réverbère.  C'est  de  cette  usine 
et  de  celle  d'Imphy  que  sont  sortis  les  tambours  de 
bronze  de  la  colonne  de  Juillet  à  Paris,  les  serres 
du  Jardin  des  plantes,  les  arcs  en  fonte  du  pont  du 
Carrousel,  la  charpente  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres, les  piliers  en  fonte  du  pont  de  Saint-André-de- 
Cubzac,  sur  la  Dordogne,  les  viaducs  en  fonte  sur 
la  Seine,  la  Marne,  le  Rhône,  etc.  Ou  y  forge  des 
rails,  des  roues  de  locomotive  et  de  wagons,  des 
fils  pour  le  télégraphe  électrique.  Un  canal  fait 
communiquer  Fourchambault  avec  la  Loire  et  le 
canal  Latéral.  Gérées  par  un  directeur,  les  forges 
de  Fourchambault  sont  la  propriété  d'une  grande 
compagnie,  qui  a  organisé  des  sociétés  de  secours 
mutuels  pour  les  ouvriers,  des  salles  d'asile,  des 
écoles  et  un  service  médical  gratuit.  Un  pont  en 
fer  relie  cette  localité  à  la  rive  gauche  de  la  Loire. 

De  la  promenade  qui  entoure  l'église,  on  jouit 
d'une  belle  vue  sur  les  environs. 

Glérigny.  —  Guérigny,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Laroche  à  Nevers  (réseau  de  Parls- 
Lyon-.Méditerranée),  canton  de  Pougues-les-Eaux, 
arrondissement  et  à  IS  kilomètres  au  nord  de  Nevers, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Nièvre,  est  une  ville  peuplée 
par  3,046  habitants.  Elle  doit  son  importance  à  son 
industrie  métallurgique.  Des  forges  de  la  Chaus- 
sade,  appartenant  à  l'État,  sortent  les  principaux 
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ouvrages  en  fer  mis  en  œuvre  dans  la  construction 
de  nos  vaisseaux,  en  particulier  les  câbles  en  fer 
qu'emploient  aujourd'hui  toutes  les  marines  mili- 
taires. On  y  remarque  une  presse  hydraulique  pour 
l'épreuve  des  câbles ,  de  la  force  environ  de 
300,000  kilogr.  Cette  usine,  qui  expédie  dans  nos 
ports  militaires  5  à  6  millions  de  kilogrammes 
d'objets  fabriqués,  et  qui  emploie  3  millions  de  ki- 
logrammes de  fer  par  an,  occupe  plus  de  1,500  ou- 
vriers. 

Saint-Benin-d'Azy.  —  Saint-Benin-d'Azy  est  un 
chef-lieu  de  canton,  situé  à  29  kilomètres  à  l'est  de 
Nevers,  près  de  la  petite  rivière  de  laLizeure;  sa 
population  est  dfe  1,937  habitants.  Il  possède  de 
belles  forges.  On  y  a  découvert,  il  y  a  quelques  an- 
nées, un  camp  retranché,  et,  près  de  ce  dernier,  un 
cimetière  souterrain  offrant  cette  particularité  qu'il 
se  compose  de  deux  couches  de  tombes  superpo- 
sées l'une  sur  l'autre. 

Sur  une  hauteur  voisine  et  près  de  grands  bois 
s'élève  un  château  moderne  de  style  Louis  XIII, 
appartenant  à  la  famille  Benoît  d'Azy. 

Saint-Saulge.  —  Saint-Saulge,  chef-lieu  de  can- 
ton, arrondissement  et  à  41  kilomètres  au  nord-est 
de  Nevers,  petite  ville  de  532  habitants,  est  située 
dans  un  vallon,  entre  deux  montagnes  couvertes 
de  bois  ;  elle  communique  avec  la  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Laroche  à  Nevers  par  la  station  de 
Prémery  (réseau  de  Paris-Lyon-Méditerranée). 
Son  origine  semble  assez  obscure,  et  l'on  ignore 
son  premier  nom  ;  elle  reçut  celui  qu'elle  porte 
aujourd'hui  après  que  les  reliques  de  saint  Sal- 
vius  ou  saint  Saulge,  évéque  d'Albi  en  575,  y 
eurent  été  transférées  au  temps  de  Charlemagne. 
Rodolphe,  comte  de  la  Bourgogne  transjurane,  y 
fonda  au  x«  siècle  un  prieuré  de  bénédictins,  et,  en 
924,  il  fit  don  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  d'Autun 
de  l'église  paroissiale.  La  terre  et  le  château  de 
Saint-Saulge,  une  des  trente-deux  baronnies  du 
Nivernais,  devinrent,  depuis  le  xii''  siècle  jus- 
qu'en 1789,  l'apanage  des  comtes,  puis  des  ducs 
de  Nevers.  Cela  n'empêcha  pourtant  pas  la  rivalité 
des  bourgeois  de  ces  deux  villes  de  se  produire  ; 
car  on  raconte,  sans  pouvoir  préciser  l'époque, 
que  les  bourgeois  de  Nevers  étant  sortis  de  leur 
ville  pendant  la  nuit  pour  surprendre  Saint-Saulge, 
rencontrèrent,  à  8  kilomètres  de  Nevers,  les  bour- 
geois de  Saint-Saulge  qui,  de  leur  côté,  accouraient. 


enchantés  de  leur  ruse  de  guerre,  pour  surprendre 
ceux  de  Nevers.  Grand  fut  l'étonnement  de  chacun 
des  deux  partis  ;  un  digne  prêtre  en  profita  pour 
leur  faire  remarquer  que  le  jour  paraissait  et 
qu'avec  lui  venait  l'heure  de  la  première  messe  : 
un  autel  rustique  fut  improvisé  au  pied  d'un  vieux 
chêne  ;  la  messe  célébrée,  on  se  réconcilia,  et  de- 
puis il  ne  fut  plus  question  d'aucune  altercation 
entre  les  bourgeois  de  Saint-Saulge  et  ceux  de 
Nevers.  L'arbre  témoin  de  ce  fait  porte  encore  au- 
jourd'hui le  nom  de  Chêne  de  la  messe.  C'est  Jean 
Delavenne,  simple  sacristain  du  prieuré  de  Saint- 
Saulge,  qui  a  fondé  en  1685  la  charitable  insti- 
tution des  sœurs  de  la  Congrégation  chrétienne, 
destinée  au  soulagement  des  malades  dans  les  hô- 
pitaux. La  maison  principale  était  et  est  encore  à 
Nevers.  On  remarque  dans  l'église,  qui  paraît  être 
de  la  fin  du  xvi»  siècle,  des  vitraux  magnifiques, 
représentant  la  vie  du  Christ  et  celle  de  la  sainte 
Vierge  ;  c'est  presque  la  seule  église  du  départe- 
ment qui  possède  encore  d'aussi  belles  verrières. 
Saint-Saulge  est  la  patrie  de  l'avocat  général  de 
Marchangy,  qui,  sous  la  Restauration,  acquit  une 
fâcheuse  célébrité  par  ses  réquisitoires  trop  pas- 
sionnés et  que  Béranger  chansonna;  c'était  un 
homme  de  lettres  d'un  certain  mérite  auquel  ses 
ouvrages,  intitulés  :  la  Gaule  poétique  et  Tristan 
le  Voyageur,  ou  la  France  au  xis"  siècle,  valu- 
rent, dans  son  temps,  une  grande  réputation.  Sur 
un  plateau  qui  domine  au  nord  cette  petite  ville, 
on  voit  les  vestiges  d'un  camp  romain;  on  y  a 
trouvé  des  médailles  et  des  antiquités. 

Saint-Benln-des-Bois.  —  Saint-Benin-des-Bois , 
canton  de  Saint-Saulge,  arrondissement  et  à  30  ki- 
lomètres au  nord-est  de  Nevers,  village  de  938  ha- 
bitants, a  vu  naître,  vers  la  fin  du  xvi»  siècle,  Adam 
Billaut,  le  menuisier  de  Nevers. 

Il  existait,  de  temps  immémorial,  avant  1848, 
dans  cette  commune,  une  association  d'individus 
connue  sous  le  nom  de  communauté  des  Jaull, 
du  nom  du  chef  et  des  membres  qui  s'appelaient 
tous  Le  Jault.  Ils  ne  se  mêlaient  jamais  aux  affai- 
res des  autres  habitants.  Ils  formaient  une  seule 
famille,  gouvernée  patriarcalement  et  d'une  ma- 
nière absolue  par  un  chef  nommé  par  les  membres. 
Ce  chef  traitait  pour  tout,  au  nom  de  la  société  ; 
ordonnait  et  dirigeait  les  travaux  et  était  toujours 
écouté,  parce  qu'il  était  la  loi  vivante.  Cependant 
chaque  ménage,  vivant  et  travaillant  en  commun, 
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conservait  ses  intérêls  particuliers.  Si  quelqu'un 
voulait  se  retirer  de  l'association,  il  lui  était  alloué 
une  dot  qui  s'élevait  jusqu'à  1,200  ou  1,300  francs. 
Les  bâtiments  d'habitation  des  Jault  étaient  égale- 
ment disposés  en  commun,  tout  en  conservant  pour 
cha(iue  membre  ou  chaque  couple  une  chambre 
parlieulièro.  Les  repas  se  faisaient  en  commun, 
dans  la  grande  salle,  pourvue  de  deux  vastes  che- 
minées. Le  chef  seul  était  servi  à  part.  Enfin  cette 
communauté  offrait  l'image  d'un  petit  phalanstère 
dans  lequel  tous  les  besoins  étaient  satisfaits  et 
où  chacun  contribuait  au  bonheur  de  tous. 

Chateau-Chinon  (lat.  47°  3'  57";  long.  1°  35' 51"  E.). 
—  Château-Chinon  {Castrum  Caniimm,  Castrum 
Caïnonensé),  à  70  kilomètres  à  l'est  de  Nevers, 
chef- lieu  d'arrondissement,  est  une  ville  peu- 
plée par  2,668  habitants.  Elle  est  située  en  plein 
Morvan,  dont  elle  était  la  capitale,  sur  une  mon- 
tagne de  plus  de  600  mètres  de  hauteur,  au  pied 
de  laquelle  coule  l'Yonne,  et  d'où  le  regard  plonge 
dans  une  magnifique  vallée  toute  tapissée  de 
verts  pâturages,  ou  s'égare  à  l'horizon  sur  les 
montagnes  bleuâtres  du  Forez  et  du  Bourbonnais. 
On  fait  remonter  l'origine  de  Château-Chinon  jus- 
qu'aux Romains  ;  en  effet,  trois  voies  romaines  en 
partaient  et  se  dirigeaient  sur  Autun,  Nevers  et 
Sens;  les  ruines  qu'on  voit  sur  le  sommet  sont, 
dit-on,  celles  d'un  castrum  bâti  par  Jules  César  et 
où  le  conquérant  aurait  établi  un  chenil  pour  ses 
meutes  [caninum).  Cette  étymologie,  médiocre- 
ment flatteuse  pour  la  ville,  a  été  repoussée  par 
un  savant,  qui  tire  le  nom  de  Château-Chinon  du 
celtique  :  can,  blanche,  nem,  cime,  parce  que  la 
neige  couvre  la  cime  de  la  montagne  une  partie  de 
l'année.  D'autres  pensent  que  ce  surnom  de  Ca7ii- 
num  vient  d'un  édifice  dont  les  ornements  princi- 
paux étaient  des  têtes  de  chien,  et  qui,  peut-être, 
aurait  été  consacré  à  Diane.  On  sait  peu  de  chose 
sur  l'histoire  primitive  de  cette  petite  ville. 

Château-Chinon  eut,  pour  seigneur  direct  Phi- 
lippe-Auguste, qui  le  céda  au  comte  de  Nevers.  11 
appartint  ensuite  à  la  maison  de  Mello,  après  quoi 
plusieurs  branches  de  la  famille  royale  le  possé- 
dèrent successivement.  Charles  le  Téméraire  et 
Maximilien  d'Autriche  en  furent  seigneurs.  LouisXIlI 
l'acheta  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Coudé, 
pour  le  revendre  à  M.  de  Mascrani,  dont  la  famille 
le  conserva  jusqu'en  1789.  Château-Chinon  était  un 
comté  et  cinq  bailliages  en  relevaient.  En  1412, 


les  Armagnacs  s'en  emparèrent,  et  la  duchesse  de 
Bourgogne  n'en  rentra  en  possession  que  moyen- 
nant 500  livres  payées  au  commandant  et  lu  pro- 
messe de  démolir  les  fortifications.  Charles  VII  l'oc- 
cupa. Charles  le  Téméraire  la  prit  et  la  pilla.  Tour 
se  mettre  désormais  à  l'abri  de  pareil  malheur,  les 
habitants  sollicitèrent  de  François  I"la  permission 
de  prélever  certains  droits  sur  les  ventes  et  achats 
de  bestiaux,  afin  de  pouvoir  relever  leurs  murs,  et 
ils  se  servirent  pour  cet  ouvrage  des  ruines  du 
château  du  prince  de  Condé.  Cette  précaution  ne 
les  empêcha  pas,  lorsqu'ils  se  furent  déclarés  ou- 
vertement pour  la  Ligue  contre  Henri  IV,  de  voir 
leur  ville  prise  de  vive  force  par  le  maréchal  d'Au- 
mont  et  horriblement  saccagée  (1591).  En  1601, 
une  peste  terrible  les  décima,  et  on  appelle  encore 
aujourd'hui  Fontaine  des  pestiférés  une  fontaine 
où  l'on  venait  déposer  les  morts. 

Ce  n'est  que  sous  l'Empire  que  Château-Chinon 
fut  érigée  en  sous-préfecture.  Son  commerce  con- 
siste aujourd'hui  principalement  en  bois  et  en  bes- 
tiaux; son  industrie  en  manufactures  de  toiles  ré- 
putées pour  leur  blancheur,  qu'elles  doivent  aux 
sources  d'eaux  vives  du  voisinage. 

On  l'appelle  Château- Chinoti- Ville,  pour  la  dis- 
tinguer de  C/iâteau-CAi)ion- Campagne,  commune 
de  1,444  habitants,  située  à  5  kilomètres  à  l'est, 
formée  principalement  de  hameaux  et  d'écarts,  et 
dans  les  environs  de  laquelle  on  trouve  des  ruines 
anciennes  et  des  traces  de  voies  romaines. 

Château-Chinon  est  la  patrie  de  Jean  Sallon- 
nyer,  l'un  des  inventeurs  du  flottage  des  bois  sur 
l'Yonne. 

Arleuf.  —  Arleuf  [Aridus  locus],  chef- lieu  de 
canton ,  arrondissement  et  à  9  kilomètres  au  sud- 
est  de  Château-Chinon,  sur  un  affluent  de  l'Yonne, 
est  une  petite  ville  peuplée  de  2,575  habitants.  Le 
groupe  d'habitations  qui  constitue  cette  localité  est 
peu  considérable;  mais  la  commune  comprend  plu- 
sieurs hameaux  disséminés  dans  les  montagnes  : 
Beauregard,  entre  autres,  où  l'on  a  trouvé  les  dé- 
bris d'une  villa  romaine;  Les  Carnés,  qui  possède 
des  blanchisseries  ;  Les  Pasqtielins,  où  l'on  a  dé- 
couvert les  vestiges  d'une  voie  romaine  et  un  grand 
nombre  de  médailles. 

Arleuf  doit  son  nom  à  l'aridité  de  son  territoire, 
sur  lequel  se  trouve,  près  d'une  vaste  forêt,  le  châ- 
teau de  la  Tournelle ,  reconstruit  au  siècle  dernier 
et  dont  les  seigneurs  furent  une  des  plus  puissantes 
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familles  du  Nivernais.  Le  mont  Brenet,  situé  dans 
cette  commune,  a  plus  de  800  mètres  d'altitude. 

Mouuns-Engh.bert.  —  Moulins-Engilbert  ou  An- 
gilberl  {MoUni-Angilberti),  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Cercy-la-Tour  à  Clamecy  (réseau 
de  l'aris-Lyon-Méditerranée),  chef-lieu  de  canton, 
arrondissement  et  à  15  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Château -Chinon,  bâtie  sur  l'emplacement  d'une 
villa  romaine,  au  pied  des  hautes  montagnes  du 
Morvan,  au  confluent  des  ruisseaux  des  Garats 
et  du  Guignon,  est  une  ville  peuplée  de  3,108  ha- 
bitants. Elle  doit  son  nom  et  son  origine  aux 
moulins  de  son  voisinage  et  fut  autrefois  une  châ- 
tellenie  des  comtes  de  Nevers.  En  1336  ,  les  habi- 
tants, ayant  obtenu  permission  de  la  comtesse  de 
Nevers,  fortifièrent  leur  ville,  au  midi  et  au  cou- 
chant, d'une  manière  redoutable.  Mais  ces  fortifi- 
cations n'arrêtèrent  pas  Charles  le  Téméraire,  duc 
de  Bourgogne,  qui  s'en  empara  en  1475.  C'est  dans 
Moulins-Engilbert  que  fut  transféré,  en  1591,  le 
bailliage  d'Autun,  lorsque  cette  dernière  ville  eut 
refusé  de  reconnaître  Henri  IV  ;  il  y  resta  jusqu'en 
1595.  Le  château,  considérable  au  moyen  âge,  n'offre 
plus  que  quelques  ruines  ;  il  communiquait  à  l'église 
Saint-Jean,  ancienne  collégiale  de  chanoines,  par 
des  souterrains  dont  quelques  parties  sont  encore 
conservées. 

La  ville,  qui  est  dominée  par  les  ruines  pitto- 
resques de  son  ancien  château  fort,  fabrique  de 
grosses  draperies  et  des  toiles,  fait  un  commerce 
de  grains  et  de  bestiaux.  On  remarque  aux  envi- 
rons, sur  le  sommet  d'une  colline  qui  domine  la 
ville  et  ses  faubourgs,  le  lac  de  Lieutmer,  qui  pa- 
rait occuper  le  cratère  d'un  ancien  volcan. 

Les  armes  de  Moulins-Engilbert  sont  :  de  gueules, 
à  ime  croix  ancrée  d'or. 

.  SAiNT-UoNonÉ-LES-B.\iNS.  —  Saint-Honoré-lcs- 
Bains,  au  pied  des  montagnes  du  Morvan,  entre 
deux  collines  boisées,  dans  le  canton  de  Moulins- 
Engilbert  et  à  26  kilomètres  au  sud  de  Chàleau- 
Chinon,  est  une  commune  de  1,506  habitants,  quia 
pris  une  certaine  importance  dans  ces  dernières 
années,  à  cause  de  ses  eaux  sulfurées  et  alcalines. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  lettre,  à  propos 
de  cette  station  balnéaire  :  «  Saiut-Honoré-les- 
Bains  n'est  pas  du  tout  une  petite  ville,  mais  bien 
une  agglomération  de  très  beaux  hôtels  et  de  quel- 
ques villas.  Ce  sont  des  terres  splendides,  qui  appar- 


tiennent au  marquis  d'Espeuilles  et  qui  touchent  à 
celles  de  Vandenesse,  au  prince  de  Talleyrand-Pé- 
rigord.  Tous  ces  bois  solitaires  et  rêveurs,  ces 
étangs  endormis,  ces  immenses  prairies  et  ces  ruis- 
seaux cristallins,  qui  côtoient  des  ruisseaux  fleuris 
de  menthe  sauvage,  de  véronique  et  de  myosotis, 
renfermèrent,  avant  le  temps  des  Romains,  une  très 
grande  ville  qui  s'appelait  Arhandata.  Dans  le  ca- 
taclysme politique,  Arbandata  disparut  comme 
tant  d'autres,  et  serait  peut-être  ignorée  aujour- 
d'hui, si  le  marquis  Théodore  d'Espeuilles,  député, 
n'avait  fait  pratiquer  des  fouilles  importantes.  Ces 
fouilles  ont  mis  à  découvert  les  cinq  puits  miracu- 
leux, et  le  comte  a  doté  ainsi  le  centre  de  la  France 
d'une  station  thermale  destinée  à  rivaliser  avec  Vi- 
chy et  Aix-les-Bains.  » 

Il  paraît  certain  que,  avant  la  conquête  romaine,  il 
existait  en  ce  lieu  une  cité  gauloise  du  nom  A'Ar- 
landata.  César  y  aurait  élabli  des  thermes  magni- 
fiques en  reconnaissance  de  laguérison  de  plusieurs 
de  ses  soldats  attaqués  de  la  lèpre.  Ces  thermes  au- 
raient pris  le  nom  A'Aquœ  NislneioM  AUsencLi,  et 
ce  sont  leurs  restes  qui  auraient,  de  nos  jours,  été 
retrouvés  dans  des  fouilles  ordonnées  par  le  mar- 
quis d'Espeuilles. 

Le  village,  dont  l'église  date  du  xvii"  siècle,  est 
dominé  au  sud  par  une  colline  que  l'on  appelle  la 
Vieille-Montagne  et  qui  est  couronnée  par  un  châ- 
teau construit  au  xvui"  siècle  sur  l'emplacement 
d'une  maison  forte  du  moyen  âge. 

Les  bains  sont  à  près  d'un  kilomètre  à  l'ouest  du 
village  ;  l'établissement  est  au  milieu  d'un  beau 
parc.  Les  cinq  sources,  dont  la  température  varie 
entre  26  et  31  degrés  centigrades,  sont  sulfurées, 
alcalines,  et  ont  quelque  rapport  avec  celles  des 
Eaux-Bonnes,  aux  Pyrénées.  Leurs  eaux,  que  l'on 
emploie  en  bains,  en  douches,  en  inhalations,  con- 
viennent dans  les  affections  rhumatismales  et  pul- 
monaires, et  aussi  pour  les  catarrhes,  les  scrofules 
et  certaines  maladies  de  la  peau. 

Les  environs  offrent  d'agréables  buts  de  prome- 
nade :  à  la  belle  futaie  du  Défend  ;  à  la  fabrique  de 
poterie  artistique  située  près  du  château  de  la  Mon- 
tagne; à  la  villa  gallo-romaine  de  Marry,  près  de 
Préporché;  au  Bouquet  de  la  Vieille -Montagne;  à 
l'Étang  du  Seu,  au  mont  Genièvre;  enfin  à  la  ferme- 
école  de  Saint-Michel. 

On  se  rend  aux  bains  de  Saint-Honoré  par  la 
station  de  Vandenesse-Saint-Honoré,  appartenant 
à  la  petite  ligne  de  Clamecy  à  Cercy-la-Tour. 
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La  Roche-Millay.  —  La  Roche-Millay  est  une 
commune  de  1,502  habitants,  située  dans  le  canton 
de  Luzy,  à  23  kilomètres  de  Chàteau-Chinon,  sur 
un  roc  inaccessible,  dominant  de  IdO  mètres  le 
cours  du  ruisseau  de  la  Roche  ou  Ségliseet  au  pied 
du  mont  Beuvray.  On  exploite  sur  son  territoire  des 
carrières  de  marbre,  du  minerai  de  fer,  et  on  y  fait 
un  grand  commerce  de  porcs  gras.  Sur  le  roc  qui 
domine  le  bourg  s'élève  un  château  qui  a  remplacé, 
au  xviii"  siècle,  une  forteresse  féodale.  Il  a  été  con- 
struit par  le  maréchal  de  Villars,  qui  acheta  cette 
seigneurie  au  fils  du  connétable  de  Montmorency. 

A  l'ouest  de  La  Roche-Millay  se  dresse,  au  milieu 
de  roches  et  de  bois,  le  pic  de  Thouleur,  couronné 
par  les  restes  d'un  castrum  romain  et  du  haut  du- 
quel, par  un  temps  clair,  on  peut  apercevoir  le 
mont  Blanc.  C'est  à  8  kilomètres  au  nord-est  de  La 
Roche-Millay  que  s'élève,  sur  un  plateau,  le  mont 
Beuvray,  qui  domine  la  plaine  environnante  de  plus 
de  400  mètres,  et  dont  l'altitude  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  est  de  810  mètres. 

C'est  sur  le  plateau  du  mont  Beuvray  qu'il  faut 
placer  l'antique  Bïbraxte  des  Commentaires  de  Cé- 
sar; des  fouilles,  pratiquées  par  M.  Bulliot,  ne  lais- 
sent aucune  incertitude  à  cet  égard. 

Cr.AMECY  (lat.  47°  27'  37";  long.  1°  10' 58"  E.). 
—  Clamecy  [CUssiciacum,  Clamenciaciim,  Cle- 
mentlniacus  jjagus),  station  des  lignes  de  chemin 
de  fer  de  Laroche  à  Nevers  et  de  Cercy-la-Tour 
à  Clamecy  (réseau  de  Paris-Lyon-.Méditerranée), 
chef- lieu  d'arrondissement,  à  73  kilomètres  au 
nord-est  de  Nevers,  est  une  petite  ville  agréa- 
blement assise  au  pied  et  sur  le  penchant  d'une 
colline,  au  confluent  du  Beuvron  et  de  l'Yonne, 
peuplée  par  3,432  habitants  ;  elle  possède  des  tri- 
bunaux de  première  instance,  de  commerce,  un 
collège  communal. 

Ce  n'est  qu'en  633,  qu'il  est  fait  mention  pour  la 
première  fois  de  Clamecy.  Elle  eut,  dans  la  pre- 
mière partie  du  moyen  âge,  des  seigneurs  particu- 
liers, et  passa  ensuite  dans  la  maison  des  comtes  de 
Xevers.  Le  comte  Guillaume  IV  laissa  à  Clamecy 
des  traces  de  sa  piété.  Vers  1147,  il  institua, 
dans  le  faubourg  de  Panlhénor,  un  hospice  avec 
une  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge  et  un  chapi- 
tre de  huit  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint- 
.\ugustin,  dans  le  but  de  recueillir  les  pèlerins  ma- 
lades revenant  de  la  terre  sainte.  Lui-même  partit 
avec  Louis  VII,  et  succomba  de  la  peste  à  Plolé- 


ma'is.  Avant  de  mourir,  il  avait  écrit  dans  son  tes- 
tament que  si  l'évèque  de  Bethléem,  où  il  avait 
voulu  être  enterré,  était,  par  la  suite,  chassé  de 
son  diocèse  par  les  infidèles,  il  trouverait  non  seu- 
lement un  asile,  mais  un  bénéfice,  dans  l'hospice 
de  Panlhénor,  et  y  jouirait  des  droits  et  reve- 
nus affectés  à  l'entretien  de  cet  établissement. 
Les  évoques  d'Auxerre  et  d'Autun  prétendirent 
tous  deux  au  droit  de  juridiction  sur  l'hospice 
de  Panlhénor.  En  1211,  le  pape  ratifia  le  tes- 
tament de  Guillaume  IV,  el,  en  établissant  la  juri- 
diction spirituelle  de  l'évè(iue  d'Auxerre  sur  Cla- 
mecy, en  excepta  Panlhénor.  Une  ordonnance  de 
Charles  VI  (1412)  attribua  à  l'évèque  titulaire  de 
Bethléem,  quand  il  serait  Français  d'origine,  les 
mêmes  prérogatives  qu'aux  autres  évoques  du 
royaume.  On  voit  encore  la  chapelle  de  l'hospice, 
et  le  faubourg  où  elle  se  trouve  porte  le  nom  de 
Bethléem,  qui  s'est  subsilué  à  celui  de  Panlhénor. 

Le  mouvement  communal  produisit  ses  elTets  à 
Clamecy  en  1213.  Le  comte  Hervé  affranchit  les 
habitants  du  servage  et  leur  céda  des  droits  d'usage 
dans  la  forêt  de  .Mont-le-Duc.  Ils  se  fortifièrent  peu 
de  temps  après  et  jetèrent  sur  l'Yonne  et  le  Beu- 
vron deux  ponts- levis  qu'ils  relevaient  tous  les 
soirs.  Clamecy  eut  à  souffrir  des  guerres  du 
xv°  siècle  entre  Charles  VII  et  les  Bourguignons. 
Elle  fut  prise  et  pillée,  en  1443,  par  le  bailli  de 
.Melun,  surnommé  Forte-Èpée,  qui  tenait  pour  le 
roi.  Elle  ne  souffrit  pas  beaucoup  des  guerres  de 
religion,  parce  que,  tout  en  demeurant  catholique, 
elle  fut  assez  favorable  aux  protestants  et  reconnut 
promptement  Henri  IV  ;  aussi  les  ligueurs  firent 
contre  elle  deux  tentatives.  Les  agitations  de  la 
régence  de  Marie  de  Médicis,  dont  on  a  déjà  remar- 
qué que  le  Nivernais  fut  quelque  temps  le  centre, 
atteignirent  assez  rudement  Clamecy,  qui  fut,  en 
1617,  la  proie  des  soldats,  et  fut  obligée  de  payer 
24,000  livres.  Beaucoup  d'habitants  quittèrent  la 
ville,  déjà  dévastée  par  la  peste  en  1582,  au  point 
que  l'herbe  y  poussait  dans  les  rues. 

Elle  se  releva  à  la  fin  du  xviP  siècle  ;  et,  au  x\  ni', 
la  municipalité  possédait  assez  de  ressources  pour 
fonder  un  collège  dont  elle  confia  la  direction  à 
des  régents  laïques  de  préférence  aux  jésuites.  Ce 
collège  prospéra,  et  l'Université  de  Paris,  en  1737, 
le  prit  sous  sa  protection.  Un  instant,  il  fut  trans- 
formé en  une  école  royale  d'artillerie  et  du  génie 
qui  a  fourni  quelques  officiers  distingués  ;  mais  il 
redevint  collège  en  1776. 
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La  principale  richesse  de  Clamecy  tient  au  com- 
merce des  bois,  dont  elle  est  comme  le  centre.  Un 
peu  au-dessous  de  la  ville,  le  Beuvron^se  jetle  dans 
l'Yonne  :  c'est  en  ce  point  que  l'on  arrête  et  que 
l'on  tire  do  l'eau  les  bûches  que  le  flot  de  ces 
rivières,  messager  officieux,  apporte  de  presque 
toutes  les  parties  du  département.  C'est  de  Icà  qu'on 
les  fait  partir  ensuite  pour  Paris  sur  ces  radeaux 
en  osier  entrelacé  qu'on  appelle  des  trains.  Les 
bateaux  ne  remontent  guère  aujourd'hui  jusqu'à 
Clamecy  ;  mais  ils  y  venaient  autrefois,  avant  que 
le  système  des  trains  eût  été  inventé  par  ce  Jean 
Rouvel  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  est 
un  enfant  de  Clamecy.  Son  buste  se  voit  aujourd'hui 
sur  le  pont  de  celle  ville.  C'esl  aussi  la  pairie  d'une 
famille  nombreuse  et  distinguée,  celle  des  Dupiu  : 
André  Dupin,  médecin  habile,  maire  électif  de  Cla- 
mecy en  17()9;  Charles-André  Dupin,  son  fils,  membre 
de  l'Assemblée  législative  en  1791,  du  Conseil  des 
Anciens  et  du  Corps  législatif  jusqu'en  1804  ;  il  fut, 
en  outre,  avocat  général  à  la  cour  de  cassation,  et 
enfin  sous-préfet  de  Clamecy  de  1813  à  1830.  Ses 
trois  fils,  nés  à  Varzy,  près, de  Clamecy,  sont  les 
plus  célèbres  ;  ce  sont  André-Marie-Jean-Jacques 
Dupin,  né  en  1783,  et  qui  présida  si  longtemps 
l'Assemblée  législative  sous  la  monarchie  de  Juillet; 
le  savant  Charles  Dupin,  membre  de  l'Institut; 
enfin  Philippe  Dupin,  avocat  distingué.  On  dit  que 
leur  mère  ne  voulut  pas  d'autre  épitaphe  sur  sa 
tombe  que  ces  simples  mots  :  Cy  gît  la  mèue  des 
TROIS  Dupin. 

Les  armes  de  Clamecy  sont  :  d'azur,  semé  de 
hiUetles  d'oi\  au  lion  du  même,  brochant  sur  les 
lilletles. 

LoRJiES.  —  Lormes,  chef-lieu  de  canton,  arron- 
dissement et  à  35  kilomètres  au  sud-est  de  Clamecy, 
située  dans  un  riant  bassin,  sur  un  plateau  élevé 
au  pied  duquel  coulent  les  ruisseaux  du  Goulot  et 
du  Cornillat,  sortis  des  étangs  voisins  et  dont  la 
réunion  forme  la  rivière  d'Auxois,  est  une  ville  très 
ancienne,  autrefois  fortifiée,  peuplée  de  3,126  ha- 
bitants. Elle  communique  avec  le  grand  réseau  de 
Paris-Lyon-Méditerranée  par  la  station  deCorbigny 
(ligne  de  Clamecy  à  Cercy-la-Tour). 

L'église  de  Lormes,  de  construction  moderne  et 
dans  le  style  roman,  est  pittoresquement  bâtie  sur 
la  montagne  de  Saint-Alban,  butte  isolée  de  470  mè- 
tres d'allilude,  d'où  l'on  jouit  d'un  des  plus  beaux 
points  de  vue  de  la  contrée  et  que  couronnent  les 


ruines  d'un  ancien  château  fort,  dont  subsistent 
des  pans  de  mur  et  une  lour  nommée  :  la  Tour- 
au-Loup. 

L'industrie  y  est  représentée  par  des  clouteries, 
des  tanneries,  des  mégisseries  et  des  fours  à  chaux  ; 
des  carrières  de  granit  et  de  pierre  de  taille  sont 
exploitées  sur  son  territoire.  On  a  découvert  dans 
les  environs  de  nombreuses  antiquités  romaines, 
telles  que  :  débris  de  colonnes,  vases  antiques, 
tuiles  à  rebord,  mosaïques,  statuettes,  etc. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  d'or,  à  Varhre 
arraché  de  sinople. 

Vaiizv.  —  Varzy,  station  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Laroche  à  Nevers  (réseau  de  Paris-Lyon- 
Médilerranée),  chef- lieu  de  canton,  arrondisse- 
ment et  à  16  kilomètres  au  sud-ouest  de  Clamecy, 
est  une  petite  ville  de  2,928  habitants,  située 
dans  une  vallée  agréable,  arrosée  par  un  ruis- 
seau, au  pied  d'une  haute  montagne  couverte  de 
vignes. 

C'est  une  ville  fort  ancienne,  et  elle  existait  déjà 
au  v  siècle,  époque  à  laquelle  saint  Germain 
d'Auxerre  en  faisait  don  à  son  église.  Elle  dut  être 
de  bonne  heure  protégée  par  un  château  fort  ;  elle 
était  située  sur  la  limite  des  terres  de  l'évêché 
d'Auxerre  et  de  celles  des  seigneurs  de  Donzy  et 
de  Nevers  ;  aussi  fut-elle  souvent  ravagée  par  ces 
derniers  au  xi""  et  au  xii°  siècle;  c'esl  ainsi  qu'en 
1157  Guillaume  III,  comte  de  Nevers,  la  détruisit 
en  partie.  Les  fortifications  étaient  ruinées  ;  aussi 
l'évoque  d'Auxerre,  Hugues  Desnoyers,  qui  aimait 
le  séjour  de  celle  ville,  en  releva-t-il  les  murs,  ((u'il 
fil  flanquer  de  hautes  tours  et  environner  de  fossés, 
où  il  amena  les  eaux  d'une  source  qui  jaillissait 
sous  l'église  Sainte-Eugénie.  Le  château  reçut  aussi 
de  notables  améliorations  ;  on  y  voyait  une  tour 
portant  le  nom  de  Tour  d'Isoard,  de  laquelle  rele- 
vaient un  grand  nombre  de  seigneuries  et,  entre 
autres,  celles  de  Donzy,  Sainl-Vérain,  Couloulre  et 
la  Ravidre.  Ce  même  prélat,  Hugues  Desnoyers, 
affranchit,  en  1202,  par  une  charte  spéciale,  les  ha- 
bitants de  Varzy  du  servage.  Les  évêques  d'Auxerre 
se  plaisaient  dans  leur  terre  de  Varzy,  et  leur  séjour 
y  fil  créer  plusieurs  étabhssemenls  religieux.  On 
citait  l'église  Sainte -Eugénie  ;  fondée  dès  le  temps 
de  saint  Germain,  embellie  par  l'évêque  Gaudrix,  au 
x"  siècle,  et  par  plusieurs  de  ses  successeurs,  elle 
est  aujourd'hui  détruite.  L'église  paroissiale  de 
Saint-Pierre,  qui  date  du  xiv  siècle,  a  trois  nefs  avec 
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deux  tours  à  clochers,  élevés  à  la  même  époque  sur 
le  transept  ;  elle  a  été  restaurée  et  est  en  parfait 
état.  Le  collège,  l'hospice  et  l'hôtel  de  ville  attirent 
l'attention  par  leur  air  de  propreté.  Les  revenus 
de  la  ville  sont  dus  en  partie  à  la  munificence  de 
saint  Germain  d'Auxerre,  qui  la  dota  de  1,SÛ0  ar- 
pents d'excellents  bois  qu'elle  possède  encore. 

On  trouve  à  Varzy  une  manufacture  de  la'ience , 
des  fabriques  de  cuirs  et  de  toiles  ;  dans  les  envi- 
rons, il  y  a  des  forges  et  des  hauts  fourneaux. 

C'est  la  patrie  des  trois  Dupin,  à  l'aîné  desquels 
on  a  élevé  une  statue  sur  la  place  qui  est  au  chevet 
de  l'église,  et  aussi  la  patrie  de  l'avocat  Delangle, 
qui  fut  ministre  du  second  Empire. 

Les  armes  de  Varzy  sont  :  (Tor,  à  cinq  fasces 
de  gueules. 

CosNE  (lat.  47°  24°  40";  long.  0°  3o  19"  E.).  — 
Cosne  {Condate,  Cordita,  Cona,  Conada),  station 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  par 
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le  Bourbonnais  (section  de  Cosne  à  La  Charité, 
réseau  de  Paris-Lyon-."\léditerranée), chef-lieu  d'ar- 
rondissement, siège  d'un  tribunal  de  première 
instance,  à  65  kilomètres  au  nord-ouest  de  Nevers, 
située  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  au  con- 
fluent du  Nohain,  est  une  ville  qui  compte  6,851  ha- 
bitants. Elle  est,  dit-on,  fort  ancienne  et  anté- 
rieure à  Jules  César  ;  elle  est,  en  effet,  mentionnée 
dans  l'Itinéraire  d'Antonin  sous  le  nom  de  Condate, 
qui,  en  celtique,  veut  dire  angle,  et  qui  sans  doute 
fut  donné  à  la  ville  à  cause  de  sa  position  sur  l'angle 
de  terre  formé  par  la  réunion  de  la  Loire  et  du 
Nohain. 

Dès  le  temps  de  la  propagation  du  christianisme 
dans  ces  contrées,  Cosne  appartint  au  diocèse 
d'Auxerre,  et  l'évèque  Héribald,  au  viii°  siècle,  fit 
don  aux  chanoines  auxerrois  des  quarante  maisons 
qui  composaient  alors  cette  ville  naissante.  Mais 
l'évèque  conserva  ses  droits  seigneuriaux,  et  nous 
le  voyons,  au  xi°  siècle,  recevoir  l'hommage  du  baron 
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de  Donzy,  comme  tenant  de  lui  la  ville  de  Cosne,  où 
le  comte  de  Nevers  exerce  certains  droits.  Au  siècle 
suivant,  révoque  transféra  ce  lief  successivement  au 
comte  d'Auxerre,  puis  à  Robert  de  Flandre.  Au  xiv% 
les  barons  de  Donzy,  les  comtes  de  Nevers  et 
d'Auxerre  en  sont  tour  à  tour  investis  par  héritage 
ou  alliance,  et,  à  chaque  nouvel  hommage,  l'évêque 
vient  coucher  dans  la  ville  et  en  reçoit  les  clefs.  Les 
droits  de  ce  suzerain  ecclésiastique  sont  curieux  à 
signaler  à  cause  de  leur  étendue.  Un  traité  conclu 
entre  Guillaume  III,  comte  d'Auxerre,  et  l'évêque 
Alain  IV  nous  apprend  que  l'évêque  seul  avait  juri- 
diction, et  jusque  dans  la  maison  du  comte;  que 
les  amendes  lui  appartenaient  ;  enfin  que,  si  un 
homme  du  comte  allait  s'établir  sur  les  terres  de 
l'évoque,  il  appartenait  à  ce  dernier,  tandis  que  les 
hommes  de  l'évêque  qui  séjournaient  dans  le  châ- 
teau du  comte  ne  devaient  à  celui-ci  aucun  droit  de 
coutume  ou  de  justice. 

Au  temps  de  Louis  le  Gros,  Cosne  fut  le  théâtre 
d'une  guerre  assez  vive.  Un  aventurier,  Hugues  le 
Manceau,  s'en  était  emparé.  Le  comte  de  Nevers, 
Guillaume  II,  assisté  du  roi  de  France  et  de  l'évêque 
d'Autun,  prit  les  armes  pour  rendre  la  ville  à  l'évêque 
d'Auxerre.  On  pourrait  voir  dans  cette  guerre  un 
épisode  de  cette  lutte  de  la  France  de  l'est  et  de  la 
France  de  l'ouest  qui,  au  x"  et  au  xi<=  siècle,  mit  sou- 
vent aux  prises  la  Champagne  et  la  Bourgogne  avec 
les  pays  d'Angers,  de  Tours,  etc.,  et  les  seigneurs 
de  la  basse  Loire.  En  effet,  Thibaut,  duc  de  Chartres 
et  comte  de  Blois,  accourut  au  secours  du  Manceau 
et  fit  prisonnier  le  comte  de  Nevers. 

Dans  la  dernière  partie  de  la  guerre  de  Cent  ans, 
les  Anglais  étant  maîtres  de  Paris  et  alliés  de  la 
Eiourgogne,  la  guerre  se  fit  principalement  sur  les 
bords  de  la  Loire,  derrière  laquelle  s'était  réfugié 
le  dauphin.  En  1420,  une  garnison  anglaise  occupa 
Cosne  au  nom  du  duc  de  Bourgogne  ;  elle  rançon- 
nait et  ravageait  le  pays;  ces  soldats  féroces, 
ayant  pillé  l'abbaye  de  Saint-Satur,  emmenèrent 
prisonniers  cinquanle-deux  religieux  et  les  mirent 
sur  la  Loire  dans  des  barques  qu'ils  coulèrent  à 
fond.  L'année  suivante,  le  dauphin  Charles  assiégea 
Cosne  et  ne  put  la  prendre. 

C'est  dans  cette  ville  que  fut  arrêté,  sous  Louis  XI 
et  par  ordre  de  Charles  de  Berry,  son  frère,  le  sire 
de  Crussol,  écuyer  du  roi;  cette  arrestation  fut  le 
signal  de  la  guerre  du  Bien  public. 

La  Réforme  de  Calvin  s'insinua  à  Cosne  d'assez 
bonne  heure  (1543);  mais  l'évêque  d'Auxerre  l'c- 


touffa  dès  l'origine  avec  une  grande  rigueur  :  un 
prêtre,  qui  s'était  marié,  fut  étranglé  par  la  main 
du  bourreau  et  brûlé  ensuite.  Cosne,  retenue  ainsi 
dans  le  catholicisme,  ferma  ses  portes  aux  hugue- 
nots qui  tentèrent  plusieurs  fois  de  la  prendre,  et 
firent  une  expédition  contre  les  Sancerrois,  dont  la 
ville,  située  sur  une  hauteur,  s'aperçoit  du  quai 
même  de  Cosne;  mais  ils  furent  battus. 

En  1616,  Cosne,  entraînée  dans  la  révolte  des 
seigneurs,  fut  prise  par  le  maréchal  de  Montigny, 
après  un  siège  de  huit  jours. 

Sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  les  habitants 
s'étant  déclarés  pour  la  Fronde,  le  comte  de  Bussy- 
Rabutin  les  fit  rentrer  dans  le  devoir. 

Cosne  possède  un  collège  communal,  une  biblio- 
thèque, une  chambre  et  une  société  d'agriculture. 
Des  ponts  suspendus  la  relient  à  la  rive  gauche  de 
la  Loire.  L'assiette  de  cette  ville  est  plate;  aussi 
son  aspect  n'esl-il  pas  très  pittoresque;  mais  les 
bords  de  la  Loire  y  sont  charmants.  Son  industrie 
est  active  et  elle  possède  une  belle  manufacture  de 
limes,  des  ateliers  de  quincaillerie;  sa  coutellerie 
est  renommée.  C'est  le  Nohain  qui  met  en  mouve- 
ment ses  diverses  usines. 

Les  armes  de  Cosne  sont  :  d'azur,  à  trois  ca- 
nards d'argent,  becqués  et  membres  d'or. 

La  Charité-sur-Loire.  —  La  Charité  [Carilas, 
Caritamn)  ou  La  Charité-sur-Loire,  pour  la  dis- 
tinguer d'autres  villes  du  même  nom,  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  par  le 
Bourbonnais  (section  de  Cosne  à  Nevers,  réseau  de 
Paris-Lyon-Médilerranée),  chef-lieu  de  canton,  ar- 
rondissement et  à  33  kilomètres  au  sud  de  Cosne, 
est  une  jolie  petite  ville  située  près  de  la  Loire,  et 
peuplée  par  5,086  habitants. 

L'origine  de  La  Ciiarité  est  fort  obscure.  Il  y  eut 
d'abord,  au  lieu  qu'elle  occupe,  un  bourg  de  Saint- 
Cyr,  puis  un  monastère  occupé  par  les  religieux 
de  Saint-Basile  et  détruit,  au  viir  siècle,  par  les 
Sarrasins.  En  1502,  à  une  époque  qui  couvrit  la 
France  de  monastères,  saint  Hugues,  abbé  de 
Cluny,  envoya  en  ce  lieu  des  moines  pour  y  fonder 
un  monastère,  et  à  leur  tète  Gérard,  qui  en  fut  le 
premier  prieur.  Le  nouveau  monastère,  qui  comptuit 
deux  cents  moines,  devint  métropole  à  son  tour,  et 
fonda  de  tous  côtés,  jusqu'en  Angleterre,  en  Por- 
tugal et  en  Orient,  des  établissements  religieux  ; 
le  moment  vint  où  quatre  cents  communautés  reli- 
gieuses relevaient  de  son  autorité,  et  son  prieur 
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nommait  à  toutes  les  dignités  de  ces  établisse- 
ments. Tous  les  pouvoirs  laïques  ou  ecclésiastiques 
le  protégèrent  à  l'envie.  Le  comte  de  Nevers  ac- 
corda au  prieur  les  droits  seigneuriaux  et  la  haute 
justice.  Le  pape  Pascal  II  affranchit  les  terres  qui 
environnaient  le  couvent,  ce  qui  attira  un  grand 
nombre  de  marchands  et  de  pauvres.  Ces  derniers 
accouraient  pour  recevoir  les  larges  aumônes  des 
religieux,  d'où  l'on  prétend  que  la  ville  reçut  son 
nom  de  C/iarilé,  et  aussi  à  cette  époque  reculée, 
pour  armoiries  :  trois  bourses  d'or,  liées  et  ampre- 
données  de  même,  sur  un  champ  d'azur. 

Les  marchands  qui  affluaient  ainsi  à  La  Charité 
arrivaient  pour  la  plupart  du  Midi;  ils  en  rappor- 
tèrent l'hérésie  albigeoise,  que  l'évèque  d'Auxcrre, 
de  concert  avec  l'archevêque  de  Sens  et  les  évèques 
de  Nevers  et  de  Meaux,  s'empressa  d'étouffer. 

Riches  et  puissants,  les  moines  de  La  Charité, 
devinrent  moins  dociles.  Ils  déposèrent  un  prieur 
qui  leur  avait  ordonné  de  payer  les  dettes  qu'ils 
avaient  contractées  envers  les  templiers,  et  nom- 
mèrent à  sa  place  Geoffroy,  fils  du  comte  de  Nevers, 
Hervé,  et  baron  de  Donzy.  Aussitôt,  l'abbé  de  Cluny 
qui  voit  l'autorité  légitime  renversée,  accourt;  mais 
les  religieux,  en  pleine  rébellion,  lui  ferment  leurs 
portes,  le  renversent  de  son  cheval  et  le  forcent 
de  se  réfugier  chez  un  bourgeois.  Geoffroy  le  fit 
tenir  prisonnier  dans  la  ville,  qui  était  fortifiée 
depuis  1164,  et,  bravant  également  l'interdit  lancé 
par  le  captif  et  les  menaces  du  pape  Innocent  III, 
demeura  quelque  temps  le  maître.  Le  comte  de 
Nevers  était  favorable  aux  religieux  de  La  Charité, 
soit  parce  qu'ils  donnaient  plus  d'importance  à  son 
fief,  soit  parce  que  son  fils  était  à  leur  tète.  Deux 
fois,  il  fit  la  sourde  oreille  aux  ordres  de  Philippe- 
Auguste,  et  ce  n'est  qu'à  la  troisième  qu'il  obéit. 
Il  marcha  alors  avec  des  troupes  sur  La  Charité, 
déposa  Geoffroy  et  rétablit  l'ancien  prieur.  Les 
moines  gagnèrent  pourtant  quelque  chose  à  cette 
révolte  :  jusque-là,  l'abbé  de  Cluny  nommait  le 
prieur;  il  se  contenta  depuis  lors  de  désigner  quatre 
candidats  (1207). 

En  1270,  autre  rébellion;  c'était,  celte  fois,  contre 
l'autorité  épiscopale  :  le  prieur  refusa  de  livrer  à 
révoque  Erard  de  Lésinnes  une  femme  suspecte 
d'hérésie  qu'il  voulait  examiner.  Aussitôt  l'interdit 
de  l'évèque  tomba  sur  le  couvent.  Nos  intrépides 
religieux  n'eussent  point  cédé  sans  l'intervention 
énergique  de  l'archevêque  de  Sens  et  de  l'abbé  de 
Cluny  :  un  d'eux  fut  obligé  de  demander  pardon. 


à  genoux,  au  prélat  dont  ils  avaient  méconnu  l'au- 
torité, et  de  le  supplier  de  lever  l'interdit;  vingt 
personnes  mortes  pendant  la  durée  de  l'interdit 
furent  déterrées  et  leurs  cercueils  furent  exposés 
dans  l'église  pendant  la  messe  des  morts,  et  remis 
dans  la  fosse  après  avoir  reçu  l'absolution  épisco- 
pale. 

Vinrent  ensuite  des  démêlés  avec  les  bourgeois 
et  avec  le  comte.  Les  marchands,  les  mendiants, 
groupés  autour  du  monastère,  avaient  fini  par 
former  une  ville,  une  population  riche  et  indus- 
trieuse. Leurs  descendants  voulurent  se  mettre  au 
niveau  du  mouvement  de  l'époque;  ils  eurent,  quoi- 
qu'on n'en  connaisse  ni  la  date  ni  les  termes,  une 
charte  de  commune;  car  on  les  voit,  en  1213,  en 
possession  du  droit  de  nommer  leurs  échevins  et 
de  garder  eux-mêmes  leur  ville  où  ni  le  comte  ni 
le  prieur  ne  purent  faire  entrer  d'hommes  d'armes. 
Ils  n'étaient  pourtant  pas  entièrement  libres, 
puisque  le  comte,  en  1259,  leur  promit  de  les 
affranchir  complètement  s'ils  voulaient  l'aider  à 
ressaisir  la  juridiction  que  le  prieur  possédait. 
Entre  le  prieur  et  le  comte  s'éleva  donc  un  conflit, 
qui  se  termina  comme  la  fable  de  VHuître  et  les 
Plaideurs.  Le  roi  de  France  prit  pour  lui  la  juridic- 
tion disputée. 

A  l'époque  des  guerres  des  Anglais,  on  augmenta 
les  fortifications  de  La  Charité;  ce  qui  n'empêcha 
pas  Pxobert  KnoUes  de  s'en  emparer  en  1336,  de 
rançonner  la  ville  et  d'y  établir  une  garnison  an- 
glaise, qui  y  demeura  jusqu'en  1365.  Alors  le  duc 
de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi,  par  l'ordre  de  son 
frère  Charles  V,  vint  reprendre  la  ville,  en  1412,  avec 
25,000  hommes.  Elle  fut  entourée  d'une  nouvelleen- 
ceinte  qui  enveloppa  le  prieuré.  La  Charité  fut 
encore  fort  disputée  au  commencement  du  xv''  siècle. 
Le  capitaine  Perrinet  Grasset  réussit  enfin  à  s'y 
étabhret  à  s'y  maintenir  jusqu'en  1440;  Charles  VII 
ne  put  l'en  chasser  qu'en  lui  payant  2,600  écus. 

L'époque  des  guerres  de  religion  est  celle  où  La 
Charité  a  eu  à  la  fois  le  plus  d'importance  et  le  plus 
de  maux  à  souffrir.  Disputée  avec  un  grand  achar- 
nement entre  les  protestants  et  les  catholiques, 
elle  fut  prise  en  1368  par  20,000  huguenots  sous 
les  ordres  du  prince  Wolfrang  de  Bavière.  Les  ca- 
tholiques y  furent  traités  avec  la  dernière  cruauté; 
on  les  attachait  par  douzaines  à  des  perches  et  on 
les  jetait  dans  la  Loire;  d'autres  étaient  écorchés, 
enterrés  vifs;  tous  les  moines  périrent  par  le  fer 
ou  la  faim.  La  place  demeura  longtemps  aux  cal- 
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vinistes,  en  dépit  des  tentatives  de  leurs  ennemis  : 
le  traité  de  Saint-Germain' (1570)  la  leur  donna 
comme  place  de  sûreté.  C'était  pour  eux  un  point 
de  ralliement,  la  clef  de  la  Loire  et  une  de  leurs 
meilleures  positions  après  La  Rochelle.  Reprise 
après  la  Saint-Barthélémy,  elle  fut  de  nouveau 
perdue  et  ne  rentra  définitivement  au  pouvoir  du 
roi  qu'en  1377. 

Comme  pour  réagir  contre  la  Réforme,  La  Charité, 
au  xvn"  siècle,  vit  se  fonder  dans  ses  murs  un  éta- 
blissement de  religieuses  bénédictines  et  un  autre 
de  sœurs  hospitalières  (1626-1639).  Les  noms  les 
plus  illustres  figurèrent  sur  la  Hstedeses  prieurs: 
un  Richelieu,  deuxColbert,  un  La  Tour  d'Auvergne, 
un  La  Rochefoucauld,  et  enfin  l'abbé,  depuis  car- 
dinal de  Bernis. 

Désolée,  non  seulement  par  la  guerre,  mais  encore 
par  plusieurs  grands  incendies,  La  Charité  n'offre 
plus  à  l'œil  que  les  ruines  de  ses  grands  édifices  re- 
ligieux. L'église  Sainte-Croix,  consacrée  en  1107  par 
le  pape  Pascal  II,  était  magnifique.  Elle  offrait  un 
mélange  de  roman  et  d'ogival,  cachet  de  l'époque. 
Deux  grosses  tours  carrées  s'élevaient  au  portail 
occidental  ;  elles  étaient  ornées  de  sculptures  d'un 
dessin  plein  d'originalité,  de  statues  et  groupes. 
On  entrait  par  cinq  portes  dans  cinq  nefs  paral- 
lèles, celle  du  milieu  haute,  étroite  et  éclairée  par 
en  haut;  celles  des  bas  côtés,  beaucoup  plus 
basses  et  à  peine  éclairées,  sans  chapelles.  Au- 
dessus  du  transept,  à  l'intersection  de  la  nef  et  du 
chœur,  s'élève  encore  aujourd'hui  une  voûte  en 
coupole  supportant  un  clocher  octogone  ;  mais  la 
chapelle  de  la  Vierge,  derrière  le  sanctuaire,  est 
du  xv°  siècle. 

La  Charité,  nous  l'avons  dit,  est  une  jolie  ville, 
agréablement  située,  au  pied  d'une  colline  plantée 
de  vignes,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire;  elle 
possède  une  promenade  charmante  dans  une  pres- 
qu'île du  fleuve.  Un  pont  de  pierre  la  joint  à  l'ile 
située  en  face,  et  un  pont  de  fil  de  fer,  continuant 
le  premier,  fait  communiquer  l'ile  avec  la  rive 
gauche. 

Elle  possède  des  hauts  fourneaux  et  des  fabri- 
ques de  limes  ;  il  s'y  fait  un  commerce  important 
de  bois,  de  grains  et  de  fer. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  d'azur,  à  trois 
tours  d'argent,  ajourées  et  maçonnées  de  sable, 
rangées  en  fasce  sur  une  cMmpagne  écJiiquetée 
d'argent  et  de  gueules  de  trois  traits,  chaque 


tour  surmontée  et  sommée  d'une  fleur  de  lis  d'or; 
—  aliàs  :  coupé,  le  chef  d'azur,  à  trois  tours  cré- 
nelées d'argent,  posées  en  fasce  et  surmontées  de 
trois  fleurs  de  lis  d'or,  également  en  fasce,  la 
pointe  échiquetée  d'or  et  de  gueules,  avec  cette 
devise  :  in  varietate  securitas  sub  lilio. 

DoNzv.  —  Donzy  {Donziacum),  chef-lieu  de  can- 
ton, arrondissement  et  à  20  kilomètres  au  sud-est 
de  Cosne,  est  une  petite  ville  de  3,395  habitants, 
située  sur  le  Nohain,  à  son  confluent  avec  le  ruis- 
seau de  la  Talvanne. 

Donzy  était  déjà,  au  vi«  siècle,  entourée  de  murs 
et  protégé  par  un  château.  Louis  VII  s'en  empara 
en  1170,  et  fit  raser  le  château.  Pendant  la  guerre 
de  Cent  ans,  elle  fut  entièrement  ruinée.  Abandon- 
née par  ses  habitants,  ceux-ci  la  reconstruisirent 
de  l'autre  côté  du  Nohain,  autour  de  l'église  Saint- 
Caradeuc  et  au  pied  d'un  rocher  sur  lequel  s'éle- 
vait un  nouveau  château  baronnial.  Elle  fut  alors 
entourée  de  remparts  qui  ne  la  préservèrent  pas 
des  ravages  des  ligueurs  et  des  frondeurs.  Elle 
paraît  avoir  joui  depuis  le  xii»  siècle  de  quelques 
franchises  communales;  l'église  paroissiale  est 
assez  curieuse  à  visiter.  Elle  conserve  quelques 
ruines  de  son  ancien  château,  qui  couronnait  un 
rocher  escarpé. 

Près  de  cette  ville,  on  voit  les  restes  de  l'ancien 
prieuré  de  Notre-Dame-du-Pré. 

Les  armes  de  Donzy  sont  :  d'azur,  à  onze  billettes 
d'or,  3, 3, 3  et  2;  —  aliàs  :  d'azur,  à  trois  pommes 
de  pin  d'or,  2  et  i. 

PouiLLv-suR-LomE.  —  Pouilly-sur-Loire,  station 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbon- 
nais (section  de  Cosne  à  La  Charité,  réseau  de 
Paris-Lyon-Méditerranée),  chef-lieu  de  canton,  ar- 
rondissement et  à  19  kilomètres  au  sud  de  Cosne, 
est  une  jolie  petite  ville  de  3,139  habitants,  agréa- 
blement assise  au  pied  d'un  coteau  couvert  de 
vignobles,  plus  célèbre  sur  les  cartes  de  nos  restau- 
rateurs que  dans  les  annales,  et  plus  chère  aux 
gourmets  qu'aux  bénédictins. 

C'était,  au  vu"  siècle,  une  terre  appartenant  à 
l'évoque  d'Auxerre,  qui  la  donna  à  l'âbbaye  Notre- 
Dame-d'Auxerre.  Elle  passa  ensuite  au  prieuré  de 
La  Charité.  Ainsi,  malgré  ses  changements,  elle 
demeura  terre  de  moines;  de  là,  sans  doute,  l'excel- 
lence de  son  cru. 
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STATISTIQUE   DU   DÉPARTEMENT   DE   LA    NIÈVRE 

RANG  DU  DÉPARTEMENT 
Superficie  :  22*"">.  —  Population  :  éS*"».  —  Densité  de  la  population  :  61*'»"'. 


I.    STATISTIQUE   GÉNÉRALE 


SUPERFICIE. 


POPULATION. 


Ri;VENU   TF.RRITORIAL. 


6.817  kil.  carrés. 
ou  681.756  hect. 


Hommes,  176.297 
Femmes,   170.;j2ô 


Total..  346. Si2 
50  liab.  87  par  kil.  carré. 


Propriétés  bâties . . . 

—      nonliàties. 

Revenu  agricole. . . . 


6.000.000  fr. 
21.000.000  » 
87.000.000  » 


16.000.000  fr. 


II.   STATISTIQUE   COMMUNALE 

ARRONDISSEMENT  DE  NEVERS 

Superficie,  2.270  kil.  carrés  ou  227.044  hect.  —  Population,  126.033  hab. —  Cantons,  8.  — Communes,  93. 


NOM 
de 

LA   COMMUNE. 


Nevers 

Challuy 

Clievenon-Jaugenay, . 
Coulangcs-lès-Nevers, 

Gimouille 

mphy 

Magny-Cours 

Marzy 

Saincaize-Meauce  . . . 

t^aint-Éloi 

Sauvigny-les-Bois  . . . 
Sermoise 


.  (Decize 

■gl.\vril-sur-Loire 

«I  Béapd 

slChampvert 

^  iDevay 

_  iDruy-Parigny 

-îg  Fleury-sur-Loire.  . . . . 

Sc-'JMachine  (La) 

}  ''.\  Sainf-Germaiii-Chas- 
5  g  I    senay 

§  ISaint-Léger-des-Vi- 

sJ    gnes 

S  (Saint-Oi'iën 

SfSougy 

«).  i  Thianges 

■"  iVerneuil 


-^  \Dornes 

5  =  ^Cossaye 

Lamenay. 

JLucenay-lès-Aix.  . . . 
Neuville-lès-Decize. 


< 

ï 

c  ^ 

22.704 

jj 

984 

5 

674 

15 

1.0S9 

4 

360 

in 

2.372 

15 

1.674 

15 

1.309 

8 

351 

15 

801 

S 

727 

10 

845 

■^ 

4.511 

4^ 

343 

30 

252 

24 

1.186 

45 

543 

50 

681 

32 

495 

25 

4.572 

40 

677 

35 

1.796 

40 

605 

20 

738 

34 

431 

40 

791 

50 

1.885 

50 

1.673 

45 

253 

50 

2.543 

60 

516 

4(1 

Saint-  Parize  -  en- 

iViry 
Toury-Lurcy 
Tr.ury-sur-Jour 
Tresnay 

;  /Fours 

I  ICercy-la-Tour 

j  ICharrin 

I  jMontambert-Tannay. 
'  iXoele-Maulaix  (La).'. , 
"\St-Gralicn-Savigny. . 
;  jSt-Hilaire-Fontaine. . , 

1  Saint-Seine 

[Ternaut 

;\Thaix 


Pougues-les-Eaux.. . . 

Balleray 

Fourehambault. . . . .  . 

Garchizy 

iGermigny 

Gucrigny 

iNolay 
Ouronër 
Parigny-lcs-Vaux 
Poiseux 
St-Marlin-d'Heuille.. 
Urzy 
Varennes-lès-Nevers. 

<  Z.  \Saint-Benin-d'Azy . . . 

V:5  V\nlezy 

z  '~-  yBeaumonl-SardoUes. , 

S  —  ^BilIy-Chevannes 

I  .J  JCizely 

~  --/Diennes-Aubigny 


1 

3  t! 

5| 

385 

45 

954 

50 

499 

45 

595 

50 

1.573 

60 

2.373 

55 

1.003 

50 

554 

55 

1.032 

70 

303 

60 

485 

55 

716 

75 

945 

75 

252 

65 

1.319 

15 

372 

20 

5.884 

S 

1.823 

15 

932 

20 

3.046 

13 

•1.469 

2b 

668 

20 

1.091 

20 

792 

20 

529 

14 

1.421 

10 

1.954 

10 

1.937 

25 

824 

35 

528 

30 

1.046 

30 

202 

.^0 

471 

40 

LA   COMMUNE. 


Fermeté  (La) 

Fertrève 

Frasnay-Reugny 

Limon 

Montigny-aux-Amo- 

gnes 

Saint-Firmin 

Saint- Jean-aux-Amo- 

gnes 

Saint-Sulpice 

Trois-Vèvres 

Ville-Ies-Anlezy 


Saint  -  Pierre-le-Moû- 
M  \     tier 

ç  ^1  «Azy-le-Vif 

2  IChantenay 

^  ji  iLangeron 

1\Livry 

g  iLulheiiay-Uxeloup. . . 

3  i  iMars-snr-Allier 

Saint- Parize -le  -  Châ- 
tel 


_^[  Sainl-Saulge 

tal  Bona 

a  ^  \Grux-la-Ville 

2|Vamy 

3  „■  Montapas 

ap-'__/Rouy 

g  J"  jSaint-Benin-des-Bois. 

-  I  iSaint-Franchy 

n  o /Sainle-Marie 

.2  f  Saint-Maurice 

"  1  Saxi-Bourdon 


3.173 

908 
2.054 

804 
1.022 
1.203 

526 

1.812 


2.532 

1.060 

1.723 

320 

951 

1.676 

938 


30 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


ARRONDISSEMEÎVT   DE   CIIATEAU-CIII>0]N 

Superficie,  1.676  kiL  carrés  ou  167.571  hect.  —  Population,  70.928  liab.  —  Cantons,  5.  —  Communes,  62. 


LA  COMMUNE. 


Ô  S 


i^l 


Château- Chinon 
(campagne) 

Château  - Chinon 
(ville) 

\rleuf 

[Chàlin 

|Corancy 

Dommartin 

Pàchin 

Frétoy 

Glux 

iMontigny-en-Morvand 

Montreuillon 

Poussigiiol-Blismes. . 

St-Hilaire-en-Morvaiid 

St-Léger-dc-Fougère. 

Sainte-Péieusc 


—  iChMiUon-cn-Bazois . . 
Si  JAcluin 

S  1  ].\unay 

p  ■->  /Bazolles 


l.«4 

2. 668 

2.573 
419 

1.403 
G03 

1.032 
506 
S23 

1.165 

1.270 
773 
608 

1.433 


1.3il 

1.260 

955 


LA  COMMUNE. 


O 


Biches 

[Brinay 

iClioiigny 

'Diin-sur-Grandry 

Limanton 

Moiit-et-Marré 

jMonligny-sur-Cauno , 

iOugiiy 

ITamnay < 

iTiiitury 


Liizy 

Avrée 

Cliiddes 

-Flùty 

_.—  iLaiity 

Laroclic-MiUav , 

Mill.iy    ". 

Poil.l 

E/Rémillv 

g|Savigiiy-Poil-Fol... 

Sémelay 

''\Tazillv 

I 


z. 

•< 

il 

1.009 

30 

538 

25 

421 

17 
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ARRO^DISSEMEiNT   DE    CLAMECY 

Superficie,  1.469  kil.  carrés  ou  146.865  hect.  —  Population,  72.256  hab.  —  Cantons,  6.  —  Communes,  93. 
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NIEVRE 


.V!ir.O>"DlSSEME>T    DE    COS>E 

Superficie,  1.402  kil.  carrés  ou  l'iO.ITG  hcct.  —  Population,  77.603  hab.  —  Cantons,  6.  —  Communes,  65. 


LA   COMMUNS. 
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III.   STATISTIQUE  MORALE  (1) 

Par  M.  EuG.  BOUT.MY,  ancien  Professeur. 


Les  cliifîres  en  caiacières  gras  inscrits  dans  cliacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
département  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  '2). 
ilmliques 339.115 

l'te-Iiirlts 30S 


(;l(M>:i'  L.itholique.  . 
P:l^to^l^s  prolestants 
Rabbins 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances s. 7-21 

Mariages 2.940 

Décès 6.401 

54^     Durécmovoune  de  la  vie.  36  a.  7  m. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  lOû 
ieunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 68 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'Élat 3 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .  .        579 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 

COURS  d'assises. 
71e    I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population.  .     1  sur  34.682  hab. 
I  Nombre  total  des  accusés.  ...     10 

Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels     1  sur  181 

Nombre  total 2 


Suicides. 

53^    I  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 
la  population  "      '    ' 

I  Nombre   total 


Crimes  contre  les  propriétés. 


52e 


I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population  .  .  1  sur20.401hab. 

Nombre    total 17 


Tribunaux  correctionnels. 

72®   I  Nombre  des  alfaires 917 

Nombre  des  prévenus.  .  .  .     1.106 
I  Nombre  des  condamnés.  .  .        ii84 


Procès. 

I  Atîaires  civiles  (5} 942 

AfTaires  commerciales  (6).  .  1.094 

I  Faillites  (7) 39 


82e 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .  i  sur  139  hab. 

Nombre  total 2.495 

Bureaux  de  bienfaisance.  .  54 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  15 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement           277 

Sociétés  de  secours  mutuels.  19 


Contributions  directes  (8) 

58e    I  Foncière 1.36S.218 

Personnelle  et  mobilière        354.264 
Portes  et  fenêtres.  .  .  .        195. 2C2 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  l'Annuaire  statistique  de  la  France  (187S),  public  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Citlte  catholique.  —  Évèché  à  Novers,  suffragant  de  la  métro- 
polo  de  Sens.  Le  diocèse  de  Neversj  qui  comprend  le  départe- 
ment tout  entier,  compte  35  cures,  272  succursales  et  38  vicariats 
rétribués  par  l'Élat.  Avant  1880,  le  nombre  des  congrégations  et 
communautés  religieuses  établies  dans  le  département  était  de 
27  :  6  pour  les  hommes  et  21  pour  les  femmes. 

(3.  Le  département  relève  de  l'académie  de  Dijon.  Lycée  à  Ne- 
vers;  collèges  communaux  àClamecy  et  à  Uosne;  4  établissements 
libres  pour  l'enseignement  secondaire.  Ecole  normale  d'institu- 
teurs primaires  a  Varzy  et  cours  normal  d'institutrices  à  Nevers. 


Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  primai- 
res de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants  recensés,  la  Nièvre  occupe  le 
67'  rang.  Le  même  département  occupe  le  15*  rang  d'après  le 
nombre  d'enfants  présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  do  la  Nièvre  re.-,- 
sortit  à  la  cour  d'appel  de  Bourges.  Nevers  est  le  siège  de  la  cour 
d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un  tribunal 
de  première  instance;  celui  de  Nevers  est  divisé  en  deux  chambres. 
Des  tribunaux  de  commerce  sont  établis  à  Nevers  et  à  Clamecv. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 


(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à   Nevers  ;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement  ;'45  percepteurs. 


32 


LA    FRANCE   ILLUSTREE 


BIBLIOGRAPHIE 


.  Discours  du  siège  tenu  devant  La  Charité,  l'an  1577,  par 
Jean  de  Léry.  In-4». 

.  Histoire  du  pays  et  duché  de  Nivernois,  par  Guy  Coquille. 
In-4». 

.  La  prise  et  réduction  de  la  ville  et  place  de  Clamecy,  avec 
celles  d'Antrain  et  de  Donzy. 

.  Les  admirables  vertus  des  eaux  minérales  de  Pouges,  Bour- 
bon, et  autres  renommées,  par  J.  Bane.  In-S";  la  1"  édi- 
tion est  de  1603. 

.  Discours  sur  l'origine  des  fontaines  de  Fougues,  par  J.  Pi- 
doux.  In-g";  la  i"  édition  est  de  1592,  réimprimée  plu- 
sieurs fois. 

.  L'hydre  féminine  combattue  par  la  nymphe  Pougeoise,  ou 
Traité  des  maladies  do  femmes  guerries  par  les  eaux  de 
Pouges,  par  Aug.  Courade.  In-s". 

.  Abrégé  chronologique  du  prieuré  et  de  la  ville  de  La  Cha- 
rité-sur-Loire, par  Bernard  de  Charan.  In-8'. 

1718.  Mémoire  sur  la  ville  de  Saint-Saulge,  par  Jérôme  de  Paris. 

1746.  Les  eaux  minérales  de  Fougues.  Extrait  des  autours  qui  ont 

traité  de  ces  eaux,  par  de  La  Rue.  In-i2. 
f.  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  du  Nivernois  et  du  Don- 

ziois,  par  J.  Née  de  La  Rochelle,  ln-12. 

l .  Histoire  abrégée  de  la  province  de  Nivernois,  par  A.-C.  Par- 
menlier.  Tome  I"  et  unique,  in-4°. 

>.  Description  du  Nivernois  dans  le  tome  XXXVI  du  Voya- 
geur françois,  de  l'abbé  Delaporte.  In-12. 
1801.  Statistique  de  la  Nièvre,  par  Gillet,  an  VIIL  In-8». 

1805.  Annuaire  statistique  du  département  de  la  Nièvre,  par 
Gillet,  de  l'an  VIII  à  1805. 

i.  Recherches  historiques  sur  Nevers,  par  Louis  de  Sainte- 
Marie.  In-8°. 

>.  Essai  topographique,  historique  et  médical  sur  les  eaux  ther- 
males de  Saint-Honoré,  par  G.-F.  Pillien.  In-8°. 

r.  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire,  à  la  géographie,  à  la  sta- 
tistique du  département  de  la  Nièvre,  par  J.  Née  de  La 
Rochelle.  3  vol.  in-8». 

l.  De  l'agriculture  et  de  l'industrie  dans  la  province  de  Niver- 
nois, par  de  Chambray.  In-f". 

) .  Notice  sur  l'origine  des  bas-reliefs  placés  en  1835  dans  l'église 
de  La  Charité,  par  Aug.  Grasset.  In-18. 

>.  Description  du  département  de  la  Nièvre  dans  le  Guide  pit- 
toresque du  Voyageur  en  France  de  Didot;  tome  II.  In-8'', 
grav. 

î.  Annuaire  du  département  de  la  Nièvre,  par  N.  Duclos.  1838 
et  années  suivantes. 

i.  Le  Nivernois,  album  historique  et  pittoresque,  parBorof  et 
Morellet.  In-4°. 

).  Essai  sur  les  eaux  de  Fougues,  près  de  Nevers,  par  le  doc- 
teur H.  Martin.  In-8°. 


1841.  Excursion  dans  la  Nièvre;  visite  à  la  communauté  des  Jault, 

par  Dupin.  10-8". 
184!.  Mémoire  sur  les  ruines  d'une  ville  gallo-romaine  existant 
dans  les   forêts  de  Compierre   et  Saint-Révérien ,  par 
Boniard.  ln-8'*. 

1842.  Archives  de  Nevers,  par  Parmentier  et  Duvivier.  i  vol. 

in-8°. 

1843.  Notice  historique  sur  Decize,  par  F.  Girard.  In-8''etplanch. 

1843.  Mémoire  sur  les  fouilles  de  Saint-Révérien,  par  G.  Charleuf. 

In-8"  de  2  feuilles  un  quart. 

1844.  Articles  Nièvre,  Nevers  et  autres,  dans  le  Dictionnaire  des 

communes  de  Girault  de  Saint-Fargeau.  3  vol.  in-4»  (1844 
à  1846. 

1844.  Esquisse  archéologique  des  principales  églises  du  diocèse  de 

Nevers,  par  l'abbé  Bourassé.  In-8*. 

1845.  Description  du  Nivernais  et  de  ses  villes,  dans  le  tome  IV 

de  l'Histoire  des  villes  de  France,  par  Aristide  Guilbert. 

Grand  10-8°. 
1847.  Géographie  départementale   de  la  Nièvre,  par  Badin  et 

Qiia7ili7i.  In-12,  avec  carte. 
1847.  Armoriai  de  l'ancien  duché  de  Nivernais,  par  G.  de  Soul- 

trait.  1  vol.  grand  in-S"  et  planches. 

1864.  Aquœ  Nisinei.  Étude  archéologique  sur  les  sources  ther- 

males de  Saint-HoDoré,  par  G.  Charleuf.  Brochure  in-8'. 

1865.  Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Nièvre, 

par  G.  de  Soultrait.  i  vol.  in-4°. 
1867.  Le  Morvan,  ou  essai  géographique,  topographique  et  his- 
torique sur  cette  contrée,  par  J.-F.  Baudiau.  3  vol.  in-8°, 
2"  édit. 

1873.  A  travers  le  Morvan  :  mœurs,  types,  scènes  et  paysages, 

par  E.  Bogros.  1  vol.  in-8', 

1874.  Itinéraire  général  de  la  France,  Guide  de  Paris  à  Lyon  et  à 

la  Méditerranée,  par  Ad.  Joanne.  In-18. 

1875.  Répertoire  archéologique  du  département  de  la  Nièvre,  par 

G.  Soultrait.  In-4°. 
Almanach  général  de  la  Nièvre  et  archives  départementales, 

9'  année,  Bégat,  In-12. 
Cartes  cantonales  du  département  de  la  Nièvre  à  l'échelle  du 

1/40,000',  dressées  par  les  agents  voyers  du  département, 

gravées  sur  pierre  par  Erhard.  Publication  du  Ministère 

de  l'intérieur. 
Voir  les  feuilles  iio,  m,  123, 124, 135, 136  de  la  grande  CoWe 

de  France  dite  de  l'État-Major,  publiée  par  le  Dépôt  de  la 

guerre. 
Cartes  de  Cassini  et  de  Capitaine,  province  du  Nivernais. 
Carte  du  département  de  la  Nièvre,  extraite  de  la  grand 

carte  du  Dépôt  de  la  guerre. 
Carte  routière  du  département  de  la  Nièvre,  par  Calabre 

jeune,  d'après  la  précédente. 
Carte  du  départcr.ient  de  la  Nièvre,  par  Dufour,  Charle, 

A.  Donnet,  Ad.  Joanne,  etc. 


Iiiip.  Vo  r.  Lahousse  et  Cio,  19,  rue  Montparnasse.  —  Jules  RijUFF  et  C'f,  EwriiURS. 


NORD 


Chef-lieu  :   LILLE 

Superficie  :  5,681  kU.  Ccirrés.  —  Population  :  1,519,585  habitcUita. 
7  Arrondissements.  —  61  Cantons.  —  662  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQDE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Hltiiattou,  limites.— Ce  département,  ainsi 
que  l'indiciue  son  nom,  est  le  plus  septentrional  de 
la  France;  il  a  été  formé,  en  1790,  par  la  réunion 
de  la  Flandre  française,  du  Cambrésis,  sauf  quatre 
communes,  et  de  la  presque  totalité  du  Ilainaut 
français  ;  il  comprend,  en  outre,  quelques  communes 
de  l'Artois  et  cinq  communes  du  Vermandois. 

Ses  bornes  sont  :  au  nord,  la  mer  du  Nord  ;  au 
nord-est  et  à  l'est,  les  provinces  belges  de  la  Flan- 
dre occidentale  et  du  Hainaut  ;  au  sud,  le  départe- 
ment de  l'Aisne  ;  au  sud-ouest,  et  pour  8  kilomètres 
seulement,  le  département  de  la  Somme;  enlin  à 
l'ouest,  le  département  du  Pas-de-Calais. 

Aspect  général,  nature  du  sol.  —  Le 

déparlement  du  Nord  a  une  forme  allongée  du  sud- 
est  au  nord-ouest;  il  s'étend  le  long  de  la  frontière 
de  Belgique  l'espace  de  200  kilomètres  ;  sa  largeur 
est  très  variable;  vers  Armentières,  il  présente  un 
étranglement  tel,  qu'elle  n'est  que  de  6  kilomètres 
seulement.  Dans  son  ensemble  général,  c'est  un 
pays  de  plaines,  reposant  généralement  sur  un  fond 
calcaire  ;  il  y  existe  cependant  quelques  éminencos, 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  dans  l'arrondis- 
sement de  Dunkerque,  celle  de  Walten,  coteau 
peu  élevé  et  dont  le  noyau  est  composé  de  sable  et 
de  gravier  mêlés  de  terre  glaiseuse;  dans  l'arron- 
dissement d'IIazebrouck,  les  monts  :  Cassel  (173  mé- 
tros d'altitude),  des  Récollets,  des  Cats  (138  mètres), 
de  Bœschèpe,  le  mont  Noir  (131  mètres),  le  mont 
de  Lille,  qui  tous  ont  un  noyau  de  sable  jaune 
tirant  sur  le  rouge,  mêlé  d'une  faible  partie  de  grès 
fort  tendre  ;  dans  l'arrondissement  de  Lille,  le  Mont 
en  Pévèle  (100  mètres),  qui  a  pour  noyau  un  sable 
mêlé  de  pierres  meulières  ;  le  mont  Écouvé  et  le 
mont  de  Verwick;  dans  l'arrondissement  de  Cam- 
brai, les  coteaux  de  la  Terrièrc,  de  Alarcoing,  du  Bois- 
de-Bourlon,  du  Camp  de  César  et  quelques  autres 
France  illusthée.  T7. 


créés  par  les  rivières  dont  le  cours  a  forme  la  vallée 
de  la  hauteur  de  Bonavis,  toutes  éminences  dont 
la  pente  est  peu  sensible  et  qui  sont  cependant, 
après  la  colline  de  Saint-Hubert  (arrondissement 
d'Avesncs,  2G6  mètres),  les  points  les  plus  élevés 
du  département;  dans  ce  même  arrondissement 
d'Avesnes,  les  coteaux  de  la  Sambre  et  des  deux 
Uelpes  ;  enfin,  dans  les  arrondissements  de  Douai 
et  de  Valenciennes,  quelques  coteaux  peu  élevés 
qui  courent  entre  ces  deux  villes,  et  qui  pour  la 
plupart  renferment  des  carrières  de  grès.  Le  soi 
est  nal  urellement  riche  et  fertile  ;  il  est  divisé  d'après 
sa  nature  en  pays  de  montagnes,  25,000  hectares; 
pays  de  bruyères  ou  de  landes  10,000;  sol  de  riche 
terreau,  250,000;  sol  calcaire,  150,000,  sol  pier- 
reux, 3,000;  sol  sablonneux,  13,000;  et  sol  maré- 
cageux, 15,000. 

C'est  dans  l'arrondissement  de  Dunkerque  que  se 
trouvent  les  marais  ;  le  sol  y  est  très  bas  et  quel- 
quefois môme  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  dont 
les  Ilots  sont  alors  contenus  par  des  dunes,  émi- 
nences de  sable  d'un  aspect  triste  et  monotone,  où 
l'on  découvre  à  peine  quelques  plantations  éparses; 
les  deux  plus  importants  de  ces  marais  portent  le 
nom  de  J/oé;'É;i',maischaqueannée  l'agriculture  lait, 
à  l'aide  d'un  système  de  dessèchement  habilement 
conduit,  de  nouvelles  conquêtes  sur  leur  étendue. 

Ilydrograpltic.  —  Le  département  du  Nord 
est  un  des  mieux  arrosés  de  la  France. 

Les  canaux  et  ri\ières  qui  coulent  sur  son  terri- 
toire sont  au  nombre  de  28  et  ont,  ensemble,  un  dé- 
veloppement de  525  kilomètres;  leur  pente  géné- 
rale est  vers  le  nord-est  ;  les  principales  sont  :  la 
Sambre  et  les  deux  Helpes,  qui  appartiennent  au 
bassin  de  la  Meuse;  la  Scarpe  et  la  Lys,  qui  appar- 
tiennent au  bassin  de  l'Escaut,  lequel,  dans  la  partie 
supérieure  de  son  cours ,  traverse  aussi  ce  dépar- 
tement ;  l'Yser,  l'Aa  et  la  Deûle.  Les  premières  de 
ces  rivières  sont  navigables. 

30.  —  Nord,  1"  Liv. 


LA    I'UAi\XE    ILLL'SrriCE 


La  Sambre,  qui  prend  sa  source  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne,  près  du  Nouvion ,  est  la  seule 
voie  navigable  dans  l'arrondissement  d'Avesnes; 
elle  passe  à  Landrecics,  Maubeugc,  Marchicnnos, 
Charleroi,  reçoit  les  deux  Ilelpes  et  se  jette  dans 
la  Meuse,  à  Namur,  après  un  cours  de  200  kilomè- 
tres, dont  50  dans  le  département  du  Nord.  Un 
canal  unit  cette  rivière  à  celui  de  Saint-Quenlin. 

L'Melpc  majeure,  longue  de  43  kilomètres  envi- 
ron sur  une  largeur  de  400  à  2,000  mètres,  avec 
une  pente  de  50  mètres,  prend  sa  source  en  Bel- 
gique, passe  à  Avesnes  et  se  jette  dans  la  Sambre. 

L'IIelpe  mineure,  longue  de  40  kilomètres  sur 
500  à  1,200  mètres  de  largeur,  avec  une  pente  de 
70  mètres,  sort  des  bois  d'Anor  et  vient  se  jeter 
dans  la  Sambre,  au-dessous  de  Landrecies. 

La  Scarpe  a  sa  source  dans  le  département  du 
Pas-de-Calais,  entre  dans  le  département  du  Nord 
à  peu  de  distance  de  Douai,  traverse  cette  ville  et 
celles  de  Marchiennes  et  de  Saint-Amand,  dont  elle 
côtoie  la  vaste  forêt,  et  se  jette  dans  l'Escaut,  à 
Mortagne,  après  un  cours  de  112  kilomètres,  dont 
34 dans  le  déparlement;  comme  la  Sambre,  elle  est 
navigable. 

La  Lys,  dont  la  source  est  à  Louisbourg,  dans  le 
Pas-de-Calais,  sépare  d'abord  les  deux  déparle- 
ments depuis  Tliiennes  jusqu'à  Erquinghem  ;  alors 
elle  traverse  le  département  du  Nord  dans  sa  par- 
tie la  plus  étroite,  l'espace  de  7  à  8  kilomètres; 
puis,  pendant  45  autres  kilomètres,  elle  sert,  dans 
le  département,  de  limite  entre  la  France  et  la  Bel- 
gique, jusqu'à  Verwick,  près  de  Alenin. 

L'Escaut,  le  principal  cours  d'eau  de  cette  partie 
septentrionale  de  la  France,  et  qui  donne  son  nom 
à  un  bassin  important,  prend  sa  source  dans  le 
département  de  l'Aisne,  au  revers  des  sources  de 
la  Somme,  traverse  Cambrai,  Bouchain,  Denain, 
Valenciennes,  Condé,  sort  du  département  à  Mor- 
tagne, parcourt  plusieurs  provinces  belges,  passe 
à  Anvers  et  se  jette  dans  la  mer  du  Nord,  à  Fles- 
singue,  après  un  cours  total  d'environ  400  kilo- 
mètres, dont  120  en  France. 

La  rivière  de  l'Aa  vient  de  Sainl-Omeret  débou- 
che dans  le  golfe  de  Gravelines,  en  formant  la  limite 
des  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais, 
depuis  Saint-Momelin  jusqu'à  la  mer;  sa  longueur 
dans  le  département  est  de  25  kilomètres. 

La  Deûle,  qui  prend  sa  source  dans  le  Pas-de- 
Calais,  n'était  autrefois  qu'un  ruisseau  dont  ona  fait 
une  rivière  considérable  en  la  canalisant  ;  elle  par- 


court 4'J  kilomètres  dans  le  département;  elle  passe 
à  ilaubourdin,  Loos,  Lille,  Quesnoy-sur-Deùle 
et  vient  tomber  dans  la  Lys,  à  Deulémont  ;  elle  a 
pour  affluent  la  petite  rivière  de  la  Marcq,  qui  ar- 
rose le  champ  de  bataille  de  Bouvines. 

Mais  ce  qui  vient  surtout  en  aide  au  commerce 
et  à  l'industrie  du  département  du  Nord,  c'est  le 
grand  nombre  de  canaux  qui  s'y  entre-croisent  ; 
nous  allons  indiquer  les  principaux. 

Le  canal  de  Saint-Quentin  est  un  des  plus  utiles, 
car  il  fait  communiquer  la  mer  du  Nord,  l'Océan  et 
la  Méditerranée,  en  unissant  des  cours  d'eau  qui 
appartiennent  aux  bassins  de  l'Escaut,  de  la  Seine, 
de  la  Loire  et  du  Rhône.  Ce  canal  met  en  commu- 
nication direcle  la  Somme  et  l'Escaut  ;  il  commence 
à  Saint-Quentin  pour  finir  à  Cambrai  ;  sa  longueur 
totale  est  de  51  kilomètres,  dont  21  appartiennent 
au  département  du  Nord. 

Le  canal  de  la  Sensée  prend  son  nom  de  la  pe- 
tite rivière  qui  l'alimente;  il  fait  communiquer  la 
Scarpe  et  l'Escaut  et  fait  suite  au  canal  de  Saint- 
Quentin,  dont  il  est  le  complément  nécessaire  ;  ce 
canal  a  un  parcours  de  24  kilomètres;  il  est  très 
fréquenté,  et  la  navigation  y  est  fort  active. 

Le  canal  de  la  Colme  prend  son  nom  d'une 
branche  de  la  rivière  d'Aa  ;  il  verse  ses  eaux  dans 
le  canal  de  Bergues,  à  Dunkerque,  après  un  cours 
de  25  kilomètres.  Ce  dernier  canal  reçoit  à  Bergues 
les  eaux  de  ce  canton,  pour  les  conduire  dans  le 
port  de  Dunkerque;  sa  longueur  est  de  9  kilomètres; 
le  canal  de  Bergues  à  Furnes,  long  de  14  kilomè- 
tres, est  un  de  ses  tributaires. 

La  rivière  d'Aa  donne  naissance  à  une  autre  dé- 
rivation, qui  a  été  canalisée  sons  le  nom  de  canal 
de  Bourbourg  ;  il  commence  au  village  de  Saint- 
Nicolas,  passe  à  Bourbourg  et  vient  tomber,  après 
un  parcours  de  21  kilomètres,  au  sas  octogone  de 
Dunkerque,  point  de  jonction  de  la  plupart  de  ces 
canaux. 

Citons  encore  le  canal  des  Moëres,  qui  commu- 
nique avec  le  canal  de  Bergues  ;  celui  de  la  Cunette, 
qui  reçoit  le  canal  des  Moëres;  le  canal  de  Saint- 
Omeret  de  Neuffossés  ;  celui  de  la  Nieppe  ;  ceux  de  la 
Haute  et  la  Basse-Deûle,  de  la  Bourre,  delà  Bassée, 
de  Roubaix,  etc. 

Enlin,  rappelons  que  l'on  vient  de  mettre  à 
l'étude  (1879)  un  nouveau  et  important  canal  des- 
tiné à  relier  toutes  les  houillères  du  département 
du  Nord  avec  Paris. 

Le  canal  de  Dunkerque  à  Furnes  est  creusé  pa- 
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rallclcmenl  à  la  côte;  sa  longueur,  depuis  le  village 
belge  de  IloutL'm  jusiiu'à  Duiikcrque,  est  de  13  kilo- 
mètres. 

L'ensemble  de  toutes  ces  rivières  et  canaux  assure 
au  commerce,  dans  le  département,  un  développe- 
ment de  477,049  mètres  de  voies  navigables,  c'est- 
à-dire  d'environ  120  lieues. 

Ces  voies  navigables  se  répartissent  ainsi  : 

Lignes  de  l'intérieur 31o, 230  mètres 

Lignes  de  la  Belgii[ue  sur  Paris.  .     161,819     — 

Leur  état  est  généralement  satisl'aisant  ;  elles 
sont  entretenues  avec  soin  par  les  ingénieurs,  qui 
y  exécutent  en  même  temps  les  réparations  néces- 
saires, dans  la  mesure  des  fonds  qui  soat  à  mis 
leur  disposition. 

En  1877,  le  mouvement  commercial  sur  ces  voies 
présente  de  notables  différences  avec  celui  de  1876. 
Il  a  sensiblement  augmenté,  surtout  sur  les  lignes 
de  l'intérieur,  qui  présentent  un  excédent  de  trans- 
ports de  613,727  tonnes,  c'est-à-dire  d'environ  16 
pour  100. 

En  résumé,  le  mouvement  des  transports  par 
eau  a  été,  en  1877,  d'après  V Annuaire  statistique 
de  MM.  Devaux  etLecocq,  de  9,366,370  tonnes,  qui 
se  répartissent  ainsi  : 

Tonnes, 

Canal  de  Mons 836,379 

Escaut 1,413,900 

Canal  de  Saint-Quentin 1,871,203 

Sambre 495,039 

Canaldejoncliondela  Sambre  à  luise.  492,713 

Canal  de  la  Sensée 929,321 

Scarpe  moyenne 963,834 

Scarpc  inférieure 253,882 

Haute  Deùlc 1,014,431 

Dasse  Deùle 248,270 

Canal  de  Roubaix 84,308 

Lys 146,793 

Canaux  dllazebrouck 17,378 

Canal  de  la  Ilaute-Colme 113,318 

Canal  de  Bourbourg 512,068 

Canal  de  Bergues  à  Dunkerque 84,133 

Canal  de  Bergues  à  Furnes 62,664 

Canal  de  la  Basse-Colme 26,692 

La  loi  du  14  juillet  1873,  qui  ordonne  l'amélio- 
ratien  des  canaux,  est  en  cours  d'exécution  ;  les 
travaux  se  poursuivent  avec  activité,  grâce  au  con- 
cours que  prêtent  à  l'État  le  département  et  les 
houillères  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Il  en  est  de 


j  même  pour  les  travaux  d'approfondissement  du 
canal  de  Dunkerque  à  Furnes  sur  la  partie  fran- 

I  çaise  de  ce  canal.  11  est  à  regretter  que,  pour  la  por- 
tion située  sur  le  territoire  belge,  ces  travaux  ne 
soient  encore  qu'à  l'étal  de  projets. 

i      Ajoutons  que,  pour  l'achèvement  du  réseau  des 

j  voies  navigables  de  France,  l'ouverture  d'un  canal 
de  grande  section  du  Nord  sur  Paris  est  à  l'étude. 
Le  territoire  du  département  du  Nord  est,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  plat  et  peu  élevé  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  fait  que  les  eaux  ten- 
dent à  rester  slationnaires;  aussi  y  trouve-t-on,  et 
surtout  dans  l'arrondissement  de  Dunkerque,  un 
grand  nonibrede  marais,  derniers  restes  des  grands 
amas  d'eau  qui  se  partageaient  autrefois  avec  d'im- 
menses forêts  le  sol  de  la  Flandre.  Les  principaux 
marais  existant  encore  dans  le  département  sont  : 
les  Moëres,  ceux  deWatten,  le  Clair-.Marais,  et  ceux 
qui  accompagnent  les  canaux  de  la  Deùle,  de  la 
Marcq,  de  la  Lys,  de  la  Nieppe,  de  la  Scarpe  et  le 
canal  de  Dunkerque  à  Furnes.  On  a  dû  songer  de 
bonne  heure  à  combattre  cette  trop  grande  abon- 
dance des  eaux  dans  le  département;  aussi  est-il 
celui  où  les  dessèchements  ont  été  appliques  avec 
le  plus  de  succès  ;  les  systèmes  que  l'on  emploie 
aujourd'hui  sont  au  nombre  de  dix,  savoir  :  celui 
des  Moëres  et  celui  des  Watteringues,  dans  l'arron- 
dissement de  Dunkerque  (ils  sont  les  plus  impor- 
tants); celui  des  Prés-Duhem,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Lille  ;  celui  de  la  vallée  de  la  Scarpe,  dans 
les  arrondissements  de  Douai  et  de  Valenciennes; 
ceux  des  vallées  de  la  haute  et  delà  basse  Sambre, 
dans  l'arrondissement  d'Avesnes;  ceux  de  la  vallée 
de  la  Hayne  et  de  l'Escaut,  des  marais  de  l'Épaix 
et  deBruai,  des  prairies  de  Mortagneet  de  Chàteau- 
l'Abbaye,  et  des  prairies  de  Flines-lez-Mortagne, 
dans  l'arrondissement  de  Valenciennes.  Ces  divers 
systèmes  de  dessèchement,  appliqués  à  une  super- 
ficie de  plus  de  40,000  hectares  de  marais,  sont 
régis  par  des  syndicats  spéciaux,  formés  sous  l'au- 
torité du  préfet,  entre  les  propriétaires  riverains  et 
intéressés. 

Les  deux  lacs  connus  sous  le  nom  de  Grande  et 
Petite  Moëre  sont  la  partie  la  plus  basse  d'un  vaste 
bassin,  situé  près  de  la  mer,  dans  l'arrondissement 
de  Dunkerque,  et  le  district  de  Furnes,  dans  la 
province  belge  de  la  Flandre  orientale.  Ce  bassin, 
borné  au  nord  par  le  canal  de  Bergues  à  Furnes,  con- 
tient environ  11,000  hectares,  dont  les  Moëres  ren- 
ferment, savoir:  les  Moëres  belges,  1,192 hectares  ; 
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les  Moëres  fran(.'aises,  1,934  hectares,  et  la  petite 
Moëre  française,  176  hectares  ;  ensemble,  3,32-2  hec- 
tares. Les  belles  prairies  et  les  plaines  couvertes 
de  riches  moissons  qui  forment  aujourd'hui  les 
Moëres  étaient  encore,  au  commencement  du 
xvn'=  siècle,  englouties  sous  les  eaux  stagnantes  et 
insalubres  qui  venaient  s'y  réunir  de  toutes  les 
terres  environnantes.  Aujourd'hui,  grâce  à  degrands 
travaux  de  dessèchement,  ces  lieux  qui,  peuplés 
de  reptiles  et  d'animaux  aquatiques,  étaient  pour 
l'homme  un  séjour  de  mort  et  de  désolation  se 
couvrent  de  riches  moissons  et  offrent  à  leurs  in- 
dustrieux colons  une  habitation  saine  et  agréable. 

Waltermgncs.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  dans 
le  département,  aux  terres  dont  le  dessèchement 
est  opéré  et  entretenu  par  les  nombreux  canaux 
qui  les  traversent  en  tous  sens,  et  qui  sont  appelés 
icatergands;  ces  mêmes  canaux  servent  aussi  pen- 
dant l'été  à  irriguer  au  moyen  des  eaux  fournies 
par  la  rivière  d'Aa. 

L'entretien  de  ces  canaux,  digues,  écluses,  bar- 
rages, ponts,  aqueducs,  passerelles,  et  générale- 
ment tous  les  faucardements  et  les  curements,  sont 
confiés  à  une  administration  locale  dite  des  Watte- 
ringues.  Cette  administration,  très  ancienne,  après 
avoir  subi  de  nombreuses  modifications,  a  été  défi- 
nitivement réorganisée  parla  loi  du  12 juillet  1806. 
On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  ce  sujet  à 
l'article  que  nous  consacrons  plus  loin  à  la  ville  de 
Dunkerque. 

Les  Moëres  françaises  ne  font  pas  partie  de  l'ad- 
ministration des  Watleringues;  elles  sont  soumises 
à  une  administration  particulière. 

Voies  <lc  coiuiuuiiication.  —  Le  départe- 
ment du  Nord  compte  :  lo  routes  nationales,  d'un 
développement  de  592  kilomètres  ;  26  routes  dépar- 
tementales, 513  kilomètres  ;  76  chemins  vicinaux 
de  grande  communication,  907  kilomètres  ;  129  che- 
mins vicinaux  d'intérêt  commun,  785  kilomètres, 
et  plus  de  4,200  chemins  vicinaux  ordinaires  dont 
la  longueur  totale  dépasse  4,036  kilomètres. 

Peu  de  départements  sont  aussi  richement  dotés 
sous  le  rapport  des  chemins  de  fer;  on  en  compte 
près  de  50,  soit  en  exploitation,  soit  en  construc- 
tion ou  projetés,  et  leur  longueur  totale  atteint  près 
de  1,500  kilomètres.  Ils  appartiennent  au  grand  ré- 
seau du  Nord  (450  kilom.),  à  celui  du  Nord-Est 
(93  kilom.),  à  la  Compagnie  Picardie-el-Flandres 
(64  kilom.),  à  la  Compagnie  d'Anzin  (36  kilom.),  à 


des  Compagnies  spéciales  (G'i  kilom.),  à  la  Compa- 
gnie de  Lille  à  Valenciennes  (88  kilom.);  plus 
753  kilomètres  de  lignes  d'intérêt  local. 

La  principale  artère  de  ces  chemins  est  la  ligne 
de  Paris  à  la  frontière  de  Belgique  et  au  littoral  ;  c'est 
le  chemin  de  fer  du  No)-d.  Cette  ligne,  qui  de  Paris 
se  dirige  d'abord  sur  Amiens  et  Arras,  pénètre  dans 
le  département  un  peu  après  la  station  de  Vitry 
(Pas-de-Calais)  et  arrive  à  Douai  (218  kilomètres 
de  Paris).  A  Douai,  elle  se  bifurque  :  un  premier 
embranchement  gagne  Lille  (250  kilomètres  de  Pa- 
ris), par  Le  Foresl,  Carvin  et  Seclin,  et  de  là  Calais 
(297  kilomètres  de  Paris)  et  Dunkerque  (305  kilo- 
mètres de  Paris;,  par  llazebrouck  (263  kilomètres 
de  Paris)  ;  un  second  embranchement  conduit  de 
Douai  à  la  frontière  belge,  ou  à  Bruxelles  (344  ki- 
lomètres de  Paris),  par  Quiévrain,  en  passant  par 
Valenciennes  (250  kilomètres  de  Paris);  un  troi- 
sième mène  de  Lille  à  Gand,  en  passant  par  Rou- 
baix,  Tourcoing,  Mouscron  et  Courtrai. 

Voici  d'ailleurs  la  nomenclature  des  principaux 
chemins  de  fer  appartenant  au  département,  avec 
leur  longueur  : 

kilom. 

De  Paris  à  la  frontière,  par  Lille  et  raccorde- 
ment   47 

De  Douai  à  la  frontière,  par  Valenciennes  et 

raccordement 48 

D' Arras  à  llazebrouck  et  raccordement 11 

De  LensàLeForestet  raccord;'ment 2 

De  Lille  à  Calais 58 

D'IIazebrouck  à  Dunkerque 40 

De  Lille  vers  Tournai 13 

De  Valenciennes  à  Aulnoye 35 

De  Creil  (Oi.se)  à  Erquelines Cl 

De  Busigny  à  Somain 49 

De  Hautmont  à  la  frontière 1 1 

D'Hirson  (Aisne)  à  Anor 14 

D'Ânorà  la  frontière 6 

D'Aulnoye  à  Anor  .  .- 32 

De  Somain  à  Orchies 14 

De  Berguette  à  Armentières 16 

De  Valenciennes  à  Maubeuge 36 

De  Gravelines  à  Watten 19 

De  Lille  à  Béthune  et  à  Bully-Grenay 25 

De  Lille  à  Valenciennes 43 

Raccordement  de  Bruay 1 

De  Saint-Amand  à  Blanc-Misseron 19 

De  Douai  à  Orchies 28 

De  Cambrai  vers  Dour 50 
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klom.    I 

De  Lille  à  Comincs 13 

De  Tourcoing  à  Meniii Il 

D"Orcliies  à  Tourcoing 28 

De  Dunkerriue  à  Calais 21 

D'Erqueliiics  à  Fourmics  ou  à  Anor 41 

De  Saint-Aniand  à  Tournai 9 

D'IIaubourdin  à  Lille 7 

De  Cambrai  à  Douai 2G 

D'Aubigny  à  Somain 13 

Embranchement  sur  Abscou 4 

A  ces  lignes  il  faut  ajouter  les  suis^antes,  ré- 
cemment (janvier  1880)  décrétées  d'utilité  pu- 
blique : 

De  Lens  à  Armonlièros,  par  Do;i. 
D'Armenlirres  à  Tourcoing 
D'ilazebrouck  à  Merville. 
De  La  Gorgue  à  Estaires. 
De  Don  à  Templeuve. 
De  Valenciennes  à  Denain  et  à  Lourchcs. 
De  Denain  à  Saint-Amand. 
De  Valenciennes  à  Laon. 

D'autres  tronçons  ou  lignes  de  raccordement  sont 
encore  à  l'étude  ou  projetés. 

Climat.  —  Une  des  conséquences  les  plus  im- 
médiates de  la  grande  quantité  des  eaux  accumu- 
lées dans  le  département,  c'est  que  le  climat  y 
est  généralement  froid  et  humide;  les  hivers  y  du- 
rent ordinairement  six  mois,  la  neige  y  est  peu 
abondante,  et  il  est  bien  rare  qu'elle  stationne 
quelque  temps.  Le  climat  est  généralement  plus 
sain  et  moins  froid  dans  les  arrondissements  de 
Valenciennes,  de  Cambrai  et  d'Avesnes,  que  dans 
les  arrondissements  voisins  de  la  mer,  qui  sont 
immédiatement  exposés  au  vent  du  nord.  Ce  vent 
y  rogne  une  grande  partie  de  l'année. 

Productions  naturelles.  —  Au  point  de 
vue  minéral,  le  déparlement  du  Nord  renferme  des 
carrières  de  marbre,  de  pierre  de  taille,  de  grès  à 
paver,  de  la  marne,  de  l'argile  à  potier,  des  tour- 
bières, des  mines  de  fer;  mais  sa  principale  richesse 
consiste  dans  l'exploitation  des  mines  de  houille, 
qui  donnent  les  produits  les  plus  abondants  et  les 
meilleurs  de  toute  la  France. 

Les  concessions  de  houille  sont  au  nombre  de  21, 
comprenant  une  étendue  de  61,318  hectares;  les 
plus  importantes  sont  les  mines  d'Anzin,  près  de 
Valenciennes,  qui  s'étendent  sur  118  kilomètres 


carrés  et  comprennent  les  territoires  de  17  com- 
munes ;  elles  occupent  en  moyenne  2,000  ou- 
vriers; on  a  commencé  l'extraction  en  1734.  Les 
mines  d'Aniche,  à  13  kilomètres  de  Douai,  s'éten- 
dent sous  le  territoire  de  19  communes,  sur  une 
surface  de  118  kilomètres  carrés;  elles  occupent 
5  à  600  ouvriers  répartis  dans  cinq  puits  d'extrac- 
tion. Les  mines  de  Saint-Saulve,  à  2  kilomètres 
do  Valenciennes,  s'étendent  sous  le  torriloire  de 
12  communes,  sur  une  superficie  de  70  kilomètres 
carrés. 

Les  autres  concessions  sont  celles  de  Raismes 
et  de  Valenciennes,  de  l'Escarpelle,  de  Denain,  de 
Doucliy,  de  Marly,  de  Crespin,  de  Lourches,  etc. 

Voici  quelle  a  été,  pendant  l'année  1877,  la  pro- 
duction, en  quintaux  métriques,  des  différentes 
mines  de  houille  du  département  du  Nord  :  Anzin, 
12,166,333  quintaux;  Denain,  891,163;  Raismes, 
2,308,263;  Saint-Saulve,  1,993,897;  Fresnes, 
304,847 ; VieuxCondé, 3,224,922 ; Ûdomez,  97,379 ; 
Aniche,  5,173,192;  Douchy,  1,662,253;  L'Escar- 
pelle, 2,624,443;  Vicoigne,  1,212,160;  Escaupont, 
556,003;  Azincourt,  4'i9,725;  AnnœuUin,  22,533. 
Ce  qui  donne  un  produit  total  de  363,889, 115  quin- 
taux métriques,  dans  lequel  ne  sont  pas  comprises 
les  mines  de  Thivencelles,  de  Bruille,  de  Chàteau- 
r.Vbbé,  de  Crespin,  d'ilasnon,  de  Marly  et  de  Saint- 
Aybert,  sur  le  rendement  desquelles  les  renseigne- 
ments nous  manquent. 

Les  mines  de  fer  concédées  dans  le  département 
sont  au  nombre  de  six  ;  une  seulement,  celle  de 
Glageon,  a  été  exploitée  en  1877;  elle  a  produit 
139,373  quintaux  de  minerai.  Dans  la  môme  année, 
malgré  un  notable  abaissement  des  prix,  la  pro- 
duction a  été  assez  considérable.  Elle  se  résume 
dans  les  chiffres  suivants  : 

Fontes  d'affinage,  174,478  tonnes;  fers  mar- 
chands, 134,582;  rails,  10,976;  fers  spéciaux. 
60,082;  tôles,  24,674;  acier  Ressemer,  29,28'i. 
L'usine  à  zinc  d'.\uby  a  produit,  en  outre,  80,831 
quintaux  de  zinc  laminé. 

Les  eaux  minérales  de  Saint-.\.mand,  dans  l'ar- 
rondissement de  Valenciennes,  sont  fort  estimées; 
elles  ont  25  degrés  centigrades,  sont  assez  claires, 
très  potables  et  ternissent  les  métaux,  ainsi  que  le 
font  toutes  les  eaux  sulfureuses;  on  les  emploie 
pour  le  traitement  des  engorgements  du  foie  et  les 
affections  catarrhales.  Nous  y  reviendrons  d'ailleurs 
à  l'article  que  nous  consacrons  plus  loin  à  cette 
localité. 
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Les  richesses  agricoles  du  déparlemenl  du  Nord 
sont  des  plus  varices  :  plantes  économiques,  telles 
que  tabac,  betteraves,  cliicorée  et  les  produits  in- 
dustriels qui  en  dérivent;  graines  oléagineuses, 
avec  les  huiles  et  tourteaux  qu'on  peut  en  extraire; 
plantes  textiles,  chanvres  bruts  et  en  filasse,  lins 
bruts,  rouis,  teilles,  blanchis,  de  diverses  prove- 
nances et  qualités;  plantes  féculentes,  telles  que 
pommes  de  terre,  fèves,  haricots  ;  plantes  fourra- 
gères, produits  des  prairies  naturelles  ou  artifi- 
cielles; céréales,  froment,  avoine,  orge,  seigle  et 
les  produits  que  l'industrie  en  lire,  tels  que  farines, 
gruau,  amidon,  gluten,  bière,  vinaigre,  alcool  en 
flegmes  ou  rectifié.  Mais  ce  sont  encore  ses  céréales 
qui  témoignent  de  la  manière  la  plus  incontes- 
table du  degré  de  supériorité  auquel  est  arrivée  la 
culture. 

La  flore  du  département  est  une  des  plus  riches 
de  toute  la  France.  Les  légumes  sont  excellents  et 
très  gros.  On  vante  les  asperges  de  Marchiennes, 
les  choux-fleurs  de  Rosenthal,  les  navets  de  Sainl- 
Amand.  Les  arbres  fruitiers  cultivés  de  préférence 
sont  les  pommiers,  les  poiriers,  les  cerisiers,  les 
abricotiers,  les  pruniers;  les  noyers  sont  rares.  Les 
chênes,  les  ormes  et  les  arbres  à  bois  blanc  for- 
ment les  essences  principales  dans  les  forêts.  On 
cultive  en  grand  la  chicorée,  pour  les  fabriques  de 
café-chicorée;  les  graines  oléagineuses,  qui  sont 
l'objet  d'une  culture  entendue,  sont  toutes  conver- 
ties en  huile  dans  le  département,  où  elles  alimen- 
tent un  grand  commerce;  la  betterave  forme  aussi 
l'objet  d'une  branche  de  culture  bien  suivie;  elle 
est  convertie  en  sucre  dans  les  nombreuses  usines 
qui,  depuis  quelques  années,  se  sont  élablies  dans 
les  divers  arrondissements.  Il  n'y  a  pas  de  vignes, 
mais  on  supplée  au  vin  par  la  bière  et  par  l'eau- 
de-vie  de  grain. 

Les  races  d'animaux  domestiques  du  départe- 
ment sont  belles  et  bien  entretenues  ;  on  nourrit  et 
on  élève  des  bêles  à  cornes  d'une  espèce  flamande 
fort  estimée.  Les  arrondissements  de  Dunkerque  et 
d'Ilazebrouck  fournissent  à  l'agriculture  de  forts 
chevaux  et  des  ânes,  plus  fréquemment  employés 
pour  porter  aux  grandes  villes  les  denrées  alimen- 
taires. La  race  des  brebis  flamandes  s'améliore  en 
se  croisant  avec  les  béliers  anglais  et  mérinos  ; 
elles  donnent  une  laine  longue  et  fine  fort  recher- 
chée. Les  rivières  et  les  canaux  approvisionnent 
les  marchés  de  poisson  d'eau  douce;  les  truites 
saumonées  de  l'Escaut  sont  en  réputation.  La  pê- 


che maritime,  et  surtout  la  pêche  de  la  morue, 
emploie  à  Dunkerque  un  grand  nombre  de  marins 
et  offre  des  ressources  importantes.  Le  grand  gibier 
est  rare  dans  le  département,  le  menu  gibier  l'est 
moins;  les  oiseaux  aquatiques  abondent.  Parmi  les 
animaux  nuisibles,  on  cite  le  renard,  la  fouine,  le 
putois,  le  blaireau  et  le  loup  qui,  le  plus  redou- 
table, est  aussi  le  plus  rare.  Les  fourrés  de  l'arron- 
dissement d'Avesnes  cachent  encore  quelques  san- 
gliers ;  enfin  le  gentil  et  léger  écureuil  égayé  la 
solitude  des  bois  par  sa  turbulente  vivacité. 

Industrie  agricole,  manufacturière 
et  eonimerelale.  —  La  superficie  du  départe- 
ment du  Nord,  qui  est  de  ^1)8,087  hectares,  se  par- 
tage en  superficie  bâtie  et  voies  de  communication, 
80,799  hectares,  et  territoire  agricole,  481,288  hec- 
tares. Ce  dernier  est  lui-même  subdivisé  en  :  cé- 
réales, 212,936  hectares;  farineux,  3'i,77o;  cul- 
tures potagères  et  maraîchères,  16,434;  cultures 
industrielles,  69,091  ;  prairies  artificielles,  30,847; 
fourrages  annuels,  5,719;  autres  cultures  et  ja- 
chères, 8,764;  bois  et  forêts,  41,189;  prairies  na- 
turelles et  vergers,  55,312;  pâturages  et  pacages, 
4,454;  terres  incultes,  1,767  hectares. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  l'exposé  qui  précède, 
le  département  du  Nord  est  un  des  mieux  cultivés 
de  la  France  ;  c'est,  après  ceux  de  l'Aisne  et  de  l'Eure, 
celui  qui  a  le  moins  de  terrain  improductif. 

L'agriculture  y  supplée  aux  produits  de  la  vigne 
parla  bière,  que  fournissent  l'orge  (10,665  hec- 
tares) et  le  houblon  (1,003  hectares)  ;  elle  remplace 
aussi  la  culture  de  l'olivier  par  celle  du  colza 
(4,893  hectares),  et  celle  de  la  canne  à  sucre  des 
pays  inlertropicaux  par  celle  de  la  betterave  (près 
de  50,000  hectares).  C'est  aussi  un  des  départe- 
ments où  l'on  cultive  le  plus  le  tabac;  628  hectares 
y  sont  consacrés.  La  culture  du  lin  est  une  des 
branches  importantes  de  l'industrie  agricole  ;  elle 
s'élève  annuellement  à  près  de  4  millions  de  kilo- 
grammes, et,  quelque  considérable  que  soit  celte 
production,  elle  ne  suffit  pas  encore  à  alimenter  les 
fabriques  de  toiles  du  département. 

Aucun  département,  toutes  proportions  gardées, 
ne  possède  autant  de  grandes  roules,  de  voies  na- 
vigables que  celui  du  Nord;  il  en  résulte  que  son 
industrie  manufacturière  cl  commerciale  est  fort 
prospère  et  le  place  au  premier  rang  de  nos  dépar- 
tements industriels. 

L'arrondissement  d'Avesnes   possède  des   fila- 
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iLiros  de  laine,  des  ateliers  de  peignage,  des  manu- 
laclures  de  tissus,  des  raffineries  de  sel,  des  raffi- 
neries de  sucre,  des  savonneries,  des  tanneries  et 
un  grand  nombre  de  forges,  de  verreries  el  de 
faïenceries. 

Celui  de  Cambrai  s'est  aciiuis  une  réputation  bien 
méritée  par  ses  batistes. 

L'arrondissement  d'ilazcbrouck  est  le  plus  ma- 
nufacturier :  il  renferme  des  raffineries  et  des  fa- 
bri(iues  de  sucre  de  betterave,  des  brasseries,  des 
tanneries,  des  moulins  à  huile,  des  papeteries,  des 
chapelleries,  des  métiers  à  dentelle,  etc. 

Le  raffinage  du  sucre,  les  brasseries,  le  lissage  et 
le  tricot  tiennent  le  premier  rang  dans  l'arrondis- 
sement de  Lille  ;  les  fabriques  de  cotonnades  de  Rou- 
baix,  de  Tourcoing  sont  connues  de  toute  l'Europe. 

Dunkerque  et  son  arrondissement  se  livrent  au 
commerce  maritime,  et  celle  ville  expédie  chaque 
année  des  navires  pour  la  pèche  de  la  morue;  elle 
possède,  en  outre,  de  nombreuses  fabriques. 

l'r.ANCE    ILLUSTRLE.     TS. 


En  un  mot,  pour  énumérer  convenablement  toutes 
les  richesses  et  les  ressources  manufacturières  et 
commerciales  decetimporlanl  département,  il  fau- 
drait passer  en  revue  toutes  les  branches  de  tra- 
vaux auxquels  s'est  appliqué  l'esprit  humain  pour 
soumettre  la  nature  à  ses  lois. 

D'après  un  ouvrage  publié  à  Lille  en  1878  sous 
ce  titre  :  Lille;  un  coup  d'œil  sur  son  agrandis- 
sement, ses  industries,  etc.,  couronné  par  la  So- 
ciété induslrielle,  le  départemenl  du  Nord  possède: 
6,090  manufactures  ou  usines  en  activité,  repré- 
sentant un  capital  de  .500  millions  de  francs  environ. 

Parmi  ces  établissements  figurent: 
32  fabriques  de  lin  ou  de  chanvre,  par  procédés 
mécaniques  ou  chimiques,  occupant  37o  ou- 
vriers; 
6  batteurs  de  laines  (22  ouvriers); 
292  filatures  de   laine ,   de   chanvre   ou   de  lin , 

(1,714,342  broches); 
C3  filatures  de  colon  (1,307,347  broclics); 

20.  —  Nuny,  ■:=  Liv. 
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rclorderies  de  fils  de  colon,  chanvre  ou  lin 
(297,004  broches); 

tissages  (08,428  métiers  mécaniques  ou  à  la 
main,  dissémines); 

blanchisseries,  occupant  1,809  ouvriers; 

teintureries,  occupant  4,104  ouvriers; 

apprêts  d'étoffes  (1,200  ouvriers); 

imprimeries  d'étoffes; 

forges,  18  hauts  fourneaux  (115  feux)', 

fonderies  de  fer  de  deuxième  fusion  ; 

fonderies  de  cuivre  ; 

fonderies  de  plomb  ou  de  zinc  (40  fours); 

fabriques  d'acier  fondu  ou  de  cémentation; 

laminoirs  (185  paires  de  cylindres); 

fabriques  de  machines  à  vapeur,  mélicrs,  elc, 
occupant  4,237  ouvriers; 

fabriques  de  grosse  chaudronnerie; 

fabriques  de  ferronneries,  serrureries,  etc., 
occupant  1,403  ouvriers; 

établissements  pour  la  galvanisation  du  fer 
(4  fours]  ; 

fabriques  d'enclumes,  essieux,  etc.  (97  feux); 

verreries  et  cristalleries. 

brasseries,  dont  la  capacité  tolalo  des  chau- 
dières est  de  92,700  hectolitres. 


C'est  à  Roubaix  et  à  Tourcoing  que  s'est  concen- 
trée l'industrie  de  la  laine;  c'est  dans  cette  agglo- 
mération que  se  produisent  ces  variétés  infinies 
d'articles  pour  robes,  vêtements,  lapis,  ameu- 
blement, etc.,  par  lesquels  notre  pays  donne  le  ton 
de  la  mode  au  monde  entier.  Pour  donner  une  idée 
de  l'importance  de  cette  industrie,  il  suffira  de  dire 
qu'une  seule  fabrique,  celle  de  M.  lloldeu,  lave, 
peigne  et  livre  chaque  jour  25,000  toisons.  Tour- 
coing fait  tourner  le  quart  des  1,825,000  broches 
qui  concourent  à  la  fabrication  frangaise. 

Une  autre  industrie  du  département  du  Nord, 
dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  est  celle  des 
fabricants  et  raffinaurs  de  sucre;  elle  compte 
169  représentants. 

Le  Nord  est  un  département  frontière;  les  doua- 
nes y  forment  les  deux  divisions  de  Dunkerque  et 
de  Valencienncs.  La  première  comprend  18  capi- 
taineries, et  la  seconde  15;  elles  rendent  annuelle- 
ment 15  à  16  millions  de  francs.  Il  y  a  dans  le  dé- 
parlement plus  de  500  foires  ou  francs-marchés  ; 
qui  se  tiennent  dans  50  à  60  communes,  quel- 
ques-uns durent  deux  et  trois  jours;  les  principaux 
articles  de  commerce  sont  les  draps,  les  élohes,  les 


toiles,  la  bonneterie,  la  bijouterie,  l'horlogerie,  le 
sucre,  la  bière,  les  grains,  les  bestiaux,  elc. 

Le  département  du  Nord  est  le  plus  riche  et  le 
plus  peuplé  de  nos  départements ,  en  exceptant 
celui  qui  comprend  la  capitale;  si  la  population 
était  répartie  dans  toute  la  France  comme  elle  l'est 
dans  ce  déparlement,  on  compterait  sur  le  territoire 
français  85  millions  d'habitants,  et  si  chacun  des 
86  déparlements  avait  une  production  agricole  égale 
à  la  sienne,  la  produclion  brute  de  nos  campagnes 
dépasserait  17  milliards;  la  France  peut  donc,  avec 
raison,  être  fière  d'un  tel  département. 

Division  politiffue  et  administra- 
tive. —  Le  département  Tlu  Nord  a  pour  chef-heu 
Lille;  il  se  divise  en  7  arrondissements  commu- 
naux, 61  cantons,  662  communes;  le  tableau  que 
nous  donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  Il  appar- 
tient à  la  région  agricole  du  nord  de  la  France. 

Au  point  de  vue  religieux,  le  département  dépend 
de  l'archevêché  de  Cambrai,  dont  il  forme  le  dio- 
cèse; il  est  partagé  en  quatre  archidiaconés  :  de 
Cambrai,  de  Lille,  de  Dunkerque  et  de  Valencienncs. 
L'archevêché  de  Cambrai  a  pour  suffragant  l'évêché 
d'Arras.  Cambrai  possède  un  grand  el  un  petit  sé- 
minaire, et  il  y  a  dans  le  diocèse  67  cures  de  pre- 
mière classe,  601  succursales,  dont  5  en  Belgique, 
et  227  vicariats.  Le  culte  proleslant  possède  à  Lille 
une  église  consisloriale  desservie  par  8  pasteurs  et 
divisée  en  trois  sections  :  Lille,  Quiévry  et  Walin- 
court.  Il  y  a  à  Lille  un  Inslilul  catholique  qui 
comptait,  en  1879,  034  élèves.  Lille  possède  une 
synagogue  Israélite. 

Les  tribunaux  de  première  instance  des  chefs- 
lieux  d'arrondissement  et  les  tribunaux  de  com- 
merce rcssortissent  à  la  cour  d'appel  de  Douai. 

Le  déparlement,  qui  est  un  des  plus  avancés  sous 
le  rapport  de  l'instruction,  dépend  de  l'académie 
universitaire  de  Douai,  qui  comprend  en  outre  dans 
son  ressort  les  déparlements  de  l'Aisne,  des  Ar- 
dennes,  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme.  Il  y  a  à 
Douai  une  Faculté  des  lettres  et  une  Faculté  de  droit  ; 
à  Lille,  une  Faculté  des  sciences  et  une  école  pré- 
paratoire de  pharmacie.  Lille,  Douai,  Valencienncs 
possèdent  dos  écoles  professionnelles  départemen- 
tales, des  écoles  normales  primaires,  elc.  Il  y  a 
dans  le  déparlement  3  lycées  :  à  Lille,  à  Douai  et  à 
Valenciennes  ;  14  collèges  communaux,  22  institu- 
tions secondaires  libres  et  plus  de  1,600  écoles  pri- 
maires. Lille,  Douai  et  Valenciennes  possèdenl  des 
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sociétés  savantes  et  des  sociétés  d'agricullure  ; 
Lille  et  Valenciennes,  des  Académies  de  peinture, 
de  sculpture  et  d'architecture,  et  Lille  une  Aca- 
démie de  musique. 

Lille  est  le  siège  des  états-majors  du  1"  corps 
d'armée  et  de  la  première  région  de  l'armée  terri- 
toriale, comprenant  les  départements  du  Nord  et 
du  Pas-de-Calais.  Lille,  Valenciennes,  Cambrai, 
Avesnes  sont  des  chefs-lieux  de  subdivision  ;  ces 
villes  poss(Ment  tous  les  établissements  militaires 
(jue  comportent  leur  importance  et  leur  situation. 
Comme  département  frontière,  le  département  du 
Nord  renferme  un  nombre  considérable  de  places 
fortes  ;  citons  parmi  les  places  de  guerre  de  pre- 
mière classe  :  Lille,  Dunkerque,  Douai,  Fort-de- 
Scarpe,  Valenciennes  et  citadelle;  parmi  celles  de 
seconde  classe  :  la  citadelle  de  Lille,  Gravelines, 
Bergucs,  Condé,  Douchain,  Maubeuge,  Le  Quesnoy, 
Cambrai  ville  et  citadelle,  et  Landrecies. 

Dunkerque  est  le  siège  du  sous-arrondissement 
maritime  le  plus  septentrional  de  la  France  ;  il  re- 
lève de  la  préfecture  maritime  de  Cherbourg  et 
possède  une  école  d'hydrographie.  Lille  est  le  siège 
de  la  !''«  légion  de  gendarmerie,  dont  les  compa- 
gnies sont  attribuées  aux  deux  départements  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais. 

Le  département  du  Nord  forme,  avec  celui  du 
Pas-de-Calais,  l'arrondissement  minéralogique  de 
Lille,  appartenant  à  la  région  du  nord  ;  il  appar- 
tient à  la  seconde  inspection  divisionnaire  des  ponts 
et  chaussées  et  au  1"  arrondissement  forestier 
(Douai). 

Lille  est  le  siège  d'une  inspection  des  douanes, 
et  il  y  a  des  bureaux  et  des  postes  dans  toutes  les 
communes  importantes  de  la  frontière. 

On  compte  dans  le  département  127  perceptions 
des  finances;  les  contributions  et  les  revenus  pu- 
blics atteignent  140  millions  de  francs.  C'est,  après 
le  département  de  la  Seine  (640  millions),  celui  qui 
rapporte  le  plus. 

HISTOIRE    DU   DÉPARTEMENT 

Le  département  du  Nord,  formé,  en  1790,  de  la 
Flandre  française,  du  Cambrésis  et  de  la  partie  oc- 
cidentale du  Hainaut  français ,  fut  peuplé,  à  une 
époque  dont  la  date  est  incertaine,  par  les  Celtes, 
habitants  primitifs  du  sol  gaulois.  Deux  siècles  en- 
viron avant  notre  ère,  quatre  grandes  tribus  d'ori- 
gine germanique  envahirent  ce  territoire,  refou- 


lèrent les  anciens  habitants  et  s'établirent  :  les 
Ménapiensaw  nord-est,  les  Marins  au  nord-ouest, 
les  Atrélates  au  sud-ouest  (il  sera  particulièrement 
question  de  ceux-ci  au  département  du  Pas-de- 
Calais)  et  les  Kerviens  au  sud-est.  Aucun  des 
principaux  établissements  fondés  par  ces  peuples 
n'appartient  au  département  du  Nord,  et  la  contrée 
continua  à  rester  couverte  de  vastes  forêts,  de  ma- 
récages, à  présenter  un  aspect  de  désolation  sous 
un  ciel  brumeux,  attristé  par  les  plaintes  conti- 
nuelles d'un  vent  glacé,  et  au  milieu  des  empiéte- 
ments et  des  inondations  des  eaux  de  la  mer. 

Les  peuplades  conquérantes  conservèrent  sous 
cet  âpre  climat,  et  par  le  contact  avec  les  autres 
Germains,  le  caractère  guerrier  de  leurs  ancêtres  ; 
aussi,  lorsque  César  envahit  les  Gaules,  n'éprouva- 
t-il  nulle  part  plus  de  résistance  que  chez  les  Belges 
indomptables,  à  la  taille  gigantesque,  à  l'œil  bleu 
et  farouche,  à  la  chevelure  blonde,  dont  il  a  vanté 
le  courage  dans  ses  Commentaires.  Par  ses  ordres, 
de  grands  abatis  furent  pratiqués  dans  les  forêts  et 
quelques  villes,  entre  lesquelles  on  distingue  Cam- 
brai (Ca^zerac?/»*),  commencèrent  à  s'élever;  mais, 
rebelles  à  toute  tentative  civilisatrice,  les  Morins  et 
les  Nerviens  conservèrent  leurs  mœurs  sauvages 
et  indépendantes,  pendant  les  cinq  siècles  de  la 
domination  romaine,  et  ne  cédèrent  qu'à  d'autres 
barbares,  Germains  comme  eux,  les  Francs,  qui, 
dans  la  grande  dissolution  de  l'empire,  quittèrent 
les  rives  occidentales  du  Rhin  pour  s'avancer  vers 
l'Escaut  et  envahir  la  Gaule. 

Il  n'est  rien  resté  dans  le  pays  de  la  période 
celtique;  mais  les  légions  romaines  ont  laissé  quel- 
ques traces  de  leur  passage  :  ce  sont  des  routes 
stratégiques,  improprement  appelées  de  nos  jours 
cMussées  de  Brunehaut,  et  dont  il  ne  subsiste  que 
des  tronçons  à  peine  reconnaissables.  Lorsque,  en 
445,  le  chef  franc  Clodion  passa  le  Rhin  et  la  Meuse 
et  pénétra  chez  les  populations  belges,  le  christia- 
nisme, apporté  pour  la  première  fois  dans  ces  pays 
sauvages  par  trois  martyrs,  Piat,  Chrysole  et  Eu- 
cher,  commençait  à  s'y  établir  et  à  se  régulariser. 
Le  chef  franc  s'empara  de  Cambrai  et  de  Tournai, 
et  fit  massacrer  tous  ceux  qui  pratiquaient  la  reli- 
gion nouvelle,  Gallo-Romains  pour  la  plupart.  Après 
Clodion,  Mérovée,  l'allié  d'Aétius  contre  les  Huns, 
Childéric,  puis  son  fils  Clovis  dominèrent  sur  une 
partie  du  territoire,  conjointement  avec  d'autres 
chefs  de  tribu,  leurs  parents,  Cararic  et  Ragnacaire, 
roi  de  Cambrai,  que  Clovis  mit  à  mort  pour  s'em- 
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parer  de  leurs  États,  dans  les  dernières  années  de 
son  règne  (507-511).  Ces  nouvelles  acquisitions  du 
royaume  franc  firent  naturellement  partie  de  l'Aus- 
trasie  et  entrèrent  dans  le  partage  de  Théodoric  à 
la  mort  de  Clovis,  puis  dans  celui  de  Sigcbert,  après 
Clotaire  I",  en  561. 

Dans  les  premières  années  du  vu"  siècle,  sous 
Clotaire  11,  vivait  au  fort  de  Bue,  situé  sur  l'empla- 
cement qu'occupe  aujourd'hui  la  ville  de  Lille,  un 
homme  riche  et  considéré  dans  tout  le  pays  ;  on  le 
nommait  Lyderic;  il  sut  gagner  la  confiance  du 
roi  franc,  devenu  tout-puissant  par  la  mort  de 
Drunehaut,  et  obtint  le  titre  de  comte  forestier. 
Cette  dignité,  qui  indique  que  le  pays  était  encore 
à  cette  époque  couvert  de  bois,  fut,  dans  l'origine, 
simplement  bénéficiaire,  c'est-à-dire  à  vie.  Après 
ce  premier  gouverneur,  l'histoire  en  mentionne 
encore  deux  autres,  Lyderic  II  d'iiarlcbeke,  sous 
Pépin,  et  Ingelram  sous  Charles  le  Chauve;  mais 
il  faut  aller  jusqu'à  la  seconde  partie  du  règne  de 
ce  prince,  à  l'année  863,  pour  trouver  une  suite 
de  comtes  certains  et  héréditaires,  dans  cette  par- 
tie de  la  Flandre. 

Dalduin  ou  Baudouin,  nom  qui  en  langue  teulo- 
nique  signifie  audacieux,  succéda  à  Ingelram,  son 
père,  qui  d'abord  simple  missus  dominicus  dans 
le  pays,  c'est-à-dire  envoyé  par  le  roi  pour  surveil- 
ler l'administration  et  la  justice,  avait  fini  par  s'y 
établir  ;  mais  son  pouvoir  était  précaire  et  subor- 
donné au  caprice  du  roi  Charles  ;  le  Flamand,  dans 
un  séjour  à  la  cour  de  son  maître,  séduisit  sa  fille 
Judith,  l'enleva  et  obtint  avec  sa  main  le  titre  de 
marquis,  qu'il  légua,  vers  l'an  879,  à  son  fils  Bau- 
douin II  le  Chauve. 

Le  premier  Baudouin,  fondateur  de  la  dynastie 
des  comtes  flamands,  avait  été  un  guerrier  et  un 
chrétien  irréprochable  ;  on  l'avait  surnommé  Bras 
de  fer,  et  une  légende  populaire,  consacrée  par  le 
récit  de  la  chronique,  racontait  qu'il  avait  dû  ce 
surnom  à  une  lutte  et  à  une  victoire  sur  le  diable. 
Un  jour,  assailli  par  l'esprit  malin,  qui  avait  voulu 
le  précipiter  dans  l'Escaut,  il  l'avait  repoussé  par 
la  seule  force  de  son  bras. 

Les  Normands  commencèrent,  sous  Baudouin  II, 
^  envahir  toute  la  Gaule,  et  ses  États  ne  furent  pas 
épargnés  ;  les  incursions  de  ces  pirates  redoublè- 
rent sous  son  successeur;  ils  remontaient  l'Escaut 
et  ses  affluents  à  une  telle  hauteur,  que  les  villes 
les  plus  éloignées  de  l'embouchure  du  fleuve 
«'étaient  pas  toujours  à  l'abri  de  leurs  ravages. 


Baudouin  défendit  énergiqucment  la  Flandre  ;  la 
partie  de  ce  pays  qui  nous  occupe  eut  pou  à  souffrir 
des  pirates.  Parmi  les  autres  faits  de  la  vie  de 
Baudouin,  on  signale  sa  lutte  avec  Héribertde  Ver- 
mandois  et  l'archevêque  de  Reims,  qu'il  fit  assas- 
siner tous  deux.  Comme  lui,  son  fils  Arnoul  le 
Vieux  (919)  fut  cruel  et  se  débarrassa  de  ses  en- 
nemis par  le  meurtre  ;  sous  sou  gouvernement,  en 
933,  une  grande  invasion  hongroise  traversa  le 
Hainaut  et  la  ville  de  Cambrai  ;  les  barbares  s'em- 
parèrent de  l'église  de  Saint-Géri,  située  hors  de  la 
ville  et  défendue  par  un  grand  nombre  d'habitants, 
qui  furent  tous  massacrés.  Arnoul,  pour  expier  les 
fautes  de  sa  vie,  consacra  ses  dernières  années  au 
Seigneur  et  entra  dans  un  monastère,  laissant  le 
comté  de  Flandre  à  son  fils  Baudouin  III. 

Quand,  peu  de  temps  après  cet  acte  de  pénitence, 
il  mourut  (964),  il  y  avait  un  siècle  que  la  dynastie 
flamande  régnait  sur  le  pays.  Baudouin  III  était 
mort  avant  son  père  ;  il  avait  eu  pour  successeur 
son  fils  nommé  Arnoul,  comme  son  a'ieul,  et  que, 
pour  distinguer  de  lui,  on  a  surnommé  le  Jeune.  Ce 
comte  se  trouva  mêlé  aux  derniers  événements  de 
la  dynastie  carlovingiennc.  Lothaire,  fils  et  succes- 
seur de  Louis  d'Oulrc-mer,  pour  le  punir  de  ce  qu'il 
lui  refusait  hommage,  envahit  ses  États,  s'empara 
de  Douai  et  ne  se  retira  qu'avec  un  butin  considé- 
rable. Plus  tard,  Hugues  Capet,  après  avoir  pris  le 
titre  de  roi  des  Francs,  voulut  faire  acte  de  suze- 

i  raineté  sur  la  Flandre  ;  le  refus  d'Arnoul  entraîna 
une  nouvelle  guerre,  le  comté  fut  envahi  et  ravagé, 
et  Hugues  ne  se  retira  qu'après  que  le  Flamand  se 

1  fût  reconnu  son  vassal.  Arnoul  le  Jeune,  dont  le 

gouvernement  n'avait  cessé  d'être  malheureux, 

laissa  à  un  fils  en  bas  âge,  Baudouin  Belle-Barbe, 
1  ■  ,  . 

!  des  Etats  dépeuples  et  appauvris  par  les  invasions 

successives  des  Normands,  des  Madgyars,  de  Lo- 
thaire et  de  Hugues. 

Le  règne  de  ce  Baudouin  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  celui  de  son  père  ;  des  troubles  agitèrent  sa 
minorité,  puis  une  guerre  avec  Godefroi,  duc  de 
Lorraine,  entraîna  des  hostilités  avec  l'empire; 
enfin  la  peste,  les  inondations,  la  terreur  qu'inspira 
l'apparition  d'une  comète,  la  rébellion  de  son  fils 
Baudouin  le  Jeune  vinrent  l'attrister. 

La  dynastie  flamande,  malheureuse  sous  ses  deux 
derniers  chefs,  se  releva  avec  Baudoin  V  de  Lille, 
fils  et  successeur  de  Baudouin  Belle-Barbe  (1036). 
Fils  rebelle  et  turbulent  dans  sa  jeunesse,  il  devint 
un  prince  sage  et  résolu  ;  sa  fille  Matliilde  épousa 
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Guillaume  le  Bâtard,  bientôt  le  Conquérant,  duc  de 

Normandie,  et  son  fils  consolida  sa  domination  dans 
le  pays  par  un  mariage  avec  Richilde,  comtesse  de 
Hainaul.  Ce  fut  à  sa  sagesse  et  à  son  habilité 
reconnues  que  Baudouin  dut  d'èlre  nommé  par 
Henri  ^•^  à  sa  mort,  tuteur  du  jeune  roi  de  France, 
l'iiilippe  (1060).  Il  profita  de  l'inHuence  que  lui 
donnait  ce  choix  pour  favoriser  l'expédition  de  son 
gendre  en  Angleterre,  par  des  secours  d'hommes 
et  d'argent.  Il  mourut  quatre  ans  après,  en  1070  ; 
ses  dernières  années  lurent  employées  en  œuvres 
pieuses;  il  institua  dans  le  bourg  de  Lille,  alors  de 
fondation  récente,  et  encore  peu  considérable,  mais 
dont  il  avait  fait  son  séjour  de  prédilection,  un  cha- 
pitre de  chanoines,  devenu  célèbre  sous  le  nom  de 
chapitre  de  Saint-Pierre.  Il  fut  enterré  à  Lille,  dans 
l'église  qu'il  avait  fondée. 

Baudouin  VI,  fils  et  successeur  de  Baudouin  V, 
fut  surnommé  Baudouin  de  iMons,  parce  qu'il  habi- 
tait cette  ville  de  préférence,  comme  son  père  avait 
reçu  le  nom  do  Baudouin  de  Lille  pour  s'être  fixé 
dans  cette  ville  naissante.  Sun  règne  fut  de  courte 
durée  ;  mais  les  trois  années  qu'il  porta  la  couronne 
comtale  furent  pour  la  Flandre,  si  nous  en  croyons 
un  ciironiqueur  contemporain,  une  époque  de  com- 
plète prospérité.  La  paix,  la  concorde,  la  sécurité 
étaient  universelles  ;  il  n'y  avait  plus  ni  voleurs  ni 
assassins,  les  portes  des  villes  et  même  des  mai- 
sons particulières  restaient  ouvertes,  et  partout, 
disent  les  historiens  du  temps,  se  vérifiait  cette 
prophétie  :  «  Us  transformeront  leurs  épées  en  socs 
de  charrue  et  leurs  lances  en  fauxi  » 

Mais  les  dissensions  et  la  guerre  intestine  com- 
mencèrent aussitôt  après  sa  mort  ;  il  avait  partagé 
la  Flandre  entre  ses  deux  fils  en  bas  âge,  Arnoul 
et  Baudouin,  sous  la  tutelle  de  son  frère,  Robert  le 
Frison  ;  leur  mère,  Richilde,  s'empara  de  l'autorité 
au  nom  de  son  fils  Arnoul  et  se  rendit  odieuse  aux 
Flamands  par  ses  exactions  et  ses  violences  ;  une 
partie  de  la  Flandre  se  déclara  pour  Robert  ;  une 
bataille  eut  lieu  à  Cassel.  Philippe,  roi  de  France, 
avait  conduit  une  armée  au  secours  de  Richilde  et 
d'Arnoul;  les  Flamands  insurgés  considéraient  Ro- 
bert le  Frison  comme  leur  chef  national  ;  les  hom- 
mes du  roi  de  France  et  les  partisans  de  la  com- 
tesse furent  entièrement  défaits  ;  le  jeune  Arnoul 
fut  assassiné  sur  le  champ  de  bataille  par  un  traître 
de  son  camp.  Richilde,  sans  se  d('courager  de  ce 
revers,  donna  son  second  fils  Baudouin  pour  suc- 
cesseur à  son  fils  aine,  et,  bien  qu'abandonnée  de 


son  allié  Philippe,  bien  que  faiblement  secourue . 
par  Théoduin,  évoque  de  Liège,  dont  elle  avait  con- 
senti à  se  reconnaître  vassale,  en  échange  d'un  se- 
cours d'argent  et  de  soldats,  elle  reprit  les  armes  ; 
une  seconde  bataille  eut  lieu  à  Broqueroie;  le  com- 
bat fut  acharné,  et  le  souvenir  s'en  est  perpétué 
jusqu'à  nous  par  les  noms  que  porte  encore  le  lieu 
où  il  fut  livré  ;  on  l'appelle  les  Haies  de  la  Mort  ou 
les  Bouniers  sanglants.  Robert  ravagea  tout  le  pays 
entre  Bouchain  et  Valenciennes,  mit  garnison  dans 
le  fort  de  \Vavrechin,quicommandaitles  frontières 
du  Hainaut,  et  rentra  en  Flandre  où  il  fut  univer- 
sellement reconnu  comte.  Pour  faire  oublier  son 
usurpation,  il  chercha  à  s'attacher  le  clergé  et  dota 
de  grands  biens  la  plupart  des  églises  flamandes, 
fonda  un  monastère  à  Watten,  bâtit  une  église  col- 
légiale à  Cassel;  néanmoins,  l'évcque  de  Cambrai, 
Liébert,  se  prononça  contre  lui  et  le  traita  ouver- 
tement de  rebelle  et  d'usurpateur.  Robert,  pour  le 
punir,  vint  exercer  des  ravages  dans  le  Cambrésis 
et  mettre  le  siège  devant  la  ville;  mais  il  en  fut 
chassé  par  l'autorité  et  les  analhèmesdu  saint  pré- 
lat. Le  pouvoir  de  Robert,  bien  qu'appuyé  sur  deux 
victoires  et  sur  l'affection  des  barons  flamands, 
sembla  longtemps  illégitime  aux  populations,  et  on 
se  redisait  par  toute  la  Flandre  des  récits  mer- 
veilleux, qui  promettaient  malheur  à  la  postérité 
du  comte.  Il  avait  envoyé  une  ambassade  à  l'em- 
pereur pour  se  le  rendre  favorable;  ses  messagers 
approchaient  de  la  ville  de  Cologne,  quand  une' 
femme,  d'apparence  surhumaine,  s'approcha  d'eux 
et  leur  demanda  qui  ils  étaient  ;  ils  gardèrent  le 
silence  à  cette  question  ;  mais,  les  regardant  fixe- 
ment :  «  Je  sais  bien,  dit-elle,  que  vous  êtes  les  en- 
voyés du  duc  des  Flamands,  et  que  vous  vous  en 
allez  prier  l'empereur  de  garder  votre  comte  en 
paix  ;  le  but  de  votre  voyage  sera  rempli,  l'empe- 
reur lui  accordera  son  pardon,  mais  l'usurpateur 
sera  châtié  dans  sa  race  pour  avoir  violé  le  serment 
qu'il  avait  prêté  à  son  frère  Baudouin ,  et  pris  le 
comté  de  son  neveu  Arnoul  qui  a  été  assassiné; 
son  petit-fils  mourra  sans  enfant  mâle  ;  alors  deux 
compétiteurs  se  disputeront  le  comté,  et  il  y  aura 
meurtre  et  sang  et  carnage  de  génération  en  géné- 
ration jusqu'à  l'Antéchrist.  »  Puis,  l'apparition 
s'évanouit  et  jamais  depuis  on  n'entendit  plus  par- 
ler de  cette  femme  qu'on  voyait  pour  la  première 
fois  dans  le  pays.  Robert,  inquiet  de  l'avenir,  fit  la 
paix  avec  son  neveu  pour  fléchir  le  courroux  du 
ciel,  et  lui  abandonna  en  toute  propriété  le  Hainaut. 
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Mais  ce  prince  perdit  encore  Douai  ;  il  s"étail  en- 
gage à  épouser  une  fille  de  Robert,  élevée  en  Hol- 
lande, et  avait  donné  cette  ville,  l'une  des  plus 
considérables  du  comté  qui  lui  restât,  en  garantie 
de  sa  parole  ;  quand  il  vit  sa  cousine,  il  la  trouva 
tellement  difforme  que,  plutôt  que  de  l'épouser,  il 
préféra  abandonner  sa  ville. 

Sur  la  fin  de  ses  jours,  Robert  le  Frison  s'associa 
son  fils,  nommé  comme  lui  Robert,  et  fit  un  pèle- 
rinage en  Palestine  pour  expier  ses  fautes  ;  là  en- 
core, selon  le  récit  des  chroniqueurs,  la  colère 
céleste  se  manifesta  contre  lui  :  en  vain  voulut-il 
pénétrer  dans  la  sainte  cité  de  Jérusalem,  les  por- 
tes se  fermèrent  d'elles-mêmes  à  son  approche,  el 
il  ne  put  s'agenouiller  au  tombeau  du  Sauveur, 
qu'après  avoir  confessé  ses  fautes  et  promis  de 
rendre  la  Flandre  à  son  légitime  héritier. 

A  son  retour  du  saint  tombeau,  Robert  le  Frison, 
accueilli  par  l'empereur  de  Constantinople,  lui  pro- 
mit des  secours,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt,  pour 
l'histoire  flamande,  de  voir,  dix  années  avant  le 
grand  mouvement  qui  a  entraîné  en  Asie  les  popu- 
lations de  l'Europe,  500  cavaliers  envoyés  par  Ro- 
bert à  la  défense  de  Nicomédie  contre  les  entreprises 
du  sultan  de  Nicée.  Le  comte,  de  retour  dans  ses 
États,  mourut  en  1098,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Casscl,  qu'il  avait 
jadis  fondée,  après  sa  première  victoire. 

Son  fils  Robert  II  lui  succéda  ;  compagnon  de 
Godefroy  de  Bouillon,  il  prit  une  part  active  à  la 
première  croisade  et  fut  le  dernier  des  souverains 
de  Flandre  qui  se  qualifia  de  marquis  ;  ses  succes- 
seurs ne  prirent  plus  que  le  titre  de  comte.  Baudouin, 
fils  de  Robert  II  et  son  successeur,  dut  à  sa  justice 
sévère  le  surnom  de  :  à  la  Hache. 

Baudouin  à  la  Hache  offrit  un  asile  à  Guillaume 
Cliton,  fils  de  Robert  le  Hiérosolymitain,  que  son 
frère  Henri  I"  d'Angleterre  avait  dépouillé  de  son  du- 
ché de  Normandie  ;  ayant  déclaré  la  guerre  au  prince 
anglais,  il  fut  blessé  à  la  tète  au  siège  de  la  ville 
d'Eu  et  mourut  en  1119,  tant  des  suites  de  sa  bles- 
sure que  de  celles  de  son  incontinence.  Ainsi  que 
l'avait  prédit  la  femme  mystérieuse  qui  avait  jadis 
apparu  aux  messagers  de  son  aïeul,  la  ligne  mas- 
culine des  comtes  de  Flandre  s'interrompit  avec  lui. 
Il  avait  fait  reconnaître  comme  son  successeur  au 
comté  Charles  de  Danemark,  fils  d'une  sœur  de 
Robert  le  Frison.  Celui-ci  éprouva  au  début  de  son 
règne  une  grande  opposition  ;  mais  il  sut  par  ses 
qualités,  qui  lui  valurent  le  nom  de  Charles  le 


Bon ,  pacifier  la  Flandre  et  rétablir  l'ordre.  Sa  mo- 
destie lui  fit  refuser  la  couronne  impériale  d'Oc- 
cident et  celle  de  Jérusalem  ;  mais  une  conspira- 
tion, à  la  tête  de  laquelle  était  le  prévôt  Bertulphe, 
!  s'organisa  contre  lui  et,  en  1127,  il  fut  assassiné 
i  dans  l'église  Sain  l-Donat  de  Bruges.  Le  roi  de  France, 
j  Louis  VI  le  Gros,  intervint  alors  dans  les  affaires  du 
I  comté  et  imposa  aux  Flamands  Guillaume  Cliton, 
I  fils  de  Robert  de  Normandie  ;  mais  ce  malheureux 
I  prince  ne  put  se  maintenir  en  Flandre  au  delà  d'une 
année.  A  sa  mort,  en  1128,  il  fut  remplacé  par 
Thierry  d'Alsace ,  qui  conserva  le  comté  jus- 
qu'en 1168  et,  après  lui,  le  laissa  à  Philippe 
d'Alsace,  qui  régna  sur  les  Flamands  jusqu'en 
1191,  époque  à  laquelle  il  mourut  au  siège  deSaint- 
Jean-d'Acre.  Ce  prince  ne  laissait  pas  d'héritier.  Le 
comté  de  Flandre  fut  alors  dévolu  à  Baudouin  de 
Ilainaut,  surnommé  le  Courageux,  descendant  di- 
rect de  Baudouin,  comte  de  Flandre.  Ce  dernier 
étant  mort  en  1 193,  il  laissa  la  couronne  comtale  à 
son  fils,  Baudouin  L\.  Ce  fut  lui  qui  fut  élevé  au 
trône  de  Constantinople  en  1204,  à  la  suite  de  la 
quatrième  croisade,  et  qui  périt,  en  120a,  dans 
une  bataille  sanglante  contre  les  Bulgares.  Sa  fille 
Jeanne  avait  épousé  Ferrand,  fils  du  roi  de  Portu- 
gal qui,  pris  à  la  bataille  de  Bouvines  (1214),  fut 
enfermé  par  Philippe-Auguste  dans  la  tour  duLou- 
vre.  Impérieuse  et  absolue,  Jeanne  gouverna  le 
comté  après  avoir  vainement  essayé  de  racheter 
son  mari.  Jeanne  passait  dans  le  pays  pour  une 
mauvaise  fille,  et  beaucoup  la  disaient  parricide  ; 
un  vieillard  aveugle  s'était  présenté  en  Flandre  pré- 
tendant être  le  comte  Baudouin,  échappé  aux  Bul- 
gares ;  elle  le  fit  mettre  en  croix,  et  la  rumeur  po- 
pulaire disait  que  c'était  son  père  lui-même  que 
Jeanne  avait  fait  périr  de  ce  supplice  infâme. 

A  la  mort  de  la  comtesse  qui  ne  laissait  d'enfants 
ni  de  Ferrand,  ni  d'un  second  mari,  Thomas  de 
Savoie,  son  héritage  passa  à  sa  sœur  Marguerite, 
puis  au  fils  de  celle-ci.  Gui  de  Dampierre  (1280). 
La  guerre,  commencée  par  Jeanne  et  Ferrand  con- 
tre la  France,  s'était  continuée  sous  leurs  descen- 
dants avec  les  successeurs  de  Philippe-Auguste  ; 
les  soulèvements  intérieurs  compliquèrent  les  dif- 
ficultés de  ce  règne  ;  une  partie  de  la  Flandre, 
Gand,  Bruges,  Ypres,  plus  industrieuses  que  Lille, 
plus  heureuses  que  Cambrai  qui  s'était  soulevée, 
mais  en  vain,  pour  obtenir  les  franchises  commu- 
nales, se  révoltent.  Philippe  le  Bel  envahit  le  comté 
avec  une  armée  puissante  et  s'empare  de  tous  les 
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domaines  de  Gui  qu'il  relient  lui-même  prisonnier. 

Le  tisserand  Keninck  et  le  boucher  Breydel  sou- 
lèvent les  Flamands,  si  jaloux  de  leur  indépendance. 
Ceux-ci  anéantissent  à  Courtrai  une  armée  fran- 
çaise, commandée  par  Robert  d'Artois,  cousin  du 
roi  de  France  (1302).  Mais  ils  furent  battus  deux 
ans  plus  tard  à  Mons-en-Puelle  (Mons-en-Pévèle) 
etlaissèrenl  cette  fois  14,000  des  leurs  sur  le  champ 
de  bataille.  Gui  de  Dampierre  mourut  au  château 
de  Conipiégne.  Pour  obtenir  la  liberté,  son  fils  Ro- 
bert de  Béthune  s'engagea,  par  le  traité  de  Paris 
(1320),  à  abandonner  à  la  France  Lille,  Douai  et 
Orchies.  Les  communes  industrieuses  et  amies  de 
la  liberté  se  soulevèrent  contre  le  petit-fils  de  ce 
comte,  Louis  de  Nevers  ou  de  Crécy,  qui  appela  ù 
son  secours  Philippe  de  Valois  Philippe  fut  vain- 
queur à  Cassel,  mais  cette  victoire  lui  coula  cher. 
De  ce  moment  commença  la  haine  irréconciliable 
de  la  Flandre  contre  la  France,  les  insurrections 
sans  fin  contre  les  seigneurs  que  celte  dernière 
prélendail  maintenir  et  l'alliance  avec  l'Angleterre 
qui  fut  d'un  si  grand  poids  dans  la  première  moitié 
de  la  guerre  de  Cent  ans.  Mais  nous  n'avons  pas  ù 
nous  arrêter  sur  celle  histoire,  qui  concerne  non 
la  Flandre  française  et  noire  déparlement  du  Nord, 
mais  les  Flandres  de  Belgique,  si  fières  de  leurs 
libertés  et  de  leurs  privilèges,  et  les  deux  Artevelde 
et  Pierre  du  Bois  et  tant  d'autres,  dont  les  noms, 
illustrés  par  le  courage  et  la  persévérance,  se  per- 
dent dans  le  grand  nombre  de  noms  glorieux  des 
valeureux  enfants  des  Flandres.  La  partie  de  son 
comlé  que  retint  Louis  de  Crécy  fut  transmise  par 
lui  à  son  fils,  Louis  de  Maie,  qui  donna  sa  fille  en 
mariage  à  Philippe  le  Hardi,  dernier  fils  de  Jean 
le  Bon,  et  le  comte  de  Flandre  passa  de  la  sorte 
dans  la  maison  de  Bourgogne,  en  1383.  Ainsi,  en 
donnant,  si  malheureusement,  le  beau  duché  de 
Bourgogne  à  l'un  de  ses  fils,  Jean,  roi  de  France, 
nuisait  deux  fois  à  la  couronne  :  il  aliénait  l'un  des 
plus  riches  duchés  et  empêchait  la  réunion  de  la 
Flandre.  Louis  XI,  bien  qu'habile  politique,  ptrdit 
aussi  l'occasion  de  réunir  la  Flandre,  en  faisant 
épouser  la  princesse  Marie,  fille  de  Charles  le 
Téméraire,  au  dauphin  Charles  VIII. 

La  fille  du  duc  de  Bourgogne  épousa  .Maximilien, 
archiduc  d'Autriche.  Leur  fils,  Philippe  le  Beau, 
marié  à  Jeanne,  infante  d'Espagne  et  hcrilicre  de 
Ferdinand  le  Catholique  et  de  la  reine  Isabelle, 
laissa  la  Flandre  et  les  Pays-Bas  à  son  fils  Charles- 
Quint,  qui  porta  longtemps  le  nom  de  Charles  de 


Luxembourg.  La  monarchie  espagnole,  unie  à  la 
maison  d'Autriche  cl  longtemps  ennemie  irrécon- 
ciliable de  la  France,  entourait  ainsi  sa  rivale  au 
nord  comme  au  midi,  et  la  province  de  Flandre 
facilitait  une  invasion  sur  le  territoire  français. 
François  I",  battu  à  Pavie,  fut  contraint  par  le  traité 
de  Madrid  (1523)  de  renoncer  à  la  souveraineté  du 
comté  de  Flandre.  Les  Espagnols  conservèrent  celte 
province  pendant  plus  d'un  siècle,  et  c'est  durant 
cette  longue  domination  que  s'y  forma  ce  mélange 
singulier,  dont  on  retrouve  encore  des  traces  aujour- 
d'hui, des  usages  espagnols,  du  caractère  et  de  la 
physionomie  de  cette  contrée,  avec  les  mœurs  dos 
Flamands,  et  par  suite  du(iuel  il  arrive  souvent  que, 
parmi  ces  blonds  enfants  du  Nord,  on  rencontre  des 
visages  dont  le  type  et  la  couleur  accusent  une 
origine  méridionale. 

Richelieu  comprit  rimportancc  de  la  possession 
de  la  Flandre  pour  les  frontières  françaises  lors- 
qu'on 1029  une  invasion  des  Espagnols  menaça 
Paris  et  fit  lever  l'armée  dite  des  Portes  cochères , 
six  ans  après,  il  conclut  avec  les  Hollandais  un 
traité  de  partage  des  Pays-Bas  et  envoya  au  secours 
des  protestants  une  armée  de  15  à  20,000  hommes. 
Cette  armée  n'eut  aucun  succès  .  mal  conduite,  elle 
échoua  devant  Louvain  et  péril  en  partie,  dans  ses 
quartiers,  de  maladie  et  de  misère  Plus  heureux, 
Mazarin  s'empara  d'une  partie  du  Hainaut.  Celle 
province,  le  Limbourg  et  le  Brahant  donnèrent 
naissance  à  la  guerre  dite  de  Dévolution,  par  la- 
quelle Louis  XIV  réclamait,  à  la  mort  de  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne,  ces  contrées  du  chef  de  sa  femme 
Marie-Thérèse.  Le  trailé  d'Aix-la-Chapelle  (1668) 
lui  en  assura  une  partie.  Dans  la  guerre  qui  suivit, 
et  que  termina  le  trailé  de  Nimègue,  le  roi  conquit 
une  partie  des  Pays-Bas  et  établit  un  conseil  sou- 
verain à  Tournai.  Désirant  s'aitacher  les  populations 
par  des  privilèges,  il  érigea  ce  conseil  souverain 
en  parlement,  par  édit  du  mois  de  février  1680  ; 
mais  Tournai  ayant  été  prise  par  les  puissances 
coalisées  contre  la  France,  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  le  parlement  fut  transféré  à 
Cambrai.  Au  traité  d'Ulrecht  (1713),  le  siège  de  ce 
parlement  fut  transporté  à  Douai,  cl  il  y  resta  jus- 
qu'à laRévolulion. 

Vers  la  fin  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
la  Flandre  était  redevenue  le  théâtre  de  la  guerre. 

Le  11  juillet  1708,  l'armée  française  avait  été 
mise  en  déroute  à  Oudenarde,  au  passage  de  l'Es- 
caut. Ce  fut,  à  vrai  dire,  plulôt  une  affaire  d'avant- 
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garde  qu'une  bataille  ;  elle  nous  avait  coûte  à  peine 
1 ,500  hommes.  Toutefois,  maigre  l'avis  de  Vendôme, 
le  duc  de  Bourgogne,  que  Louis  XIV  avait  mis  à  la 
lèle  des  troupes,  ordonna  la  retraite;  celle-ci  com- 
mença et  fut  désastreuse.  «  Les  régiments  allaient 
à  l'aventure,  dit  M.  Victor  Duruy,  sans  ordre,  sans 
chefs;  l'ennemi  survint,  qui  tua  ou  prit  plus  de 
10,000  hommes.  Gand,  Bruges  se  rendirent.  Lille 
même  capitula,  malgré  l'héroïque  défense  de  Bouf- 
flers,  »  qui  tint  72  jours  dans  la  ville  et  qui  se  défen- 
dit encore  47  jours  dans  la  citadelle.  Aussi,  le  prince 
Eugène,  plein  d'admiration,  lui  laissa-t-il  rédiger 
les  articles  de  la  capitulation  tels  qu'il  les  voulut. 
La  France  était  ouverte  aux  alliés;  un  parti  de 
Hollandais  osa  même  s'aventurer  jusqu'à  Versailles 
et  enleva  sur  le  pont  de  Sèvres  le  premier  écuyer 
du  roi,  qu'on  prit  pour  le  dauphin.  Le  terrible  hiver 
de  1709  accrut  nos  malheurs.  Louis  XIV  demanda 
la  paix  et  ne  put  l'obtenir,  il  fit  alors  un  touchant 
appel  au  patriotisme  de  la  nation.  Cet  appel  fut 
entendu,  et,  à  la  bataille  de  Malplaquet,  Villars  put 
opposer  aux  ennemis,  qui  comptaient  120,000  hom- 
mes, 90,000  combattants  et  80  pièces  d'artillerie. 
Toutefois,  notre  armée  dut  reculer  entre  Le  Ques- 
noy  etValenciennes,  et  on  compta  pour  une  victoire 
l'honneur  de  n'avoir  perdu  que  le  champ  de  bataille 
(1709).  La  victoire  de  Villaviciosa,  remportée  par 
Vendôme  en  Espagne,  amena  le  congrès  d'Utrecht, 
auquel  l'empereur  d'Allemagne  refusa  de  prendre 
part,  ainsi  que  les  délégués  de  l'Empire.  La  guerre 
continua  donc  de  ce  coté;  mais  la  coalition  était 
désagrégée.  Le  prince  Eugène,  à  la  tête  de  100,000 
hommes,  s'était  emparé  du  Quesnoy;  il  occupait 
Couchain  et  assiégeait  Landrecies.  «  Il  appelait  très 
justement  ses  lignes,  dit  un  historien,  le  chemin 
de  Paris;  car,  Landrecies  tombé,  il  ne  voyait  plus 
de  place  forte  entre  Paris  et  son  armée.  »  L'alarme 
se  répandit  dans  le  pays.  En  ce  péril  extrême,  le 
roi  dit  à  Villars  :  «  La  confiance  que  j'ai  en  vous 
est  bien  marquée,  puisque  je  vous  remets  les  forces 
et  le  salut  de  l'État.  Je  connais  votre  zèle  et  la 
force  de  mes  troupes  ;  mais  enfin  la  fortune  peut 
leur  être  contraire.  Si  ce  malheur  arrivait,  je  compte 
aller  à  Péronnc  et  à  Saint-Quentin  y  ramasser  tout 
03  que  j'aurai  de  troupes,  faire  un  dernier  effort 
avec  vous  et  périr  ensemble  ou  sauver  l'État.  » 
Une  imprudence  du  prince  Eugène  et  l'heureuse 
audace  de  Villars  sauvent  la  France  :  les  Impériaux 
sont  battus  à  Dcnain  ;  Landrecies  est  délivré  ;  Douai 
Warchiennes,  Bouchain,  Le  Quesnoy  sont  repris; 


nos  frontières  sont  dégagées.  Celte  mémorable  vic- 
toire de  Denain  amena  la  conclusion  du  traité 
d'Utrecht(1713)  entre  la  France,  l'Espagne,  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  la  Savoie  et  le  Portugal  ;  celui 
de  Rastadt  (1714),  entre  la  France  et  l'empereur; 
celui  de  Bade  (1714),  entre  la  France  et  l'Empire. 
Le  traité  de  Rastadt,  en  restituant  les  Pays-Bas  à 
la  Hollande,  laissa  à  la  France  d'une  manière  défi- 
nitive l'Artois,  la  Flandre  wallonne  et  le  llainaut. 
Au  mois  d'avril  1792,  lorsque  Louis  XVI,  ou  plu- 
tôt l'Assemblée  législative,  eut  déclaré  la  guerre  à 
l'Autriche,  les  armées  françaises  se  réunirent  en 
Flandre,  afin  d'exécuter  le  plan  deDumouriezetde 
La  Fayette,  qui  consistait,  en  se  portant  surNamur 
et  la  Meuse  jusqu'à  Liège,  à  se  rendre  maîtres  des 
Pays-Bas,  à  révolutionner  la  Belgique,  envoyant 
ainsi  aux  souverains  la  liberté  puisqu'ils  avaient 
envoyé  la  guerre.  Mais  les  premières  opérations, 
qui  eurent  en  partie  pour  théâtre  la  Flandre 
française,  ne  furent  pas  heureuses  :  le  lieu- 
t:înant  général  Biron  était  parti  de  Valenciennes 
pour  Mons  à  la  tête  de  10,000  hommes;  ses  trou- 
pes, saisies  à  Quiévrain  d'une  terreur  panique, 
s'enfuirent  et  laissèrent  prendre  par  les  ennemis 
le  camp  et  les  effets  militaires.  En  même  temps,  le 
général  Dillon  était  massacré  à  Lille  avec  quelques- 
uns  de  ses  officiers  par  les  habitants,  qui  les  ac- 
cusaient de  trahison.  Après  les  événements  politi- 
ques du  10  août  et  le  départ  de  La  Fayette,  les 
trois  corps  d'armée  formant  30,000  hommes,  qui 
se  trouvaient  réunis  à  Maulde,  Maubeuge  et  Lille, 
eussent  été  insuffisants  pour  défendre  la  frontière 
septentrionale,  si  Dumouriez  n'eût  pris  lui-même 
le  commandement  de  l'armée,  abandonné  par  la 
La  Fayette,  et  n'eût,  par  la  victoire  de  Valmy,  sauvé 
la  France  d'une  première  invasion.  Bientôt,  le  duc 
de  Saxe-Teschen  vint  mettre  le  siège  devant  la 
ville  de  Lille  (octobre  1792)  ;  mais  il  fut  obligé  de 
se  retirer  honteusement,  après  les  cruautés  d'un 
bombardement  inutile.  L'héroïsme  que  les  Lillois 
avaient  déployé  en  celle  occasion  fut  publié  par 
toute  la  France,  et  redoubla  l'enthousiasme  qu'in- 
spiraient alors  les  luttes  gigantesques  d'une  seule 
nation  contre  toutes  pour  sa  liberté.  Les  opérations 
qui  précédèrent  la  bataille  de  Jemmapes  (6  novem- 
bre 1792)  se  passèrent  en  Flandre,  et  cette  province 
ne  fut  pas  en  danger  d'être  envahie,  tant  que  Du- 
mouriez conduisit  la  guerre.  Mais,  après  la  défec- 
tion de  ce  général,  les  Français  perdirent  Landre- 
cies, Le  Quesnoy,  Condé  et  Valenciennes,  qui  furent 
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Porte  Notre-Dame,  à  Cambrai. 


incorporés  à  la  Belgique.  Cepeiidaiil,  les  Anglais  el 
les  Hollandais  investirent  Dunkerque  ;  les  victoires 
d'Ypres  et  d'ilondschoote  sauvèrent  celte  place  et 
rendirent  à  la  France  celles  qu'elle  avait  perdues. 
Pichegru  occupa  les  Flandres  et  le  Brabant,  el  ter- 
mina cette  glorieuse  campagne  par  roccupation 
complète  des  provinces  bataves. 

Sous  le  premier  Empire,  la  Flandre  cessa  d'être 
le  tbcùlre  de  la  guerre.  Elle  avait  accueilli  avec  peu 
d'empressement  les  idées  révolutionnaires,  sans 
(oulefois  y  opposer  une  résistance  ouverte  comme 
Lyon  ou  la  Vendée  ;  mais  elle  avait  fourni  d'excel- 
lents soldats  et  continua  à  apporter  aux  armées 
de  Napoléon  un  de  ses  meilleurs  contingents  en 
hommes  et  en  olTiciers.  En  1814,  ses  places  ou- 
vertes furent  occupées  sans  coup  férir,  et  les  villes 
fortes  furent  assiégées.  Aux  Cent-Jours,  la  Flandre 
vit  une  partie  des  préparatifs  de  la  courte  guerre 
dont  Waterloo  fut  le  triste  dénouement  ;  pendant 
que  Napoléon  I'^"'  concentrait  ses  troupes  dans  la 
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Flandre  ,  les  Prussiens  et  les  Anglais  formaient 
des  camps  dans  le  Brabant  et  le  llainaut.  La  France 
perdit,  au  second  frailé  de  Paris,  quelques  dis- 
tricts et  forteresses,  qui  furent  réunis  au  nouveau 
royaume  des  Pays-Bas. 

De  1813  à  1818,  le  département  du  Nord  subit 
l'occupation  des  armées  étrangères.  Apres  une  ère 
de  prospérité  due  à  l'active  industrie  de  ses  habi- 
tants et  à  ses  inépuisables  richesses,  ses  campa- 
gnes retentirent  de  nouveau,  en  1870,  du  clairon 
des  armées  allemandes;  le  général  Bourbaki  cl 
après  lui  le  général  Faidherbe  furent  chargés  d'oi- 
ganiser  la  défense  dans  le  Nord.  Le  général  Fai- 
dherbe, enfant  du  département  (il  est  né  à  Lille\ 
eut  bientôt  levé,  armé,  exercé  une  armée  de 
■20,000  hommes  qui,  appuyée  sur  les  places  fortes 
de  Lille,  de  Douai,  de  Valencicnnes,  etc.,  put  enfin 
prendre  l'offensive.  A  la  bataille  de  Pont-Noyelles, 
cette  jeune  armée  garda  victorieusement  toutes  ses 
positions;  à  la batalllcdeBapaume(2 janvier  1871), 
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elle  enleva  les  positions  de  l'ennemi;  mais,  affaiblie 
par  ses  succès  eux-mêmes,  elle  dut  pour  se  refaire 
aller  chercher  ses  cantonnements  à  6  kilomètres 
en  arrière.  Pendant  ce  temps  l'ennemi  recevait  de 
nombreux  renforts  ;  quoique  prive  de  cavalerie,  le 
général  Faidhcrbe  voulut  reprendre  l'offensive;  cette 
fois,  la  fortune  des  armes  trahit  sous  les  murs  de 
Saint-Quentin  le  courage  et  le  patriotisme  de  l'ar- 
mée du  Nord  et  de  son  général  (19  janvier  1871)  ; 
l'armée  du  général  Faidherbe  s'était  mise  en  re- 
traite vers  Cambrai,  Valenciennes,  Douai,  Arras  et 
Lille  ;  elle  chantait  encore  dans  ses  étapes  forcées 
Mourir  pour  la  Pairie/  tandis  que  d'autres  sol- 
dats, montrant  leurs  rangs  clairsemés,  disaient 
avec  un  juste  orgueil  :  Voilà  ce  qui  reste  des  chas- 
seurs àjpied!  Quelques  jours  après,  le  département 
du  Nord  était  envahi,  occupé,  réquisitionné  par  les 
armées  allemandes,  et  cette  occupation  se  soldait 
pour  lui  par  1,918,885  fr.  18  c.  de  pertes.  L'armée 
du  Nord  et  le  général  Faidherbe  avaient  bien  mérité 
de  la  patrie  ;  leurs  efforts  avaient  réussi  à  retarder 
l'occupation  du  département  du  Nord  et  aussi  à 
empêcher  l'ennemi  de  se  rendre  maître  du  Havre 
et  d'une  parlie  de  la  haute  Normandie. 

Aujourd'hui,  celte  province  si  belliqueuse  dès  la 
domination  reculée  des  Romains,  et  que  le  hasard 
de  sa  situation  géographique  a  souvent  exposée 
aux  calamités  de  la  guerre,  doit  à  l'esprit  laborieux 
de  ses  habitants  une  grande  prospérité,  et  le  dépar- 
tement du  Nord  est,  ainsi  qu'on  l'a  pu  voir  dans 
notre  description  géographique,  le  plus  peuplé  après 
celui  de  la  Seine,  et  l'un  des  plus  riches  en  même 
temps  que  l'un  des  plus  industrieux. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES. 

LiLi.E(lat.  50»  38'  44";  long.  0°  43'  37"  E.).  — 
Lille,  autrefois  capitale  de  la  Flandre  française, 
est  située  dans  une  plaine,  sur  la  Deûle,  qui  s'y 
divise  en  un  grand  nombre  de  bras,  dans  la  partie 
septentrionale  du  département  du  Nord,  dont  elle 
est  aujourd'hui  le  chef-lieu,  à  230  kilomèlres  de 
Paris,  par  la  ligne  du  Nord. 

C'est  une  des  plus  importantes  stations  du  grand 
réseau  des  chemins  de  fer  du  Nord;  elle  sert  de 
station  ou  de  point  de  raccordement  aux  lignes 
suivantes  :  Paris-Douai-Lille-Gand,  Lille-Armen- 
tières-Berguette  et  Saint-Omer;  Béthune  à  Lille, 


Béthune  à  Lens  par  Lille  et  Cambrai,  Lille  à  Valen- 
ciennes, Lille  à  Comines. 

Celte  ville  est  très  ancienne  ;  elle  offre  la  par- 
ticularité d'être  l'une  des  capitales  des  provinces 
françaises,  qui  ne  tire  son  origine  ni  d'une  cité  ro- 
maine de  la  Gaule,  ni  d'un  établissement  de  bar- 
bares qui  envahirent  cette  contrée.  La  Deùle,  petite 
rivière  qui  l'arrose,  coule  dans  un  sol  marécageux 
sur  lequel  Jules  César,  dans  son  expédition  chez 
les  Nerviens  etlesMorins,  jeta  les  fondements  d'un 
château  pour  contenir  ces  populations  guerrières, 
cinquante  ans  environ  avant  Jésus-Christ.  Ce  fut 
le  château  du  Bue,  dont  les  seigneurs  obtinrent 
dans  le  pays,  dès  le  règne  de  Clotaire  II,  une  im- 
portance politique  en  se  faisant  nommer  comtes 
forestiers.  Le  château  s'agrandit  alors,  et  les  habi- 
tants parvinrent,  par  leur  travail,  à  s'élever  au- 
dessus  du  marais,  souvent  inondé  par  la  crue  des 
eaux,  et  firent  ainsi  de  leur  ville  naissante  une 
espèce  d'île  ;  c'est  là  l'origine  probable  du  mot  isla, 
synonyme  du  mot  insxila  dans  la  basse  latinité.  Peu 
à  peu,  le  nombre  croissant  des  habitants  en  fil 
étendre  l'enceinte,  et  des  canaux  l'assainirent  en 
facilitant  l'écoulement  des  eaux;  mais  ce  fut  seule- 
ment en  1030  que  la  place  fut  entourée  de  murail- 
les avec  quatre  portes,  du  Château, des  rues  deWep- 
pes  et  d'une  quatrième  dont  on  ignore  le  nom  ;  elle  fut 
entourée  de  fossés  larges  et  profonds,  et  elle  devint 
une  véritable  ville.  Dès  ce  moment,  elle  acquit  une 
importance  due  au  séjour  de  ce  Baudouin,  cinquième 
du  nom,  qui  fut  tuteur  du  roi  Philippe  I",  et  que 
son  affection  pour  cette  résidence  fit  surnommer 
Baudouin  de  Lille.  La  ville  eut  à  cette  époque  même 
une  monnaie  particulière,  qui  porte  son  nom  dans 
un  acte  du  temps.  Baudouin,  quelques  années  avant 
sa  mort,  éleva,  dans  son  séjour  de  prédilection, 
une  basilique  à  saint  Pierre  et  y  institua  un  col- 
lège de  chanoines  en  1066.  Cet  acte  consacra  en 
quelque  sorte  la  fondation  du  comte;  les  habitations 
s'accumulèrent  autour  du  lieu  saint,  et  Lille  prit,  à 
sa  naissance  même,  un  rang  important  parmi  les 
premières  cités. 

Cependant,  la  ville  demeura  assujettie  au  régime 
féodal,  à  une  époque  où  quelques  cités  de  la  Flan- 
dre et  la  plupart  de  celles  de  Picardie  obtenaient 
de  leurs  seigneurs  des  chartes  de  commune  et  des 
privilèges  municipaux.  Ce  fut  Baudouin  W  qui, 
avant  de  partir  pour  cette  quatrième  croisade  où 
il  trouva  un  empire,  puis  la  mort,  octroya  à  Lille 
ses  premières  franchises  et  régularisa  sajuridic- 
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tioii.  Ces  privilèges,  confirmés  en  123o  par  Jeanne, 
fiile  de  Daudoiiin  1\,  furent  toujours  respectés,  et 
Lille  n'eut  jamais  à  recourir  à  la  conjuration  armée, 
par  la:iuelle  tant  d'autres  communes.  Cambrai, 
Laon,  Saint-Quentin,  Soissons,  essayèrent  de  pro- 
li'ger  les  leurs. 

La  paix  domestique  dont  jouit  la  cité  flamande 
n'empêcha  ni  les  vicissitudes  politiques,  ni  lesagres- 
sions  du  dehors  :  dès  1070,  la  comtesse  Richilde  y 
fut  assiégée  et  en  fut  chassée  avec  ses  deux  fils 
par  l'usurpateur  Rob-^rt  le  Frison,  et,  soixante  ans 
plus  tard,  en  1127,  Guillaume  Cliton,  fils  du  duc 
de  Normandie,  élu  duc  de  Flandre,  persécuta  les 
bourgeois  de  Lille,  qui  s'étaient  opposés  à  un  acte 
d'ini([uité,  et  les  contraignit  à  composer,  moyen- 
nant une  somme  de  1,400  marcs  d'argent,  pour 
échapper  aux  rigueurs  d'un  siège.  Au  commence- 
ment du  xni^  siècle,  une  catastrophe  complète  frappa 
la  cité  flamande  :  nous  avons  vu  que  le  comte  Fer- 
rand,  époux  de  Jeanne,  fille  de  Baudouin,  avait  pris 
parti  pour  l'empereur  Olhon  et  le  roi  d'.-Vngleterre, 
Jean  sans  Terre,  dans  la  coalition  de  ces  princes 
contre  Philippe-Auguste.  En  1-212,  le  roi  s'avança 
au  cœur  des  États  du  comte  et  prit  sa  capitale  ; 
Ferrand  la  reprit  l'année  suivante,  mais  il  était 
malade  dans  la  ville  et  peu  en  état  de  la  défendre; 
Philippe  profita  de  cette  circonstance  pour  l'assié- 
ger de  nouveau;  il  s'en  empara, et, cette  fois, il  dé- 
truisit Lille  de  fond  en  comble  :  les  soldats  la  pil- 
lèrent, puis  l'incendièrent,  et  les  fortes  murailles, 
les  églises,  les  maisons  s'écroulèrent  dans  les 
flammes  ;  la  plupart  des  habitants  périrent  par  le 
feu  ou  furent  massacrés  par  ceux  des  ennemis  qui 
entouraient  la  place,  bien  peu  s'échappèrent  dans 
les  marais  ;  ceux  qui  avaient  survécu  à  cette  œuvre 
de  carnage  furent  vendus  comme  esclaves.  Ferrand 
s'échappa,  porté  dans  une  litière,  grâce  au  dévoue- 
ment de  ses  gens,  mais  ce  ne  fut  que  pour  tomber 
l'année  suivante,  à  Bouvines,  dans  les  mains  de  son 
royal  ennemi.  Malgré  ce  désastre,  une  autre  ville, 
aussi  florissante  que  la  première,  ne  tarda  pas  à 
s'élever  du  milieu  des  ruines  de  Lille  ;  ces  Flamands 
avaient,  comme  aujourd'hui,  l'am.our  du  sol  natal, 
et  les  fils  de  ceux  qui  avaient  péri  vinrent  chercher 
dans  les  décombres  la  trace  du  foyer  domestique. 
Les  habitants  de  tille  avaient,  dès  l'année  qui  suivit 
leur  ruine,  tenté,  mais  en  vain,  de  prendre  à  Bou- 
vines (1214)  leur  revanche  sur  Philippe-Auguste; 
communaux  et  vilains  furent  écrasés  par  la  cheva- 
lerie française,  tandis  qu'en  d'autres  points  ùe  la 


bataille  les  milices  communales  de  Vermandois  et 
de  Picardie  perçaient  de  flèches  et  de  leurs  épieux 
chevaux  et  chevaliers  flamands.  Un  sire  de  la  chà- 
tellenie  de  Lille,  Eustache  de  Marquilliers,  d'une 
stature  gigantesque  et  d'une  force  extraordinaire, 
se  faisait  remarquer  par  sa  furie  ;  seul  dans  les 
rangs  ennemis,  il  frappait  autour  de  lui  de  sa  re- 
doutable épée  et  s'excitait  au  carnage  en  criant  : 
«  Tue,  tue  !  »  et  la  terre  se  joncha  de  cadavres  jus- 
qu'au moment  où  il  périt  sous  le  nombre. 

En  1233,  vingt  ans  après  son  désastre,  Lille,  re- 
levée et  agrandie,  comptait  quatre  paroisses.  Les 
privilèges  accordés  par  Baudouin  et  confirmés  par 
sa  fille  furent  encore  étendus  parla  sœurdecelle-ci, 
Marguerite  de  Constantinople  ;  mais  son  fils  et  suc- 
cesseur. Gui  de  Dampierrc,  s'aliéna  les  bourgeois, 
dont  il  avait  pris  ombrage  et  facilita  ainsi,  sans  s'en 
douter,  les  intrigues  et  la  domination  de  Philippe 
le  Bel.  Ce  prince,  hostile  à  Gui,  vint  assiéger  la 
ville  avec  une  armée  considérable ,  y  fit  lancer  par 
des  machines  puissantes  des  quartiers  de  roche, 
et  força  Robert  de  Béthune,  qui  la  défendait,  à  ca- 
pituler; mais  les  habitants,  qui  avaient  opposé  une 
résistance  héroïque,n'ouvrirent  leurs  portesqu'après 
que  Philippe  eut  juré  de  sauvegarder  leurs  privi- 
lèges municipaux.  Le  roi  ne  tint  pas  son  serment  ; 
la  Flandre  se  souleva  et  Lille  secoua  le  joug  odieux 
qui  pesait  sur  elle,  mais  après  la  victoire  que  les 
Flamands  remportèrent  à  Courtrai  (1302).  La  liberté 
que  Lille  avait  conquise  dura  peu;  deux  ans  après, 
elle  l'ut  de  nouveau  assiégée  et  prise,  et  un  traité 
conclu  à  Achies,  en  1312,  confirma  à  la  France  la 
possession  de  cette  ville,  de  Douai  et  d'Orchies. 

De  cette  époque  date  l'importance  commerciale  do 
la  Flandre  ;  Lille,  l'une  des  premières,  prit  part  à 
la  confédération  qui  unit  les  villes  flamandes  à 
l'exemple  des  villes  maritimes  d'Allemagne  et  qu'on 
appela  hanse  de  Londres  ;  les  nombreux  marchés 
de  la  province  et  des  contrées  environnantes  favo- 
risaient l'écoulement  de  ses  produits  industriels 
qu'elle  échangeait  contre  les  marchandises  du  Le- 
vant, dont  Venise  avait  le  monopole  ;  Lille,  comme 
Bruges,  Gand  et  d'autres  villes  flamandes,  servait 
souvent  d'intermédiaire  entre  la  riche  cité  italienne 
et  Brème,  Lubeck,  Hambourg,  et  sa  prospérité  s'ac- 
crut de  la  protection  que  lui  accorda  le  roi  Jean  le 
Bon,  en  échange  d'un  don  volontaire  offert  pour 
sa  rançon  par  les  Lillois,  après  la  bataille  de  Poi- 
tiers. 
Nous  avons  dit  plus  haut  combien  la  cession  dé 
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la  BourKo;:ne,  que  Jean  le  Bon  fil  au  jeune  Philippe 
le  Hardi,  fut  désastreuse  pour  la  France  ;  en  effet, 
outre  cette  province,  le  roi  céda  à  son  fils  les  villes 
de  Lille,  Orchies  et  Douai,  lorsqu'il  épousa  la  fille 
du  comte  Louis  de  Maie,  héritière  des  Flandres. 
Remarquons  ici  que  sous  ce  comte,  tandis  que  la 
Flandre  tudcsque  se  soulevait  avec  Van  Artevelde, 
Lille,  capitale  de  la  Flandre  wallonne  et  séparée  des 
villes  de  l'est  par  une  antipathie  de  race,  non 
seulement  était  restée  attachée  à  son  souverain, 
mais,  menacée  par  les  villes  insurgées,  avait  fait 
en  sa  faveur  une  manifestation  armée. 

Le  séjour  de  Lille  plut  particulièrement  au  duc 
de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  qui  contribua  beau- 
coup au  développement  de  sa  splendeur.  Il  tint, 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  premier  cha- 
pitre de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  dont  il  était  le 
fondateur,  institua  des  jeux  et  des  fûtes  et  encou- 
ragea celles  qu'il  trouva  établies  et  que  mainte- 
nait la  tradition.  De  ce  nombre  est  la  royauté  dé 
l'Épinette,  dignité  annuelle  qui  donnait  à  un  Lillois 
la  charge  de  veiller,  pendant  l'année,  aux  plaisirs 
de  ses  concitoyens,  et  qu'il  déposait  le  mercredi  des 
Cendres  dans  un  festin  et  au  milieu  de  cérémonies 
consacrées,  prolongéesjusqu'au  mardi  suivant,  jour 
auquel  il  remettait  son  sceptre  à  son  successeur. 

Les  Lillois  témoignèrent  plusieurs  fois  leur  re- 
connaissance aux  ducs  de  Bourgogne  leurs  protec- 
teurs ;  à  deux  reprises,  en  1463,  ils  donnèrent  des 
secours  volontaires  à  Gliarles  le  Téméraire,  puis 
ils  s'attachèrent  à  sa  fille  Marie  et  se  prêtèrent  de 
bonne  grâce  à  une  ordonnance  de  son  époux,  Maxi- 
milien  d'Autriche,  qui  mandait  les  habitants  de 
Lille  sous  les  drapeaux,  pour  soutenir  ses  droits 
contre  le  roi  de  France  Louis  XI  ;  ils  vinrent  avec  le 
paletoct  blanc  et  sanguin  orné  de  la  croix  de  Saint- 
André,  tous  'palelocquets  armés  de  lances  et  de 
douze  flèches.  Charles-Quint  n'eut  qu'à  se  louer 
des  Lillois  dans  ses  guerres  contre  la  France,  et 
ils  restèrent  attachés  à  son  fils  Philippe  II  et  au 
parti  catholique,  bien  qu'ayant  adhéré  un  instant 
au  célèbre  traité  d'union  qui  confédéra  les  Pays- 
Bas  contre  l'Espagne.  En  1580,  ils  battirent  et  firent 
prisonnier  le  fameux  capitaine  huguenot  Jean  La- 
uoue,  qui  avait  ravagé  la  contrée  et  menacé  leur 
ville,  à  la  tête  de  forces  considérables.  Néanmoins, 
Lille  n'échappa  pas  aux  calamités  qui  furent  géné- 
rales dans  celle  période  malheureuse  pour  loule 
la  France;  elle  avait  été  frappée  d'une  grande  fa- 
mine en  lu21,  et  la  peste  décima  par  trois  fois  ses 


habitants  :  en  1370,  1397  et  1604  ;  la  guerre  se  joi- 
gnit à  ces  deux  fléaux  ;  il  s'était  foi'mé  dans  les 
Pays-Bas,  entre  autres  factions  dirigées  contre  l'Es- 
pagne, un  association  qu'on  appelait  les  llurlus; 
mais,  sous  lespécieuxprétextcdedéfendre  la  liberté, 
ces  llurlus  exerçaient  souvent  le  vol  et  le  pillage  : 
les  richesses  de  Lille  les  tentèrent  ;  prétendant  que 
celte  ville  était  attachée  à  FEspagne,  ils  voulurent 
s'en  emparer  ;  les  femmes  du  faubourg  qu'ils  atta- 
quèrent, ayant  à  leur  tôle  une  cabarelière,  Jeanne 
Maillolle,  les  chassèrent  ;  le  nom  et  l'action  de  cette 
femme  sont  demeurés  populaires  dans  la  ville. 

Lille  resta  donc  en  la  possession  des  Espagnols 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  Le  roi  de  France  pré- 
tendit, à  la  mort  de  Philippe  IV,  son  beau-père,  que 
les  Pays-Bas  espagnols  devaient  revenir  à  sa  femme 
Marie-Thérèse,  et  il  commença  la  guerre  de  Dévolu- 
tion par  une  invasion  en  Flandre  (mai  1667).  Après 
s'être  emparé  de  Tournai  et  de  Douai,  le  roi  assié- 
gea Lille,  qui  fut  courageusement  défendue  par  son 
gouverneur  espagnol,  le  comte  de  Bruay.  Pour  ex- 
citer les  habitants  à  la  défense  de  leur  ville,  celui-ci 
renouvela  le  défi  porté  jadis  au  roi  Philippe  de 
Valois  parles  habitants  de  Cassel  :  ils  avaient  peint 
I  un  coq  avec  cette  inscription  : 

I  Quand  ce  coq  ici  chantera. 

Le  roi  trouvé  (')  ci  entrera. 

'  De  Bruay  fit  dresser  un  cheval  de  bois  sur  la  grande 
;  place,  devant  lequel  on  plaça  une  botte  de  foin,  et 
'  auprès  on  hsait  : 

i    C'est  bien  en  vain.  Français,  que  vous  pensez  nous  prendre. 
I    Eiicor  que  tous  secours  nous  manquent  au  besoin  ; 
i    Vous  perdez  votre  temps  ;  plutôt  qu'on  nous  voye  rendre. 
Ce  cheval  mandera  cette  botte  de  foin. 

Mais  la  garnison  n'était  que  de  deux  mille  quatre 
cents  hommes  et  fut  forcée  de  capituler  après  dix 
jours  de  tranchée  ouverte.  Louis  XIV  adhéra  aux 
principales  propositions  des  habitants  et  traita  bien 
le  gouverneur  espagnol.  Après  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  (1068),  qui  confirma  cette  conquête, 
Louis  XIV  confia  au  génie  de  Vauban  le  soin  de 
fortifier  la  ville;  le  maréchal  agrandit  la  place  du 
faubourg  de  Saint-Pierre  et  du  quartier  Saint- 
André,  ([u'il  enferma  dans  la  nouvelle  enceinte  qu'il 
traça  lui-même,  et  construisit  une  ciladelle  qui  est 
sou  chef-d'œuvre  et  fait  de  cette  place  l'une  des 

(1)  Les  Flamands,  par  dérision,  appelaient  Philippe  le  roi 
trouvé. 
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plus  fortes  de  l'Europe.  Ce  fut  grûcc  aux  ouvrages 
de  Yauban  que  Boufflers  put  opposer  au  prince 
Rugèno,  en  ITO'^,  cette  belle dcfense  <|ui  l'a  immor- 
talise. Abandonné  de  l'armée  française  et  de  l'élec- 
teur de  Bavière,  le  maréchal  tint  quatre  mois  dans 
la  ville,  puis  dans  la  ciladelle,  contre  des  forces 
considérables  et  força  l'admiration  de  son  ennemi 
au  point  que,  lorsque  le  général  français,  réduit  à 
la  dernière  extrémité,  dut  se  rendre,  Eugène  signa 
généreusement  les  conditions  que  Boufflers  fit  lui- 
même. 

A  la  paix  d'Utrecbt  (1713),  Lille  fut  rendue  à  la 
France  ;  devenue  française  depuis  la  conquête  de 
Louis  XIV  et  surtout  par  la  gloire  dont  la  défense 
de  Boufflers  l'avait  couverte,  elle  accueillit  cet  évé- 
nement avec  joie  et  jusqu'à  la  Révolution  ne  fut 
plus  troublée  par  la  guerre  dans  le  développement 
de  sa  prospérité  commerciale. 

A  la  fin  du  xvui"  siècle,  Lille  s'illustra  encore 
par  une  défense  héroïque.  En  septembre  1792,  le 
duc  de  Saxe-Teschen,  Albert,  général  de  l'année 
autrichienne,  l'assiégea  avec  32,000  hommes  et 
une  artillerie  considérable  ;  la  ville,  réduite  à  une 
faible  garnison,  préféra  être  bombardée  plutôt  que 
de  capituler;  le  général  Ruault  commandant  la 
place,  la  garnison  et  la  municipalité  furent  una- 
nimes dans  la  résolution  de  se  défendre  jusqu'à  la 
mort.  Pendant  neuf  jours,  une  pluie  de  bombes  et 
de  boulets  rouges  mit  en  cendres  une  partie  de  la 
ville  ;  mais  le  courage  des  habitants  ne  faiblit  pas  ; 
leur  opiniâtreté  lassa  l'ennemi,  qui  battit  honteu- 
sement en  retraite. 

Pendant  la  durée  de  ce  siège  mémorable,  l'esprit 
français,  qui  ne  perd  jamais  ses  droits,  même  dans 
les  plus  grands  dangers,  se  produisit  par  un  acte 
qui  mérite  d'êlre  rapporté.  Un  barbier  rasait  dans 
son  échoppe  ;  un  boulet  rouge  y  met  le  feu  ;  il  l'aban- 
donne, puis,  ramassant  un  éclat  de  bombe,  il  s'en 
fait  un  bassin,  s'installe  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique et  continue  gravement  à  raser  ses  prati- 
ques. 

Le  dévouement  de  Lille  retardait  l'invasion,  en- 
thousiasmait la  France  ;  la  Convention  nationale 
déclara  que,  «  par  sa  belle  défense,  elle  avait  bien 
mérité  de  la  patrie  »  et  voulut  que,  pour  l'honorer, 
la  municipalité  de  Paris  donnât  son  uuni  à  une  des 
grandes  rues  de  la  capitale. 

Une  colonne  commémora tive  du  siège  de  Lille 
en  1792  a  été  érigée  dans  celte  ville. 

Cependant  Lille,  qui  savait  si  bien  repousser 


l'ennemi,  n'accueillit  pas  les  exagérations  révolu- 
tionnaires ;  quand  Joseph  Lebon  menaça  les  Lillois 
de  sa  visite,  ils  répondirent  par  la  menace  de  leurs 
canons. 

Le  premier  consul  comprit  l'imporlance  de  Lille 
comme  grand  centre  manufacturier  autant  que 
comme  place  de  guerre,  et  il  en  fit  le  chef-lieu  du 
département  du  Nord  en  remplacement  de  Douai, 
qui  avait  d'abord  été  désigné  pour  cet  honneur.  Ici 
s'arrête  l'histoire  de  cette  cité;  nous  n'y  ajoute- 
rions rien,  en  énumérant  les  visites  royales  qui 
lui  furent  faites  sous  la  Restauration,  et  en  disant 
que  Louis  XVIIl  crut  honorer  ce  qu'il  appelait  la 
«  fidélité  des  habitants  »  en  faisant  porter  dans 
leur  église  de  Sainl-iMauricc  les  entrailles  du  duc 
de  Berry. 

Positifs  de  caractère,  peu  enthousiastes,  les  Lil- 
lois se  sont  toujours  montrés  attachés  par-dessus 
tout  à  leurs  privilèges  et  bien  disposés  pour  leurs 
maîtres  successifs ,  quand  ils  trouvaient  en  eux 
appui  et  protection.  Baudouin  et  ses  filles  Jeanne 
et  Marguerite,  les  ducs  de  Bourgogne,  l'Espagne  et 
Louis  XIV  ont  éprouvé  tour  à  tour  leur  dévoue- 
ment, parce  qu'ils  l'avaient  mérité  par  des  bien- 
faits. Amis  de  la  paix  par  nécessité,  ils  ont  montré 
qu'ils  ne  craignaient  pas  la  guerre  pour  repousser 
l'injure,  et  il  est  peu  de  villes  qui  aient  eu  occasion 
de  déployer  tant  de  fois  un  héroïsme  calme  et  ré- 
néchi.  Chez  eux,  les  traits  distinctifs  du  caractère 
flamand  sont  fortement  empreints  :  la  probité  et  le 
travail  unis  à  la  prudence.  Celte  honnêteté  fla- 
mande, née  sur  le  sol,  semble  réglementée,  au 
moyen  âge,  par  l'une  des  dispositions  de  cette 
hanse  que  nous  avons  mentionnée  :  si  un  mar- 
chand refusait,  comme  débiteur,  de  payer  un  mem- 
bre de  la  hanse,  s'il  lui  vendait  de  mauvaises  mar- 
chandises ou  lui  faisait  un  tort  quelconque,  tous 
les  frères  de  la  hanse  s'engageaient  par  serment  à 
cesser  toutes  relations  avec  lui  ;  il  était  en  quelque 
sorte  mis  au  ban  du  négoce.  Par  cette  solidarité, 
les  membres  de  Fassociation  s'assuraient  entre 
eux  d'une  justice  certaine  et  prompte.  On  retrou- 
vait, d'ailleurs,  d'autres  exemples  d'un  châtiment 
expédilif  chez  les  bourgeois  de  Lille,  dans  le  privi- 
lège un  peu  barbare  des  Arsins,  qu'avait  confirmé 
le  roi  Jean  le  Bon  :  l'offensé  portait  plainte  aux 
échevins  ;  le  prévôt  faisait  une  enquête  ;  si  le  plai- 
gnant avait  été  agresseur  ou  s'il  avait  dénaturé  les 
faits,  il  était  puni  et  payait  les  frais;  mais  s'il  avait 
dit  la  vérité,  le  prévôt  conviait  en  son  nom  les 
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bourgeois  à  la  vengeance;  si  l'accusé,  mandé  et 
somme  par  deux  fois  de  donner  salisfaclion,  s'y 
était  refusé,  sa  maison  était  brûlée,  ses  arbres 
frappés  de  la  hache,  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu 
était  détruit,  et  la  sentence  s'accomplissait  dans 
l'appareil  de  la  justice,  sous  la  protection  du  peuple 
et  des  magistrats. 

La  richesse  industrielle  de  Lille,  que  nous  avons 
vue  suivre  un  progrès  ascensionnel,  était  fort  dé- 
veloppée au  temps  de  Louis  XIV,  comme  le  montre 
un  document  officiel ,  État  de  la  France  dressé 
far  ordre  du  roi,  qui  se  trouve  cité  dans  le  grand 
ouvrage  des  Villes  de  France.  En  1698,  la  ville 
comptait  plus  de  4,000  marchands  ou  maîtres  de 
toute  sorte  de  métiers,  et  il  y  en  avait  plusieurs 
occupant  jusqu'à  1,200  ouvriers;  on  y  fabriquait 
tous  les  genres  d'étoffes,  ratines,  serges,  damas, 
velours,  camelots,  coutils,  dentelles,  tapisseries; 
mais  les  principales  industries  étaient  celles  des 
sergeteurs  et  bourgeteurs,  travaillant  toutes  deux 
aux  serges.  Cent  ans  plus  tard,  les  industries 
étaient  les  mêmes,  et  leurs  progrès,  comprimés 
par  la  malheureuse  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, avaient  repris  leur  essor,  grâce  à  la  paix. 

L'industrie  du  lin  est  une  des  plus  anciennes  in- 
dustries lilloises;  le  centre  de  la  filature  française 
est  à  Lille,  où  l'on  compte  actuellement  60  ateliers 
et  234,000  broches. 

La  filature  de  celle  ville  emploie  aussi  le  chanvre 
et  le  jute.  La  fabrication  de  celte  dernière  matière, 
qui  trouve  son  principal  usage  dans  les  tapis  com- 
muns et  dans  les  tissus  destinés  à  l'emballage  et  à 
l'ensachage  des  marchandises,  lutte  contre  le  tra- 
vail de  l'Inde. 

La  filature  du  coton  compte  dans  le  chef-lieu  du 
départemcnl  24  usines,  520,000  broches  à  filer  et 
200,000  broches  à  retordre.  Ses  filés,  provenant  de 
colons  de  toute  origine,  trouvent  leur  écoulement 
à  Lille  même,  à  Roubaix,  Calais,  Paris,  Saint-Quen- 
tin, Tarare,  Saint-Éticnne,  etc. 

Le  retordage  entretient  un  petit  nombre  de  fa- 
çonniers qui  font  mouvoir  des  métiers  mécaniques 
ou  qui  centralisent  l'ouvrage  d'ouvriers  à  domicile; 
ii  possède  environ  50,000  broches. 

La  fabrication  des  tulles  qui,  en  1838,  avait 
242  métiers,  n'en  possède  plus  aujourd'hui  que 
50  à  peine,  produisant  les  rideaux  de  guipure,  les 
dentelles  et  principalement  les  tulles  unis.  Calais 
a  hérité  de  celte  induslrie  d'origine  lilloise. 

La  filtcrie  y  occupe  une  place  imporlaule.  Les 


fils  tordus  par  les  filtiers  à  2,  à  3  et  à  4  bouts,  subis- 
sent diverses  préparations  suivant  leur  destination. 

La  fabrique  et  le  commerce  des  toiles  ont  pris  un 
grand  essor  et  ont  donné  naissance  à  diverses  in- 
dustries complémentaires:  la  blanchisserie;  la 
teinturerie  en  bleu,  qui  emploie  1,800  cuves  et 
consomme  pour  2  millions  de  francs  d'indigo  par 
an;  la  broderie  et  la  confection  des  blouses,  etc. 

L'industrie  de  la  laine  ne  compte  que  deux  fila- 
tures à  Lille;  mais  les  matières  textiles,  au  nombre 
desquelles  il  faut  citer  la  soie,  alimentent  une  foule 
d'établissements. 

L'utilisation  des  peaux  d'animaux  pour  la  cor- 
roirie,  la  mégisserie  et  la  chaussure  est  en  progrès; 
la  consommation  locale  absorbe  12,000  dépouilles 
d'animaux;  le  chilTre  d'affaires  de  la  corroirie  est 
de  1,500,000  francs  et  celui  de  la  confection  des 
chaussures  de  2  millions. 

La  fabrication  des  cardes  a  été  introduite,  il  y  a 
cinquante  ans,  par  M.  Scrive.  Ses  héritiers  ont  en- 
core perfectionné  les  ingénieuses  machines,  qui  re- 
çoivent la  lanière  brute  et  la  renvoient  hérissée 
d'aiguilles  avec  une  précision  parfaite. 

Mentionons  encore  la  savonnerie,  qui  atteint 
25,000  francs  par  semaine;  la  raffinerie  du  sel,  qui 
produit  annuellement  1  million  de  kilogrammes; 
les  produits  chimiques  ;  les  fabriques  de  céruse, 
qui  donnent  environ  11  millions  do  kilogrammes, 
contre  3  millions  fournis  par  les  autres  déparle- 
ments français;  deux  manufactures  de  l'État  pour 
la  raffinerie  du  salpêtre;  la  manufacture  des  tabacs, 
qui  occupe  le  premier  rang  parmi  les  19  ma- 
nufactures de  France,  et  où  sont  employés  175  hom- 
mes et  1,125  femmes. 

Citons  pourmémoire  la  papeterie  de  .Marcq,  dirigée 
parM.M.  Scrive,  et  qui  peut  produire  en  24  heures 
3,000  kilogrammes  de  papier  blanc  en  tous  genres; 
l'imprimerie  Danel,  qui  fournil  à  sa  clientèle  2  mil- 
lions d'étiquettes  par  jour. 

Nous  avons  laissé  volontairement  de  côté,  pour 
un  instant,  la  fabrication  des  machines  et  des  mé- 
caniques. Dans  l'enceinte  fortifiée  et  aux  alentours 
se  sont  groupés  des  ateliers  de  constrùclion  de  tous 
genres  :  grosse  et  petite  chaudronnerie,  forges, 
fonderies,  etc.  «L'ajustage  et  le  montage  des  pièces, 
dit  l'auleur  de  l'ouvrage  qui  nous  sert  de  guide 
pour  celle  intéressante  nomenclature  (1),  l'emploi 

(1)  Lille;  un  Coup  d'œil  sur  son  agrandissement,  ses  insti- 
tutions, ses  industries,  ouvrage  couronné  par  la  Société  in- 
dustrielle (Lille,  L.  Danel,  1878). 
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indéfini  des  matières,  réclament  à  la  fois  les  cal- 
culs du  théoricien,  l'habileté  de  l'ouvrier  et  les  in- 
dications de  la  pratique  la  plus  consommée.  » 

La  construction  des  machines  à  vapeur  est  re- 
présentée par  les  établissements  de  M.  E.  Boyer; 
Le  Gavrian,  vulgarisateur  du  système  Corliss; 
Boire  et  Baudet,  qui  s'adonnent  spécialement  aux 
procédés  perfectionnés  de  la  fabrique  du  sucre. 
D'autres  construisent  des  locomoblles  et  des  ma- 
chines agricoles  ;  la  fonderie  de  cuivre  de  Wargny 
coule  les  grosses  pièces,  que  lui  demande  la  marine, 
et  lui  fournit  ses  appareils  do  chauffage.  Les  fontes 
d'ornement  de  .M.  Baudon  sont  justement  ap- 
préciées. 

La  compagnie  de  Fives-Lille,  dont  les  chaudron- 
neries, les  ateliers  d'outillage  et  les  fonderies, 
auxquels  sont  annexées  des  maisons  d'agents,  d'ou- 
vriers, des  écoles  el  une  église,  emploie  3,000  ou- 
vriers environ  et  dispose  d'une  force  motrice  de 
700  chevaux,  de  500  machines-outils,  12  fours, 
95  feux  de  l'orge,  12  marteaux-pilons.  «  Parmi  les 
ouvrages  sortis  de  ses  chantiers,  mentionnons  les 
ponts  de  la  place  de  l'Europe,  à  Paris,  el  ceux  du 
Danube,  près  de  Vienne  ;  les  sucreries  de  Java  et 
d'Egypte  ;  la  construction  du  palais  de  l'Exposition 
universelle  de  1878.au  Champ-de-.Mars,  à  Paris; 
l'achèvement  de  150  pièces  de  canon  de  19  et  de 
24  centimèlres  (les  machines  d'alésage  et  de  rayage 
de  ces  colosses  ont  la  précision  de  pièces  d'horlo- 
gerie). » 

La  brasserie  est  en  progrès;  s'il  faut  en  croire  la 
statistique  locale,  la  consommation  annuelle  de  la 
bière  serait,  par  individu  :  de  3  hectolitres  à  Douai, 
de  4  hectolitres  à  Cambrai  et  de  moins  de  2  hecto- 
litres à  Lille.  On  compte  à  Lille  2(5  brasseurs. 

Depuis  vingt  ans,  la  fabrication  du  sucre  a  dimi- 
nué dans  l'arrondissement. 

On  ne  compte  à  Lille  que  2  distilleries  de  geniè- 
vre; mais  les  vastes  usines  de  Sainte-Hélène,  de 
Marcq-cn-Barœul  et  de  Marquette  livrent  des  quan- 
tités considérables  d'alcool  et  de  genièvre,  de 
sucres  el  démêlasses,  de  levures  el  de  pulpes,  pour 
répondre  aux  demandes  incessantes  de  l'industrie, 
du  commerce  cl  de  l'agriculture.  «  Grâce  à  la  recti- 
licalion  perfectionnée  quienlève  tout  mauvais  goût, 
plus  d!une  pipe  d'alcool  du  Xord  prend  la  route  des 
Gharentcs  pour  revenir  avec  l'éliquelte  de  fine 
Champagne.  » 

Les  fabri([ues  de  chicorée  sont  représentées  par 
un  chiffre  d'alîaires  de  2  millions  de  francs  environ. 


Le  développement  de  l'industrie  des  huiles  et 
tourteaux  suit,  dans  l'arrondissement  de  Lille,  une 
marche  ascendante.  .\\i  lieu  de  250,  la  plaine  ne 
compte  plus  qu'une  soixantaine  de  moulins  à  vent; 
mais  les  procédés  plus  parfaits  d'épuration  main- 
tiennent l'ancienne  renommée  des  huiles  lilloises. 
Sur  les  bords  de  l'Océan ,  comme  sur  les  rives  du 
lîhone,  les  lampistes  des  grandes  compagnies  de 
chemin  de  fer  emploient  de  préférence  les  huiles 
qui  portent  la  marque  de  la  maison  Auguste  Crépy. 

Les  graines  de  colza,  de  pavot,  de  lin,  d'œillette 
et  d'arachides  fournissent  une  huile  qui  trouve 
son  emploi  dans  l'éclairage  et  le  graissage,  la  pein- 
ture, les  savons  et  la  cuisine.  En  1876, 10,200,244  ki- 
logrammes de  ces  graines  ont  été  introduits  dans 
Lille;  7,421,034  kilogrammes  ont  été  présentés 
à  la  sortie,  400,354  ont  acquitté  le  droit  d'octroi  et 
2, 190,206  ont  été  employés  en  franchise  par  les  in- 
dustriels. 

A  coté  des  huiles  se  placent  les  tourteaux  de  lin, 
dont  on  peut  dire  qu'ils  sont  «  le  pain  de  l'animal.  » 
C'est  grâce  aux  tourteaux  que  l'on  peut  faire,  dans 
le  département  duiNord,  pays  à  cultures  intensives, 
de  la  viande  en  abondance. 

Lille  est,  pour  la  meunerie,  le  centre  du  com- 
merce de  la  région.  Dans  cette  ville  et  dans  ses  en- 
virons se  sont  élevées  de  vastes  minoteries.  Les 
moulins  séculaires  de  la  rue  Saint-Pierre  ont  trans- 
formé leur  matériel  suranné.  Les  moulins  de  Don, 
de  Brebières  et  de  Prou\y,  avec  leurs  110  paires 
de  meules,  peuvent  réduire  chaque  jour  en  farine 
3,000  à  3, .500  hectolitres  de  blé. 

Par  les  grands  établissements  de  banque  que  pos- 
sède le  chef-lieu  du  département  du  Nord,  par  la 
position  que  ses  industriels  et  ses  commerçants  ont 
prise  dans  les  affaires,  cette  ville  est  devenue  en 
quelque  sorte  le  grand  réservoir  où  viennent  s'ali- 
menter ou  se  déverser  toutes  les  branches  d'in- 
dustrie de  l'arrondissement;  mais,  comme  le  dé- 
montre la  longue  nomenclature  qui  précède,  ce  qui 
la  distingue  surtout,  c'est  l'immensité  et  le  perfec- 
tionnement de  sa  production  en  filés  de  coton  et  de 
lin,  de  sa  fabrication  de  fils  retors  ;  c'est  la  variété, 
la  multiplicité  et  aussi  la  perfection  du  travail  de 
ses  établissements  mécaniques,  de  l'importance 
desquels  nous  nous  sommes  efforcé  de  donner  tout 
à  l'heure  une  idée  assurément  incomplète  et  qui 
vont  s'agrandissant  chaque  année. 

Ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  l'industrie 
dont  la  ville  de  Lille  est  le  centre  peut  donner  une 
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idée  de  l'importance  (le  son  commerce.  Toutefois, 
pour  couipiéler  cet  aperçu,  on  nous  permettra  de 
citer  quelques  lignes  d'un  auteur  autorisé,  puis- 
qu'il a  écrit  sur  les  lieux  mêmes  :  «  Chaque  jour, 
dit-il,  amène  un  progrès;  les  capitaux  sont  plus 
abondants,  les  relations  plus  rapides;  les  marchan- 
dises débarquées  à  Dunkerque  vont,  sans  rompre 
charge,  se  transporter  sur  les  quais  de  la  Joliette, 
à  Marseille.  Le  commerçant  a  changé  ses  allures. 
Ambitieux  et  inventif,  il  met  à  profit  ces  merveil- 
leuses découvertes  modernes  :  le  chemin  de  fer,  la 
navigation  à  vapeur,  la  télégraphie  électrique,  bien- 
tôt le  téléphone,  et  ne  cesse  d'élargir  la  carrière 
ouverte  devant  le  travail  et  devant  le  capital.  » 

Presque  tous  les  pays  ont  à  Lille  leurs  représen- 
tants commerciaux  :  l'Amérique  du  Nord  pour  ses 
colons  ;  l'Amérique  du  Sud  pour  ses  nitrates,  la 
Russie  pour  ses  lins;  l'Angleterre,  la  Belgique  et 
l'Allemagne  pour  les  produits  de  leur  industrie. 

Le  bureau  des  douanes  de  Lille  a  enregistré, 
pour  l'année  1876,  les  chiffres  suivants:  à  l'impor- 
tation, commerce  général,  340,930  quintaux  mé- 
triques, d'une  valeur  de  44,637,755  francs;  com- 
merce spécial,  380,136  quintaux  métriques,  d'une 
valeur  de  50,759,104  francs.  A  l'exportation,  com- 
merce général,  241,003  quintaux  métriques,  d'une 
valeur  de  26,293,24-2  francs;  commerce  spécial, 
223,236  quintaux,  d'une  valeur  de  24,500,436  fr. 

Celui  qui  n'aurait  pas  vu  Lille  depuis  vingt-cinq 
ans  la  trouverait  complètement  transformée.  En 
1855,  c'était  une  ville  de  90,000  âmes,  mal  à  l'aise 
dans  d'étroites  et  infranchissables  murailles  d'en- 
ceinte. L'intérêt  de  la  prépondérance  de  Lille,  au 
double  point  de  vue  militaire  et  manufacturier,  com- 
mandait d'élargir  la  ceinture  de  pierre  ou  plutôt  de 
brique  qui  l'étreignait.  Quatre  projets  se  trouvaient 
en  présence;  on  adopta  celui  qui  englobait  les 
communes  de  Moulins-Lille,  de  Wazemmes  cl 
d'Esquermes  dans  son  périmètre  et  celle  de  Fives 
dans  sa  banlieue.  Ce  projet  comprenait  en  même 
temps  l'exécution  immédiate  d'une  vaste  enceinte 
aujourd'hui  terminée  et  qu'on  complète  par  des 
forts  extérieurs. 

Dans  l'organisation  de  la  cité  future,  dit  l'auteur 
anonyme  de  la  brochure  que  nous  avons  déjà  citée 
et  qui  a  pour  titre  :  Lille;  un  Coup  d'œll  sur  son 
agrandissement,  etc.,  pour  concilier  les  intérêts 
particuliers  avec  l'intérêt  général,  bien  des  pro- 
blèmes étaient  en  présence.  Les  nécessités  de  la 
défense  en  temps  de  siège  exigeaient,   avec  la 


création  de  casernes  et  d'arsenaux,  de  larges  voies 
stratégiques,  qui  permissent  aux  troupes  de  se  porter 
rapidement  de  la  place  d'Armes  à  l'une  des  douza 
portesde  l'enceinte  ou  aux  différents  établissements 
militaires.  Les  intérêts  industriels  et  commerciaux 
demandaient  des  îlots  de  terrain  où  pourraient 
s'installer  de  grandes  usines,  des  quais  largement 
développés  sur  les  voies  naviga'iles.  La  voirie,  com- 
plètement réorganisée,  avait  à  satisfaire  aux  besoins 
de  toutes  les  classes  de  la  population.  Il  fallait 
agrandir  l'unique  promenade  de  l'ancien  Lille, 
créer  des  jardins,  orner  de  plantations  plusieurs 
voies  importantes,  donner  un  square  à  chaque 
quartier,  construire  des  écoles,  des  marchés,  des 
églises.  Ce  vaste  programme  a  été  exécuté.  Aujour- 
d'hui, on  est  en  présence  d'une  ville  qui  compte 
162,773  habitants  et  à  laquelle  le  déplacement  des 
fortifications  a  ouvert  de  grands  espaces.  La  super- 
ficie de  Lille  est  doublée;  de  nouveaux  quartiers 
ont  été  créés  sur  l'emplacement  des  fortifications 
détruites,  et,  sur  les  terrains  vagues  qui  séparaient 
de  l'enceinte  les  communes  annexées,  de  longs 
boulevards,  de  larges  rues,  de  vastes  places,  de 
jolis  squares  bordés  d'élégantes  constructions  ont 
totalement  changé  la  physionomie  de  l'ancienne 
capitale  de  la  Flandre  française. 

Mais  ce  n'est  point  tant  au  point  de  vue  de  l'em- 
bellissement de  la  ville  que  de  son  assainissement 
que  l'on  est  frappé  des  immenses  résultats  obtenus 
en  vingt-cinq  ans.  Un  nombre  considérable  de  rues 
ont  été  élargies,  de  grandes  voies  ont  été  ouvertes, 
faisant  pénétrer  partout  l'air  et  la  lumière  dans 
cette  agglomération  d'habitations  et  d'usines  de 
toute  sorte,  qui  constitue  la  majeure  partie  de  l'an- 
cienne ville.  Le  quartier  Saint-Sauveur,  qui  n'était 
qu'un  amas  de  ruelles  étroites  et  sombres ,  est 
complètement  méconnaissable  :  on  y  voit  et  on  y 
respire.  Rien  que  dans  ces  sept  dernières  années 
(1872-1879),  la  ville  de  Lille  a  dépensé  près  de 
800,000  francs  pour  l'ouverture  de  nouvelles  ar- 
tères, l'amélioration  du  pavage  des  anciennes  rues, 
cours  et  courettes  et  la  distribution  d'eau  ;  en  même 
temps,  elle  affectait  100,000  francs  à  l'achèvement 
de  ses  chemins  vicinaux,  430,000  francs  à  la  res- 
tauration de  l'église  Saint-Maurice,  500,000  francs 
à  la  construction  d'une  nouvelle  église,  l'église 
Saint-Michel,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  con- 
sacrer 300,000  francs  à  la  construction  de  nou- 
velles maisons  d'école  et  de  doter  amp'^einent  les 
divers  services  de  l'inslruclion  publicjus,  la  dota- 
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Beffroi  de  Bergues. 


lion  annuelle  de  ce  service  n'est  pas  moindre  de 
GOÛ.OOU  francs,  dont  513,000  pour  l'enseignement 
primaire.  Enfln  la  ville  a  dépensé  500,000  francs 
en  expropriations  pour  l'élargissement  de  la  rue 
des  Manneliers,  qui  est  la  grande  voie  de  commu- 
nication entre  la  gare,  le  centre  de  la  ville  et  les 
|irincipaux  quartiers  de  la  ville  nouvelle.  Cette  rue 
lunge  la  Bourse,  commencée  en  1G32,  qui  est,  avec 
l'hôtel  de  ville,  le  seul  édifice  réellement  curieux 
(|ue  possède  Lille.  Son  enceinte  extérieure  est  for- 
mée de  maisons  particulières,  décorées  avec  plus 
de  faste  que  de  goût,  mais  d'un  aspect  original; 
un  gracieux  campanile  surmonte  la  façade  prin- 
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cipale.  Il  existe  encore,  sur  la  place  du  Théâtre  el 
dans  la  rue  des  Manneliers,  un  certain  nombre  de 
maisons  qui  datent  de  la  même  époque  et  qui  sont 
construites  dans  le  style  espagnol. 

La  population  de  Lille  est,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  de  162,775  habitants.  Cette  opulente  cité  n'est 
pas  seulement,  sous  le  rapport  du  commerce  el  de 
l'industrie,  l'entrepôt  du  nord  de  la  France  el  des 
départements  de  l'Est  et  du  Midi,  elle  possède  un 
grand  nombre  d'édifices  importants,  de  grands  éta- 
blissements de  banque,  des  hôpitaux,  des  églises. 

L'église  Saint-Maurice  remonte  au  xii=  siècle;  la 
hardiesse  de  sa  construction  gothique  l'a  fait  clas- 
20.  —  NuRD,  4=  Liv. 
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ser  parmi  les  monuments  hisloriques.  Saint-Sau- 
veur, également  du  style  ogival,  avait  une  belle 
flèche  que  les  boulets  autrichiens  détruisirent  en 
1792.  Le  portail  de  Saint-Étienneest  riche  et  vaste; 
l'intérieur  du  monument  est  orné  de  fresques.  Dans 
l'église  Sainte-Catherine,  on  remarque  un  tableau 
de  Rubens  représentant  le  martyre  de  la  sainte,  et 
qui  a,  heureusement  et  par  hasard,  échappé  aux 
ravages  et  aux  destructions  de  1793.  Saint-André, 
ancienne  église  des  Carmes  déchaussés,  a  été  dé- 
vastée à  la  Révolution  et  restaurée  depuis.  Notre- 
Dame-de-la-Treille  est  un  édifice  moderne,  construit 
dans  le  style  ogival. 

L'hôtel  de  ville  est  un  ensemble  peu  symétrique 
de  vieilles  constructions,  dont  une  partie  dépendait 
de  l'ancien  Hôtel  du  Rlhour,  qui  remonte  au 
xni"  siècle.  11  comprend  dans  ses  dépendances  la 
maison  d'arrêt  ou^Jc/^iY  hôtel,  le  tribunal  de  com- 
merce et  l'ancienne  salle,  dite  dii,  festin,  où  le  duc 
l'hilippe  le  Bon  donna,  en  1431,  un  feslin  dans  le- 
quel on  servit  aux  convives  un  bœuf  entier  rôti. 

L'hôtel  de  la  préfecture  ne  date  que  de  18GG  ;  la 
Bourse  possède  une  belle  statue  de  Napoléon  I". 

Le  théâtre,  construit  en  1785,  appartient  au  style 
de  la  Renaissance  ;  son  péristyle  est  supporté  par 
six  colonnes  doriques,  mais  l'apparence  en  est 
lourde  et  massive.  On  blâme  généralement  la  dis- 
tribution générale  de  l'édifice  et  l'exiguïté  de  la 
scène. 

Le  musée  des  tableaux  est,  avec  la  bibliothèque, 
placé  dans  les  salles  de  l'hôtel  de  ville.  Ce  musée 
est  un  des  plus  riches  de  nos  villes  de  province. 
On  y  admire  quelques  beaux  tableaux  originaux 
des  grands  maîtres  de  toutes  les  écoles,  plusieurs 
bonnes  copies ,  et  une  collection  de  dessins  pré- 
cieux de  maîtres  italiens,  léguée  par  la  générosité 
du  chevalier  Wicar,  artiste  distingué,  mort  à  Rome. 

La  richesse  de  la  bibliothèque  et  du  dépôt  des 
archives  départementales  fait  de  Lille  l'un  des  lieux 
scientifiques  les  plus  estimés  et  les  plus  reclierchés 
des  érudits.  La  bibliothèque  contient  30,000  volu- 
mes, un  grand  nombre  de  manuscrits  et  des  édi- 
tions du  xv^  siècle,  le  tout  catalogué  et  divisé  en 
cinq  classes,  subdivisées  elles-mêmes  en  autant  de 
parties  que  le  genre  d'ouvrages  l'exige.  Le  dépôt 
des  archives  départementales ,  peut-être  le  plus 
important  de  France  après  Paris,  réunit  les  archives 
des  comtes  de  Flandre  et  celles  de  la  maison  de 
Bourgogne-Autriche.  Cent  mille  chartes  originales, 
depuis  les  premiers  temps  de  la  monarchie  jusqu'à 


la  conquête  de  la  Flandre  par  Louis  XIV  ;  vingt  mille 
lettres  authentiques  des  rois  de  France,  d'Angle- 
terre, des  empereurs  d'Allemagne,  des  papes,  des 
personnages  les  plus  illustres,  des  documents  de 
toute  sorte,  telles  sont  les  richesses  accumulées 
dans  ce  précieux  dépôt. 

Citons  encore  parmi  les  établissements  de  Lille, 
la  Faculté  des  sciences,  la  Faculté  de  médecine  et 
de  pharmacie,  le  lycée,  l'Académie  de  dessin  et 
d'architecture;  le  Conservatoire  de  musique,  suc- 
cursale de  celui  de  Paris  ;  l'Institut  catliolique, 
l'Institut  industriel,  agronomique  et  commercial,* 
les  Halles  aux  sucres  et  aux  grains,  etc. 

Place  de  guerre  de  première  classe,  Lille  est  dé- 
fendue par  une  enceinte  fortifiée,  qui  a  reçu  de 
nombreuses  améliorations,  et  par  une  ciLadelle, 
chef-d'œuvre  de  Vauban,  et  regardée,  avec  raison, 
comme  la  plus  belle  qu'il  y  ait  en  Europe  ;  elle  est 
au  sud-ouest  de  la  ville,  dont  elle  est  séparée  par 
une  large  et  belle  esplanade  ;  sa  forme  est  celle  d'un  . 
pentagone  régulier,  défendu  et  couvert  à  l'exté- 
rieur par  tout  ce  que  l'art  et  le  génie  ont  pu  in- 
venter. La  ville  a  la  forme  elliptique  ;  son  grand 
axe,  qui  prend  la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est, 
a  2,400  mètres  ;  son  petit  axe  en  a  1,200.  Elle  est 
entourée  d'ouvrages  qui  en  rendent  les  approches 
difficiles,  et  il  faudrait  une  armée  considérable  pour 
l'assiéger  dans  les  règles. 

Les  Lillois  ont  toujours  montré  une  aptitude  plus 
prononcée  pour  le  commerce,  l'industrie  et  la  mu- 
sique, que  pour  les  lettres  et  les  sciences.  Cepen- 
dant Voltaire  fit  jouer  avec  prédilection  chez  eux 
quelques-unes  de  ses  tragédies.  C'est  un  honneur 
pour  Lille  de  se  souvenir  qu'on  y  applaudit  Maho- 
met, à  un  moment  où  Paris  jugeait  cette  pièce  trop 
hardie  et  hésitait  à  la  jouer. 

Lille  a  produit  des  hommes  remarquables.  Nous 
citerons  Gauthier  de  Chàtillon,  célèbre  trouvère, 
qui  a  chanté  les  gestes  d'Alexandre,  et  Guillaume 
Haneton,  savant  jurisconsulte  ;  l'historien  Ou- 
degherst,  auteur  des  chroniques  et  annales  de 
Flandre;  le  géographe  Gossehn  et  le  littérateur 
Panckoucke. 

Les  armes  de  Lille  sont  :  de  gueules  à  une  fletir 
de  lis  d'argent. 

Armentières.  —  Armentières,  près  de  la  fron- 
tière belge,  sur  la  rive  droite  de  la  Lys,  qui  y  forma 
un  petit  port  intérieur,  chef-lieu  de  canton,  à 
16  kilomètres  ouest-nord-ouest  de  Lille,  station  des 
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lignes  de  chemin  de  fer  de  Lille -Ilazebrouck- 
Calais,  et  Lille-Armcntières-Berguette  et  Saint- 
Omer  (réseau  du  Nord),  est  une  ville  peuplée  par 
21,7i6  habitants.  Elle  est  entourée  de  fertiles  prai- 
ries qui  justifient  forigine  de  son  nom,  qu'on  pré- 
tend venir  de  armenta  (troupeaux).  Elle  est  propre, 
jolie,  percée  de  rues  bien  alignées;  on  y  remarque 
deux  belles  églises  modernes,  dont  l'une  est  du 
style  ogival.  Elle  possède,  en  outre,  un  cohège 
communal,  un  asile  départemental  d'aliénés,  un 
hospice  et  un  conseil  de  prud'hommes. 

La  fondation  d'Armeniières,  suivant  Girault  de 
Saint-Fargeau,  remonte  au  commencement  du 
ix°  siècle;  un  diplôme  de  Charles  le  Chauve,  daté 
de  l'année  8G7,  en  fait  mention.  En  1339,  après 
une  vigoureuse  résistance,  elle  fut  prise  et  incen- 
diée par  les  Flamands  réunis  aux  Anglais;  en  1420, 
1467,  1518  et  IbSO,  elle  fut  la  proie  de  terribles 
incendies.  La  malheureuse  cité  n'en  avait  pas  fini 
avec  les  désastres  :  en  15G(3,  les  calvinistes  s'en 
emparèrent  et  la  détruisirent;  elle  fut  prise  en 
lG4o  par  les  maréchaux  deGassion  et  de  Rantzau; 
deux  ans  après,  l'archiduc  Léopold  la  reprit.  En 
1667,  les  Français  s'en  rendirent  de  nouveau 
maîtres,  et  elle  resla  définitivement  au  pouvoir  de 
la  France  après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  conclu 
le  2  mai  1668.  Charles-Quint  l'avait  agrandie  et  y 
avait  fait  construire  une  citadelle.  Elle  avait  eu 
jadis  des  châtelains  auxquels  succédèrent  les 
comtes  d'Egmont.  Autrefois  fortifiée,  elle  est  actuel- 
lement démantelée. 

A  la  fin  du  xvni°  siècle,  Armentièrcs  était  connue 
par  une  manufacture  de  draps,  de  bons  fromages, 
et  ses  fabriques  de  briques.  Il  s'y  tient  un  marché 
aux  grains,  renommé  pour  les  blés  de  semence. 
On  y  voit  de  nombreuses  filatures,  des  fabriques 
d'huiles,  des  blanchisseries,  des  teintureries,  des 
scieries  mécaniques,  et  surtout  des  fabriques  de 
toiles  à  la  mécanique  et  à  la  main,  qui  passent 
pour  les  plus  importantes  d'Europe.  Elle  fait  ISO 
millions  d'affaires  par  an. 

Les  armes  d'Armeniières  sont  :  d'azur,  à  une 
/leur  de  lis  d'or,  avec  un  soleil  et  une  lune  de 
même  en  chef; — aliàs  :  d'argent  à  une  grande  jleur 
de  lis  de  gueules,  accompagnée  en  chef  d'un  soleil 
d'or  à  dextre  et  d'une  lune  en  décours  du  même 
à  seneslre. 

Lv  Bassée.  —  La  Bassée,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Béthune  à  Lille,  Bully-Grenay  à 


Violaines  (réseau  du  Nord),  chef-lieu  de  canton, 
arrondissement  cl  à  23  kilomètres  au  sud-sud-ouest 
de  Lille,  est  une  petite  ville  sur  le  canal  du  même 
nom,  peuplée  par  3,415  habitants.  Elle  appartenait 
autrefois  au  diocèse  d'Arraset  ressortissaitau  par- 
lement de  Douai.  Les  châtelains  de  Lille,  qui  la 
possédaient,  l'ont  fortifiée  et  embellie,  notamment 
Baudouin  de  Lille  qui,  en  1054,  fit  faire  un  vaste 
retranchement  depuis  la  mer  jusqu'à  l'Escaut.  En 
1241,  Jean,  châtelain  de  Lille,  fit  exécuter  le  canal 
de  La  Bassée  à  la  Deùle.  En  1303  et  en  1304,  les 
Flamands  s'en  emparèrent;  après  diverses  leiitali- 
vcs,  elle  tomba  au  pouvoir  de  Maximilicn,  roi  des 
Romains,  qui  fit  détruire  les  fortifications,  lesquelles 
furent  relevées  en  1591.  Elle  fut  prise  par  les  Fran- 
çais en  1641  et  reprise  par  les  Espagnols  l'année 
suivante.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1668)  l'acquit 
d(''finitivement  à  la  France.  L'église,  incendiée  en 
1836,  a  été  reconstruite  récemment  dans  le  style 
ogival. 

Cette  ville  possède  un  hospice,  un  bureau  de 
bienfaisance  et  une  société  de  secours  mutuels. 
L'industrie  y  est  représentée  par  des  ateliers  de 
tissage  mécanique  de  toiles,  une  fabrique  de  su- 
cre, une  savonnerie,  des  corroiries,  des  tanneries, 
des  moulins,  des  fours  à  chaux,  une  teinturerie, 
une  distillerie,  des  distilleries  de  sel,  des  fabriques 
de  chicorée  et  de  papiers  de  couleur.  Il  s'y  fait  un 
grand  commerce  de  toiles. 

Les  armes  de  La  Bassée  sont  :  de  gueules,  à  une 
demi-fleur  de  lis  d'argent,  défaillante  à  dextre. 

BouviNES.  —  Le  village  à  jamais  célèbre  de  Bou- 
vines  appartient  au  canton  de  Cysoing  et  à  l'arron- 
dissement de  Lille,  et  se  trouve  à  13  kilomètres  de 
cette  ville,  sur  la  Marcq,  et  à  6  kilomètres  au  sud 
de  la  station  d'Ascq  (ligne  de  Lille  à  Bruxelles,  par 
Tournai  et  Ath);  il  compte  601  habitants. 

Nous  avons  déjà,  à  propos  de  l'histoire  générale 
et  de  LiUe,  dit  un  mot  de  la  bataille  qui  a  illustré 
ce  lieu  ;  nous  donnerons  ici  de  plus  amples  détails. 
Le  roi  d'Angleterre  Jean  sans  Terre,  l'empereur 
Othon,  les  ducs  de  Brabant  et  de  Limbourg,  les 
comtes  de  Flandre  et  de  Boulogne  étaient  coalises 
contre  Philippe-Auguste  et  menaçaient  d'une  inva- 
sion la  France  royale,  qui  se  leva  pour  la  repousser. 
Le  fils  du  roi  Louis  alla  tenir  tète  au  roi  d'Angle- 
terre dans  le  Poitou.  Philippe,  avec  le  restant  de  la 
cavalerie  et  les  miUces  du  Nord,  prit  hardiment 
l'offensive,  marcha  au-devant  de  l'ennemi,  qu'il 
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renconira  près  du  pont  de  Boiivines,  sur  la  Marcq, 
entre  Lille  et  Tournai,  le  27  juillet  1214.  Les  chefs 
ennemis,  entourés  de  forces  qu'on  porte  à  100,000 
hommes,  étaient  si  assurés  de  vaincre  qu'ils  se 
partageaient  d'avance  le  pays. 

On  a  rapporté  qu'en  ce  péril  le  roi,  prenant  sa 
couronne,  la  plaça  sur  l'autel  et  dit  :  «  Elle  est  au 
plus  digne.  »  Le  fait  ainsi  raconté  est  dénaturé. 
Voici  ce  qu'écrit  un  ancien  chroniqueur  :  «  Le 
roi  demanda  une  messe;  quand  elle  fut  dite,  il  fit 
apporter  pain  et  vin  et  fit  tailler  des  soupes  et  en 
mangea  une,  et  puis  il  dit  à  tous  ceux  qui  estoient 
autour  de  lui:  «  Je  prie  à  tous  mes  bons  amis  qu'ils 
»  mangent  avec  moi  en  souvenance  des  douze 
»  apôtres  qui,  avecNotre-Seigneur,  burent  etman- 
»  gèrent;  et,  s'il  y  en  a  aucun  qui  pense  mauvai- 
»  seté  ou  tricherie,  qu'il  ne  s'approche  pas.  » 
Alors  s'avança  messire  Enguerrand  de  Coucy,  et 
prit  la  première  soupe,  et  le  comte  Gauthier  de 
Saint-Pol  la  seconde,  et  dit  au  roi  :  «  Sire,  on  verra 
»  bien  de  ce  jour  si  je  suis  un  traître.  »  Il  disoit  ces 
paroles  parce  qu'il  savoit  que  le  roil'avoit  en  soup- 
çon à  cause  de  certains  mauvais  propos.  Le  comte 
de  Sancerre  prit  la  troisième  soupe,  et  les  autres 
barons  après,  et  il  y  eut  une  si  grande  presse  qu'ils 
ne  purent  tous  arriver  au  buffet  qui  contenoit  les 
soupes.  Quand  le  roi  le  vit,  il  en  fut  grandement 
joyeux,  et  il  dit  aux  barons:  «  Seigneurs,  vous  êtes 
»  tous  mes  hommes  et  je  suis  votre  roi,  quoique  je 
»  soie,  et  je  vous  ai  beaucoup  aimés...  Pour  ce,  je 
»  vous  prie,  gardez  en  ce  jour  mon  honneur  et  le 
»  vôtre.  Et  si  vous  voyez  que  la  couronne  soit  mieux 
»  employée  en  l'un  de  vous  que  en  moi,  je  m'y 
>>  esterai  volontiers  et  le  veuille  de  bon  cœur.  » 
Lorsque  les  barons  l'ouïrent  ainsi  parler,  ils  com- 
mencèrent à  pleurer,  disant:  «  Sire,  pour  Dieu, 
»  merci!  Nous  ne  voulons  roi,  sinon  vous.  Or,  che- 
«  vauchez  hardiment  contre  vos  ennemis,  et  nous 
»  sommes  appareillés  de  mourir  avec  vous.  » 
[Chronique  de  Reims.) 

Les  deux  armées  restèrent  quelque  temps  à  peu 
de  dislance  l'une  de  l'autre  sans  oser  commencer 
le  combat.  Les  Français  se  retiraient  par  le  pont 
de  Bouvines  pour  marcher  sur  le  Hainaut,  quand 
l'ennemi,  attaquant  l'arrière-garde,  les  obligea  de 
faire  volte-face.  Voici  en  quels  termes  Guillaume  le 
Hrelon,  chapelain  de  Philippe-.\uguste,  qui  pendant 
l'action  resta  derrière  le  roi  à  chanter  des  psau- 
mes, raconte  cet  émouvant  épisode  :  «  Déjà  estoil 
outre  ce  pont  la  plus  grande  partie  de  l'ost;  le  roi 


n'avoit  point  encore  passé,  mais  il  estoit  désarmé 
et  se  reposoit  un  peu  sous  l'ombrage  d'un  frêne, 
proche  une  petite  chapelle,  dédiée  à  monseigneur 
saint  Pierre,  lorsque  arrivèrent  des  messagers  de  la 
dernière  bataille  (l'arrière-garde)  criant  à  mer- 
veilleux cris  que  l'ennemi  venoit,  que  le  comte  de 
Melun  estoit  en  grand  péril  avec  ses  arbalétriers  et 
cavaliers,  et  ne  pouvoit  longtemps  soutenir  la  har- 
diesse et  forceneries  des  hommes  d'Olhon.  » 

Mais  les  iatailles  françaises  se  remirent  vite  de 
ce  choc  imprévu,  et  il  y  eut  grande  mêlée  et  che- 
vauchée au  bruit  des  trompes  et  buccines.  Le  com- 
bat fut  long  et  plein  de  vicissitudes  :  Philippe-Au- 
guste tomba  de  cheval  et  fut  en  grand  danger.  Mais 
enfin  la  victoire  resta  aux  armes  françaises,  et  la 
prédiction  qu'un  sage  avait  faite,  dit-on,  à  la  com- 
tesse Mahaut,  belle-mère  deFerrand,  se  justifia  pour 
le  malheur  du  comte  de  Flandre  :  «  On  combattra, 
le  roi  sera  renversé  en  la  bataille  et  foulé  aux  pieds 
des  chevaux,  et  pourtant  n'aura  pas  sépulture,  et 
Fcrrand  sera  reçu  à  Paris  en  grande  procession 
après  la  bataille.  » 

Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent  dans  cette  mé- 
morable journée,  il  convient  de  citer  Guillaume  des 
Barres,  le  plus  brave  et  le  plus  fort  chevalier  de 
toute  l'armée,  l'heureux  adversaire  de  Richard 
Cœur  de  Lion  qu'il  avait  deux  fois  terrassé,  et  qui 
faillit  s'emparer  de  l'empereur  Olhon,  qu'il  tenait 
déjà  par  son  heaume  et  qu'un  flot  d'ennemis  eut 
peine  à  dégager;  Guérin,  évoque  de  Senlis,  qui 
assommait  avec  une  énorme  masse  d'armes  tous 
les  ennemis  qui  se  trouvaient  à  sa  portée,  brisant 
leurs  membres,  mais  ne  versant  pas  le  sang,  afin 
de  ne  point  violer  les  canons  de  l'Église. 

«  Le  retour  du  roi  à  Paris,  dit  Victor  Duruy,  fut 
une  marche  triomphale;  partout  sur  .son  passage 
les  églises  retentissaient  d'actions  de  grâces,  et 
l'on  entendait  les  doux  chants  des  clercs  mêlés  au 
bruit  des  cloches  et  aux  sons  harmonieux  des  in- 
struments de  guerre.  Les  maisons  étaient  tendues 
de  courtines  et  de  tapisseries,  les  chemins  jonchés 
de  rameaux  verts  et  de  fleurs  nouvelles.  Tout  le 
peuple,  hommes  et  femmes,  enfants  et  vieillards,  ac- 
courait aux  carrefours  des  chemins;  tous  voulaient 
voir  le  comte  de  Flandre  qui,  blessé  et  enchaîné, 
était  couché  dans  une  litière,  et  ils  lui  disaient  : 
«  Ferrand,  te  voilà  ferré  maintenant  et  lié;  tu  ne 
»  regimberas  plus  pour  ruer  et  lever  le  bâton  contre 
«  ton  maître.  »  A  Paris,  les  bourgeois  et  la  multi- 
tude des  clercs,  des  écoliers  et  du  peuple,  allèrent 
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à  la  rencontre  du  roi...  Ils  firent  une  tète  sans  égale, 
que  les  écoliers  firent  durer  la  semaine  entière. 
Pendant  ces  réjouissances,  les  milices  communales, 
qui  s'étaient  si  bien  comportées  dans  la  bataille, 
vinrent  en  pompe  livrer  leurs  prisonniers  au  pré- 
vôt de  Paris.  Cent  dix  chevaliers  étaient  tombés 
entre  leurs  mains,  sans  les  petites  gens.  Le  roi  leur 
en  donna  une  partie  pour  les  mettre  à  rançon... 
Ferrand  fut  détenu  dans  la  nouvelle  tour  du 
Louvre;  il  y  resta  treize  ans.  » 

Il  ne  semble  pas  que  Philippe  ait  retiré  de  ce 
grand  succès  tous  les  avantages  qu'il  en  pouvait 
obtenir;  il  n'acquit  aucune  terre  nouvelle.  Mais  il 
avait  repoussé  une  invasion  formidable  et  sauvé 
l'unité  française.  Pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire de  notre  pays  se  manifesta  l'esprit  national, 
le  patriotisme,  dans  le  sens  moderne  de  ce  mot. 

Sur  la  place  du  village  s'élève  un  obélisque,  en 
mémoire  de  cette  journée  mémorable. 

H.\UB0URDi.\.  —  Haubourdin,  situé  sur  la  haute 
Deûle,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  et  à 
7  kilomètres  à  l'est-sud-est  de  Lille,  station  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Béthune  à  Lille  (réseau 
du  Nord),  est  une  ville  peuplée  par  5,379  habitants. 

Située  au  milieu  de  marais,  propre  et  générale- 
ment bien  bâtie,  cette  ville  a  dû  ses  principaux 
accroissements  aux  avantages  qui  lui  furent  con- 
cédés par  Jean,  châtelain  de  Lille.  On  y  remarque 
une  église  du  xv°  siècle,  qui  a  été  en  partie  recon- 
struite en  1804  et  dont  le  clocher  porte  la  date  de 
1513  ;  un  château  du  xvi°  siècle,  de  construction 
espagnole  ;  un  hospice,  fondé  en  1466  par  Jean  do 
Luxembourg  et  qui  est  devenu  un  asile  de  vieil- 
lards. 

Haubourdin  possède  des  fabriques  de  sucre,  des 
distilleries,  des  filatures  de  lin  et  de  coton,  des 
tanneries,  des  blanchisseries,  des  fabriques  de  pro- 
duits chimiques,  des  teintureries,  des  moulins  et 
des  salines. 

Les  armes  d'Haubourdin  sont  :  de  gueules,  à  iiii 
lion  d'or,  coîtronné,  lampassé  et  armé  d'azur. 

Loos.  —  Loos,  station  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Béthune  à  Lille,  Bully-Grenay  à  Violaines 
(réseau  du  Nord),  dans  le  canton  d'Haubourdin, 
arrondissement  et  à  5  kilomètres  sud-est  de  Lille, 
à  peu  de  dislance  du  canal  de  la  llaute-Deùle,  est 
une  ville  peuplée  par  6,706  habitants,  .\vant  la 
Révolution,  Loos  possédait  une  riche  abbaye,  fon- 


dée vers  1147  par  Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flan- 
dre, et  qui  a  été  en  partie  réédifiée  en  1732.  Les 
vastes  bâtiments  de  cette  abbaye  sont  aujourd'hui 
occupés  par  une  maison  centrale  de  détention  qui 
contient,  en  moyenne,  1,G50  à  1,660  prisonniers, 
et  par  une  colonie  pénitentiaire  de  jeunes  garçons 
dont  le  nombre  est  d'environ  400.  On  remarque 
dans  cette  ville  l'église  paroisï;iale  et  la  statue  de 
Notre-Dame-de-Gràce,  but  d'un  pèlerinage  fré- 
quenté. L'industrie  y  est  représentée  par  des  fa- 
briques de  produits  chimiques,  des  filatures  de  lin 
et  de  coton,  des  fabriques  de  bleu  d'outremer  et 
une  distillerie. 

Les  armes  de  Loos  sont  :  d'or,  à  une  aigle  à 
deux  têtes  de  sable,  adextrée  en  pointe  d'une  clef 
de  même,  l'anneau  en  haut,  et  surmontée  en  chef 
d'un  lion  aussi  de  sable,  enfermé  dans  un  orle  du, 
même. 

MoNs-EN-PÉvÈLE.  —  Moos-on-Pévèle  {Mons  in 
Poiula),  sur  une  hauteur  au  pied  de  laquelle  la 
Marcq  prend  sa  source,  dans  le  canton  de  Pont-à- 
Marcq,  arrondissement  et  à  20  kilomètres  au  sud 
de  Lille  et  à  7  kilomètres  au  nord-est  de  la  station 
de  Le  Forest,  qui  la  fait  communiquer  avec  la 
grande  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lille 
(réseau  du  Nord),  est  une  ville  peuplée  par  2,078  ha- 
bitants, rendue  célèbre  par  la  victoire  que  Philippe 
le  Bel  y  remporta  sur  les  Flamands,  le  18  août  1304. 

Mécontents  de  leur  comte,  les  Flamands  s'étaient 
placés  sous  la  protection  du  roi  de  France,  Philippe 
le  Bel  ;  celui-ci  leur  donna  pour  gouverneur  Jac- 
ques de  Châtillon,  qui  les  traita  comme  des  vaincus. 
Ils  se  révoltèrent  ;  dans  Bruges  seule,  3,000  Fran- 
çais furent  égorgés.  Philippe  envoya  une  nombreuse 
armée  pour  les  réduire  ;  elle  fut  battue  :  200  sei- 
gneurs et  6,000  hommes  d'armes  périrent.  C'était 
à  Courtrai.  Philippe  prit  d'énergiques  mesures  pour 
réparer  ce  désastre  :  il  leva  de  l'argent,  mit  sa 
cavalerie ,  ainsi  que  son  infanterie ,  sur  un  pied 
plus  formidable  que  jamais.  Il  marcha  alors  contre 
la  Flandre,  força  le  passage  de  la  Lys  et  se  trouva 
en  présence  de  l'armée  flamande,  rangée  en  bataille 
près  de  Mons-en-Pévèle.  «  Les  Flamands,  dit  Gi- 
rault  de  Saint-Fargcau,  pour  briser  l'impétuosité 
de  la  cavalerie  française,  avaient  formé  avec  leurs 
chariots  une  double  enceinte  qui  leur  servait  do 
retranchement  ;  mais,  instruits  cette  fois  par  l'ex- 
périence ,  les  Français  n'allèrent  pas  se  heurter 
témérairement  contre  cet  obstacle  ;  ce  furent  eux, 
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au  contraire,  qui  lassèrent,  la  patience  de  l'ennemi 
et  raltirèreal  dans  la  plaine.  Le  premier  choc  des 
Flamands  fut  terrible  ;  ils  pénétrèrent  jusqu'à  la 
tente  royale,  qu'ils  pillèrent,  et  peu  s'en  fallut  que 
le  roi  lui-même,  surpris  et  désarmé,  ne  tombât  en- 
tre leurs  mains;  mais  le  sang-froid  de  Philippe  le 
Bel  ne  l'abandonna  pas  au  milieu  de  cette  alarme. 
Dès  qu'il  eut  trouvé  un  cheval  et  une  arme,  ce  fut 
lui  qui,  au  fort  même  de  la  mêlée,  rallia  les  siens 
par  sa  voix  et  son  exemple,  et  les  ramena  à  la 
charge  contre  l'ennemi.  La  résistance  des  Flamands 
fat  aussi  opiniâtre  que  leur  attaque  avait  été  im- 
pétueuse. La  nuit  étant  venue,  ils  continuèrent  à 
se  battre  à  la  lueur  des  flambeaux.  Mais  enfin  ils 
furent  rompus  et  renversés  par  la  cavalerie,  et 
laissèrent  le  champ  de  bataille  couvert  de  tous  leurs 
bagages  et  de  14,000  cadavres.  » 

L'industrie  de  cette  ville  est  représentée  par  des 
fabriques  de  sucre,  des  moulins  à  farine  et  à  huile, 
des  ateliers  de  broderie  et  de  confection  de  sarraux. 

CoMiNEs.  —  Comines  [Comminium ;  en  flamand, 
Cojnen),  sur  la  Lys,  qui  la  sépare  de  la  Belgique 
(rive  droite),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Lille  à  Comines  et  à  Ypres  (Belgique),  canton  et 
à  6  kilomètres  du  Qaesnoy-sur-Deûle,  arrondisse- 
ment et  à  17  kilomètres  au  nord  de  Lille,  est  une 
ville  peuplée  par  6,409  habitants. 

Comines  existait  déjà  en  303.  Les  Normands  la 
saccagèrent  vers  880  ;  en  1197,  les  Français  s'en 
emparèrent.  La  Noue,  dit  Bras  de  fer,  la  fortifia  ; 
son  château  tomba  au  pouvoir  des  Français  en  1645, 
mais  ils  furent  forcés  de  le  rendre  aux  Impériaux 
on  1647.  Turenne  le  reprit  en  1658  ;  le  maréchal 
d'Humières  fit  sauter  le  château  en  1674.  Ce  ne 
fut  qu'en  1713  que  le  traité  d'Utrecht  la  donna  dé- 
finitivement à  la  France.  Cette  ville  est  la  patrie  de 
Philippe  de  La  Clyte,  sire  de  Comines,  né  en  1445, 
homme  politique  sagace  et  historien  véridique,  qui 
s'attacha  d'abord  au  duc  de  Bourgogne,  Philippe 
le  Bon,  puis  à  son  fils  Charles  le  Téméraire,  et 
passa  ensuite  au  service  du  roi  de  France  Louis  XI, 
par  lequel  il  futcréé  chambellan,  juste  récompense 
de  ses  éminents  services. 

On  remarque  à  Comines  une  église,  dont  le  por- 
tail et  le  clocher  sont  seuls  dignes  d'intérêt;  le  bef- 
froi, bâti  au  xiv°  siècle,  réparé  en  1621  et  en  1824, 
est  classé  parmi  nos  monuments  historiques.  Il 
reste  de  l'ancien  château  d'assez  belles  ruines, 
connues  sous  le  nom  de  La  Brèche.  Elle  possède  un 


hospice,  un  bureau  de  bienfaisance  et  une  société 
de  secours  mutuels.  L'industrie  y  est  représentée 
par  des  fabriques  de  cordons  en  fil  de  lin  et  d'ctoupe, 
en  coton  et  laine,  fil  retors,  une  distillerie,  des  tan- 
neries et  des  moulins. 

Les  armes  de  Comines  sont  :  d'or,  à  une  clef  de 
saile  posée  en  pal,  accompagnée  de  cinq  roses  de 
gueules,  deux  de  chaque  côlè  et  une  en  pointe. 

RouDAix.  —  Roubaix,  dont  le  nom  vient  peut- 
être  de  rubetum  (lieu  planté  de  ronces),  est  un 
chef-lieu  de  canton,  à  12  kilomètres  au  nord-est 
de  Lille;  sa  population  est  de  83,661  âmes;  sta- 
tion de  la  ligne  du  chemin  de  fer  Paris-Douai-Lille- 
Gand  (réseau  du  Nord). 

Il  y  a  trace  d'un  bourg  du  nom  de  Rubetum  au 
commencement  du  vi"  siècle,  où  saint  Christophe 
prêcha  l'Évangile.  Vers  le  temps  des  croisades,  c'é- 
tait le  domaine  d'un  chevalier  Alard  de  Uoubaix,  et 
elle  échappa  au  mouvement  communal.  Son  impor- 
tance date  du  xv'siècle.  Pierre  de  Roubaix  y  éleva  un 
château  où  il  se  fixa,  bâtit  les  chapelles  de  Saint- 
Georges  et  du  Saint-Sépulcre.  Au  commencement 
du  xvi"  siècle,  l'enceinte  dont  Pierre  de  Roubaix 
avait  entouré  la  ville  fut  agrandie.  L'extension  s'ac- 
crut dans  le  cours  du  siècle  suivant,  et  ne  s'arrêta 
plus,  malgré  un  violent  incendie  qui  détruisit  une 
partie  de  la  ville,  en  1684. 

L'industrie  des  bourgeteurs  et  saïesteurs,  aux- 
quels Charles  le  Téméraire  accorda,  en  1469,  le  pri- 
vilège de  draper  et  faire  draps  de  toutes  laines,  est 
la  source  de  la  richesse  de  cette  ville  qui,  aujour- 
d'hui, centre  manufacturier  considérable,  rivalise 
avec  Sedan,  Louviers ,  Elbeuf,  Laval  et  toute  la 
Flandre,  pour  ses  tissus  de  drap,  ses  tapis,  ses 
toiles  et  ses  lainages. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  l'indus- 
trie dos  draps  dans  cette  ville,  il  suffit  de  dire  que 
le  chiffre  d'afl'aires  de  celte  industrie  seule  n'est 
pas  inférieur  à  30  millions  par  an. 

Il  existe  à  Roubaix  environ  300  fabriques  de 
tissus;  plus  des  trois  quarts  de  celles-ci  tissent 
exclusivement  des  étoffes  de  laine  pure  et  de  laine 
et  de  coton.  La  valeur  annuelle  de  cette  production 
s'élève  à  près  de  150  millions.  Énumérons  seule- 
ment :  les  façonnés  pour  pantalons,  paletots  et 
mantelets  ;  les  articles  en  poil  de  chèvre  et  les 
velours;  les  nouveautés  pour  robes;  l'orléans,  le 
barège,  etc!  Dans  les  chiffres  précédents,  nous 
n'avons  pas  compris  les  ateliers  de  peignage  de 
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laine,  les  filatures  de  laine,  de  coton  et  de  soie; 
les  teintureries,  d'importantes  maisons  pour  la 
construction  des  maeliines,  qui  contribuent  à  ac- 
croître dans  une  forte  proportion  l'importance  des 
affaires  qui  se  font  dans  cette  ville. 

On  fcuilleterait  vainement  l'histoire  de  toutes  les 
villes  de  France  pour  trouver  un  exemple  d'un  dé- 
veloppement aussi  rapide  que  celui  de  Roubaix.En 
soixante-quinze  ans,  sa  population  a  presque  décu- 
plé :  elle  était  de  8,700  âmes  en  1804  ;  elle  est  au- 
jourd'liui  de  83,000  habitants.  Dans  ce  chiffre,  la 
population  ouvrière  compte  au  moins  pour  45,000 
âmes,  et  il  faut  ajouter,  pour  avoir  le  total  du  per- 
sonnel de  l'industrie  roubaisienne,  80,000  ouvriers 
environ  disséminés  dans  les  localités  voisines  et 
jusqu'aux  confins  du  département  du  Nord.  Presque 
tous  les  édifices  publics  sont  de  date  récente.  Des 
trois  églises,  la  plus  ancienne  est  de  1847;  l'hôtel 
de  ville  a  été  construit  en  1840  ;  elle  possède  aussi 
une  belle  salle  de  théâtre  et  un  vaste  hospice  ;  mais 
un  des  établissements  les  plus  curieux  de  Roubaix 
est  son  Musée  industriel,  où  l'on  conserve  des 
échantillons  des  tissus  de  la  fabrique  de  Roubaix, 
de  tout  âge  et  de  toute  provenance,  et  une  collec- 
tion d'échantillons  de  tissus  étrangers  :  anglais, 
belges,  allemands,  chinois,  japonais,  etc. 

Cette  ville  a  longtemps  souffert  d'une  disette 
d'eau  ;  mais,  aujourd'hui ,  elle  est  amplement  ap- 
provisionnée, ainsi  que  Tourcoing,  sa  voisine,  qui 
n'en  est  qu'à  3  kilomètres,  par  l'eau  de  la  Lys 
amenée  de  la  petite  commune  de  Bousbèque,  dis- 
tante de  8  kilomètres,  par  deux  machines  à  vapeur 
de  la  force  de  60  chevaux. 

Les  armes  de  Roubaix  sont  :  d'azirr,  à  un  rot  de 
sable  encadré  d'or,  surmonté  d'une  étoile  d'or  entre 
deux  bobines  d'argent,  et  accompagné  en  pointe 
d'une  bobine  d'or,  à  la  bordure  dentelée  du  môme. 

Wattuelos.  —  Waltrel-os,  canton  et  à  3  kilomè- 
tres de  Roubaix,  qui  la  fait  communiquer  avec  les 
lignes  du  grand  réseau  du  Nord,  arrondissement 
et  à  14  kilomètres  au  nord-nord-est  de  Lille,  sur 
l'Espierre,  est  une  ville  qui  a,  depuis  quelques  an- 
nées, pris  un  accroissement  très  considérable;  elle 
compte  aujourd'hui  sur  son  territoire  une  popula- 
tion totale  de  13,323  habitants.  C'est  à  ce  litre  seul 
que  nous  la  mentionnons,  car  elle  n'offre  rien  de 
remarquable.  Elle  possède  un  hospice  fondé  par 
M.  Ducbàtel  ;  son  industrie  consiste  en  fabriques 
d'étoffes,  teinturerie  et  moulius. 


SEcrxN.  —  Seclin  {Seclinium,  Sacilinium),  chef- 
lieu  de  canton,  station  de  la  grande  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Paris-Douai-Lille  et  Gand,  et  de  Béthune- 
Lcns-Lille  et  Douai  (réseau  du  Nord),  arrondisse- 
ment et  à  11  kilomèlres  au  sud-sud-ouest  de  Lille, 
est  une  ville  peuplée  par  5,()22  habitants. 

Quelques  écrivains  font  remonter  la  fondation  de 
Seclin  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  et 
prétendent  que  saint  Piat,  son  patron,  y  fut  enterré 
en  299.  Émule  et  presque  contemporain  de  saint 
Denis,  Piat  aurait  été  décapité  à  Tournai,  aurait 
replacé  sa  tête  sur  ses  épaules  et  serait  venu  à 
Seclin,  où  sa  tète  serait  tombée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Dagobert  fonda  dans  celte  localité  un  chapitre  de 
chanoines  ;  Marguerite  de  Dampierre,  comtesse  de 
Flandre,  y  établit  un  hôpital  qui  subsiste  encore. 
En  1214,  lors  de  la  bataille  de  Bouvines,  Seclin  fut 
brûlé  par  les  troupes  de  Philippe-.\uguste;  en  1297, 
il  fut  pillé  par  celles  de  Philippe  le  Bel.  Charles  V 
y  rassembla  son  armée  en  1342,  et  les  gueux  s'y 
firent  batlre  en  1366.  Cette  ville  se  défendit  avec 
un  courage  héroïque,  heureusement  couronné  de 
succès,  contre  les  Autrichiens,  en  1794. 

On  remarque  à  Seclin  une  église  qui  date  du  xii° 
ou  du  xm''  siècle  et  sous  laquelle  jaillit  la  fontaine 
de  Saint-Piat,  dont  les  eaux,  dit-on,  possèdent  la 
vertu  de  guérir  la  fièvre  ;  l'hôpital  fondé  par  Mar- 
guerite, dont  nous  avons  parlé,  et  qui  remonte  au 
xiu°  siècle.  L'industrie  y  est  représentée  par  des 
filatures  d'étoupe  et  de  lin,  des  teintureries,  des 
moulins  à  huile  et  à  farine,  des  fabriques  et  une 
raffinerie  de  sucre,  des  fabriques  de  toiles  et  des 
brasseries. 

Les  armes  de  Seclin  sont  :  de  gueules,  à  la  lettre 
S  d'or,  couronnée  dujnéme. 

Tourcoing.  —  Tourcoing  ou  Turcoing,  station  de 
la  ligne  de  Paris-Douai-Lille  et  Gand,  de  la  ligne 
d'Orchies  à  Tourcoing  et  de  celle  de  Tourcoing 
à  Menin  (réseau  du  Nord),  chef-lieu  de  canton, 
à  12  kilomètres  de  Lille,  sur  l'extrême  frontière, 
a  une  population  de  48,634  habitants.  Sa  posi- 
tion sur  une  colline  lui  a  fait,  selon  quelques  sa- 
vants, donner  le  nom  qu'elle  porte  :  Tom-Ken 
signifie,  disent-ils,  «  fort  sur  une  hauteur.  »  Il  est 
permis  de  ne  pas  s'arrêter  à  une  pareille  étymolo-  ^ 
gie,  relativement  à  une  ville  dont  l'origine  date 
seulement  du  xn«  siècle.  Il  en  est,  en  effet,  question 
pour  la  première  fois,  dans  les  vieux  monuments, 
en  1148. 
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En  1477,  Tourcoing  fut  prise  par  les  Français  el 
enlièremenl  détruite  dans  la  guerre  que  Louis  XI  fit 
à  Marie,  fille  de  Charles  le  Téméraire  ;  en  1356,  les 
calvinistes  la  livrèrent  aux  flammes,  et  elle  fut  in- 
cendiée deux  fois,  en  1G07  el  1711.  Sa  prospérité, 
due  tout  entière  à  l'industrie  de  ses  habitants,  est 
donc  entièrement  moderne;  elle  est  le  siège  prin- 
cipal de  la  peignerie  et  de  la  filature  en  laine  blan- 
che, et,  parmi  ses  produits,  on  distingue  les  draps, 
lapis,  moquettes  veloutées,  camelots,  molletons,  et 
elle  a  des  raffineries  de  sucre,  des  distilleries 
d'eau-de-vie  de  grains,  des  savonneries  el  des  tein- 
tureries. 

Tourcoing  possède  une  église  qui  date  du  xu'' siè- 
cle ,  un  hôtel  de  ville  moderne  et  un  hôpital. 

Les  armes  de  Tourcoing  sont  :  W argent,  à  une 
croix  de  saMe,  chargée  de  cinq  besanis  d'or. 

IIali.uin.  —  Ilalluin,  à  18  kilomètres  au  nord  de 
Lille  et  à  8  kilomètres  de  Tourcoing,  station  de 
la  ligne  de  Tourcoing  à  Menin,  est  une  ville  de 
14,000  habitants,  située  sur  la  rive  droite  d'un 
petit  affluent  de  la  Lys,  à  2  kilomètres  de  la  fron- 
tière belge.  C'est  un  centre  important  pour  la  fa- 
brication des  toiles,  qui  communique  par  Tour- 
coing avec  le  grand  réseau  des  chemins  de  fer  du 
Nord.  Il  y  a  dans  cette  seule  localité  3,164  métiers 
pour  toiles,  et  on  en  compte  environ  500  à  Uoncq, 
à  3  kilomètres  d'IIalluin.  Pour  Tourcoing,  Halluin 
et  Roncq,  la  population  ouvrière  des  deux  sexes 
forme  les  deux  tiers  de  la  population  totale,  sans 
compter  les  ouvriers  belges,  qui  viennent  travailler 
le  jour  et  retournent  le  soir  dans  leur  pays.  La 
filature  de  lin,  et  particulièrement  la  fabrication  de 
la  toile  et  des  coutils  damassés,  occupent  dans  la 
circonscription  de  Tourcoing  plus  de  15,000  ou- 
vriers. 

Marcq-en-Baroeul.  —  Marcq-en-Barœul,  sur  la 
Marcq,  canton  sud  et  à  10  kilomètres  de  Tourcoing, 
arrondissement  et  à  4  kilomètres  de  Lille,  est  une 
ville  peuplée  par  8,411  habitants.  On  y  remarque 
une  église,  en  partie  rebâtie  au  xvi'=  siècle;  le 
Château-Rouge,  flanqué  de  tourelles  et  entouré  de 
fossés  ;  les  châteaux  de  La  Tour  et  du  Lazare;  une 
importante  institution  de  jeunes  gens,  possédant  un 
beau  parcel  une  chapelle  moderne  du  style  ogival. 

L'industrie  de  Marcq-en-Barœul  est  représentée 
par  des  fabriques  de  chicorée  et  d'amidon ,  des 
filatures  de  lin  et  de  colon,  une  tannerie,  une  tein- 


turerie, une  fabrique  de  pipes,  des  moulins,  des 
ateliers  de  tissage  mécanique,  une  importante  pa- 
peterie appartenant  à  MM.  Scrive  et  une  fabrique 
de  poteries. 

Aux  environs,  on  trouve  de  nombreuses  cultures 
maraîchères. 

AvESNES  (lat.  50°  7'  22";  long.,  1°  33'  47"  E.).  — 
Avesnes,  importante  station  de  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Paris-Aulnoye  et  Ilirson  et  d'Anor  à 
Aulnoye,  chef-lieu  de  sous-préfecture,  sur  l'IIelpe- 
Majeure,  à  102  kilomètres  au  sud-snd-est  de  Lille, 
est  une  ville  peuplée  par  4,636  habitants. 

Son  origine  remonte  au  xi°  siècle.  Wiedrik  le 
Fort,  seigneur  de  Leux,  obtint  du  comte  de  Hai- 
naut  la  possession  d'une  terre,  sur  laquelle  un 
de  ses  descendants  érigea  une  tour;  au  pied  de 
cette  tour  s'élevèrent  un  grand  nombre  d'habita- 
tions de  serfs  qui  donnèrent  naissance  à  Avesnes. 
Les  soies  d'Avesnes  sont  illustres  dans  le  moyen 
âge.  Jacques  d'.\vesnes  prit  part  à  la  troisième 
croisade,  conduite  par  Philippe-Auguste  et  PJchard 
Cœur  de  Lion.  Son  fils  puiné,  Bouchard,  fut  célèbre 
par  SCS  aventures.  Destiné  d'abord  à  l'Eglise,  il 
obtint  le  sous-diaconat;  puis,  rejeté  par  ses  goûts 
dans  le  monde,  il  inspira  la  plus  vive  passion  à 
Marguerite,  fille  de  Baudouin  IX,  comte  de  Flandre; 
il  l'épousa,  et  leur  union  durait  depuis  quelques 
années,  lorsqu'on  apprit  la  profession  qu'il  avait 
embrassée  d'abord.  L'Eglise  lança  ses  foudres  con- 
tre les  époux  sacrilèges.  Innocent  III  fut  inflexible, 
et  Bouchard,  séparé  de  sa  femme,  alla  finir  ses 
jours  dans  la  retraite.  Cette  Marguerite,  qui,  après 
sa  sœur  Jeanne,  fut  comtesse  de  Flandre,  se  rema- 
ria à  Guillaume  de  Dampierre,  et,  après  elle,  le 
Ilainaut  et  la  Flandre  furent  ensanglantés  par  la 
querelle  des  fils  de  ses  deux  maris.  Les  enfants  de 
Bouchard  obtinrent  le  Hainaut,  et  l'un  de  ses  petits- 
fils,  voulant  que  la  réparation  faite  à  son  aïeul  fût 
complète,  alla  le  chercher  dans  son  tombeau  de 
Leuche,  pour  qu'on  rendit  à  son  cadavre  les  hon- 
neurs qu'on  lui  avait  refusés  de  son  vivant.  La  ville 
d'Avesnes  sui\il  le  sort  de  la  Flandre  et  du  Ilainaut 
et  entra,  par  la  donation  de  Jean  le  Bon,  dans  le 
domaine  des  ducs  de  Bourgogne.  Après  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire,  demeurée  fidèle  à  sa  fille 
Marie,  elle  fut  assiégée  par  les  Français,  détruite 
de  fond  en  comble,  et  dix-sept  seulement  de  ses 
plus  riches  habitants  survécurent  au  massacre  gé- 
néral. Cinq  ans  l'emplacement  resta  désert,  puis 
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il  se  repeupla  peu  à  peu  ;  les  armées  françaises  y 
entrèrent  de  nouveau  en  1637,  et  le  traité  des  Py- 
rénées la  céda  à  la  France (lGo9).  Le  21  juin  1815, 
assiégée  par  l'armée  prussienne,  Avcsnes  résista 
héroïquement  ;  mais  l'explosion  de  son  magasin  à 
poudre  et  la  destruction  de  ses  murs  la  forcèrent  à 
capituler.  A  part  son  église,  qui  date  de  la  Uenais- 
sance  et  dont  la  tour  carrée  possède  un  beau  ca- 
rillon, la  ville  n'offre  rien  de  remarquable;  elle 
est  triste  et  peu  régulièrement  bâtie. 

Ses  armes  sont  :  Bandé  d'or  el  de  gueules  de 
six  pièces,  atec  une  ruche  environnée  d' abeilles 
au-dessus  de  Vécu. 

Davav.  —  Bavay  [Bavacum)  est  un  chef-lieu  de 
canton,  situé  sur  une  hauteur  au  nord  de  l'ilo- 
gneau,  arrondissement  et  à  25  kilomètres  au  nord- 
nord-ouest  d'Avesnes,  peuplé  par  1,851  habitants; 
station  de  la  ligne  de  Valenciennes  à  Maubeuge. 

Son  origine  remonte  à  Jules  César.  C'était  un  as- 
semblage de  cabanes  entourées  de  fossés.  Auguste 
en  fit  le  chef-lieu  des  Xerviens  ;  elle  fut  complète- 
ment détruite  par  les  Huns  en  385.  Les  voies  mili- 
taires dues  aux  légions  de  César,  et  connues  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  «  chaussées  de  Brunehaut,  » 
partaient  de  cette  ville,  au  nombre  de  huit,  condui- 
sant à  Trêves,  Cologne,  Reims,  Soissons,  Amiens, 
Tournai,  Utrecht  et  Gand.  Après  avoir  joué,  sous  la 
domination  romaine ,  un  rôle  de  quelque  impor- 
tance et  avoir  été,  sous  le  nom  de  Bavacum,  un 
des  premiers  cantonnements  des  Francs,  la  cité 
des  Nerviens  ne  fut  plus,  dans  les  siècles  suivants, 
qu'un  bourg  incapable  par  ku-mème  de  se  défen- 
dre. Louis  XI  le  saccagea  ;  Henri  H,  roi  de  France, 
l'incendia  en  1572;  Turenne  le  démantela  en  1654. 
Le  traité  de  Nimègue  l'a  définitivement  attaché  à 
la  France.  Des  inscriptions,  les  restes  de  temples, 
d'aqueducs,  de  thermes  attirent  les  visiteurs  étran- 
gers à  ce  bourg,  qui  n'a  plus  d'importance. 

Les  armes  de  Bavay  sont  :  d'or,  à  un  lio'n  d'ar- 
gent;—  aliàs  :  d'argent,  à  un  lion  de  gueules, 
chargé  d'un  écusson  d'or,  surcJuirgé  d'un  lion  de 
sable. 

Landrecies.  —  Landrecies,  chef-Heu  de  canton, 
est  une  ville  forte,  sur  la  Sambre,  à  16  kilomètres 
d'Avesnes,  et  qui  compte  4,183  habitants;  station 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Aulnoye, 
par  Busigny  (réseau  du  Nord).  Un  sire  d'Avesnes 
construisit,  en  1140.  un  château   sur  l'emplace- 
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ment  que  la  ville  occupe  et  accorda  à  ceux  qui 
vinrent  s'établir  autour  des  privilèges  confirmés 
par  ses  successeurs.  Vers  la  fin  du  règne  de  Fran- 
çois 1"%  la  place,  qui  depuis  quelques  années  ap- 
partenait aux  Français,  fut  assiégée  par  Charles- 
Quint,  et  sa  résistance  fut  fameuse  ;  l'empereur, 
après  six  mois  d'inutiles  efforts,  fut  obligé  de  se 
retirer.  En  1712,  la  victoire  du  maréchal  Yillars  à 
Denain  sauva  Landrecies,  assiégée  par  le  prince 
Eugène.  Pendant  les  guerres  de  la  Piévolution,  les 
Autrichiens  s'emparèrent  de  cette  ville,  malgré  une 
héroïque  défense  de  ses  habitants,  et  la  détruisi- 
rent de  fond  en  comble.  Landrecies  est  une  place  de 
guerre  de  4°  classe;  elle  a  une-église,  qui  renferme 
le  tombeau  de  Clarke,  duc  de  Feltre;  un  hôpital 
militaire,  des  tanneries  et  une  fabrique  de  geniè- 
vre; il  s'y  fait  un  commerce  assez  actif  de  bes- 
tiaux, fromages,  beurre,  houblon,  lin  et  bois.  Près 
de  cette  ville  est  l'ancienne  abbaye  de  Maroilles, 
aujourd'hui  commune  célèbre  par  ses  fromages. 

Les  armes  de  Landrecies  sont  :  de  gueules,  à 
trois  amandes  d'or; — aliàs  :  d'amr,  à  un  château 
ouvert,  donjonnè  de  trois  tours  d'or,  ajouré  et  ma- 
çonné de  sable,  2Msé  sur  une  terrasse  de  sinople. 

Maubeuge.  —  Maubeuge  {Malbodium),  à  26  kilo- 
mètres d'Avesnes,  sur  la  Sambre,  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Bruxelles,  est  chef-lieu 
de  canton  et  place  de  guerre  de  3°  classe  ;  sa  popula- 
tion est  de  14,398  habitants.  L'origine  de  Maubeuge 
date  de  la  fondation  d'un  chapitre  de  chanoinesses, 
faite  en  618  par  sainte  Aldegonde,  fille  de  Valbert, 
comte  de  Ilainaut.  Cette  ville,  jadis  capitale  du 
Hainaut,  eut  particulièrement  à  soulTrir  de  la  guerre 
des  Français  et  des  Espagnols.  Elle  fut  prise  par 
Louis  XIV  en  1655,  et  le  traité  de  Nimègue  (1673) 
en  assura  la  possession  à  la  France.  Ses  remparts 
furent  détruits  en  1680,  et  elle  fut  de  nouveau  for- 
tifiée par  Vauban.  Le  prince  de  Cobourg,  qui  l'at- 
taqua avec  63,000  hommes,  fut  forcé  d'en  lever  le 
siège,  par  suite  de  la  victoire  remportée  à  Watti- 
gnies  sur  les  Autrichiens,  le  18  octobre  1793,  par 
le  général  Jourdan.  En  juin  1815,  après  Waterloo, 
elle  se  rendit  aux  Prussiens. 

Maubeuge,  la  ville  la  plus  importante  de  l'arron^ 
dissement  d'Avesnes,  est  bien  bâtie  et  bien  percée; 
elle  renferme  deux  églises,  un  couvent  de  femmes, 
un  collège  communal,  deux  hôpitaux  militaires, 
une  manufacture  nationale  d'armes,  des  forges,  des 
fabriques  de  clous,  des  tanneries,  etc. 
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Les  armes  de  Maubcuge  sont  :  d'or,  à  quatre 
lions  cantonnes,  le  -premier  et  le  quatrième  de 
salle,  lampassés  et  armés  de  gueules;  le  deuxième 
et  le  troisième  de  gueules,  lamjiassés  et  armés 
d'azur,  surmontés  d\me  aigle  de  sable,  hecquée, 
languée  et  onglée  de  gueules,  posée  au  milieu  du 
chef,  avec  une  crosse  d'or  posée  en  lande  et  bro- 
chant sur  les  deux  lions  de  sable. 

IIaumont.  —  Ilaumont,  station  de  la  ligne  du 
ciiomin  do  fei-  de  Paris  à  Bruxelles  par  Maubeuge 
(réseau  du  Nord),  sur  la  Sanibre,  canton  et  à  4  kilo- 
mètres de  Maubeuge,  arrondissement  et  à  IG  ki- 
lomètres au  nord  d'Avesnes,  est  une  ville  peuplée 
par  6,973  habitants.  Son  église,  qui  renferme  des 
fonts  baptismaux  romans,  date  de  ISOO.  Haumont 
possédait  autrefois  une  abbaye,  fondée  par  Dago- 
bert,  où  les  reliques  de  saint  Marcel  attirèrent  au 
moyen  âge  une  grande  affluence  de  pèlerins.  Son 
industrie  consiste  en  un  haut  fourneau,  un  lami- 
noir, une  fabrique  de  bouteilles,  une  scierie  de 
marbre,  des  clouteries,  une  brasserie,  des  moulins 
à  farine  et  à  huile. 

Le  Ques.noy.  —  Le  nom  de  Quesnoy  {Q,iiercetum) 
s'applique  à  trois  localités  en  France  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  :  Le  Quesnoy-sur-Deùlc,  dans  l'ar- 
rondissement de  Lille  (Nord);  Le  Quesnoy-sous- 
Airaines,  dans  l'arrondissement  de  Monldidier 
(Somme),  et  enfin  Le  Quesnoy,  ville  fortifiée,  située 
sur  une  hauteur,  entre  la  l'ihonelle  et  une  petite 
rivière  qui  sort  de  la  forêt  de  Mormal,  arrondisse- 
ment et  à  27  kilomètres  au  nord-ouest  d'Avesnes, 
station  de  la  ligne  d'Aulnoye  à  Valenciennes  et  de 
celle  de  Cambrai  au  Quesnoy  (réseau  du  Nord), 
peuplée  par  3,692  habitants.  C'est  cette  dernière 
qui  nous  occupe. 

L'époque  de  sa  fondation  est  fort  ancienne  et 
remonte,  s'il  faut  en  croire  quelques  savants,  à 
Aynion,  père  des  quatre  fameux  contemporains  de 
Ciiarlemagne.  Baudouin  V,  comte  de  Ilainaut,  l'en- 
toura de  murs  et  y  bâtit  un  château  vers  13o0.  En 
1477,  Louis  XI  l'enleva  à  Marie,  fille  de  Charles  le 
Téméraire;  Maximilien,  fils  de  l'empereur  Fré- 
déric m  et  prédécesseur  de  Charles-Quint,  la  reprit 
sur  les  Frani;ais.  Elle  avait  été  de  nouveau  fortifiée 
lorsque  Turenne  s'en  rendit  maître  en  IGol,  Les 
Français  restaurèrent  et  augmentèrent  les  fortifi- 
cations ;  néanmoins,  le  prince  Eugène  s'en  empara 
le  4  juillet  1712.  Villars  la  reprit  la  même  année. 


Eu  1792,  les  Autrichiens  s'en  rendirent  maîtres, 
après  douze  jours  de  tranchée  ouverte  ;  elle  rentra 
au  pouvoir  des  Français  deux  ans  plus  tard.  La 
garnison  se  rendil,  en  1815,  aux  Hollandais,  qui  la 
conservèrent  jusqu'au  départ  des  alliés. 

Cette  ville,  située  en  partie  sur  une  hauteur  et 
en  partie  dans  la  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  la  forêt 
de  Mormal,  est  d'un  aspect  agréable  ;  on  y  remar- 
que l'hôtel  de  ville,  bel  édifice  construit  en  1700; 
les  casernes  peuvent  contenir  5,000  hommes;  l'hô- 
pital militaire,  fondé  par  Louis  XIV,  est  très  vaste. 
11  y  a  aussi  un  hôpital  civil,  une  filature  de  colon, 
une  platinerie,  deux  tanneries.  Le  commerce  con- 
siste en  chevaux,  bois,  fer,  lin  et  chanvre. 

Talma  est  né  au  village  de  Poix,  à  8  kilomètres 
du  Quesnoy. 

Ses  armes  sont  :  d'argent,  à  trois  chênes  de 
sinople  posés  de  rang  sur  une  terrasse  de  même, 
celui  du  milieu  plus  haut  que  les  deux  autres. 

Soi.RE-LE-Cu\TEAu.  —  Solre-lc-Cbàteau,  chef- 
lieu  de  canton,  sur  la  Solre,  arrondissement  et  à 
13  kilomètres  au  nord-est  d'Avesnes,  par  laquelle 
elle  comunique  avec  les  lignes  du  grand  réseau 
du  Nord,  est  une  petite  ville  peuplée  par  2,750  ha- 
bitants. 

Cette  ville  était  autrefois  défendue  par  un  châ- 
teau fort  flanqué  de  quatre  tours  ^t  entouré  de 
fossés  remplis  d'eau  courante.  En  1473,  le  conné- 
table de  Saint-Pol  prit  et  brûla  cette  forteresse, 
regardée  pourtant  comme  une  des  meilleures  du 
pays.  Turenne  s'en  empara  en  1637,  puis  en  1656. 
En  1793,  ce  château,  auquel  la  ville  doit  une  par- 
tie de  son  nom,  fut  vendu  et  démoli.  A  cette 
époque,  cette  localité  échangea  le  nom  de  Solre-le- 
Châtcau  contre  celui  de  Solre-Libre;  depuis,  elle  a 
repris  le  premier.  Les  troupes  autrichiennes  occu- 
pèrent Solre  en  1793  et  en  1794;  les  Russes  en 
1814;  Napoléon!"  y  passa,  se  rendant  en  Belgique 
pour  inaugurer  cette  campagne  qui  se  termina  si 
lugubrement  à  Waterloo.  On  y  remarque  une 
église  du  xv°  siècle,  édifice  classé  parmi  les  monu- 
ments historiques,  avec  une  abside  plus  ancienne 
et  de  beaux  vitraux  de  1532,  une  petite  cloche  de 
1280  et  une  plus  grosse  de  1612;  l'hospice  et  la 
chapelle  Saint-Pioch,  restes  des  vieux  bâtiments  de 
la  Maison-Dieu;  un  hôtel  de  ville  du  xvi^  siècle, 
deux  curieuses  maisons  en  brique  de  la  môme 
époque.  Solre  possède,  en  outre,  deux  menhirs 
appelés  Pierres  de  Saint-Martin.  L'industrie  y 
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est  reprcscnice  par.  des  cloulcrics,  des  filatures 
de  laine,  des  alcUers  de  tissage  d'étoffes,  des  fa- 
briques de  couvertures  de  laine,  etc. 

Cambrai  i  lut.  oG»  10'  39";  long.  0»  53'  40"  E  ).  — 
Cambrai  {Cameracum),  chef-lieu  de  sous-préfec- 
ture, en  partie  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut,  qui 
s'y  divise  en  trois  bras  et  réunit  ses  eaux  pour  en 
sortir,  situé  à  20  kilomètres  au  sud-sud-est  de 
Douai  et  à  48  kilomètres  au  sud  de  Lille  ;  station 
importante  des  deux  lignes  du  Nord  et  Flandres- 
Picardie;  de  Béthune  à  Lens,  Douai,  Lille  et  Cam- 
brai; de  Cambrai  au  Quesnoy;  de  Paris  à  Cambrai, 
par  Amiens  et  Chaulnes  (réseau  du  Nord),  est  une 
ville  peuplée  par  22,079  habitants.  Elle  commu- 
nique avec  Saint-Quentin  par  le  canal  qui  porte 
le  nom  de  celte  dernière  ville,  et  est  le  siège 
d'un  archevêché.  C'est  une  place  de  guerre  de 
2°  classe.  Elle  était  autrefois  archevêché,  comté 
et  duché,  principauté  de  l'empire  et  souveraineté, 
capitale  du  Cambrésis;  elle  ressortissait  au  parle- 
ment de  Douai,  était  chef-lieu  de  subdék'gation  et 
de  recette,  gouvernement  particulier,  possédait  une 
brigade  de  maréchaussée  et  comprenait  plusieurs 
bailliages. 

Cameracum,  ville  des  Nerviens,  célèbre  au  temps 
des  Romains,  eut,  au  commencement  de  l'invasion 
franque,  des  rois  particuliers,  renversés  parClovis. 
Elle  passa  dans  le  domaine  des  descendants  de  ce 
prince.  Le  roi  Chilpéric  s'y  retira,  en  384,  avec  ses 
trésors.  Lors  du  partage  du  royaume  de  Lo- 
thaire,  elle  échut  à  Charles  le  Chauve.  Les  Nor- 
mands remontant  l'Escaut  et  les  Hongrois  envahis- 
sant la  Flandre  saccagèrent  Cambrai  à  troisreprises. 
Celte  ville  eut,  au  xi"  siècle,  l'honneur  de  donner 
la  première  impulsion  au  mouvement  communal. 

a  La  commune  de  Cambrai,  dit  Girault  de  Saint- 
Fargeau,  s'établit  par  insurrection  en  l'année  1076. 
Les  évêques  de  cette  ville  avaient  acquis  une  si 
grande  considération  que,  dès  le  w"  siècle,  les  em- 
pereurs d'Allemagne  leur  avaient  concédé  les  droits 
de  souveraineté  sur  Cambrai  ;  mais  les  bourgeois 
ne  supportaient  qu'impatiemment  leur  domina- 
tion et  étaient  depuis  plus  de  cent  ans  en  guerre 
ouverte  avec  l'autorité  épiscopale.  En  l'année  937, 
ils  profitèrent  de  l'absence  de  leur  évoque,  qui 
s'était  rendu  à  la  cour  de  l'empereur,  pour  former 
une  ligue  contre  lui  et  se  jurer  les  uns  aux  autres 
de  ne  pas  le  laisser  entrer  dans  la  ville.  L'évêque, 
s'étaut  mis  en  route  vers  Cambrai,  ne  tarda  pas  à 


apprendre,  par  le  bruit  public,  que  l'entrée  de  la 
ville  lui  était  défendue,  qu'il  en  trouverait  les  por- 
tes closes  et  les  murailles  bien  gardées.  Il  rebroussa 
chemin  et  alla  demander  du  secours  à  l'empereur 
contre  les  Cambraisiens.  Ou  lui  donna  une  armée 
d'Allemands  et  de  Flamands  assez  forte  pour  ré- 
duire la  ville.  A  l'approche  des  troupes,  les  habi- 
tants eurent  peur  et,  ajournant  leur  projet  de  li- 
berté, reçurent  l'évoque  sans  opposition.  »  Celui-ci 
attendit  pour  se  venger  que  l'association  des  bour- 
geois fût  dissoute,  et  il  les  punit  par  des  cruautés 
inouïes,  qui  laissèrent  de  profonds  ressentiments 
dans  le  cœur  des  bourgeois  de  Cambrai;  aussi,  en 
1024,  les  chanoines  et  tous  les  clercs  de  l'Église 
furent-ils  expulsés  et  leurs  maisons  démolies. 
Après  des  luttes  sanglantes,  les  bourgeois  finirent 
par  l'emporter. 

La  commune,  reconstituée  en  1093,  fut  encore 
dissoute  par  l'empereur  Henri  V  et  ne  fut  rétablie 
qu'un  siècle  plus  tard,  au  milieu  des  plus  grandes 
vicissitudes.  Bii  1227,  l'évêque  Godefroy  octroya 
une  charte  communale,  qui  fut  confirmée  en  1238 
par  Richard,  roi  des  Romains.  Dans  les  premières 
années  du  xv'  siècle,  l'art  de  lisser  la  batiste  y  fut 
introduit  et  devint  pour  le  Cambrésis  une  source 
de  prospérité.  Dans  le  même  siècle,  la  possession 
de  Cambrai  fut  disputée  par  la  France  au  duc  de 
Bourgogne,  qui  en  était  seigneur  suzerain.  Jean 
de  Bourgogne,  fils  naturel  de  Jean  sans  Peur,  y 
fut  établi  en  qualité  d'évèque  en  1439  ;  sa  conduite 
donna  lieu  aux  plus  grands  scandales.  On  rapporte 
qu'il  osa  un  jour  officier  ponlificalemenl  avec  ses 
trente-six  fils  ou  petits-fils  bâtards,  qui  le  servaient 
à  l'autel. 

Louis  XI  s'empara  de  Cambrai  en  1477  et  la  ren- 
dit à  l'empereur  trois  ans  après.  En  1308,  l'empe- 
reur Maximilien,  le  pape  Jules  II  et  le  roi  Louis  Xll 
y  conclurent  la  ligue  dite  de  Camirai  contre  la  ré- 
publique de  Venise.  Le  5  août  1329,  fut  signée  en 
cette  ville  la  paix  dite  de  Camirai,  par  Louise  de 
Savoie,  mère  de  François  I",  et  par  Marguerite 
d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  tante  de 
Charles-Quint,  circonstance  qui  la  fit  appeler  aussi 
la  Paix  des  dames.  Ce  traité  eut  pour  base  celui 
qui  avait  été  signé  à  Madrid  par  le  roi  de  France 
prisonnier,  mais  avec  des  modifications  impor- 
tantes. En  1533,  Henri  II,  roi  de  France,  assiégea 
inutilement  cette  ville;  elle  ne  fut  conquise  qu'en 
1677  par  Louis  XIV  et  définitivement  annexée  à  la 
France  par  le  traité  de  Nimègue. 
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Cambrai  eut,  quelques  oanées  plus  tard,  l'insigne 
honneur  de  voir  son  siège  archiépiscopal  occupe 
par  Fcnelon,  qui  y  mourut  en  1715;  mais  aussi, 
par  un  rapprochement  bizarre,  le  cardinal  Dubois, 
ministre  du  régent  Philippe  d'Orléans,  fut  un  de 
SCS  archevêques  dans  le  xvin"  siècle.  Cambrai  a  été 
assiégée  inutilement  par  les  Autrichiens  en  1793.  A 
cette  époque,  elle  a  eu  à  souffrir  la  sanglante  ty- 
rannie du  proconsul  Joseph  Lebon.  C'est  par  Cam- 
brai que  Louis  XVIII  fil  sa  seconde  entrée  en  France, 
le  26  juin  181S.  En  1871,  les  Prussiens  essayèrent 
de  s'en  emparer,  mais  sans  succès. 

Parmi  les  personnages  remarquables  nés  à  Cam- 
brai, nous  citerons,  par  ordre  alphabétique  :  Aubry, 
député  du  Nord  à  la  Constituante;  Auger,  l'un  des 
sculpteurs  qui  décorèrent  la  porte  Saint-Denis  ; 
Auvray,  peintre  d'histoire;  Beaumarchais,  littéra- 
teur; Pierre  de  Francheville,  sculpteur,  peintre  et 
mathématicien;  le  médecin  Engelbert  Amelin;  les 
sculpteurs  Gaspard  et  Dalthasar  Marsy,  Saint- 
Aubcrt,  élève  de  Watteau. 

Cambrai  est  une  ville  fortifiée,  généralement 
bien  bâtie,  aux  rues  larges  et  aérées  ;  elle  occupe 
le  versant  d'une  colline  sur  le  sommet  de  laquelle 
s'élève  la  citadelle;  ses  murailles,  flanquées  de 
tours,  sont  percées  de  cinq  portes,  qui  sont  :  les 
portes  de  Saint-Jean  ou  de  Selles,  au  nord  ;  de  Va- 
lencicnnes  ou  de  Notre-Dame,  au  nord-est  ;  de  Paris 
ou  du  Saint-Sépulcre,  au  sud;  d'Arras  ou  de  Can- 
timpré.àl'ouest,  etdu  Chemin  de  fer,  à  l'est.  Celte 
dernière  a  été  ouverte  en  18G0.  La  citadelle,  qui 
date  du  xyi"  siècle,  est  construite  à  l'est  de  la  ville, 
sur  le  Mont-des-Bœul's;  elle  est  remarquable  par 
ses  vastes  dimensions.  L'esplanade,  qui  s'étend 
entre  la  citadelle  et  la  ville,  a  été  transformée  en 
un  vaste  S(iuare.  On  y  a  élevé  la  statue  de  Baptiste, 
inventeur  des  tissus  du  même  nom  ou  batistes. 

L'église  métropolitaine ,  commencée  dans  le 
xu"  siècle,  bâtie  en  grande  partie  au  xni'^  sur  de 
vasles  plans  dus  à  Villard  de  llonnecourt,  et  ache- 
vée au  xv°,  était  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'archi- 
tecture gothique  ;  on  admirait  son  magnifique  vais- 
seau, entouré  de  somptueuses  chapelles,  sa  longue 
flèche  en  pierre,  percée  à  jour.  Elle  a  été  détruite 
durant  la  Piévolution,  ainsi  que  d'autres  monu- 
ments de  la  pieté  du  moyen  âge;  cependant  la  ca- 
thédrale a  été  reconstruite,  et  l'hôtel  de  ville,  qui 
date  du  xvii"  siècle,  a  été  restauré.  Cet  hôtel  de 
ville,  ([ui  s'élève  à  l'extrémité  de  l'immense  place 
d'Armes  et  qui  portait  au  xi«  siècle  le  nom  de  Cham- 


bre de  paix,  a  été  l'objet,  à  diverses  époques,  d'ad- 
ditions et  modifications  nombreuses,  en  ISIO,  en 
1544,  en  1558,  en  1786  et  enfin  en  1861.  Sur  le 
fronton  existe  un  campanile  au  devant  duquel 
sont  deux  statues  :  Martin  et  Martine,  de  la  famille 
des  Gayanls,  si  célèbre  dans  les  viUes  du  nord  de 
la  France. 

Cambrai  possède,  en  outre,  un  musée  de  tableaux 
et  une  bibliothèque  qui  renferme  plus  de  40,000  vo- 
lumes et  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Un  mo- 
nument a  élé  érigé  à  Fénelon  dans  la  cathé- 
drale. 

Peu  livrée  à  l'industrie  dans  les  siècles  passés, 
Cambrai  fait  tous  les  jours  des  progrès  dans  cette 
voie.  Ses  fabriques  de  batiste  sont  renommées,  et 
les  huiles,  le  savon,  le  sel,  les  charbons  de  terre 
sont  l'objet  d'un  grand  trafic. 

C'est  à  (S'«i«^-^M^CT'/,  village  voisin  de  Cambrai, 
que  naquit  Frédégonde  dans  le  vi"  siècle. 

Les  armes  de  Cambrai  sont  :  d'or,  à  tme  aigle  à 
deux  têtes  de  sable,  hecquée  et  membrée  de  gxieules, 
chargée  sur  l'estomac  d'un  èctisson  d'or  à  trois 
lions  d'azur,  2  et  L 

Cateau-Cambrésis.  —  Cateau-Cambrcsis  ou  Le 
Cateau,  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Cologne  par  Busigny  (réseau  du  Nord),  chef-lieu 
de  canton,  à  21  kilomètres  est-sud-est  de  Cambrai, 
sur  la  rive  droite  de  la  Selle,  a  une  population  de 
9,597  habitants.  Elle  avait  un  château,  aujourd'hui 
presque  entièrement  détruit,  qui  servait  de  rési- 
dence aux  archevêques  de  Cambrai  et  était  autre- 
fois fortifié. 

Cette  ville  tire  son  nom  du  château  qui  y  fut 
élevé,  vers  l'an  1000,  par  llerluin,  évêque  de  Cam- 
brai; en  1021,  l'abbaye  de  Saint-André  y  fut  fondée 
par  un  autre  évêque;  elle  fut  incendiée  en  1113  et 
plusieurs  fois  ravagée,  pillée  et  brûlée  pendant  le 
xiv,  le  xv°  et  le  xvi°  siècle.  Ruinée  par  une  armée 
française,  elle  resta  inhabitée  de  1637  à  1644.  Le 
traité  de  Nimègue  (1678)  l'acquit  définitivement  à 
la  France.  Les  Autrichiens  l'attaquèrent  en  1793. 

Cateau-Cambrésis  est  célèbre  par  le  traité  de 
paix  qui  y  fut  conclu,  en  1559,  entre  la  France  et 
l'Espagne.  Philippe  II,  dit  un  historien  moderne 
que  nous  résumons,  génie  sombre  et  fanatique, 
voulait  arriver  à  dominer  l'Europe  par  une  autre 
voie  que  son  père.  Son  dessein  était  d'écraser  le 
protestantisme,  et  il  voulut  se  faire  le  chef  armé 
du  catholicisme,  le  bras  séculier  du  saint-siège. 
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l'exécuteur  des  sentences  de  l'Église.  Il  comptait, 
en  outre,  que  l'unité  de  religion  amènerait  l'unité 
d'empire  à  son  profit  :  sa  foi  et  son  ambilion  étaient 
d'accord.  Dans  celte  pensée,  une  guerre  avec  la 
France,  pour  quelques  places  sur  les  frontières, 
après  la  reprise  de  Calais  par  le  ducdeGuise{15D8), 
lui  semblait  en  ce  moment  impolitique,  et  il  désira 
traiter  avec  Henri  II,  afin  de  l'attacher  à  ses  pro- 
jets. 

Par  le  traité  qui  fut  conclu,  la  France  gardait  les 
Trois-Évcchés  (Metz,  Toul  et  Verdun),  avec  leur 
territoire.  Elle  était  d(\jà  rentrée  en  possession  de 
Boulogne;  elle  retint  encore  Calais,  s'engageant  à 
payer  une  somme  de  500,000  couronnes  aux  An- 
glais, si  elle  n'avait  pas  restitué  celte  ville  au  bout 
de  huit  ans,  ce  qu'elle  se  garda  bien  de  faire.  Les 
rois  de  France  et  d'Espagne  se  rendaient  mutuel- 
lement leurs  conquêtes  sur  la  frontière  des  Pays- 
Cas  et  en  Italie,  à  l'exception  du  Piémont  où  Henri 
conserva  plusieurs  villes.  La  France  cédait  Ttiion- 
ville,  Marienbourg,  Montmédy,  Damvilliers,  le  comté 
de  Charolais  et  un  certain  nombre  de  places  dans 
les  Pays-Das  et  en  Italie,  contre  Saint-Quentin, 
llam  et  Le  Catelet. 

Catcau-Cambrésis  possède  un  liôlel  de  ville  de 
la  llenaissance  ;  son  église  date  du  xviu''  siècle.  Il 
y  a  dans  celte  ville  des  fabriques  de  savon,  d'ami- 
don et  de  tabac,  des  raffineries  de  sel,  des  corroi- 
ries,  des  mégisseries  et  des  tanneries.  Elle  fait 
commerce  de  batistes,  linons  et  cuirs  ;  enfin  on  y 
confectionne  des  mérinos,  alépines,  mousselines 
et  libels. 

Elle  a  vu  naître  le  maréchal  Mortier,  duc  de 
Tré\ise,  à  qui  elle  a  élevé  une  statue  en  bronze 
en  1838. 

Les  armes  du  Cateau  sont  :  de  gueules,  à  un 
cJiâteau  d'argent,  accompagné  de  deux  tours,  et 
surmontées  chacune  d'un  donjon  couvert  en  pointe 
girouette  ;  —  aliàs  :  d'azur,  à  un  château  de  trois 
tours,  ajouré  et  maçonné  de  sable. 

Cauduv.  —  Caudry  {Caldriacum),  sur  le  petit 
ruisseau  de  la  Maladrerie,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Eusigny  à  Cambrai  (réseau  du 
Nord),  canton  et  à  7  kilomètres  de  Clary,  ar- 
rondissement et  à  14  kilomètres  au  sud-sud-est 
de  Cambrai,  est  une  ville  peuplée  par  4,752  habi- 
tants. Elle  possède  une  église  moderne  dont  le 
clocher  date  du  xv^  siècle  et  qui  renferme  des 
reliques  de  sainte  Maxellende,  née  à  Bertry.  La 


chapelle  de  Sainte-Maxellende  est  le  but  d'un  pè- 
lerinage fréquenté  par  des  malades  qui  en  atten- 
dent la  guérison  d'affections  de  la  peau  et  d'ophtal- 
mies. L'entrée  de  vastes  souterrains,  creusés  dans 
la  pierre  calcaire,  se  trouve  dans  le  cimetière. 

L'industrie  de  Caudry  consiste  en  une  distillerie, 
une  exploitation  de  sablonnières,  des  fabriques  de 
tissus  de  coton,  de  lainages,  de  toiles  de  lin,  de 
tulle,  de  métiers  à  tulle  et  de  brasseries. 

A  La  Ramette,  auprès  de  Caudry,  le  7  mai  1794, 
les  troupes  de  la  Républiques  eurent  un  engage- 
ment contre  celles  du  prince  de  Saxe-Cobourg. 

Crèveccecr.  —  Crèvecœur  [Crapicordiuviû,  sur 
la  rive  droite  de  l'Escaut,  est  une  petite  ville  du 
canton  de  Marcoing,  arrondissement  et  à  7  kilo- 
mètres au  sud  de  Cambrai,  peuplée  par  2,393  ha- 
bitants. 

En  717,  Charles-Martel  y  défit  les  troupes  de 
Chilpéric  IL  II  y  existait  autrefois  un  château  fort 
qui,  si  l'on  en  juge  par  ses  ruines,  dut  être  une 
des  plus  importantes  forteresses  de  l'époque. 
En  1253,  le  comte  d'Anjou,  frère  de  Louis  I.X,  s'en 
rendit  maître  ;  plus  tard,  il  tomba  au  pouvoir  de 
Lous  XI,  qui  le  céda  au  comte  de  Charolais  en  1463. 
Le  traité  de  Caleau-Cambrésis  l'annexa  à  la  France 
en  1339.  En  1793,  le  général  Delmas  s'en  empara 
après  un  combat  glorieux. 

On  remarque  à  Crèvecœur  des  débris  de  con- 
structions romaines  et  du  pont  Julius,  des  vestiges 
d'une  ancienne  villa  fortifiée,  une  église  en  partie 
du  xvi°  siècle;  une  remarquable  église  moderne, 
pastiche  réussi  du  style  du  xu^  siècle.  L'industrie 
y  est  représentée  par  une  tannerie  et  des  moulins; 
on  exploite  sur  son  territoire  des  carrières  et  des 
tourbières. 

SoLESMES.  —  Solesmes,  sur  la  Selle,  chef-lieu  de 
canton,  station  du  chemin  de  fer  de  Cambrai  au 
Quesnoy  (réseau  du  Nord),  arrondissement  et  à 
21  kilomètres  à  l'est  de  Cambrai,  est  une  ville 
peuplée  par  6,443  habitants.  Il  existait  autrefois 
sur  le  territoire  de  cette  localité  une  célèbre 
abbaye  d'hommes,  fondée  en  7U5;  il  subsiste  les 
restes  d'un  beau  cloître  ogival  et  quelques  autres 
vestiges.  Celte  abbaye,  qui  joua  un  rôle  assez  con- 
sidérable dans  l'histoire  du  Cambrésis,  dépendait 
de  celle  de  Saint-Denis,  près  de  Paris.  On  voit,  en 
outre,  à  Solesmes,  une  église  qui  date  de  1780, 
remanjuable  par  ses  vastes  dimensions  et  dont  la 
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(lèche  a  G5  mèlres  de  hauteur;  une  belle  fontaine, 
qui  a  c'té  restaurée  depuis  quelques  années.  On  y 
a  découvert  en  1829  les  restes  d'une  tour  en  pierre, 
percée  de  meurtrières.  Cette  tour  appartenait  jadis 
à  une  forteresse  qui  existait  avant  Pépin  d'Iléristal, 
puisque  ce  maire  du  palais  la  fit  réparer. 

Les  principaux  établissements  industriels  de 
Solesmes  sont  une  fabrique  de  sucre,  une  distil- 
lerie, des  ateliers  de  tissage  à  la  mécanique  et  des 
moulins.  Il  s'y  tient  un  franc  marché  le  premier 
mercredi  de  chaque  mois. 

Douai  (lat.  SO»  22'  15";  long.  0°  44'  41"  E.).  — 
Douai  {Duagmn,  Duacicm),  chef-lieu  de  sous- 
préfeclure,  importante  station  de  la  ligne  des  che- 
mins de  fer  de  Paris  à  Douai,  Valenciennes  et 
Bruxelles,  de  Paris-Lille  et  Gand,  de  la  ligne  de 
Uélhune  et  Lens  par  Carvin,  Douai,  Somain  et 
Cambrai  (réseau  du  Nord),  place  forte  de  premier 
ordre,  sur  le  canal  de  la  Scarpe,  qui  la  divise  en 
deux  parties  presque  égales,  à  21  kilomètres  au 
nord  de  Cambrai  et  à  33  kilomètres  au  sud-sud-est 
de  Lille,  est  une  ville  peuplée  par  26,999  habitants. 

Autrefois  siège  d'un  parlement,  d'un  gouverne- 
ment particulier  et  d'un  bailliage,  brigade  de  ma- 
réchaussée, université,  etc.,  elle  est  actuellement 
le  siège  d'une  cour  d'appel  et  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  de  l'académie  universitaire  qui 
comprend  les  déparlements  du  Nord,  desArdennes, 
de  l'Aisne,  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme.  Elle 
possède  des  Facultés  des  lettres  et  de  droit,  un 
lycée,  une  école  normale  d'instituteurs,  une  école 
primaire  supérieure  et  professionnelle,  un  jardin 
botanique  et  des  pépinières;  il  y  existe,  en  outre, 
des  sociétés  d'agriculture,  sciences  et  arts,  etc., 
une  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures, 
une  bourse  de  commerce,  une  maison  de  justice  et 
de  correction  ;  des  hôpitaux,  civil  et  militaire;  un 
hospice,  un  orphelinat,  une  fonderie  de  canons 
établie  en  1G69  et  un  arsenal  créé  la  même  année. 

L'origine  de  cette  ville  remonte,  selon  les  uns, 
au  temps  de  Jules  César,  et  ne  date,  selon  d'autres, 
que  du  vil"  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  était  déjà 
fort  importante  sous  les  premiers  comtes  de  Flan- 
dre. Vers  la  fin  du  xu"  siècle,  durant  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  Douai  fut  prise  par 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  aUié  des  Anglais. 
En  1200,  la  paix  de  Péronne  la  rendit  à  Philipj:e- 
Auguste.  Philippe  le  Bel  s'en  empara  de  nouveau 
en  1297,  et  la  Franco  la  conserva  jusqu'en  13G9, 


époque  à  laquelle  elle  fut  rendue  à  Louis  de  Maie, 
comte  de  Flandre.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  y 
fonda,  en  15i)2,  une  université  qui  a  été  célèbre. 
Louis  XIV  la  prit  en  1GG7;  les  alliés  la  lui  enlevè- 
rent en  1710,  et  Villars  la  reprit  en  1712;  le  traité 
d'Utrecht  a  confirmé  sa  possession  à  la  France. 

Ses  redoutables  fortifications  sont  l'œuvre  de  Vau- 
ban;  elles  ont  été  en  partie  reconstruites  de  nos 
jours.  Six  portes  s'ouvrent  dans  leur  enceinte  :  ' 
deux  portes  d'eau,  pour  l'entrée  et  la  sortie  du  ca- 
tial,  et  deux  brèches  pour  le  passage  du  chemin  de 
fer.  La  porte  de  Valenciennes,  située  au  sud,  mérite 
seule  d'être  mentionnée.  Un  fort  détaché  commande 
le  confluent  de  la  Deùle  et  de  la  Scarpe. 

Désignée,  en  1790,  pour  être  le  chef-lieu  du  dé- 
partement du  Nord,  Douai  a  cédé  cet  honneur  à 
Lille  en  1802. 

Biche  autrefois  en  établissements  religieux  et 
en  églises.  Douai  ne  possède  plus  de  ses  monu- 
ments anciens  que  ses  églises  Notre-Dame,  Saint- 
Pierre  et  Saint-Jacques,  qui  datent,  la  première  du 
xii°  siècle,  la  seconde  du  xvu°  et  la  troisième  de 
1706.  Son  hôtel  de  ville,  surmonté  d'un  beffroi  qui 
appartient  au  style  ogival  de  la  fin  du  xv^  siècle, 
a  été  classé  parmi  les  monuments  historiques. 
Grande,  régulière  et  bien  bâtie,  trop  grande  même 
pour  le  nombre  de  ses  habitants.  Douai  manque 
d'animation.  Outre  les  monuments  ou  les  établis- 
sements que  nous  avons  cités,  elle  possède  un  re- 
marquable palais  de  justice,  une  école  d'artillerie, 
de  dessin  et  de  musique,  une  bibliothèque  de 
50,000  volumes,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  le 
plus  riche  du  département,  une  salle  de  spectacle. 

L'industrie  de  Douai  est  représentée  par  des  ate- 
liers de  construction  de  machines,  une  fonderie, 
des  fabriques  de  sucre,  de  tulle  et  de  limes,  d'in- 
struments aratoires,  de  produits  chimiques  et  de 
noir  animal,  une  raffinerie-distillerie,  des  moulins, 
des  filatures  de  coton  et  de  lin,  des  tanneries,  sa- 
vonneries, brasseries,  salines,  une  verrerie,  des 
blanchisseries,  des  fours  à  chaux,  des  fabriques 
d'huile,  de  bougies  et  de  chandelles.  Son  commerce 
consiste,  outre  les  objets  particuliers  de  son  in- 
dustrie, en  grains,  graines  oléagineuses,  farines, 
fontes  de  fer,  glaces  d'Aniche,  bière  et  pains  d'cpi- 
ces.  Deux  fosses  pour  l'extraction  de  la  houille  sont 
ouvertes  sur  son  territoire. 

Douai  a  vu  naître  un  grand  nombre  d'hommes 
remarquables;  nous  allons  citer,  par  ordre  alpha- 
bétique, ceux  qui  sont  le  plus  connus  :  Eustache 
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d'Aoust,  général  de  division  ;  le  peintre  Jean  Bel- 
legambe,  qui  reçut  le  surnom  As  Maître  des  coii- 
lenrs  ;l%^'a.  de  Bologne,  célèbre  sculpteur  et  archi- 
tecte, dont  la  statue  a  été  érigée  à  Douai  sur  la 
place  Saint-Jacques  ;  Alexandre  de  Galonné,  homme 
d'État  sous  Louis  XVI;  l'imprimeur  Jérôme  Com- 
melin,  l'émule  des  Aides  et  des  Estiennes;  le  vi- 
comte Delcambre,  baron  de  Champvert,  général 
de  brigade,  et  le  compositeur  de  musique  du  même 
nom  ;  M"»^  Desbordes-Valmore,  auteur  et  poète  ;  le 
médecin  Jean  Dubois;  le  romancier  licencieux  Jo- 
seph Dulaurens  ;  le  voyageur  Jacques  Le  Saige  ;  les 
poètes  Jean  et  Jacques  Loys  (xvi°  siècle)  ;  le  comte 
Merlin,  lieutenant  général  et  député,  etc. 

Jadis  la  fête  des  ânes,  sorte  de  mascarade  bizarre, 
était  l'un  des  amusements  du  peuple  douaisien, 
dont  la  fête,  fixée  chaque  année  au  7  juillet,  est 
l'une  des  plus  complètes  et  des  plus  joyeuses. 

Les  armes  de  Douai  sont  :  de  gueules,  au  cœur 
saigimnt  d'or,  percé  d'une  /lèche  posée  en  bande, 
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mouvant  de  dextre,  surmontée  d'tm  D  gothique 
d'or. 

Arleux.  —  Arleux,  bourg  de  l'arrondissement 
de  Douai,  à  9  kilomètres  de  cette  ville,  compte  une 
population  de  1,688  âmes.  Ce  lieu  n'est  digne  d'être 
mentionné  qu'à  cause  d'un  château  sur  le  Sanset, 
où  Jean  le  Bon  fit  enfermer,  en  1.336,  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  après  l'avoir  fait  arrêter  à 
Rouen.  Ce  prince  avait  d'abord  été  détenu  au  Châ- 
teau-Gaillard d'Andelys.  Ce  fut  de  celte  prison 
d'Arleux  que  Charles  le  Mauvais  partit,  en  1357, 
pour  se  montrer  aux  Parisiens,  à  l'instigalion  du 
prévôt  des  marchands,  Etienne  Marcel,  qui  voulait 
l'opposer  au  dauphin  Charles  (Charles  V),  lieutenant 
général  du  royaume,  pendant  la  captivité  de  son  père. 

Marchiennes.  —  Marchiennes,  sur  la  Scarpe  et 
sur  le  canal  de  Décours,  à  18  kilomètres  à  l'est- 
nord-est  de  Douai,  station  de  la  ligne  du  chemin 
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de  fer  de  Lille  à  Somain,  en  communication  avec 
Valenciennes  par  Orcliies,  est  une  petite  ville  de 
3,432  habitants,  située  dans  une  contrée  maréca- 
geuse. 

Elle  doit  son  origine  à  une  abbaye  célèbre  que 
fonda  saint  Amand  au  vii°  siècle,  sur  les  marches 
ou  frontières  de  la  Flandre  et  du  Hainaut.  Celte 
position  géographique  lui  valut  le  triste  privilège 
d'être  souvent  exposée  aux  horreurs  de  la  guerre. 
Saccagée  pat  les  Normands  en  851  et  879,  elle  fut 
brûlée  par  les  Anglais  en  1340;  les  Français  la  re- 
prirent en  1477,  mais  ce  ne  fut  qu'en  l'incendiant 
de  nouveau.  Lors  des  guerres  de  religion,  en  1566, 
les  prolcstanls  ruinèrent  l'abbaye.  Enfin,  en  1645, 
1712  et  1793,  elle  tomba  successivement  au  pou- 
voir des  Espagnols,  des  Autrichiens  et  des  Fran- 
çais qui  la  reprirent.  On  ne  doit  donc  guère  espé- 
rer, après  des  désastres  si  multipliés,  trouver  dans 
Marchiennes  des  inonumcnls  des  siècles  passés; 
en  effet,  les  derniers  restes  de  l'abbaye  ont  disparu 
en  1817,  et  le  seul  monument  qui  fixe  aujour- 
d'hui l'attention  est  une  église  moderne;  citons 
encore  la  mairie,  installée  dans  l'ancienne  abbaye, 
dont  il  reste  une  porte  et  un  balcon  du  w"  siècle. 

L'industrie  de  cette  ville  est  représentée  par  des 
fabriques  de  sucre,  peignage  de  laine,  bonneterie, 
fabriques  de  tissus,  chandelles,  clouterie,  fabriques 
de  chapeaux,  de  pannes  et  de  colle  forte  et  rafli- 
nerie  de  sel  ;  des  fabriques  de  tulle  et  des  filatures 
de  lin.  Ses  asperges  et  ses  arbres  fruitiers  sont 
renommés. 

Les  armes  de  Marchiennes  sont  :  d'or,  à  une  es- 
carboucle  pommetée  et  fleurdelisée,  à  huit  rais  de 
salle,  chargée  en  cœur  d'un  tourteau  de  gueules. 

SoMAiN.  —  Somain,  canton  et  à  7  kilomètres  de 
Marcbiennes,  arrondissement  et  à  17  kilomètres  à 
l'est-est-nord  de  Douai,  station  de  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Paris-Douai-Valenciennes  et  Mons, 
de  Somain  à  Orchies,  est  une  ville  peuplée  par 
5,110  habitants.  Sa  situation  au  point  où  se  rac- 
cordent plusieurs  lignes  du  réseau  du  Nord,  celles 
de  Douai  à  Valenciennes  et  Douai  à  Cambrai, 
son  voisinage  des  mines  d'Anzin  en  font  une  des 
plus  importantes  stations  de  ce  réseau  ;  au  point 
de  vue  des  recettes,  elle  occupe  le  huitième  rang. 
Un  embranchement,  celui  de  Somain  à  Péruwelz, 
dessert  les  mines  d'Anzin.  Ces  diverses  circon- 
stances ont  fait  de  Somain  l'entrepôt  des  houilles 
extraites  dans  le  bassin  français  qui  s'étend   de 


Douai  à  la  frontière  belge;  aussi  a-t-il  été  néces- 
saire d'y  construire  une  gare  très  vaste,  avec  de 
grands  magasins  et  des  remises  pour  abriter  les 
wagons,  et  de  la  sillonner  d'un  grand  nombre  de 
voies  pour  faciliter  le  service. 

Cette  ville,  comme  la  plupart  des  localités  pure- 
ment industrielles,  n'offre  aucun  édifice  digne  de 
remarque  ;  son  église,  qui  date  du  xViii"  siècle,  a 
été  en  partie  reconstruite  en  1867.  L'industrie  y 
est  représentée  par  des  fabriques  de  sUcre,  de  lin 
fin  pour  batistes,  de  briquettes,  d'huile  de  schiste 
et  de  benzine,  des  distilleries,  une  distillerie  de 
goudron,  des  fours  à  coke,  des  moulins,  des  bras- 
series et  une  verrerie. 

Aux  environs,  à  2  kilomètres  au  nord,  se  trouve 
l'ancien  prieuré  de  Beaurepaire ,  joli  édifice  du 
xviu"  siècle,  entouré  de  larges  fossés  pleins  d'eau; 
c'est  aujourd'hui  une  habitation  particulière. 

OhciiiES.  —  Orchies  (Origiacum,  Orchcsinm, 
Orchaija)  appartenait  autrefois  au  diocèse  de 
Tournai,  ressorlissait  au  parlement  de  Douai,  à 
l'intendance  de  Lille,  était  le  siège  d'une  chàlel- 
lenie  cl  d'un  bailliage.  C'est  aujourd'hui  Une  ville 
peuplée  par  3,575  habitants,  chef-lieu  de  conion, 
arrondissement  et  à  18  kilomètres  au  nord-est  de 
Douai,  station  des  lignes  de  chemin  de  fer  de 
Lille  à  Valenciennes,  Orchies  et  Somain  etd'Orchics 
à  Tourcoing  (réseau  du  Nord). 

Bien  qu'on  ne  trouve  dans  cette  ville  aucune  an- 
tiquité, son  origine  paraît  remonter  à  une  époque 
très  ancienne  et  on  affirme  qu'elle  avait  jadis  une 
étendue  beaucoup  plus  considérable.  En  1794,  elle 
fut  prise  par  les  Autrichiens  qui  la  fortifièrent, 
mais  qui  ne  tardèrent  pas  à  l'abandonner  à  la  suite 
de  la  reddition  de  Valenciennes.  Elle  est  bien 
percée  et  en  général  bien  bâtie. 

Son  industrie  consiste  en  fabriques  de  sucre, 
distilleries  de  genièvre,  brasseries,  amidonneries, 
fabrique  de  savon,  raffinerie  de  sel,  teintureries, 
filatures  de  lin,  importante  fabrication  de  tuiles  et 
de  poterie  de  terre,  tanneries,  taillanderies,  etc. 
Il  s'y  fait  un  commerce  considérable  de  céréales, 
de  lin  et  de  graines  oléagineuses  et  potagères. 

Les  armes  d'Orchies  sont  :  d'argent,  à  un  lion 
de  sable,  lampassé  et  armé  de  gueules,  regardant 
une  croisette  de  même,  le  tout  enfermé  dans  une 
chaîne  aussi  de  gueules,  posée  en  orle. 

DunkerOue  (lat.  SI»  2"  11";  long.  0°2"23"E.).  — 
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Dunkerque  {DuynKerche,  Dunquerca),  station 
terminale  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris- 
Amiens-Arras-Bélhune-Hazebrouck  et  Dunkerque 
(réseau  du  Nord),  de  Calais  à  Dunkerque  par 
Gravelines  et  de  Dunkerque  à  Furnes  et  Ustende, 
ti  la  jonction  des  canaux  de  Furnes,  de  Bergues, 
de  Bourbourg  et  des  Mocres,  port  sur  la  mer 
ilu  Nord,  avec  sémaphore,  cliel-lieu  d'arrondis- 
eement,  à  78  kilomètres  au  nord-ouest  de  Lille, 
place  forte  du  premier  ordre,  moins  pour  l'impor- 
tance de  ses  fortifications  que  pour  la  facililé  avec 
laquelle  ses  abords  peuvent  être  inondes,  est  une 
Ville  d'un  aspect  agréable,  percée  de  rues  propres 
et  bien  pavées,  peuplée  par  33,071  habitants  et  à 
Uxiuelle  l'activité  du  commerce  donne  une  certaine 
animation.  C'est  surtout  un  port  de  commerce; 
mais  la  marine  de  l'Etat  y  possède  de  vastes  éta- 
blissements. Elle  appartenait  autrefois  au  diocèse 
d'Ypres,  ressortissait  au  parlement  de  Paris,  inten- 
dance de  Lille,  gouvernement  particulier -et  siège 
d'amirauté. 

L'origine  du  nom  de  Dunkercjue  est,  dit-on,  dans 
unechapelle  construite  par  saint  Éloi,/);^^^-/^^;'!;//^, 
en  flamand  église  des  dunes.  La  ville  fut  fondée  en 
960,  par  le  comte  Baudouin  et  subit  de  grandes 
vicissitudes.  Philippe  le  Bel  s'en  empara  dans  sa 
guerre  de  Flandre,  en  1299,  et  la  conserva  jusqu'en 
l;30o.  Les  Anglais  la  brûlèrent  en  1388.  Tombée 
au  pouvoir  des  Français  en  1558,  elle  fut  resti- 
tuée aux  Espagnols  en  1583,  puis  reprise  par  le 
prince  de  Condé  en  1646  ;  elle  fut  occupée,  après 
un  siège  de  dix-huit  jours,  par  l'archiduc  Léopold. 
En  1638,  Turenne  la  reprit,  de  concert  avec  les 
Anglais  et  malheureusement  pour  ces  derniers. 
Louis  .\IV,  comprenant  l'importance  de  ce  port,  la 
racheta  3,000,000  livres  et  en  fit  une  des  places  les 
plus  l'urtes  du  royaume.  Jusqu'alors  Dunkerque  avait 
clé  plutôt  une  ville  flamande  que  française.  «  Son 
heureuse  situation  géographique,  dit  M.  Aristide 
Guilbcrl  dans  sa  remarquable  Histoire  des  villes 
de  France,  en  a  toujours  fait  ambitionner  la  pos- 
session par  les  principales  puissances  de  l'Eui-ope; 
jusqu'au  xvu°  siècle,  la  France,  la  Hollande,  l'Es- 
pagne, l'Angleterre  se  sont  disputé  cette  ville; 
tour  à  tour,  ils  l'ont  assiégée,  conquise  et  fortifiée, 
avec  l'intention  ou  l'espoir  d'y  former  un  établis- 
sement durable  ;  les  États  étrangers,  jaloux  d'oc- 
cuper une  si  belle  position,  mais  désireux  surtout 
de  nous  en  exclure;  le  gouvernement. français, 
sentant  combien  il  importait  à  sa  grandeur  poli- 


tique et  au  développement  de  sa  marine  militaire 
de  posséder  ce  port  et  de  le  tourner  comme  un 
instrument  d'agression  contre  ses  ennemis.  Au 
milieu  des  luttes  et  des  combats  dont  il  est  l'objet 
ou  le  prix,  Dunkerque,  ne  s'appartenant  jamais  à 
lui-même  et  changeant  jusqu'à  trois  fois  de  maître 
dans  une  seule  journée,  ne  peut  avoir  nu  sentiment 
national  bien  arrêté;  il  a  des  répulsions  et  non  des 
sympathies;  il  est  flamand  par  le  caractère  plutôt 
que  par  le  cœur,  et  pres<]ue  toujours  il  obéit  à  ses 
souverains  sans  les  aimer.  Mais  sa  réunion  à  la 
France  lui  révèle  ses  véritables  destinées,  ses  ten- 
dances naturelles,  sa  mission  guerrière  et  pati-io- 
tique.  Dunkerque  devient  tout  à  coup  l'un  des  plus 
héroïques  soutiens  de  la  gloire,  des  sentiments  et 
des  intérêts  de  la  nationalité  française.  »  Le  célèbre 
Jean  Bart  illustra  sa  patrie  par  ses  succès  maritimes 
et  son  audace  dans  les  longues  guerres  du  grand 
roi  jusqu'en  1702.  Au  traité  d'Utrecht,  les  Anglais 
et  les  Hollandais,  qui  se  souvenaient  du  mal  que 
leur  avaient  fait  les  corsaires  de  Dunkerque,  stipu- 
lèrent la  destruction  de  ses  remparts  et  le  comble- 
ment de  son  port.  Mais  cette  brave  cité  sortit  de 
ses  ruines,  le  port  fut  dégagé,  et,  dans  les  guerres 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  ses  hardis  navigateurs 
se  firent  de  nouveau  redouter;  en  1756,  ils  prirent 
six  cent  vingt  et  un  bâtiments  anglais,  et,  dans  les 
guerres  de  la  Révolution,  époque  à  laquelle  le  nom 
de  cette  ville  fut  change  en  celui  de  Dun-Llhre,  les 
ennemis  de  la  France  apprirent  de  nouveau  à  les 
craindre.  Assiégés  en  1793  par  le  duc  d'York,  les 
habitants  de  Dunkerque  opposèrent  la  plus  cou- 
rageuse résistance  et  furent  délivrés  par  la  victoire 
de  Hondschoote. 

La  configuration  de  l'arrondissement  de  Dun- 
kerque et  sa  situation  maritime  ont  exigé  d'im- 
menses travaux  de  dessèchement.  C'est  ce  qu'on 
nomme  les  Watteringues. 

Les  Waeteringues  ou  Watteringues,  disent  à  ce 
sujet  MM.  Devaux  et  H.  Lecocq  dans  \ Annuaire 
statistique  du  département  du  Nord  (1819),  doi- 
vent être  considérées  à  deux  points  de  vue,  car 
elles  comportent  deux  opérations  inverses  et  d'une 
égale  importance  :  le  dessèchement  par  l'évacua- 
tion des  eaux  surabondantes  à  la  mer  et  l'alimen- 
tation du  pays  waeteringué,  où  l'eau  douce  fait 
complètement  défaut  au  moment  des  sécheresses. 

Les  Waeteringues,  qui  comprennent  quatre  sec- 
tions :  celles  des  vallées  de  la  Scarpe,  de  la  llayne 
et  de  l'Escaut,  de  la  haute  Sambre  et  de  la  haute 
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Deùle,  sont  acluellement  dans  une  situation  géné- 
ralement bonne;  toutefois,  la  première  et  la  qua- 
trième section  laissent  à  désirer  sous  le  rapport  de 
l'écoulement  des  eaux.  Pour  la  première,  on  espère 
que  l'amélioralion  générale  du  bassin  de  l'Aa  four- 
nira procbainement  à  l'association  les  moyens  de 
réaliser  la  création  de  débouchés  directs  à  la  mer 
dans  le  chenal  de  Gravelines.  La  quatrième  est 
celle  qui  laisse  le  plus  à  désirer  sous  le  rapport  du 
dessèchement.  Le  grand  bassin  situé  au  nord  de  la 
basse  Colme  se  dessèche  uniquement  par  le  canal 
des  Moëres,  qui  aboutit  à  Dunkerque  au  canal  de  la 
Cunetle,  le(iuel  verse  ses  eaux  à  la  mer;  mais  le 
service  du  port  entrave  fréquemment  cet  écoule- 
ment. L'exécution  des  travaux  qui  se  font  dans  le 
port  de  Dunkerque  remédiera  prochainement  à 
cette  situation.  L'association  des  vallées  de  la 
Ilayne  et  de  l'Escaut  fonctionne  dans  les  meilleures 
conditions.  Dans  la  vallée  de  la  Scarpe,  des 
travaux  d'améhoration  sont  nécessaires.  Les  cu- 
rages des  cours  d'eau  se  font  toujours  avec  soin  ; 
ceux  qui  ont  été  effectués  en  1877  ont  embrassé 
une  étendue  de  673,480  mètres. 

La  ville  de  Dunkerque  est  agréable;  les  rues  sont 
larges,  avec  des  trottoirs  dallés  ;  les  écluses  de 
chasse,  les  jetées,  la  tour,  le  port  marchand,  la 
nouvelle  digue,  les  forlificalions,  l'église  Saint-Éloi, 
l'église  Saint-Martin,  la  chapelle  de  Notre-Dame,  les 
dunes,  la  bourse,  le  musée,  la  salle  de  spectacle,  le 
Casino,  la  bibliothèque,  riche  de  20,000  volumes, 
la  tour  des  Pilotes  sont  les  monuments  les  plus 
remarquables.  La  tour  du  Phare,  qui  avait  été 
rasée  en  1713,  a  été  reconstruite;  elle  a  270  mar- 
ches, et  de  sa  plate-forme  on  voit  à  dix  lieues  à  la 
ronde.  Le  carillon  de  Dunkerque  est  célèbre. 

Le  transit  des  céréales  est  un  élément  très 
important  du  commerce  de  Dunkerque,  qui  com- 
prend, en  outre,  l'exportation  des  fruits,  des  légu- 
mes et  du  beurre  pour  l'Angleterre,  des  bois  de 
construction,  des  lins  teilles  du  pays  et  de  la 
Belgique,  des  huiles  et  graines  de  colza,  des  tour- 
teaux. Parmi  les  principaux  articles  d'importation, 
citons  le  sel,  le  vin,  des  plombs  de  l'Espagne  et  du 
Portugal,  des  soufres  de  la  Sicile,  des  bois  de  mâ- 
ture et  de  construction  de  la  Suède  et  de  la  Norvège, 
du  lin,  de  la  potasse  et  du  suif  de  la  Russie. 

Le  nombre  des  navires  entrés  et  sortis  de  Dun- 
kerque, en  1877,  a  été  de  S,97y,  jaugeant  ensemble 
1,425,370  tonneaux  et  portant  1,235,370  tonnes  de 
marchandises;  le  tonnage  moyen  a  été  de  239. 


Le  nombre  des  navires  entrés  et  sortis  s'est  divisé 
de  la  manière  suivante  :  français ,  2,478  ;  étran- 
gers, 3,201. 

Le  nombre  des  navires  affectés  à  la  pèche  de  la 
morue  d'Islande  a  été  à  Dunkerque  de  128,  jau- 
geant 12,295  tonneaux,  montés  par  1,850  marins; 
les  produits  ont  été  de  53,950  quintaux,  d'une  va- 
leur de  3,700,000  francs. 

La  pèche  côlière  occupait  60  bâtiments  portant 
263  hommes  d'équipage.  Le  produit  a  été  de 
8,240  quintaux  métriques,  d'une  valeur  de 
824,000  francs. 

Le  nombre  des  navires  construits  ou  réparés  et 
lancés  en  1877  a  été,  à  Dunkerque,  de  11,  jaugeant 
ensemble  1,643  tonneaux. 

Les  navires  naufragés  ou  échoués  ont  été  au 
nombre  de  18  dans  les  parages  de  Dunkerque. 

Les  bateaux  à  vapeur  français  naviguant  sur 
mer,  qui  ont  leur  station  à  Dunkerque,  sont  au 
nombre  de  24.  Des  bateaux  à  vapeur  étrangers  ont 
aussi  leur  station  dans  le  même  port  :  de  Dunkerque 
à  Londres  par  la  Tamise;  de  Dunkerque  à  Ilull;  de 
Dunkerque  à  Leith-Edimbourg;  de  Dunkenjue  à 
Goole;  de  Dunkerque  à  Grangomouth;  de  Dun- 
kerque à  liotterdam. 

Une  condition  avantageuse  importante  que  pré- 
sente le  port  de  Dunkerque  consiste  dans  la  conmiu- 
nication  facile  et  continue  avec  les  voies  naviga- 
bles de  l'intérieur  de  la  France  et  de  la  Belgique. 

L'industrie  est  représentée,  à  Dunkerque,  par 
divers  établissements  considérables  ;  outre  les  fila- 
tures de  lin,  de  chanvre,  de  jule  et  de  coton,  une 
usine  pour  la  dessiccation  des  légumes,  des  fabri- 
ques d'huile  de  foie  de  morue  et  de  filets  de  pêche, 
des  forges  et  fonderies,  des  chantiers  de  construc- 
tion, des  corderies,  des  amidonneries,  des  savonne- 
ries, des  corroiries,  des  brasseries  et  des  distilleries. 

La  ville  de  Dunkerque  a  été  complètement  trans- 
formée depuis  trente  ans;  on  ne  peut  se  faire  une 
idée  exacte  de  cette  transformation  qu'en  se  repor- 
tant à  l'époque  où  deux  mille  caves  en  saillie  sur 
la  voie  publique  empêchaient  la  circulation.  On  a 
construit  une  nouvelle  église,  un  temple  protestant 
cl  un  hôpital;  on  a  assaini  unquarlierdont  l'insalu- 
brité était  proverbiale  ;  on  a  restauré  le  collège  et  on 
a  achevé  une  salle  de  spectacle  qui  est  la  plus  belle 
du  département.  Le  déplacement  des  fortifications, 
avec  agrandissement  de  l'enceinte  fortifiée  vers  la 
mer,  adonné  à  la  ville  une  extension  de  superficie 
considérable,  qu'on  peut  évaluer  à  vingt-cinq  hec- 
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tares.  Une  voie  de  circulation  générale  a  été  créée 
au  travers  de  l'ancien  parc  de  la  Marine,  entre  le 
quai  des  Hollandais  et  l'écluse  de  Bergues;  le  quai 
ouest  du  bassin  de  la  Marine  a  été  élargi  par  la 
démolition  de  l'ancienne  Corderie.  Les  constructions 
se  multiplient  et  nombre  d'babitations  ont  été 
exbaussées.  L'aspect  général  de  la  cité  dunkcr- 
quoise  est  enfin  en  rapport  avec  le  développe- 
ment de  son  port. 

Actuellement,  le  port  de  Dunkerque  comprend, 
outre  son  chenal,  son  avanl-port  et  son  port  d'é- 
chouage,  trois  bassins  à  flot,  quatre  canaux  et 
un  bassin  de  chasse.  Mais,  pour  le  mettre  à  la  hau- 
teur des  besoins  de  la  navigation  et  du  commerce, 
il  faudrait  encore  dépenser  60  millions,  améliorer 
et  approfondir  l'entrée  du  port ,  étendre  le  bassin 
à  l'ouest,  de  manière  à  mettre  à  la  disposition  du 
commerce  7  à  8,000  mètres  de  quais  à  flot;  ache- 
ver le  bassin  du  commerce  el  l'arrière-port;  enfin 
élargir  l'avant-port  et  le  bassin  d'cchouagc.  Lors- 
ijue  ce  projet  sera  exécuté  (10  millions  ont  été 
dépensés  en  1879-1880  pour  la  construction  de 
bassins,  de  digues,  etc.),  le  port  de  Dunkerque 
pourra,  grâce  à  ses  dimensions,  lutter  avec  celui 
d'Anvers  et  reconquérir  son  ancienne  splendeur. 

Outre  Jean  Dart,  à  qui  Dunkerque  a  érigé  une 
statue  en  bronze,  par  David  d'Angers,  cette  ville 
a  vu  naître  l'historien  Faulconnier,  le  compositeur 
Voëts  et  l'amiral  Roussin. 

Les  armes  de  Dunkerque  sont  :  coiqjé;  le  chef 
d'o7',  au  lion  passant  de  sable;  la  pointe  d'argent, 
à  un  poisson  ou  dauphin  couché  d'azur,  2>osé  en 
fasce,  crété  et  oreille  de  gueules. 

Le  canal  de  Dunlierque  à  Fumes  est  creusé  en 
partie  dans  le  département  du  Nord,  en  partie  en 
Belgique.  De  Dunkerque  à  Furnes,  il  a  14,085  mè- 
tres pour  la  partie  française,  et  10, .^80  mètres  de 
Furnes  à  Nieuport.  Il  se  prolonge  de  Nieuport  à 
Ostcnde  sur  un  parcours  de  27,305  mètres. 

Maudyck.  —  Mardyck,  aujourd'hui  village  sans 
importance  peuplé  par  449  habitants,  près  de  la 
mer,  au  milieu  de  vastes  dunes,  dans  le  canton 
ouest  et  à  10  kilomètres  à  l'ouest  de  Dunkerque, 
était  autrefois  une  ville  célèbre.  A  l'époque  de  la 
conquête  romaine,  c'était  le  plus  profond  et  le  plus 
large  des  ports  de  cette  côte.  Elle  est  désignée, 
dans  la  Notice  de  l'empire,  sous  le  nom  de  Marcis 
in  liitore  Saxonicoj  une  voie  militaire  y  condui- 


sait. «  En  943,  écrit  M.  Augustin  Chevalier  dans 
V Histoire  des  villes  de  France,  elle  fut  prise, 
pillée  et  brûlée  par  les  Normands.  L'cvèque  Spen- 
ser  la  saccagea  en  1382,  ainsi  que  Dunkerque  et 
Gravelines.  Les  habitants  avaient  trempé  cepen- 
dant dans  la  rébellion  de  presque  toutes  les  cités 
environnantes  contre  leur  souverain ,  Louis  de 
Maie;  aussi,  en  1384,  firent-ils  leur  soumission  à 
Philippe  le  Hardi ,  duc  de  Bourgogne ,  devenu 
comte  de  Flandre.  Quelques  jours  avant  la  bataille 
de  Gravelines,  un  détachement  de  cavalerie  fran- 
çaise poussa  jusqu'à  Mardyck  et  la  dévasta  (1558).» 
La  place  étant  tombée  au  pouvoir  des  Espagnols, 
les  Français  l'assiégèrent  et  s'en  rendirent  maî- 
tres. Un  an  plus  tard,  un  traître  la  livrait  de  nou- 
veau aux  Espagnols,  el  ce  ne  fut  qu'après  un  siège 
long  et  meurtrier  que  le  duc  d'Orléans  finit  par  la 
reprendre.  En  1652,  les  troubles  de  la  Fronde  per- 
mirent à  l'ennemi  de  la  ressaisir.  Turenne  la  re- 
prit en  1657.  Le  traité  des  Pyrénées  (1659)  en  as- 
sura la  possession  définitive  à  la  France.  Forcé,  en 
1713,  de  combler  le  port  de  Dunkerque,  Louis  XIV 
essaya  de  contre-balancer  celte  perte  en  créant  à 
Mardyck  un  porl  rival.  Un  canal  intérieur  fut  con- 
struit en  même  temps  pour  le  relier  à  Dunkerque; 
mais  l'Angleterre  et  la  Hollande  réclamèrent  avec 
tant  de  vivacité  que  le  port  de  Mardyck  fut  comblé 
comme  l'avait  été  celui  de  Dinikerque.  Depuis  cette 
époque,  celte  ville  n'a  fait  que  décroître,  et,  en  1766, 
sa  population  était  réduite  à  120  habitants.  Le 
canal  creusé  par  Louis  XIV,  long  de  3,500  mètres, 
est  devenu  impraticable,  excepté  dans  Dunkerque; 
il  ne  sert  plus  qu'à  retenir  les  eaux  do  chasse. 

fllardyck  possède  une  église  ogivale  très  ancienne, 
avec  une  tour  carrée  surmontée  d'une  flèche  ;  cet 
édifice  a  été  reconstruit  en  partie  en  1579. 

RosENDAÉL.  —  Ilosendiiël,  canton  est,  arrondis- 
sement et  à  3  kilomètres  à  l'est  de  Dunkerque,  à 
2  kilomètres  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Dun- 
kerque à  Furnes,  est  un  gros  bourg  peuplé  par 
4,391  habitants.  II  doit  son  nom  aux  maisons  de 
campagne  et  aux  jardins  qui  parsèment  son  terri- 
toire. Dépendant  autrefois  de  la  commune  de  Cou- 
dekerque-Branche,  il  ne  possédait,  il  y  a  trente 
ans,  qu'une  vingtaine  d'habitants  et  a  été  érigé  en 
comnmne  distincte  en  1860. 

Bergues.  —  Bergues-Saint-Winoc,  au  point  de 
jonction  du  canal  de  la  Colme  avec  deux  autres 
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canaux  se  dirigeant  vers  Dunkerque  et  vers  Furnes, 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  d'Hazebrouck  à 
Dunkerque  (réseau  du  Nord),  chef-lieu  de  canton, 
arrondissement  et  à  8  kilomètres  au  sud-siid-est  de 
Dunkerque,  est  une  place  de  guerre  de  deuxième 
classe,  peuplée  par  S, 368  habitants. 

Bergues  faisait  autrefois  partie  du  diocèse  d'Ypres, 
ressorlissait  au  parlement  de  Douai,  intendance  de 
Lille,  gouvernement  particulier,  bailliage,  vicomte 
et  chàtellenie.  Elle  doit  son  origine  au  château  de 
Berg,  où  saint  Winoc  se  retira  en  9(32  ;  elle  porta 
d'abord  le  nom  de  Groea-Berg  (montagne  verte), 
et  fut  entourée  de  fortifications  par  le  comte  de 
Flandre  Baudouin  le  Chauve.  Un  magnifique  mo- 
nastère y  fut  construit  par  Baudouin  IV,  sous  le 
patronage  de  saint  Winoc.  En  1083,  un  terri^ile 
incendie  la  consuma  ainsi  que  l'abbaye;  le  môme 
fléau  la  dévora  en  1123  et  en  121S.  Les  Français 
la  prirent  en  1302  et  la  gardèrent  jusqu'en  1328; 
saccagée  par  les  Anglais  en  1383,  elle  tomba  en 
1385  aux  mains  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Hardi,  qui  la  releva  de  ses  ruines  et  l'entoura  de 
nouveaux  ouvrages  de  défense.  Elle  fut  encore  ré- 
duite en  cendres  par  un  incendie  en  1494;  en  1558, 
le  maréchal  de  Thermes  l'assiégea  et  la  prit,  massa- 
cra la  population,  brûla  la  cité  et  l'abbaye  de  Saint- 
Winoc.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  II  releva  ses  for- 
tifications, et,  grâce  à  l'énergie  de  ses  habitants, 
elle  redevint  une  des  plus  belles  villes  des  Flandres. 
Turenne  s'en  empara  en  1638;  mais  le  traité  des 
Pyrénées  la  rendit  à  l'Espagne  en  1660.  Louis  XIV 
la  prit  par  capitulation  en  1667,  et  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  la  concéda  définitivement  à  la  France. 

Solidement  fortifiée  par  Vauban,  elle  a  pu  résis- 
ter avec  succès  aux  Anglais,  qui  l'assiégèrent  en 
1791.  Les  travaux  de  Vauban  ont  été  complétés,  au 
sud,  par  le  fort  Suisse;  au  nord,  par  le  fort  Lapin. 
Le  fort  Saint-François,  à  3  kilomètres  de  la  place, 
commande  la  route  et  le  canal  de  Dunkerque. 

Il  y  a  peu  d'années  encore,  Bergues  et  les  envi- 
rons étaient  décimés  par  les  fièvres  paludéennes, 
qu'occasionnait  l'humidité  de  la  contrée  maréca- 
geuse au  milieu  de  laquelle  elle  est  située.  De  ré- 
cents travaux  de  dessèchement  ont  fait  disparaître, 
avec  cette  cause  d'insalubrité,  les  maladies  endé- 
miques qui  en  étaient  le  funeste  résultat. 

Bergues  possède  une  belle  église  dédiée  à  saint 
Martin,  reconstruite  en  briques  au  xvii"  siècle,  dans 
le  style  ogival.  Le  beffroi ,  classé  parmi  les  monu- 
ments historiques,  est  un  des  plus  beaux  du  dépar- 


tement du  Nord.  L'ancienne  abbaye  bénédictine  de 
Saint-Winoc,  fondée  au  xi»  siècle,  sécularisée  en 
1792,  a  été  complètement  démolie,  à  l'exception 
de  deux  tours  ;  son  emplacement  est  aujourd'hui 
occupé  par  la  promenade  Saint-Pierre  et  le  champ 
de  Mars.  Citons  encore  l'hôtel  de  ville,  reconstruit 
en  1867,  et  qui  renferme  un  petit  musée  de  tableaux 
et  une  bibliothèque  communale  de  6,000  volumes. 

Bergues  est  unie  à  Dunkerque  par  un  canal  de 
8,336  mètres;  elle  a  un  petit  port.  Sou  industrie 
est  représentée  par  des  tanneries,  des  corroirics, 
des  fabriques  d'huiles  et  de  chapeaux,  des  fabriques 
de  savon,  de  tabac  et  de  poterie,  des  raffineries  de 
sel  et  de  sucre.  Elle  est  l'entrepôt  des  dentelles  qui 
se  fabriquent  aux  environs  et  fait  en  grains,  lin, 
bestiaux,  fromages  et  beurres  un  commerce  consi- 
dérable; son  marché  aux  grains,  quoique  inférieur 
à  celui  d'Arras,  est  un  des  plus  importants  de  la 
région  septentrionale  de  la  France 

Les  armes  de  Bergues  sont  :  parti,  le  premier 
d'argent,  au  lion  de  sable;  le  deuxième  d'argent, 
à  la  fasce  de  sable,  et  un  cloti  de  même  en  pointe, 
au  fra7ic-quartier  d'or,  au  lion  de  sable,  à  la 
bordure  de  gueules. 

BouHBouRG.  —  Bourbourg  ou  Bourbourg -Ville, 
chef-lieu  de  canton,  sur  le  canal  de  son  nom  qui 
fait  communiquer  l'Aa  avec  le  port  de  Dunkerque, 
station  des  lignes  de  Calais  à  Dunkerque  par  Gra- 
velines  et  de  Paris  à  Saint-Omer  et  Gravelines, 
arrondissement  et  à  20  kilomètres  au  sud-sud- 
ouest  de  Dunkerque,  est  une  petite  ville  peuplée 
par  2,477  habitants. 

Son  origine  remonte  à  une  époque  reculée.  Au 
commencement  du  x"  siècle,  elle  fut  entourée  de 
murs  et  de  fossés  par  Baudouin  le  Chauve.  Vers 
1100,  un  couvent  de  bénédictines  y  fut  fondé  par 
Clémence  de  Bourgogne,  femme  de  Robert  de  Jéru- 
salem, comte  de  Flandre.  Les  Anglais  s'en  rendi- 
rent maîtres,  pour  peu  de  temps,  il  est  vrai,  en 
1383.  Prise  par  Desquerdes  en  1487,  elle  tomba 
aux  mains  des  Français  en  1647.  Ceux-ci  ne  tar- 
dèrent pas  à  l'abandonner;  mais  Turenne  la  reprit 
en  1657.  Le  traité  des  Pyrénées  (1659)  l'acquit  dé- 
finitivement à  la  France. 

Il  ne  reste  rien  à  Bourbourg  de  son  ancien  châ- 
teau fort,  démoli  en  1328.  Sur  l'emplacement  du 
monastère  fondé  par  Clémence  de  Bourgogne,  on  a 
découvert,  en  1841,  des  fragments  de  sculptures, 
des  pierres  tombales  et  des  carreaux  émaillés  qui 
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dRtent  du  xiii"  siècle.  Son  église  remonte  au  xvi"  et 
au  xvii"  siècle;  l'hôtel  de  ville,  de  construction 
moderne,  renferme  une  bibliothèque  de  5,000  vo- 
lumes. Celle  ville  possède,  en  outre,  un  hospice  et 
une  station  d'étalons.  Son  industrie  est  représen- 
tée par  une  minoterie  à  vapeur,  un  atelier  de  con- 
struction de  machines  agricoles,  des  brasseries, 
une  malterie,  corroirie,  tannerie,  fabri{iue  d'huile. 
Ses  marchés  aux  bestiaux  sont  très  fréquentés. 

Cette  ville  est  la  patrie  de  l'abbé  Brasseur  de 
Bourbourg,  ancien  missionnaire,  américaniste  dis- 
tingué, auquel  on  doit  plusieurs  ouvrages  sur 
l'Amérique  antécolombieune. 

A  1  kilomètre  au  sud  de  Bourbourg-Ville  se 
trouve  Bouubourg-Campagne,  localité  peuplée  par 
2,495  habitants,  sur  le  canal  de  Bourbourg,  et  qui 
possède  des  blanchisseries ,  des  distilleries ,  des 
moulins  et  des  fours  à  chaux. 

Le  ca?ial  de  Bourbourg,  qui  a  son  point  de  dé- 
part dans  l'Aa  et  qui  se  termine  à  Dunkerque,  sur 
le  canal  de  Mardyck,  a  été  creusé  en  1760.  Sa  lon- 
gueur est  de  21  kilomètres.  La  concurrence  du 
chemin  de  fer  du  Nord  a  fait  baisser  dans  des  pro- 
portions considérables  le  mouvement  commercia 
qui  s'y  opérait  autrefois. 

Les  armes  de  Bourbourg  sont  :  d'a:,ur,  à  trois 
tierces  d'or,  et  un  chef  de  même,  chargé  d'un  lion 
de  sable.  L'ancienne  chàtellenie  de  Bourbourg  por- 
tait :  tiercé  en  fasce,  au  1"''  d'or,  à  xme  croix  an- 
crée de  gueules,  cantonnée,  au  2)'>'emicr  canton, 
d'un  lion  de  sable  ;  au  2"  d'or,  à  un  oiseau  de  sa- 
ble, et  au  5°  d'argent,  à  une  croix  de  gueules. 

GnAVEMNES.  —  Gravelines  [Gravencngcp,  Grare- 
lina),  à  2  kilomètres  de  l'embouchure  de  l'Aa  dans 
la  mer  du  Nord,  chef-lieu  de  canton,  arrondisse- 
ment et  à  20  kilomètres  à  l'ouest  de  Dunkerque, 
port  avec  sémaphore  et  feu  fixe,  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Calais  à  Dunkerque  par  Gra- 
velines, et  de  Paris-Hazebrouck  et  Saint-Omer  se 
prolongeant  sur  Boulogne  ou  Calais  (réseau  du 
Nord),  place  de  guerre  de  deuxième  classe,  est 
une  ville  peuplée  par  7,833  habitants. 

En  1877,  le  nombre  des  navires  entrés  et  sortis 
a  été  de  691,  jaugeant  ensemble  68,617  tonneaux 
et  portant  44,500  tonnes  de  marchandises.  Le 
nombre  des  navires  entrés  et  sortis  s'est  divisé 


comme  suit  :  français,  557;  étrangers,  1.34.  Le 
nombre  des  navires  affeclés  à  la  pèche  à  la  morue 
d'Islande  a  été  de  8,  avec  148  hommes  d'équipage. 
La  pèche  colière  occupait  à  Gravelines  89  navires, 
montés  par  623  marins  ;  le  produit  a  été  de 
25, 132quintaux,estimésl, 035,300  francs. En  1877, 
il  a  été  construit  ou  réparé  dans  ce  port  9  navires, 
d'une  capacité  totale  de  429  tonneaux,  et  4  navires 
se  sont  perdus  dans  sa  circonscription. 

Elle  appartenait  autrefois  au  diocèse  de  Saint- 
Omer,  ressortissait  au  parlement  de  Paris,  à  l'in- 
tendance de  Lille,  était  chef-lieu  d'une  subdélé- 
gation et  gouvernement  particulier. 

L'origine  de  Gravelines  date  du  xn"  siècle  ; 
Thierry,  seizième  comte  de  Flandre,  la  fonda,  y 
établit  un  havre  et  y  conduisit  les  eaux  de  l'Aa. 
Les  Anglais  la  ruinèrent  en  1383;  elle  se  rétablit, 
et,  en  1405,  elle  entra  dans  les  possessions  du 
duc  de  Bourgogne.  Charles-Quint  y  fit  construire, 
en  1526,  un  château  fort  qui  fut  détruit  dans  les 
guerres  suivantes.  «  Ce  fut  près  de  Gravelines, 
disent  les  auteurs  de  la  Statistique  archéolo- 
gique du  département  du  Nord,  qu'eut  lieu, 
en  1558,  la  bataille  de  ce  nom,  où  le  comte 
d'Egmont  se  vengea  contre  l'armée  française  du 
pillage  et  des  excès  commis  peu  auparavant  par 
le  maréchal  de  Thermes  à  Dunkerque,  à  Bergues 
et  dans  tout  le  pays.  »  Cette  ville  fut  prise  par 
Gaston  d'Orléans  en  1644  et  reprise  par  l'archiduc 
Léopold  en  1652.  Les  Français  s'en  rendirent  maî- 
tres en  1658;  depuis  cette  épo(iue  elle  leur  est 
restée  en  vertu  du  traité  des  Pyrénées  (1659). 

La  ville,  petite,  mais  régulière,  renferme  une 
église,  où  l'on  remarque  un  tombeau  sculpté  par 
Girardon;  un  couvent  de  femmes,  un  hôpital  mili- 
taire, des  poudrières  à  l'abri  de  la  bombe,  une 
bourse  de  commerce,  une  raffinerie  de  sel  et  un 
chantier  de  construction  pour  les  petits  bâtiments 
de  commerce.  Bien  que  le  port  soit  petit  et  peu 
profond,  il  s'y  fait  un  commerce  actif  en  bois  du 
Nord  et  en  liquides.  Gravelines  possède  des  chan- 
tiers de  construction  de  navires  et  des  magasins 
de  salaison.  Elle  fait  avec  l'Angleterre  un  impor- 
tant commerce  d'œufs  et  de  pommes. 

Les  armes  de  Gravelines  sont  :  d'or,  à  un  lion  de 
sable,  lampassé  de  gueules,  à  la  bordure  enden- 
tée,  aussi  de  gueules,  et  entourée  d'une  chaîne  d'or 
chargée  de  quatre  serrures  ou  cadenas  plats,  en 
forme  d'écussons  d'argent,  percés  de  sable  et  po- 
sés à  chacun  des  quatre  coins. 
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HoNDSCHOOTE.  —  Ilondschoote,  chef-lieu  de  can- 
ton, arrondissement  et  à  23  kilomètres  au  sud-est 
de  Dunkerque,  est  une  ville  peuplée  par  3,586  ha- 
bitants, sur  un  embranchement  du  canal  de  Ber- 
gues  à  Furnes.  Son  origine  paraît  remonter  au 
x"  siècle.  Elle  fut  incendiée  en  1383,  lors  de  l'ex- 
pulsion des  Anglais  des  Flandres.  Elle  se  releva  de 
ce  désastre;  mais,  en  1558,  une  colonne  française 
la  dévasta.  Deux  nouveaux  incendies  la  détruisi- 
rent presque  entièrement  en  1576  et  en  1582;  la 
peste  la  dépeupla,  et,  en  1708,  les  Hollandais  la  brû- 
lèrent et  y  commirent  des  cruautés  inouïes.  Elle  ne 
se  releva  plus  de  ces  derniers  coups  :  sa  popula- 
tion, qui  s'élevait  au  xvi'^  siècle  à  22,000  habitants, 
est  descendue  au  chiffre  que  nous  avons  donné 
ci-dessus. 

Toutefois,  le  nom  de  Ilondschoote  passera  à  la 
postérité;  en  effet,  c'est  sous  les  murs  de  cette  ville 
que  le  général  républicain  Houchard  défit  complè- 
tement l'armée  anglaise,  le  8  septembre  1793.  Dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  de  cette 
année,  le  prince  de  Saxe-Cobourg  occupait,  sur 
notre  frontière  du  nord,  les  places  de  Condé,  de 
Valenciennes  et  du  Gâteau,  et  il  avait  déjà  sommé 
Cambrai  d'ouvrir  ses  portes;  Dumouriez  était  passé 
à  l'ennemi.  Les  Anglais,  qui  convoitaient  Dunker- 
que, en  exigèrent  le  siège;  le  duc  d'York  s'établit 
devant  cette  ville,  tandis  que  le  prince  de  Saxe- 
Cobourg  bloquait  Le  Quesnoy.  Le  général  Houchard 
réunit  alors,  au  camp  de  Gavrelle,  toutes  les  forces 
disponibles,  en  attendant  le  renfort  que  lui  en- 
voyait Garnot;  malgré  tout,  il  n'avait  guère  que 
60,000  hommes  à  opposer  à  une  masse  de  plus  de 
160,000  combattants  de  l'armée  coalisée,  disper- 
sés, il  est  vrai,  du  Quesnoy  à  la  Moselle.  Dunker- 
que se  défendait  vaillamment,  et  les  travaux  des 
assiégés  étaient  lents  et  pénibles.  Après  une  dé- 
monstration sur  Menin,  Houchard  se  décida  à  mar- 
cher de  front  sur  le  corps  anglais  commandé  par 
le  maréchal  Freytag,  qui  se  replia  derrière  l'Yser, 
et,  à  la  suite  de  divers  engagements,  l'ennemi  se 
dirigea  sur  Hondschoote.  On  se  battait  depuis  deux 
jours  ;  le  général  français  laissa  ses  troupes  se  re- 
poser le  7  septembre  et  résolut  de  tenter  une  atta- 
que décisive  le  jour  suivant.  Dès  le  matin  du  8, 
l'action  s'engagea  par  un  feu  d'artillerie  et  de 
mousqueterie,  opiniâtrement  soutenu  de  part  et 
d'autre.  La  valeur  seule  devait  décider  de  la  vic- 
toire, dans  ce  pays  coupé  de  haies  et  de  canaux. 
Toutefois,  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  attaques 


successives  que  les  Français  réussirent  à  so  rendre 
maîtres  des  positions  de  l'ennemi,  qui  se  retira 
précipitamment  sur  Furnes.  Le  duc  d'York,  forcé 
de  lever  le  siège  de  Dunkerque,  s'y  rencontra  avec 
le  maréchal  Freytag,  après  avoir  abandonné  son' 
artillerie,  ses  bagages  et  ses  munitions. 

La  journée  de  Hondschoote,  dans  laquelle  les 
Anglais  perdirent  plus  de  6,000  hommes,  changeait 
la  face  des  affaires,  décidait  du  sort  de  la  campa- 
gne et  inaugurait  les  succès  qui  signalèrent  pour 
nos  armes  l'année  suivante. 

Le  seul  monument  remarquable  que  possède 
celle  ville  est  son  église,  du  xiv"  siècle,  avec  une 
tour  surmontée  d'une  belle  flèche.  Son  industrie 
consiste  en  filatures  de  lin,  moulins  à  farine  et  à 
huile,  tanneries  et  blanchisseries. 

Les  armes  de  Hondschoote  sont  :  d'hermine,  à 
mie  bande  d'argent,  chargée  de  trois  coquilles  de 
sable. 

WoRMHOUDT.  —  Wormhoudt,  chef-lieu  de  canton, 
arrondissement  et  à  20  kilomètres  au  sud-sud-est 
de  Dunkerque,  à  4  kilomètres  au  sud-est  de  la 
station  d'Esquelbecq,  qui  la  fait  communiquer  avec 
la  ligne  du  chemin  de  fer  d'Hazebrouck  à  Dun- 
kerque, est  une  ville  peuplée  par  3,759  habilanls, 
située  sur  la  Peene  et  l'Yser,  lequel  la  traverse,  et 
dont  les  bords  offrent  des  sites  véritablement 
enchanteurs.  Comme  un  grand  nombre  d'autres, 
cette  ville  doit  son  origine  à  un  monastère  qui  y 
fut  fondé  vers  la  fin  du  sn"  siècle.  Le  seul  édifice 
remarquable  qu'elle  possède  est  l'église  Saint- 
Martin,  en  grande  partie  du  xvi»  siècle  et  où  l'on 
voit  quelques  tableaux  assez  intéressants.  L'in- 
dustrie de  Wormhoudt  est  représentée  par  des 
ateliers  de  filage  et  de  tissage  de  lin,  des  blanchis- 
series de  toiles,  des  tanneries,  des  brasseries,  des 
fabriques  d'huile  et  de  poterie,  une  raffinerie  de 
sel  et  des  mouhns  à  farine;  il  s'y  fait  un  commerce 
de  blé,  d'avoine,  de  fèves  et  de  lin. 

Hazebrouck  (lat.50'=43'12";  long.  0°  11"55"E.)  — 
Hazebrouck,  chef-lieu  de  sous-préfecture,  à  26  ki- 
lomètres au  nord-ouest  de  Lille,  sur  la  petite  rivière 
de  Bourre  qui  communique  avec  la  Lys,  siège  d'un 
tribunal  de  première  instance,  est  une  ville  assez 
bien  bâtie,  située  dans  un  territoire  ferlile  et  peu- 
plée par  9,857  habitants;  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Paris-Amiens-Arras-Réthune- 
Hazebrouck-Dunkerque  et  Calais,  et  de  Paris-llaze- 


NORD 


43 


Kglise  de  Bergues. 


brouck-Sainl-Omer  et  Graveliaes  (reseau  du  Xord). 
C'est  là  que  se  rencontrent  les  trains  venant  tie 
Paris,  de  Lille,  de  Dunkerque,  de  Calais  et  de  Pope- 
ringhe  (Belgique),  ou  qui  se  dirigent  vers  ces  villes. 

Hazebrouck  tire  son  nom  de  deux  mots  celtiques  : 
haze,  lièvre  et  hroek,  marais,  parce  qu'elle  était 
située  dans  un  pays  giboyeux  et  entourée  de  marais 
qui  ont  été  desséches.  Elle  appartenait  autrefois 
au  diocèse  de  Saint-Omer,  ressortissait  au  parle- 
ment de  Douai  et  avait  le  litre  de  subdélcgaliou  en 
Flandre.  Elle  eut  des  comtes  particuliers. 

La  ville,  petite,  est  d'un  aspect  agréable  ;  un  canal, 
une  route  nationale  et  une  route  départementale  ' 
en  font  le  centre  et  le  marché  des  places  environ-  \ 

France  illustrée.  S3. 


nantes.  On  y  remarque  l'église  ^aiut-Nicolas,  dont 
la  nèclie,  construite  de  1490  à  lo20,  a  80  mètres. 
On  trouve,  en  outre,  à  Hazebrouck  :  l'hôtel  de 
ville,  bâti  de  1807  à  1820;  un  collège,  une  halle, 
un  magasin  aux  tabacs;  l'hospice,  un  couvent  de 
capucins  fondé  en  1834  et  occupé  par  une  institu- 
tion d'enseignement.  Cette  ville  possède  une  cham- 
bre consultative  d'agriculture  et  un  conseil  de 
prud'hommes.  Son  industrie  consiste  en  une  fila- 
ture de  lin,  des  teintureries,  des  savonneries,  des 
mouhns  à  blé  et  à  huile  et  des  tanneries.  On  cultive 
sur  son  territoire  le  tabac,  le  lin  et  le  houblon,  el 
elle  fait  un  commerce  de  fils,  toiles,  cuirs  tannés, 
savons,  tabacs  et  beurres. 

SI.  —  Nord.  7'  Liv. 
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On  donne  le  nom  de  canaux  d'Ilazebroiick  à 
quatre  caiiaux  d'un  développement  de  24,301  mè- 
tres, qui  font  communiiiuer  cette  ville  avec  la  Lys, 
laquelle  est  une  rivière  navigable;  ce  sont  :  le  canal 
d'Ilazebrouck,  qui  a  3,845  mètres  et  rejoint  les 
canaux  de  la  Nieppc  cl  de  Préavin  à  La  Motte-aux- 
Bois;  le  canal  de  la  Nieppe,  qui  mesure  9,129  mè- 
tres et  va  de  La  Molte-aux-Bois  à  Thiennes-sur-la- 
Lys;  le  canal  de  Préavin,  d'une  longueur  de 
2,181  mètres  et  qui  rejoint  le  canal  de  la  Bourre; 
celui-ci  n'est  autre  chose  que  la  Bourre  canalisée: 
il  se  jette  dans  la  Lys  à  Merville. 

Les  armes  d'Ilazebrouck  sont  :  d'argent,  à  un  Imi 
de  sable,  lampassé  de  gueules,  tenant  de  ses  deux 
pâlies  de  devant  un  écusson  d'or,  chargé  d'un 
lièvre  courant  en  hande  au  naturel. 

Bailleul.  —  Bailleul  [Balliolum ;  en  flamand 
Baillœll,  Belle),  chef-lieu  de  deux  cantons,  sur  une 
hauteur  près  de  la  rive  gauche  de  la  Mclerbecque, 
arrondissement  et  à  12  kilomètres  à  l'est  d'Ilaze- 
brouck; station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Lille  à  Calais  par  Armenlières  et  llazebrouck  (ré- 
seau du  Nord),  est  une  jolie  ville,  aux  rues  bien 
percées,  bordées  de  maisons  construites  avec  goût, 
et  peuplée  par  12,908  habitants. 

Elle  dépendait  autrefois  du  diocèse  d'Ypres,  res- 
sortissait  au  parlement  de  Douai,  était  le  siège 
d'une  intendance  cl  d'un  présidial. 

Elle  fut  fondée,  dit-on,  par  une  émigration  con- 
sidérable desNerviens  deBavay,  qui  abandonnèrent 
leur  ville  lors  du  siège  qu'en  fit  Jules  César.  Les 
Normands  démolirent  son  château  en  882.  Fortifiée 
de  nouveau,  elle  fut  saccagée  six  fois  du  xni°  au 
xiv°  siècle  et  entièrement  brûlée  en  1585,  puis 
incendiée  par  les  Français  en  1653.  En  février  1814, 
Bailleul  a  vu  passer  un  corps  de  Cosaques  se  diri- 
geant vers  Paris. 

Cette  ville  possède  deux  églises,  dont  l'une,  celle 
de  Saint-Wast,  date  du  xii°  siècle,  et  l'église  Saint- 
Amand,  qui  date  de  1G50;  un  hôtel  de  ville  avec 
belTroi  et  un  musée;  un  hôpital  et  un  hospice  de 
vieillards. 

Son  industrie  consiste  en  dentelles,  fils,  cordons, 
savons  noirs,  tabacs,  faïences,  poteries,  tuiles.  Elle 
a  des  tanneries  et  des  distilleries  d'eau-de-\ie  de 
grain.  Les  fromages  et  les  beurres  de  Bailleul  sont 
réputés  pour  leur  excellente  qualité.  Le  houblon 
est  cultivé  avec  succès  sur  son  territoire. 

Les  armes  de  Bailleul  sont  :  de  gueules,  à  la 


croix  de  vair  contre-vairce,  au  premier  canton 
d'or,  au  lion  de  salle. 

Cassel.  —  Cassel  [Caslellum  Morinorum,  Cas- 
tcllum  Menapiorjcm),  chpJ-Uen  de  canton,  arron- 
dissement et  à  9  kilomètres  au  nord  d'Ilazebrouck, 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris- 
Amiens-Arras-Béthune-llazebrouck-Dunkerque  et 
Calais,  est  une  ville  peuplée  par  4,291  habitants. 
Elle  est  située  sur  une  montagne  conique  isolée  au 
milieu  d'une  vaste  et  riche  plaine  et  offre  un  des 
plus  vastcspanoramasdu  monde;  car,  par  un  temps 
calme  et  serein,  on  aperçoit,  sans  le  secours  d'au- 
cune lunette,  trente-deux  villes  fortes  et  près  de 
cent  bourgs,  dont  les  tours  et  les  clochers  s'élè- 
vent au-dessus  des  bouquets  d'arbres  qui  les  en- 
tourent et  couvrent  au  loin  la  plaine. 

Elle  appartenait  jadis  au  diocèse  d'Ypres,  ressor- 
lissail  au  parlement  de  Douai  et  à  l'intendance  de 
Lille,  était  siège  d'une  chàtellenie  et  d'une  subdé- 
légalion.  Le  nom  latin  de  cette  ville  indique  son 
ancienneté,  et  des  monnaies  trouvées  dans  ce  lieu 
attestent  le  séjour  qu'y  firent  les  Romains.  Elle 
était  autrefois  fortifiée;  mais  elle  fut  tant  de  fois 
prise,  perdue,  reprise  et  pillée  qu'il  ne  lui  resta 
aucune  défense.  Les  trois  batailles  qui  y  furent 
livrées,  et  dont  un  monument  consacre  le  souvenir, 
ont,  sous  trois  Philippe  de  France,  rendu  son  nom 
célèbre.  Dans  la  première  (1070),  Philippe  I""'  et  la 
comtesse  Richilde  furent  défaits  par  l'usurpateur 
Robert  le  Frison.  Philippe  de  Valois  remporta  à  la 
deuxième  (1328)  une  victoire  complète.  La  victoire 
de  Cassel,  dit  un  historien,  donna  à  la  nouvelle 
maison  royale  la  sanction  de  la  gloire.  Les  Fla- 
mands avaient  mis  sur  leurs  drapeaux  un  coq,  avec 
cette  ficre  devise  : 

Quand  ce  coq  icy  chantera. 
Le  roi  trouvé  cy  entrera. 

Ils  avaient  pris  position  sur  une  colline  des  en- 
virons de  Cassel.  On  eut  la  prudence  de  ne  pas 
les  attaquer.  Us  perdirent  patience  en  voyant  leur 
pays  livré  aux  flammes  et  descendirent  en  plaine, 
où  la  chevalerie  en  tua  13,000.  La  troisième  ba- 
taille de  Cassel  eut  lieu  le  13  avril  1G77;  le  duc 
Philippe  d'Orléans  y  défit  une  armée  de  30,000  Es- 
pagnols et  Hollandais,  commandés  par  le  prince 
d'Orange.  Le  traité  de  Nimègue  (1G78)  a  réuni  cette 
\illc  à  la  France. 

Cassel  a  deux  sources  abondantes  qui  suffisent 
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à  5CS  besoins.  On  y  fait  un  grand  commerce  de  bes- 
tiaux, et  elle  a  des  fabriques  de  denlelles,  de  bas, 
de  chapeaux,  d'huile,  de  poterie  de  terre  et  une 
raffinerie  de  sel.  Parmi  ses  édifices  puDiics,  on  re- 
marque l'église  paroissiale,  dont  on  fait  remonter 
la  conslruclion  à  l'an  1-290;  l'ancien  hôtel  de  ville, 
l'hôtel  de  la  noble  cour  de  Cassel,  aujourd'hui  la 
mairie.  Outre  quelques  restes  de  fortifications  ro- 
maines, Cassel  a  conservé  trois  _de  ses  anciennes 
portes  :  celles  d'Yprcs,  d'.\ire  et  de  Bergues. 

Les  armes  de  Cassel  sont  :  d'or,  à  une  épée  de 
sal/le  posée  en  pal,  côloyée  de  deux  clefs  adossées 
de  même. 

Mermlle.  —  Merville  {Menariacum,  Maurontl- 
zilla),  sur  la  Lys,  la  Clarence  et  la  Courre,  station 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Lille-Armentières- 
Derguelle  et  Saint-Omer  (réseau  du  Nord),  chef- 
lieu  de  canton,  arrondissement  et  à  14  kilomètres 
au  sud-sud-est  d'IIazebrouck,  est  une  ville  peuplée 
par  6,912  habitants.  Elle  appartenait  autrefois  au 
diocèse  d'Ypres,  au  parlement  de  Douai  et  à  l'in- 
tendance de  Lille  ;  elle  doit  son  origine  à  un  mona- 
stère de  bénédictins,  fondé,  en  G74,  par  Maurand, 
chancelier  de  Thierry  III.  Au  ix"  siècle,  elle  fut  dé- 
truite par  les  Normands,  ainsi  que  l'abbaye;  les 
Français  la  brûlèrent  en  1347;  en  1381,  elle  fut 
saccagée  par  les  calvinistes.  On  remarque  à  Mer- 
ville  une  église  du  xv»  siècle,  un  magasin  de  ta- 
bacs et  un  hôtel  de  ville  construit  au  xvin"  siècle. 

L'industrie  y  est  représentée  par  des  fabriques 
de  toiles  et  de  linge  de  table,  des  ateliers  de  bro- 
derie, des  blanchisseries  de  fil,  des  fabriques  de 
bascules  et  de  bois  de  brosses,  des  raffineries  de 
sel  et  des  ateliers  de  construction  de  bateaux.  Il 
existe  un  pont-levis  sur  la  Lys  et  des  ponts  tour- 
nants sur  la  Bourre. 

Les  armes  de  Merville  sont  :  coupé  d'or  cl 
d'azur,  à  trois  fleurs  de  Us,  2  et  I,  de  Vmi  en 
l'autre. 

Valenciennes  (lat.  50''2i'29";  long.  l'H"l-2"  E.). 

—  Valenciennes,  chef-lieu    d'arrondissement   et  ! 

place  forte  de  première  classe,  au  confluent  de  ' 

l'Escaut  et  de  la  Rouelle  ou  Ilhonelle,  à  51  kilo-  i 

mètres  au  sud-est  de  Lille,  très  importante  station  i 

ou  point  de  départ  des  lignes  de  chemin  de  fer  I 

suivantes,  appartenant  au  grand  réseau  du  Nord  :  i 

Paris-Douai-Valenciennes-Bruxelles;  Lille  à  Valen-  ' 

ciennes  ;  Valenciennes-Aulnoye  à  Ilirson  ;  Valen-  ' 


cienncs  à  Maubeugc:  Valencicnnes-Cambrai,  est 
une  ville  peuplée  par  2G,083  habitants. 

Une  ancienne  tradition  que  l'on  ddit  regarder 
comme  fabuleuse  fait  remonter  l'origine  de  celte 
ville  à  399  ans  avant  notre  ère,  et  l'attribue  à  ce 
Brcnnusqui  prit  lîome;  mais  une  opinion  plus  rai- 
sonnable en  attribuerait  la  fondation  ou  plutôt  la 
restauration  à  l'empereur  Valentinien  I",  dont  elle 
aurait  par  reconnaissam^e  pris  le  nom.  Après  avoir 
subi  la  domination  romaine,  elle  fut  paisiblement 
possédée  par  les  rois  de  France  dos  deux  premièn  s 
races;  Charlemagney  tint  même,  en  771 ,  la  première 
assemblée  des  étals  de  son  empire;  sous  Charles 
le  Chauve,  elle  avait  déjà  une  certaine  importance  : 
c'était  le  siège  d'un  comté,  elle  était  entourée  de 
fortes  murailles  qui  lui  permirent  de  résister  vail- 
lamment aux  Normands.  Plus  tard,  elle  passa  aux 
comtes  de  llainaut,  qui  la  choisirent  pour  rési- 
dence. Vers  l'année  1008,  Valenciennes  fut  décimée 
par  une  peste  terrible;  elle  en  fut  délivrée,  dit  la 
tradition,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  cl 
le  souvenir  de  cette  délivrance  miraculeuse  fut 
longtemps  consacré  par  une  procession  dite  de 
Notre-Dame  du  Saint-Cordon. 

Les  Espagnols  assiégèrent  cette  ville  vers  la  fin 
de  l'année  13GC;  les  habitants  se  défendirent  avec 
courage  pendant  plus  de  quatre  mois,  mais  il  leur 
fallut  pourtant  se  rendre  sans  condition,  le  23  mars 
lo67,  et  la  ville  fut  alors  dévastée  par  les  vainqueurs 
qui  lui  reprochaient  d'être  le  rempart  de  la  Piéforme 
dans  le  llainaut. 

Turenneetle  maréchal  de  La  Ferté  essayèrent  en 
1636  de  la  reprendre,  mais  ils  furent  contraints  de 
lever  le  siège  qu'ils  avaient  mis  devant  cette  place 
par  les  Espagnols  à  la  tête  desquels  était  alors  le 
prince  de  Condé.  Louis  XIV  la  prit  en  1677,  cl  le 
maréchal  de  Vauban  la  fortifia.  Au  printemps  de 
1793,  les  armées  autrichiennes  et  anglaises  inves- 
tirent Valenciennes;  après  quarante-quatre  jours 
de  siège  et  un  bombardement,  la  ville  fut  obfigée 
de  se  rendre;  mais  elle  était  à  moitié  détruite. 
Les  Autrichiens  la  perdirent  l'année  suivante. 

Siège  de  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  direction  et  sous-direction  d'artillerie, 
direction  des  douanes,  Valenciennes  est  une  ville 
bien  bàlie,  quoique  irrégulière.  Le  collège  commu- 
nal qu'elle  possédait  a  été  érigé  en  lycée  en  1880. 

Outre  sa  citadelle  conslruite  par  Vauban,  elle  a 
deux  églises  :  Sainl-Géry  et  Notre-Dame-du-Saint- 
Cordon.  Saint-Géry  est  l'un  des  plus  anciens  édifices 
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religieux  de  la  France;  conslruile  en  122o,  par 
ordre  de  Jeanne  de  Flandre,  celte  église  n'a  con- 
servé de  celte  époque  que  les  douze  piliers  de  la 
nef  et  deux  à  l'entrée  du  chœur  ;  la  tour  et  le  por- 
tail sont  enliùrement  modernes.  Nolre-Dame-du- 
Saint-Cordon,  consacrée  en  1864,  est  un  édifice 
récemment  construit;  c'est  un  pastiche  du  style 
ogival  du  xni"  siècle.  Citons  encore  l'Hôpital  géné- 
ral ;  un  riche  musée,  annexé  à  la  bibliothèque, 
légué  à  la  ville  par  M.  Bénezech  de  Saint-llonoré  ; 
une  bibliothèque  d'environ  20,000  volumes,  ouverte 
tous  les  jours  au  public,  excepté  le  dimanche  et  les 
jours  de  fête.  Mais  l'édifice  le  plus  remarquable  de 
Valenciennes,  c'est  l'hôtel  de  ville,  reconstruit  en 
1612  et  renfermant  un  beau  triptyque  de  Rubens; 
la  tour  du  beffroi,  qui  datait  du  xni"  siècle,  s'est 
écroulée  en  1843.  L'enceinte  est  percée  de  six 
portes,  parmi  lesquelles  celles  de  Mons,  de  Famars 
et  de  Lille  méritent  d'être  mentionnées  ;  la  porte 
de  Lille,  assez  bien  conservée,  est  un  curieux 
débris  de  la  fortification  du  moyen  âge;  elle  est 
protégée  par  deux  tours  rondes  garnies  de  cré- 
neaux et  de  mâchicoulis  ;  de  longues  meurtrières 
ou  arlàlestrières  en  défendent  l'accès. 

Parmi  les  promenades  publiques,  il  convient  de 
nommer  le  Jardin  Froissart ,  dans  lequel  a  été 
érigée,  en  1836,  une  statue  assise  de  Jean  Frois- 
sart, chroniqueur  et  poète,  l'un  des  plus  illustres 
enfants  de  Valenciennes,  où  il  naquit  en  1333. 

La  principale  industrie  de  Valenciennes  consiste 
en  dentelles,  toiles  fines,  linons,  gazes,  foulards. 
Le  commerce  des  vins,  huiles,  bois  de  chauf- 
fage, savons  est  assez  actif.  De  plus,  elle  a  des 
tanneries,  des  raffineries  de  sucre  et  de  sel,  des 
teintureries,  etc.  Valenciennes  est  la  patrie  du 
célèbre  sculpteur  Carpeaux. 

Les  armes  de  Valenciennes  sont  :  de  gueules, 
au  lion  d'or;  —  aliàs  :  par(i,  le  1"  de  gueules,  au 
lion  d'or;  le  2^  d'azur,  au  cygne  d'argent,  nageant 
sur  une  onde  de  sinojjle. 

Anzin. — Anzin,  siège  de  la  Société  des  mines  du 
même  nom,  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Somain  à  Anzin  et  à  Pcruwelz  (Belgique),  à 
2  kilomètres  au  nord-ouest  de  Valenciennes,  par 
laquelle  elle  est  mise  aussi  en  communication  avec 
le  grand  réseau  du  Nord,  est  un  gros  bourg  peuplé 
de  9,009  habitants,  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut. 

En  1793,  les  Français  et  les  Autrichiens  se  livrè- 
rent plusieurs  combats  sur  le  territoire  de  cette 


commune,  et,  en  1815,  les  Belges  et  les  Hollandais 
essayèrent  d'y  établir  plusieurs  batteries  qui  furent 
détruites  par  l'artillerie  de  Valenciennes.  Mais  ce 
qui  fait  la  fortune  et  le  renom  d'Anzin,  ce  sont  les 
riches  mines  de  charbon  de  terre  exploitées  dans 
cette  commune  et  dans  les  localités  voisines:  Es- 
caupont,  Fresnes,  Vieux-Condé,  Saint-Saulve,  etc., 
qui  n'ont  pas  moins  de  120  kilomètres  carrés  et  qui 
occupent  en  moyenne  10,000  ouvriers  et  produisent 
annuellement  10,500,000  hectolitres  de  houille.  La 
Compagnie  d'Anzin  a  été  fondée  en  1717  ;  elle  pos- 
sède actuellement  sept  concessions  conliguës,  sur 
lesquelles  s'ouvrent  40  fosses  ou  puits  ;  elle  a  fait 
établir,  en  1833,  un  chemin  de  fer  de  18  kilomètres 
qui  relie  Anzin  à  Somain,  et  plus  récemment  une 
galerie  souterraine  de  près  de  4  kilomètres  pour 
mettre  les  chantiers,  les  ateliers  et  les  fosses  en 
communication  avec  l'Escaut.  Au  moment  de  sa 
mort,  M.  Thiers  était  l'un  des  personnages  les  plus 
influents  de  cette  puissante  Compagnie. 

A  l'époque  de  la  cession  du  Hainaut  français  à  la 
France,  en  1678,  il  n'existait  à  Anzin  aucune  ex- 
ploitation de  houille.  Si  l'on  en  croit  une  tradition, 
la  découverte  de  cette  richesse  serait  due  au  ha- 
sard et  remonterait  au  xi°  siècle  :  un  maréchal  fer- 
rant du  pays  de  Liège,  creusant  un  puits,  rencon- 
tra une  veine  de  charbon  et  l'exploita  ;  il  s'appelait 
Ilouilleux,  et  son  nom  aurait  été  donné  à  la  sub- 
stance qu'il  avait  découverte  et  que  l'on  nomme 
houille.  Quoi  qu'il  en  soit,  Girault  deSaint-Fargeau 
dit  que  le  vicomte  Desandrouin,  qui  faisait  exploiter 
des  mines  dans  les  environs  de  Charleroi,  vint  faire 
des  recherches  dans  le  Hainaut  français.  Ce  ne  fut, 
toutefois,  qu'au  bout  de  dix-sept  années,  et  après 
avoir  en  vain  creusé  quatorze  puits  sur  les  terri- 
toires de  Fresnes,  Aubry,  Etrœux,  Quarouble, 
Bruoy,  Crespin  et  Valenciennes,  qu'on  découvrit 
enfin  sur  le  territoire  d'Anzin  une  très  belle  couche 
de  la  meilleure  qualité. 

Anzin  possède  une  église,  édifiée  au  xvm°  siècle, 
sans  valeur  architecturale.  Il  y  existe  des  forges, 
des  laminoirs,  des  hauts  fourneaux,  des  ateliers  de 
construction,  des  fonderies,  des  verreries,  une 
clouterie,  une  fabrique  de  sucre,  des  distilleries, 
des  brasseries,  des  moulins  à  farine  et  à  huile,  des 
savonneries  et  des  corderies. 

Famars.  —  Famars  [Fanum  Martis),  entre  l'Es- 
caut et  la  Rhonelle,  à  5  kilomètres  au  sud  de  Va- 
lenciennes, village  du  canton  sud  de  Valenciennes, 
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peuplé  par  741  habitants,  est  célèbre  par  les  dé- 
couvertes archéologiques  qui  y  ont  été  faites  en 
1823, 1824  et  1825. 

Ce  lieu  très  ancien  était,  dans  l'origine,  une  for- 
teresse oii  les  Romains  entretenaient  garnison. 
Clodion  les  chassa  en  445.  Les  Français  brûlèrent 
ce  village  en  1340. 

Les  ruines  de  Famars  avaient  été  souvent  indi- 
quées, mais  toujours  négligées,  lorsque,  en  1823, 
une  souscription  ouverte  à  l'effet  de  les  fouiller 
produisit  une  somme  suffisante.  Aussitôt  on  se  mit 
à  l'œuvre,  et  les  constructions  enfermées  dans 
l'ancienne  forteresse  romaine  ne  tardèrent  pas  à 
reparaître;  des  fragments  considérables  d'archi- 
tecture et  de  sculpture,  des  bas-reliefs  et  des  figures 
en  pierre,  des  instruments  en  bronze,  des  ampho- 
res bien  conservées,  des  meubles,  des  balances, 
des  poids,  puis  une  statuette  de  Ganymède  et  un 
buste  de  Daccbus  en  bronze  furent  mis  au  jour. 
Ces  objets  ont  pour  la  plupart  été  transportés  au 
musée  de  Valencicnnes.  VioUot-le-Duc  regarde 
cette  localité  comme  une  station  militaire  dont 
rétablissement  remonterait  au  ni°  siècle. 

En  outre,  on  voit  à  Famars  une  église  restaurée 
en  1636,  qui  renferme  la  tombe  du  graveur  Le- 
lijrdy,  et  un  château  moderne. 

L'industrie  y  est  représentée  par  une  distillerie 
et  une  fabrique  de  sucre;  on  y  fait  un  commerce 
de  blé,  seigle,  betteraves,  graines  oléagineuses. 

Boucu.uN.  —  Bouchain  {Biichanium),  chef-lieu 
de  canton,  arrondissement  et  à  18  kilomètres  au 
sud-est  de  Valenciennes,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Cambrai  à  Somain  (réseau  du 
Nord),  est  une  petite  ville  peuplée  par  1,G85  habi- 
tants, sur  l'Escaut  et  au  confluent  de  la  Sensée. 
C'est  une  place  de  guerre  de  deuxième  classe,  en- 
tourée de  fortifications  importantes;  des  écluses 
permettent  d'inonder  ses  abords  à  une  grande 
distance. 

L'origine  de  Bouchain  remonte  au  i.\°  siècle  ;  le 
plus  ancien  titre  qui  en  fasse  mention  est  un  di- 
plôme de  Charles  le  Simple,  de  l'année  899.  Elle 
fut  prise  et  brûlée  par  l'empereur  Henri  IV,  en  1102. 
Baudouin  IV  et  son  fils  Baudouin  V,  comtes  de  Ilai- 
naul,  la  fortifièrent;  elle  fut  dès  lors  mise  au  nom- 
bre des  villes  et  devint -la  capitale  de  la  petite  pro- 
vince qu'on  appelait  le  comté  d'Oslrevent.  Louis  XI 
l'assiégea  et  la  prit  en  1477,  après  avoir  failli  y 
être  tué  ;  il  la  restitua  l'année  suivante.  Les  Fran- 


çais s'en  rendirent  de  nouveau  maîtres  en  1521  ; 
elle  tomba  entre  les  mains  du  comte  de  Mansfeld 
en  1580;  des  incendies  la  dévastèrent  quelques 
jours  plus  tard,  puis  en  1642  et  en  1655.  Le  16  mai 
1676,  le  duc  d'Orléans  la  prit,  après  cinq  jours 
de  tranchée  ouverte  et  presque  sous  les  yeux  de 
40,000  hommes  commandés  par  le  prince  d'O- 
range. En  1711,  elle  fut  occupée  par  les  alliés, 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  être  reprise  par  le  maré- 
chal de  Villars. 

Elle  appartenait  autrefois  au  diocèse  d'Arras  et 
ressortissait  au  parlement  de  Douai  et  à  l'inten- 
dance de  Lille.  On  y  remarque  une  église ,  en 
grande  partie  du  style  ogival  et  qui  porte  les  dates 
de  1166, 1170,  1442,  1666, 1689  et  1699;  les  restes 
du  château  d'Ostrevent,  qui  sont  occupés  par  l'ar- 
tillerie et  le  génie. 

Bouchain  possède  des  fabriques  de  sucre,  des 
tanneries,  des  moulins  importants;  il  s'y  tient  un 
franc  marché  le  premier  vendredi  de  chaque  mois. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  d'azur,  à  une 
tour  d'argent,  oicverte,  ajourée  et  maçonrièe  de 
sable;  —  aliàs  :  d'argent,  à  la  tour  crénelée  de 
gueules. 

Denain.  —  Denain,  station  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Somain  à  Péruwelz  (Belgique),  est  une 
petite  ville  industrieuse  du  canton  de  Bouchain, 
située  près  de  la  rive  gauche  du  canal  de  l'Escaut 
et  de  la  Selle,  arrondissement  et  à  9  kilomètres  à 
l'ouest  de  Valenciennes,  peuplée  par  14,419  habi- 
tants. Elle  porte  un  de  ces  noms  glorieux  si  chers 
à  notre  pays  ;  en  effet,  c'est  dans  ses  vastes  et  plan- 
tureuses plaines,  consacrées  aujourd'hui  à  l'agri- 
culture et  à  l'industrie,  que  fut  livrée,  le  23  juillet 
1712,  la  fameuse  bataille  dans  laquelle  Villars 
sauva  la  France.  Un  obélisque,  composé  d'une 
seule  pierre  de  12  mètres  de  hauteur,  placé  à  l'an- 
gle formé  par  la  grande  roule  et  le  chemin  qui 
conduit  à  Denain,  rappelle  au  voyageur  le  souve- 
nir de  cette  victoire.  On  lit  sur  la  frise  du  pié- 
destal: 

DENAIN  1712 

et  au-dessus  ces  deux  vers  de  Voltaire  : 

Regardez  dans  Denain  l'audacieui  Villars 
Disputant  le  tonnerre  îl  l'aigle  des  Césars. 

La  bataille  de  Denain  est  l'une  des  plus  glorieu- 
ses qu'ait  Uvrées  la  France,  et  elle  fut  peut-être  la 
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plus  fcconde  en  rcsuitats.  A  !a  siule  de  revers  non 
interrompus,  le  pays  était  cpuisc;  jamais,  si  ce 
n'est  durant  la  guerre  de  Cent  ans,  la  patrie  n'clalt 
descendue  d  un  tel  ctat  de  détresse.  Apres  les  fu- 
nestes journées  de  Ilochslœdl,  de  Dleinheim,  de 
Uamillles,  d'Ûudcnarde,  de  Turin  et  de  Malplaquet; 
Louis  XIV  avait  sollicité  la  paix  sans  pouvoir  l'ob- 
lenir,  malgré  les  conlerences  ouvertes  à  UtrechI, 
qui  désagrégeaient  la  coalition.  Le  prince  Eugène 
voulait,  par  une  victoire  décisive,  s'ouvrir  le  clie- 
inln  de  Paris.  C'est  dans  ces  circonstances  presque 
désespérées  que  Louis  XIV  confia  à  Villars  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Flandre.  Dans  les  der- 
niers jours  de  mai  1712,  les  deux  armées  commen- 
cèrent leurs  mouvements.  Le  8  juin,  le  prince 
Eugène  investit  Le  Quesnoy,  que  Villars  ne  put 
secourir  et  qui  se  rendit  le  4  juillet.  Son  plan  était 
de  laisser  en  arrière  Valcnciennes,  Condé,  Mau- 
beugc,  Charleroi  et  Namur,  de  tenir  le  haut  Escaut 
et  la  Sambre  et  l'intervalle  entre  les  deux  rivières  ; 
mais  il  avait  affaire  à  un  adversaire  digne  de  lui. 
La  base  d'opérations  de  l'ennemi  était  téméraire- 
ment étendue  :  les  Impériaux  n'occupaient  pas 
moins  de  douze  à  quinze  lieues  de  pays,  et  Albe- 
marle,  un  des  chefs  des  trois  corps  de  leur  armée, 
se  trouvait  isolé  à  Denain  et  trop  éloigné  pour  être 
promptement  secouru.  Le  maréchal  de  Villars  saisit 
l'occasion  ;  il  trompa  le  prince  Eugène  par  des 
manœuvres  assez  accusées  pour  cire  prises  au  sé- 
rieux ;  il  trompa  ses  généraux  eux-mênios  et  ses 
propres  soldats  en  les  dirigeant  sur  Landrecies. 
Eugène  accourut  alors  et  s'éloigna  encore  de  De- 
nain,  le  véritable  objectif  de  Villars.  Celui-ci,  fei- 
gnant d'atlaquer  les  lignes  inexpugnables  de  l'en- 
nemi, dirige  tout  à  coup  le  gros  de  son  armée  sur 
Denain  ;  ses  troupes  hésitent  au  premier  moment, 
mais  ne  tardent  pas  à  comprendre  et  suivent  avec 
entrain  et  bonne  humeur  les  ordres  donnés.  «  M.  de 
Villars  était  perdu,  dit  le  maréchal  de  Saxe  dans 
ses  RêcerieSy  si  le  prince  Eugène  eût  marché  à  lui 
lorsqu'il  passait  la  rivière  en  sa  présence,  en  lui 
prêtant  le  flanc  ;  le  prince  ne  put  jamais  se  figurer 
que  le  maréchal  fit  cette  manœuvre  à  sa  barbe,  et 
c'est  ce  qui  le  trompa.  Le  maréchal  de  Villars  avait 
très  adroitement  masqué  sa  marche  ;  le  prince 
Eugène  le  regarda,  l'examina  jusqu'à  onze  heures 
sans  y  rien  comprendre  et  laissa  ses  soldats  l'arme 
au  pied.  S'il  avait  fait  un  mouvement  en  avant, 
toute  l'armée  française  était  perdue,  parce  qu'elle 
prêtait  le  flanc  et  qu'une  grande  partie  avait  déjà 


passé  l'Escaut.  Le  prince  Eugène  dit  à  onze  heures  : 
«  Je  crois  qu  il  vaut  mieux  aller  dîner,  »  et  il  fit 
retirer  ses  troupes. 

»  A  peine  fut-il  à  table  que  milorJ  d'Albemarle 
lui  fit  dire  que  la  tête  de  l'armée  française  parais- 
sait de  l'autre  côté  de  l'Escaut  et  faisait  mine  de 
vouloir  l'attaquer.  Il  était  encore  temps  de  mar- 
cher, et,  si  on  l'eût  fait,  un  grand  tiers  de  l'armée 
française  était  perdu.  Le  prince  Eugène  donna  seu- 
lement ordre  à  quelques  brigades  de  sa  droile  de 
se  rendre  aux  retranchements  de  Denain,  à  quatre 
lieues  de  là.  Pour  lui,  il  s'y  transporta  à  toutes 
jambes,  ne  pouvant  encore  se  persuader  que  ce 
fût  la  tête  de  l'armée  française.  Enfin,  il  l'aper- 
çoit et  lui  voit  faire  sa  disposition  pour  attaquer; 
dans  le  moment,  il  jugea  le  retranchement  perdu 
et  forcé.  11  examina  l'ennemi,  pendant  quelques 
instants,  en  mordant  de  dépit  son  gant,  et  il  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  donner  l'ordre  qu'on 
retirât  la  cavalerie  de  ce  poste.  » 

L'Escaut  franchi,  les  Français  abordèrent  ces 
fameuses  lignes  qui  formaient  le  chemin  de  Paris. 
Elles  furent  conquises  à  la  baïonnette,  et  l'infan- 
terie se  rangea  en  bataille  pour  attaquer  le  camp 
retranché  de  Denain.  Le  prince  Eugène,  compre- 
nant enfin  le  danger,  se  hâtait  de  diriger  ses  forces 
vers  le  point  attaqué;  mais  Villars,  sentant  qu'il 
fallait  enlever  la  victoire  au  pas  de  course,  ne  l'at- 
tendit pas.  A  un  de  ses  généraux  qui  lui  conseillait 
de  combler  les  retranchements  du  camp  de  Denaiu 
avec  des  fascines,  il  répondit  :  «  Croyez-vous  que 
ces  messieurs  (on  apercevait  déjà  sur  les  plateaux 
les  tètes  de  colonnes  du  prince  Eugène)  nous  en 
laisseront  le  temps?  Les  corps  de  nos  gens  nous 
serviront  de  fascines.  Marchons  1  »  Malgré  un  feu 
effroyable  d'artillerie  et  de  mousqueterie,  nos  sol- 
dats gravirent  le  retranchement  ;  la  cavalerie  même 
y  pénétra.  Alors,  le  désastre  de  l'ennemi  fut  irré- 
médiable, malgré  les  efforts  désespérés  du  prince 
Eugène,  (jui  essaya  de  rentrer  dans  Denain  par  le 
pont  de  Prouvy. 

Les  résultats  militaires  de  la  victoire  de  Denain 
furent  immenses.  Les  Impériaux  se  trouvèrent 
dans  l'impossibilité  de  tenir  la  campagne  devant 
Villars,  qui  assaillit  et  prit  tour  à  tour  tous  les 
postes  occupés  par  l'ennemi,  notamment  Marchien- 
nes,  où  il  fil  près  de  20,000  prisonniers  et  s'em- 
para de  100  canons.  Le  siège  de  Landrecies  fut 
levé.  Douai  ouvrit  ses  portes  après  un  assaut  for- 
midable ;  Le  Quesnoy  capitula  et  mit  en  nos  mains 
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loiit  le  rnatcriel  de  siège  du  prince  Eugène.  «  Ce 
lut,  dit  M.  Henri  Martin,  le  couronnement  de  cette 
fameuse  campagne  de  1712  qui  avait,  tout  à  coup 
et  sans  transition,  reporté  la  France  du  fond  de 
l'abîme  jusque  sur  les  hauteurs  glorieuses  d'où 
elle  était  depuis  longtemps  descendue.  » 

Le  résultat  politique  de  la  victoire  de  Denain, 
'lui  est  le  plus  beau  titre  de  la  gloire  militaire  de 
Viilars,  fut  le  traité  d'Utrccht. 

Denain  est  une  ville  fort  ancienne  ;  elle  doit 
son  origine  à  une  abbaye  de  femmes  fondée  en 
764-par  Adalbert,  comte  d'Ostrevenl,  nom  que  por- 
tait alors  ce  canton  du  Ilainaut.  C'est  encore  à 
Denain  que  Robert  le  Frison  fut  battu,  en  1079,  par 
Baudouin  VI,  comte  de  Ilainaut.  Aujourd'hui,  l'in- 
dustrie houillère  occupe  la  plupart  de  ses  habitants  ; 
on  y  trouve  plusieurs  puits  en  exploitation  et  un 
chemin  de  fer,  qui  unit  la  ville  à  .\nzin,  à  Somain, 
ainsi  qu'à  Valenciennes,  et  qui  sert  à  écouler  les 
riches  produits  de  ses  mines. 

CoNDÉ.  —  Condé-sur-rEscaut,  ville  forte  et  chef- 
lieu  de  canton,  au  confluent  delà  llayueetde  l'Es- 
caut, arrondissement  et  à  10  kilomètres  au  nord- 
est  de  Valenciennes,  à  G  kilomètres  de  la  frontière 
de  Belgique,  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Somain  à  Péruwelz,  est  une  place  de  guerre  de 
première  classe  et  la  résidence  d'un  officier  supé- 
rieur d'artillerie.  Elle  est  entourée  de  fortifications 
remarquables,  et  ses  abords  peuvent  être  facilement 
inondés.  Sa  population  est  de  4,346  habitants. 

L'origine  de  Condé  remonte,  d'après  un  histo- 
rien du  pays,  à  la*  conquête  de  la  Belgique  par 
.Jules  César.  Vers  633,  saint  Wasnon  y  fonda  un 
oratoire,  et  Gérard  de  Roussillon  y  construisit 
l'église  Notre-Dame.  Les  Normands  s'en  emparè- 
rent en  822  et  la  munirent  de  remparts  ;  le  comte 
de  Mons  parvint  à  les  chasser.  En  1174,  le  château 
fut  rasé  et  la  ville  brûlée  par  Baudouin,  comte  de 
ilainaut;  elle  fut  rebâtie,  ainsi  que  le  château,  et 
il  s'y  tint,  en  1326,  un  tournoi  célèbre.  Les  Fla- 
mands, révoltés  contre  le  comte  de  Nevers,  s'y  en- 
fermèrent en  1339.  En  1477,  Louis  XI  l'assiégea 
inutilement;  mais,  l'année  suivante,  il  la  prit  et  la 
brûla.  Maximilienla  reprit,  et  les  Français  ne  s'en 
emparèrent  plus  qu'en  1649  et  16oo.  Turenne  avait 
fait  celte  conquête;  Condé,  alors  au  service  de 
l'Espagne,  la  lui  enleva.  Louis  XIV  entra  en  per- 
sonne dans  la  place  le  16  avril  1676,  et  le  traité  de 
Nimcgue  (1678)  l'acquit  à  la  France. 


Pondant  la  [îévolulion,  elle  porta  le  nom  de 
Xord-LiOre.  «  Celte  place  fut  bloquée  par  les  Autri- 
chiens le  9  avril  1793, dit  Giraull  de  Saint-Fargeau, 
après  la  défection  de  Dumouriez.  Le  général Chau- 
cel,  avec4,000  hommes  qu'il  commandait,  y  défendit 
courageusement  lesavant-postes;  mais,  malgré  ses 
eiïorls,  il  fut  forcé  de  se  replier  dans  toutes  les  sor- 
ties vigoureuses  qu'il  tenta.  Le  général  Dampierrc, 
cherchant  à  secourir  Condé,  livra  des  combats  sans 
nombre  aux  environs  et  dans  les  bois  de  Raismes  ; 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  et  succomba.  La 
garnison  de  la  place  donna  des  preuves  d'un  dé- 
vouement qui  n'a  guère  d'exemple,  en  supportant, 
pendant  près  de  trois  mois,  les  plus  dures  priva- 
tions. Enfin,  le  12  juillet  1794,  cédant  à  la  néces- 
sité (il  restait  à  peine  pour  deux  jours  de  vivres), 
la  garnison  rendit  la  place...  Après  les  victoires 
d'IIondschoote,  le  général  autrichien  qui  comman- 
dait Condé,  ayant  perdu  tout  espoir  d'être  secouru, 
se  rendit  à  discrétion.  »  Les  Français  y  trouvèrent 
un  matériel  de  guerre  considérable.  Après  la  re- 
traite de  Russie  (1812),  Daumesnil  défendit  vail- 
lamment Condé.  En  1813,  cette  place  fut  de  nou- 
veau assiégée,  et  le  colonel  Gourgon,  s'étant 
présenté  pour  demander  sa  reddition,  fut  arrêté  et 
fusillé  dans  les  retranchements,  par  ordre  de  l'aide 
de  camp  du  général  Bonnaire,  alors  commandant 
de  la  ville.  Cet  aide  de  camp,  conduit  à  Paris  après 
la  reddition  de  Condé,  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté, tandis  que  le  général  subissait  la  dégradation 
et  la  déportation. 

Parmi  les  édifices  de  Condé,  nous  citerons  : 
l'église,  construite  de  1749  à  1735,  et  dont  le  clo- 
cher, qui  porte  la  date  de  1608,  est  couronné  par 
une  flèche  renflée  vers  le  haut  et  accompagnée  de 
quatre  clochetons  ;  l'ancien  château  des  ducs  de 
Condé,  qui  a  conservé  en  partie  sa  physionomie  du 
moyen  âge  et  dans  lequel  est  né,  en  1718,  le  ma- 
réchal duc  de  Croy  ;  l'arsenal,  où  l'on  remarque  une 
énorme  tour  isolée  et  deux  autres  grosses  tours; 
enfin  l'hôtel  de  ville,  du  xviii'=  siècle. 

Condé  possède  sur  l'Escaut  un  port  très  animé, 
où  il  se  fait,  surtout  pour  le  transport  des  charbons, 
un  mouvement  considérable  de  batellerie.  L'indus- 
trie de  cette  ville  consiste  en  constructions  de  ba- 
teaux, clouteries,  brasseries,  corroiries,  fabriques 
de  café-chicorée,  tanneries,  corderies,  moulins  et 
salines.  Le  premier  dimanche  d'octobre,  il  s'y  tient 
une  foire  de  neuf  jours. 

W^  Clairon,  célèbre  actrice  du  Théâtre-Français, 
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est  née  à  Condé.  Nommons  encore,  parmi  ses  en- 
fants, Josquin  Desprez,  l'un  des  plus  grands  mu- 
siciens de  son  époque  (1450-1331). 

Un  canal,  de  25  kilomètres  de  longueur  en  ligne 
droite,  relie  Condé  a  Mons;  il  entre  dans  cette  ville 
par  une  porte  spéciale  avant  de  se  raccorder  au 
canal  de  l'Escaut. 

Les  armes  de  Condé  sont  :  de  sinople,  à  la  fasce 
d'argent;  on  les  trouve  quelquefois  encore:  d'ar- 
gent, à  la  fasce  de  gueules. 

Fresnes.  —  Fresnes,  sur  l'Escaut,  canton  et  à 
2  kilomètres  de  Condé,  à  10  kilomètres  au  nord- 
nord-est  de  Valenciennes,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Lille  à  Blanc-Misseron  et  de  celle 
de  Somain  à  Péruwelz,  est  une  ville  qui  compte 
G, 045  habitants.  S'il  faut  en  croire  Girault  de  | 
Saint-Fargeau,  c'est  à  Fresnes  qu'a  été  découvert, 
il  y  a  près  d'un  siècle  et  demi,  le  charbon  qui 
s'extrait  des  mines  du  bassin  houiller  du  Nord,  et 
c'est  aussi  à  Fresnes  qu'aurait  été  établie  la  pre- 
mière machine  à  vapeur  construite  en  France.  Le 
produit  annuel  de  celte  concession,  qui  comprend 
les  territoires  de  Fresnes,  Odomez  et  Escaupont  et 
une  étendue  superficielle  de  20  kilomètres  147  mè- 
tres carrés,  est  de  400,000  hectolitres,  dont  l'ex- 
traction est  faite  par  quatre  puits  et  a  nécessité, 
en  outre,  deux  puits  d'aérage. 

L'église  de  Fresnes,  reconstruite  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  est  surmontée  d'une  flèche  très 
élevée  ;  on  voit  encore  dans  cette  localité  un  cal- 
vaire gothique  moderne.  Cette  ville  possède  des 
brasseries,  des  clouteries,  des  verreries,  une  blan- 
chisserie, une  sucrerie  et  des  distilleries. 

Saint-Amand.  —  Saint-Amand  ou  Saint-Amand- 
les-Eaux(^?M«?ifi?Oy»o^w),  à  l'entrée  d'une  plaine  ma- 
récageuse, au  confluent  de  la  Scarpe  et  de  l'Elnon, 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Lille  à  Va- 
lenciennes, et  de  Saint-Amand  à  Blanc-Misseron, 
chef-lieu  de  deux  cantons,  arrondissement  et  à 
12  kilomètres  au  nord-nord-ouest  de  Valenciennes, 
est  une  ville  peuplée  par  10,716  habitants.  Elle 
appartenait  autrefois  au  diocèse  de  Tournai,  res- 
sorlissait  au  parlement  de  Douai,  à  l'intendance 
de  Lille  et  formait  un  gouvernement  particulier 

Au  vil"  siècle  de  notre  ère,  ce  n'était  qu'un  vil- 
lage connu  sous  le  nom  d'Bbiou.  Dagobert,  ce  roi 
mérovingien  grand  ami  du  clergé,  en  fit  don  à 
saint  Amand.    Celui-ci,  pour  conquérir  à  la  foi 


chrétienne  les  peuplades  à  demi  sauvages  en- 
core éparses  dans  les  vastes  forêts  de  la  Flandre, 
y  fonda  un  monastère;  il  en  fut  le  premier  abbé 
et  lui  donna  son  nom.  Ainsi  fut  formée,  du  village 
et  du  monastère,  la  petite  ville  de  Saint-Amand. 
L'abbaye  ne  tarda  pas  à  devenir  importante,  et, 
sous  la  race  carlovingienne,  son  école  monastique 
jouissait  d'une  grande  réputation  et  était  fréquen- 
tée par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  ve- 
naient de  bien  loin  y  apprendre  la  lecture,  la 
grammaire  et  l'écriture  ;  sa  célébrité  lui  avait  valu 
de  grandes  richesses;  mais,  en  880,  les  Normands 
envahisseurs,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Bigler  et 
d'un  autre  chef  fameux  nommé  Hasting,  se  répan- 
dirent le  long  des  rives  de  la  Scarpe  et  de  l'Escaut. 
A  leur  approche,  on  transporta  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Douai,  pour  le  soustraire  à  la  pro- 
fanation, le  corps  de  saint  Amand.  Ce  corps  de 
l'un  des  premiers  et  des  plus  célèbres  apôtres  de 
la  Belgique  était  l'objet  d'une  profonde  vénération  ; 
les  peuples  attachaient  un  grand  prix  à  le  conser- 
ver, surtout  depuis  que  l'abbé  Lanthaire  en  avait 
fait  la  levée  en  l'année  840,  c'est-à-dire  cent  cin- 
quante ans  après  l'inhumation  du  saint,  et  qu'on 
l'avait  trouvé  entièrement  conservé,  ce  que  la 
piété  des  fidèles  attribuait  à  un  miracle.  Les  Nor- 
mands pillèrent  et  incendièrent  l'abbaye;  le  roi 
Louis  III  accourut,  mais  trop  tard,  à  la  défense  du 
pays,  poursuivit  les  pillards,  les  atteignit  près  de 
Saucourt-en-Vimeu  et  les  battit.  Le  monastère  de 
Saint-Amand  sortit  bientôt  de  ses  ruines;  la  muni- 
ficence des  rois  et  des  barons,  le  défrichement 
qu'opérèrent  les  religieux  et  les  serfs  lui  rendirent 
bientôt  les  richesses  qu'il  avait  perdues,  et  sa 
prospérité  était  devenue  si  grande,  que  les  abbés 
reconnaissants  furent  des  premiers  à  accorder  aux 
habitants  du  bourg  de  Saint-Amand  des  lois  et  des 
franchises  communales.  En  1340,  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  Cent  ans,  le  comte  Jean  de 
Ilainaut,  allié  des  Anglais,  mit  le  feu  à  l'abbaye  et 
à  la  ville,  après  en  avoir  massacré  tous  les  habi- 
tants alliés  du  roi  de  France,  pour  se  venger  des 
bourgeois  et  de  la  garnison  qui  avaient  dévasté  sa 
bonne  ville  d'ilasnon.  En  1477,  la  ville  s'étant  décla- 
rée prématurément,  à  la  mort  de  Charles  le  Témé- 
raire, pour  Louis  XI,  la  duchesse  Marie  de  Bourgogne 
la  fit  investir  et  saccager.  Devenue  française,  le- 
prince  de  Ligne  s'en  empara,  en  1521,  au  nom  de 
l'heureux  rival  de  Françoise'',  l'empereur  Charles- 
Quint;  les  Français  s'en  reudirent  maîtres  de  nou- 
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veau  sous  Louis  XIII;  enfin,  en  1667,  elle  fut  défi- 
nitivement cédée  à  la  France  par  le  traité  d'Utrecht. 

En  1793,  Dumouriez,  après  avoir  évacué  le  ter- 
ritoire belge,  établit  son  quartier  général  à  Saint- 
Amand;  il  y  fit  arrêter  les  commissaires  que  la 
Convention  lui  avait  envoyés.  C'est  de  là  aussi  qu'il 
partit  pour  passer  à  l'ennemi  et  ternir  par  cette 
inconcevable  trahison  les  glorieux  lauriers  de 
Valmv. 

Son  abbaye,  reconstruite  au  milieu  du  xvii«  siè- 
cle, subsista  jusqu'à  la  Révolution;  f église  avait 
(•lé  en  partie  rebâtie  en  1634;  le  voyageur  en  ad- 
mire encore  aujourd'hui  la  tour  élancée,  qui  sert 

F^,^^•CE  illustrée.  S-i. 


d'horloge  publique  et  de  beffroi.  Elle  est  construite 
en  grès  et  en  pierre  blanche,  sculptée  de  la  base 
au  faite;  sa  hauteur  est  d'environ  100  mètres,  et 
l'on  arrive  à  son  sommet  par  un  étroit  escalier  de 
4o0  marches. 

Saint-Amand  possède,  à  3  kilomètres  au  sud-est 
de  la  ville,  près  du  hameau  de  La  Croisette,  un 
établissement  thermo-minéral  auquel  elle  doit  son 
surnom.  Les  eaux,  sulfatées,  calcaires  et  sulfu- 
reuses, sont  distribuées  par  quatre  sources  :  la 
Fontaine-Bouillon,  le  Pavillon-Ruiné,  la  Petite- 
Fontaine  et  la  Fontaine  de  l'Évéque-d'Arras.  Celles 
des  fontaines  du  Pavillon-Ruiné  et  de  l'Évêque- 

21.  —  Nord,  S'  Liv. 
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d'Arras  marquent  24  dogrcs  centigrades.  Limpides, 
incolores,  d'une  odeur  hépatique  prononcco,  elles 
déposent  des  conferves  sous  la  forme  de  filamenls 
blancs  etgélalincux. 

Outre  les  sources  thermales,  les  malades  trou- 
vent à  Saint-Aniand  des  bains  de  boues,  sans  cesse 
détrempées  par  une  infinité  de  petites  sources.  Ces 
boues,  dont  la  température  est  de  23  degrés  cen- 
tigrades, répandent  une  forte  odeur  sulfureuse  et 
laissent  constamment  échapper  des  bulles  de  gaz 
hydrosulfurique. 

On  fait  usage  des  eaux  et  des  boues  de  Sainl- 
Amand  dans  le  rhumalisme  musculaire  et  articu- 
laire, dans  la  goutte  et  les  lésions  des  articulations, 
les  engorgements  du  foie,  les  maladies  de  la 
peau,  etc.  Les  Romains  les  connaissaient  et  y 
avaient  bâti  des  thermes.  iNégligécs  durant  tout  le 
moyen  âge,  elles  furent  remises  en  honneur,  en 
1G48,  par  le  maréchal  de  Coufflers,  qui  y  fil  exé- 
cuter d'importants  travaux  de  captage. 

Les  thermes  de  Saint-Amand  ont  reçu  récemment 
de  notables  améliorations.  Un  médecin  inspecteur, 
qui  réside  à  Valenciennes,  a  la  surveillance  de  l'éta- 
blissement auquel  est  attaché  un  médecin  spécial. 

Parmi  les  monuments  qui  ornent  la  ville  de 
Saint-Amand,  nous  citerons  :  l'église  paroissiale, 
dédiée  à  saint  Martin,  reconstruite  en  1785;  la 
façade  et  une  tour  de  l'ancienne  église  abbatiale, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  sont  classées 
parmi  les  monuments  historiques.  L'emplacement 
de  l'abbaye  est  occupé  par  de  vastes  jardins.  Il  y  a 
dans  cette  ville  un  hospice  et  une  bibliothèque. 

L'industrie  y  est  représentée  par  une  aciérie, 
des  sucreries,  des  fabriques  de  clous  et  surtout  de 
bonneterie  de  laine  et  de  coton,  de  chaînes-câ- 
bles, une  manufacture  de  porcelaine,  des  tanneries, 
des  distilleries,  moulins,  savonneries  et  fabriques 
d'huile.  Il  s'y  fait  un  commerce  de  chanvre,  de 
bois  de  construction  et  de  charbon.  Sur  son  terri- 
toire existe  une  forêt  domaniale  de  3,400  hectares. 

Les  armes  de  Saint-Amand  sont  :  de  sinojple^  à  nne 
épée  en  pal  d'argent,  la  garde  et  lajwignée  d'or, 
accostée  en  fasce  de  deux  /leurs  de  lis,  aitssi  d'or. 

MoRTAGNE.  —  Mortagne  [Moritania]  est  une 
petite  ville  située  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut  et 
un  peu  au-dessus  de  son  confluent  avec  la  Scarpe, 
dans  le  canton  de  Saint-Amand,  à  19  kilomètres  de 
Valenciennes,  peuplée  par  1,181  habitants. 


Herbert,  comte  de  Vermandois,  prit  et  détruisit 
son  château  vers  928;  mais  il  se  releva.  En  1338,  les 
Anglais  surprirent  Mortagne  et  le  brûlèrent  en 
partie.  Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
la  place  fut  prise  et  reprise  trois  fois  par  les 
Français  dans  la  même  semaine.  Pendant  les  guer- 
res de  la  Piévolution,  elle  leur  fut  de  nouveau  dis- 
putée avec  acharnement  par  les  Autrichiens. 

Mortagne  est  la  patrie  du  général  baron  Fernig, 
dont  les  deux  filles  suivirent  leur  père  sur  les 
champs  de  bataille  de  l'Europe,  combattirent  à 
ses  côtés  et  montrèrent  ce  que  peuvent  donner 
de  courage  l'amour  de  la  patrie  et  l'amour  filial, 
ces  deux  bases  de  toute  société. 

Le  bourg  est  régulier  et  joli  ;  mais  ses  deux  édi- 
fices, l'hôtel  de  ville  et  l'église,  sont  modernes; 
ils  datent  l'un  de  17G0,  l'autre  de  1824.  On  fabrique 
à  i\lortagne  de  la  bonneterie,  et  il  se  trouve  sur 
son  territoire  des  mines  de  houille  non  exploitées. 
Le  mouvement  de  la  navigation  y  est  très  actif. 

PiAiSMES.  —  Haismes,  canton  et  à  7  kilomètres 
de  Saint-Amand  (rive  droite),  arrondissement  et  à 
S  kilomètres  au  nord-nord-ouest  de  Valenciennes, 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Douai  à 
Mons  et  Bruxelles,  par  Somain  et  Valenciennes,  et 
de  la  ligne  de  Lille  à  Valenciennes  par  Orchics, 
Somain  et  Saint-Amand,  est  une  petite  ville  peu- 
plée par  4,702  habitants,  qui  se  développe  en  deux 
longues  rues.  Sous  les  rois  mérovingiens,  Raismes 
était  un  rendez-vous  de  chasse;  plus  tard,  ce  fut 
le  siège  d'une  seigneurie  qui  appartint  successive- 
ment aux  comtes  de  Ilainaut,  à  Henri  VII,  empe- 
reur d'Allemagne,  au  roi  d'Anjou  René,  au  chance- 
lier RoUin  et  à  la  famille  de  Cernay. 

Le  8  mai  1793,  le  général  Dampierre  fut  blessé 
mortellement,  dans  un  combat  livré  contre  les  Au- 
trichiens, dans  le  bois  de  Vicoigne,  à  1  kilomètre 
au  nord  de  Raismes.  A  Vicoigne,  on  exploite  des 
mines  de  houille  qu'un  embranchement  spécial 
relie  à  Valenciennes.  La  concession  dont  celte  loca- 
lité est  le  centre  s'étend  sur  plusieurs  communes 
voisines. 

Raismes  possède  un  établissement  métallurgi- 
que important  où  l'on  voit  des  forges,  des  lami- 
noirs et  une  clouterie,  des  fabriques  de  chaînes. 
On  trouve,  en  outre,  dans  cette  petite  villQ  plu- 
sieurs brasseries  et  une  fabrique  de  sucre.  Les 
restes  du  château  sont  seuls  dignes  d'intérêt. 


STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  NORD 


Superficie  :  59*° 


RANG  DU  DÉPARTEMENT 
Population  :  2*'=«.  —  Densité  de  la  population  :  2*" 


I.    STATISTIQUE   GÉNÉRALE 


SL'PKRKICIE. 


i.CSl  kil.  carrés 
nu  ûfiS.OST  hccl. 


POPULATION. 


Hommes,  707.21 1 
Femmes,  ".Ï2.3U 


Total.   1.ol:i. 
ÏBTbab.lS  par  kil.  carre 


CXNTO.NS.  COM.MfNE.*!. 


kevi;n(i  tekritori.ki.. 


Propriétés  bdlios  .. .     28.000.000  f. 

—      non  bdtifs.     58.000.000  •■ 

ReHnu  asricolô 262.000.000  .. 


140.009.000  fp. 


II.    STATISTIQUE    COMMUNALE 

ARr.OXDISSESIENT    DE    LILLE 

Superficie,  874  kil.  carrés  ou  87.439  licct.  —  Population,  391.134  liab.  —  Cantons,  17.  —  Communes,  129. 


I.A   COMMUNE. 


Lille  (centre). . 
Madeleine  (La). 


Lille  (nord-est) . 
Ilellemmes-Lille. 
Mons-en-Barœul. 


16.900 
7.401 


36.086 
2.812 
2.383 


—    Lille  (ouesl) 13.135 

'y-  Lambcrsart . 
£  /Marquette... 
=  \Saint-.\ndré 
I    Wambrecliies 


2.42 
3.250 
1.816 
3.833 


Lille  (sud-esl) i; 

Faciles 

I.czennes |  1.52; 

Roncliin i  2.41; 


\ Lille  (sud-ouest" ]   S0.712 


/  Armentières 

1 13ois-Grenier 

iGapiugliem 

ICliapelle  -  d '.Armentic- 


r:  r-  <     res  . 


jErquinglicm-Lys. 

/(•"relingliien 

'Houplines 

Prémesques 


/Bassce  (La). 

l.\ubers 

]l''ournes  .  . . . 
^Fromelles. . . 

/Hanlay 

[  Ilerlies 


21.746 

1.291 

298 

3.463 
2.058 
9.236 
4.806 
1.149 


3.415 
1.945 
1.674 

1.287 


9V' 


LA   COMMUNE. 


- '^XMarquillies 

^  5/Saiiijrliin-cu-Weppes 

=  23  ISalomé 

■^^(Wicrcs 

I 

n  /Cysoing 

ç'Bacliy 

.■=   Bourghelles 

BouviufS 

Campliln-c»-Pévfcle. 

C.ippelle 

Cobrieu.\ 

5  Genech  

.  Louvil 

I  /Moucliin 

5  ,'Péronne 

B  Saingliin  -en  -  Mélan 

E       tois 

"  Templeuve 

S  AVanneliain 

Ilaubourdin 

Beaiicamps 

Emmeiin 

Englos 

Ennetières  -  en  -  Wep 

pes 

Erquingliem-le-Sec.. 

Kscobecqucs 

Hallennes  -  lès  -  ITau 

bourdin 

5  j  iLigny 

'  ""   Lomnie 

Loos 

E  (Maisnil  (Le) 

Badinghcm 

_   Santés 

■"I  Sequedin 

Wavrin 


:.-c 

£ 

âs 

1 

1.450 

ç,. 

1.193 

21 

2.4C1 

20 

1.215 

24 

267 

19 

3.030 

14 

I.0I2 

18 

1.295 

16 

601 

13 

1.381 

16 

I.30S 

18 

434 

17 

1.133 

16 

729 

14 

1.475 

23 

673 

12 

1.844 

10 

2.949 

18 

590 

18 

5.379 

- 

1.121 

13 

1.561 

10 

446 

10 

1.678 

10 

221 

12 

258 

12 

8S0 

9 

111 

13 

4.099 

6 

0.706 

5 

472 

17 

I.I24 

15 

1.852 

10 

681 

10 

3.333 

14 

Lannoy 

.SÎAnnappcs 

Anstaïug 

SlAscq 

Baisieu.T 

Cliéreng 

_.   Fiers  

_;   Forcsl 

^  .Gruson 

oT  ,Hern 

=  jLeers , 

S  JLys-lès- Lannoy. . . . 
g  ISailIy-lès-Lannov. , 

glToufllers '.., 

53   Tressin 

•^  Willems 

I 

œ'  Pont-à-Marcq 

=  Atticlies 

.-S;  Avelin , 

Bersce 

Eniievelin 

Froliu 

Mérignies 

'i'  E  Monclieaux 

*   .  jMons-eii-Pévèle  . . . 

S  SiXeuviUe  (La) 

?  SfOsIricourt 

c   Plialempin 

5  Tlmmencs 

"  Tourmignies 

Ï2  iWahagnies 

■J^   Ouesnoy-sur-Dcûle 

^^IComines 

3  g  iDeulémont 

i  =^  ILompret 

g  —  (Pércncbies 

i.    ,  jVei-lingliem 

z  g/Warnèton  (Bas-)  .. 
i  g(  Warnêlon  (sud) . . . 
§2,1  Wervicq  (sud) 


1.900 
2.35 

62 
2.330 
2.009 
1.461 
3.180 

Si'O 

396 
3.061 
3.409 
3.027 

895 
1.420 

508 
2.116 


867 
1.613 
1.834 
1.626 
2.109 

919 
1.025 
2.078 

3S1 

842 
1.482 
1.015 

909 

5.014 
6.409 
1.890 

632 
2.098 
1.579 

261 


L\    F  K  AN  Cl-:    ILLUSTRÉE 


SUITE    DE    L'AUROXDISSEiMENT   DE    LILLE 


-V    Roubaix  (est). 
-30  IWattrelos 


JRoubaix  (ouest). 

(Croix 

IWasquehal 


iSeclin 
Allennes-lez-Mar.i 
Annœullin 
Bauvin 


3 

3    ^ 

11 

W.671' 

13.325 

15 

33.989 

M 

5.741 

S 

3.001 

7 

5.022 

17 

i.oi; 

17 

4.  Us 

19 

1.907 

24 

Camphin-en  -Cai-em 

bault 

Carmii 

Cliemy 

Ijondecourt 

Ilerrin 

Houplin 

Lesqiiin 

N'oyelles-lès-Sccliii  . 

Provin 

Templemars 

Vendeville 

Wattigiiies 


1- 

Sf 

92S 

17 

444 

17 

373 

15 

2.157 

15 

452 

16 

1.GI2 

14 

1.3C1 

7 

306 

9 

1.576 

20 

972 

8 

490 

S 

2.413 

7 

c  Tourcoing  (nord) 

.^   Bousbecque 

■flll.illuin 

-—  iLinaelIes 

Z  S  INeuville-eii-Fena 

't  JRoncq 

[Tourcoing  (sud)  . 

Botidues 

MaiTq-en-Barœi]| 
Mouveaux 


Superficie,  1.397  kil 


ARROA'DISSEMENT    D'AVESNES 

L-arrôs  ou  139.723  hcct.  —  Population,  182.377  hab.  —  Cantons,  10.  ■ 


Coaimunes,  lo3. 


.AVESNES  (rioiil) . 
I  Bas-Lieu 

Beugnics 

Dompierre 

Dourlers 

Fellerics 

Flan  mont  et  W.i 

chies  

iFloui'sies 

It^amousies 

ISaint-Anbin... . 
ISaint-Hilaire. . . 

Semeries 

ISemousies 

vTaisnières-enTliié 


.AVESNES   (sud , . 

.Avesnelles 

Beau  repaire. .  .  . 

B.iulugiie 

Cartigiiies 

Etrœungt 

Floyon 

I  Grand-Fayt . . . . 

Haut- Lieu 

LaRoullies.   ... 

Marbaix 

Petit-Fayi 

ISains 


I 

Bavai 

Amrroiprel 

.Audigiiics 

Bellignies 

Bermerics 

Bettrcchies 

Feigiiies 

Flamengrie  (Lai. .  . 

Oussignies 

Hon-IIergies 

Iloudain 

Longueville  (La)  . . 

Louvignies-Bavai.  . 

.Mecqnignies 

Neuf-Mesnil 

Obies 

Saint-Waast 

\Taisnières-sur-Il"M 


f,".='  ^Berlaimonl. 
§  ^,  l. Au! noyé  . .  . 
2  2  JAymeries  . . 
^  -Mîacliant  . . . 
g  J/Boussièrcs . 
:2  ::' Ecuelin. . . . 


Hargnies 

Levai 

Montcean-Saint-Waas 

I  <^.Noyellcs 

Ponl-sur-Sambre  . . . 
jS  ySaint-Remy-Cbaus^' 

^[  Sassegnics 

■=\  Vieu.\-Mesnil 


/Landrecies 

I  Bousies 

ICroix 

iFavril 

)Fontaine-au-Bois  . 

\Forest 

iMaroilles 

IPreiix-au-Bois. . . , 

I  Prisclies 

\Robersai't 


I 

.Manbeiige. 

Asseveiil 

Beau  fort 

Bersillics 

Bellignies 

Doussois 

.  Cerfontaine 

■g   Collerct 

£   Daniousics 

S    Eclaibes 

.§    Llesmes 

■  Cl  Feri-ière-la-Granile. . 
S  Ferrière-la-Pelile. . . 
'ni  /Gognies- Chaussée. . 

l"*\I!aulmout 

£  Jeumont 

=    Limont- Fontaine.  .  . 

g    Louvroil 

E   .Mairicux 

g   .Marpent 

oc   Obrecliies 

'^'   Qniévelon 

Kecquignies 

Rousies 

Saint-Kemi-Mal-Bàli 

Vieux  -  Reng 

Villers-Sire-Nicole.. 
|\Vattignies 

r^/'Quesnoy  (est)  (Le',.. 

îjlBeandlgnies 

*  JEngle-Fonlaine 

"_  iGliissignies 

'  J/lIecq 

j\JoUmplz 


544 

18 

S16 

11 

531 

9 

432 

13 

1.503 

13 

520 

S 

393 

17 

427 

18 

4.183 

19 

2.G00 

25 

568 

28 

598 

19 

1.044 

23 

1.631 

28 

1.937 

13 

1.732 

2', 

1.359 

13 

230 

24 

I4.39S 

19 

168 

21 

1.172 

11 

1S5 

24 

198 

23 

537 

23 

434 

19 

1.106 

21 

262 

14 

317 

10 

504 

23 

2.G6S 

18 

799 

17 

793 

27 

6.973 

lo 

2.244 

29 

560 

10 

2.621 

17 

483 

23 

876 

25 

2G3 

14 

212 

23 

740 

23 

817 

20 

715 

14 

876 

27 

1.321 

27 

218 

12 

1.825 

27 

1.172 

31 

1.902 

26 

516 

29 

556 

23 

932 

26 

I  Locquignol 

Louvignies-Que.'-noy 

Neuville ' 

Poix 

Potelle 

Rançon  ri 

Ruesnes 

Saleschcs 

Vendegies-au-Bois. . 

jQuesnoy  (ouesl)  (Li) 

/Bry 

,Etb 

IFrasnoy 

Gommegniis 

Jenlain 

J.Maresclies 

lOrsinval 

JPreux-au-Sarl 

[Sepmeries 

Villerean 

Villers-Pol 

Wargnies-le-Gr;in  i. 
\\Vargnies-lc-l'eiit  .. 


Solre-lc-Clii!c 
■^1  Aibes 

Beanrieux.. . . 

Berelles 

g  JlBousiguies.. . 

^r-IClioisies 

■■'  Cla,irrayt 

Ûtri  yCousoIre 

""\Dimecliau.\. . . 

Dimont 

Eccles 

llestrud 

Lcs-Fontaiiies 

Liessies 

Sars-  Poleiii-< 

Soirinnes  . . .  - 

1 

Trelon 

Anor 

Baivcs 

5  lEppe-Sauvago 

-~  IFéron 

'Fourmies  . . . . 

Glageon 

Moustier 

Oliain 

Ra  in  sars 

Wallers 

Wignellies.  .  . 
S3\WiHies 


634 
1.193 


329 

536 

3.487 


515 
41G 
872 
1.019 
1.400 
937 
790 

2.750 
333 
236 
184 
800 
88 
342 

2.832 
235 
443 
148 
490 
29G 
933 

2.515 
160 

3.200 

4.500 

233 

633 

586 

11.888 

1.802 
186 

1.200 
262 
419 

3.9C3 
297 
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NORD 


ARRONDISSEMENT    DE    CAMBRAI 

Superficie,  892  kil.  carrés  ou  89.260  hect.  —  Population,  196.118  hab.  —  Cantons,  7.  —  Commune!,  118. 


LA   COMMUNS. 


„--r 


Cambuai  (esl) 

Awoingt 

Oignoncles 

Caiiroir 

EscaiiiJœiivi-i's 

Eswars 

Estriin 

Forenville 

Iwuy 

Naves 

NiiT^nios 

Ramillies , 

Tliuii-rEvèqne 

Imii-Saint-Mai'lin  . 


Cambrai  (ouest) 

Abadcourl 

lAubeiiclieul-au-Bac. . 

|Bantigny 

Blécoiirt 

Cuvillers 

P^onlaine-Notru-Daiiu 

Fi'essies 

Haynecoiii'l 

Hem-Lenglel 

Morencliies 

Neiiville-Saiiil  UL'iiiy, 

Paillencourt 

Proville 

Haillencouri 

SaiUy 

Sancoiiit 

TiUoy  


( Carnièrcs  

Ave.siies-lez-Aiibert- 

IBeauvois 

iBétlicncourt 

/Bévillcps 

JBoussiôres 

iCalteiiiiTes 

f  Kstourint'l 

Fnîilainc-aii-l'inv  . 


j_ 

p 

©•a 

< 

^  :: 

w 

s. 931 

„ 

su; 

6 

S6i 

7 

71-J 

6 

2.1  ils 

3 

479 

7 

642 

n 

101 

V 

3.8i)0 

9 

901 

7 

573 

0 

51S 

5 

S3J 

!> 

850 

S 

13.1 '.S 

„ 

6111 

7 

476 

11 

512 

7 

407 

6 

370 

6 

1.967 

6 

6S7 

10 

376 

7 

751 

10 

109 

3 

1.125 

2 

1.227 

10 

737 

3 

1.067 

5 

592 

5 

445 

6 

3C5 

3 

1.9S0 

II 

3.972 

12 

2.309 

12 

1  545 

16 

1.163 

14 

1.07S 

12 

1.319 

10 

771 

8 

1.6 ',6 

13 

NOM 
de 

LA   COMMUNK. 


^ /Quiévy 

"iRieux 

iSaint-.^iibLT 

;  g/Saint-IIilaire 

1  -t  jSéraiivillers 

'^f  \'illers-en-Caucbii'3  . 

.SlWambaix 


/Gâteau  (Le) . . . 

»"[  Basuel 

ç   Boaiimont  .  . .. 

.■rlCitilIon .-.. 

•ilGroise  (L;i).... 

^"^  jUonnecliy 

="2   Incliy 

;jj  ^  /Maurois 

..   Maziiigbicn  . ,. 

■-"  ^-|Monlay 

Neuvilly 

S  jOrs 

E  IPonimereuil  .  . 

Reumonl 

Saint-Benin. . . 
^1  Saint-Soupu't . 
iTrois-Villes  . . . 


Clary 

Andencourt  . . . . 

^Beitry 

.-^iBiisigny 

3 ICaudry  

ICaiilleiy 

_^5    Debéries 

>f'^  JElincourl, 

Esnes 

Haucouit 

S  jLignv 

MalincoiH-l 

.Marelz 

Montigny 

ISelvigiiv 

î;:lVillers-Oiilréan. 


-J 

C  3 

3.517 

18 

2.219 

11 

2.505 

15 

2.3S6 

14 

527 

9 

1.578 

14 

748 

9 

9.597 

25 

1.133 

28 

90S 

17 

2.604 

31 

1.014 

35 

1.531 

26 

1.627 

18 

866 

35 

1.172 

33 

.  529 

26 

2.576 

2b 

939 

31 

1.507 

28 

947 

25 

740 

2S 

2.556 

30 

1.953 

22 

2.723 

20 

312 

17 

3.182 

23 

3.221 

iS 

4.752 

lo 

93f) 

17 

99 

17 

1.827 

20 

1.760 

11 

700 

13 

2.230 

16 

1.082 

18 

3.123 

24 

1.223 

20 

896 

IV 

3.031 

21 

2.630 

15 

NOM 
de 

COMMUNK. 


Marcoing 

Ariueux 

Haiileux 

Banlouzullc  . . . . 

_    Bdiirsiea 

;E  ICaiitaing 

^  jCi'cvecœur 

Uoignies 

Klos.|uières 

3  .~  /Gomielieii 

Gouzeancoui'l .  . 

Ilonnecourt . . . , 

Lesilaiii 

MasEiièies 

Mœiivres 

Noyelles 

Hibécoiirl 

Hiiinilly 

V'illers-Ghislaiii 
\Villers-Plouid:, 


/Solesmes 

'  Beaiirain 

Bermeraiii 

I  Briasire 

i^appolle 

llCscarmain 

jllaussy 

J.Montrécourt 

/Bomerips 

\Saint-Marlin 

5ainl-I^ylhon 

jSainl-V.iast 

ISaiiIzoir 

ISominniiig 

I  Vendegies-sui'-Ecail- 

lon 

I  Verlain 

\Viesly 


l.O'û 

1.051 

808 

672 

2.303 

798 

725 

986 

2.439 

2.056 

1.181 

1.876 

85  S 

710 


2.080 
l.OO'i 


6. '.43 
382 


3.361 
295 
886 


1  .941 
1.983 


1.235 
1  .  268 


ARRONDISSEMENT    DE   DOUAI 

Superficie,  472  kil.  carrés  ou  47.206  iioct.  —  Population,  123.619  hab. 


Cantons,  6.  —  Communes,  06. 


(Douai  (nord) 

Anhiers 

Klines-lès-Bae.bes. 

Lallaing 

Sin 

Wazlers 


Douai  (oiiesl)  . . . 

.\uby 

Coiiicbelellus  .  .  . 

Cuincy 

Esquereliin 

Fiers 

Lnmbres 

Laiivvin-l'lariqiii' 

Radies 

Rainibeaucourt .  . 
Roost-Warendiii, 


Douai  (sud).. . 

Aiiicbe 

Aiibercbicourl. 
Decliy 


10.073 

» 

451 

8 

4.187 

12 

2 ,  072 

8 

5.195 

3 

1.963 

3 

11.260 

„ 

2.049 

7 

267 

4 

1.135 

4 

683 

6 

1  .255 

5 

1.082 

3 

711 

4 

1.526 

7 

2.363 

y 

1.978 

' 

5.666 

„ 

5.4S4 

14 

2.255 

13 

1.925 

4 

iEcaillon 
Férin 
Guesnaiii 
I^ewarde 

-  -1   Lolîre 

o) /Masny 

'"[Montigny 

l  Roucouil 

m   .\rleiix 

c  /  Aubiguy-au-Bac 

~    Briinémont 

■glBugnicouit 

■^  iCantin 

S    Erdiin 

=^  /Estrées 

l^échaiii. 

Fressaii) 

Gœuizin 

Hamel 

Lédiise 

Marcq 

Moiichecouit  . . . 

Villers-au-TerU-e 


649 

12 

800 

6 

810 

6 

1.222 

7 

188 

7 

1 .  089 

10 

901 

10 

310 

' 

1.688 

11 

977 

14 

477 

13 

785 

11 

1.016 

8 

507 

10 

1.024 

9 

1.380 

17 

87S 

13 

901 

6 

422 

13 

1.790 

13 

532 

22 

1.107 

15 

377 

13 

à  /.Marcbiennes  (ville).. 

c  jAlnes 

■B    Bouvignies 

^iBl'uille-lès-Marfhienne 

'^•X  |l'^<Miain 

g  f^  /Hornaing 

=  5J /  Marchiennes (campagne) 

5    -'Pecquencourt 

3  S  jRjeul.ny 

S  5  jSomaiii 

BiTlIloy 

§    Villers-Camneaii.. . . 

"  \  Vred 

S  \Wandignies-Haniagu 

jd  .Orchies 

.5    Aix 

-tM  lAudiy 

2  5  |UeiJvi-y 

=  r-'  /(  )outiclics 

'à  "iFaumont 

-'  p  iLandas 

cINomaiii 

,^\Saméoii 


3.432 

659 

1.651 

1.058 

1.428 

2.498 

1.202 

483 

1.405 

503 

5.110 


3.575 
935 
1.364 
1.879 
2.005 
1.636 
2.160 
2.377 
1.511 
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LA    FRANCE    ILLUSTREE 


ARRONDISSEMENT   DE   DUNKERQUE 

Superficie,  722  kiL  carrés  ou  72.160  hect.  —  Population,  121.8'ii  hab.  —  Gantons,  7.  —  Communes,  6L 


DUNKERQUK  (est)  .  .  .  . 

■~  I  Coudekcrqiie 

^  CoiideUerque  -  Bvan  ■ 
clie 

iLeffi-inckoiicke 

Rosendael(Le) 

Téleghem 

|Uxem 

Zuytcootc 

=  E    PUNKERQUE  (OUest)  . 

ICappcl 

Fort-Mardyck 

"^iGrande-Synllie 

Mardyck 

Petite -Synllie  et  St- 
Pol 

1  Bergnes 

\Armbouts-Cappcl . . . 

<Bierne 

^Bissezccle 

(Croclile 


3- 

C4 

15.736 

„ 

6S7 

6 

1.947 

2 

296 

7 

/i.39l 

3 

1.4b5 

7 

460 

10 

346 

10 

1Q.335 

„ 

537 

6 

1.2-23 

6 

753 

7 

449 

11 

4.717 

4 

5.36S 

9 

l.IOO 

8 

4S9 

10 

3m 

16 

653 

15 

Eringlicm 

Iloymilie 

Pilgam 

Quaëilypre 

Socx 

Steene  

West-Cappel.. 
Wyldcr 


Boiirbourg-Ville 

Bouibourg  -  Campa  - 

giie 

Brouckcrqiie 

Cappolle-liroucke 

Dringham 

Holque 

\Loohorglie 

I.Millam 

/Saint-Momelin 

f  Saint-Pierre- Brouck 

Spycker 

Walten 

\WuIverdinglie 


5 

3  n 

73    rt" 

3 
p 

jl 

666 

19 

4S9 

11 

1.575 

16 

1.616 

14 

740 

13 

1.070 

13 

SS-> 

16 

327 

19 

2.477 

19 

2.495 

19 

984 

13 

1 .  226 

23 

248 

19 

524 

28 

1.560 

18 

9G6 

26 

444 

33 

645 

25 

676 

10 

1 .  537 

29 

327 

29 

LA   COMMUNE 


Gravelincs  .... 

Craywick 

Loon 

Saiiit-Gcorges. 

Hondsclioote  . . 
Bambccqiie  . . . 

Gliyvelde 

Killem 

Moëres  (Les). . 
Oost-CappeL . . 

Rexpoëde 

Wailiem 

I 
_g'  Wornilioudt  . . 

___5   Bollezeele 

^  .^iBroxeele 

§  jî  JEsqucIbccq.. . . 

2  ^  JHerzeelo 

g  --  \Lederzecle .... 

3  ^"iLedringbom.  . . 
;5  I  JMcrckeglii'm  . . 

"  [Volkeriiickliove 
2  'Zeggers-Cappel 


S15 

25 

373 

27 

913 

20 

679 

24 

664 

29 

649 

24 

ARRONDISSEMENT    D-lI.\ZEBROUCK 

Superficie,  693  kiL  carrés  ou  69.321  hect.—  Population,  1LL773  hab.  —  Cantons,  7.  —  Communes,  53. 


_2  /Hazebrouck  (nord). 

"g    Blaringliem 

.-s    Caëslre 

t;  I  Ebbliiiglicm 

~  lUonilegliem 

gîlLyndo 

'^.  jRenescure 

«"S  perçus 

3  „-  Staple 

l  g  /Wallon-Cappel 


.;  s 


(Iazebrouck  (sud). 

RoL'seghem 

Borre 

Morbccquc 

Pradelles 

Steenbecque 

SIrazeele 

Thiennes 


5.230 

» 

1.939 

12 

1 .  572 

7 

693 

9 

1 .  3SS 

4 

7SS 

9 

2.011 

12 

515 

7 

975 

8 

746 

5 

4.627 

» 

1 .  039 

11 

757 

4 

3.768 

4 

333 

5 

1.967 

7 

615 

R 

1.061 

10 

^■|  Bailleul   (nord-esl). 

Nieppe 

ISainl-Jans-Cappel  . 
iSteenwerck 


'  g  (Bailleul  (sud-ouest) . 

;  "\Bertlien 

3  °l  JFIètre 

*^' IMerris 

ê  I  Méteren 

i^^Vieux-Berquin 

ji  i  Cassel 

2  lArnèkc 

Bavinckhove  ....... 

Buyssclieure 

*'\Hardirort 

Ô  ""../.N'oordpecnc 

Ocblezeele 

ÎSlOxeiaére 


7   'iV 

17 

4.871 

26 

1.128 

17 

4 .  309 

19 

3.526 

17 

607 

16 

1.101 

10 

1.219 

10 

2.702 

14 

3.264 

12 

4.291 

13 

1.494 

20 

861 

10 

794 

19 

.564 

13 

1.484 

26 

48S 

20 

537 

10 

ji  Rubrouck 

ë  \Sainte-Marie-Cappel 
<  <\Vemacis-Cappel  . . . 

M  O  yZermezeele 

Zuydlpcene 

iNlerville 

Eslaires 

Gorgue  (La) 

Havcrslierqne 

Neuf-Berquin 

Steenvoorde 

Boeschùpe 

Eecke 

iGoJewaersvelde  .... 

Iloutkerque 

lOudezcele 

^/3t-Sylvestrc-Cappel- 

Terdegbem 

Wiiinezeele 


1.377 
673 
472 
372 
809 

6.912 
6.949 
3.704 
1.613 
1.396 

4.018 
2.241 
1 .222 
1.760 
1.323 

991 
1.100 

652 
1.4X0 


ARRONDISSEMENT    DE    VALENCIENNES 

Superficie,  630  kil.  carrés  ou  62.978  hect.  —  Population,  102.518  hab.  —  Cantons,  7.  —  Communes,  82. 


Valenciennes  (est)  . . 

Curgies 

Estreux 

Marly 

Onnaing 

Préseau 

Quaroubc 

Quiévrecliain 

Konribies  -  et  -  Marclii  • 

pont 

Saultain 

iSebourg 


/Valenciennes  (nord) 

lAnzin    

I  Aubry 

Bellaing 

I  Beuvragcs 

3rnai 

l  Petite- Forêt-de -Rais 
nés 


S. 119 

„ 

1.181 

6 

639 

7 

1.652 

2 

3.997 

6 

2.050 

7 

2.636 

8 

1.214 

12 

572 

12 

l.OOS 

4 

1.76S 

10 

9.205 

„ 

9.009 

2 

1.110 

5 

362 

9 

1.448 

4 

4 .  392 

5 

1.125 

4 

Saint-Saul 
Wallcrs. . . 


Valenciennes  (sud). 

Arlres 

Aulnoy 

iFamars 

u    illaulcbin 

a    jUévin 

<  \Maing. 


Moncbaux 

Oisy 

Prouvy 

Oiiorcnaing 

[îouvignies 

Sentinelle  (La) 

Thiant 

Tritb-Saint-Léger  .. 
Verchain-Maugré. . . 


2.460 

2 

3 .  693 

12 

8.739 

„ 

1.019 

9 

1.991 

3 

742 

5 

I.OIO 

9 

2.179 

7 

2.136 

8 

560 

14 

263 

8 

771 

8 

503 

8 

285 

8 

2.658 

7 

1.433 

12 

2.312 

7 

1.435 

18 

Boucliain 

Abscon 

Avesnes-le-Sec 

Uenain 

Doucliy 

Emerchicourt 

Escaudain 

[Lasprcs 

Haveluy 

lU'lcsmes 

llorjain  

I.ieu-Saiid-Amand  . . . 

Lourchcs 

.Marquette 

Mastaing 

Neuville-sur-l'Escaut. 

i\oyelle-sur-Solle 

Rœulx 

Wasnes-au-Bac 

Wavrecbain-sous-D  nain. 
\Vnvrpcliain-snii5-FaMl\ 


1.685 
2.745 
1.734 
14.419 
2.249 
322 
3.385 
2.836 


1.306 

1.444 

913 

3.965 

2.425 

835 

1.271 

715 

1.545 

807 

436 

603 


NORD 


o;j 


SUITE    DE   L'AURO.NDISSEMENT    DE    VALEXCIEXNES 


L\   COMML'Nf 


^   Coii.l.' 

"z  \  Cres|«iii 

~  lEsciupont.. . . 

-p  Tresiiés 

j'^    Hergnies  .  . . . 

jS    Odomt'Z 

)   r  ,Saiiit-Aybcrt. 

"  /Thivciicflles. . 

2[Vicq 

I  Vieux-Coiidé . 

I 


c 

c 

g  - 

-^ 

=  = 

l^ 

:;  ■= 

- 

^  w 

i.3AG 

14 

l.'JOO 

n 

1.320 

10 

0.0« 

10 

3.-210 

is 

4iS 

15 

347 

IS 

501 

IG 

915 

10 

5.CS1 

16 

N'  .M 
de 

LA   COMMUNE 


.1 

Saint  -  Amand    (  riv 
droKu^ 

Briiillc-Sainl-.-\inand 

•Cliàleau-lWbbaye . 
''Flincs  -  lès  -  Morta 
1    giic 

Jrinsnon 

/Mdilagiie 

I  Raismes 


LA   COMMl'NB. 


^j^    St-.\man(I  (rive  gauche" 

17  2    Bousi;;nics 

f:;\Brillon 

—3  V-CCellcs 

M.-iiikle 

Milloiifosse 

r.Nivulle 

Rosiilt 

s/Rumegics 

Pnrs-el-RosiOiTs .... 


XI  _ 


-iThun. 


30S 

GS5 

2. ISS 

S72 

531 

1.090 

1.323 

1.616 

546 

564 


III.    STATISTIQUE   MORALE  (1) 

Par  M.  Eco.  BOUT.MY,  ancien  professeur. 

Les  chiffres  en  caracièrcs  gras  inscrils  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 

déparlement  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 

Crimes  contre  les  personnes  [4] 

COL'HS   d'assises. 


Religion  (2). 

Catholiques 

Protestants 

Israélites 

Clergé  catholique.  . 

Pasteurs 

Rabbins 


Mouvement  de  la  population. 

I  Naissances 50.368 

.Mariages 12.064 

Décès 35.787 

i2^     Duréemoyennedelavie.    36a.  7m. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes   gens  sachant 

lire,  écrire  et  compter  sur  loo 

jeunes  gens  maintenus   sur  les 

listes  de  tirage 73,7 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secondaire 
de  l'Éiat 19 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  ...    l.fjll 


68e 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .     lsvr2S.671hab. 

Nombre  total  des  accusés.  .  .     53 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels       1  sur  1.634 

Nombre  total 3 


Rapport  des  sijicides  au  chiffre  de 

la  population.  .  i  sur   9.099  bab. 

Nombre  total 1C6 


Crimes  contre  les  propriétés. 

61e   ]  Rapport  du  nombre  des  accusé;  à 

la  popuKition.     1  sur  23.373  hab. 

Nombre   total 65 


Tribunaux  correctionnels. 

2e      I  Nombre  dos  affaires 6.94:1 

Nombre  des  prévenus.  .  .  .    8-07u 
1  Nombre  des  condamnés.  .  .    7.424 


Procès. 

Affaires  civiles  (5) 

Affaires  commerciales  (cj. 
Faillites  (7) 


Paupérisme. 
Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .    i  sur   6  hab. 

Nombre  total 217.891 

Bureaux  de  bienfaisance.  .  637 
Hôpitaux  et  hospices.  .  .  7o 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement        1.429 

Sociétésdesecoursmntucis         î02 


Contributions  directes  (S). 

Foncière 5.043.726 

Personnelle  et  mobilière  1.693.667 

Portes  et  fenêtres.  .  .  .  1.854.435 


(l)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  Y  Annuaire  statistique  de  ia  France  (1S7S),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(21  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Archevêché  à  Cambrai,  qui  a  pour  suffragant 
rèvèthè  d'ArcMS.  Le  diocèse  de  Cambrai  comprend  le  déiiarienient 
du  Nord  tout  entier,  plus  cinq  paroisses  situées  en  Belgique.  Il 
compte  67  cures,  60 1  succursales,  dont  5  en  Belgique,  et  227  vica- 
riats rétribués  par  l'Etat.  Les  congrégations  et  communautés  reli- 
,^'u;u»cs  eaieui.  avant  isso,  au  nombre  de  4S  :  13  pour  les  hommes 
et  33  pour  les  femmes 

Culte  réformé.  —  Le  département  possède  à  Lille  une  Eglise 
consistoriale  desservie  par  8  pasteurs  et  divisée  en  trois  sections  : 
Lille,  Quiévry  et  Vaiincourt. 

(3)  Le  département  re'ève  'de  l'académie  de  Douai.  Faculté  de 
droit,  F'aculté  des  lettres.  Faculté  des  sciences,  Kcole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  à  Lille,  pour  l'enseignement  supé- 
rieur. Pour  l'enseignement  secondaire,  lycées  à  Lille,  à  Valen- 
ciennes  Hk  Douai  ;  collèges  comnv.iuaux  à  Armentières,  à  .Avesnes, 
à  Bailleul,  à  Cambrai,  à  Cassel,  à  Condé,  à  Dunkerque,  à  Estaires,  à 


Hazebrnuck,  au  Cateau.  au  Quesnoy.  à  Maubeuge,  à  Saint-.\mand 
et  à  tourcoing;  22  établissements  libres  pour  l'enseignement  se- 
condaire. Ecole  norm.ile  d'instituteurs  primaires  à  Lille,  et  cours 
normal  d'institutrices  à  Douai.  École  professionnelle  à  Lille.  Au 
point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires, 
de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants  recensés,  le  Nord  occupe  le  51"  rang. 
Il  occupe  le  19*  rang  d'après  le  nombre  d'enfants  présents  à  l'école 
par  10,000  habitants. 

.  (4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  du  Nord  ressortit 
a  la  cour  d'appel  de  Douai,  qui  est  le  siège  de  la  cour  d'assises. 
Chaque  cbcf-Ueu  d'arrondissement  possède  un  tribunal  de  première 
instance;  celui  de  Lille  a  deux  chambres.  Des  tribunaux  de  com- 
nierce  sont  établis  à  Cambrai,  à  Dunkerque,  à  Lille,  à  Uoubaix  et 
à  Valencîennes. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(S)    Trésorier  -  payeur    général   à    Lille;  receveur    particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement;  127  percepteurs. 
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Chef-lieu  :  BEAU  VAIS 

Superficie   :   5,855  kil.   carrés.    —  Population   :    401,618  habiteints. 
4  Arrondissements.   —   35   Gamtons.   —  701    Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  lliiiftcs.  —  Le  déparlement  de 
l'Oise  est  compris  dans  la  région  nord-ouest  de  la 
France;  il  ap[)arlient  au  bassin  de  la  Seine  et  tire 
son  nom  de  la  rivière  d'Oise  qui  le  traverse  dans  la 
direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  Il  a  été  formé, 
en  1790,  d'une  partie  de  l'Ile-de-France  (Valois, 
Xoyonnais,  Soissonnais)  et  de  la  Picardie  (San- 
terre ,  Amiénois).  Il  est  traversé  par  le  méridien 
de  Paris  et  a  pour  limites  :  au  nord,  le  dépar- 
tement de  la  'Somme;  à  l'est,  celui  de  l'Aisne;  au 
sud ,  les  départements  de  Seine-et-Marne  et  de 
Seine-et-Oise,  et  à  l'ouest,  ceux  de  l'Eure  et  de  la 
Seine-Inférieure. 

Xatiire  du  sol,  montagnes.  —  La  surface 
de  ce  département  est  généralement  plane,  à  l'ex- 
ception de  la  partie  nord-est  qui  est  ondulée,  et  il 
est  partagé  en  trois  plateaux  principaux  :  l'un,  in- 
cliné vers  l'est  et  le  sud-est,  conduit  ses  eaux  vers 
rOise;  le  second,  incliné  vers  le  sud-ouest,  les  di- 
rige vers  la  petite  rivière  d'Epte,  qui  lui  sert  un 
instant  de  limite  à  l'ouest;  le  troisième  est  compris 
entre  la  rive  gauche  de  l'Oise  et  la  rive  droite  de 
l'Aisne.  Le  département  ne  renferme  aucune  hau- 
teur assez  considérable  pour  être  qualifiée  du  nom 
de  montagne,  quoique  les  cours  d'eau  y  aient  pra- 
tiqué des  vallées  dont  la  profondeur  varie  entre 
GO  et  90  mètres.  Les  collines  les  plus  élevées  sont 
celles  qui  séparent  le  bassin  de  l'Oise  de  celui  de 
l'Epie  :  elles  atteignent  de  200  à  232  mètres  ;  elles 
courent  du  sud-est  au  nord-ouest,  de  Neuilly-en- 
Thelle  à  Cuigy,  près  du  Coudray-Saint-Germer  ;  sur 
la  route  de  Rouen  à  Beauvais,  elles  forment,  orès 
de  La  lloussoye,  la  côte  du  Point-du-Jour,  qui 
atteint  198  mètres;  au  nord  duVauroux,  on  compte 
233  mètres.  Parmi  les  autres  collines,  le  mont  Ja- 
voult  atteint  203  mètres;  une  des  plus  hautes  du 
département  est  celle  que  l'on  appelle  la  Molière 
France  illustrée.  O. 


de  Sérans  :  son  élévation  est  de  211  mètres;  au 
sud  de  Pont-Saintc-Maxence,  le  mont  Pagnotle 
atteint  220  mètres  ;  enfin,  il  faut  encore  citer  le 
mont  Gannelon,  152  mètres,  en  face  du  confluent 
de  l'Oise  et  de  l'Aisne.  La  plus  importante  de 
toutes  ces  collines,  pour  les  savants,  est  celle  de 
Neuvillebosc,  moins  élevée  que  les  précédentes; 
ce  n'est  guère  qu'un  coteau  formé  par  un  amas  de 
coquillages  ;  il  présente  du  côté  du  sud  de  nom- 
breux angles  saillants  et  rentrants,  comme  ceux 
qu'offrent  les  rivages  de  la  mer;  sa  longueur  est 
d'une  lieue  un  quart.  Est-il  vrai  que  cette  colline, 
si  curieuse  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle 
et  de  la  géologie,  sépare  les  ouragans  qui  l'atta- 
quent au  sud-ouest  et  pousse  une  partie  des  nua- 
ges sur  la  rivière  d'Oise  et  l'autre  sur  la  ville  de 
Beauvais?  Citons  enfin  le  gisement  coquillior  de 
Guise-Lamotle  (canton  d'Attichy),  but  d'exploration 
pour  les  naturalistes  parisiens. 

Le  sol  du  déparlement  de  l'Oise  est  très  fer- 
tile; il  se  divise,  d'après  sa  nature,  en  pays  de 
bruyères  et  de  landes ,  3,000  hectares  ;  sol  sablon- 
neux, 10,000  hectares;  sol  de  craie  ou  calcaire, 
564,319  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  département  de  l'Oise 
est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  ou 
de  ruisseaux,  dont  quelques-uns,  tels  que  l'.\rve, 
ringon  et  la  Bresle,  appartiennent  au  bassin  de  la 
Somme,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  appar- 
tient au  bassin  de  la  Seine;  les  plus  importants 
sont  l'Oise,  l'Aisne,  le  Thérain,  l'Epte  et  l'Ourcq. 

L'Oise  naît  près  de  Seloignes,  en  Belgique,  à  peu 
de  distance  de  la  frontière  de  France,  qu'elle  tra- 
verse pour  entrer  dans  le  département  de  l'.Visne, 
pénètre  dans  le  département  auquel  elle  donne  son 
nom  entre  Apilly  et  Brétigny,  passe  près  deNoyon, 
à  Compiègne,  Pont-Sainte-Maxence,  Creil,  Sainl- 
Leu,  et  en  sort  près  de  Boran  pour  entrer  dans 
celui  de  Seine-et-Oise,  où  elle  vient  se  jeter  dans 
îi.  —  Oise,  1"  Liv. 
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la  Seine,  après  un  parcours  total  de  220  kilo- 
mètres, dont  90  appartiennent  au  département  de 
l'Oise;  elle  y  est  entièrement  navigable  et  y  reçoit, 
sur  sa  rive  droite,  l'Aronde ,  le  Thérain  et  la 
Bresche,  grossie  de  l'Arre,  et,  sur  sa  rive  gauche, 
l'Aisne  et  la  Nonette. 

Le  Thérain  prend  sa  source  au  village  de  Gru- 
ménil,  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
entre  dans  celui  de  l'Oise  près  de  Cussant,  passe  à 
Songeons,  au-dessus  duquel  il  reçoit  le  Petit-Thé- 
rain,  arrose  Bcauvais,  où  il  reçoit  l'Avelon,  et  se 
jette  dans  l'Oise,  au-dessous  de  Creil  et  près  de 
Montataire,  après  avoir  fait  mouvoir  plusieurs  usines 
sur  son  parcours,  qui  est  d'environ  80  kilomètres. 

L'Aisne,  qui  prend  sa  source  dans  le  déparle- 
ment de  la  Meuse,  n'appartient  à  celui  de  l'Oise 
que  par  la  partie  inférieure  de  son  cours;  elle  entre 
dans  le  département  près  de  Bitry  et  sujette  dans 
l'Oise,  en  amont  de  Conipiègne,  après  un  parcours 
total  de  234  kilomètres,  dont  24  appartiennent  au 
département;  elle  y  est  entièrement  navigable  et 
d'une  grande  utilité  pour  le  commerce,  à  cause  de 
sa  jonction  avec  le  canal  des  Ardennes. 

L'Epte,  qui  servait  autrefois  de  frontière  entre  la 
Normandife  et  l'Ile-de-France,  limite  aujourd'hui,  à 
l'ouest,  le  département  de  l'Oise,  qu'il  sépare  de 
celui  de  la  Seine-Inférieure;  c'est  une  petite  rivière 
d'environ  80  kilomètres  de  cours,  qui  prend  sa  source 
près  de  Forges-les-Eaux,  dans  la  Seine-Inférieure, 
et  se  jette  dans  la  Seine,  au-dessus  de  Vernon 
(Eure);  elle  reçoit,  dans  le  département  de  l'Oise, 
la  Troesne,  grossie  de  l'Aunettc,  et  le  Réveillon. 

La  rivière  d'Ourcq,  qui  est  canalisée,  ne  traverse 
le  département  de  l'Oise  que  dans  son  angle  sud- 
est,  et  sur  une  longueur  de  10  kilomètres  seule- 
ment ;  elle  passe  à  Mareuil  et  près  de  Neuféchelle 
et  de  Varinfroy. 

Le  département  ne  possède  d'autre  canal  de  na- 
vigation que  le  canal  latéral  de  l'Oise,  qui  com- 
mence dans  le  département  de  l'Aisne  et  vient 
aboutir  à  Janville,  en  amont  de  Compiègne. 

On  trouve  dans  l'Oise  quelques  étangs,  mais  la 
plupart  sont  des  créations  de  l'industrie  humaine. 
On  rencontre  aussi  des  marais  le  long  des  rivières, 
surtout  le  long  de  la  Bresche  et  sur  la  rive  gauche 
de  l'Epte;  ils  renferment  des  tourbières  dont  le 
produit  est  de  quelque  importance.  Du  reste,  le  sol 
est  peu  sujet,  dans  la  plupart  des  localités,  à  la 
stagnation  des  eaux,  à  cause  de  la  nature  sablon- 
neuse et  perméable  des  vallées. 


Voles  de  coniiuunlcatlon.  —  Le  dépar- 
tement de  l'Oise  est  un  des  plus  favorisés  sous  le 
rapport  des  voies  de  communication.  Il  est  traversé 
par  14  routes  nationales  d'un  parcours  de  601  ki- 
lomètres; par  30  routes  départementales,  843  kilo- 
mètres ;  par  120  chemins  vicinaux  de  grande  com- 
munication ,  1,646  kilomètres;  par  7  chemins 
vicinaux  d'intérêt  commun,  16  kilomètres,  et  par 
près  de  5,000  chemins  vicinaux  ordinaires,  ayant 
un  développement  de  plus  de  6,000  kilomètres. 

Les  chemins  de  fer  de  l'Oise  appartiennent  au 
grand  réseau  du  Nord.  La  principale  ligne  est  celle 
de  Paris  à  la  frontière  belge,  par  Pontoise  et  Creil, 
qui  traverse  le  département  du  sud-ouest  au  nord- 
est  ;  elle  y  pénètre  un  peu  avant  la  station  de  Bo- 
ran,  à  50  kilomètres  de  Paris,  et  dessert  les  sta- 
tions de  Boran,  Précy,  Saint-Leu-d'Esserent,  Creil 
(68  kilomètres  de  Paris),  Rieux,  Pont-Sainte- 
Maxence,  Verberie,  Compiègne  (84  kilomètres  de 
Paris),  Thourotle,  Ribecourt,  Ourscamp,  Noyon  et 
Apilly,  à  peu  de  dislance  de  laquelle  la  ligne  quitte 
le  déparlement  pour  entrer  dans  celui  de  l'Aisne  et 
se  diriger  sur  Saint-Quentin.  De  Paris,  on  peut 
aussi  gagner  Creil  par  la  ligne  de  Chantilly;  elle 
est  plus  courte  que  la  précédente.  Par  Pontoise, 
Creil  est  à  68  kilomètres  de  Paris,  et  par  Chantilly 
seulement  à  51  kilomètres. 

A  Chantilly  (41  kilomètres  de  Paris),  un  embran- 
chement se  dirige  sur  Senlis  (54  kilomètres  de  Pa- 
ris) et  Crépy-en-Valois  (77  kilomètres  de  Paris  par 
Chantilly),  où  il  rejoint  la  ligne  de  Paris-Soissons- 
Valenciennes,  qui  dessert  dans  le  département  les 
stations  de  Plessis-Belleville,  Nanteuil,  Osmoy, 
Crépy-en-Valois  (61  kilomètres  de  Paris)  et  Vau- 
moise. 

A  Clermont,  un  embranchement  de  24  kilomètres 
rejoint  Beauvais,  par  Ronquerolles,  Étouy,  La  Rue- 
Saint-Pierre,  Bresles,  Rochy-Condé.  De  La  Rue- 
Saint-Pierre  ,  un  tronçon  rejoint  à  Saint-Just  la 
grande  ligne  de  Paris  à  Amiens  par  Creil,  en  des- 
servant les  deux  stations  de  Fournival  et  de  Bulles. 

Cette  dernière  ligne  de  Paris  à  Amiens  par  Creil 
se  détache  à  Creil  de  la  grande  ligne  principale  de 
Paris  à  la  frontière  belge  et  dessert  les  stations  de 
Liancourl,  Clermont  (66  kilomètres  de  Paris),  Saint- 
Just,  Cannes  et  Breleuil.  A  Saint-Just  se  soude  la 
ligne  de  Picardie-Flandre,  qui  se  dirige  sur  Cam- 
brai par  Chaulnes  et  Péronne,  en  desservant,  dans 
le  département,  Maignelay,  Dompierre  et  Ferrières. 

Une  autre  grande  ligne  se  dirige  encore  sur 


OISE 


Amiens,  par  Bcaumont  et  Bcauvais  ;  elle  se  dé- 
tache à  Persan-Beaurnont  de  la  grande  ligne  prin- 
cipale de  Paris  en  Belgique,  par  Creil,  et  traverse 
la  partie  occidentale  du  département,  en  desservant 
les  stations  de  Esches,  Méru  (53  kilomètres  de  Pa- 
ris), La  Boissière,  Saint-Sulpice,  Varluis,  Villiers- 
sur-Thérain,  Beauvais  (79  kilomètres  de  Paris), 
Fouquenies,  Ilerchies,  Milly,  Saint-Omer-cn-Chaus- 
sée,  Oudeuil,  Crèvecœur,  Fontaino-Bonneleau  et 
Croissy.  A  Saint-Omer-en-Chaussée,  un  embranche- 
ment va,  par  Abancourt  (Somme),  rejoindre  Eu  et 
Le  Tréport,  en  desservant  Marseille,  Grez,  Grand- 
villiers,  Feuquières,  Molliens  et  Abancourt. 

Le  réseau  du  Nord  se  soude  à  celui  de  l'Ouest 
par  l'embranchement  de  Beauvais  à  Gournay  (30  ki- 
lomètres), par  Saint-Paul,  La  Chapelle-aux-Pots, 
Saint-Germer,  et  par  celui  de  Beauvais  à  Gisors 
(3o  kilomètres),  par  Rainvillicrs,  Saint-Léger,  Au- 
neuil,  La  Bosse,  Le  Vaumain,  Boutencourt  et  Trie- 
Château. 

A  ces  principales  lignes  il  faut  ajouter  celles  : 
de  Beaumont  à  Beauvais,  par  Xeuilly-ea-Thelle  el 
Noailles;  de  Clermont  à  Compiègne,  par  Estrées- 
Saiiit-Denis;  de  Compiègne  à  Roye,  elc. 

On  peut  évaluer  à  o[l  kilomètres  (1877)  le  nom- 
bre do  kilomètres  de  chemins  de  fer  exploités  dans 
ce  département,  et  à  10")  celui  des  lignes  en  con- 
slruclion  ou  projetées. 

Cliiuat.  —  Le  département  de  l'Oise  ne  ren- 
fermant pas  de  hautes  montagnes,  son  climat  est 
généralement  sain,  tempéré  et  présente  une  tem- 
pérature uniforme  dans  ses  différentes  régions. 
Dans  les  parties  qui  avoisinent  les  marais  et  les 
forêts,  l'air  est  fréquemment  chargé  d'humidité. 
L'hiver  est  ordinairement  fort  long;  mais  il  n'est 
pas  trop  rigoureux,  car  rarement  le  thermomètre 
centigrade  descend  à  —  10  degrés  ;  les  grands 
froids  ne  durent  pas  au  delà  de  quinze  jours  ;  le 
reste  de  la  mauvaise  saison  se  compose  de  pluies 
alternant  avec  des  froids  modérés  ;  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été  ne  dépassent  pas  -\-  23  degrés  ; 
elles  ont  lieu  du  lo  juillet  au  23  août. 

Les  vents  les  plus  habituels  sont  ceux  du  sud  et 
du  sud-ouest,  qui  amènent  la  pluie,  et  celui  du 
nord,  qui  amène  la  sécheresse.  Comme  dans  le 
climat  séquanien,  ce  sont  les  vents  du  nord-est 
qui  amènent  les  froids  les  plus  vifs.  La  neige  per- 
siste peu,  et  les  grêles  dévastatrices  sont  assez 
rares. 


Productions  naturelles.  —  Le  sol  du  dé- 
partement de  l'Oise  repose  sur  des  terrains  ter- 
tiaires qui  offrent  des  formations  calcaires  et  gyp- 
seuses.  On  n'y  rencontre  aucun  métal ,  car  nous 
ne  devons  pas  tenir  compte  de  quelques  gisements 
de  fer  que  l'on  trouve  dans  quehiues  sablonnières 
et  dans  certains  grès.  La  principale  richesse  miné- 
rale du  département  consiste  dans  ses  belles  et 
nombreuses  carrières  de  pierre  de  taille;  celles  de 
Creil  et  de  Saint-Leu  jouissent  d'une  réputation 
méritée.  On  y  trouve  aussi  des  carrières  de  moel- 
lon, de  grès  à  paver,  de  pierre  meulière,  de 
craie,  de  marne,  d'argile  pour  les  fabri(ines  de 
faïence,  de  porcelaine,  de  poterie.  Les  tourbières 
y  sont  nombreuses  et  donnent  lieu  à  une  exploita- 
tion importante;  on  en  compte  près  de  200.  On 
extrait  du  sulfate  de  fer  et  de  l'alun  des  terres  sul- 
fureuses que  l'on  rencontre  en  couches  épaisses 
dans  certains  cantons.  On  y  remarque  des  sources 
d'eaux  ferrugineuses  et  sulfureuses  froides;  les 
seules  qui  soient  fréquentées  sont  celles  de  Pierre- 
fonds,  qui  conviennent  aux  affections  rhumatis- 
males. On  a  reconnu  des  sources  minérales  à  Trie- 
Château  ,  Verberie ,  Attichy,  Sérans  et  Chantilly. 
Dans  un  territoire  aussi  fertile,  le  règne  végétal  est 
représenté  par  toutes  les  espèces  qui  conviennent 
à  sa  latitude  et  à  son  peu  d'élévation.  Les  forêts 
couvrent  un  peu  plus  de  la  sixième  partie  du  dé- 
partement ;  cette  contenance  est  répartie  fort  iné- 
galement entre  les  cantons  ;  les  forêts  considérables 
qui  garnissent  ce  pays  étaient  autrefois  réunies 
entre  elles  et  formaient  une  seule  et  immense  fo- 
rêt. La  plus  considérable  aujourd'hui  est  celle  de 
Compiègne,  qui  couvre  une  superficie  d'environ 
14,000  hectares;  puis  viennent  celles  d'Ermenon- 
ville, 5,152  hectares;  de  Chantilly,  2,449  hectares, 
et  de  Hallate,  4,260  hectares;  les  espèces  domi- 
nantes sont  le  charme,  le  chêne,  le  bouleau  et  le 
hêtre.  Le  pays  produit  toutes  sortes  de  céréales,  de 
légumes  et  de  plantes.  On  y  cultive  en  grand  le 
chardon,  dit  chardon  des  bonnetiers;  les  fruits  y 
sont  excellents;  les  pommiers  fournissent  abon- 
damment le  cidre,  qui  est  la  principale  boisson  des 
gens  des  campagnes.  On  recherche  les  cerises  de 
Liancourt  et  de  Clermont,  les  artichauts  de  Senlis; 
les  produits  de  la  vigne,  qui  tapisse  le  penchant 
oriental  de  quelques  coteaux  des  environs  de  Cler- 
mont, du  territoire  de  Beauvais,  de  Senlis,  de 
Compiègne,  sont  généralement  assez  médiocres. 
Yilliers-Saint-Sépulcre  et  Mouchy-Saint-Éloi  pro- 
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duiscnt  seuls  un  pelit  vin  blanc  assez  estimé.  La 
production  moyenne  est  annuellement  de  6,000 
à  8,000  hectolitres;  en  1877,  elle  a  été  de  9,611  hec- 
tolitres, valant  environ  400,000  francs. 

Un  pays  aussi  boisé  que  l'est  le  département  de 
l'Oise  est  favorable  à  la  propagation  des  bêtes 
fauves  et  du  gibier  de  grande  et  petite  espèce. 
Aussi  les  animaux  appartenant  à  ces  diverses  ca- 
tégories :  le  sanglier,  le  cerf,  le  daim,  le  chevreuil, 
le  renard  et  le  blaireau,  y  sont-ils  multipliés  ;  le 
loup  y  est  plus  rare  et  de  passage  seulement.  On 
rencontre  quelquefois  dans  la  forêt  de  Compicgnc 
la  martre  et  l'hermine,  des  oiseaux  assez  rares, 
tels  que  la  huppe,  le  pluvier,  le  butor,  le  grèbe  ;  le 
chevalier  aux  pieds  rouges  se  rencontre  en  com- 
pagnie d'oiseaux  plus  communs,  tels  que  le  canard- 
morillon,  le  courlis,  le  vanneau  ;  la  perdrix  et  la 
bécasse  abondent.  Les  rivières,  très  poissonneuses, 
fournissent  des  truites  et  des  aloses  et  d'excel- 
lentes écrevisses.  Les  races  d'animaux  domestiques 
sont  très  perfectionnées  ;  les  bêtes  à  cornes  et  les 
bêtes  à  laine  ont  surtout  été  l'objet  de  soins  multi- 
pliés. 

On  élève  beaucoup  d'abeilles ,  surtout  dans  le 
canton  de  Songeons,  et  leur  miel,  expédié  en 
Flandre,  y  sert  à  fabriquer  l'hydromel. 

ludustrle  agricole,  luaniirticturièrc 
et  coiiinicrolalc.  —  Le  département  de  l'Oise 
est  fort  riche  ;  c'est  un  pays  à  la  fois  agricole  et 
manufacturier.  L'agriculture  y  est  fort  avancée,  et 
les  cultivateurs  y  adoptent  volontiers  les  instru- 
ments nouveaux  et  du  meilleur  usage.  La  récolte 
des  céréales  y  est  très  productive  et  dépasse  les 
besoins  de  la  consommation  ;  la  culture  des  légu- 
mes et  des  fruits  y  a  fait  aussi  de  grands  progrès 
et  trouve  un  débouché  certain  dans  les  marchés  de 
Paris  ;  les  meilleurs  viennent  des  cantons  de  Sentis, 
de  Liancourt  et  de  Clermont.  Le  chanvre  et  le  lin, 
la  navette  et  les  plantes  oléagineuses  sont,  avec  la 
betterave,  l'objet  d'une  culture  entendue.  Ce  dépar- 
tement est  situé  sur  la  limite  de  culture  de  la  vigne  ; 
aussi  ne  donne-t-elle  que  des  produits  très  mé- 
diocres et  le  raisin  arrive-t-il  rarement  à  ma- 
turité. 

L'usage  des  prairies  artificielles  est  maintenant 
très  répandu,  et  son  introduction  a  donné  le  signal 
d'une  grande  amélioration  de  l'agriculture.  Des 
terres  considérées  comme  stériles  ont  été  rendues 
à  la  culture,  et  l'adoption  des  meilleurs  systèmes 


d'assolement  a  procuré  une  augmentation  considé- 
rable dans  le  nombre  des  bestiaux;  la  race  ovine 
s'est  particulièrement  améliorée. 

La  superficie  du  département  se  partage  en  : 
superficie  bâtie  et  voies  de  transport,  29,764  hec- 
tares; et  territoire  agricole,  553,742  hectares.  — 
Ce  dernier  est  lui-même  subdivisé  en  :  céréales, 
246,260  hectares;  farineux,  15,606;  cultures  pota- 
gères et  maraîchères,  6,568;  cultures  industrielles, 
30,405;  prairies  artificielles,  63,613;  fourrages 
annuels,  11,035;  jachères  et  autres  cultures, 
47,365;  vignes,  402;  bois  et  forêts,  95,124; 
prairies  naturelles  et  vergers ,  28,795  ;  pâtura- 
ges et  pacages,  4,314;  terres  incultes,  6,255  hec- 
tares. 

L'industrie  de  fabrication  est  très  importante  et 
très  variée  dans  le  département  de  l'Oise.  Parmi 
ses  produits  les  plus  considérables  et  les  plus  re- 
nommés, nous  devons  citer  en  première  ligne  les 
tapisseries  façon  des  Gobelins  et  les  lapis  de  haute 
lice  de  la  manufacture  nationale  de  Ccauvais,  les 
draps,  les  couvertures,  les  lainages  divers,  la  tablet- 
terie et  les  poteries  fines  de  grès  ou  de  faïence  ; 
puis  viennent  les  étofl'es,  la  passementerie  et  la 
bonneterie;  les  toiles  estimées  dites  demi-IIoUande 
(5  filatures  et  tissages),  les  blondes,  les  dentelles 
la  verrerie  d'optique  et  la  cordonnerie.  C'est  enfin 
un  des  départements  où  la  fabrication  du  sucre 
indigène  est  la  plus  considérable  et  la  mieux  enten- 
due; on  y  compte  40  fabriques  de  sucre  de  bette- 
rave. 

Le  commerce  du  département  est  très  considé- 
rable; il  embrasse  naturellement  les  nombreux 
produits  agricoles  ou  industriels  dont  nous  venons 
de  parler.  Les  grains,  les  bois  et  les  produits  ma- 
nufacturés sont  les  principaux  objets  de  l'exporta- 
tion. Ce  commerce  est  d'ailleurs  facilité  par  plus 
de  200  foires,  qui  se  tiennent  dans  environ  57  com- 
munes du  département  et  durent  232  journées. 
Outre  les  grains,  les  chevaux,  les  ânes  et  le  bétail 
qui  s'y  vendent,  on  trouve  plus  particulièrement  J 
des  lainages  aux  foires  de  Cuts,  du  chanvre  à  celles  | 
de  Mouchy-le-Chàtel  et  de  Noailles,  et  des  toiles  à 
celles  de  la  plupart  des  communes  de  l'arrondisse- 
ment de  Sentis. 

Divlsiou  politique  et  adiuiuisîiti'ati  ve. 

—  Le  département  de  l'Oise  a  pour  chef-lieu  Beau- 
vais;  il  se  divise  en  4  arrondissements,  35  can- 
tons, 701  communes',  le  tableau  statistique  que 
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nous  donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  Il  appar- 
tient à  la  région  agricole  du  nord  de  la  France. 

Le  département  forme  le  diocèse  d'un  évêché 
dont  le  titulaire,  suffragant  de  l'archevêché  de 
Reims,  prend  la  qualification  à'Étêque  de  Beau- 
vais,  Noyon  et  Senlis:  il  y  a  un  grand  séminaire 
à  Beauvais  et  des  petits  séminaires  à  Saint-Lucien 
et  à  Noyon.  On  compte  6  cures  de  première  classe, 
33  de  seconde,  501  succursales  et  40  vicariats.  Les 
protestants  possèdent  un  oratoire  aux  Ajeux. 

Les  quatre  tribunaux  de  première  instance  de 
Beauvais,  Compiègne,  Senlis,  Noyon  et  les  deux 
tribunaux  de  commerce  de  Beauvais  et  de  Com- 
piègne ressortissent  à  la  cour  d'appel  d'Amiens. 
Clermont  possède  une  maison  centrale  de  détention 
pour  les  femmes. 

Le  département  dépend  de  l'académie  de  Paris  ; 
il  y  a  des  collèges  communaux  à  Beauvais,  à  Com- 
piègne, à  Clermont;  une  école  secondaire  ecclc- 
siaslique  à  Senlis,  une  école  normale  agricole  à 
Beauvais,  .5  institutions  secondaires  libres  et  plus 
de  1,000  écoles  primaires  communales. 

Le  déparlement  de  l'Oise  dépend  du  2"  corps 
d'armée  et  de  la  2=  région  de  l'armée  territoriale, 
dont  le  quartier  général  est  à  Amiens;  Beauvais  et 
Compiègne  sont  des  chefs-lieux  de  subdivision.  La 
compagnie  de  gendarmerie  départementale  appar- 
tient h.  la  2"  légion,  dont  Te  quartier  général  est  à 
Amiens. 

Le  département  de  l'Oise  appartient  à  l'arron- 
dissement minéralogique  de  Paris,  qui  fait  partie 
de  la  région  du  Nord  et  du  Nord-Est;  à  la  deuxième 
inspection  des  ponts  et  chaussées,  dont  le  siège 
esta  Piouen,  et  au  premier  arrondissement  forestier, 
dont  le  conservateur  réside  à  Paris. 

On  compte  dans  le  département  98  perceptions 
des  finances.  Les  contributions  et  revenus  publics 
atteignent  34,000,000  de  francs. 

HISTOIRE   DU   DÉPARTEMENT 

Le  territoire  du  département  de  l'Oise  fut  primi- 
tivement habité  par  les  Bellovakes,  les  Silvanectes 
et  les  Veromandues .  Ces  peuples  prirent  deux  fois 
part  au  soulèvement  de  la  Gaule  contre  César,  qui, 
dans  ses  Commentaires, \a,n\.&  leur  courage  et  leur 
habileté.  Vaincus  sur  le  territoire  des  Rèmes,  en  57, 
ils  perdirent  leur  capitale,  Braluspantium  (Beau- 
vais ou  Breteuil).  Cinq  ans  plus  tard,  ils  se  don- 
nèrent pour  chef  le  Bellovake  Corrée,  dont  la  mort 


héro'i'que  rendit  les  Romains  maîtres  du  pays,  qui, 
subjugué,  mais  non  soumis,  pendant  longtemps 
encore  résista  à  leur  domination,  en  l'an  29,  avec 
les  Trévires,  et  plus  tard  avec  les  Belges. 

Après  ces.  vaines  tentatives ,  Rome  introduisit 
dans  le  pays  définitivement  conquis  son  adminis- 
tration, et,  si  les  sauvages  habitants  de  cette  partie 
de  la  Gaule-Brlgique  perdirent  quelque  chose  du 
courage  farouche  de  leurs  ancêtres,  ils  reçurent  en 
échange  les  bienfaits  de  la  civilisation.  De  vastes 
terrains  furent  dt'frichés,  les  forêts  s'éclaircirent, 
les  villes  s'élevèrent.  \\  reste  aujourd'hui  des  traces 
des  immenses  travaux  entrepris  par  les  Romains 
dans  cette  contrée  :  c'est  une  voie  qui  traverse  le 
département  et  qui  porte  le  nom  de  chaussée  Bru- 
nehaut,  parce  que,  dans  la  suite,  elle  fut  réparée 
par  cette  reine  d'Austrasie. 

Dioctétien  comprit  le  territoire  des  Bellovakes 
dans  la  H"  Belgique.  Leur  principale  ville,  qui 
longtemps  avait  porté  le  nom  de  CcBsaromagus  et 
qui  était  une  des  plus  importantes  stations  de  la 
voie  romaine  qui  unissait  Rothomagus  (Rouen), 
AvibiaJii  (Amiens)  et  Parisii  (Paris),  eut  le  nom 
de  Civitas  Bellovacorum,  avec  le  droit  de  cité. 
Dans  la  suite,  on  la  désigna  sous  le  nom  de  Bel- 
lovacum,  Beauvais.  Le  christianisme  y  fut  porté 
dans  le  i"  siècle  de  l'ère  chrétienne  par  saint  Lu- 
cien, fils,  disait-on,  d'un  sénateur  romain  du  nom 
de  Lucius,  que  saint  Pierre  avait  converti.  Ce  pre- 
mier apôtre  du  Beauvaisis  avait  deux  compagnons, 
saint  Maxien  et  saint  Julien,  qui  souffrirent  avec 
lui  le  martyre.  11  paraît  que  la  foi  chrétienne  s'éta- 
blit difficilement  dans  cette  contrée;  car,  pendant 
les  trois  premiers  siècles,  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  s'étaient  convertis  y  subirent  de  fré- 
quentes persécutions.  A  cette  même  époque,  le 
pays  des  Bellovakes  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
premières  invasions  des  barbares  en  Gaule;  Dio- 
clétien  avait  donné  à  cette  partie  de  l'empire,  pour 
la  gouverner,  Constance-Chlore,  avec  le  titre  de 
César.  Les  Francs  et  les  Alamans  firent  des  inva- 
sions si  fréquentes  que  toute  l'ancienne  Belgique 
fut  en  grande  partie  dépeuplée  (292-305)  ;  il  fallut 
que  ce  César,  pour  repeupler  la  contrée,  autorisât, 
à  l'exemple  de  l'empereur  Probus,  des  colons  ger- 
mains à  s'y  établir.  Lorsque  survinrent  en  Gaule 
les  grandes  invasions  des  Francs,  cette  partie  sep- 
tentrionale fut  la  première  conquise;  elle  vit, 
vers  430,  le  chef  de  la  tribu  Salienne,  Clodion  le 
Chevelu,  franchir  la  Somme  et  promener  ses  bandes 
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dévastatrices  au  midi  de  cette  rivière  ;  mais  Clodion 
fut  chassé  par  le  patrice  Aétius,  et  c'était  à  Clovis 
qu'il  était  réservé  de  s'établir  définitivement  entre 
le  Rhin  et  la  Seine.  Le  patrice  Syagrius,  faible  re- 
présentant des  empereurs  en  Gaule,  fut  vaincu  à 
Soissons  en  486.  Sa  défaite  entraîna  la  soumission 
du  pays  d'entre  Rhin  et  Seine,  et  par  conséquent 
de  la  contrée  du  Beauvaisis.  Cette  partie  des  États 
de  Clovis  passa  en  héritage  à  son  fils  Clotaire,  qui 
fut  roi  de  Soissons  en  511;  celui-ci.  la  laissa  à 
Chilpéric  I",  époux  de  Frédégonde  (561  à  584).  Au 
temps  de  Clotaire  II,  la  fille  de  l'un  des  principaux 
seigneurs  du  royaume  fonda  aux  environs  de  Beau- 
vais,  à  0Tocv{Ora(oriiim),  une  abbaye  qui  est  deve- 
nue célèbre  ;  Angadresme,  fille  de  Robert,  chancelier 
du  roi,  était  recherchée  en  mariage  par  un  seigneur 
du  Vexin,  Ansbert;  mais  elle  préféra,  à  une  posi- 
tion brillante,  la  retraite  obscure  et  pieuse  d'Oroër. 
Ansbert,  de  son  côté,  touché  de  la  grâce  divine,  se 
consacra  au  service  du  Seigneur  et  devint  par  la 
suite  archevêque  de  Rouen.  Angadresme,  mise  au 
nombre  des  saintes,  pour  sa  vie  pieuse,  est  devenue 
la  patronne  de  Beauvais.  Le  Beauvaisis  se  trouvait 
sur  les  frontières  de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie  ;  il  fut 
donc  souvent  le  théâtre  de  la  lutte  des  Austrasiens 
et  des  Neustriens,  sous  les  maires  Ebroïn  et  Pépin 
d'Iléristal.  Sous  les  règnes  de  Pépin  le  Bref  et  de 
Charlemagne,  plusieurs  années  de  paix  et  de  pros- 
périté vinrent  réparer  les  maux  occasionnés  par  les 
guerres  désastreuses  qui  avaient,  sans  interruption, 
désolé  le  pays  pendant  le  cours  de  la  première  race  ; 
des  gouverneurs,  placés  sous  la  surveillance  des 
legati  et  des  mlssi  dominici,  furent  donnés  aux 
diverses  parties  de  l'empire,  et  le  territoire  du  dé- 
parlement de  l'Oise  fut  partagé  en  différents  j^ff^j, 
qui  portèrent  les  noms  de  leurs  principales  villes, 
et  qui  étaient  administrés  par  des  comtes  et  des 
barons.  Ils  n'étaient  d'abord  que  simples  gou- 
verneurs et  représentants  de  l'autorité  impériale; 
mais  ils  se  rendirent  indépendants  sous  les  faibles 
successeurs  de  Charlemagne  et  reçurent  de  l'un 
d'entre  eux,  Charles  le  Chauve,  en  877,  la  confir- 
mation de  leur  usurpation  et  possédèrent  alors  ces 
fiefs  à  litre  héréditaire.  En  même  temps  que  la 
féodalité  commencent  les  ravages  exercés  par  les 
pirates  normands  dans  toute  la  Gaule  et  en  particu- 
lier dans  le  pays  des  anciens  Bellovakes;  au  milieu 
du  IX*  siècle,  Hastings,  qui,  bien  que  né  en  Gaule, 
s'était  joint  aux  Northmans  et  était  devenu  un 
de  leurs  chefs  les  plus  célèbres,  pénétra  dans  le 


Beauvaisis  après  avoir  brûlé,  près  de  Paris,  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  et  détruisit  les  monastères  de 
Saint-Oroër  et  de  Saint-Germer.  A  cette  période 
du  moyen  âge,  l'histoire  du  département  se  divise 
forcément  en  trois  parties;  la  première,  qui  con- 
cerne le  Beauvaisis,  sera  suffisamment  traitée  à 
l'article  consacré  spécialement  à  la  ville  évèché- 
comté  de  Beauvais;  des  deux  autres,  l'une  com- 
prend le  Valois,  dont  les  villes  principales  étaient 
Senlis  et  Crépy,  et  l'autre  la  ville  de  Clermont,  qui 
eut  des  comtes  particuliers. 

Le  Valois,  pagus  Vddensis ,  s'étendit,  sous  les 
deux  premières  races,  aux  territoires  de  Senlis, 
Soissons,  Crépy,  Meaux  et  Reims  ;  sa  capitale  était 
Crépy,  et  il  en  prit  souvent  le  nom  de  Comilatus 
Crispeius,  Crispeioisis ,  Crispeicics;une  partie  de 
ce  pays  appartient  aux  départements  qui  avoisi- 
nent  l'Oise.  Cependant  nous  donnerons  ici  le  nom 
de  ses  principaux  comtes,  dans  l'impossibilité  où 
nous  sommes  de  scinder  son  histoire  et  en  consi- 
dération de  Crépy,  sa  capitale.  Un  comte  du  nom 
de  Pépin,  frère  du  puissant  comte  de  Vermandois, 
Herbert,  en  reçut  l'investiture  sous  le  règne  du 
roi  Eudes,  successeur  du  faible  Charles  le  Gros,  qui 
avait  été  déposé  en  887,  à  la  diète  de  Tribur.  Après 
lui ,  le  Valois  passa  à  une  famille  étrangère.  Le 
comte  Raoul  II  partagea,  vers  1040,  ses  États  entre 
ses  deux  fils,  Raoul  Ili  le  Grand  et  Thibaut  III,  qui 
fut  comte  de  Blois.  Le  vaste  château  de  Crépy  fut 
séparé  en  deux  parties;  Raoul  reçut  l'habitation 
avec  ses  dépendances,  et  Thibaut  le  donjon. 

Après  la  mort  du  roi  Henri  I",  Anne  de  Russie, 
veuve  de  ce  prince,  se  retira  dans  le  monastère  de 
Senlis;  Raoul  l'y  vit  et  résolut  de  l'épouser  ;  Anne  y 
consentit.  Raoul  était  marié;  il  fit  accuser  d'infi- 
délité sa  femme  Éléonore,  divorça  et  célébra  publi- 
quement son  nouveau  mariage  en  1052.  Mais  l'é- 
pouse répudiée  recourut  au  pape,  qui  fit  faire,  par 
les  archevêques  de  Reims  et  de  Rouen,  une  enquête 
dont  le  résultat  fut  favorable  à  Éléonore.  Sommé  de 
répudier  Anne,  le  comte  Raoul  s'y  refusa  ;  il  fut 
excommunié  et  n'en  persista  pas  moins  dans  sa 
faute.  Une  version  généralement  accréditée  fait  re- 
tourner Anne  de  Russie  auprès  de  son  père,  après 
la  mort  du  roi,  son  mari.  Celle  que  nous  reprodui- 
sons a  été  adoptée  par  les  savants  bénédictins  de 
Saint-Mauret  le  P.  Ménétrier.  Le  fils  de  Raoul,  Simon 
(1074),  fut  assez  puissant  pour  combattre  le  roi  de 
France  et  lui  reprendre  quelques  places  que  celui- 
ci  lui  avait  enlevées.  Deux  années  après  avoir 
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succède  a  son  père,  le  comte  Simon  fil  transporter  ' 
la  dépouille  du  grand  Raoul  de  la  ville  de  Montdi- 
dier  au  monastère  de  Saint-Arnould  de  Crôpy.  Pré- 
sent à  l'exhumation  du  cadavre,  il  fut  si  vivement 
frappé  de  ce  spectacle,  qu'il  résolut  de  quitter  toutes 
les  pompes  de  la  vie  et  de  se  consacrer  à  Dieu.  Vai- 
nement ses  amis,  pour  lui  faire  oublier  cette  réso- 
lution et  resserrer  les  liens  qui  l'attachaient  au 
monde,  lui  firent  prendre  une  femme  ;  il  consentit 
à  épouser  Judith,  fille  d'un  comte  d'Auvergne.  Mais 
la  nuit  même  de  leurs  noces  les  deux  époux  con- 
vinrent de  se  séparer  et  d'aller  vivre  tous  deux  dans 
la  retraite.  Simon  partit  avec  trois  compagnons,  les 
plus  vaillants  chevaliers  de  sa  cour,  qu'il  avait 
convertis,  et  se  rendit  au  monastère  de  Sainte- 
Claude  (voy.  l'histoire  du  département  du  Doubs), 
puis  dans  les  gorges  du  Jura,  défrichant  et  fertili- 
sant des  terres  jusque-là  incultes.  Simon  fit  passer 
le  Valois  dans  la  maison  de  Vermandois;  ce  comté 
y  demeura  jusqu'à  l'époque  de  sa  réunion  à  la  cou- 
ronne, par  Philippe-Auguste,  en  1214. 
France  illustrés    lO. 


Le  roi  saint  Louis  accorda,  en  1224,  le  Valois  â 
la  reine  Blanche,  sa  mère.  Cette  grande  princesse 
étant  morte  en  1232,  à  l'abbaye  de  iMaubuisson, 
près  dePontoise,  le  Valois  fut  réuni  de  nouveau  à  la 
couronne.  Mais,  deux  ans  avant  sa  mort,  saint  Louis 
l'aliéna  encore  en  faveur  de  son  quatrième  fils,  Jean 
Tristan,  comte  de  Xevers,  qui,  né  à  Damietle  pen- 
dant la  première  croisade  du  saint  roi  son  père, 
mourut,  ainsi  que  celui-ci,  en  1270,  pendant  la 
seconde.  Le  Valois  rentra  donc  de  nouveau  dans  le 
domaine  royal  à  l'avènement  de  Philippe  le  Hardi. 
Celui-ci  le  donna  en  1283  à  Charles,  son  deuxième 
fils,  qui  fut  la  tige  des  rois  de  France  de  la  branche 
des  Valois.  Cependant  le  Valois  ne  fut  pas  réuni  à 
la  couronne  en  1328,  à  l'avènement  de  Philippe  VI. 
Ce  prince  le  donna  en  apanage  à  son  cinquième  fils 
Philippe,  qui  s'était  distingué  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers, et  qui  fut  l'un  des  otages  envoyés  en  Angle- 
terre pour  la  délivrance  du  roi  Jean.  A  sa  mort,  en 
1373,  le  Valois  rentra  au  domaine  royal;  mais  le 
roi  Charles  VI  l'en  détacha  pour  le  donner,  en  1392, 
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à  son  jeune  frère  Louis  d'Orléans,  en  faveur  du- 
quel il  l'érigea,  en  1406,  en  duché-pairie.  Les  con- 
trées qui  composent  le  département  de  l'Oise  eurent 
grandement  à  souffrir  des  désordres  du  malheureux 
règne  de  Charles  VI.  Déjà,  sous  les  rois  Philippe  VI 
et  Jean  le  Bon,  elles  avaient  été  ravagées  par  les 
bandes  de  paysans  soulevés  qui  prenaient  le  nom 
de  Jacques.  La  jacquerie  était  sortie,  selon  une  tra- 
dition locale,  du  village  de  Frocourt-en-Beauvaisis. 
Les  Jacques  avaient  pillé  un  grand  nombre  de 
villages  et  la  ville  de  Senlis,  lorsqu'ils  furent  at- 
teints et  défaits  par  le  dauphin  Charles,  depuis 
Charles  V,  alors  régent  pour  son  père,  prisonnier 
en  Angleterre.  Le  soulèvement  se  porta  plus  loin 
vers  le  Midi  ;  mais  les  misères  de  toute  sorte  et  les 
dévastations  de  la  guerre  étrangère  jointes  à  la 
guerre  civile  dépeuplèrent  ce  malheureux  pays, 
comme  au  temps  des  premières  invasions  des  bar- 
bares. Le  duc  de  Bourgogne  entra  dans  les  campa- 
gnes de  l'Oise  et  les  dévasta,  pendant  la  sanglante 
rivalité  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons;  puis, 
après  la  victoire  d'Azincourt  (1415),  les  Anglais 
s'emparèrent  du  Beauvaisis  et  du  Valois.  Cette 
partie  de  la  France  fut  reconquise  par  Charles  VII 
vers  1430.  Jeanne  Darc,  après  avoir  fait  le  siège 
d'Orléans  et  remporté  la  victoire  de  Patay,  pour- 
suivit les  Anglais  jusqu'au  delà  de  l'Oise,  les  attei- 
gnit à  Gerberoy  et  les  battit  de  nouveau  en  1430. 
es  Anglais  ne  renoncèrent  cependant  pas  à  leurs 
tentatives  sur  le  Beauvaisis.  Vers  1436,  ils  se  saisi- 
rent, dans  Beauvais  même,  par  un  coup  de  main 
habile,  du  fameux  capitaine  La  Hire,  pendant  que 
celui-ci  jouait  à  la  paume,  et  Charles  VII  fut  obligé 
de  leur  donner  Clermont  pour  la  rançon  de  son  gé- 
néral. Nous  retrouverons  leurs  diverses  entreprises 
à  l'histoire  particulière  des  villes.  Il  est  bon,  avant 
de  passer  à  l'histoire  des  temps  modernes,  de  dire 
quePques  mots  des  comtes  de  Clermont.  Le  premier 
t[ui  soit  connu  portait  le  nom  de  Ptenaud;  il  fut  un 
des  chefs  de  l'armée  conduite  en  1054  par  Eudes, 
frère  du  roi  Henri  I",  contre  Guillaume  le  Bâtard, 
duc  de  Normandie.  Les  Français  furent  battus,  et  le 
comte  Renaud  ne  trouva  son  salut,  dit  Ordcric  Vital, 
que  dans  la  vitesse  de  ses  pieds.  Hugues  P"'  et  Re- 
naud II  lui  succédèrent.  Le  fils  de  ce  dernier, 
Raoul  I»'",  reçut  du  roi  Louis  VII  la  dignité  de  con- 
nétable de  France.  Il  eut  plusieurs  démêlés  avec  le 
chapitre  de  Beauvais  et  fut  excommunié  deux  fois; 
mais  il  racheta  ses  fautes  en  accompagnant  en 
l'erré  sainte,  à  la  troisième  croisade,  en  1189,  les 


rois  Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur  de  Lion. 
Son  petit-fils  Thibaut  le  Jeune  mourut  sans  enfants, 
et  Philippe-Auguste,  toujours  prêt  à  mettre  à  profit 
les  occasions  d'agrandissement,  réunit  le  comté  de 
Clermont  à  la  couronne.  Le  roi  de  France  disposa 
de  cette  acquisition,  vers  1218,  en  faveur  d'un  fils, 
Philippe  Ilurepel,  qu'il  avait  eu  d'Agnès  de  Méranie. 
Ce  dernier,  qui  fut  aussi  comte  de  Boulogne,  le 
laissa  à  une  fille,  à  la  mort  de  laquelle  saint  Louis 
réunit  de  nouveau  Clermont  au  domaine  royal 
(12o8).  Mais,  en  1269,  il  s'en  défit  en  faveur  de  son 
sixième  fils  Robert,  après  lequel  le  comté  de  Cler- 
mont passa  à  la  maison  de  Bourbon  (1318).  Robert 
de  France  eut  pour  bailli  dans  son  comté  le  célèbre 
Beaumanoir,  qui,  en  1283,  recueillit  et  rédigea  les 
Coutumes  de  Beauvaisis,  «  le  premier,  dit  Loysel, 
le  plus  grand  et  plus  hardy  œuvre  qui  ait  été  com- 
posé sur  les  coutumes  de  France.  » 

Pendant  les  guerres  de  Louis  XI  avec  les  der- 
niers grands  vassaux,  le  Valois  et  le  Beauvaisis  fu- 
rent envahis  par  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le 
Téméraire.  Il  sera  question  plus  loin  de  l'héro'isme 
des  femmes  de  Beauvais  (1472).  Les  rois  Louis  XI 
et  Charles  VIII  témoignèrent  leur  reconnaissance 
aux  fidèles  sujets  du  Beauvaisis  en  leur  accordant, 
à  plusieurs  reprises,  d'importants  privilèges.  En 
1474,  Louis  XI  donna  à  Beauvais  une  somme  de 
972  livres  pour  faire  construire  une  chapelle  à  Notre- 
Dame.  L'année  suivante,  le  chapitre  de  cette  ville 
reçut  3,000  livres  pour  acheter  le  seigneurie  de 
Rotangis;  puis,  en  1477,  en  récompense  d'un  prêt 
de  600  écus  d'or,  les  habitants  furent  investis  du 
droit,  qui  leur  avait  été  enlevé  depuis  peu ,  de 
nommer  leur  maire.  La  peste  sévit  dans  la  contrée 
qui  nous  occupe  vers  cette  époque;  mais  les  ravages 
qu'elle  causa  furent  peu  de  chose,  en  comparaison 
des  misères  que  les  querelles  de  religion  entraînè- 
rent dans  le  siècle  suivant.  En  1S86,  l'état  des 
campagnes  était  des  plus  misérables  ;  une  disette 
cruelle  s'était  jointe  aux  oppressions  du  pouvoir  et 
aux  brigandages  des  gens  de  guerre;  la  population, 
sans  ressources  et  affamée,  se  formait  par  bandes, 
qui  s'en  allaient  la  nuit  dans  les  villages  et  s'em- 
paraient du  peu  de  blé  que  possédaient  les  malheu- 
reux paysans.  Après  les  guerres  de  religion  vinrent 
celles  de  la  Ligue,  à  laquelle  prirent  part  les 
villes,  puis  vinrent  les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIII  ;  la  peste  exerça  de  cruels  ravages,  en 
1629  et  lG3o,  dans  toute  la  contrée  qui  s'étend 
d'Amiens  à  Beauvais.  La  Fronde  causa  de  nouvelles 
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agitations.  Le  xviii^  siècle  ne  fui  pas  exempt  de 
misères  :  épidémies,  disettes,  troubles  intérieurs. 
La  Révolution  survint,  et  ses  premières  réformes 
furent  accueillies  sans  scènes  de  violence.  La 
classe  bourgeoise  se  montra  dévouée  à  la  Consti- 
tuante, et  ce  parti  modéré  exerça  dans  les  villes  une 
grande  influence.  La  condamnation  de  Louis  XVI 
jeta  la  consternation  dans  Beauvais  ;  deux  commis- 
saires de  la  Convention,  Mauduit  et  Isoré,  furent 
envoyés  dans  cette  ville  et,  au  moment  de  l'insur- 
rection de  la  Vendée,  levèrent,  dans  l'Oise,  un  ba- 
taillon de  800  hommes,  qu'ils  firent  marcher  contre 
le  département  royaliste.  Collot  d'ilerbois  vintà  son 
tour  ù  Beauvais;  de  cette  ville  il  se  rendit  à  Sentis, 
où  il  promulga  un  arrêté  contre  les  parents  de  no- 
bles et  d'émigrés.  Cependant  la  Terreur  révolution- 
naire ne  fit  pas,  dans  le  département,  beaucoup  de 
victimes.  Pendant  l'invasion  de  1814,  les  habitants, 
animés  d'un  noble  sentiment  de  patriotisme,  prirent 
les  armes  et  se  portèrent  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 
L'époque  impériale,  la  Restauration  et  les  dix-huit 
années  du  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe  ren- 
dirent à  l'Oise  le  calme  et  la  prospérité  qui  sem- 
blaient avoir  fui  ses  laborieux  habitants.  Mais,  pen- 
dant la  guerre  de  1870-1871,  le  département  fut  un 
des  premiers  envahis  ;  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
la  présence  d'un  ennemi  implacable  ;  et  lorsque  enfin 
le  territoire  fut  évacué ,  l'invasion  allemande  se 
traduisit  pour  lui  par  une  perte  de  1 1 ,567,173  francs 
02  centimes. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES. 

Beauvais  (lat.  49''  26',  long.  0"  lo  19"  G.)  {Cœsa- 
romayus,  Bellovacl,  Bellovacum).  —  Beauvais, 
chef-lieu  du  département  de  l'Oise,  est  située  à 
72  kilomètres  de  Paris,  au  confluent  de  deux  pe- 
tites rivières,  l'Avelon  et  le  Thérain,  qui  se  jettent 
dans  l'Oise.  Sa  population  est  de  16,600  habitants. 

César  nous  apprend  que  la  ville  principale  des 
Bellovakes  était  Bratuspantimn.  Des  savants  illus- 
tres, Scaliger,  Hadrien  de  Valois,  l'historien  Loysel, 
ont  voulu  que  cette  ville  gauloise  ait  existé  sur  l'em- 
placement occupé  aujourd'hui  par  Beauvais.  Cette 
opinion  est  aujourd'hui  à  peu  près  complètement 
abandonnée,  et  des  découvertes  archéologiques 
nombreuses  donnent  à  penser  que  Yo2)pklum  gaulois 
mentionné  par  César  n'est  autre  que  la  petite  ville 
de  Breleuil,  située  à  24  kilomètres  N.-E.  de  Beau- 


vais; c'est  l'avis  de  Mabillon,  et  l'illustre  d'.\nville 
s'y  est  à  peu  près  rangé.  Ptolémée  appelle  du  nom 
de  Ccesaromagus  la  cité  des  Bellovakes  ;  la  Table 
de  Peutinger  mentionne  cette  ville,  et  elle  est  dési- 
gnée dans  l'Itinéraire  d'Antonin  comme  point  de 
départ  d'un  chemin  allant  à  Lulelia  par  Petroman- 
talum  et  BrUa  Isara.  La  Notice  des  Gaules,  rédi- 
gée sous  Ilonorius,  dit  civitas  Bellovacorum,  d'où 
est  venu,  après  de  nombreuses  variantes,  Bellova- 
cum, qu'on  a  traduit  par  Beauvais.  Nous  sommes 
obligé  de  passer  rapidement  sur  les  fables  qui  se 
rattachent  à  la  fondation  de  cette  ville.  On  peut 
supposer  que  César  et  Auguste  ne  permirent  pas 
aux  compagnons  du  Bellovake  Corrée  de  demeurer 
dans  la  ville  qu'avait  illustrée  leur  valeur  et  qui 
rappelait  les  souvenirs  de  la  nationalité  et  de  l'in- 
dépendance; Bratuspantiuvi  dut  être  forcément 
abandonnée,  et  ses  habitants  se  fixèrent  dans  le 
lieu  qui,  du  conquérant,  prit  le  nom  de  Cœsaroma- 
gus.  Le  premier  fait  constant  qui  se  rattache  à 
l'histoire  de  celte  cité  remonte  au  règne  de  Néron. 
Les  actes  de  saint  Lucien  nous  apprennent  que, 
sous  cet  empereur,  la  ville  reçut  des  fortifications. 
Les  Bellovakes  s'étaient  plies  à  la  domination  ro- 
maine après  la  conquête  de  César  et  avaient  formé, 
au  service  de  ce  nouveau  maître,  une  légion  dite 
de  \ Alouette  [alauda),  à  cause  de  l'oiseau,  sym- 
bole de  vigilance,  qu'ils  portaient  sur  leur  casque 
gaulois.  Ils  restèrent  fidèles  à  Rome  aussi  long- 
temps que  l'empire  résista  aux  attaques  réitérées 
des  barbares.  La  misère  produite  par  les  incursions 
et  les  ravages  des  Francs  et  des  Allemands  fut  telle, 
sous  Constantin,  qu'elle  paraît  avoir  exigé  la  pré- 
sence de  cet  empereur  à  Beauvais.  Un  auteur  con- 
temporain dit  qu'il  rendit  dans  cette  ville,  en  320, 
une  loi  relative  aux  immunités  des  vétérans.  Au 
v°  siècle,  la  cité  des  Bellovakes  fut  une  des  qua- 
rante-neuf qui  participèrent  en  Gaule  au  grand 
soulèvement  des  Bagaudes.  Peu  après,  le  chef  des 
Francs,  Clodion,  s'avança  jusqu'à  Beauvais  et  s'em- 
para de  cette  ville  (434);  Attila  survint  ensuite  et 
la  brûla  en  430.  Les  Francs  restèrent  maîtres  de 
Beauvais  après  la  victoire  de  Clovis  sur  Syagrius, 
fils  d'.-Egidius,  dernier  patrice  romain  de  la  Gaule. 
Dans  les  derniers  temps  de  la  domination  romaine, 
les  évèques  avaient  remplacé  les  officiers  impé- 
riaux dans  l'administration  des  affaires  tempo- 
relles, ils  avaient  acquis  le  titre  de  defensores  ci- 
vitatis;  leur  autorité  ne  fit  que  s'étendre  sous  les 
Francs,  qui  s'appuyaient  sur  le  clergé  catholique. 
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Mais  toute  cette  époque  est  très  obscure  et  il  faut 
aller  jusqu'à  la  seconde  race  pour  trouver  des  faits 
particuliers  concernant  l'histoire  de  Beauvais.  Ilil- 
demances,  moine  de  Corbie,  devint  évêque  de  Beau- 
vais en  821.  Ce  prélat  prit  parti  pour  les  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  dans  leur  rébellion  contre  leur 
père.  L'année  même  de  la  mort  de  cet  empereur 
(840),  Beauvais  vit  pour  la  première  fois  les  North- 
mans,  qui  la  brûlèrent.  En  8io,  Charles  le  Chauve 
y  réunit  un  concile  de  tous  les  évèques  du  royaume, 
et  le  sage  Hincmar  fut  élu  archevêque  de  Reims. 
Une  bande  de  pirates  northmans  parut  de  nouveau 
dans  le  Beauvaisis  en  860;  Beauvais  fut  pillée  et 
saccagée  ;  mais,  attaquée  pour  la  troisième  fois  par 
ces  mêmes  Northmans  en  877,  elle  se  défendit  et 
les  repoussa.  Cependant,  en  883,  elle  tomba  en  leur 
pouvoir.  A  cette  époque,  Beauvais  commença  à  for- 
mer un  comté  appartenant  à  la  riche  maison  de 
Vermandois.  Eudes  II  transmit  en  1013  le  titre  de 
comte  à  son  frère  Roger,  évoque  de  Beauvais.  Cette 
dignité  fut  dès  lors  conservée  aux  prélats  de  celte 
ville  et  mit  le  comble  à  leur  puissance  temporelle. 
Bientôt  ils  y  ajoutè'rent  les  titres  de  pairs  de  France 
et  de  vidame  de  Gerberoy  et  furent  comptés  parmi 
les  premiers  dignitaires  du  royaume.  Mais  un  élé- 
ment nouveau,  appuyé  sur  les  rois  de  France  et 
profondément  hostile  à  la  féodalité,  ne  tarda  pas  à 
intervenir  et  à  entrer  en  guerre  avec  ces  puissants 
seigneurs.  Les  bourgeois  se  formèrent  en  conju- 
ration communale.  Il  est  probable  qu'à  Beauvais, 
comme  dans  un  grand  nombre  de  villes  gauloises 
qui  avaient  longtemps  vécu  sous  l'administration 
romaine,  la  tradition  des  libertés  municipales  n'avait 
jamais  été  complètement  interrompue.  Les  désor- 
dres éclatèrent  de  1099  à  1101,  dans  les  dernières 
années  de  l'épiscopat  d'Ansel.  L'association  des 
bourgeois  fut  dirigée  primitivement  contre  le  châ- 
telain ou  capitaine  de  la  cité,  qui  occupait  une  des 
principales  portes  de  la  ville.  Après  la  mort  de 
révoque  Ansel,  le  chapitre  prit  part  à  la  querelle  ; 
les  bourgeois  en  appelèrent  au  roi  Louis  le  Gros, 
qui  intervint  en  1115.  Deux  seigneurs  puissants, 
Lancelin,  comte  de  Dammartin,  et  Thomas  de  Marie, 
de  la  puissante  maison  de  Coucy,  mirent  à  profit 
les  discordes  qui  agitaient  Beauvais  pour  s'emparer 
momentanément  de  celte  ville  et  ravager  son  ter- 
ritoire. En  1144,  Louis  le  Jeune  confirma  la  charte 
communale  de  Beauvais.  Les  habitants  acquirent 
le  droit  de  se  prêter  un  secours  mutuel  et  d'élire 
treize  pairs,  entre  lesquels  un  ou  deux  devaient 


être  nommés  majeurs.  Ces  officiers  municipaux 
étaient  chargés  d'administrer  la  justice.  Le  maire 
ou  majeur  et  les  douze  pairs  étaient  nommés  an- 
nuellement. Cette  concession  ne  mit  pas  fia  aux 
troubles  qui  agitaient  Beauvais.  D'autres  malheurs 
fondirent  en  même  temps  sur  cette  ville  infortunée  ; 
un  terrible  incendie  la  consuma  presque  entière- 
ment en  l'année  1180.  Les  conflits  de  juridiction 
entre  les  bourgeois  et  l'évêque  se  renouvelèrent 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel.  Depuis  Philippe- 
Auguste,  les  évèques  se  montraient  fort  attachés  à 
la  royauté  et  s'étaient  acquis  de  la  sorte  sa  protec- 
tion. A  la  bataille  de  Bouvines  (I2I4),  Phili()pe  de 
Dreux,  évoque  de  Bauvais,  plus  attaché  au,  service 
de  Mars  qu'à  celui  de  Jésus-Christ,  s'était  distin- 
gué entre  tous  les  hommes  d'armes.  Armé  d'une 
massue  pour  ne  pas  verser  le  sang,  selon  les  pres- 
criptions de  l'Église,  il  avait  porté  le  désordre  et  la 
mort  dans  les  rangs  de  l'armée  ennemie.  Un  de  ses 
successeurs,  le  fameux  évêque  Simon,  servit  Phi- 
lippe le  Bel  avec  zèle  pendant  sa  guerre  contre  les 
Flamands.  De  retour  dans  son  évèché,  il  prélendit 
ravir  aux  bourgeois  les  privilèges  qui  leur  avaient 
été  accordés  par  les  chartes  antérieures  ;  une  con- 
testation s'éleva,  à  la  suite  de  laquelle  l'évêque  fit 
enlever,  par  son  bailli,  le  maire  et  deux  pairs  et 
les  fit  jeter  en  prison.  Cette  première  fois,  le  diffé- 
rend fut  porté  devant  le  parlement,  qui  donna  gain 
de  cause  à  la  commune.  En  1305,  de  nouveaux 
désordres  plus  graves  s'élevèrent;  la  tyrannie  de 
l'évêque  Simon  fut  si  insupportable  au  peuple  qu'il 
y  eut  un  soulèvement  universel  dans  la  ville  :  l'évê- 
ché  fut  pris  et  dévasté,  et  Simon,  chassé  de  son 
siège,  reçut  en  dérision  le  nom  de  Simon  le  Dé- 
vêtu. Il  se  retira  au  village  de  Saint-Just,  près  de 
Clermont,  et  excommunia  les  habitants.  Ceux-ci  se 
seraient  peu  souciés  de  ce  châtiment  spirituel,  qui 
leur  venait  d'un  homme  si  peu  recommandable  par 
ses  qualités  morales,  mais  le  roi  de  France  inter- 
vint. Philippe  le  Bel  fit  en  même  temps  arrêter  le 
maire  et  saisir  le  temporel  de  l'évêque  ;  il  examina 
le  différend  et  donna  gain  de  cause  à  Simon,  qui 
appartenait  à  l'importante  maison  des  comtes  de 
Clermont  et  de  Nesle,  et  dont  les  deux  frères  étaient 
l'un  connétable  et  l'autre  maréchal  de  France.  Les 
magistrats  municipaux  furent  condamnés  à  lui  de- 
mander pardon  à  genoux  et  à  réparer  les  dévasta- 
tions commises.  C'est  alors  que  furent  construites 
les  tours  de  l'ancien  évèché,  aujourd'hui  le  palais 
dejustice.  Simon  mourut  en  1312;  ses  successeurs 
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se  montrèrent  moins  hostiles  que  lui  à  l'existence 
de  la  commune  ;  d'ailleurs  les  événements  de  l'in- 
vasion anglaise  mirent  forcément  fin  aux  discordes 
civiles.  En  1346,  Beauvais  se  défendit  avec  courage 
contre  l'armée  du  roi  Edouard  III,  quelques  jours 
avant  la  funeste  bataille  de  Crécy.  Nous  avons  vu 
dans  l'histoire  du  département  que  Beauvais  avait 
eu  à  souffrir  des  désordres  causés  par  l'insurrec- 
tion des  Jacques.  Pendant  la  lutte  des  Armagnacs 
contre  les  Bourguignons,  le  trop  fameux  Pierre 
Cauchon,  partisan  de  ces  derniers,  fut  nommé,  en 
1420,  évèque  de  Beauvais  et  fit  reconnaître  dans 
cette  ville  l'autorité  de  Henri  V,  après  la  conclusion 
du  traité  de  Troyes,  en  1420.  Jeanne  Darc  reprit 
Beauvais,  après  sa  victoire  de  Gerberoy.  Trois  ans 
plus  tard,  les  Anglais  faillirent  de  nouveau  s'empa- 
rer de  cette  place,  qui  ne  fut  sauvée  que  par  le  dé- 
vouement de  plusieurs  de  ses  habitants.  Lorsiiue 
la  guerre  cessa,  la  misère  était  à  son  comble  dans 
cette  malheureuse  cité.  L'illustre  Juvénal  des  Ur- 
sins,  qui  en  occupait  alors  le  siège  épiscopal,  s'ef- 
força de  réparer  les  désastres  causés  par  un  siècle 
de  ravages,  et,  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  VU, 
Beauvais  commençait  à  voir  renaître  sa  prospérité, 
quand  la  guerre  que  fit  Louis  XI,  son  successeur, 
aux  derniers  grands  vassaux  de  France  ramena 
l'ennemi  sous  ses  murs.  Le  fait  le  plus  célèbre  de 
l'histoire  de  celte  ville  se  rattache  à  celle  époque. 
En  1472,  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Témé- 
raire, reprit  les  armes  contre  Louis  XI,  qu'il  accu- 
sait d'avoir  fait  périr  par  le  poison  son  frère  Charles 
de  Guyenne,  et  s'avança  avec  80,000  hommes  sous 
les  murs  de  Beauvais.  La  place  n'avait  qu'une 
très  faible  garnison,  mais  les  habitants  résolurent 
tous,  d'un  commun  accord,  de  se  défendre.  Le  duc 
de  Bourgogne  fit  donner  deux  assauts  dans  la  pre- 
mière journée.  Déjà  la  porte  de  Bresle  et  le  fau- 
bourg de  Saint-Quentin  sont  en  feu,  les  remparts 
battus  en  brèche;  les  hommes  n'étant  pas  assez 
nombreux,  dans  la  ville  assiégée,  pour  les  défen- 
dre, les  femmes  se  portent  à  leur  secours,  ver- 
sant sur  les  ennemis  de  l'huile  bouillante,  faisant 
écrouler  sur  eux  des  monceaux  de  pierres,  combat- 
tant même  les  armes  à  la  main.  Une  d'entre  elles, 
Jeanne  Laisné,  se  distingua  plus  que  toutes  les 
autres.  Un  soldat  bourguignon,  parvenu  à  l'extré- 
mité d'une  échelle,  plantait  son  étendard  sur  la 
muraille  Jeanne  l'abat  d'un  coup  de  hache  :  et  se 
saisit  de  l'étendard,  glorieux  trophée  que  Beauvais 
conserve  encore  aujourd'hui  dans  son  Ilùlel  de  ville. 


Les  Bourguignons  cédèrent  devant  tant  de  courage. 
La  procession  de  Sainte-Angadresme  fut  instituée  en 
souvenir  de  ce  glorieux  fait  d'armes  ;  cette  proces- 
sion a  lieu  encore  chaque  année;  les  femmes  y  ont 
le  pas  sur  les  hommes  et  marchent  immédiatemei.i 
après  le  clergé;  les  jeunes  filles  tirent  le  canon. 
L'héroïne  du  siège  retint  le  nom  de  Jeanne  Ha- 
chette. Louis  XI  la  maria  et,  en  récompense  de 
sa  valeur,  l'exempta  à  jamais,  elle,  son  mari  et 
ses  enfants,  de  toute  taille  et  de  toute  charge  pu- 
blique. 

L'histoire  de  Beauvais  cesse,  à  ce  moment,  d'of- 
frir aucun  intérêt  jusqu'à  l'époque  de  la  Réforme. 
En  1560,  l'évèque  Odet  de  Chùtillon  abjura  le  ca- 
tholicisme ;  des  désordres  éclatèrent  dans  la  ville, 
et  Odet  fut  forcé  de  se  sauver  en  Angleterre.  Beau- 
vais eut  le  bonheur  d'être  une  des  villes  où  la  Sainl- 
Barthélemy  ne  fit  pas  de  victimes.  Cependant  les 
désordres  continuèrent;  les  pauvres  se  soulevèrent 
en  1577  contre  les  riches  bourgeois.  Trois  ans  plus 
tard,  la  peste  exerça  dans  la  ville  ses  terribles  ra- 
vages. En  1589,  les  habitants  de  Beauvais  adhérè- 
rent à  la  Ligue,  la  guerre  civile,  recommença  et 
quelques  massacres  eurent  lieu  ;  mais,  après  l'ab- 
juration de  Henri  IV,  cette  ville  se  soumit  à  lui  en 
même  temps  que  Paris  (1594),  et  le  calme  put  re- 
naître. 

Beauvais  se  rattache  à  l'histoire  du  xvu"  siècle 
par  plus  d'un  souvenir  :  Racine  y  fit  ses  études,  et 
Colbert  y  fonda,  en  1664,  une  succursale  de  la  ma- 
nufacture des  Gobelins,  à  Paris.  —  Il  y  avait,  près 
de  Beauvais,  une  abbaye  très  ancienne  et  très  im- 
portante, celle  de  Saint-Lucien,  dont  Bossuet  fui 
abbé. 

Nous  avons  dit  plus  haut  la  part  que  prit  cette 
ville  à  la  Révolution.  En  1814,  elle  subit  l'occupa- 
tion étrangère;  en  1870,  un  corps  de  2,000  Saxons 
en  prit  possession. 

Située  au  confluent  de  l'Avelon  et  du  Thérain, 
Beauvais  n'est  pas,  en  général,  bien  bâtie,  et  son 
aspect  est  peu  agréable.  L'archéologie  y  a  fait  des 
découvertes  intéressantes.  Il  existait  sur  le  monl 
Capron,  à  l'est  de  la  ville,  un  temple,  et  on  a  trouvé 
à  plusieurs  reprises  des  débris  de  statues,  des  frag- 
ments de  colonnes  et  des  pierres  chargées  d'inscrip- 
tions romaines  qui  avaient  servi  aux  fondations  de 
la  ville.  Au  xvn'*  siècle,  en  creusant  le  sol  pour  con- 
struire l'hôtel  de  la  châtellenie,  on  trouva  une 
pierre  sur  laquelle  était  inscrit  le,  nom  de  Qidnlus 
ClcéroK,  l'un  des  lieutenants  de  César;  en  1752, 
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on  découvrit  plusieurs  médailles  en  bronze;  Tune 
d'elles  portait  les  noms  de  Trajan  et  d'Adrien. 

Le  moyen  âge  a  légué  à  Beauvais  un  de  ses  plus 
somptueux  édifices,  la  cathédrale  dédiée  à  Saint- 
Pierre  et  malheureusement  inachevée.  Cet  édifice 
occupe  une  partie  de  l'emplacement  d'un  temple 
païen,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  la  Basse- 
Œuvre,  élevé  vers  le  ni"  siècle  et  converti  ensuite 
en  église  chrétienne.  Il  servit  d'abord  de  cathédrale 
jusqu'au  x'^  siècle,  époque  à  laquelle  Hervée,  qua- 
trième évoque  de  Beauvais ,  l'abandonna  et  fit 
élever  une  nouvelle  cathédrale  sur  une  partie  de 
son  emplacement  ;  mais  celle-ci  fut  deux  fois  incen- 
diée, en  1180  et  122S.  Alors  l'évêque  Miles  de  Nan- 
teuil  entreprit  de  la  faire  reconstruire  sur  un  plan 
beaucoup  plus  vaste.  La  voûte,  à  peine  élevée, 
s'écroula  à  deux  reprises,  en  1225  et  1284.  Cin- 
quante ans  plus  lard,  un  des  plus  habiles  archi- 
tectes du  xiv"  siècle,  Enguerrand  Le  Riche,  reçut  la 
mission  d'achever  le  chœur.  Ses  travaux  furent 
interrompus  par  les  invasions  anglaises,  et  on  ne 
les  reprit  qu'en  ISOO.  Jean  Wast,  de  Beauvais,  et 
Martin  Cambiche,  de  Paris,  furent  chargés  de  leur 
direction.  Ils  travaillèrent  avec  ardeur,  mais  ils  ne 
purent  terminer  que  les  transepts  et  le  premier 
pilier  de  la  grande  nef.  Leur  œuvre  eût  été  com- 
plétée si  les  sommes  destinées  à  cette  immense  con- 
struction n'eussent  été  insuffisantes.  Telle  qu'elle 
se  trouve,  avec  son  beau  chœur  et  ses  deux  tran- 
septs latéraux,  la  cathédrale  de  Beauvais  est  un 
des  plus  beaux  monuments  gothiques  du  xiv*  et  du 
xV  siècle.  Le  portail  du  transept  méridional,  qui 
s'ouvre  sur  la  rue  Saint-Pierre,  est  immense  et 
offre  tous  les  détails  gracieux  et  riches  de  l'archi- 
tecture du  xiv^  et  du  xv^  siècle.  Des  frises  élégantes, 
des  rosaces,  des  colonnes  déliées  ornent  les  deux 
piliers  angulaires  qui  s'élèvent  de  chaque  côté  de 
ce  portail.  On  monte  au  perron  par  un  escalier  de 
onze  marches  ;  les  deux  vantaux  de  la  porte  sont 
ornés  de  sculptures  délicates,  qui  appartiennent  au 
style  de  la  Renaissance,  au  règne  de  François  P^  ; 
plusieurs  des  figures  ont  été  attribuées  au  Primatice 
et  à  Jean  Goujon.  Le  portail  septentrional  est  beau- 
coup moins  orné.  A  l'intérieur,  on  est  frappé  sur- 
tout de  la  grandeur  majestueuse  des  proportions. 
Pour  désigner  une  église  parfaite,  on  disait  au 
xvn''  et  au  xvni"  siècle  :  Chœur  de  Beauvais  et  nef 
d'Amiens.  Les  arcades  du  chœur  sont  fermées  par 
des  grilles  en  fer.  Les  vitraux  des  rosaces  ont  été 
peints,  dit-on,  par  Jean  et  Nicolas  Lepot;  dans  la 


rose  du  sud  se  trouve,  au  milieu  des  saints  et  des 
prophètes,  le  portrait  du  médecin  de  Henri  II,  Fran-  ■ 
çois  Fernel.  Dans  l'un  des  bas  côtés  de  gauche,  on  ■ 
voit  le  tombeau  de  l'évêque  de  Beauvais,  Forbin 
Janson,  dû  au  ciseau  de  Nicolas  Coustou.  Citons 
encore,  parmi  les  objets  curieux  que  possède  la 
cathédrale  de  Beauvais,  une  horloge  à  carillon 
(xv»  siècle);  une  horloge  astronomique,  un  chef- 
d'œuvre  de  mécanisme,  récemment  construit,  et 
d'anciennes  tapisseries  représentant  des  sujets  re- 
ligieux ou  historiques. 

Après  la  cathédrale,  on  doit  visiter  l'église  Saint- 
Étienne,  la  plus  ancienne  de  la  ville;  elle  est  en 
tout  point  digne  de  l'attention  et  de  l'étude  de  l'ar- 
chéologue par  les  curieuses  inscriptions  de  ses 
pierres  tombales  et  par  les  mille  détails  de  son 
architecture,  en  partie  romane  et  en  partie  ogivale. 
Commencée  à  la  fin  du  x"  siècle,  cette  église  a  été 
reconstruite  en  partie  au  xiii".  Le  chœur  et  le  clo- 
cher sont  de  beaucoup  postérieurs.  On  y  célébrait 
autrefois  la  fête  de  VAne,  le  14  janvier.  Non  loin 
de  la  cathédrale  s'élève  le  Palais  de  justice  (ancien 
palais  épiscopal).  C'est  un  vieil  édifice,  dont  l'en- 
trée est  flanquée  de  deux  grosses  tours.  Il  a  été 
rebâti  au  xv"  siècle,  sous  l'épiscopat  de  Louis  de 
Villers,  et  restauré  depuis  peu.  Le  seul  édifice  mo- 
derne qui  soit  remarquable  est  l'Hôtel  de  ville,  qui 
renferme  l'étendard  pris  sur  les  Bourguignons  par 
Jeanne  Hachette.  Au  milieu  de  la  grande  place 
s'élève  la  statue  en  bronze  de  cette  héroïne,  par 
Dubray.  Citons  encore  le  Musée,  la  Bibliothèque, 
qui  contient  près  de  17,000  volumes,  et  plusieurs 
maisons  qui  datent  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance. Beauvais  a  une  manufacture  de  tapisserie 
célèbre.  Elle  fut  établie  en  1664,  dans  les  premières 
années  de  l'administration  de  Colbert,  par  Louis 
Hinard.  Depuis  1792,  le  gouvernement  la  fait  gérer 
pour  son  propre  compte,  et  ses  produits  égalent 
presque  ceux  des  Gobelins;  elle  excelle  surtout 
dans  la  fabrication  des  meubles  et  des  tapis. 

Le  commerce  de  Beauvais  consiste  en  céréales. 
Il  se  fait  dans  cette  ville  beaucoup  de  teinture  en 
gros,  qui  s'expédie  au  dehors.  Le  molleton,  des 
draps  pour  l'armée,  des  toiles  peintes  et  la  tablet- 
terie complètent  son  industrie  et  son  commerce. 

Beauvais  a  vu  naître  Jeanne  Laisné,  dite  Jeanne 
Hachette;  Jean  et  Philippe  de  Villiers  de  l'isle- 
Adam,  Claude  de  La  Sangle,  Alphonse  et  Adrien, 
grands  niailres  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem; le  jurisconsulte  Antoine  Loysel,  le  savant  Du- 
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bos  et  Lenglet-Dufi-esnoy ,  qui  fut  plusieurs  fois 
emprisonné  à  la  Bastille  pour  la  liberté  de  ses  opi- 
nions. 

Celle  ville  porte:  d'azur,  à  im  pal  au  pied  ficM 
d'or,  quelquefois  d'argent;  avec  la  devise  :  Palus 

UT  HIC  FIXUS  CONSTANS  ET  FIUMA  MANEBO. 

Maiiissf.i..  —  Maris<el  est  une  commune  de 
1,097  habitants,  située  presqu'aux  portes  de  Beau- 
vais  (2  kilomètres),  qui  possède  une  dos  plus  belles 
églises  rurales  du  département.  Son  portail,  qui  est 
délicatement  orné,  et  la  nef  sont  de  l'époque  de  la 
Renaissance;  le  chœur  est  ogival  et  date  du  xm"^  siè- 
cle, et  la  tour  du  clocher  est  romane.  .\  l'intérieur, 
on  remarque  un  magnifique  retable  ogival  et  une 
belle  verrière  du  xvi°  siècle. 

Un  a  découvert  trois  chaussées  romaines  et  des 
antiquités  de  la  même  époque  à  Marissel. 

S.\i.NT- Germer.  —  Saint-Germer-de-Fly  [  Fîa- 
viaacm)  est  un  bourg  de  1,005  habitants,  à  28  ki- 
lomètres à  l'ouest  de  Beauvais.  Il  doit  son  impor- 
tance à  une  célèbre  abbaye  de  bénédictins,  fondée 
en  tioû  par  saint  Germer,  un  des  illustres  patrons 
du  Beauvaisis.  Brûlée  en  Soi  par  les  Normands, 
rebâtie  en  1331  par  Donon,  évèque  de  Beauvais, 
celte  abbaye  devint  bientôt  une  des  plus  impor- 
tantes de  la  Picardie.  Elle  fut  complètement 
dévastée  au  temps  des  guerres  de  religion  et  aban- 
donnée à  la  Révolution.  Son  église,  qui  sert  au- 
jourd'hui de  paroisse  au  bourg,  présente  un  su- 
perbe vaisseau  de  l'architecture  du  xi"  siècle. 
Le  portail  et  le  clocher  ont  été  détruits.  A  l'inté- 
rieur, elle  offre  plusieurs  pierres  tumulaires 
dignes  d'intérêt.  Derrière  le  chœur  s'élève  une 
belle  chapelle  gothique,  bâtie  en  1260,  et  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris.  On  la  considère  comme  un  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'époque.  Elle  a  été  très  habilement  res- 
taurée et  rangée  au  nombre  des  monuments  his- 
toriques. L'abbaye  était  jadis  protégée  par  un 
château  fort  qui  appartenait  aux  moines ,  et  qui 
était  situé  au  Coiulray-Saint-Germer.  Il  fut  brûlé 
et  dévasté,  en  1414,  par  les  Bourguignons,  et  il 
n'en  reste  aucune  trace. 

Chaumo.nt. —  Chaumont-en-Vexia(C(7/i;;«  mons), 
chef-lieu  de  canton,  à  27  kilomètres  de  Beauvais, 
est  une  ville  agréablement  située  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Troesne  et  sur  le  penchant  d'une  colline 


élevée,  qui  forme  un  promontoire  du  grand  plateau 
qui  sépare  la  vallée  de  l'Oise  de  celle  de  l'Epte. 
Cette  petite  ville,  qui  compte  aujourd'hui  1,325  ha- 
bitants, a  joué  un  rôle  important  dans  les  guerres 
que  soutinrent  les  rois  de  France  contre  les  ducs 
de  Normandie  et  les  rois  d'Angleterre.  Elle  doit  son 
origine,  selon  les  uns,  à  un  château  que  Robert  le 
Chauve,  fils  d'Amaury  de  Pontoise,  y  aurait  élevé  ; 
de  là  mo7is  Cahi.  Selon  d'autres,  et  plus  vraisem- 
blablement, Calvus  mons  désignerait  la  montagne 
où  on  réleva,  alors  dépourvue  de  bois  et  entière- 
ment nue.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est 
qu'elle  existait  au  temps  de  Philippe  I",  vers  lOGO, 
et  que,  dans  un  acte  de  cette  époque,  le  lieu  qu'elle 
occupe  est  désigné  sous  le  nom  de  Calidus  mons. 
Elle  était  défendue  par  un  château  d'une  grande 
importance,  qui  dominait  tout  le  pays,  et  duquel 
on  pouvait  surveiller  Gisors  et  la  frontière  nor- 
mande. Ce  château  était  bâti  sur  un  plan  elliptique 
et  composé  de  dix  tours  séparées  par  des  intervalles 
égaux;  il  renfermait,  dans  son  enceinte,  le  prieure 
de  Saint-Pierre  et  le  donjon  nommé  la  Tour-au- 
Bègue ,  qui  occupait  l'emplacement  de  la  petite 
chapelle  sépulcrale  qui  domine  aujourd'hui  Chau- 
mont.  Chaumont  eut  d'abord  le  titre  de  vicomte  et 
de  comté  ;  elle  paraît  avoir  eu,  jusqu'au  xni"  siècle, 
des  seigneurs  particuliers,  qui  descendaient  d'une 
branche  cadette  de  la  maison  deVermandois  et  des 
comtes  du  Vexin.  Le  duché  de  Normandie  ayant 
été  définitivement  réuni  à  la  France  en  1200,  sous 
le  règne  de  saint  Louis,  le  château  de  Chaumont 
devint  inutile,  ainsi  que  ceux  qui  défendaient  cette 
frontière.  Dégradé  par  le  temps,  il  tcmba  bientôt 
en  ruine,  et  à  la  révolution  de  1789  à  peine  en 
restait-il  quelques  traces  reconnaissables.  Quant  à 
la  ville,  après  l'incendie  de  1167  ,  elle  fut  rebâtie 
au  pied  du  coteau,  et  elle  s'étendit  plus  favorable- 
ment sur  les  bords  de  la  Troesne;  on  y  pénétrait 
par  trois  portes.  Plus  d'une  fois  dévastée  par  les 
Anglais  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  elle  reçut 
en  1543,  sous  le  règne  de  François  i<='',  un  bail- 
liage royal  qui  s'étendait  jusqu'à  .Magny.  En  1574, 
Henri  III  donna  le  comté  de  Chaumont  en  apanage 
au  duc  d'Anjou,  son  frère  ;  celui-ci  le  vendit  à  la 
maison  de  Longueville,  d'où  il  passa,  en  1747,  à 
celle  de  Conti,  qui  le  conserva  jusqu'en  1789. 
L'église  paroissiale  de  Saint-Jean-Baptisle  est  digne 
d'intéïesser  le  voyageur  ;  elle  est  placée  à  mi-côte, 
dans  une  position  des  plus  pittoresques.  Bâtie 
en  1417,  pour  remplacer  les  églises  Saint-Pierre  et 
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Notre-Dame,  qui,  sur  la  montagne,  étaient  trop 
éloignées  de  la  nouvelle  ville,  elle  est  d'une  archi- 
tecture gothique  très  légère  et  a  été  réparée  au 
temps  de  Henri  II,  ainsi  que  quelques-unes  de  ses 
parties,  qui  sont  de  la  Renaissance,  l'attestent.  Sa 
tour  est  encore  plus  moderne;  les  débris  de  ses 
vitraux  font  regretter  que  le  temps  et  les  fureurs 
ri'volutionnaires  ne  nous  les  aient  point  conser- 
vés. Au  faubourg  de  l'Aillerie,  on  remarque  une 
petite  chapelle  du  xv°  siècle,  dans  laquelle  se  trouve 
la  sépulture  de  Guillaume  de  Chaumont,  mort 
en  1343;  il  est  représenté  à  genoux  et  les  mains 
jointes.  La  principale  industrie  de  Chaumont  est 
aujourd'hui  celle  de  la  dentelle,  pour  les  femmes; 
les  hommes  se  livrent  à  l'agriculture. 

Les  armes  de  la  ville  sont  ;  de  gueules,  au  Iras 
armé  d'or,  tenant  une  bannière  de  France  à  bâton 
d'argent. 

Trye-Chate.\u.  —  Trye-Château  et  mieux  Trie- 
Chàteau  {Castrum  de  Tria)  est  un  joli  village  de 
777  habitants,  situé  à  28  kilomètres  de  Beauvais, 
au  confluent  de  la  Troësne  et  de  l'Aunette,  et  sur  la 
route  de  Rouen  à  Beauvais,  qui  fut  longtemps  une 
place  importante;  c'était  le  poste  avancé  de  la 
France  vers  la  frontière  normande.  Le  château  qui 
lui  donna  naissance  fut  fondé,  au  temps  du  roi 
Philippe  I", .  par  Dreux  de  Chaumont,  frère  de 
Hugues  Pllle-Avoi7ie  et  d'Enguerrand,  comte  de 
(Chaumont,  qui,  vers  la  fin  de  sa  vie,  se  fit  moine  à 
Sainl-Germer.  Les  seigneurs  de  Trie  tiennent  un 
rang  distingué  dans  l'histoire  de  France.  Jean  II, 
de  Trie,  combattait,  à  la  bataille  de  Bouvines,  près 
de  Philippe-Auguste.  Jean  III,  de  Trie-Dammartin, 
fut  en  guerre  avec  Simon  de  Nesle,  le  Dévêtu,  évê- 
que  de  Beauvais,  et  mourut  en  1304,  à  la  bataille 
de  Mons-en-Puelle.  Parmi  les  autres  sires  de  Trie, 
on  compte  un  archevêque  de  Reims,  un  amiral,  un 
grand  maître  des  arbalétriers,  plusieurs  chambel- 
lans et  maréchaux  de  France.  La  châlellenie  de 
Trie  comprenait  sous  sa  mouvance  les  seigneuries 
de  Sérifontaine,  du  Vaumain,  de  Flavacourt,  de 
Chambors,  etc.,  etc.  Elle  passa  successivement 
dans  les  maisons  de  Dammartin,  de  Chabannes,  de 
Montmorency,  de  Bourbon-Eslouteville,  de  Bourbon- 
Longueville  et  de  Bourbon-Conti.  Le  château  se 
composait  primitivement   d'une   double  enceinte. 

La  première,  qui  comprenait  le  bourg,  et  que 
traversait  le  grand  chemin  de  France  en  Nor- 
mandie, avait  la  forme  d'un  arc  de  cercle  dont  la 


rivière  de  la  Troësne  formait  la  corde  ;  elle  était 
défendue  par  un  gros  mur  qui  s'appuyait,  aux 
deux  extrémités,  sur  cette  rivière  et  était  percé  de 
deux  portes,  la  porte  de  Gisors  et  la  porte  de  Chau- 
mont ;  la  première  de  ces  portes  existe  encore  et 
présente  une  ouverture  ogivale  dans  un  massif  de 
maçonnerie  carré,  avec  chambre  au-dessus,  rai- 
nure pour  la  herse  et  pour  les  bras  du  pont-levis. 
La  seconde  enceinte  formait  le  château  proprement 
dit;  il  s'appuyait  à  la  première  et  en  son  milieu. 
Sa  forme  était  penlagonale,  et  trois  tours,  reliées 
entre  elles  par  des  courtines  à  mâchicoulis,  en 
formaient  la  principale  défense  ;  au  milieu,  et  sur 
une  motte  ou  hauteur  faite  de  terres  rapportées, 
s'élevait  le  donjon.  Lorsque  la  Normandie  fut  deve- 
nue française,  ce  château  subit  de  nombreuses 
modifications.  Adrienne  d'EstouteviUe,  femme  de 
François  de  Bourbon,  comte  de  Saint-Pol,  qui  y 
séjournait,  en  fit,  selon  l'usage  d'alors,  une  rési- 
dence de  plaisance,  et  fit  abattre  la  plupart  des  ou- 
vrages de  défense  ;  elle  y  mourut  en  15G0  et  fut 
inhumée  dans  l'église  paroissiale  de  Sainte-Made- 
leine. C'est  à  cette  princesse  que  l'on  doit  les  trois 
tours  et  les  deux  bâtiments  qui  les  réunissaient, 
appelés  le  Château-  Vieux  du  temps  des  princes 
de  Conti.  Ceux-ci  avaient  fait  élever  en  retour 
d'équerre  un  château  neuf  dont  on  vantait  au  loin 
la  magnificence.  Trie  était  un  de  leurs  séjours  de 
prédilection  à  cause  des  avantages  que  ce  domaine 
offrait  au  temps  de  la  chasse.  Louis  11,  de  Bourbon- 
Conti,  offrit,  en  juin  1769,  un  asile  à  Jean-Jacques 
Rousseau  au  château  de  Trie  ;  il  y  résida  une  an- 
née, dans  une  chambre  située  au  second  étage  de 
la  tour,  qui  seule  subsiste  encore  de  l'ancien  châ- 
teau, et  c'est  là  qu'il  termina,  dit-on,  ou  revit  son 
Emile,  vivant  dans  la  solitude  et  la  retraite,  et  ne 
visitant  seulement  qu'à  de  rares  intervalles  l'ab- 
besse  de  Gomerfontaine,  M'""  de  Nadaillac.  Le  châ- 
teau de  Trie  avait  été  cédé,  par  la  maison  de  Conti, 
à  Monsieur,  frère  de  Louis  XVI;  il  fut  vendu  et  dé- 
truit à  la  Révolution,  à  l'exception  de  la  tour  du 
milieu  et  de  quelques  chambres  qui,  heureusement 
réparées  et  embellies  dans  ces  derniers  temps, 
forment  aujourd'hui  une  habitation  particulière 
très  agréable.  L'église  de  Trie  a  été  reconstruite 
plusieurs  fois;  mais  son  portail,  qui  paraît  dater 
du  VIII''  ou  du  W  siècle,  est  extrêmement  curieux  ; 
c'est  un  des  monuments  religieux  les  plus  anciens 
de  tout  le  département  de  l'Oise;  elle  a  été  rangée 
parmi  les  monuments  historiques,  ainsi  que  l'an- 
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cien  auditoire  du  bailliage,  qui  date  de  la  même 
époque,  et  dont  on  a  t'ait  la  mairie.  Trie-Château 
est  ainsi  désigné  pour  le  distinguer  de  Trie-la-Ville, 
petite  commune  de  298  habitants  située  à  1  kilo- 
mètre plus  au  nord,  sur  les  bords  de  l'Aunetle. 

Il  y  avaiî,  avant  la  Révolution,  à  Gomerfontaine, 
entre  Trie  et  Chaumont,  une  abbaye  de  religieuses 
de  Tordre  de  Citeaux  ;  elle  a  été  convertie  eu  ferme. 
Dans  les  bois  voisins,  les  antiquaires  admirent  un 
dolmen  bien  conservé,  appelé  dans  le  pays  les 
Trois-Pierres.  La  ferme  de  la  Fortelle  était  jadis, 
ainsi  que  l'indique  son  nom,  une  maison  forte. 

Trie-Château  est  la  patrie  du  conventionnel  Du- 
puis,  auteur  de  l'Origine  de  tous  les  cultes.  On  y 
fabrique  des  dentelles,  et  la  plupart  des  habitants 
que  les  soins  de  l'agriculture  ne  réclament  point 
trouvent  une  lucrative  occupation  dans  une  belle 
lilature  de  laine. 

Mouchv-le-Chatel.  —  :\Ionchy-le-Chàtel  est  une 
petite  commune  de  148  habitants,  située  dans  le 
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canton  de  Xoailles,  à  20  kilomètres  au  sud-est  de 
Beauvais  et  à  1  kilomètre  de  lleilles,  station  du 
chemin  de  fer  de  Creil  à  lleauvais. 

Le  château  de  Mouchy  a  été  longtemps  le  siège 
de  la  plus  ancienne  baronnie  du  Beauvaisis  ;  il 
soutint  plusieurs  sièges,  et  il  n'en  reste  plus  qu'une 
grosse  tour.  Le  château  moderne  ne  date  que  du 
temps  de  François  I";  il  s'élève  sur  une  colline  es- 
carpée du  côté  de  l'est,  qui  domine  le  cours  du 
Thérain  et  dont  la  vue  s'étend  au  loin.  Il  a  été  res- 
tauré avec  magnificence  par  M.  le  duc  de  Moueliy 
qui  y  a  réuni  une  riche  bibliothèque  et  de  belles 
collections.  Il  se  compose  d'un  corps  de  logis  prin- 
cipal, accompagné  de  deux  pavillons  et  flanqué  de 
tourelles.  Le  parc,  qui  a  3a  hectares,  possède  deux 
belles  pièces  d'eau.  L'église  de  Mouchy,  rangée 
parmi  les  monuments  historiques,  a  été  récemment 
restaurée;  elle  possède  un  caveau  destiné  à  la  sé- 
pulture de  la  famille  de  Noailles. 

Les  armes  de  la  famille  de  Mouchy  sont  :  de 
gueules,  à  trois  maillets  d'or. 

3.  —  Ol  E,  S-:  Liv. 
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Clermont  (lat.  49"  22'  49",  long.  0°4'  52"  E.).  — 
Clermont  {Claromorit'mm),  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment, à  27  kilomètres  de  Beauvais,  s'élève  sur  un 
eoteau  qui  domine  la  petite  rivière  de  Bresche.  Sa 
population  est  de  6,101  habitants.  Nous  avons  re- 
tracé, à  l'histoire  générale  du  département,  les  faits 
qui  concernent  le  comté  de  Clermont,  jusqu'à  sa 
réunion  au  duché  de  Bourbon.  Les  comtes  de  Cler- 
mont, descendants  de  Robert  de  France,  firent 
alliance  avec  la  famille  de  Nesle,  en  Picardie,  et 
furent  la  lige  d'une  maison  dite  de  Nesle,  qui  s'é- 
teignit en  1524.  A  la  défection  du  fameux  conné- 
table, le  comté  de  Clermont  fut  réuni  par  Fran- 
çois I"  à  la  couronne.  Sous  Louis  XIII,  il  rentra 
dans  la  maison  deBourbon-Soissons  et  fut  possédé 
par  la  maison  de  Condéjusqu'à  la  Révolution.  La 
ville  de  Clermont  était  jadis  fortifiée  et  possédait 
un  château  remarquable,  bâti  sous  le  règne  de 
Charles  le  Chauve,  pour  anctcr  les  incursions  des 
Norihmans.  En  1356,  les  Anglais,  commandés  par 
le  captai  de  Buch,  s'en  emparèrent  et  levèrent  dans 
la  ville  d'énormes  contributions.  En  1415,  l'année 
delà  bataille  d'Azincourt,  ils  furent  moins  heureux, 
car  ils  durent  se  retirer  après  s'être  contentés  d'in- 
cendier le  faubourg  Saint-André.  En  1430,  le  maré- 
chal de  Boussac,  qui  venait  do  délivrer  Compicgne, 
s'en  empara  ;  mais  les  Anglais  la  surprirent  de 
nouveau,  et  il  fallut  que  LaUire  vînt  la  leur  repren- 
dre ;  mais  ayant  été  enlevé  par  ceux-ci  à  Beauvais 
tandis  qu'il  jouait  à  la  paume,  il  dut  la  leur  rendre 
pour  sa  rançon.  Ce  n'est  qu'en  1451  qu'elle  rede- 
vint française. 

Clermont,  après  avoir  pris  parti  pour  la  Ligue, 
ouvrit  ses  portes  à  Henri  IV,  en  1593  ;  cette  même 
année,  une  épidémie  cruelle  fit  périr  dans  cette 
ville  un  grand  nombre  d'habitants.  La  seigneurie 
de  Clermont  passa  dans  la  suite  dans  la  maison  de 
Condé. 

Après  la  Révolution,  le  château  fut  vendu  à  l'Étal 
en  1808;  il  sert  aujourd'hui  de  maison  centrale 
de  détention  pour  les  femmes  condamnées  dans  les 
départements  de  l'Oise,  de  la  Seine,  de  Seine-et- 
Marne,  de  Seine-et-Oise  et  de  l'Aisne. 

L'église  paroissiale  de  Clermont  date  du  xiii''  siè- 
cle. Il  ne  reste  de  l'ancien  château,  oà  naquit, 
dit-on,  Charles  le  Bel,  qu'un  donjon  et  une  porte 
fortifiée.  C'est  à  Charles  le  Bel  que  serait  due  en 
partie  la  construction  de  l'Hùtel  de  ville. 

Clermont  fait  un  commerce  très  actif  en  grains, 
fruits,  chevaux,  bestiaux.  Dans  les  environs,  on 


fabrique  des  toiles  dites  demi-Hollande,  et  il  y  a 
aussi  des  filatures  de  coton. 

Cette  ville  est  la  patrie  du  roi  Charles  le  Bel,  du 
médecin  de  Henri  H  et  de  Jean-François  Fernel. 

Ses  armes  sont  :  de  gueules  au  château  d'or  hersé, 
couvert  en  croupe  et  accompagné  de  deux  tours, 
couvertes  en  pointes  et  girouettéesde  même,  au  chef 
d'azur,  semé  de  fleurs  delis  d'or.  Quelquefois  elles 
sont  représentées  :  de  gueules  à  une  montagne 
d'argent,  accompagnée  en  chef  d'un  soleil  d'or. 

LiAiNcouRT.  —  Liancourt-sous-Clerniont  est  une 
petite  ville  de  4,053  habitants,  située  à  7  kilomètres 
au  sud-est  de  Clermont,  sur  la  pente  d'une  colline 
qui  domine  une  vallée  délicieuse,  appelée,  dans  le 
pays,  la  Vallée  dorée,  à  cause  de  la  richesse  de  sa 
végétation  et  de  la  fécondité  de  son  sol.  C'est  un 
chef-lieu  de  canton  qui  doit  sa  prospérité  actuelle 
à  ses  nombreux  établissements  industriels  dont  les 
plus  importants  sont  des  fabriques  de  chaussures, 
de  sabots,  de  papiers  peints,  de  limes  et  des  fila- 
tures de  coton.  Le  château  appartient  depuis  1611 
à  l'illustre  famille  de  La  Rochefoucauld  ;  il  n'en 
reste  qu'un  corps  de  bâtiment  à  l'entrée  de  la  ville; 
il  avait  été  reconstruit  sur  l'emplacement  d'un  autre 
plus  ancien  par  Jeanne  de  Schomherg,  en  1640.  Le 
duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt  y  avait  établi, 
au  xvm"  siècle,  une  ferme  modèle;  il  y  propagea  et 
naturalisa,  en  France,  la  culture  des  prairies  arti- 
ficielles et  fonda  aussi  trois  manufactures  impor- 
tantes, de  laine,  de  coton  et  de  faïence;  enfin  cet 
homme  de  bien,  proscrit  et  exilé  pendant  la  Révo- 
lution, s'en  vengea  à  sa  manière,  en  rapportant  de 
son  exil  la  vaccine  qu'il  propagea  en  France,  et  en 
sauvant  ainsi  d'une  mort  précoce  ae.s  lîiilliers  de 
ses  concitoyens;  c'est  encore  à  lui  qu'est  due  la 
morale  institution  des  caisses  d'épargne.  Il  mourut 
en  1827;  l'on  montre  encore,  au  milieu  du  parc,  le 
lieu  où  il  repose  et  qu'il  avait  désigné  lui-même 
pour  recevoir  ses  restes.  Sa  statue,  œuvre  du  sculp- 
teur Maindron,  s'élève  sur  la  place  de  la  petite  ville. 
On  voit  aussi  dans  l'église  paroissiale  plusieurs 
tombeaux  de  la  famille  de  Liancourt. 

Liancourt  est  une  des  stations  de  la  ligne  de  Creil 
à  Amiens  ;  elle  fait  un  commerce  important  de  fruits 
à  noyau  et  de  légumes,  surtout  de  haricots,  que 
l'on  cultive  sur  son  territoire. 

CoMPiÈGNE  (lat.  45°  25'  3",  long.  0»  29'  27"  E.).  — 
Compiègne  (Compendium),  chef-lieu  d'arrondisse- 


OISE 


ment,  à  58  kilomètres  à  l'est  de  Beauvais,  est  à  1  kilo- 
mètre de  distance  du  confluent  de  l'Aisne  et  de 
l'Oise  et  sur  la  rive  gauche  de  celte  dernière  rivière. 
Sa  population  est  de  13,398  habitants. 

On  n'a  que  des  données  incertaines  sur  la  fonda- 
tion de  cette  ville  ;  cependant  il  paraît  hors  de 
doute  qu'elle  est  de  fondation  romaine.  Son  nom, 
Compendium,  n'indique-t-il  pas  d'ailleurs  un  de  ces 
lieux  où  les  légions  romaines  déposaient  une  partie 
de  leur  matériel  ou  de  leurs  approvisionnements? 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Compiègne  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  au  temps  de 
Clovis  ;  Grégoire  de  Tours  dit  qu'à  cette  époque 
elle  était  déjà  considérée  comme  l'une  des  résiden- 
ces royales.  Depuis  ce  temps,  les  rois  des  deux  pre- 
mières races,  attirés  par  la  proximité  de  sa  vaste 
forêt,  firent  de  Compiègne  leur  séjour  de  prédilec- 
tion ;  nous  avons  un  grand  nombre  de  diplômes  da- 
tés de  ce  lieu.  Clotaire  I"  chassait  dans  la  forêt  de 
Compiègne,  lorsqu'il  fut  pris  de  la  fièvre  dont  il 
mourut,  en 561.  k  l'annéeGll,  Clotaire  II  conclutà 
Compiègne  un  traité  avec  Théodebert,  roi  d'Aus- 
trasie.  Le  fameux  saint  Éloi  conseiller  et  ministre 
du  roi  Dagobert,  était  orfèvre  dans  cette  ville  el  y 
rei^'ut  de  son  maître  la  direction  d'un  hôtel  des 
monnaies.  En  756,  Pépin  habitait  Compiègne  lors- 
qu'il reçut  de  l'empereur  Constantin  Copronyme  le 
premier  jeu  d'orgues  qui  ait  été  vu  en  France.  Sous 
Louis  le  Débonnaire,  plusieurs  conciles  furent  tenus 
à  Compiègne,  entre  autres  celui  de  833,  où  Lothaire, 
son  fils,  le  força  à  abdiquer  et  le  fit  enfermer  à 
Saint-Médard  de  Soissons.  Charles  le  Chauve  fit 
rebâtir,  en  876,  le  château  de  Compiègne  el  fonda 
dans  celte  ville  l'abbaye  et  l'église  de  Saint-Cor- 
neille, dont  le  pape  Jean  VIII  vint  faire  la  dédicace 
l'année  suivante.  En  l'année  900,  Compiègne  vit 
une  bande  de  pirates  northmans  ravager  ses  murs 
et,  après  le  traité  de  Saint-Ciair-sur-Epte  (912),  ces 
mêmes  Northmans  vinrent  avec  leur  chef,  llollon, 
à  cette  résidence  royale,  faire  hommage  de  la  pro- 
vince de  Neustrie  au  roi  Charles  le  Simple.  Ce  fut  à 
Compiègne  que  s'éteignit  la  dynastie  du  grand  Char- 
lemagne;  Louis  V  le  Fainéant  mourut  dans  cette 
ville  en  987.  Dans  le  cours  de  la  troisième  race, 
Compiègne  partagea,  avec  Melun  et  Fontainebleau, 
l'affection  de  nos  rois.  Entraînée  avec  la  plupart  des 
villes  de  la  Picardie  dans  le  mouvement  communal, 
celte  cité  obtint  du  roi  Louis  le  Gros,  en  1116,  une 
charte  de  commune,  qui  depuis  fut  confirmée  par 
les  rois  Louis  le  Jeune  et  PhiUppe-Auguste.  La  juri- 


diction municipale  fut  substituée,  sous  ce  dernier 
roi,  pour  tous  les  cas,  à  la  juridiction  royale.  En 
reconnaissance  de  cette  faveur  insigne,  les  bour- 
geois de  Compiègne  fournirent  à  Philippe-.\uguslo 
des  milices  qui  se  distinguèrent  entre  toutes  à  la 
bataille  de  Douvincs,  en  1214.  Saint  Louis  jeta  à  Com- 
piègne les  fondements  d'un  château  qui,  depuis,  a 
été  remplacé  par  celui  (|ue  nous  voyons  aujourd'hui. 
Attaqué  par  les  Jacques  en  1388,  Compiègae 
parvint  à  les  repousser.  Pendant  la  sanglante  riva- 
lité des  Armagnacs  et  des  Bourguignons,  en  1413, 
ces  derniers  s'en  emparèrent momentanémentsous 
Charles  VIL  Le  duc  de  Bedford,  régent  de  France  au 
nom  du  roi  d'Angleterre  Henri  VI,  la  reprit  en 
1423  ;  mais  les  habitants  expulsèrent  la  garnison 
anglaise  et  rentrèrent  sous  l'obéissance  de  leur 
roi  légitime  en  1429,  l'année  même  où  Jeanne 
•Darc  délivrait  Orléans.  L'année  suivante,  les  An- 
glais et  les  Bourguignons,  leurs  alliés,  assiégèrent 
de  nouveau  celle  ville.  L'héroïque  jeune  fille  qui 
venait  de  sauver  la  France,  croyant  que  sa  mission 
était  accomplie,  voulait  regagner  son  village  et 
vivre  dans  la  retraite;  ses  compagnons  d'armes  lui 
firent  de  si  vives  instances,  qu'elle  consentit  encore 
à  défendre  Compiègne.  Les  ennemis  avaient  assis 
leur  camp  devant  la  place  el  la  bloquaient  de  toutes 
parts;  ce  blocus  durait  depuis  un  mois  et  les  vivres 
commençaient  à  manquer  ;  Jeanne,  qui  était  par- 
venue à  se  jeter  dans  la  place  avec  quelques  troupes, 
résolut  de  tenter  une  sortie.  Le  24  mai  1430,  accom- 
pagnée de  La  llire  et  de  cinq  cents  soldats,  elle 
tombe  à  l'improviste  sur  les  Bourguignons,  qui 
fuient  épouvantés;  mais  les  Anglais  accourent  el 
les  troupes  françaises  sont  forcées  de  regagner 
leurs  murailles.  C'est  alors  que,  soit  crainte,  soit 
plutôt  trahison,  le  gouverneur  de  la  ville,  Guillaume 
de  Flavy,  fait  baisser  précipitamment  la  herse,  et 
Jeanne,  qui  était  restée  la  dernière  pour  protéger 
la  retraite  des  siens,  fut  assaillie  par  tous  les  enne- 
mis à  la  fois  ;  elle  parvint  cependant,  par  des  pro- 
diges de  courage,  à  se  dégager  et  à  se  sauver  du 
côté  de  la  campagne  ;  mais  vers  le  soir,  accablée 
de  lassitude  et  de  faim,  sans  force  pour  se  défen- 
dre, elle  fut  prise  par  Lyonnel,  bâtard  de  Wan- 
donne,  qui  la  livra  à  Jean  de  Luxembourg,  son  sei- 
gneur suzerain,  el  celui-ci  aux  Anglais  pour  dix 
mille  livres  (61,125  fr.  de  notre  monnaie).  Ce  fut  à 
la  porte  du  Pont  que  le  combat  eut  lieu;  cette 
porte,  qui  occupait  une  partie  de  l'abattoir  actuel, 
a  été  détruite  en  1811. 
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On  y  lisait,  sur  une  plaque  de  marbre,  l'in- 
scription suivante,  destinée  à  en  perpétuer  le  sou- 
venir : 

Cy  fut  Jehanne  d'Arc  près  de  cestuy  passage, 
Par  le  nombre  accablée  et  vendue  à  l'Anglais, 
Qui  brûla,  le  félon,  elle  tant  douce  et  sage. 
Tous  ceux-là  d'Albion  n'ont  fail  le  bien  jamais! 

Compiègne  demeura  fidèle  au  roi  Henri  IV.  En 
1589,  son  gouverneur,  le  comte  d'Humicres,  délivra 
Senlis,  assiégée  par  les  ligueurs.  Henri  IV  affectionna 
cette  ville  et  y  fit  de  fréquents  voyages  ;  le  traité 
de  Vervins,  conclu  en  1598  avec  l'Espagne,  y  fut 
ratifié  Tannée  suivante.  En  1770,  le  dauphin  Louis, 
qui  fut,  quatre  ans  plus  tard,  Louis  XVI,  célébra 
au  château  de  Compiègne  la  venue  de  la  reine 
Marie-Antoinette,  son  épouse.  A  son  tour.  Napoléon 
y  reçut,  en  1810,  l'archiduchesse  Marie-Louise. 
Quatre  ans  plus  tard,  les  armées  coalisées,  maî- 
tresses de  Soissons  et  de  Noyon,  envoyèrent  un  dé- 
tachement pour  prendre  Compiègne  ;  le  brave  major 
Olhenin,  qui  commandait  dans  la  place,  repoussa 
le  corps  prussien,  fort  de  dix-huit  mille  hommes. 
Les  camps  militaires,  que  Compiègne  a  si  fréquem- 
ment vus  pendant  le  règne  de  Louis-Philippe,  ont 
leur  origine  dans  une  réunion  de  ce  genre  faite  en 
1698  sous  Louis  XIV  et  renouvelée  à  plusieurs 
reprises  par  Louis  XV. 

Compiègne  n'est  pas  en  général  une  ville  bien 
bâtie,  mais  elle  a  de  beaux  monuments  et  attire  les 
visiteurs,  surtout  par  la  beauté  de  sa  forêt. 

L'église  Saint  -  Antoine  est  un  monument  du 
xu'  siècle;  le  chœur,  dont  on  admire  la  hardiesse 
et  le  chevet  couronné  d'arceaux  élégants,  ont  été 
reconstruits  deux  cents  ans  plus  tard  parle  fameux 
docteur  Pierre  d'Ailly.  Les  vitraux  avaient  été  peints 
en  1540,  mais  ils  ont  été  brisés  en  1793.  L'église 
Saint-Jacques  présente  les  caractères  du  gothique 
primitif.  Le  chœur,  les  transepts,  les  piliers  qui 
supportent  la  nef  et  les  bas  côtés  appartiennent  au 
commencement  du  xiii°  siècle.  Le  chevet  n'a  dû 
être  élevé  qu'au  xv"  siècle;  plusieurs  pilastres  por- 
tent môme  les  traces  de  la  Renaissance.  Cette  église 
renferme  de  beaux  vitraux  modernes  et  des  tableaux 
de  Philippe  de  Champaigne.  —  L'Hôtel  de  ville  re- 
monte à  Louis  XII.  La  façade  de  cet  édifice  sup- 
porte une  terrasse  entourée  d'une  balustrade  de 
pierre,  ayant  aux  angles  deux  tourelles  hexagones 
terminées  en  flèche.  Du  milieu  du  comble  s'élève 
une  belle  tour  octogone,  flanquée  de  quatre  tou- 
relles rondes  et  terminée    par  une   flèche   très 


élevée.  Au-dessus  du  portail  se  dresse  la  statue 
équestre  en  bronze  de  Louis  XII.  A  la  façade 
se  lit  la  devise  accordée  à  Compiègne  par  Phi- 
lippe-Auguste après  la  victoire  de  Bouvines  : 
Regno  et  Régi  fideUssima.  Compiègne  possède,  en 
outre,  un  Musée,  une  Bibliothèque  de  7,000  vo- 
lumes, une  Société  historique,  un  Hôtel-Dieu  avec 
une  salle  gothique,  une  belle  porte,  dite  porte  Cha- 
pelle, œuvre  du  xvi^  siècle;  une  tour  ruinée,  dite 
la  tour  de  la  Pucelle ,  où  fut ,  dit-on ,  enfermée 
Jeanne  Darc.  Mais  le  monument  le  plus  célèbre  de 
Compiègne  est  le  Château,  construit  par  Louis  XV 
sur  l'emplacement  d'un  palais  élevé  par  saint  Louis. 
Ce  château,  réparé  en  grande  partie  par  Napo- 
léon \",  qui  en  fit  décorer  l'intérieur  de  sculptures, 
de  fleurs  et  de  peintures  par  Beauvalet,  Redouté  et 
Girodet,  renferme  aurez-de-chaussée  une  curieuse 
collection  artistique,  rapportée  du  Cambodge;  et 
dans  les  salles  du  premier  étage,  conservées 
telles  qu'elles  étaient  sous  Napoléon  III,  tous  les 
objets  d'art,  tapisseries  des  Gobelins,  tableaux  de 
grands  maîtres,  présents  de  Napoléon  I'=^  Dans  le 
parc  sont  des  statues  de  Jouffroy  et  de  Debay. 

La  forêt  de  Compiègne,  célèbre  dans  les  que- 
relles de  l'Austrasie  et  de  la  Neustrie,  sous  la  pre- 
mière race,  porta  longtemps  le  nom  de  Cuise,  qui 
est  encore  aujourd'hui  celui  d'un  village  voisin  de 
la  route  de  Compiègne  à  Soissons,  et  n'a  pris  la 
dénomination  actuelle  que  sous  Louis  XIV.  Elle  a 
environ  15,000  hectares  et  est  traversée,  dans  sa 
partie  orientale,  par  l'antique  voie  romaine  qui 
porte  le  nom  de  chaussée  de  Brunehaut.  François  I", 
Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  XVI,  Napoléon  I"  y  ont 
fait  percer  des  routes  nombreuses  ;  elle  est  arrosée 
par  un  grand  nombre  de  petits  cours  d'eau.  Au  mi- 
lieu de  la  forêt  s'élève  le  vieux  prieuré  de  Saint- 
Corneille.  La  chapelle  de  Saint-Pierre  ;  Saint-Jean- 
aux-Bois,  petite  église  construite  par  Philippe  I'-'"' 
en  1060;  la  faisanderie,  La  Brevière-Sainle-Périne, 
hameau  pittoresque,  et  les  carrefours  du  Puits-du- 
Roi  et  de  la  Michelelte  sont  particulièrement  di- 
gnes de  fixer  l'attention  des  visiteurs.  Compiègne 
possède  un  beau  Musée  indo-chinois,  une  Biblio- 
thèque publique,  une  Société  historique  et  ar- 
chéologique et  un  beau  Collège  communal.  Elle 
est  la  patrie  du  docteur  Pierre  d'Ailly,  du  béné- 
dictin Pierre  Coûtant,  du  savant  Hersant  et  de 
François  Mercier,  auteur  de  quelques  romans.  Elle 
vient  d'élever  une  statue  à  Jeanne  Darc. 

Les  armes  de  Compiègne  sont  :  d'argent,  au  lion 
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d'azur,  semées  de  fleurs  de  lis  d'or  et  couronnées 
deméme,  avec  la  devise  Regno  et  Régi  fidelissima. 

PiERREFONDs.  —  Pierrefonds(i'f/rr7/o?w),  boufgdc 
1,6Gb  habitants,  situé  à  16  kilomètres  au  sud-est  de 
Compiègne,  sur  la  lisière  orientale  de  la  forôt.  Ce 
bourg,  qui  n'était  qu'un  pauvre  village  il  y  a  trente 
ans,  et  qui  depuis  a  acquis  une  certaine  importance, 
doit  sa  célébrité  à  ses  deux  châteaux,  séjour  de 
seigneurs  puissants  au  moyen  âge.  Le  second  de 
ces  deux  monuments  féodaux  subsiste  encore  et 
est  l'un  des  plus  complets  qu'on  puisse  voir  en 
France.  Le  premier  château  de  Pierrefonds  fut  con- 
struit sur  l'emplacement  actuel  de  la  ferme  dite  du 
Rocher.  Il  paraît  avoir  existé  dès  le  commence- 
ment du  XI'  siècle,  avant  la  naissance  de  Nivelon  \", 
qui  fut  le  premier  seigneur  de  Pierrefonds.  Le  petit- 
lils  de  ce  Nivelon  agrandit  son  château  et  étendit 
au  loin  son  autorité  sur  tout  le  pays  environnant. 
Celte  première  maison  s'éteignit  en  1185,  et  Phi- 
lippe-Auguste acheta  la  châtellenie,  dont  les  sei- 
gneurs portaient  à  cette  époque  depuis  fort  long- 
temps le  titre  de  pairs  du  royaume.  Pierrefonds 
fut,  avec  le  Valois,  compris  dans  la  cession  faite  à 
Louis  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  et  ce  fut  ce 
prince  qui  jeta  les  fondements  du  château  actuel. 
C'était,  au  dire  de  Monslrelet,  «  un  château  moult 
bel,  puissamment  édifié  et  fort  défensable.  »  Il 
avait  quatre  faces  irrégulières  et  sept  tours  élevées 
de  3a  mètres.  Le  roc  servait  en  partie  de  base  à 
celte  forteresse  ;  partout  où  le  terrain  l'avait  permis, 
on  avait  fait  creuser  de  vastes  caves  et  dos  cachots. 
Un  fidèle  serviteur  des  Armagnacs,  Nicolas  Bos- 
quieux,  fut  investi  par  Louis  d'Orléans  du  comman- 
dement de  ce  château;  forcé,  en  1408,  après  l'as- 
sassinat de  son  maître,  d'abandonner  Pierrefonds, 
Bosquieux  y  rentra  dix  ans  après  ;  mais  déjà  les 
ravages  de  la  guerre  y  avaient  laissé  des  traces  : 
le  comte  de  Saint-Pol,  partisan  des  Bourguignons, 
avait  détruit  par  le  feu  plusieurs  tours  et  la  char- 
pente des  combles;  la  solidité  de  l'édifice  avait 
seule  préservé  le  reste  de  l'incendie.  L'année  de  la 
mort  du  roi  Henri  III,  1389,  Pierrefonds  acquiert  une 
nouvelle  célébrité.  Un  partisan,  le  célèbre  Rieux, 
réunit  une  troupe  de  pillards  et  de  brigands,  s'en- 
ferme dans  le  château  et  de  là  ravage  tout  le 
pays  voisin.  En  lo91,  Henri  IV  envoie  contre  Rieux 
une  petite  armée  sous  les  ordres  du  duc  d'Eper- 
non;  mais  celui-ci  assiège  inutilement  la  forte- 
resse, il  est  blessé  et  se  retire.  A  la  fin  de  la  même 


année,  le  maréchal  de  Biron  fait  sur  Pierrefonds 
une  autre  tentative  également  infructueuse.  Alors 
l'insolence  de  Rieux  ne  connaît  plus  de  bornes  ;  il 
médite,  en  159-3,  d'enlever  Henri  IV,  qui  devait 
traverser  la  forêt  de  Compiègne ,  et  il  eût  réussi 
sans  un  paysan  qui  eut,  par  hasard,  connaissance 
de  ce  projet  et  en  avertit  le  roi.  Cette  même  année, 
l'imprudence  de  ce  chef  de  brigands,  heureux  jus- 
qu'alors, causa  sa  perte;  il  fut  surpris  dans  une  de 
ses  excursions  presque  seul  par  le  gouverneur  de 
Compiègne,  pris  et  pendu  dans  celte  ville.  Son 
houtenant,  le  sieur  Chamant,  livra,  l'année  sui- 
vante, Pierrefonds  à  Henri  IV.  Sous  le  règne  de 
Louis  Xin,  Villeneuve,  lieutenant  du  marquis  de 
Cœuvres ,  vicomte  titulaire  de  Pierrefonds ,  pré- 
tendit marcher  sur  les  traces  de  Rieux;  Charles  de 
Valois,  comte  d'Auvergne,  attaqua  Pierrefonds  avec 
quinze  mille  hommes  et  s'empara  du  château  après 
un  siège  de  quelques  jours.  Le  cardinal  Richelieu, 
pour  prévenir  le  retour  d'un  fait  semblable,  fit  dé- 
molir les  ouvrages  avancés  du  château,  enlever  les 
toitures  et  pratiquer  des  entailles  dans  les  murs. 
La  solidité  des  murailles  de  cette  construction  a 
préservé  les  débris  curieux  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui du  marteau  de  la  bande  noire  pendant 
la  Révolution.  Racheté,  en  1813,  par  l'empereur 
Napoléon,  le  château  de  Pierrefonds  a  été,  sous 
Napoléon  III,  complètement  restauré  et  rétabli  tel 
qu'il  devait  être  au  temps  de  sa  s'plendeur,  par  les 
soins  de  M.  Viollet-le-Duc. 

Pittoresquement  situé  au  pied  de  la  colline  qui 
porte  son  château,  Pierrefonds  possède  une  église 
dont  la  crypte  date  du  xi°  siècle,  les  restes  d'un 
ancien  prieuré  et  un  bel  établissement  de  bains 
d'eaux  minérales  hydrosulfatées. 

NoYON.  —  Noyon  [Noviodununi ,  Noviomagus), 
chef-lieu  de  canton,  à  30  kilomètres  de  Compiègne. 
Sa  population  est  de  6,439  habitants.  Cette  ville  est 
fort  ancienne;  elle  était  l'une  des  principales  cités 
des  Veromandui ;  César  s'en  empara.  Elle  est  men- 
tionnée dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  mais  n'est  pas 
marquée  sur  la  carte  de  Peutinger.  Noviomagus 
acquit  à  cette  époque  assez  d'importance  pour  de- 
venir la  résidence  de  l'un  des  préfets  de  la  Gaule. 
Dans  le  premier  siècle  de  la  domination  des  Francs, 
vers  530,  saint  Médard,  évèque  de  Vermand,  chassé 
de  cette  ville,  que  les  barbares  avaient  incendiée, 
vint  s'établir  à  Noyon.  Le  pieux  évêque  était  né 
près  de  Noyon,  au  village  de  Salency,  qu'il  rendit 
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fameux  par  une  fête  annuelle,  l'institution  de  la 
rosière,  célébrée  encore  aujourd'hui.  Au  temps  de 
Dagobert,  l'illustre  orfèvre  saint  Éloi  fut  à  son  tour 
évèque  de  Noyon,  et  c'est  à  la  même  époque  que 
sainte  Godeberte  prit  le  voile  religieux  dans  celte 
ville,  dont  elle  est  devenue  patronne.  Sous  le  règne 
de  Louis  le  Débonnaire,  deux  conciles  se  sont  réunis 
à  Noyon  aux  années  814  et  831.  La  riche  cathé- 
drale de  Noyon,  agrandie  par  Charlemagne  et  en- 
richie par  la  piété  de  cet  empereur  et  de  son 
successeur,  ne  put  échapper  aux  incursions  des 
Normands;  Noyon  fut  entièrement  saccagée  en  860. 
Dans  le  siècle  suivant,  les  pirates  reparurent.  A  la 
faveur  du  désordre  que  celte  nouvelle  apparition 
produisit,  un  seigneur  du  nom  d'Adelin  s'empara 
par  surprise  du  château  Corbault  et  s'efforça  de 
renverser  à  son  profit  l'autorité  de  l'évèque.  A  ce 
moment  commença  entre  le  pouvoir  féodal  et  les 
évoques  une  lutte  qui  se  termina  à  l'avantage  de 
ces  derniers.  Hugues  Capet  se  fit  proclamer  roi  à 
Noyon  en  987,  et,  en  récompense  de  l'assistance 
que  l'évèque  de  cette  ville  lui  avait  prêtée,  il  lui 
donna  le  titre  de  pair  ecclésiastique.  A  l'époque  du 
mouvement  communal,  Noyon  avait  pour  évèque 
Baudri  de  Sarchainville;  ce  prélat  trouva,  au  mo- 
ment de  son  élection,  les  bourgeois  en  lutte  ouverte 
avec  le  clergé  métropolitain  ;  il  prit  la  généreuse 
initiative  d'établir  une  commune  à  Noyon.  Les 
habitants  de  la  ville  furent  convoqués  en  assem- 
blée et  reçurent  la  proposition  de  se  constituer  en 
association  perpétuelle;  d'élire,  comme  à  Cambrai, 
des  magistrats  avec  le  litre  de  jurés,  et,  au  cas  où 
la  commune  serait  violée,  d'armer  tous  les  citoyens 
pour  tirer  vengeance  de  l'injure  faite  à  la  corpo- 
ration. De  plus,  la  justice  municipale  devait  pré- 
valoir sur  toute  autre.  Baudri  jura  le  premier  d'ob- 
server cette  charte,  et  les  habitants  de  tout  état 
prêtèrent  avec  lui  ce  serment.  Enfin,  à  sa  requête, 
Louis  le  Gros  donna  son  approbation  à  cet  acte  et 
y  apposa  son  sceau  royal.  Le  noble  désintéresse- 
ment de  Baudri  fut  profitable  à  lui-même  et  à  ses 
successeurs,  autant  qu'à  la  ville  de  Noyon.  Tandis 
que  partout  ailleurs  des  luttes  violentes  ensanglan- 
taient les  cités  de  la  Flandre  et  de  la  Picardie,  où 
l'insurrection  communale  avait  éclaté,  le  peuple  et 
les  évêques  de  Noyon  vécurent  en  bonne  inlelli- 
geoce,  et  on  eut  le  spectacle  rare  d'une  corpora- 
tion de  bourgeois  vivant  et  se  développant  à  côté  et 
sous  la  protection  du  pouvoir  épiscopal.  Par  mal- 
heur ,  quelques  autres  calamités,  fréquentes  au 


moyen  âge,  désolèrent  la  ville  de  Noyon.  Un  in- 
cendie terrible  la  consuma  presque  entièrement 
dans  le  cours  du  xu"  siècle.  Ses  maisons  et  ses  édi- 
fices s'étaient  relevés,  lorsqu'on  1-298  le  même 
fléau  consuma  encore  plusieurs  quartiers ,  deux 
églises  et  la  maison  des  templiers.  Les  milices 
communales  de  Noyon  furent  au  nombre  de  celles 
qui  se  levèrent  à  la  voix  de  Philippe-Auguste  contre 
les  étrangers  et  se  distinguèrent,  en  1214,  à  la 
bataille  de  Bouvines.  Pendant  les  guerres  anglaises, 
Noyon  fut  au  pouvoir  des  Bourguignons,  et  cette  cité 
vit  Jeanne  Darc,  non  plus  victorieuse  et  entourée 
de  ses  compagnons  d'armes,  mais  captive  et  près 
d'être  livrée  à  de  lâches  ennemis,  la  jeune  fille 
pour  laquelle  allait  commencer  le  dernier  épisode 
de  sa  mission  sublime.  La  Ligue  fut  maîtresse  de 
Noyon  jusqu'en  1595;  à  celte  date,  elle  ouvrit  ses 
portes  à  Henri  IV.  Pendant  le  ministère  de  Riche- 
lieu, une  armée  espagnole  s'avança  jusciue  sous  les 
murs  de  Noyon  et  saccagea  ses  faubourgs,  1636. 

Noyon  est  une  station  du  chemin  de  ftr  de  Paris  à 
Cologne.  C'est  une  ville  assez  bien  bâtie  et  assez  bien 
percée  ;  une  petite  rivère,  la  Verse,  la  traverse  et 
se  jette  dans  l'Oise,  qui  n'est  éloignée  que  de  la 
distance  de  1  kilomètre.  L'église  cathédrale,  pri- 
mitivement élevée  par  Pépin  le  Bref  et  par  Charle- 
magne, a  été  reconstruite  en  1180.  C'est  un  vaste 
vaisseau  de  plus  de  100  mètres  de  longueur,  orné 
de  deux  tours  qui  ont  65  mètres  d'élévation.  La  nef 
est  imposante  et  spacieuse;  les  deux  transepts  sont 
circulaires  à  leur  extrémité,  et  le  chœur  est  remar- 
quable par  la  beauté  de  sa  voûte,  de  ses  galeries  et 
la  hardiesse  des  colonnes  qui  le  soutiennent.  Le 
Palais  épiscopal,  aujourd'hui  presque  entièrement 
détruit,  et  l'Hôtel  de  ville  sont  des  monuments'de 
la  Renaissance. 

Le  commerce  de  Noyon  est  moins  considérable 
qu'autrefois  ;  mais  il  est  encore  assez  actif  en  grains, 
fruits,  haricots,  etc.  Celte  ville  a  plusieurs  fabriques 
de  cuirs,  de  produits  chimiques  et  de  sucre  indi- 
gène. Jean  Calvin  naquit  à  Noyon  en  1509.  L'il- 
lustre sculpteur  du  xvi«  siècle.  Sarrasin,  est  aussi 
un  des  enfants  de  cette  cité;  on  lui  a  élevé  une 
statue  sur  le  Cours.  Les  armes  de  Noyon  sont  : 
d'argent,  à  la  fasce  de  gueules. 

Be.\uueu.  —  Beaulieu-les-Fontaines,  petite  com- 
mune de  675  habitants,  située  dans  le  canton  de 
;  Lassigny,  à  38  kilomètres  au  nord  de  Compiègne, 
,  et  près  de  la  forêt  de  Bouvresse,  n'offre  plus  que  les 
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ruines  du  château  où  fut  enfermée  Jeanne  Darc. 
Après  avoir  été  faite  prisonnière  par  le  bâtard  de 
Wandonne,  elle  fut  d'abord  conduite  au  camp  an- 
glais, à  Margny,  puis  enfermés  au  château  de  Deau- 
lieu,  où  elle  resta  environ  trois  mois,  de  mai  à 
août  1430.  Elle  faillit  même  s'échapper,  et  déjà  elle 
était  sortie  de  la  tour  où  on  la  détenait,  lorsqu'elle 
fut  aperçue  du  portier  qui  la  réintégra  dans  sa  pri- 
son. De  là  elle  fut  conduite  au  château  de  Beaure- 
voir,  entre  Saint-Quentin  et  Cambrai,  à  Arras,  puis 
au  Crotoy,  d'où  elle  partit  pour  Rouen. 

Senlis  (lat.  49°  12'  27",  long.  6°  14'  57"  E.).  — 
Seniis  [Augustomagus,  Sijlvanectuvi),  chef-lieu 
d'arrondissement,  sur  un  coteau,  à  52  kilomètres  au 
sud-est  de  Beauvais,  a  une  population  de  6,545  habi- 
tants. L'origine  de  cette  ville  est  ancienne.  Les  restes 
de  la  cité  gallo-romaine  des  Sijhanecies  sont  en- 
core reconnaissables;  ils  se  composent  de  seize 
tours  et  de  courtines  qui  occupent  le  quartier  le 
plus  élevé  de  la  ville  actuelle,  sur  la  droite  de  la  No- 
nette,  petite  rivière  qui  passe  à  Senlis.  Le  mur  d'en- 
ceinte consistait  en  une  ligne  brisée,  dont  les  angles 
étaient  couverts  de  vingt-huit  tours  espacées  de 
25  mètres.  Seize  tours  subsistent  encore;  elles  sont 
saillantes  en  demi -cercle  au  dehors  du  mur  et 
avancent  carrément  au  dedans  de  l'enceinte.  Les 
baies  des  fenêtres  s'ouvrent  en  plein  cintre,  et  les 
claveaux  sont  séparés  par  des  tuiles  interposées. 
Les  tours  les  mieux  conservées  ont,  dans  le  massif 
de  leur  maçonnerie,  jusqu'à  neuf  lits  successifs  de 
tuiles,  distants  entre  eux  de  quatre  à  cinq  pieds. 

Saint  Bieul  prêcha  l'Évangile  aux  habitants  de 
Senlis  dans  le  m"  siècle  de  notre  ère.  Les  rois 
francs  élevèrent  dans  cette  ville  un  palais,  dont  il 
reste  des  ruines.  Pépin  11  d'Aquitaine,  pctit-fils  de 
Louis  le  Débonnaire  et  allié  de  Lothaire,  à  la  ba- 
taille de  Fontenay,  fut  enfermé  à  Senlis  par  Charles 
le  Chauve  en  865.  Cinq  années  plus  tard,  ce  même 
roi  y  fit  emprisonner  son  fils  Carloman,  coupable 
de  rébellion.  A  la  même  époque,  un  seigneur,  du 
nom  de  Bernard,  fut  la  tige  des  comtes  de  Senlis, 
qui  se  montrèrent  souvent  hostiles  aux  rois  de  la 
seconde  race.  Vers  1077,  le  comté  de  Senlis  passa 
dans  la  maison  de  Vermandois.  En  1204,  l'évêque 
de  Senlis,  Guérin,  conduisit  lui-même  les  milices 
communales  à  la  bataille  de  Bouvines.  La  charte 
d'affranchissement  était  à  cette  époque  récente  ; 
elle  date  de  l'année  1173,  et  Philippe-Auguste 
l'avait  confirmée  en  1201.  Un  bailliage  royal  rem- 


plaça, en  1319,  la  juridiction  municipale.  Les  bour- 
geois de  Senlis  chassèrent,  en  1358,  les  Jacques 
qui  ravageaient  le  territoire  de  leur  ville;  ils  eurent 
cependant,  la  même  année,  à  repousser  une  attaque 
des  seigneurs,  qui  venaient  de  triompher  à  Meaux 
de  cette  même  insurrection  des  gens  de  la  campa- 
gne. Sous  le  règne  désastreux  de  Charles  VI,  Senlis 
tomba,  en  1408,  au  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne; 
le  duc  Charles  d'Orléans  la  reprit  en  1412,  puis 
Jean  de  Luxembourg,  capitaine  de  Jean  sans  Peur, 
s'en  empara  de  nouveau.  Le  roi  Charles  VII  n'y 
rentra  qu'en  1429.  A  l'époque  des  guerres  de  reli- 
gion, Senlis  sut,  par  une  exception  qui  honore  son 
gouverneur  et  ses  habitants  catholiques,  s'abstenir 
des  excès  qui  ensanglantèrent  tant  d'autres  villes  ; 
la  Saint-Barthélémy  n'y  vit  pas  de  massacres.  Plus 
tard,  cette  ville  refusa  de  s'associer  à  la  Ligue  ; 
Mayenne  s'en  empara  de  force,  mais  elle  s'em- 
pressa d'accueillir,  peu  après,  le  roi  Henri  IV. 

Cette  ville,  en  général  bien  bâtie,  est  peu  riche 
en  monuments  publics;  cependant,  sa  cathédrale 
est  remarquable;  elle  appartient  au  style  gothique. 
Citons  encore  les  deux  églises  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Friambourg,  monuments  historiques  ;  l'Hôtel 
de  ville,  le  collège  ecclésiastique  de  Saint-Vincent 
et  plusieurs  maisons  anciennes.  Un  embranchement 
de  la  ligne  du  Nord  relie  Senlis  à  Paris. 

L'industrie  manufacturière  est  très  développée  à 
Senlis  ;  il  s'y  trouve  des  filatures  de  coton,  des  tan- 
neries, des  mégisseries,  des  imprimeries,  une  fé- 
culerie,  etc.  Les  environs  fournissent  une  quantité 
de  grains  très  abondants;  il  existe,  non  loin  de  la 
ville,  une  carrière  de  pierres  très  estimées.  Baume, 
célèbre  chimiste,  est  né  à  Senlis.  Les  armes  de 
cette  ville  sont  :  de  gueules,  au  2'>cl  d'argent. 

Mont-l'Évèque.  —  Abbaye  de  la  VicTomE.  — C'est 
sur  le  territoire  de  la  petite  commune  de  Mont- 
l'Èvêque  (480  habitants),  sur  les  bords  de  la  No- 
nette  et  à  2  kilomètres  au  sud-est  de  Senlis  que 
sont  situées  les  ruines  de  XAhlaye  de  la  Victoire, 
fondée  en  1222  par  Philippe-Auguste,  à  l'endroit 
où  le  courrier  de  ce  prince,  annonçant  à  son  fils 
Louis  de  France  le  gain  de  la  bataille  de  Bouvines 
(1214),  fut  rencontré  par  le  courrier  de  ce  fils, 
parti  pour  lui  faire  connaître  la  victoire  que,  de  son 
côté,  il  venait  de  remporter  sur  le  roi  Jean  sans 
Terre  en  Poitou.  C'était  une  abbaye  d'augustins; 
l'architecte  fut  un  reHgieux  nommé  Menard;  rebâ- 
tie au  xiv«  siècle,  elle  subsista  jusqu'en  1783. 
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Louis  XI  y  résida  plusieurs  fois;  il  y  signa,  en  1475, 
un  traité  de  paix  avec  François  II,  duc  de  Bre- 
tagne. 

Les  ruines  de  cette  abbaye  offrent  un  aspect  im- 
posant et  s'aperçoivent  de  plusieurs  points  de  l'ho- 
rizon, et  du  sommet  de  la  tourelle  d'un  des  bras  du 
transept,  restée  debout,  on  jouit  d'une  belle  vue  sur 
les  environs.  Au  nord,  c'est  le  mont  Saint-Chris- 
tophe et  le  prieuré  que  possédait  près  de  Senlis  le 
brillant  abbé  de  Cernis;  au  nord-est,  Monlepilloy 
et  sa  tour;  puis  à  l'est,  au  sud,  à  l'ouest,  des  prai- 
ries, des  collines  boisées,  la  forêt  d'Ermenonville 
et  des  villages  entourés  de  belles  cultures.  Ces 
ruines  dépendent  aujourd'hui  d'une  agréable  habi- 
tation particulière.  Le  château  de  Mont-l'Évèque  a 
servi  de  maison  de  campagne  aux  évoques  de  Sen- 
Us;  il  est  entouré  d'un  beau  parc. 

FONTAINE-LES-CORPS-NUDS.  —  AbBAYE  DE  ChAAUS. 

—  Fontaine-lcs-Corps-Nuds,  qui  sans  doute  (?)  doit 
son  nom  à  quelque  sinistre  événement  aujourd'hui 
oublié,  est  une  petite  commune  de  326  habitants, 
située  sur  les  bords  de  la  Nonette,  à  9  kilomètres 
au  sud-est  de  Senlis.  On  y  visite  les  belles  ruines 
de  l'antique  abbaye  de  Chaalis,  fondée  sur  l'em- 
placement d'un  ancien  prieuré  par  Louis  le  Gros, 
en  1136,  en  souvenir  de  son  cousin,  Charles  le  Bon, 
comte  de  Flandre,  tombé  sous  le  poignard  des  assas- 
sins. Ce  monastère,  qui  appartenait  à  l'ordre  de 
Cîtaux,  avait  reçu  des  chartes  de  protection  des  rois 
Louis  VII  et  Philippe  de  Valois,  en  1 138  et  en  1348  ; 
c'était  l'un  des  plus  considérables  de  France.  L'église 
datait  de  1202;  elle  l'ut  détruite  à  la  Révolution.  Il 
n'en  reste  plus  que  le  transept  septentrional,  ter- 
miné par  une  abside  pentagonale,  disposition  rare 
dans  les  églises  gothiques.  L'élégance  et  le  luxe 
des  bâtiments  qui  faisaient  partie  du  cloître  les  ont 
fait  conserver.  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  le  Tasse 
aurait  composé  une  partie  de  son  poème  de  la  Jéni- 
salem  délivrée  pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Chaalis. 

Creil.  —  Creil,  chef-lieu  de  canton,  à  II  kilo- 
mètres au  nord-ouest  de  Senlis  et  à  51  kilomètres 
de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oise,  n'était,  il  y  a 
cinquante  ans,  qu'une  pauvre  petite  commune  dont 
la  seule  industrie  était  l'extraction  et  le  transport 
des  pierres  que  l'on  trouve  dans  les  environs  ;  c'est 
aujourd'hui  une  petite  ville  florissante  de  5,737  ha- 
bitants, qui  doit  son  importance  à  une  belle  manu- 
facture de  fa'ience,  à  ses  usines,  à  ses  ateliers  de 


grosse  chaudronnerie  et  à  l'exploitation  de  ses 
belles  carrières. 

C'est  aussi  un  nœud  important  de  lignes  de  che- 
mins de  fer,  et  deux  lignes  venant  de  Paris  s'y  bifur- 
quent, celle  de  Beauvais-Amiens  et  celle  de  Saint- 
Quentin.  La  navigation  de  l'Oise  contribue  encore  à 
sa  prospérité.  Charles  VI  résida  souvent  pendant 
sa  triste  maladie  au  château  situé  dans  l'ile  sur 
laquelle  s'appuie  le  pont  ;  il  en  reste  quelques  dé- 
bris, à  côté  de  l'église  de  Saint-Évremont,  aujour- 
d'hui rangée  parmi  les  monuments  historiques. 
Creil  avait  autrefois  une  ceinture  de  murailles,  cl 
elle  était,  en  outre,  défendue  par  un  château  dont  il 
ne  reste  que  peu  de  chose. 

MoNTATAiRE.  —  Montatairc  est  à  4  kilomètres  à 
l'ouest  de  Creil  et  à  14  kilomètres  de  Senlis,  sur 
la  petite  rivière  du  Thérain,  non  loin  de  son  con- 
fluent avec  l'Oise.  C'est  une  petite  ville  de  5,000  ha- 
bitants, qui,  comme  la  précédente,  doit  sa  prospé- 
rité, toute  moderne,  à  son  activité  et  à  son  industrie. 
Elle  possède  des  papeteries,  des  fabriques  de  bou- 
tons, et  surtout  des  mines,  forges,  fonderies,  lami- 
neries  très  importantes  et  des  scieries  mécaniques 
qui  débitent  les  bois  des  îles  pour  le  placage.  Son 
église,  du  xu«  et  du  xui"  siècle,  a  été  rangée  parmi 
les  monuments  historiques.  C'est  une  croyance 
dans  le  pays  que  Pierre  l'Ermite  y  aurait  com- 
mencé la  prédication  de  la  première  croisade. 

Chantilly.  —  Chantilly,  ville  de  3,407  habitants, 
est  située  sur  la  lisière  d'une  forci,  dans  le  canton 
de  Creil,  à  8  kilomètres  à  l'ouest  de  Senlis.  C'est 
une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Boulogne. 
Comme  Pierrefonds,  elle  doit  son  origine  et  son  im- 
portance à  un  château  qui,  reconstruit  au  xiv"  siècle, 
passait  encore  deux  siècles  après,  suivant  l'expres- 
sion de  Du  Cerceau,  «  pour  l'un  des  plus  excellents 
bâtiments  de  France.  »  Après  avoir  appartenu  aux 
comtes  de  Senlis,  la  terre  de  Chantilly  passa  aux 
Montmorency;  l'un  d'eux,  Anne,  le  connétable,  la  fit 
ériger  en  chùtellenie  en  1522.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
la  construction  des  châteaux  que  visitèrent  succes- 
sivement l'empereur  Charles-Quint,  Charles  I.X, 
Henri  IV,  et  plus  tard  Louis  XIV,  Louis  XV,  l'empe- 
reur Joseph  II,  le  roi  de  Danemark  et  le  roi  de  Suède. 

Au  xvu°  siècle,  par  suite  du  mariage  de  Char- 
lotte, sœur  du  dernier  maréchal  de  Montmorency, 
avec  Henri  II,  prince  de  Condé,  Chantilly  échut  en 
partage  aux  Condé  qui  en  firent  leur  séjour  de  pré- 
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Église  de  Marissel. 


dileclion.  Apres  la  Fronde,  le  grand  Condé  s'y  re- 
tira et  l'embellit  de  jardins  dessinés  par  Le  Nôtre. 
Il  y  reçut,  en  1671,  la  visite  de  Louis  XIV.  Il  laut 
lire  dans  M"'^  de  Sévigiié  le  récit  des  lèles,  qur- 
coûtèrent  la  vie  au  célèbre  Vatel. 

«  Le  roi  arriva  jeudi  au  soir;  la  promenade, 
la  collation  dans  un  lieu  tapissé  de  jonquilles, 
tout  cela  fut  à  souhait.  On  soupa  ;  il  y  eut 
quelques  tables  où  le  rôti  manqua...  Cela  saisit 
Vatel;  il  dit  plusieurs  lois  :  «Je  suis  perdu  d'hon- 
»  neur.  »  Il  dit  à  Gourville  .  «  La  tète  me  tourne; 
»  il  y  a  douze  nuits  que  je  n'ai  dormi;  aidez-moi  à 
donner  des  ordres...  »  Minuit  vint;  le  feu  d'artifice 
ne  réussit  pas,  il  fut  couvert  d'un  nuage...  A  quatre 
heures  du  matin,  Yatel  s'en  va  partout;  il  trouve 
tout  endormi  ;  il  rencontre  un  petit  pourvoyeur  qui 
lui  apportait  seulement  deux  charges  de  marée;  il 
France  illustrée.  1 2. 


attend  quelque  temps;  sa  tête  s'échauffait;  il  crut 
qu'il  n'aurait  point  d'autre  marée;  il  trouva  Gour- 
ville, il  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  ne  survivrai  point  à 
»  cet  affronl-ci.  »  Gourville  se  moqua  de  lui.  Vatel 
monta  à  sa  chambre,  mit  son  épée  contre  la  porte 
et  se  la  passa  au  travers  du  cœur...  » 

Chantilly,  sous  le  grand  Condé,  n'eut  pas  seule- 
ment pour  hôte  le  grand  roi,  mais  tous  les  beaux 
esprits  du  temps,  les  Cuileau,  les  Racine,  les  Bos- 
suet,  etc.  Comme  Versailles,  cependant,  il  eut  ses 
jours  de  scandale  sous  la  Ilégence  et  sous  le  règne 
de  Louis  XV.  Compris  dans  les  biens  nationaux 
qui  furent  vendus  par  la  Révolution,  il  fit  retour 
au  domaine  sous  l'Empire,  les  acheteurs  n'ayant 
pas  rempli  à  temps  les  clauses  de  la  vente.  Pos- 
sédé par  la  reine  llortense,  rendu  au  prince  de 
Condé  sous  la  Restauration,  après  la  fin  tragique 
3.  —  Oise,  4=  Liv. 
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de  ce  prince,  il  passa  par  testament  au  duc  d'Au- 
male,  qui  en  fut  dépossédé  en  1832,  par  décret 
du  22  janvier.  Vingt  ans  après,  en  1872,  un  décret 
de  l'Assemblée  nationale  le  restituait  au  duc 
d'Aumalc,  qui  l'a  fait  reconstruire  sur  les  an- 
ciennes fondations,  d'après  le  plan  du  vieux  manoir 
féodal,  dessiné  par  Du  Cerceau,  et  lui  a  rendu  son 
antique  splendeur. 

La  forêt  de  Chantilly,  qui  mesure  2,449  hectares, 
est  une  des  plus  belles  du  département;  du  rond- 
point  delà  Table-Ronde,  douze  roules  la  traversent 
dans  toutes  les  directions  de  l'horizon;  on  cite 
aussi  la  belle  roule  dite  du  Connétable,  percée  par 
Anne  de  Montmorency,  et  qui  traverse  la  forêt  en 
ligne  droite,  dans  la  direction  de  Coye.  Dans  le  voi- 
sinage sont  les  étangs  de  Commelle,  et  sur  les  bords 
de  l'un  d'eux  le  château  de  la  Reine-Blanche,  ou 
les  Loges,  joli  rendez-vous  de  chasse.  Chaque  an- 
née, au  printemps  et  à  l'automne,  ily  a  à  Chantilly 
des  réunions  de  courses  qui  y  attirent  un  grand 
nombre  de  curieux;  c'est  à  celle  du  mois  de  mai 
que  s'y  dispute  le  grand  prix  du  Jockey-Club. 

MoRTEFONTAiNE.  —  Mortofontaine ,  village  de 
402  liabitants,  à  10  Icilomètres  au  sud  de  Senlis, 
est  célèbre  par  son  château,  dont  le  parc,  les  eaux 
et  les  points  de  vue  composent  l'un  des  plus  beaux 
sites  des  environs  de  Paris.  Possédé  successive- 
ment, en  1770  par  Le  Pelletier,  président  au  par- 
lement de  Paris,  en  1790  par  un  banquier  de  la 
cour  de  France,  plus  tard  par  Joseph  Bonaparte 
qui  l'embellit  et  y  reçut,  en  1800,  les  envoyés  des 
Liats-Unis,  il  devint,  en  1827,  la  propriété  du  der- 
nier prince  de  Condé,  puis  de  la  baronne  de  Feu- 
chères,  qui  l'a  laissé  en  mourant  à  l'une  de  ses 
nièces.  M"""  Corbin. 

Le  parc  est  divisé  en  deux  parties  :  le  petit  parc, 
où  se  trouve  le  château  et  qui  est  réservé  par  le 
propriétaire,  et  le  grand  parc,  séparé  du  premier 
par  la  route,  qui  est  seul  accessible  aux  visiteurs. 
Quelques-uns  des  sites  rappellent  par  leur  sauvage 
beauté  lès  plus  renommés  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau. On  visite  successivement  :  ,les  pièces  d'eau, 
le  pavillon  de  Vallière,  le  lac  de  l'Épine,  au  milieu 
duquel  est  l'île  Molton;  labuttedes  Gendarmes, etc. 

Le  parc  de  Mortefontaine  est  surtout  renommé 
pour  ses  beaux  ombrages  et  le  développement  qu'y 
ont  pris  les  arbres  exotiques  que  l'on  y  a  plantés. 


EuMiiiNONViLLE — Ermenonville,  village  de  498  ha- 
bitants, sur  la  Launette,  à  12  kilomètres  au  sud- 
est  de  Senlis  et  dans  le  canton  de  Nauteuil-le-Hau- 
douin,  dépendait  de  la  seigneurie  de  Chantilly  à  la 
fin  du  x°  siècle.  Il  appartint  plus  tard  aux  Mont- 
morency. Henri  IV  l'érigea  en  baronnie  en  faveur 
du  capitaine  Vie,  qui  avait  défendu  Saint-Denis 
contre  les  ligueurs.  En  1763,  la  terre  d'Ermenon- 
ville devint  la  propriété  du  mar([uis  de  Girardin, 
qui  en  transforma  le  sol  ingrat,  le  désert  de  sable 
et  les  marais  en  un  parc  délicieux.  Délaissant  le 
style  symétrique  et  solennel  introdiiitpar  LeNôtre, 
il  voulut  créer  un  jardin-paysage  à  la  manière  an- 
glaise. 

Ce  qui  a  contribué  surtout  à  la  célébrité  d'Erme- 
nonville, c'est  le  séjour  qu'y  fit,  en  1778,  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Il  y  fut  enterré  après  sa  nsort, 
dans  Vile  des  PeicpUers.  C'est  là,  dans  un  tombeau 
de  style  antique,  que  l'auteur  de  la  Nouvelle  Hé- 
luïse  reposa  jusqu'au  jour  où  ses  restes  furent 
transportés  au  Panthéon,  en  1791. 

Depuis  ce  temps,  Ermenonville  n'a  pas  cessé 
d'être  le  but  de  nombreux  pèlerinages.  Sur  une 
pierre,  près  de  l'ile  des  Peupliers,  on  lit  ces 
vers  : 

De  la  mère  îi  l'enfant 
Il  rendit  la  tendresse, 
De  l'enfant  a.  la  mère 
Il  rendit  les  caresses 
De  riiomme  à  sa  naissance 
Il  fut  le  bienfaiteur, 
Et  le  rendit  plus  libre 
Afin  qu'il  fût  meilleur! 

Dans  la  partie  du  parc  dite  le  Désert,  on  voit 
encore,  sur  un  monticule,  la  chaumière  en  ruine 
'où  le  grand  philosophe  aimait  à  venir  se  reposer, 
après  avoir  herborisé. 

Vez.  —  Vez,  l'antique  Vadum,  autrefois  capi- 
tale du  Valois,  située  à  la  limite  orientale  du  dé- 
partement, à  32  kilomètres  à  l'est  de  Senlis,  est 
une  petite  commune  de  331  habitants  qui  possède 
une  belle  église  et  surtout,  dans  un  grand  parc,  les 
ruines  d'un  important  château  fort  construit  au 
ix"  siècle  et  agrandi  au  xm^  On  remaniue  son 
donjon  pentagonal  qui  a  24  mètres  de  hauteur  et 
d'où  l'on  jouit  d'une  vue  admirable  sur  le  pays. 
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SUITE    DE   L'ARROXDTSSEMENT   DE    BEAUVAIS 
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30 

541 

27 

312 

21 

470 

28 

30:'i 

22 

162 

22 

192 

29 

269 

32 

160 

21 

GO'i 

22 

191 

S 

713 

14 

lus 

S 

2.021 

15 

502 

15 

178 

11 

214 

12 

197 

8 

520 

15 

276 

12 

193 

13 

631 

10 

218 

10 

321 

10 

477 

9 

124 

H 

572 

6 

578 

5 

612 

7 

188 

9 

263 

9 

1.410 

16 

462 

13 

562 

16 

1.026 

22 

176 

16 

LA   COMMUNE. 


Déluge  (Le) 

Hermès 

Hodenc-l'Evêque  .... 

Laboissière 

LacbapelIc-St-Pii-rre  . 
Montreuil  -  sur-Thé  - 

rain 

Mortcfontaine 

|Moucby-]c-Cli;\lel 

Neuville  -  d  'Aumonl 

(La) 

Novillers 

l^onchon 

Rossons 

Sainte-Geneviève  , . . . 

Salnt-Sulpice 

Silly 

Viilers-St-Sépulcre.. . 
Warluis 


Songeons  .    

Bazaiicourt 

Buicourt 

Grillon 

Ernemonl-Boutavent 

Escames   '. 

Fontenay-Toicy 

Gcrberoy 

Glatigny 

Grémévillers 

Haunaches 

Hanvoile 

Haucourt 

iHécourt 

Lacbapelle-soMs-  Ger- 

beroy 

Lhéraule 

Loueuse 

Martincourt 

.Morvillers 

Saint-Deniscourt. , . . . 
Saint  -  Quentin  -  des  ■ 

Prés  

Senantes 

Sully 

Tbéi-ines 

Villembray 

Villers-sur-Auchy. . . 

Vrocourt 

Wanihcz 


394 

1.202 
157 


112 
317 
148 

17 
179 
749 
116 
1.657 
541 
530 
432 
670 

1.1G3 
193 
169 
408 
372 
382 
261 
273 
265 
506 
253 
667 


ARUONDISSEMEXT   DE    CLER.MOXT 

Superficie,  1.290  kiL  carrés  ou  129.991  hect.  —  Population,  88.793  hab.  —  Cantons,  8.  —  Communes,  169. 


Clermont 

'Agnctz 

Airion 

Avrecby 

.\vrigny 

iBailleui-lc-Soc 

Blincourt 

]Breuil-le-Sec 

Breuil-le-Vert . . . . 

Bulles 

|Choisy-la-Vicloire . 

Epineuse 

■  Erquery 

Étouy 

,  Fitz- James 

'iFouilleuse 

iLamécourt 


6.101 

» 

1.320 

3 

219 

5 

435 

9 

253 

12 

688 

14 

109 

16 

471 

3 

840 

3 

922 

13 

263 

13 

249 

11 

323 

5 

791 

6 

981 

1 

92 

12 

190 

V 

Lilz 

Maimbeville 

.Neuville-en-Hez  (Laj 

Rémécourl 

Rémérangles 

■n  SyRue-Sl-P'ierre  (La).. 

'-'  f  Saint-Aubin-sous-  Er 

query 

./Breteuil 

.\nsauvillcrs 

Bacouul 

Beauvoir 

g  S  "jBonneuil 

Bonvillers 

Broyés 

Chepoix 


2S0 

8 

279 

9 

650 

7 

73 

8 

267 

13 

555 

9 

220 

6 

3.074 

40 

1.014 

27 

444 

00 

303 

37 

952 

47 

300 

32 

260 

35 

448 

30 

(Esquennoy 

IFléchy 

Gouy  -  les  -  Groseil  - 
1ers 

Hérelle  (U) 

\Mesnil  -  Saint -Firmin 
\    (Le) 

Mory-Montcrux 

(Paillart 

jPlainvilIe 

JRoquencourt 

iRouvroy-les-Merles  . . 
I  Sérévillers 

Tartigny 

Troussencourt 

IVendeuil-Caply 

\Villers-Viconite 


<le  la  France  mu.-ili 
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DF.PARTEÎvlENT 

PAR 

VA.MALTE-BRUN 


.l.Kouff  Rdite 


iôaes^^l    A     R      ^      ^^ 


CHhT-LlEr  DE  DER\RTT     é^ 

CUEF-UEIV'ARROSI}^- • 

C'hrf-hfii  de  C  anton. .  o 


Bouie  Naiùmale 

Cfumun  ITrtfinl . 


Gumin  de  fer  e/  Sta^im - 

tùnite  ei^  ^^*artem^it, .- 

Lmiùe  il' .-ÊrronnUfse^nait 

Limùe  df  Oz/Uon    _    


Jn 


.Cloibe  SMior 


■-  Erhard.Pea'is-. 


OISE 


29 


SriTE    DE    L'ARRONDISSEMENT    DE    CLERMOXT 


COMMtIN*B. 


Crèvccœiip 

Aiichy-la- Montagne. . 

Blancfossé  

Cathenx 

Clioqneuse  -  les  -  Bé 
naids 

Conleville 

Cormeilles 

Croissy 

„  ICrocq  (Le) 

o  ^;  ^Domelicrs 

>  ^-^Fonlaine-Bonneleau.. 
"S  2  iPrancastel 
r«5  S    r; 


Gallpt  (Le) 

Lacliaussée-du  -  Bois- 

d'Ecn 

Liicliv 

Manlêi-s 

Muidorge 

Rotangy 

Saulchoy  (Le) 

\Viefvillei-3 


Froissy  . , , 
/Abbeville  • 


Saint-  Lu- 


Bncamps 

Campremy 

Ilardivillcrs 

Mai«oncolle-Tuilei-ie  . 
Montreuil  -  sur  -  Brè  - 

che 

Neuville-Saint- Pierre 

(La) 

Noirémont 

Noyers  -  Saint  -  Mar  - 

lin 

Ourcel-Maison 

Pnits-la-Valléc 

Quesnel-Aubry  (Le).. 

Reuil-sur-Brèche 

Saint- André-  Farivil- 

iers 

Sain'e-Eusoye 

Tliieiix 


2.359 
453 


NOM 
de 

I  A   COMM0SE. 


Liancourt 

Ageux  (Les) 

Angicourt 

Bailleval 

Baziconrt 

Brenouille 

Calenoy 

(laiilTry 

Cinquenx 

Labniyère 

ILaigneville 

Mognevillc 

Monceaux 

Moncliy-Saint-Eloy  . 

Noinicl 

Ranligny 

Kieux 

Rcsoy 

Sacy-le-Grand 

Sacy-le-Pelit 

Saiiit  -  Martin  -  Lon 

gueau 

Sarron 

Verderonne 


4.503 
261 

239 
63:i 
Ifi 
ISS 


'  Maignelay 

iCoivre 

jCourcplles-Epayelles. . 
;  Crtvecœur-le-Petit . . . 

=   Domrroiit 

;   Dompierrc 

:lFeriièrcs 

-IFrétoy  (Le) 

:  iGodenvillers 

\   Léglanliers 

=  /Méncvillcrs 

rWéry 

:  JMontgérairi 

:  JMontigny 

i/Ployron  iLe) 

;[  RoyaucourI 

J  Sains-Mor.iinvrllei'3 . . 
i]  Saint-Martin-aux-Bois 

Tricot 

1  Waciincmoulin 

iWelles-Pérennes 


LA   COMMl'NH. 


Mouy 

■|    .\ngy 

£    .\iisacq 

3  iBiiry 

^  iCanibronne-lès-Cler- 

-"—  1    mont 

;S/Heilles 

:  '-"  jllondainviile 

S  J.Neuiliy  -  sous  -  Clcr- 

p  1    mont 

c  iRousselov 

.!i   Saint- Félix ; 

"  \Thury-sous-Clerniont. 

I 

St-Just-en  -Chaussée. 

I  Angivillers 

Brunvillers-la-Motte.. 

Calillon 

Cernoy 

Cresson?ai-q 

Ciiignières 

Erquinviilurs 

m    Essoiles 

g    Fournirai 

^-:i    Fumecbon... 

■§    Cannes 

~    Crnndvillers-aux-Bois 

œ    Laneuvilleroy 

3   Liouvillers 

n  ,'Mesnil-sur-Bulles(Le) 

\Monlicr3 

„"  Moyennevillc 

c    Noroy 

3   Nourard-le-Franc 

I    Plninval 

c    Plessicr-sur  -  Bulles 

"        (Le) 

^   Plossicr-sur- St- Just 
■        (Le) 

Pronleroy 

Quinquenipoix 

Ravenel  

Rouvillcrs 

Saint-Reniy-en-1  Eau. 

Valesconrt 

'AVavignies 


252 
350 
494 
192 

357 
1SS 
109 
437 
412 

43'. 
279 
SOS 
4B2 
271 
429 
3G6 
199 
437 


23'i 

479 
373 

2S3 
1.100 
2iS 
323 
215 
729 


ARROXDISSE.MEXT    DE    CO.MPIÈGXE 

Superficie,  1.288  kil.  carrés  ou  128.884  hect.  —  Population,  94.616  hab.  —  Canlons,  8. 


Communes,  loi 


o   . 


COMPlfciNE 

Bienvllle 

Choisy-au-Bac 

Glairoix  

anville , 

iJaux 

Lacroix-Saint-Uuen  . 
Margny-lès-  Compiè 

gne 

Saint- Jcan-anx-Bois. 

Saint-Sauveur 

Venelle 

Vieux-Moulin 

Attichy 

i.\utrèclies 

Berneuil-sur- Aisne. . 

Bilry 

Clielles , 

Couloisy 

Courlienx 


13.393 

„ 

211 

4 

830 

fi 

628 

5 

235 

6 

842 

6 

1.416 

10 

1.778 

2 

400 

12 

842 

14 

938 

2 

329 

10 

S73 

20 

812 

30 

607 

17 

423 

23 

413 

20 

146 

20 

137 

52 

(CrouUiy 

j  Cuise-la-MotIc 

.  I  Haulefonlaine 

ë  iJaulzy 

^    iMoulin-sous-Touvenl. 

h    iNampcél 

.-   <Pierrefonds 

"^    jRetbondes 

S   ISainl-Crépin-aux-Bois 

'3  /Sninl-Étii'nne 

="     Saint-Pierre-lÈs-Bitry 

ITrary-le-Mont 

Trosly-Brcuil 

'Estrées-Saint-Denis . . 

.\rmancourt 

|Arsy 

(C.anly 

JClievrières 

[Fayel  iLe) 

iFrancières 


19s 

IS 

887 

16 

314 

24 

324 

23 

345 

24 

612 

26 

1.6C5 

16 

395 

M 

352 

17 

326 

20 

190 

23 

1.372 

20 

721 

12 

1.3S2 

16 

176 

7 

662 

13 

504 

12 

895 

14 

539 

15 

ïï,  Uraiiillr.-sn.iy 

i  l  Héniévillers 

O  IHondanconrt 

il  Conquières 

a  5  ,Laclielle 

=  cfi  ',  Longneil-Sainte-Marie 

Meux  (I.,e) 

Monlmarlin 

.Moy  villers 

Remy 

Rivecourt 

Guiscard 

liîeaugics 

Berlancourt 

<-;  ij^'-s^y 

■~  r-  /Campagne 

5  „")Catigny 

'3  5  iCrisolles 

Flavy-le-Meldeux. 

Freniches 


1.070 
457 
280 


30 


LA   FRANCE    ILLUSTREE 


SUITE    DE    L'AKROiXDISSEMENT   DE    COMPIÈGIVE 


LA   COMMCNE. 


Frétoy-Ie-Cliâteau 

Golancourt 

Liberrnnnt 

Maiicourt 

Muirancourt 

OgnoUes 

Plessis-Patte-d'Oie  (lej 

Quesmy 

Sermaize 

Solente 

ViUeselve 

Lassigny 

Amy 

Avricourt 

Beau  1 1  eu-les-Fon  laines 

Candor 

Cannectancoint 

Canny-siir-Malz 

Crapeaumesnil 

Ciiy 

Dives 

Écuvilly 

Élinconrt-Sainte-Mar- 

I     guérite 

lîvricmirt 

Fresnières 

Giiry    

Laberlière 

Lagny 

Mareiiil-la-Mntto 

Margny-avix-Cerises. . 

Plessis-de-Roye 

Knye-stir-Matz 

Tliiescourt 


3  U. 

II 

al 

315 

40 

415 

46 

405 

45 

123 

3S 

4SI 

38 

371 

45 

151 

43 

176 

39 

1S6 

33 

258 

45 

502 

4b 

907 

27 

495 

35 

295 

35 

675 

38 

493 

33 

36S 

24 

367 

26 

107 

32 

255 

25 

341 

25 

321 

37 

675 

15 

166 

25 

2 '.9 

33 

202 

23 

197 

25 

658 

33 

613 

20 

291 

40 

326 

26 

490 

27 

924 

24 

NOM 
de 

LA    COMMUNE. 


Noyon 

Appilly 

Babœiif 

Beaurains 

Béliéricourt . . . 

Brétigny 

Caisnes 

Cuts 

Genvry 

Grandrii 

'^/Larbroye 

SiMonilescourt . . 
^  IVIorlincourt . . . 

g   Passe! 

c    Pont-I'Evèque  . 

I    Pontoise 

I   Porquéricourt  . 

"  Salency 

gî  Sempigny 

Siizoy 

Vanesnes 

Vauchelles  . . . . 

Ville 


Ressons-sur-Matz. . . 

Antheuil 

Baiigy 

Belloy 

Biermont 

Bonlogne-la-Grasse  . 

5  E  jBi'aisnes 

Gonchy-les-Pot5 . .   . 

Coiidiin 

Cuvilly 


D 

5  S 

6.439 

30 

294 

40 

512 

35 

205 

35 

319 

35 

318 

40 

534 

30 

998 

32 

190 

33 

401 

37 

207 

25 

301 

35 

239 

32 

184 

24 

471 

30 

390 

25 

259 

30 

808 

35 

570 

23 

362 

25 

400 

30 

201 

28 

617 

25 

932 

20 

287 

0 

28:i 

1 

95 

22 

191 

26 

513 

31 

103 

9 

741 

28 

675 

8 

592 

24 

LA   COMMUNE. 


Giraumont 

Qournay-sui -Aronde 

Hainvilliers 

La  taule 

Margny-sur-MaU . . . 

iMarquéglise 

Monchy-HiimiLTcs .  . 

Mortenier 

Neiifvy-sur-ArondL'.. 
Neiiville-sur  -  Ressons 

(La) 

Orvillers-Soi-el 

Ricqnebourg  

Vignemont 

iVillers-sur-Gouduii 


I  Ribt'court 

Bailly 

^   Cambronne 

■£    Carlepont 

..2    Chevinconrl 

■f  1  Cliiry-Oiirscanips 

__-=  IDreslincourt 

:^  ILongueil -sous-Tliou- 

3=^       roi  te 

j  S  /  Macliemont 

J    -\M.arest 

;  I  iMélioocq 

5  JMontniacq 

E  îPlessis-Brion  (Le)... 

§  IPimprez 

"    St-Léger-aux-Bois  . . . 

Si  Thourolte 

I  Tracy-le-Val 

iVandélicourt 


H 

3  il 

318 

10 

848 

16 

90 

30 

186 

20 

288 

18 

287 

15 

713 

11 

298 

25 

181 

16 

157 

SO 

539 

25 

243 

22 

260 

13 

312 

12 

696 

17 

334 

20 

587 

15 

1.350 

23 

672 

15 

1.904 

26 

464 

20 

514 

9 

548 

13 

458 

14 

272 

12 

286 

13. 

418 

10 

361 

18 

631 

16 

573 

11 

414 

22 

173 

12 

AUnONDISSEMENT    DE   SENLIS 

Superficie,  1.328  kiL  carrés  ou  132.773  hect.  —  Population,  93.721  hab.  - 


Cantons,  7.  —  Communes,  133. 


Senlis 

Aumont 

Barbarie 

Cbamant 

Courtciiil 

Lachapelle-en-Serval 

Montépilloy 

Mont-l'Evêque 

Mortefontaine 

lOgnon 

'Orry-la-Ville 

Plailly 

Pontarmé 

Saint-Firmin 

Saint-Léonard 

Tbiers 

^Villers-  S  l-Frambou  r; 

Be(z 

Acy-en-Multien  . . . . 

Antilly 

Âutheuil-en-Valois . . 

Bargny 

Bouillancy 

Boullarre 

Boursonne 

Brégy 

Çiivergnon 

Étavigiiy 

Gondreville 

Ivors 

Lévignen 


6.545 

,, 

214 

5 

500 

6 

567 

4 

272 

4 

44S 

8 

ISS 

9 

480 

4 

402 

10 

111 

6 

830 

8 

891 

11 

449 

5 

l.OSl 

7 

535 

6 

272 

6 

471 

7 

670 

28 

752 

28 

238 

3 

420 

34 

228 

28 

367 

26 

234 

32 

313 

32 

573 

26 

278 

30 

186 

28 

134 

26 

400 

30 

3'.0 

20 

Marciiil-sur-Ourcq .. . 

Marolles 

Neufclielles 

Ormoy'-Ic-Davien 

Réez-Fosse-Martin . . . 

Rosoy-cn-Multien 

Rouvres 

Tliiiry-en-Valois , 

Variiifroy 

VlllersSaint-Genest. . 

Villeneuve- sous-Thu 

ry  (La) 

/Creil ., 

I  Apremont 

à  Blaincnurt 

ci  Chantilly 

.■§   Goye 

■nlCramoisy 

—  iGouvieux , 

g  iLamorlaye 

-T-t  JMaysel 

|S  iMello 

j  ^.  Montalaire 

2  JNogent-les-Vierges. . . 

§  IPrécy-sur-Oise 

E  fSt-Leu-d'Esserent. , . , 

1  [  Saint-Maximin 

"  ;  St-Vaasl-l6s-Mello  . . 

2  Tliiverny 

I  Villers-Saint-Paul . . 
\Villers-sou3-St-Leu. . 


792 

38 

666 

42 

220 

38 

163 

28 

107 

26 

268 

30 

258 

34 

511 

22 

153 

3S 

191 

24 

103 

36 

5.737 

11 

650 

5 

381 

18 

3.497 

8 

1.183 

12 

.516 

16 

1.867 

12 

584 

13 

130 

17 

540 

18 

5.103 

14 

1.571 

12 

911 

16 

1.402 

13 

1.293 

8 

891 

16 

275 

16 

580 

10 

203 

14 

Grépy-en-Vali>is 

Angcr-Saint-Vinccnl . 

Bétbancourt 

Béthisy-Saint-Martin. 
Bétbisy-Saint-Pierre  . 
Bonneuil-en-Valois.. . 

Duvy 

Eméville 

Feigneux 

Fresnoy-la-Rivif're. . . 

Gilocourt 

iGlaignes 

vMorienval 

Néry 

|Oi'moy-Villors 

Orrouy 

Rocquomoiit 

l^ouville 

Russy-Bémont 

Sainlines 

Séry-Magneval 

Trumilly 

Vaucionnes 

Vaumoise 

Vez 


iNanteuil-le-Haudoui  n . 

jBarou 

\Boissy-Fresnoy 

jBorest 

[Clievreville 

\  Ermenonville 


3.082 
401 
256 
821 

1.629 
814 
290 
162 
330 
521 
518 
298 
973 
614 
295 
541 
138 
159 
290 
608 
168 
306 
6'49 
235 
331 

1.558 
879 
513 
312 
343 
498 


26 

30 

16 

20 

22 

16 

21 

30 

20 

20 

15 

32 

29  „ 

32  ! 

18 
11 
23 


OISE 


SUITE    DE    L'AKllOXDISSEMENT    DE   SENLIS 


L\   COMMUN». 


/Fontaine  -Ics-Cn-ps- 

:  I      Nuds 

J 1  Fresiioy-le-Luat 

1  iLagny-le-Sec 

'■  \Monlagny-Saintc-Fi''- 

:  1    licilé  

j    Montlognon 

,   .Ogiies 

;  /Péroy-les-Gomhnes. . 
l/Plessis-BellL'V.lle  (Le) 

;  I  Rozicres 

•    Silly-le-Loiig 

'    Ver 

iVersigiiy 


< 
O 

0)^ 

315 

14 

3-2G 

9 

3S3 

13 

342 

17 

473 

15 

222 

10 

ISU 

21 

390 

22 

312 

17 

152 

14 

640 

20 

575 

14 

418 

14 

LA   COMMUNS. 


N'euilly-en-Thelle 

Balagnv-snr-Tlii'T'aiii . 

Belle-ÉglisL' 

Boran 

Chamlily 

Cire-lès-Mollo 

ICrouy-en-Tlielle 

Dieudoniié 

[Ercuis 

Foulangnes 

Fresnoy-en-Tlielle  . . . 
Mesiiil-St-Uenis  (Le). 

Moraiigk'S 

Puiseiix-le-Hau  berger 
Ully-Saml-Georges     . 


r. 

•< 
5 

5^ 

1.869 

24 

1.031 

22 

392 

28 

725 

17 

1.513 

25 

1.577 

20 

41K 

20 

375 

32 

1.015 

22 

137 

23 

301 

2| 

43C 

22 

260 

21 

461 

2  S 

977 

26 

LA    COMMUNE. 


-1 

o  c 


Pont-Sainte-  Majtenec 

Beaurepaire 

Brasseuse 

Flenriîips 

Ponlpoiiil 

Haïay 

Rliiiis 

Roberval 

iR'illy 

SainUVaasI-de-  Long- 
mont  . 

Verberie 

Vcrneuil 

Villeneuve-.«ur-Verhe- 


K 

=3  t 

P 

©•c 

Cn 

2.407 

12 

80 

12 

145 

10 

702 

6 

874 

12 

199 

12 

126 

16 

271 

11 

682 

11 

199 

16 

1.493 

16 

1.03:> 

10 

491 

11 

III.    STATISTIQUE    MORALE  (i) 

Les  chiiïres  en  caractères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
département  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 391.944 

Protestants 1.493 

Israélites 50 

Clergé  catholique 580 

Pasteurs 4 

Rabbias • 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 8.948 

Mariages 2.966 

Décès 9.680 

Duréemoycnnedcla  vie.     40a.  3ra. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 85.74 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire 5 

Nombre  des  écoles  primaires 

(pulilic|i:e~  oi  liliros).  .  .      lOTJ 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 
COURS  d'assises. 

26^    I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .     Isurl6.734hab. 

1  Nombre  lolal  des  accusés.  ...    24 


Infanticides. 


îapport^ 
rels.  . 


du    nombre  des 
celui  des  enf;int 


infanti- 
i  natu- 


Suicides. 

Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  .     l  sur  2.659  hab. 

Nombre  total isi 


Crimes  contre  les  propriétés. 
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1  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population.     1  sur  14.343  hab. 


Tribunaux  correctionnels. 

Nombre  des  affaires.  .  .      .  s.  193 

Nombre  des  prévenus.  .  .  .  2.632 

Nombre  des  condamnés.  .  ,  2.440 


Procès. 

Affaires  civiles  (5) 1.593 

Affaires  commerciales  (6).  .  2.006 

Faillites  (7) 68 
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Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .     i  sur  40  hab. 

Nombre  total •,  .     9.791 

Bureaux  de  bienfaisance.  .        341 
Hôpitaux  et  hospices.  ...         13 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement          288 

Sociétés  de  secours  mutuels,         51 


Contributions  directes  (8). 


Foncière 

Personnelle  et  mobilière 
Portes  et  fenêtre.^.  .  .  . 


2.853.292 
600.485 
5.15.593 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  X Annuaire  sialisiique  de  la  France  (1878),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrat-e.  —  La  présente  statistique 
a  été  dressée  par  M.  Eug.  Boutmy,  ancien  professeur. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  poii;t  de  vue. 

Ciilie  catholiqne.  —  Evêché  à  Pcaavais,  suffragant  de  la 
métropole  de  Reims.  Le  diocèse  de  Beauvais,  qui  comprend  le 
département  tout  entier,  compte  39  cures,  501  succursales  et 
40  vicariats  rétribués  par  l'Etat. 

CnUe  réfi'rmè.  —  I.e  déparlement  possède  aux  Ajeux  une  église 
réformée  desservie  par  un  pasieur. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Pans.  Collèges 
communaux  à  Beauvais,  à  Clermonl  et  à  Compiègne;  5  établis- 
sements libres  pour  l'enseignement  secondaire.  Cours  normal 
d'instituteurs  primaires   et  un  autre  d'institutrices,  à  Beauvais. 


Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles 
primaires  de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants  recensés,  l'Oise  occupe 
le  13e  rang.  11  occupe  le  22»  rang  d'après  le  nombre  d'enfants 
présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  départementdel'Oise  ressortit 
à  la  cour  d'appel  d'Amiens.  Beauvais  est  le  siège  de  la  cour  d'as- 
sises. Chaque  chef-lieu  d'arn.ndissement  possède  un  tribunal  de 
première  instance  ;  des  tribunaux  de  commerce  sont  établis  à 
Beauvais  et  à  Compiègne. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'an-iée. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Beauvais;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement;  98  peaepieuis. 
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ORNE 

Chef-lieu    :   ALENÇON 

Superficie  :  6,097  kil.  carrés.  —  Population  :  392,526  habitants. 
4  Arrondissements.  —  36  Cantons.  ^511  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  limites.  —  Le  départenienl  de 
rOnie  est  situe  dans  la  partie  occidentale  de  la 
France;  il  appartient  au  bassin  de  la  .Manche  par 
rOrjie,  la  Dives  et  la  Touques,  et  au  bassin  de  la 
Loire,  dans  sa  partie  méridionale,  par  la  Sarthe  et 
la  .Mayenne.  Il  a  pris  son  nom  de  la  rivière  de  TOrne, 
qui  y  prend  sa  source  presque  au  centre;  il  a  été 
formé,  en  1790,  de  la  partie  méridionale  de  la 
Normandie,  du  Perche  septentrional  et  du  duché 
dWlengon. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  les  départemeals  du 
Calvados  et  de  l'Eure;  à  l'est,  ceux  de  l'Eure  et  de 
l'Eure-et-Loir;  au  sud,  ceux  de  la  Sarthe  et  de  la 
Mayenne  ;  à  l'ouest,  celui  de  la  .Manche. 

IVature  du  sol,  uiontagites,  vallées. 

—  Le  sol  du  déparleuieat  de  l'Orne,  composé  de 
terres  de  natures  très  diverses,  présente  l'aspect 
le  plus  varié  :  c'est  le  plus  accidenté  de  toute  la 
Normandie  :  vastes  plaines,  gras  pâturages,  riches 
et  fertiles  vallées,  coteaux  boisés,  forêts,  sites 
agrestes  même,  rien  n'y  manque.  Il  est  traversé 
de  l'est  à  Touest  par  les  collines  du  Perche  et  par 
les  collines  de  Normandie  qui  dépendent  de  la  ligne 
de  faite  entre  les  deux  versants  de  la  .Manche  et 
de  l'Océan  et  séparent  le  bassin  de  l'Orne  de  celui 
de  la  Sarthe.  De  ces  collines,  dont  l'élévation  varie 
de  200  à  300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  se  détachent  des  contreforts  qui  se  terminent 
par  des  coteaux  peu  élevés,  lesquels  déterminent 
des  vallées  couvertes  d'une  verdure  presque  perpé- 
tuelle. Nous  ne  qualifierons  pas  de  montagnes  la 
butte  de  Chaumont,  près  d'.Mengon,  qui  à  170  mè- 
tres, et  le  mont  Margantan,  près  de  Domfronl,  qui 
atteint  200  mètres.  Le  point  culminant  du  dépar- 
tement se  trouve  dans  la  forêt  d'Écouves  ;  il  forme 
un  massif  qui  atteint  413  mètres;  tandis  qu'à 
l'ouest  d'Alençon,  dans  la  forêt  de  Multonne,  le 
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signal  des  Avaloirs  atteint  417  mètres  ;  à  la  Cou- 
lonche,  la  butte  de  Charlemagne  n'a  que  346  mè- 
tres, et  les  monts  d'Amain,  qui  dominent  les  sources 
de  la  Rille,  non  loin  de  Saint-Vandrille-des-Bois, 
n'en  ont  guère  plus  de  308. 

Si  le  département  de  l'Orne  n'a  pas  à  propre- 
ment parler  de  montagnes,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  vallées;  car  ce  pays,  coupé  par  des  chaînes  de 
petits  coteaux,  présente  le  long  du  cours  de  toutes 
ses  rivières  et  de  leurs  affluents  des  vallées  bril- 
lant d'une  verdure  pour  ainsi  dire  perpétuelle. 
Les  principales  de  ces  vallées  sont  celles  d'Orville, 
de  Laigle,  du  .Merleraull,  de  Nouant,  du  Pin,  de 
Gudisson,  de  Médavy,  de  Tanville.  L'Orne  présente 
les  vallées  deSées,  d'Argentan,  de  Ménil-Glaise;  la 
Sarthe,  la  vallée  du  Mêle-sur-Sarthe.  Les  vallées 
du  Merlerault,  de  Nouant,  de  la  Sarthe  nourrissent 
les  bestiaux  et  les  chevaux,  connus  comme  prove- 
nant de  la  Plaine  d'Alençon. 

La  superficie  du  département  est  de  609,729  hec- 
tares, qui,  d'après  la  nature  du  sol,  présentent  : 
25,000  hectares  de  pays  de  montagnes,  13,304  de 
pays  de  bruyères  ou  de  landes,  114, .560  de  sol  de 
riche  terreau,  76,320  de  sol  de  craie  ou  calcaire, 
47,380  de  sol  de  gravier,  103,030  de  sol  pierreux, 
40,340  de  sol  sablonneux,  enfin  98,348  de  sol  ar- 
gileux. 

Hydrogi-aphle.  —  Le  département  de  l'Orne, 
que  traversent  à  l'est  et  à  l'ouest  les  collines  du 
Perche  et  de  la  Normandie,  aiïecte  deux  pentes  dif- 
férentes :  l'une,  vers  le  nord, verse  les  eaux  de  l'Orne, 
de  la  Dives,  de  la  Touques  directement  dans  la  .Man- 
che, et  celles  de  l'Eure  et  de  la  Kille  dans  la  Seine; 
l'autre,  vers  le  sud,  est  la  moins  considérable,  elle 
dirige  les  eaux  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne 
vers  la  Loire.  Outre  ces  sept  cours  d'eau  princi- 
paux, dont  aucun  cependant  n'est  navigable,  le 
département  possède  encore  vingt  rivières  secon- 
daires et  huit  cent  trente-quatre  ruisseaux. 

8i.  —  Or.ne,  1«  Liv. 
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L'Orne  prend  sa  source  à  200  mètres  d'allitudc, 
presque  au  centre  du  département,  dans  la  com- 
mune d'Aunou,  à  3  kilomètres  de  Sées  ;  elle  passe 
à  Sées,  à  Argentan,  à  Écouché,  à  Putanges,  à 
Saint-Aubert,  près  du  Mesnil-Ilubert  et  entre  dans 
le  département  du  Calvados  à  quelque  distance  de 
celte  dernière  commune,  pour  aller  se  jeter  dans 
la  Manche  après  un  parcours  total  de  170  kilomè- 
tres dont  79  appartiennent  au  département;  elle 
reçoit  plusieurs  petites  rivières,  la  ïhouane,  la 
Baise,  l'Ure,  la  Gance,  l'Udon,  la  Maire,  la  Rouvre, 
la  Vère;  mais  la  plus  importante  est  le  Noireau, 
affluent  de  sa  rive  gauche,  qui  sert  un  instant  de 
limite  au  département  et  ù  celui  du  Calvados. 

La  Dives,  qui  traverse  les  plantureux  herbages 
de  la  vallée  d'Auge,  célèbre  par  son  cidre,  prend 
sa  source  à  Malnoyer,  près  d'Exmes,  passe  à 
Chambois,  à  Saint-Lambert,  à  Trun,  entre  près 
dOmmoy  dans  le  département  du  Calvados,  et  se 
jette  dans  la  Manche  après  un  cours  d'environ  100 
kilomètres  dont  30  appartiennent  au  département. 
Cette  jolie  rivière  reçoit  la  Vie,  qui  passe  à  Vimou- 
liers. 

La  Touques  prend  sa  source  à  Champ-Haut,  can- 
ton du  Merlerault,  passe  à  Gacé,  à  Neuville,  à  Or- 
ville,  à  CanapviUe  et  quitte  le  département  près 
du  Bourg  pour  entrer  dans  celui  du  Calvados, 
qu'elle  traverse  avant  de  se  jeter  dans  la  Manche; 
son  cours  total  est  d'environ  120  kilomètres  dont 
35  appartiennent  au  département. 

Le  Bille  et  l'ilon,  (pii  prennent  aussi  leur  source 
dans  ledéparlemenl  de  l'Orne,  la  première  à  Saint- 
Vandrille-des-Bois,  la  seconde  près  de  la  Trappe, 
offrent  ce  phénomène  particulier  qu'elles  se 
perdent  toutes  deux  à  peu  de  distance  de  leur 
source,  la  Bille  après  environ  6  kilomètres,  cl  l'Itoii 
après  16. 

L'Euro  prend  sa  source  dans  les  étangs  situés 
entre  Neuilly  et  Lalande  et  passe  dans  le  départe- 
ment d'Eure-et-Loir,  après  10  kilomètres  de  par- 
cours seulement  dans  celui  de  l'Orne. 

La  Sartlie  prend  sa  source  dans  le  département, 
et  sort  d'une  fontaine  près  de  l'ancienne  abbaye 
de  la  Trappe,  au  village  de  Somme-Sarthe  ;  elle 
passe  au  Mêle,  à  Alençon,  et,  près  de  Saint-Cénéry- 
le-Géré,  elle  pénètre  dans  le  département  auquel 
elle  donne  son  nom  (voyez  l'Hydrographie  du  dé- 
partement de  la  Sarthe),  puis  dans  celui  de  Maine- 
et-Loire,  où  elle  vient  se  jeter  dans  la  Loire  près 
d'Angers,  après  un  parcours  total  de  286  kilomètres 


dont  60  environ  appartiennent  au  département  de 
l'Orne.  L'Huisne,  un  de  ses  affluents,  prend  sa 
source  aux  étangs  de  Saint- Hilaire,  près  de  Bel- 
lême,  et  arrose  la  partie  sud-est  du  département 
de  l'Orne  sur  une  longueur  de  60  kilomètres,  en 
passant  à  Bémalard,  Dorceau,  Condé-sur-Huisne  et 
Le  Theil. 

La  Mayenne  prend  sa  source  à  quelque  distance 
de  Carrouges  et  sert,  en  coulant  de  l'est  à  l'ouest, 
un  instant  de  limite  aux  départements  de  l'Orne  et 
de  la  Mayenne. 

L'étendue  du  lerrain  parcouru  sur  le  d(''parte- 
ment  de  l'Orne  par  ces  diverses  rivières  et  leurs 
affluents  présente   un  total  de  2,600  kilomètres. 

Le  département  ne  possède  point  de  canal  de 
navigation  ;  cependant  il  a  été  question  de  réunir 
l'Orne  à  la  Mayenne  aux  environs  de  Domfront,  et 
la  Sarthe  à  l'Eure  au  moyen  de  l'Iton  ;  mais  la 
crainte  des  énormes  dépenses  que  nécessiteraient 
ces  canaux  en  a  fait  jusqu'à  présent  différer  l'exé- 
cution. On  compte  un  grand  nombre  de  petits 
étangs  (183)  dans  le  département,  qui,  générale- 
ment, portent  le  nom  des  communes  sur  lesquelles 
ils  sont  situés.  11  existe  environ  SOO  hectares  de 
marais,  dont  les  principaux  sont  ceux  de  Briouze, 
de  Bellou-en-Houlme,  de  Domfront,  de  Saint-Gilles 
et  de  Bouellé,  dans  l'arrondissement  de  Domfront. 
La  plupart  de  ces  marais  contiennent  des  tour- 
bières. 

Voles  <Ie  coniiiiiinlcatloii.  —  Le  dépar- 
tement de  l'Orne  compte  9  routes  nationales  d'un 
parcours  de  460  kilomètres,  15  routes  départemen- 
tales, 475  kilomètres;  42  chemins  vicinaux  de 
grande  communication,  1,200  kilomètres;  60  che- 
mins vicinaux  d'intérêt  commun  ou  de  moyenne 
communication,  950  kilomètres;  et  1,460  chemins 
vicinaux  ordinaires  d'un  développement  total  de 
2,890  kilomètres. 

Les  chemins  de  fer  de  ce  département  appar- 
tiennent au  grand  réseau  de  l'Ouest.  La  ligne  prin- 
cipale est  celle  de  Paris  à  Granville,  qui  le  traverse 
dans  toute  sa  largeur  de  Test  à  l'ouest.  Elle  y  pé- 
nètre à  10  kilomèlres  en  avant  de  Laigle  et  dessert 
successivement  les  stations  de  Laigle  (141  kilo- 
mètres de  Paris),  Bai-Aube,  Saint-Hilaire-Beaufai, 
Sainte-Gauburge,  Le  Merlerault,  Nonant-Ie-Pin, 
Surdon,  Almenêches,  Argentan  (  197  kilomètres  de 
Paris),  Écouché,  Les  Yveteaux-Fromentel,  Briouze, 
Messei,  Fiers  (243  kilomètres  de  Paris),  Caligny  et 
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Monsecret-Tincliebrai,  apivs  laiiuelle  il  entre  dans 
le  département  de  la  Manche. 

De  cette  ligne  principale  parient  plusieurs  rami- 
fications :  1°  d'Argentan  au  Mans;  les  stations  dans 
le  département  sont  :  Almenèclies,  Surdon,  Sées 
(190  kilomètres  de  Paris),  Vingt-ilanaps  et  Alençon 
(210  kilomètres  de  Paris);  -2°  d'Argentan  à  Alen- 
çon,  à  Mézidon,  à  Caen,  par  iMont«bart  ;  3"  de  Briouze 
à  La  Ferté-Macé  (14  kilomètres),  par  Lonlay;  4°  de 
Caen  à  Laval  par  Fiers,  les  stations  dans  le  dé- 
partement sont  :  Caligny,  Fiers  ;65  kilom.  de  Caen), 
Messei ,  Le  Chàtellier,  Saint-Bomer-Cliampsec, 
Domfront,  Torchamp  et  Géaucé.  De  Domfront  un 
embranchement  gagne  Alengon  (69  kilom.)  en  des- 
servant les  stations  de  Saint-Front,  La  Baroche, 
Juvigny-sous-Andaine,  La  (^hapelle-.Mèche,  Cou- 
terne  (d'où  un  tronçon  de  16  kilom.  va  se  souder  à 
La  Ferté-Macé  par  Bagnoles)  ;  la  ligne  passe  alors 
dans  le  déparlement  de  la  Mayenne  pour  y  desser- 
vir les  stations  de  :  Neuilly-Saint-Ouen,  Saint-Ai- 
gnan-Couptrain,  Pré-en-Pail  (avec  embranchement 
sur  Mayenne),  rentre  dans  l'Orne  et  dessert  :  La 
Lacelle,  Saiut-Denis-sur-Sarthon,  Lonray,  Dami- 
gny  et  Alengon.  A  Mortagne,  un  tronçon  se  dirige 
sur  Sainte-Gauburge  et  Mézidon,  tandis  qu'un  au- 
tre va  sur  Laigle  et  Conches.  De  Sainte-Gauburge, 
une  ligue  de  63  kilomètres  va  joindre  par  Vi- 
moutiers  Le  Mesnil-Mauger  fstalion  de  la  ligne  de 
Paris  à  Caen).  Au  sud  du  département  passe  la 
ligne  de  Paris  au  .Mans  par  Chartres  et  Nogent- 
le-Hotrou;  les  stations  dans  l'Orne  sont:  Breton- 
celles,  Condé-sur-lluisne  et  Le  Theil.  A  Condé-sur- 
Huisne,  un  embranchement  de  67  kilomètres  court 
sur  Alençon ,  en  desservant  ;  Hémalard ,  Boissy- 
Maugis,  Mauves-Corbon ,  Mortagne  [t'd  kilom.  d'A- 
lençon),  Les  larreaux,  La  Mesnière,  Le  Mèle-sur- 
Sarthe,  Neuilly-le-Bisson,  Hauterive  et  Semallé. 

En  1880,  on  évaluait  la  longueur  des  lignes  li- 
vrées à  la  circulation  à  340  kilomètres,  et  celle  des 
lignes  en  construction  ou  à  construire  à  224  kilo- 
mètres. 

Clliuat»  —  Le  département  de  l'Orne  est  com- 
pris dans  la  région  climatérique  dite  du  nord-ouest 
ou  climat  séquanien.  Le  climat  est  généralement 
tempéré;  cependant  il  est  exlrèniement  vif  el  sec 
dans  les  environs  de  Mortagne,  d'Argentan  et  de 
Domfront.  On  a  vu,  dans  les  hivers  rigoureux,  le 
thermomètre  descendre  à  —  16"  centigrades;  mais 
la  température  moyenne  de  l'hiver  est  seulement 


(le  —  6".  La  température  moyenne  de  l'été  est  de 
+  23";  le  thermomètre  monte  quelquefois,  mais 
exceptionnellement,  jusqu'à  +  32".  Le  nombre 
des  jours  pluvieux  est  assez  considérable  ;  il 
est  d'environ  90  à  100  jours  :  cela  tient  au  voi- 
sinage de  la  mer  dont  le  département  n'est  séparé 
que  par  les  vastes  plaines  du  Calvados;  il  tombe 
annuellement  620  millimètres  d'eau.  Les  vents 
dominants  sont  ceux  du  nord-ouest  et  de  l'ouest, 
qui  soufflent  d'octobre  en  janvier,  et  les  vents  du 
nord  et  du  nord-est,  qui  soufflent  pendant  les  au- 
tres mois  de  l'année.  Au  mois  de  mai ,  les  vents 
alises  de  l'est  se  font  quel(|uefois  sentir;  alors  ils 
sont  dangereux  pour  la  floraison  des  arbres  frui- 
tiers 

I*i'o«liic*tioii$«  iiatiirellos.  —  Le  départe- 
ment de  l'Orne  appartient  à  la  région  géologicjue 
neustrienne  ou  du  bassin  de  Paris;  sa  constitution 
géologique  et  minéralogique  est  très  variée.  Les 
montagnes  ou  plutôt  les  collines  y  sont  peu  éle- 
vées, ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  et 
cependant  elles  olfreut  un  abrégé  complet  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  de  telle  sorte  qu'en  quel- 
ques heures  de  marche  il  est  possible  d'y  ob- 
server tous  les  systèmes  divers  de  stratification, 
depuis  le  granit,  le  porphyre,  le  calcaire  primitif, 
jusqu'au  trapp,  à  l'amphibole,  jusqu'aux  couches 
de  schiste,  d'argile,  de  calcaire  secondaire,  co- 
quillier  et  enfin  jusqu'aux  grès  modernes  et  aux 
derniers  terrains  de  transport.  Selon  que  le  terrain 
s'élève  ou  s'abaisse,  on  trouve,  dans  le  terrain  pri- 
mitif, les  métaux,  le  béryl,  le  quartz  enfumé  (énie- 
raudes  de  Limoges  et  diamauts  d'Alençon);  dans 
les  terrains  de  formation  postérieure,  les  marbres, 
les  pétrifications,  les  impressions  de  végétaux  et 
d'animaux  sur  argile,  le  calcaire,  la  magnésie  ou 
la  silice.  Le  fer  se  montre  partout  dans  ce  déparle- 
ment, et  sous  des  formes  très  variées.  On  l'y  ex- 
ploite ainsi  que  la  magnésie,  le  kaolin,  la  terre  à 
crayon  noir,  les  pyrites  sulfureuses,  le  granit;  les 
pierres  calcaires  et  les  marnes  y  sont  très  com- 
munes et  servent  aux  amendements. 

Outre  les  eaux  thermales  de  Bagnoles,  qui  sont 
fréquentées,  le  département  possède  plusieurs  sour- 
ces d'eaux  minérales,  presque  toutes  ferrugineu- 
ses :  à  Saint-Barthélémy,  près  d'Alençon;  à  La 
Herse,  dans  la  forêt  de  Bellème,  source  autrefois 
en  grande  réputation;  à  L'Épine,  près  de  Mor- 
tagne, etc.  Les  eaux  de  Saint-Marc,  de  Coulonges, 
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d'Écublay  et  d'Irai,  aux  environs  de  Laigle,  sont 
sulfureuses,  mais  peu  actives. 

Le  chêne,  le  bouleau,  le  hêtre,  le  sapin,  le  frêne 
et  l'orme  prospèrent  dans  les  forêts,  dont  les  prin- 
cipales sont  :  celles  de  Laigle,  de  Bellême,  de 
Sces,  de  Domfront,  de  Gouffern,  près  d'Argentan, 
d'Écouves,  au  nord  d'Alençon,  et  de  Saint-Évroult. 
Le  châtaignier,  le  noyer,  le  pommier,  le  poirier, 
tous  les  arbres  fruitiers  prospèrent  dans  le  pays; 
ces  derniers  bordent  les  champs,  les  roules,  ou 
sont  disposes  en  quinconces  dans  des  enclos;  ils 
produisent  le  cidre,  qui  forme,  comme  dans  toute 
la  Normandie,  la  principale  boisson  des  habitants  : 
les  cidres  les  plus  estimés  sont  ceux  d'Argentan 
et  d'Écouché;  on  en  évalue  la  récolte  à  près  de 
3  millions  d'hectolitres.  Le  fond  des  bassins  des 
vallées  et  le  long  de  la  plupart  des  rivières  du 
département  offrent  de  riches  pâturages,  où  l'on 
élève  un  grand  nombre  de  bestiaux  fort  estimés 
pour  la  consommation  de  Paris  et  de  Rouen.  Nous 
ferons  remarquer  que  les  meilleurs  de  ces  pâ- 
turages sont  ceux  de  Nonant,  du  Mèle-sur-Sarthe 
et  du  Merlerault.  Le  beurre  du  département  jouit 
d'une  grande  réputation;  on  connaît  sur  nos  tables 
les  fromages  de  Camembert  et  d'Argentan. 

La  culture  maraîchère  et  le  jardinage  potager  y 
sont  plus  avancés  que  la  grande  culture,  et  le  dé- 
partement ne  produit  guère,  année  commune,  que 
les  deux  tiers  des  céréales  nécessaires  à  la  con- 
sommation de  ses  habitants.  Outre  le  chanvre  et 
le  lin,  on  cultive  le  sarrasin,  le  colza,  la  navette  et 
la  betterave. 

Le  département  de  l'Orne  est  très  riche  en  di- 
verses espèces  d'animaux.  On  distingue  surtout  ses 
magnifiques  chevaux,  qui  appartiennent  à  la  plus 
belle  race  normande,  laquelle  comprend  deux  varié- 
tés: l'une,  connue  sous  le  nom  de  chevaux  carros- 
siers, esl  composée  de  tous  ceux  qui  sont  élevés  dans 
les  herbages  du  iMerlerault  et  de  Nouant;  l'autre  est 
désignée  sous  le  nom  de  chevaux  de  selle  de  la  plaine 
d'Alençon  ;  ils  s'élèvent  dans  les  environs  de  cette 
ville;  ce  sont  les  plus  beaux  de  la  race  normande, 
les  plus  vigoureux  et  les  plus  recherchés.  Ces  che- 
vaux se  vendent  en  grande  quantité  aux  foires  du 
pays.  Au  haras  du  Pin,  à  l'ouest  d'Argentan,  on 
élève  des  chevaux  très  estimés  des  connaisseurs. 
On  engraisse  aussi  d'immenses  troupeaux  de  bœufs 
etdc  vaches,  qui,  achetés  maigres  dans  la  Mayenne 
et  la  Vendée,  sont  vendus  engraissés  aux  marchés 
qui  approvisionnent  Paris.    La  volaille  grasse  et 


surtout  les  oies  d'Alençon  et  les  poulardes  d'Ar- 
gentan sont  particulièrement  recherchées  sur  le 
marché  de  Paris,  et  la  plume  d'oie  forme  un  objet 
assez  considérable  de  commerce  pour  le  déparle- 
ment. 

Le  loup  et  le  renard  sont  très  multipliés  dans 
certains  cantons;  le  sanglier,  lecerf  et  le  chevreuil 
y  sont  généralement  assez  rares;  les  lièvres  et  les 
lapins  sont  très  communs.  Le  gibier  ailé  y  est  très 
abondant,  et  l'on  estime  surtout  les  pdrdrix  rouges 
et  grises  de  l'arrondissement  de  Doml'ront.  Le  pays 
nourrit  un  grand  nombre  d'oiseaux,  qui  offrent  les 
espèces  connues  dans  le  nord  de  la  France.  Les 
rivières  y  sont  très  poissonneuses  :  on  y  pêche  des 
brochets,  des  carpes,  des  perches,  des  truites,  dos 
ablettes,  et  quelquefois  même  des  truites  saumo- 
nées dans  rOrne,  et,  dans  les  ruisseaux,  on  trouve 
de  belles  écrcvisses. 

lutliistrle  agricole,  iitauiifactiirlère 
et  eoniiiierciale.  —  Le  département  de  l'Orne 
est  un  pays  agricole  et  manufacturier;  mais  l'agri- 
culture n'y  a  pas  encore  atteint  son  entier  perfec- 
tionnement. Le  sol,  d'ailleurs  très  fertile,  du  pays 
n'y  produit  pas  à  beaucoup  près  ce  qu'il  devrait 
rapporter  :  cela  provient  de  ce  que  les  herbages  y 
sont  nombreux,  et  que  les  herbagers  sont  plus  com- 
merçants qu'agronomes.  Le  cidre,  le  poiré  et  les 
eaux-de-vie  se  fabriquent  en  grande  quantité  dans 
le  département.  Le  lin  et  le  chanvre,  cultivés  en 
grand,  sont  une  branche  considérable  de  la  produc- 
tion rurale  du  pays.  L'élève  des  chevaux,  des  bes- 
tiaux et  de  la  volaille  tient  aussi  un  rang  impor- 
tant dans  l'industrie  agricole  de  l'Orne,  ainsi  que 
le  bois  et  le  charbon.  La  superficie  du  département 
se  partage  en  :  superficie  bâtie  et  voies  de  commu- 
nication, 73,426  hectares,  et  en  territoire  agricole, 
536j303  hectares.  Ce  dernier  se  subdivise  lui-même 
en  :  céréales,  20,386  hectares;  farineux,  4,250; 
cultures  potagères  et  maraîchères,  4,028  ;  cultures 
industrielles,  2,348;  prairies  artificielles,  56,290; 
fourrages  annuels,  4,98o;  autres  cultures  et  ja- 
chères, 73,339  ;  bois  et  forêts,  77,776;  prairies 
naturelles  et  vergers,  77,361  ;  pâturages  et  pacages 
5,770;  terres  incultes,  24,293  hectares. 

Les  mines  de  fer  sont  les  seules  qui  soient  ex- 
ploitées; elles  occupent  un  graud  nombre  d'ou- 
vriers ;  mais  le  nombre  de  hauts  fourneaux,  iiui 
était  de  16  en  1789,  n'est  plus  aujourd'hui  que  de 
10;  ils  produisent  pour  près  de  1  million  de  fer  et 
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de  fonte.  Les  autres  établissements  métallurgiques 
importants  sont  les  fonderies,  les  Iréfileries  de 
cuivre  et  de  laiton,  les  fabriques  d'épingles  et 
d'aiguilles,  dont  celles  de  Laigle  sont  les  plus 
renommées,  et  les  fabriques  de  quincaillerie  et  de 
clouterie  de  Glos  et  deTinchebrai.  On  exploite  en- 
core du  marbre,  du  granit,  de  la  pierre  de  taille, 
le  kaolin,  etc.,  etc.  Le  département  compte  quel- 
ques verreries,  une  vingtaine  de  papeteries,  des 
fabriques  de  poteries  fines  et  une  de  faïence,  plu- 
sieurs briqueteries;  mais  la  cherté  du  coinbustiblo 
leur  nuit. 

La  fabrication  des  toiles  est  une  des  branches 
importantes  de  l'industrie  manufacturière.  Parmi 
les  filatures  de  coton,  on  remarque  celles  de  tiers, 
d'Alençon,  de  Vimoutiers,  de  La  Ferté-.Macé,  de 
Mortagne.  Les  toiles  dites  d'Alençon,  les  cretonnes 
de  Vimoutiers,  les  toiles  de  Mortagne,  les  coutils 
dont  Fiers  et  les  environs  sont  le  point  central  de 
fabrication;  la  passementerie,  et  surtout  les  lacets 
qui  se  fabriquent  dans  le  canton  de  La  Ferté-Macé, 
sont  justement  réputés.  La  fabrique  de  dentelles 
ài\.es 2)oin(  d'Alençon  était  célèbre  autrefois;  au- 
jourd'hui, cette  industrie  n'occupe  que  peu  d'ou- 
vrières; mais  beaucoup  se  sont  adonnées  à  la 
broderie,  et  surtout  à  la  couture  des  gants.  En- 
fin, on  trouve  encore  dans  l'Orne  des  blanchisse- 
ries, des  brasseries,  des  fabriques  de  sucre  de  bette- 
rave, des  tanneries  et  des  corroiries. 

Le  commerce,  qui  embrasse  tous  les  produits 
agricoles  et  manufacturés,  est  entretenu  par  un 
grand  nombre  de  marchés  importants  et  par  208 
foires  qui  se  tiennent  dans  46  communes  et  durent 
361  journées.  Celle  de  la  Chandeleur,  à  Alençon, 
est  très  importante;  il  s'y  fait  un  grand  commerce 
de  bestiaux;  puis  viennent  celles  de  Briouze,  de 
Laigle,  de  Domfront  et  de  Bellême.  Le  départe- 
ment est  un  de  ceux  dont  un  grand  nombre  d'habi- 
tants (8,000  environ)  émigrent  pendant  une  partie 
de  l'année  pour  parcourir  les  départements  voisins 
comme  colporteurs,  tailleurs  de  pierre,  rémouleurs  ; 
l'arrondissement  de  Mortagne  fournit  à  la  capitale 
un  grand  nombre  de  nourrices. 

Divtiïtoii  politique  et  »fliuiiii!«ti*u- 
tive.  —Le  département  de  l'Orne  a  pour  chef-lieu 
Alençon;  il  compte  4  arrondissements,  36  cantons, 
511  communes.  Le  tableau  statistique  que  nous 
donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  11  appartient  à 
la  région  agricole  du  nord-ouest  de  la  France, 


Le  département  forme  le  diocèse  d'un  évèché 
dont  le  siège  est  à  Sées,  et  qui  est  suffragant  de 
l'archevêché  de  Rouen.  Il  y  a  un  grand  séminaire 
à  Sées  et  des  petits  séminaires  à  Sées  et  à  La 
Ferté-Macé,  et  dans  le  département  8  cures  de  pre- 
mière classe,  37  de  seconde,  468  succursales  et 
169  vicariats.  Les  protestants  ont  dans  l'Orne  quatre 
oratoires  destinés  à  leur  culte. 

Les  quatre  tribunaux  de  première  instance  des 
chefs-lieux  d'arrondissement  sont  du  ressort  de  la 
cour  d'appel  de  Caen  ;  il  y  a  des  tribunaux  de  com- 
merce établis  à  Alençon.  à  Argentan,  à  Laigle,  à 
Tinchebrai  et  à  Vimoutiers. 

Au  point  de  vue  universitaire,  le  département 
jelève  de  l'académie  de  Caen  ;  il  y  a  un  lycée 
à  Alençon  et  des  collèges  communaux  à  Argen- 
tan, Domfront,  Fiers  et  Sées;  2  pensionnats,  une 
école  secondaire  ecclésiastique,  une  école  nor- 
male d'instituteurs  à  Alençon,  une  école  nor- 
male d'institalrices  à  Argentan  et  808  écoles  pri- 
maires. 

Le  déparlement  appartient  à  la  circonscription 
du  4»  corps  d'armée  et  à  la  4°  région  de  l'armée 
territoriale  dont  l'état-major  est  au  Mans;  Alençon 
et  Argentan  sont  des  chefs-lieux  de  subdivision.  Il 
y  a  à  Alençon  un  dépôt  de  remonte  relevant  de  la 
circonscription  de  Caen,  et  au  Pin,  près  d'Alençon, 
un  haras  fort  important.  La  compagnie  de  gendar- 
merie nationale  appartient  à  la  4"  légion  dont  l'é- 
tat-major est  au  Mans. 

Le  département  de  l'Orne  fait  partie  de  l'arron- 
dissement minéralogique  de  Rouen  (région  du 
■nord-ouest);  de  la  13=  inspection  divisionnaire  des 
ponts  et  chaussées,  et  du  15"  arrondissement  fo- 
restier dont  Alençon  est  le  chef-lieu  et  qui  com- 
prend les  départements  de  l'Orne,  de  la  Manche, 
de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe,  d'Ille-et-Vilaine,  des 
Cùtes-duNord,  du  Finistère. 

Il  y  a  dans  l'Orne  78  perceptions  des  finances; 
les  contributions  et  revenus  publics  atteignent 
23  millions  de  francs. 

HISTOIRE   DU   DÉPARTEMENT 

Le  territoire  du  di'partement  de  l'Orne  faisait 
partie  de  la  Gaule  celtique  :  les  peuples  qui  l'ha- 
bitaienl  portaient  le  nom  générique  à'Aulerci. 
C'était,  à  ce  qu'il  semble,  à  Alençon  que  se  réunis- 
saient les  députés  des  trois  tribus  dont  se  compo- 
saient leur  fédération,   et  qui  étaient  les  Aulerces 
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Éburons  (capitale,  Ebroicum,  Évreux),  les  Aulerces 
Cénomans  {ca^W-iûQ,  SiiMlnum,  Le  Mans),  et  enfin 
les  Aulerces  Diablintes;  ceux-ci  occupaient  la  plus 
grande  partie  du  territoire  qui  a  formé  le  départe- 
ment de  l'Orne.  A  l'époque  où  César  vint  asservir 
les  Gaules,  Crassus,  son  lieutenant,  pénétra  dans 
le  pays  avec  la  7'^  légion,  et  le  soumit  facilement; 
mais,  plus  tard,  sous  la  conduite  de  Viridovix,  ces 
peuples  et  leurs  voisins  se  soulevèrent  et  mirent  en 
péri!  le  lieutenant  de  César,  Titurius  Sabinus,  qui 
était  entré  dans  leur  pays  à  la  première  nouvelle 
de  l'iusurreclion.  César  raconte,  dans  ses  Coni- 
menlalves,  que  l'armée  de  Viridovix  s'était  grossie 
d'une  foule  de  brigands  et  (ï hommes jyerdus ,  venus 
de  tous  les  points  de  la  Gaule:  insulte  ordinaire  des 
oppresseurs,  qui  ne  se  contentent  pas  d'écraser  ceux 
qui  leur  résistent,  mais  veulent  encore  les  désho- 
norer. Quoi  qu'il  en  soit,  Sabinus,  se  trouvant  dans 
une  position  critique,  fut  obligé  de  se  retrancher 
dans  un  lieu  fortifié.  Entouré  par  l'armée  de  Viri- 
dovix, qui  lui  offrit  vainement  la  bataille,  il  encou- 
ragea à  de?sein  l'audace  des  assaillanls,  leur  en- 
voya même  un  des  Gaulois  qui  servaient  dans  ses 
troupes  pour  leur  faire  un  tableau  meurtrier  du 
découragement  des  Romains,  et  les  engager  à  en 
profiter.  Les  confédérés  se  décident  à  attaquer 
Sabinus  dans  ses  retranchements.  «  Les  Romains, 
dit  César,  étaient  campés  sur  une  hauteur,  d'une 
pente  douce  et  aisée,  d'environ  mille  pas.  Ces  bar- 
bares la  montent  en  courant  de  toutes  leurs  forces, 
pour  ne  point  leur  laisser  le  temps  de  se  réunir  et 
de  s'armer,  et  arrivent  hors  d'haleine  au  pied  des 
retranchements.  Sabinus,  après  avoir  par  ses  dis- 
cours excité  l'ardeur  de  ses  soldats,  donne  \v.  signal. 
Pendant  que  les  ennemis  étaient  embarrassés  des 
fascines  qu'ils  portaient  pour  combler  les  fossés,  il 
ordonne  une  double  sortie  par  deux  portes  du 
camp.  L'avantage  de  la  position,  l'inexpérience 
et  l'épuisement  des  barbares,  la  bravoure  de  nos 
soldats  et  leur  habitude  de  la  guerre ,  furent 
cause  que  l'ennemi  ne  soutint  pas  même  le  pre- 
mier choc,  et  prit  aussitùl  la  tuile.  >>  Le  carnage 
fut  effroyable. 

A  l'époque  de  l'insurreclion  générale  des  Gaulois 
excitée  par  Vercingétorix,  nous  retrouvons  encore 
dans  les  ComMentalres  de  César  les  Aulerces 
payant  bravement  leur  dette  à  la  patrie  commune. 
Sous  la  conduite  dcCamulogène,  réunis  a\i\Parisii, 
ils  viennent  oll'rir  la  bataille  à  Sabinus,  près  deLu- 
lèec.  L'aile  gauche  des  Gaulois  plia;  mais  la  droite, 


où  se  trouvait  Camulogène,  résista  intrépidement: 
ils  se  firent  tuer  jusqu'au  dernier. 

Les  habitants  d'Essai  étaient  seuls  restés  tran- 
quilles pendant  ces  insurrections.  César  les  favo- 
risa aux  dépens  des  populations  moins  patientes 
et  plus  patriotiques  des  environs.  Leur  puissance 
grandit  rapidement  sous  la  domination  romaine; 
mais,  pendant  le  iv^  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les 
pirates  saxons,  après  avoir  formé  divers  établisse- 
ments sur  la  côte,  remontent  l'Orne,  ravagent  el 
détruisent  tout  sur  le  territoire  des  Essuins,  et  bâ- 
tissent, à  deux  lieues  d'Essai,  une  nouvelle  ville, 
Saxia  ou  Sées,  qui  acquit  bientôt  une  grande  im- 
portance. Les  Saxons  ne  tardèrent  pas  à  se  conver- 
tir au  christianisme,  et,  parmi  les  évoques  de  Sées, 
on  trouve  les  noms  de  Sigisbold,  de  Sanobod,  qui 
révèlent  une  origine  saxonne. 

Pendant  l'effroyable  désordre  auquel  les  inva- 
sions des  barbares  livrèrent  la  Gaule,  l'Armorique 
(Bretagne)  et  les  populations  dont  nous  nous  occu- 
pons formèrent  une  vaste  confédération  qui  main- 
tint quelque  temps  son  indépendance.  Ravagé  par 
lesÂlainset  par  une  nouvelle  invasion  des  Saxons, 
le  pays  se  soumit  à  Clovis. 

Pendant  la  période  suivante,  l'histoire  de  cette 
conirée  reste  fort  obscure  :  nous  trouvons  que  la 
plus  grande  partie  de  cette  région  dépend  d'un  ar- 
chidiaconat  nommé  Iliesmois  ou  Oximisnm,  dont 
le  chef-lieu  était  Cximum  ou  Hiesme,  maintenant 
Exmes,  bourg  voisin  d'Argentan.  Pendant  cette  pé- 
riode, nous  voyons  grandir  la  puissance  de  Sées, 
à  laquelle  succédera,  vers  le  x*^  siècle,  celle  d'A- 
lençon. 

Mais  les  Normands  ont  envahi  le  pays ,  et  le 
faible  Charles  le  Simple  a  été  obligé  de  le  céder  à 
Rollon,  leur  duc.  Richard  1'='",  duc  de  Normandie, 
donne,  en  943,  à  Yves  de  Crcil  ou  de  Bellème, 
dont  il  veut  récompenser  les  services,  l'Alençon- 
nais  et  une  assez  grande  étendue  de  territoire.  Le 
nouveau  possesseur  réunit  à  ces  domaines  le  Per- 
che (Mortagne,  Verneuil  et  Laigle),et  la  puissance 
de  sa  famille  se  fonde  définitivement  sous  son  fils 
Guillaume  I"''  de  Bellème,  qui,  le  premier,  prit  le 
nom  de  Talvas.  Ce  fut  lui  qui  éleva  les  châteaux 
de  Sées,  d'Alençon,  de  Domfront.  Mais  Robert  I", 
duc  de  Normandie,  voulant  le  punir  de  s'être  dé- 
claré contre  lui  dans  la  guerre  qu'il  avait  entreprise 
contre  son  frère  et  son  prédécesseur  Richard  111, 
vint  l'assiéger  dans  Alençon.  Le  vieux  Talvas  lut 
obligé  de  capituler  et  de  venir  pieds  nus,  en  che- 
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mise  et  une  selle  sur  le  dos,  demander  grâce  au 
duc  irrité  : 

Son  dos  offrit  h.  chevaucher, 
Ne  se  peut  phis  humilier. 

dit  le  Roman  de  Rou.  Au  prix  de  celte  humiliation, 
le  vieillard  gnrda  ses  possessions  ;  ses  quatre  fils 
jurèrent  de  le  venger.  Ils  s'armèrent,  mais  ils  fu- 
rent défaits  dans  la  forêt  de  Blavon.  Guillaume  eut 
deux  de  ses  fils  tués  dans  cette  guerre  ;  en  re- 
cevant la  nouvelle  de  leur  mort,  déjà  malade,  il 
mourut  sur-le-champ.  L'aîné  des  deux  fils  de  Guil- 
laume I",  Robert,  lui  succéda;  mais,  fait  prison- 
nier par  le  comte  du  Maine,  il  fut  tué  à  coups  de 
hache  dans  sa  prison. 

Son  frère,  Guillaume  II  Talvas,  lui  succéda.  Il 
re(;.ut  le  surnom  de  Talvas  le  Cruel,  et  le  justifia. 
Il  fait  étrangler  sa  femme  ilildeburge.  Il  se  remarie 
et  invite  à  son  banquet  de  noces  Guillaume  Giroie, 
chevalier  loyal,  qui  avait  eu  jadis  des  différends 
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avec  la  famille  de  Talvas.  Malgré  les  représenta- 
tions de  son  frère  Raoul,  Giroie  se  confie  à  Talvas 
le  Cruel  et  se  rend  à  ses  noces.  Au  milieu  du  festin, 
Talvas  le  fait  saisir  et  part  pour  la  chasse.  Pendant 
qu'il  se  livre  au  plaisir  de  la  chasse,  ses  bourreaux 
ont,  par  son  ordre,  crevé  les  yeux,  coupé  le  nez  et 
les  oreilles  du  malheureux  Giroie,  qui  es!  jeté  en 
prison.  La  tour  où  il  fut  renfermé,  et  qui  se  voyait 
encore  un  peu  avant  la  Révolution  à  l'entrée  du 
château  d'Alençon,  avait  gardé  le  nom  de  Tour 
de  Giroie;  mais  la  vengeance  s'appesantit  bientôt 
sur  cette  horrible  famille  des  Talvas.  Le  fils  de  Tal- 
vas II,  Arnould,  chasse  son  père  de  ses  domaines 
et  est  lui-même  étranglé  dans  son  lit.  Talvas  le 
Cruel  mourut  à  Domfionl,  en  10o2. 

Quatre  années  auparavant,  profitant  de  l'horreur 
qu'inspirait  Talvas,  le  comte  d'Anjou  s'était  emparé 
d'Alençon.  Guillaume  le  Conquérant,  duc  de  Nor- 
mandie, vint  lui-même  pour  reprendre  la  \ille. 
Quand  il  s'approcha  des  murs,    les  Angevins,   qui 

81.  —  Orne,  2«  Liv. 
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les  défendaient,  se  mirent  à  railler  lejeune  duc, 
criant  à  la  manière  des  pelletiers  :  <^  A  la  fel!  à 
lapel!  »  allusion  au  métier  que  faisait  le  grand- 
père  de  Guillaume,  un  pelletier  de  Falaise  dont 
Robert  de  Normandie  avait  séduit  la  fille.  Guillaume 
le  Bâtard  iura  par  la  resplendeur  de  Dieu  qu'il  se 
vengerait.  11  tint  parole.  Il  fil  couper  les  pieds  et 
les  mains  aux  trente  premiers  Angevins  qu'il  put 
saisir  :  la  ville,  elîrayée,  se  rendit. 

Mabille  de  Bellème,  fille  de  Talvas  le  Cruel  et 
héritière  de  son  duché,  avait  épousé  Robert  de 
Montgomery  ;  la  famille  de  Montgomery  devait  don- 
ner cinq  seigneurs  à  Alençon.  Robert  étant  parti 
pour  l'Angleterre,  sa  femme,  atroce  comme  toute 
sa  famille,  régna  par  le  fer  et  le  poison.  Elle  tenta 
d'empoisonner  Ernauld,  le  chef  de  la  maison  rivale 
de  Giroie.  Celui-ci  refusa  le  verre  de  vin  qu'on  lui 
présentait.  Un  de  ses  compagnons  le  prit  sans  dé- 
fiance .  c'était  le  frère  de  Montgomery,  Gilbert; 
il  mourut,  trois  jours  après,  du  poison  qui  ne  lui 
était  pas  destiné.  Une  autre  fois,  Mabille  fut  plus 
heureuse  et  réussit  à  faire  empoisonner  Ernauld 
par  son  chambellan.  Mais  un  jour  Mabille  avait  été 
visiter  le  château  de  Barre-sur-Dives,  appartenant 
à  un  de  ses  fils.  Elle  s'était  endormie  après  avoir 
pris  un  bain.  On  la  trouva  la  tête  coupée.  L'émotion 
fut  universelle  :  on  soumit  un  gentilhomme  que 
l'on  soupçonnait,  l'antol,  à  l'épreuve  du  feu:  il  la 
subit  victorieusement.  On  sut  depuis  que  l'auteur 
du  meurtre  était  Hugues  de  Sangey,  auquel  Ma- 
bille avait  pris  un  château,  etqui.s'étanl  introduit 
furtivement  dans  le  château  de  Barre  pendant  son 
sommeil,  s'était  vengé  et  était  parti  aussitôt  pour 
l'Italie,  refuge  ordinaire,  à  cette  époque,  de  tous 
les  aventuriers  normands  et  de  tous  ceux  qu'un 
meurtre  éloignait  de  leur  pays. 

Les  Montgomery,  en  héritant  de  la  seigneurie 
des  Talvas,  semblaient  avoir  hérité  de  leur  cruauté. 
Nous  ne  traînerons  pas  la  pensée  du  lecteur  sur 
cette  monotone  et  sanglante  histoire;  ce  que  nous 
en  avons  dit  plus  haut  suffit  pour  donner  une  idée 
des  misères  et  des  crimes  de  cette  époque.  Quel- 
ques-uns des  Montgomery  prirent  part  aux  croi- 
sades ;  leur  absence  laissa  un  peu  de  répit  aux 
malheureux  habitants  de  leur  contrée. 

Le  dernier  des  comtes  d' Alençon  de  la  maison 
de  Montgomery ,  Robert  III,  accompagna  Philippe- 
Auguste  en  Palestine.  11  mourut  sans  enfants  ;  Phi- 
hppe-Auguste,  qui  s'était  emparé  à  cette  époque 
de  la  Normandie,  acheta  le  comté  d'Alençon  des 


héritiers  de  Robert.  Le  comté  fit  alors  partie  du 
domaine  de  la  couronne.  Saint  Louis  le  donna  en 
apanage  à  son  fils  Pierre  et  l'agrandit  de  quelque.? 
villes  et  territoires  voisins.  Après  la  mort  de  Pierre, 
le  comté  revint  au  roi  de  France,  Phillippe  le  Hardi, 
qui  en  disposa  en  faveur  de  Charles,  son  troisième 
fils.  Le  fils  et  le  successeur  de  ce  dernier  fut  ce 
duc  d'Alençon  qui,  en  compromettant  l'avant-garde 
française  qu'il  commandait  à  la  bataille  de  Crécy, 
fut  la  principale  cause  de  cette  défaite  et  s'y  fit  tuer. 
Parmi  les  successeurs  de  ce  prince,  on  remarque 
son  fils  Charles  III,  qui,  dégoûté  du  monde,  entra 
dans  l'ordre  des  dominicains  ;  Jean  l",  .sous  lequel 
le  comté  d'Alençon  fut  érigé  en  duché-pairie  et 
qui  périt  à  la  bataille  d'Azincourt,  expiation  bien 
due  par  lui  à  la  France  dont  il  avait  fomenté  les 
troubles  et  envenimé  les  blessures  ;  son  fils,  Jean  II, 
pris  au  combat  de  Verneuil  par  les  Anglais,  qui 
s'étaient  emparé  de  son  duché  (Bedford  avait  pris 
le  titre  de  duc  d'Alençon);  le  duc  légitime  honora 
sa  captivité  par  sa  constance,  par  son  refus  de  se 
soumettre  aux  conquérants  de  sa  patrie  :  il  ne  fut 
rendu  à  la  liberté  qu'après  avoir  payé  une  rançon 
considérable,  300,0U0écusd'or  (1429).  Il  combattit 
vaillamment  pour  la  délivrance  du  pays  et  com- 
manda l'armée  française  à  la  bataille  de  Patay.  Ce 
ne  fut  qu'en  1449,  qu'il  rentra  en  possession  de  son 
duché.  Ce  prince  brillant  et  chevaleresque,  ami  du 
faste,  de  la  musique  et  de  la  chasse,  fut  accusé 
plus  tard,  par  Charles  VII,  de  connivence  avec  les 
Anglais.  Condamné  à  mort  en  1438  par  la  cour  des 
pairs  pour  crime  de  haute  trahison,  il  vit  sa  peine 
commuée.  Délivré  par  le  dauphin,  devenu  roi  sous 
le  nom  de  Louis  XI,  et  dont  l'amitié  avait  contribué 
à  éveiller  envers  le  duc  les  défiances  de  Charles  VII, 
il  se  jeta  néanmoins  dans  la  ligue  du  Bien  public, 
se  lia  avec  les  ennemis  du  royaume  :  condamné  à 
mort  une  seconde  fois,  sa  peine  fut  encore  com- 
muée :  il  mourut  en  prison,  en  1476.  Son  fils  René 
ne  reçut  du  roi,  indisposé  contre  sa  race,  qu'une 
partie  des  domaines  de  son  père  ;  il  fut  bientôt,  à 
tort  ou  à  raison,  soupçonné  d'intrigues  contre 
Louis  XI,  condamné  à  une  prison  perpétuelle  et 
enfermé  dans  une  cage  de  fer  ;  il  n'en  sortit  qu'à 
l'avènement  de  Charles  VIII,  qui  lui  rendit  les  biens 
de  son  père.  Son  fils  Charles  devint  l'époux  de  Mar- 
guerite de  Valois,  sœur  du  roi  François  I",  la  Mar- 
guerite des  Marguerites,  comme  l'appelait  son 
frère.  Il  fut  une  des  causes  de  la  défection  du  con- 
nétable de  Bourbon,  aux  dépens  duquel  François  P"' 


ORNE 


11 


avait  fait  un  passe-droit,  en  le  nommant  au  com- 
mandement de  l'avant-garde  française,  et  plus 
tard  sa  lâche  conduite  à  la  bataille  de  Pavie  le 
couvrit  de  honte  ;  il  vint  mourir  à  Lyon  en  1524. 
Sa  veuve,  Marguerite,  séjourna  souvent  dans  ses 
domaines  et  épousa  en  secondes  noces  Henri  II, 
roi  de  Navarre,  et  c'est  sous  le  nom  de  la  reine  de 
Navarre  qu'elle  est  demeurée  céiôbre  dans  l'his- 
toire de  notre  littérature.  Elle  protégea  les  poètes, 
les  savants  et  les  protestants.  «  Celui,  dit  Brantôme, 
une  princesse  de  très  grand  esprit  et  fort  habile, 
tant  de  son  naturel  que  de  son  acquisitif  :  car  elle 
■s'adonna  fort  aux  lettres  en  son  jeune  làge,  et  les 
continua,  tant  qu'elle  véquit,  aimant  et  conversant, 
du  temps  de  sa  grandeur,  ordinairement  à  la  cour 
avec  des  gens  les  plus  savants  du  royaume  de  son 
frère  :  aussi  tous  l'honoroient  tellement  qu'ils  l'ap- 
peloientleur  Mécénas,  et  la  plupart  de  leurs  livres 
qui  se  composoienl  alors  s'adressoient  au  roi  son 
frère,  qui  estoit  bien  savant,  ou  àelle....  Onlasoup- 
çonnoitde  la  religion  de  Luther;  mais,  pour  le  res- 
pect et  l'amour  qu'elle  portoit  au  roi  son  frère,  qui 
l'aimoit  uniquement  et  l'appeloit  toujours  sa  mi- 
gnonne, elle  n'en  fil  jamais  aucune  profession  ni 
semblant,  et,  si  elle  la  croyoit,  elle  la  tenoit  toujours 
dans  son  âme  fort  secrète,  d'autant  que  le  roi  la 
haïssoit  fort,  disant  qu'elle  et  toute  autre  nouvelle 
secte  teudoient  plus  à  la  destruction  des  royaumes, 
des  monarchies  et  dominations  qu'à  l'édification 
des  âmes.  »  Marguerite  mourut  au  château  d'Odos, 
en  Bigorre,  en  1549.  Elle  fut  la  mère  de  Jeanne 
d'Albret.  Après  sa  mort,  le  duché  d'Alençon,  dont 
elle  n'avait  été  que  l'usufruitière,  retourna  à  la 
couronne.  Charles  IX  le  donna  à  son  frère  François, 
alors  âgé  de  douze  ans.  Un  des  seigneurs  du  pays, 
Montgomery,  qui  avait  eu  le  malheur  de  tuer  dans 
un  tournoi  le  père  de  Charles  IX,  Henri  II,  fut 
poursuivi  avec  une  haine  aveugle  par  la  veuve  du 
roi,  Catherine  de  Médicis.  Protestant  et  soldat  in- 
trépide, il  propagea  avec  ardeur  la  religion  nou- 
velle dans  le  pays  et  devint  la  terreur  des  catho- 
liques. Il  s'empara  d'Alençon,  qu'il  fut  plus  tard 
obligé  d'abandonner  pour  aller  rejoindre  à  La  Ro- 
chelle le  prince  de  Condé.  A  l'époque  de  la  Saint- 
Barthélémy,  les  catholiques  voulurent  prendre  leur 
revanche:  mais  Matignon,  lieutenant  du  roi  en 
basse  Normandie  ,  interdit  ces  représailles  et 
maintint  l'ordre  dans  son  gouvernement.  Le  duc 
d'Alençon  s'étant  échappé  de  la  cour,  où  il  était 
mal  vu  à  cause  de  sa  modération  et  de  son  goût 


pour  les  opinions  nouvelles,  se  réfugia  à  Alençon, 
et  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  vint  l'y  trou- 
ver. Plus  tard,  pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  le 
duché  devint  le  théâtre  de  la  guerre.  A  la  mort  de 
Henri III,  Henri  IV  s'empara  d'Alençon;  mais,  pour 
acquitter  les  dettes  qu'il  avait  contractées,  il  vendit 
le  duché  au  duc  de  Wurtemberg,  en  1605.  Marie  de 
Médicis,  devenue  régente,  le  racheta  en  1613.  Ce 
fut  là  qu'elle  se  réfugia  après  s'être  brouillée  avec 
son  fils  Louis  XIII,  en  1620;  elle  chercha  à  y  rallier 
ses  partisans.  Mais  le  duc  de  Créqui,  à  la  tète  de 
dix  compagnies  des  gardes,  occupa  la  ville  pour  le 
roi.  Louis  XIII  établit  une  généralité  ou  intendance 
à  Alençon.  En  1646,  Gaston,  duc  d'Orléans,  obtint 
le  duché  d'Alençon,  qui  passa  après  lui  successive- 
ment entre  les  mains  de  sa  femme  et  de  sa  fille, 
Madame  de  Guise.  Celle-ci  en  fit  le  centre  d'une 
petite  cour,  assez  brillante,  qui  contribua  à  la  pro- 
spérité de  la  ville.  Après  sa  mort,  le  duché  retourna 
au  domaine  de  la  couronne,  et  quand  il  en  fut  dis- 
trait plus  tard  pour  entrer  dans  l'apanage  d'un  des 
petits-fils  de  Louis  XIV,  le  duc  de  Berry,  et  enfin 
dans  celui  du  comte  de  Provence,  depuis  LouisXVIII, 
ces  princes  n'en  tirèrent  qu'un  simple  revenu  et 
un  titre  honorifique  :  le  duché  continua  à  être  ad- 
ministré par  les  gens  du  roi. 

Pendant  la  Révolution,  le  pays,  après  avoir  in- 
cliné vers  les  idées  nouvelles  et  s'être  attaché 
un  moment  au  parti  girondin ,  auquel  il  avait 
donné  un  de  ses  plus  énergiques  représentants, 
Valazé,  fut  dévasté  à  plusieurs  reprises  par  la 
chouannerie.  Le  chef  des  chouans,  M.  de  Frotté, 
eut  une  destinée  malheureuse.  Après  avoir  éner- 
giquement  soutenu,  avec  Georges  Cadoudal,  une 
cause  désespérée,  il  fut,  en  janvier  1800,  battu  par 
le  général  Gardanne,  près  de  La  Motte-Fouquet. 
«  Enfin  le  général  Chambarlhac  enveloppa  dans  les 
environs  de  Saint-Christophe,  non  loin  d'Alençon, 
quelques  compagnies  de  chouans,  et  les  fit  passer 
par  les  armes.  Cependant  voyant,  comme  les  au- 
tres, mais  malheureusement  trop  tard,  que  toute 
résistance  était  impossible  devant  ces  nombreuses 
colonnes  qui  avaient  assailli  le  pays,  M.  de  Frotté 
pensa  qu'il  était  temps  de  se  rendre.  II  écrivit, 
pour  demander  la  paix ,  au  général  Hédouville, 
qui,  dans  le  moment,  était  à  Angers,  et,  en  atten- 
dant la  réponse,  il  proposa  une  suspension  d'ar- 
mes au  général  Chambarkiac.  Celui-ci  répondit 
que,  n'ayant  pas  de  pouvoirs  pour  traiter,  il  allait 
s'adresser  au  gouvernement  pour  en  obtenir,  mais 
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que,  dans  l'intervalle,  il  ne  pouvait  prendre  sur  lui 
de  suspendre  les  hoslilités,  à  moins  que  M.  de 
Frotté  ne  consentît  à  livrer  immédiatement  les 
armes  de  ses  soldats.  C'était  justement  ce  que 
M.  de  Frotté  redoutait  le  plus.  Il  consentait  bien 
à  se  soumettre  et  à  signer  une  pacification  mo- 
mentanée, mais  à  condition  de  rester  armé,  afin 
de  saisir  plus  tard  la  première  occasion  lavorable 
de  recommencer  la  guerre.  Il  écrivit  même  à  ses 
lieutenants  des  lettres  dans  lesquelles,  en  leur 
prescrivant  de  se  rendre,  il  leur  recommandait  de 
garder  leurs  fusils.  Pendant  ce  lemps,  le  premier 
consul,  irrité  contre  l'obstination  de  M.  de  Frotté, 
avait  ordonné  do  ne  lui  point  accorder  de  quartier, 
et  de  faire  sur  sa  personne  un  exemple.  M.  de 
Frotté,  inquiet  de  ne  pas  recevoir  de  réponse  à  ses 
propositions,  voulut  se  mettre  en  communication 
avec  le  général  Guidai,  commandant  le  départe- 
ment de  l'Orne,  et  fut  arrêté  avec  six  des  siens, 
tandis  qu'il  chercbait  à  le  voir.  Les  lettres  qu'on 
trouva  sur  lui,  lesquelles  contenaient  l'ordre  à  ses 
gens  de  se  rendre,  mais  en  gardant  leurs  armes, 
passèrent  pour  une  trahison.  Il  fut  conduit  ù  Ver- 
neuil  et  livré  à  une  commission  militaire.  La  nou- 
velle de  son  arrestation  étant  venue  à  Paris,  une 
foule  de  solliciteurs  entourèrent  le  premier  consul 
et  obtinrent  une  suspension  de  procédure,  qui  équi- 
valait à  une  grâce.  Mais  le  courrier  qui  apportait 
l'ordre  du  gouvernement  arriva  trop  tard.  La  con- 
stitution étant  suspendue  dans  les  déparlements 
insurgés,  M.  de  Frotté  avait  été  jugé  sommaire- 
ment, et,  quand  le  sursis  arriva,  ce  jeune  et  vail- 
lant chef  avait  déjà  subi  la  peine  de  son  obsti- 
nation. La  duplicité  de  sa  conduite  ,  bien  que 
démontrée,  n'était  cependant  point  assez  condam- 
nable pour  qu'on  ne  dût  pas  regretter  beaucoup 
une  telle  exécution,  la  seule,  au  reste,  qui  ensan- 
glanta cette  heureuse  fin  de  la  guerre  civile.  Dès 
ce  jour,  les  départements  de  l'Ouest  lurent  entiè- 
rement pacifiés.  »  (Thiers,  Histoire  du  Consulat.) 

Pendant  la  période  qui  s'écoula  de  1815  à  1870, 
le  département  de  l'Orne  puisa  dans  la  sage  tran- 
quillité de  la  paix  les  précieux  aliments  d'une  pro- 
spérité qui  fut  consacrée  aux  progrès  de  son  agri- 
culture, de  son  industrie  et  de  son  commerce. 

La  désastreuse  guerre  de  1870-1871  vint  l'arrê- 
ter dans  son  essor.  S'il  n'en  supporta  pas  le  poids 
sanglant,  il  dut  du  ijjpins  satisfaire  à  de  nom- 
breuses réquisitions  qui  se  chiffrèrent  par  une 
dépense  de  3,446,234  fr.  45 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Alençon  (lat.,  48"  25'  49"  N.;  long.,  2°  14' 52"  0.). 
—  k\eniion  [Alercium ,  Alenconium),  importante 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  du  Mans  à  Caen, 
est  une  jolie  ville  généralement  bien  bâtie,  située 
dans  une  grande  et  fertile  plaine  entourée  de  fo- 
rêts, au  confluent  de  la  Sarthe  et  de  la  Briante,qui 
l'enlacent  de  leurs  méandres,  à  267  kilomètres  à 
l'ouest  de  Paris.  Autrefois  château  et  duché-pairie 
en  Normandie,  siège  d'intendance,  gouvernement 
général,  bailliage,  prévôté  et  généralité;  aujour- 
d'hui ,  chef-lieu  du  département  de  l'Orne  et  de 
deux  cantons,  avec  tribunal  de  première  instance, 
tribunal  et  chambre  de  commerce,  elle  est  peuplée 
de  16,615  habitants. 

L'histoire  de  cette  ville  n'est  guère  que  celle  du 
comté  d'Alençon,  que  nous  venons  d'esquisser. 
Elle  se  trouvait  située  entre  deux  voies  romaines, 
dont  aucune  n'y  aboutissait  ;  cela  suffirait  pour 
prouver  qu'à  l'époque  impériale  la  ville  ne  pos- 
sédait pas  une  grande  importance.  En  eflet,  ce 
n'était  encore ,  au  milieu  du  viii°  siècle,  qu'une 
centenie  ou  chef-lieu  de  cent  paroisses.  Néan- 
moins, quelques  antiquités  gauloises  et  romaines, 
trouvées  près  de  là,  prouvent  que  les  Gaulois  et  les 
conquérants  ont  occupé  l'emplacement  sur  lequel 
elle  est  bâtie.  L'évêque  du  Mans,  saint  Liboire,  y 
édifia  une  église  au  iv"  siècle,  et  la  centenie  d'Alen- 
çon fut  comprise  par  Charlemagne  parmi  les  pos- 
sessions de  l'évèché  du  Mans. 

La  puissance  d'Alengon  s'accrut  rapidement 
pendant  la  période  normande.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que que  s'éleva  le  château.  Après  la  réunion  de  la 
province  à  la  couronne,  Alençon  vit  souvent  ses 
faubourgs  ravagés  par  l'invasion  étrangère.  La 
paix  lui  rendit  et  augmenta  sa  prospérité.  Ce  fut 
vers  la  fin  du  xv"  siècle  que  s'élevèrent  la  plupart 
de  ses  édifices  religieux.  Pendant  les  guerres  de 
religion,  elle  joua  un  rôle  important.  Préparée  à 
accueillir  favorablement  la  Ut't'orme  par  le  séjour 
qu'y  fit  la  belle  duchesse  d'Alençon,  Marguerite, 
sœur  de  François  I"'',  la  ville  compta  bientôt  parmi 
ses  habitants  un  assez  grand  nombre  de  partisans 
des  idées  nouvelles.  Une  partie  du  clergé  et  des 
magistrats  étaient  protestants.  Les  excès  auxquels 
ils  se  livrèrent,  au  commencement  du  règne  de 
Charles  IX,  le  pillage  de  l'église  Notre-Dame,  de 
Saint- Biaise  et  du  couvent  de  VAvé-Maria,  aine- 
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nèrent  une  véritable  anarchie.  Les  catholiques 
s'arnù-rent  pour  se  protéger.  On  voit  l'un  d'eux, 
patron  du  corps  des  bouchers,  les  réunir,  en  leur 
donnant  l'ordre  de  s'armer  de  leurs  assommoirs  et 
de  leurs  coutelas,  et,  suivis  de  leurs  chiens,  d'es- 
corter ainsi  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  En  com- 
m  'nioralion  de  cet  événement,  une  procession  an- 
nuelle des  bouchers  ainsi  armés  et  escortés  se  fit  à 
Âlençon  jusqu'en  1789. 

Les  protestants  du  Mans,  conduits  par  Georges 
d'.\rgenlon  et  par  Thibergeau ,  vinrent  appuyer 
leurs  coreligionnaires  ;  ils  s'emparèrent  de  la  ville, 
pillèrent  de  nouveau  les  églises.  Tliibergeau  se  fit, 
dit-on,  une  bandoulière  avec  des  oreilles  de  prêtres; 
mais  il  est  bon  de  ne  pas  croire  trop  facilement  à 
ces  horreurs,  qu'eu  tout  temps  l'histoire  écrite  par 
les  vainqueurs  prête  trop  généreusement  aux  vain- 
cus. L'ordre  fut  rétabli  bientôt  dans  la  ville.  «  Il  pa- 
rait même,  disent  MM.  de  La  Sicotière  et  Poulet- 
Malassis  dans  leur  ouvrage,  que  les  protestants  et 
les  catholiques  arrivèrent  à  se  partager  presque 
également  les  fonctions  municipales.  Sur  les  douze 
habitants  choisis  chaque  année  pour  administrer 
les  revenus  de  la  ville  et  de  l'hôpital,  six  devaient 
être  de  la  religion  réformée,  ainsi  que  deux  des 
quatre  échevins  et  l'un  des  présidents  laïques  de 
l'hôpital.  Enfin  le  procureur -syndic  devait  être 
alternativement  un  catholique  et  un  protestant.  » 

Montgomery ,  chef  des  protestants  ,  s'empara 
d'.\lençon;  mais  la  ville  fut  bientôt  reprise.  Le  gou- 
verneur Matignon  y  sauva  les  protestants  à  l'épo- 
que de  la  Saint-Barthélémy.  Cette  conduite  était 
aussi  prudente  que  généreuse;  car  ils  étaient  très 
nombreux  dans  le  pays,  et  nous  les  voyons,  deux 
ans  après,  s'emparer  encore  une  lois  d' .Alençon. 
En  1579,  ce  fut  là  que  se  réfugia  le  roi  de  Navarre 
(Henri  IV),  lorsqu'il  eut  réussi  à  s'échapper  de  la 
cour,  ainsi  que  le  duc  d'Alençon,  un  des  chefs  des 
mécontents.  Ce  fut  à  Alençon  que  Henri  rentra  pu- 
bliquement dans  le  sein  de  l'Église  protestante  et 
renia  le  catholicisme  qu'on  lui  avait  fait  embrasser, 
le  poignard  sur  la  gorge,  à  l'époque  de  la  Saint- 
Barthélémy.  On  raconte  qu'au  moment  où  il  entra 
au  prêche,  le  cantique  marqué  par  ce  jour  et  que 
chantaient  les  fidèles  se  trouvait  être,  par  hasard, 
le  psaume  XXI  ;  il  commençait  ainsi  : 

Seigneur,  le  roi  séjouira 
D'avoir  eu  délivrance. 

Henri  en  fut  frappé  et  se  rappela  avec  émotion 


que,  pendant  qu'il  fuyait  la  cour  quelque  temps 
auparavant  et  qu'il  passait  la  Seine  à  Poissy,  un 
de  ceux  qui  l'accompagnaient  lui  avait  fait  chanter 
le  même  psaume. 

Au  temps  de  la  Ligue ,  Alençon  resta  fidèle  à 
Henri  III;  mais  il  fut  pris  et  rançonné  par  le  duc 
de  Mayenne.  Assiégé  de  nouveau  par  le  maréchal 
de  Biron,  un  des  généraux  de  Henri  IV  devenu  roi, 
l'artillerie  royale  fit  beaucoup  do  mal  à  la  ville,  et 
la  garnison  des  ligueurs  fut  obligée  de  capituler. 
Henri  IV  avait  besoin  d'argent;  il  se  fit  payer  par 
la  ville  17,000  écus  qu'elle  devait  encore  au 
duc  de  .Mayenne  sur  le  prix  de  sa  capitulation. 
Ainsi,  protestants  tt  catholiques  s'unissaient  pour 
épuiser  la  pauvre  cité,  et  plus  tard  nous  voyons 
Henri  IV  la  vendre,  ainsi  que  le  duché,  au  duc  de 
Wurtemberg.  Ils  ne  furent  rachetés  que  sous  la  ré- 
gence de  sa  veuve,  .Marie  de  Médicis. 

Au  xvii^  siècle,  l'existence  d'Alençon  fut  assez 
calme.  Elle  ne  fut  troublée  qu'à  l'époque  de  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes.  M"'"  de  Guise,  alors 
duchesse  d'Alençon,  encouragea  les  persécutions 
contre  les  protestants  ;  elle  alla  jusqu'à  faire  exhu- 
mer et  jeter  à  la  voirie  les  restes  des  protestants 
et  réunit  leur  cimetière  à  ses  jardins.  On  voit  que, 
dans  cette  basse  profanation,  son  intérêt  trouvait 
aussi  bien  son  compte  que  son  zèle  pour  la  pureté 
de  la  foi. 

Au  commencement  du  xvm«  siècle,  Alençon  eut 
à  souffrir  de  la  disette  et  des  épidémies.  En  1726, 
le  blé  se  trouva  aussi  cher  que  pendant  l'affreuse 
année  de  1709.  La  disette,  cette  fois,  tenait  moins 
aux  rigueurs  des  saisons  qu'à  l'avidité  barbare 
des  accapareurs. 

a  Des  perquisitions  sont  ordonnées  dans  les 
maisons,  disent  les  auteurs  de  l'ouvrage  déjà  cité; 
les  possesseurs  de  grains  sont  forcés  de  les  vendre 
à  un  prix  déterminé  :  c'est  le  maximum  de  1793! 
Les  moines  de  Perseigne  résistent  à  l'enlèvement 
de  mille  boisseaux  cachés  dans  le  clocher  et  sur  la 
voûte  de  leur  église,  et  une  lutte  violente  s'engage 
entre  eux  et  les  archers.  » 

D'autres  famines  vinrent  les  années  suivantes 
désoler  Alençon  ;  mais  le  commerce  des  toiles  et 
du  point,  qui  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  de  l'ex- 
pulsion des  protestants,  se  raffermit  :  la  ville  re- 
prit sa  prospérité  ;  un  nouveau  quartier  s'éleva  ; 
le  donjon  et  les  fortifications  fuirent  abattus. 

La  ville  fut,  comme  toute  la  France,  agitée  par 
l'explosion  de  1789.  Quelques  désordres  y  furent 
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provoqués  par  M.  de  Caraman,  qui,  au  mois  d'oc- 
tobre ,  après  le  fameux  banquet  des  gardes  du 
corps,  à  Versailles,  avait  fait  retirer  aux  soldats 
qu'il  commandait  la  cocarde  nationale,  et  rétabli 
la  cocarde  blanche.  L'évêque  refuse,  en  1791,  le 
serment  constitutionnel  ;  il  est  remplacé  à  l'élec- 
tion. 

Après  le  31  mai ,  Alençon  sembla  d'abord  se 
prononcer  pour  la  Gironde;  mais  il  se  soumit  bien- 
tôt à  l'autorité  de  la  Convention.  La  même  année, 
l'armée  vendéenne  ayant  été  battue  et  mise  en  dé- 
route au  i\lans,  un  grand  nombre  de  Vendéens  fu- 
rent pris  et  conduits  à  Alençon,  où  ils  furent  fusillés. 
Plus  tard,  les  environs  de  la  ville  furent  désolés  et 
ensanglantés  par  les  chouans.  Mais,  après  la  mort 
de  leur  chef,  M.  de  Frotté,  le  calme  se  rétablit;  il 
n'a  plus  cessé  jusqu'à  nos  jours. 

Il  ne  reste  plus,  de  l'ancien  château  d'Alençon, 
qu'une  tour  et  un  pavillon  ;  le  reste  a  été  démoli 
en  1783  pour  construire  l'hôtel  de  ville,  vaste  édi- 
fice dont  la  façade  est  semi-circulaire  ;  il  contient 
le  musée  qui  est  assez  riche.  La  bibliothèque,  riche 
d'environ  1S,000  volumes,  est  établie  dans  l'an- 
cienne église  des  Jésuites.  La  tour  de  l'ancien  châ- 
teau, qui  sert  aujourd'hui  de  prison,  se  compose 
de  deux  tours  juxtaposées,  d'une  forme  élégante 
et  pittoresque.  Elle  servit  longtemps  d'habitation 
aux  gouverneurs  du  château.  Une  légende  locale 
affirme  qu'une  dame  blanche  y  revient  la  nuit 
c'est  le  spectre  de  Marie  Anton,  femme  d'un  des 
plus  anciens  châtelains.  Son  mari  s'étant  long- 
temps absenté,  la  pauvre  femme  fut  faussement 
accusée  auprès  de  lui  par  un  chevalier  qui  préten- 
dit avoir  été  son  amant.  Le  châtelain  furieux  saisit 
l'enfant  qu'elle  avait  mis  au  monde  pendant  son 
absence,  lui  brise  la  tète  contre  la  muraille  et  fait 
attacher  sa  femme  à  la  queue  d'un  cheval.  Quand 
celui-ci  s'arrêta  épuisé,  la  malheureuse  respirait 
encore.  Le  châtelain,  déguisé  en  prêtre,  s'approcha 
de  la  mourante  et  reçut  sa  confession,  espérant  y 
trouver  l'aveu  d'une  infidélité  et  pour  sa  conscience 
quelque  justification.  Marie  Anton  fut  reconnue  in- 
nocente. Elle  mourut  sous  les  yeux  de  son  mari,  lui 
accordant  le  pardon  de  sa  mort,  mais  sans  vouloir 
lui  pardonner  celle  de  son  enfant. 

La  cathédrale  Notre-Dame  est,  après  celle  de 
Sces,  le  monument  le  plus  remarquable  du  dépar- 
lement. Elle  date  du  w"  siècle  :  le  chœur  et  le  clo- 
cher seuls  sont  modernes;  cette  partie  avait  été 
détruite  par  un  incendie  au  xvm'=  siècle,  et  a  été 


rebâtie  dans  un  style  lourd,  .sans  élégance;  cette 
portion  de  l'édifice  présente  un  triste  contraste  avec 
les  autres  parties.  On  remarque  les  sculptures  du 
portail,  achevé  seulement  en  1617;  la  chaire,  qui 
date  du  xvi"  siècle,  et  qui,  si  l'on  en  croit  la  tradi- 
tion, fut  construite  par  un  condamné  à  mort,  au- 
quel ce  travail  valut  sa  grâce;  enfin  les  vitraux 
d'une  remarquable  richesse.  L'église  Saint-Léo- 
nard, qui  date  de  la  fin  du  xv°  siècle,  a  été  com- 
mencée par  René,  duc  d'Alençon,  et  terminée  par 
Marguerite,  sa  veuve. 

La  préfecture  est  l'ancien  château  de  M"'°  de 
Guise,  bâti  dans  la  première  moitié  du  xvn"  siècle 
et  qui  fut  plus  tard  occupé  par  l'intendance;  les 
autres  monuments  sont  :  le  palais  de  justice,  l'hos- 
pice des  aliénés,  la  halle  aux  grains,  la  halle  aux 
toiles,  le  tribunal  de  commerce,  l'École  normale  et 
le  théâtre. 

On  cite,  parmi  les  personnages  diversement  fa- 
meux qui  sont  nés  à  Alençon  :  le  médecin  Desgc- 
nettes,  le  naturaliste  Labillardière,  le  girondin  Va- 
lazé,  le  pamphlétaire  Hébert,  l'auteur  du  Père 
Dnchesne  (on  montre  encore  dans  la  grande  rue, 
n°  114,  la  maison  où  naquit  ce  journaliste  de  si- 
nistre mémoire  ,  et  l'historien  du  pays  d'Alençon, 
Odolant-Desnos. 

Alençon  fait  un  assez  grand  commerce  en  toiles, 
chevaux,  bestiaux,  etc.  Ses  foires  et  marchés  sont 
très  suivis  ;  elle  possède  un  dépôt  de  remonte  et  la 
foire  aux  chevaux  qui  s'y  tient  à  l'époque  de  la 
Chandeleur  est  très  importante;  elle  dure  huit  jours. 
Cette  ville  était  jadis  célèbre  par  ses  dentelles,  ^^- 
])e\ées2}oin{s  cr Alençon  ou  de  Finance.  «  Primiti- 
vement cette  dentelle,  dit  M.  Odolant  Desnos,  se 
fabriquait  à  Venise  ;  mais  Colbert,  voulant  enlever 
celte  industrie  à  l'étranger,  dont  le  luxe  français  se 
trouvait  tributaire  pour  cet  objet,  fit  venir  de  cette 
ville  une  dame  Gilbert,  native  d'Alençon  et  habile 
à  fabriquer  cette  dentelle  ;  il  lui  fit  une  avance  de 
150,000  francs.  Dès  lors,  cette  dame  forma  des  ou- 
vrières, monta  la  manufacture  de  points  de  France 
à  Alençon,  la  fit  constituer  par  lettres  patentes  du 
5  août  1676,  et  obtint  un  privilège  exclusif  jus- 
qu'en 1685.  Malgré  ces  mesures,  Louis  XIV,  pour 
assurer  une  garantie  de  durée  et  de  prospérité  à 
celle  fabrique,  prohiba  en  outre  l'entrée  des  den- 
telles de  Venise,  de  Gènes,  de  Flandre  et  d'Angle- 
terre, par  une  ordonnance  de  168-'i.  Depuis  celle 
époque  jusqu'en  1812,  la  fabrication  du  point  d'A- 
lençon ne  fit  que  prospérer,  et  la  plupart  des  fa- 
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milles  riches  de  celle  ville  doivent  leur  fortune  à 
celte  industrie.  La  fabrication  du  point  d'Alençon 
est  fort  longue  ;  elle  employait  environ  2,000  ou- 
vrières, qui  gagnaient  jusqu'à  deux  francs  par  jour. 
Ces  ouvrières  se  servaient  de  fil  du  prix  de  100  à 
1,800  francs  la  livre,  qu'on  tirait  de  Flandre,  et 
leurs  produits  èlaienl  dirigés  sur  Paris  ou  exportés 
dans  toute  l'Allemagne.  Maintenant  cette  industrie, 
([ui  s'étendait  jusqu'aux  environs  d'Argentan,  est 
totalement  tombée.  » 

Les  armes  d'Alençon  sont  :  d'azur,  avec  une  aigle 
éployée  d'or.  On  y  joignait  jadis  l'écusson  royal  de 
France. 

C.\RRouGES.  —  Carrouges  [Cadrug'm,  Carucca), 
est  une  petite  ville  de  938  habitants,  chef-lieu  de 
canton,  à  30  kilomètres  au  nord-ouest  d'Alençon. 
Les  seigneurs  de  Carrouges  jouèrent  un  rôle  impor- 
tant au  moyen  âge.  A  la  fin  du  xiv<^  siècle,  l'un  d'eux, 
forcé  de  s'absenter,  laisse  sa  femme  seule  dans  son 
château;  elle  est,  pendant  la  nuit,  surprise  .par  un 
homme,  qu'elle  croit  reconnaître.  Au  retour  de  son 
mari,  elle  lui  raconte  l'attentat  dont  elle  a  été  la 
victime,  et  lui  désigne,  comme  le  coupable,  un 
écuyer  nommé  Le  Gris,  renommé  par  sa  bravoure 
et  sa  loyauté.  Carrouges  porte  plainte  devant  le 
conseil  du  duc  d'Alençon  ;  Le  Gris  est  acquitté  tout 
d'une  voix.  Il  fut  prouvé  que  le  jour  de  l'attentat 
il  soupait  à  Argentan  avec  le  comte  d'Alençon. 
Carrouges  se  pourvoit  devant  le  parlement  de  Paris  : 
celui-ci  autorise  le  duel  judiciaire,  qui  n'était  per- 
mis qu'en  cas  de  graves  présomptions;  or,  la  seule 
présomption  de  culpabilité  contre  Le  Gris  était 
qu'il  s'était  confessé  peu  après  le  crime,  et  que, 
cette  précaution  prise,  il  s'était  cru  en  droit  de  nier 
un  crime  dont  la  confession  l'avait  absous.  Le  com- 
bat eut  lieu.  Le  Gris  fil  un  faux  pas  et  tomba  : 
Carrouges  se  précipite  sur  lui,  et  le  somme  de  dire 
la  vérité  :  «  Par  Dieu,  et  la  damnation  de  mon  âme, 
reprend  celui-ci ,  je  n'ai  oncques  commis  le  cas 
dont  on  me  charge.  »  Carrouges  lui  enfonce  son 
poignard  dans  le  corps.  Le  roi,  qui  assistait  au 
combat,  lui  donne  mille  francs  en  or  et  le  fait  son 
chambellan.  Le  corps  de  Le  Gris  fut  pendu  à  Mont- 
faucon. 

Carrouges  partit  ensuite  pour  la  terre  sainte  :  peu 
après  son  départ,  un  écuyer  avoua,  à  l'article  de 
la  mort,  qu'il  était  l'auteur  du  crime.  Carrouges 
mourut  en  Palestine,  et  sa  femme  se  fit  recluse. 

Le  château  de  Carrouges,  dont  une  partie  parait 


dater  de  la  fin  du  xV  siècle,  a  été  très  augmenté 
plus  tard  par  la  famille  Levencur  dont  une  des  ga- 
leries con.serve  les  portraits;  c'est  une  masse 
énorme  de  bâtiments  disposés  en  carrés,  percés 
d'ouvertures  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
grandeurs,  coiffés  de  toits  pointus,  qui  se  décou- 
pent les  uns  sur  les  autres  en  triangles  bizarres. 
Ni  élégance  ni  régularité;  peu  de  détails  d'archi- 
tecture, mais  une  diversité  curieuse  et  originale, 
un  ensemble  imposant  et  sévère. 

Des  forges  et  des  hauts  fourneaux  entourent  au- 
jourd'hui des  travaux  de  l'industrie  moderne  ce 
monument  témoin  de  tant  de  siècles  divers,  de  des- 
tinées si  différentes. 

Sur  le  territoire  de  la  commune,  une  jolie  cha- 
pelle ogivale  conserve  des  fragments  de  fresques 
représentant  des  sujets  empruntés  à  l'Ancien  et  au 
Nouveau  Testament. 

Les  armes  de  Carrouges  sont  :  de  gueules,  semé 
de  fleurs  de  lis  d'argent . 

Sées.  —  Sées,  qu'on  écrit  aussi  Séez,  et  même 
Seès  [Bulletin  des  lois)  [Agonhnn,  Suessarum, 
Saiorum,  Sagium],  station  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  du  Mans  à  Caen,  est  une  ancienne  ville,  avec 
siège  épiscopal,  à  '23  kilom.  au  nord-est  d'Alençon, 
sur  l'Orne,  à  6  kilom.  de  sa  source  et  sur  la  route 
d'Alençon  à  Caen,  peuplée  de  4,'J83  habitants. 

Sées  existait  déjà  à  l'époque  de  la  conquête  ro- 
maine :  César  fait  l'éloge  de  celte  contrée,  habitée 
par  les  Essuins,  comme  étant  restée  ^??«  calme  et 
plus  pacifiqtie  que  toutes  les  autres  ;  triste  éloge 
dans  la  bouche  d'un  conquérant,  quand  il  s'ap- 
plique aux  peuples  vaincus.  Mais  l'importance  de 
ce  lieu  ne  date  que  des  incursions  des  Saxons  :  de 
celte  bourgade,  ils  firent  une  ville  importante,  bien- 
tôt conquise  au  christianisme.  Saint  Latrin,  au 
iv'=  siècle,  fut,  à  ce  qu'on  croit,  le  premier  évêque 
de  Sées.  Elle  fut  prise  et  brûlée  par  les  Normands 
au  commencement  du  viii"  siècle ,  et  ce  fut  avec 
les  débris  de  ses  remparts  que  l'on  construisit  la 
cathédrale,  deux  fois  détruite  dans  le  siècle  sui- 
vant. Pendant  le  moyen  âge,  la  ville  fut  plusieurs 
fois  prise  et  saccagée,  et  notamment  par  Henri,  roi 
d'Angleterre,  par  Louis  le  Jeune,  roi  de  France.  A 
la  tin  de  la  guerre  de  Cent  ans,  elle  fut  reprise  sur 
les  Anglais  par  Dunois.  Pendant  les  guerres  de  la 
Réforme,  Coligny  s'en  empara  et  pilla  la  cathé- 
drale. Cinq  ans  plus  tard,  Montgomery,  autre  chef 
protestant,  lui  fit  subir  un  sort  plus  funeste  encore  • 
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la  ville  fut  mise  à  feu  et  à  sang,  et  ces  fureurs  ne 
contribuèrent  pas  peu  sans  doute  à  déterminer  plus 
tard  les  habitants  à  prendre  parli  pour  la  Ligue  : 
ils  se  soumirent  néanmoins  sans  combat  à  l'auto- 
rité de  Henri  IV.  Depuis,  son  existence  historique  n'a 
plus  rien  de  remarquable.  Sées  n'a  guère  conservé 
de  ses  monuments  antiques  que  sa  cathédrale,  une 
des  plus  précieuses  constructions  du  moyen  âge. 
Il  ne  paraît  pas  que  sa  construction  ait  été  achevée 
avant  le  xui'=  siècle.  C'est  un  édifice  élégant,  qui 
marque  une  période  intéressante  dans  l'histoire  de 
l'art,  le  passage  de  l'ogive  de  son  premier  à  son 
second  âge.  Le  fronton  présente  deux  rangs  d'ar- 
cades :  circonstance  très  rare  dans  les  monuments 
du  temps,  et  qui  a  excité  la  curiosité  savante  des 
archéologues.  Deux  flèches  à  jour  s'élèvent  de  cha- 
que côté  à  la  hauteur  de  70  mètres.  Le  dessus  du 
portail  n'offre  plus  que  les  traces  des  sculptures  et 
des  riches  ornementations  que  les  ravages  du  temps 
et  des  hommes  ont  fait  disparaître.  L'intérieur  de 
l'église,  orné  de  riches  vitraux,  produit  un  admi- 
rable effet. 

Conté,  l'un  des  savants  les  plus  distingués  de  l'In- 
stitut d'Egypte,  qui  rendit,  pendant  l'expédition, 
des  services  si  essentiels,  et  qui  pourtant  est  plus 
connu  par  les  crayons  qui  portent  son  nom,  est  né 
au  village  de  Saint-Cénéry-le-Géré.  On  lui  a  élevé 
une  statue  sur  la  place  de  la  cathédrale,  en  face 
du  bel  hôtel  de  ville  construit  il  y  a  quelques  an- 
nées. Parmi  les  évéques  de  Sées,  on  cite  Bertaud, 
poète  célèbre  de  la  fin  du  xvi^  siècle,  qui  contribua 
à  la  conversion  de  Henri  IV,  et  en  reçut  cet  évcché. 
Ses  vers  galants  furent  fort  à  la  mode  de  son  temps  ; 
sa  prose  est  singulière.  On  a  conservé  l'oraison  fu- 
nèbre de  Henri  IV  qu'il  prononça  à  Saint-Denis.  Voici 
le  début  :  «  Donc  la  misérable  pointe  d'un  vil  et 
méchant  couteau  remué  par  la  main  d'une  charogne 
enragée,  etc.  »  Ses  vers  valent  mieux  que  sa  prose, 
et  le  couplet  suivant,  souvent  cité  depuis  par  des 
gens  qui  en  ignorent  l'auteur,  est  de  Bertaud  : 

Félicité  passée. 
Qui  ne  peux  revenir, 
Tourment  de  ma  pensée. 
Que  n'ai-je  en  te  perdant  perdu  le  souvenir! 

Les  armes  de  Sées  sont  :  d'azur,  à  trois  lis  d'ar- 
gent, liges  et  feuilles  d'or;  ou  bien  encore  :  d'a- 
zur,  à  une  bonne  foi  en  fasce  sur  laquelle  repose 
un  cœur  en  flavimes,  le  tout  surmonté  d'une  fleur 
de  lis  d'or  en  chef; —  aliàs  :  de  gueules,  aux  figures 


de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais  d'or,  vêtus 
de  tuniques,  tenant  chacun  une  j^alme  d'or,  au 
chef  d'azur  chargé  de  trois  /leurs  de  lis  d'or. 

CouRTOMER.  —  Courtomer,  chef-lieu  de  canton, 
situé  sur  un  affluent  de  la  Sarthe,  au  pied  des  monts 
d'Amain,  à  32  kilomètres  à  l'ouest  d'Alençon,  est 
un  bourg  de  1,140  habitants  qui  possède  un  dépôt 
d'étalons,  et  dont  les  prairies  nourrissent  ces  che- 
vaux percherons  si  renommés  pour  leur  bonté  et 
leur  force.  11  y  a  sur  son  territoire  des  eaux  ferrugi- 
neuses froides.  On  y  voit  un  beau  château  moderne, 
construit  avant  la  Révolution,  sur  le  plan  de  l'hôtel 
des  Monnaies  de  Bruxelles,  et  dans  le  parc  l'emplace- 
ment d'un  ancien  château,  fondé  par  les  seigneurs 
de  Bellème,  vers  il3o;  il  est  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Manoir  de  La  Motte.  Dans  le  voi- 
sinage et  au  milieu  du  bois  d'Ecuenne,  la  fontaine 
Saint-Jacques  mérite  l'attention  des  curieux  par 
ses  propriétés  sédatives. 

Argentan  (lat.,  48° 44' 4.3" N.;  long.,  2»2r24"0.). 
—  Argentan  [Aregenute,  Argentoniwn  castrum), 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Granville,  à  197  kilomètres  de  Paris,  ancienne- 
ment marquisat  et  vicomte,  gouvernement  particu- 
lier, aujourd'hui  chef-lieu  de  sous-préfecture  et  de 
canton,  avec  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  collège  communal,  etc.,  est  situé  sur 
l'Orne,  près  de  son  confluent  avec  l'Ure,  à  30  kilo- 
mètres au  nord  d'Alençon,  sur  une  hauteur  qui 
domine  une  vaste  et  fertile  plaine  et  qu'avoisine  la 
forêt  de  Gouffern;  il  est  peuplé  de  5,788  habitants. 

Argentan  éiait  une  bourgade  faisant  partie  du 
territoire  des  Essuins.  Le  premier  évèque  de  Sées, 
saint  Latrin,  vint  y  prêcher  l'Évangile.  Au  xi«  siè- 
cle, nous  trouvons  Argentan  érigé  en  vicomte.  L'his- 
toire de  cette  ville  au  moyen  âge  ressemble  à  toutes 
les  autres;  elle  fut  plusieurs  fois  prise  et  détruite, 
et  cette  inévitable  et  monotone  répétition,  qui  se 
retrouve  si  souvent  sous  notre  plume,  atteste  du 
moins  l'état  douloureux  du  pays  pendant  celte 
sanglante  anarchie.  Comme  Sées,  Argentan  resta 
fidèle  au  catholicisme  à  l'époque  des  guerres  de 
religion;  et  comme  Sées,  il  fut  successivement  pris 
et  ravagé  par  Coligny  et  Montgomery.  L'industrie 
d'Argentan  consiste  surtout  en  cuirs,  broderie  et 
ganterie.  La  dentelle,  qui  y  était  autrefois  portée  à 
une  certaine  perfection,  n'y  est  plus  guère  fa- 
briquée.  Place   au   milieu  d'une  plaine  fertile, 
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Argentan  mérite  encore  l'éloge  qu'en  faisait,  il 
y  a  trois  siècles,  le  poète  Des  Miroirs,  l'un  de  ses 
enfants  : 

Vous  qui  voulez  d'Argentan  faire  conte, 
A  sa  grandeur  arrêter  ne  vous  faut  : 
Petite  elle  est,  mais  en  beauté  surmonta 
Mainte  cité,  —  car  rien  ne  lui  deffaut; 
Elle  est  assise  en  lieu  plaisant  et  haut. 
De  tous  côtés  la  prairie,  la  campaigne. 
Le  fleuve  aussi  où  le  poisson  se  baigne, 
Ces  bois  épais,  suffisants  pour  nourrir 
Biches  et  cerfs  qui  sont  prompts  à  courir; 
Puis  y  trouvez,  tant  elle  est  bien  garnie, 
Pour  au  besoin  nature  secourir. 
Bon  air,  bon  vin,  et  bonne  compaignie. 

Cette  ville  possède  d'importantes  tanneries,  des 
fabriques  de  toiles,  de  broderies,  de  gants,  et  fait 
un  commerce  considérable  en  fromages,  en  vo- 
lailles et  en  bestiaux.  On  a  conservé  une  portion 
de  l'ancien  château,  qui  est  devenu  le  tribunal  de 
première  instance  et  la  prison.   L'église  Saint- 

France  illustrée.  323. 


Germain,  monument  de  la  Renaissance,  présente 
d'assez  curieux  détails.  On  remarque  les  vitraux  de 
l'église  Saint-Martin.  L'hôtel  de  ville  est  une  con- 
struction moderne  sans  caractère  ;  le  collège  occupe 
l'ancien  couvent  des  Capucins. 

Dans  la  liste  des  hommes  célèbres  dont  Ar- 
gentan s'honore,  on  remarque  le  poète  tragique 
Chrétien  Des  Croix,  qui  vivait  vers  1608,  et  dont 
nous  ne  citerons  qu'un  vers  qu'il  adressait  au 
Soleil  : 

Souverain  roi  des  célestes  chandelles! 

le  poète  des  Yveteaux,  précepteur  de  Louis  XIII, 
qui  se  singularisa  par  les  extravagances  de  sa  vieil- 
lesse; Eudes  Mézcray,  né  à  Ry,  près  d'Argentan. 
C'est  le  premier  de  nos  historiens  qui  ait  essayé 
de  donner  à  notre  histoire  quelque  sincérité  : 
Louis  XIV  l'en  punit  par  la  suppression  de  la 
pension  que  lui  avait  donnée  Mazarin.  Quand  il 
mourut,  on  trouva  dans  une  de  ses  armoires  un  sac 

81.  —  Orne,  3'^  Liv. 
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d'écus  avec  cette  étiquette.  «  Ceci  est  le  dernier 
argent  que  j'ai  reçu  du  Roy  pour  en  dire  du  bien.  » 
Le  istyle  de  .Mézeray,  d'une  franchise  et  d'une 
familiarité  viriles,  fait  encore  lire  son  liistoire. 

Les  armes  d'Argentan  sont  :  d'argent,  à  Vaigle 
ail,  vol  abaissé  de  sable. 

ExMES. — Exmes  (Oximium,  Ossinmm] ,  chef- 
lien  de  canton,  à  18  kilomètres  à  l'est  d'Argentan, 
situé  sur  la  rive  droite  et  à  quelque  dislance  des 
sources  de  la  Dives,  est  peuplé  de  539  habitants. 
Les  Romains  ont  eu  un  établissement  assez  impor- 
tant auprès  de  ce  village.  On  y  a  découvert  d'an- 
ciens vestiges  d'habitations ,  des  médailles  ro- 
maines, des  armes ,  des  fragmeçts  de  vases. 
Toutes  ces  découvertes  ont  exercé  la  sagacité 
des  antiquaires  :  mais  leurs  conjectures  n'ont 
abouti  à  aucune  conclusion  véritablement  certaine. 
Exmes  avait  autrefois  rang  de  ville  :  c'était  le  chef- 
lieu  de  l'Hyémois  ou  Iliesmois,  dont  le  territoire, 
assez  étendu,  fut  érigé  en  comté.  Elle  soutint  plu- 
sieurs sièges  :  en  1060,  elle  résista  heureusement 
au  roi  de  France,  fut  prise  quatre  siècles  plus  tard 
par  les  Anglais,  et  reconquise  par  Dunois  après 
quatorze  jours  de  siège.  Ses  fortificalions  furent 
détruites  par  ordre  de  Henri  IV,  en  1591.  En  1762, 
Exmes  n'était  plus  qu'une  châtellenie  qui  fut  don- 
née au  comte  d'Eu,  fils  du  duc  du  Maine,  en 
échange  de  la  principauté  de  Donibes.  Cette  ville, 
déchue  de  son  ancienne  importance,  n'est  plus 
qu'un  pauvre  village  qui,  sauf  les  ruines  de  son 
ancien  château,  n'a  même  conservé  aucun  monu- 
ment du  passé.  L'église  est  composée  de  parties 
très  différentes  et  construites  à  diverses  époques. 
On  élève  sur  le  territoire  de  cette  commune  d'ex- 
cellents chevaux 

Le  Pin-au-H.\r.vs.  —  Louis  XIV  fonda,  en  1714, 
dans  ce  village  situé  dans  le  canton  d'Exmes,  à 
1 1  kilomètres  à  l'est  d'Argentan,  un  vaste  haras  ter- 
miné sous  le  règne  suivant  et  qui  fut  d'abord  connu 
sous  le  nom  de  Haras  dExmes.  Il  se  compose  d'un 
château,  résidence  des  directeurs,  sur  les  deux 
côtés  duquel  s'alignent  de  belles  écuries.  Le  do- 
maine contient  1,13U  hectares,  dont  plus  de  moitié 
en  prés,  herbages  et  pâtures.  C'est  là  que  s'élèvent 
les  plus  beaux  chevaux  de  la  race  percheronne  : 
des  courses,  qui  attirent  beaucoup  de  monde,  ont 
lieu  cha([ue  année  dans  un  hippodrome  qui  dépend 
du  hara'^. 


MoRTRÉE.  —  Mortrée ,  chef-lieu  de  canton ,  situé 
à  15  kilomètres  au  sud-est  d'Argentan ,  près  de  la 
rive  droite  de  la  Thouane,  petit  affluent  de  l'Orne  ; 
compte  une  population  de  1,293  habitants.  On  y 
fabrique  des  toiles,  et  il  s'y  fait  le  jeudi  dans  son 
marché  un  commerce  de  grains  qui  n'est  pas  sans 
importance. 

C'est  sur  le  territoire  de  celte  commune  qu'est 
situé  le  cMteaii  d'O,  l'un  des  plus  remarquables  du 
département  et  dont  on  attribue  la  construction  à 
Isabeau  de  Bavière,  qui,  après  l'expulsion  des  An- 
glais, y  aurait,  dit-on,  été  retenue  prisonnière.  Il 
fut  au  moyen  âge  la  résidence  d'une  illustre  famille 
normande,  les  d'O,  qui  lui  donnèrent  leur  nom, 
dont  l'existence  nominale  remonte  à  la  première 
croisade  et  qui  s'éteignirent  en  1594,  en  la  per- 
sonne de  Jean  d'O,  surintendant  des  finances.  Ce 
château  a  appartenu  à  divers  maîtres ,  et  en  der- 
nier lieu  à  un  homme  de  goût  qui  l'a  heureuse- 
ment fait  réparer  et  embellir. 

Almenèches.  — Almenêches  (Almatiesca) ,  sta- 
tion du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Granville,  située 
dans  le  canton  de  Mortrée,  à  12  kilomètres  au 
sud-est  d'Argentan,  est  une  commune  de  787  ha- 
bitants, qui  élève  et  fait  un  commerce  assez 
important  de  ses  chevaux  renommés  et  dans  la- 
quelle il  se  fabrique  des  gants.  Almenêches  pos- 
sédait autrefois  un  couvent  de  bénédictines  qui 
avait  été  fonde  par  saint  Évroull;  il  avait  dans 
ses  dépendances  un  pré  que  l'on  nommait  et 
l'on  nomme  encore  le  Pré  Sala;  et  voici  ce  que 
raconte  la  légende  à  ce  sujet  :  un  des  serviteurs 
du  monastère  s'était  emparé  de  l'âne  conventuel. 
Sainte  Opportune,  qui  alors  était  l'abbesse,  le  ré- 
clama. Le  voleur,  non  seulement  ne  consentit  pas 
à  le  rendre,  mais  il  s'emporta  encore  en  injures 
violentes  contre  sainte  Opportune,  et,  dans  son  in- 
juste colère,  il  s'écria  que  le  pré  où  l'âne,  l'abbesse, 
et  lui  se  trouvaient  serait  couvert  de  sel  avant 
qu'il  consentît  à  le  rendre.  Quel  fut  son  étonnement, 
le  lendemain  matin,  de  voir  son  imprécation  réa- 
lisée. Honteux  et  confus,  il  alla  trouver  l'abbesse, 
confessa  son  larcin  et,  pour  obtenir  son  pardon, 
abandonna  au  monastère  le  pré  témoin  de  ce  pro- 
dige. Il  paraîtrait  que  les  bénédictines  d'Almenêches 
ne  suivaient  pas  la  règle  avec  toute  l'ardeur  et  le 
zèle  désirable;  elles  turent  longtemps  renommées 
par  la  liberté  de  leur  conduite.  En  vain  Robert  de 
Cornegrue,  évéque  Sées,  voulul-il,  en  1455,  p^r 
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de  nouveaux  statuts,  les  tenir  enfermées  dans  leur 
communauté;  en  vain  Jacques  de  Silly,  autre  évè- 
que  de  Sées,  chercha-t-il  à  rélormer  leur  conduite 
luiijours  relâchée;  il  fallut  déposer  l'abbesse  et  y 
établir  la  règle  sévère  de  Fontevrault.  Cette  abbaye 
exista  jusqu'en  1736.  L'éj^lise  abbatiale  sert  au- 
jourd'hui de  paroisse  à  la  commune;  elle  date  de 
plusieurs  époques  et  principalement  de  la  llenais- 
sance  ;  elle  ofl're  une  ornementation  assez  remar- 
quable. 

Dans  les  environs  d'Almenèches,  il  y  a  un  beau 
lumulus,  les  ruines  du  château  des  Pautouilleres, 
et  les  manoirs  du  Plessis  et  de  La  Motte. 

CuAMBOis.  —  Chambois,  autrefois  Chamboy  [Cani- 
baiiim),  canton  de  Trua,  à  12  kilomètres  au  nord- 
est  d'Argentan,  est  situé  sur  la  Dives,  compte  531  ha- 
bitants et  possède  des  forges  et  des  fabriques 
d'étoffes  de  laine;  son  église,  de  style  roman,  est 
rangée   au   nombre  des  monuments  historiques. 

.Mais  ce  qui  mérite  surtout  l'attention  des  ar- 
chéologues, c'est  son  beau  donjon,  l'un  des  mieux 
conservés  de  tout  le  département.  C'est  un  vaste 
carré  long,  de  plus  de  33  mètres  de  hauteur;  il 
est  garni  aux  quatre  angles  de  quatre  tourelles 
carrées  engagées,  formant  contrefort  et  qui  de- 
vaient se  terminer,  au-dessus  des  créneaux  et 
des  mâchicoulis  du  donjon ,  par  quatre  guérites  ou 
échaugueltes.  .\u  milieu  du  grand  coté  qui  regarde 
le  sud  est  appliquée  une  cinquième  petite  tour  car- 
rée à  laquelle  on  accédait  à  l'aide  d'une  échelle  de 
fer  par  une  porte  située  à  6  mètres  du  sol.  Cette 
tour  contenait  l'escalier  qui  desservait  les  différents 
étages  du  donjon,  et  se  terminait  par  un  petit  loge- 
ment avec  cheminée.  Le  rez-de-chaussée  du  donjon 
servait  de  magasin  ;  au  premier  étage  était  la 
grande  salle  de  réception,  ornée  d'une  vaste  che- 
minée et  dont  le  plafond,  formé  par  des  enrayures 
de  charpentes,  reposait  sur  des  modillons  repré- 
sentant des  tètes  grotesques.  Au-dessus,  il  y  avait 
deux  autres  étages  ;  mais  ils  n'olï'raient  pas  dans 
leur  décoration  le  même  soin  que  la  grande  salle 
du  premier  étage.  L'intérieur  des  tourelles  car- 
rées placées  aux  angles  avait  été  utilisé  de  dif- 
férentes manières  :  un  oratoire  se  trouvait  dans 
celle  du  sud-ouest;  une  autre,  celle  du  sud-est, 
renfermait  à  sa  base  un  cachot  dans  lequel  on 
descendait  par  une  trappe,  et  sa  partie  supé- 
rieure formait  un  pigeonnier.  Celles  du  nord-ouest 
et  du  nord-est  renfermaient  des  chambres  d'ha- 


bitation ;  l'une  de  ces  (jualre  tourelles  devait  con- 
tenir un  escalier  desservant  tous  les  autres  éta- 
ges de  la  plate-forme.  11  ne  reste  rien  des  an- 
ciennes consiruclions  qui  devaient  accompagner 
ce  donjon;  on  parle  seulement,  comme  dans  bien 
d'autres  châteaux,  dévastes  souterrains  s'étendant 
au  loin. 

La  date  de  la  construction  de  ce  beau  spécimen 
d'architecture  militaire  n'est  pas  connue  ;  on  a  dit 
qu'il  avait  été  construit  sous  Philippe  le  13el ,  au 
commencement  du  xiv'  siècle  ;  mais  il  paraît  plus 
ancien  de  deux  siècles.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  y  avait  déjà  à  Chambois,  dès  l'année  1024,  un 
château  que  Richard  II  de  Aormandie  donna  au 
comte  du  Vexin. 

Le  donjon  de  Chambois  est  rangé  au  nombre 
de  nos  monuments  historiques.  Son  propriétaire 
apporte  un  soin  éclairé  à  sa  conservation;  mais  il 
serait  à  désirer  qu'il  fût  secondé  par  la  commis- 
sion des  m  numents  historiques. 

ViMouTiERs.  —  Vimoutiers  [AlOum  Moiiasterium, 
VlmonasterLum),  station  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Saiule-Gauburgo  à  .Mesnil-Mauger,  chef-lieu 
de  canton,  doit,  comme  l'indique  son  nom,  son  ori- 
gine à  un  monastère  situé  sur  la  Vie-,  affluent  de  la 
Dives.  Cette  petite  ville,  qui  compte  3,820  habi- 
tants, est  à  30  kilomètres  au  nord-est  d'Argentan  ; 
elle  est  lentrepot  et  le  centre  du  commerce  des 
toiles  de  cretonne  que  l'on  fabrique  dans  ses  en- 
virons. Elle  possède  un  tribunal  de  commerce  et 
une  chambre  consultative  des  arts  et  manufac- 
tures; elle  a  des  blanchisse,  ies  de  toiles,  des  tan- 
neries et  des  corroiries.  On  y  remarque  une  belle 
halle  aux  grains  et  aux  toiles  et  (juelques  maisons 
en  bois  décorées  de  sculptures. 

CAjniMBiiur.  —  Camembert ,  canton  de  Vimou- 
tiers, sur  un  petit  affluent  de  la  Vie,  à  28  kilomè- 
tres au  nord-est  d'Argentan,  est  une  petite  com- 
mune de  39y  habitants ,  qui  tire  un  grand  revenu 
de  la  fabrication  des  fromages  qui  portent  son 
nom  et  dont  le  principal  marché  est  à  Vimoutiers. 
Camembert  est  au  milieu  de  vallons  accidentés  et 
de  riches  pâturages  couvrant  le  penchant  des  col- 
lines qui  offrent  l'aspect  d'une  Suisse  en  minia- 
ture. Il  n'y  a  pas  jusqu'au  village  lui-même,  com- 
posé de  l'église  et  de  quelques  rares  maisons 
qui  l'entourent,  mais  avec  de  nombreux  écarts 
formés  par  les  fermes  qui  couvrent  les  collines,  qui 
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ne  rappelle  les  plus  belles  communes  des  cantons 
de  Vaud  ou  de  Lausanne. 

DOMFRONT  {lat. ,  48°  35'  39"  N. ;  long. ,  2°  b9'  7"  0. ). 
—  Domfront  [Domefrontium,  Donwmmfrontis), 
station  de  la  ligne  de  Laval  à  Caen,  à  62  kilomètres 
à  l'ouest  d'Alençon,  dans  une  situation  pittoresque 
sur  un  rocher  au  bas  duquel  coule  la  petite  rivière 
de  la  Varenne,  autrefois  élection,  bailliage  et  vi- 
comte, aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  avec 
tribunal  de  première  instance,  collège  commu- 
nal, etc.,  est  une  ville  peuplée  de  4,603  habitants. 
La  tradition  rapporte  que,  vers  540,  un  solitaire 
nommé  Front  vint  se  fixer  à  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  Domfront.  C'était  un  rocher  sauvage, 
escarpé,  au  milieu  de  la  forêt  du  Passais  :  la  pe- 
tite rivière  de  la  Varenne  coulait  à  plus  de  70  mè- 
tres au-dessous;  le  lieu  semblait  excellent  pour 
s'isoler  du  monde  :  l'ermite  s'y  installa.  En  1011, 
Guillaume  Talvas  de  Bellème  trouva  aussi  la  si- 
tuation à  son  gré,  mais  à  un  point  de  vue  tout 
différent.  Il  fit  bâtir  sur  le  sommet  un  château 
carré,  flanqué  de  quatre  grosses  tours;  il  ajouta 
aux  fortifications  naturelles  des  fossés  creusés 
dans  le  roc  vif,  des  souterrains  qui  conduisaient 
à  une  certaine  distance  :  deux  portes  en  fer  et 
une  herse  fermaient  l'entrée  de  la  forteresse.  Il 
promit  d'importants  privilèges  aux  gens  qui  vou- 
draient s'établir  près  de  là ,  leur  distribua  des 
terres,  à  condition  de  garder  le  château  en  temps 
de  guerre.  Il  entoura,  en  outre,  le  rocher  et  les  habi- 
tations de  murs  énormes  flanqués  de  tours  :  les  ves- 
tiges qui  restent  de  ces  constructions  peuvent  en 
donner  encore  une  haute  idée.  Un  procès-verbal 
dressé  au  xvi»  siècle  porte  que  cette  ville  était  en- 
tourée d'une  enceinte  munie  de  vingt-quatre  tours; 
on  y  pénétrait  par  quatre  entrées.  Chacun  des  sei- 
gneurs des  environs  devait  plusieurs  jours  de  garde. 
Tout,  comme  on  le  voit,  se  réunissait  pour  faire  de 
Domfront  une  forte  place  militaire.  Guillaume  de 
Bellème  y  fit  en  outre  bâtir  des  églises,  et  fonda  à 
une  lieue  et  demie  l'abbaye  de  Lonlay,  dont  les 
moines  furent  assurés  des  privilèges  les  plus  éten- 
dus. Le  fondateur  de  Domfront  y  fit  ordinairement 
sa  résidence  :  il  y  mourut  en  1031 ,  laissant  le 
château  de  Domfront  à  son  fils  Geoffroy,  comte  de 
Mortagne.  Mais  l'un  des  oncles  du  jeune  comte ,  le 
fameux  Guillaume  le  Cruel,  seigneur  d'Alençon,  lui 
enleva  son  héritage  :  de  là  une  longue  rivalité  en- 
tre les  seigneurs  de  Mortagne  et  d'Alençon.  Les 


cruautés  de  Guillaume  d'Alençon  provoquèrent, 
comme  nous  l'avons  vu,  un  soulèvement  parmi  ses 
sujets ,  qui  livrèrent  à  Geoffroy  Martel ,  comte 
d'Anjou,  Alençon  et  Domfront.  Guillaume  le  Bâtard, 
duc  de  Normandie,  soumit  Domfront  comme  il  ve- 
nait de  soumettre  Alençon,  et  replaça  le  pays  sous 
l'atroce  domination  de  Talvas.  Celui-ci  maria 
sa  fille  Mabille  à  Monlgomery ,  et  leur  laissa  ses 
domaines.  Las  du  joug  cruel  de  leurs  nouveaux 
maîtres,  les  habitants  de  Domfront  se  soulevèrent 
encore  et  se  donnèrent  à  Henri,  l'un  des  fils  de 
Guillaume  le  Bâtard,  frère  du  duc  de  Normandie. 
Celui-ci  voulut,  comme  son  père,  réduire  encore 
la  ville  à  subir  une  domination  détestée;  mais  il 
fut  moins  heureux.  Henri  se  défendit  vigoureuse- 
ment dans  les  murs  de  la  ville  qui  l'avait  appelé  ; 
l'armée  ducale  fut  obligée  de  lever  le  siège,  et, 
pendant  sa  retraite,  mise  en  déroute.  Devenu  roi 
d'Angleterre,  Henri  se  montra  toujours  plein  de 
bienveillance  pour  Domfront,  qui  lui  resta  toujours 
fort  attachée.  Mais,  après  sa  mort,  le  capitaine  qui 
commandait  à  Domfront  livra  la  place  à  Etienne  , 
comte  de  Mortain.  Mathilde,  fille  et  héritière  du 
roi  d'Angleterre,  et  son  mari  Geoffroy  Plantagenet, 
comte  d'Anjou,  vinrent  assiéger  Domfront ,  qu'ils 
prirent  après  plusieurs  assauts.  Une  famine,  ré- 
sultat trop  naturel  de  la  guerre  qui  avait  ravagé 
les  campagnes,  désola  pendant  deux  ans  cette 
partie  de  la  Normandie  :  l'évèque  du  Mans  fit  ven- 
dre les  richesses  des  églises  pour  soulager  les 
pauvres;  un  grand  nombre  de  laboureurs  périrent 
de  faim. 

Mathilde  et  après  elle  Henri  II ,  roi  d'Angleterre, 
résidèrent  souvent  à  Domfront.  Ce  fut  là  que  ce 
dernier  reçut  les  deux  légats  du  pape  chargés  de 
le  réconcilier  avec  Thomas  Becket ,  archevêque  de 
Cantorbéry.  On  sait  si  celte  réconciliation  fut  sin- 
cère de  la  part  de  Henri  II  ;  il  fit  assassiner  Thomas 
Becket  (1170). 

Domfront,  comme  un  grand  nombre  de  villes  de 
Normandie,  fut  érigée  en  commune  par  Jean  sans 
Terre,  en  1200.  Plus  tard,  lors  de  la  réunion  de  la 
Normandie  à  la  France,  Philippe-Auguste  confirma 
les  privilèges  de  Domfront  :  il  la  donna  avec  ses 
dépendances  à  Pienaud,  comte  de  Boulogne;  puis, 
s'étant  plus  tard  brouillé  avec  lîenaud ,  il  lui  re- 
tira la  ville  et  ses  dépendances  et  la  donna  en 
apanage  à  Philippe,  ce  fils  qu'il  avait  eu  de  l'infor- 
tunée Agnès  de  Méranie,  et  dont  une  sentence  du 
pape,  en  cassant  le  mariage ,  avait  fait  un  bâtard. 
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Ce  Philippe,  que  la  dureté  de  sa  barbe  avait  fait 
surnommer  Hurepel,  se  montra  dans  la  suite  peu 
reconnaissant  envers  la  race  royale  dont  il  était 
issu;  on  sait,  en  effet,  que  Philippe  Hurepel,  comte 
de  Boulogne  et  de  DomfronI,  fut  un  des  plus  achar- 
nés à  fomenter  les  troubles  qui  agitèrent  la  mino- 
rité de  saint  Louis,  son  neveu. 

Livrée  plus  tard  aux  Anglais  par  Charles  le  Mau- 
vais, roi  de  Navarre,  restituée  à  la  France  parle 
traité  de  Rrétigny,  reprise  pnr  le  duc  de  Bourgogne, 
rendue  au  duc  d'Alençon,  enfin  prise  par  lesAnglais 
après  une  vigoureuse  résistance  en  1418,  Domfront 
fut,  comme  on  le  voit,  exposée  à  des  désastres  per- 
pétuels pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Depuis 
l'expulsion  des  Anglais  en  1430,  cette  ville  suivit 
les  destinées  du  duché  d'Alençon,  dont  elle  dé- 
pendait. 

Sous  le  règne  de  Charles  IX,  Domfront  fut  exposée 
à  de  nouvelles  calamités.  Il  y  avait  de  ce  côté  un 
grand  nombre  de  protestants  :  ils  prirent  la  ville, 
en  1S62,  brûlèrent  l'église  Notre-Dame  et  se  reti- 
rèrent. Montgomery  y  fut  très  bien  accueilli  ;  mais 
la  ville  rentra  au  pouvoir  des  catholiques.  En  1S68, 
elle  fut  de  nouveau  surprise  par  les  huguenots;  en 
1574,  même  sort  lui  arriva.  Montgomery  vint  se 
jeter  dans  la  place  avec  un  petit  nombre  de  com- 
pagnons :  elle  fut  investie  aussitôt  par  Matignon, 
qui  y  amena  des  troupes  nombreuses.  L'artillerie 
des  assiégeants  ruina  la  ville  :  l'intrépide  Mont- 
gomery se  retira  dans  le  château.  Matignon  tourna 
alors  ses  batteries  contre  cette  forteresse,  et  y  fit 
une  brèche  de  quarante-cinq  pieds  :  deux  fois  les 
assiégeants  montèrent  à  l'assaut,  deux  fois  ils  fu- 
rent repoussés.  Mais  Montgomery  avait  reçu  deux 
blessures;  ses  compagnons  étaient  réduits  au  nom- 
bre de  quinze  ou  seize;  les  autres  étaient  blessés. 
La  poudre,  le  pain,  l'eau  leur  manquaient.  Cepen- 
dant ils  ne  parlaient  pas  de  se  rendre.  Mais  les 
deux  premiers  assauts  avaient  coûté  aux  assié- 
geants un  grand  nombre  de  morts.  Matignon,  pour 
éviter  un  nouvel  assaut,  envoya  proposer  à  .Mont- 
gomery de  capituler,  lui  promettant  la  vie  sauve 
à  lui  et  à  ses  gens.  L'intrépide  huguenot  se  fia  à  la 
parole  de  son  ennemi,  qui  le  fit  immédiatement 
conduire  à  Paris,  où  il  eut  la  tète  tranchée  un  mois 
après  par  ordre  de  Catherine  de  Médicis  qui,  prise 
d'un  accès  d'amour  conjugal  posthume,  ne  pouvait, 
depuis  la  mort  malheureuse  du  roi  Henri  II,  par- 
donner à  Montgomery  le  coup  de  lance  du  tournoi 
de  la  Bastille.  On  accusa  le  comte  d'avoir  fait  ar- 


borer le  pavillon  anglais  sur  les  navires  accourus 
au  secours  de  La  Bocluîlle,  que  les  protestants  dé- 
fendaient alors  contre  les  catholiques;  plus  tard, 
sa  mémoire  fut  réhabilitée. 

Ce  dernier  désastre  avait  ruiné  le  château  et  les 
fortifications  de  Domfront.  La  ville  y  perdit  cette 
importance  militaire  qui  lui  avait  été  si  fatale.  Elle 
fut  encore  agitée,  comme  toute  la  province,  à  l'épo- 
que des  guerres  de  la  Ligue.  Depuis,  Domfront  jouit 
du  calme;  elle  passa  au  xvif  siècle  dans  l'apanage 
de  la  maison  d'Orléans  jusqu'en  1774;  elle  fut 
alors  donnée  à  Monsieur,  comte  de  Provence,  depuis 
Louis  XVIII. 

Domfront  fut  agitée  par  les  troubles  qui  désolèrent 
cette  partie  de  la  France,  à  l'époque  de  la  guerre 
des  chouans. 

Les  ruines  de  l'ancien  donjon  du  château  et  les 
restes  de  ses  formidables  fortifications  donnent 
encore  à  cette  ville  un  aspect  pittoresque.  De  la 
tour  de  Godras,  la  mieux  conservée  des  quatorze 
qui  restent  de  son  ancienne  enceinte  et  dont  on  a 
rétabli  le  couronnement,  on  jouit  d'une  vue  éten- 
due sur  tous  les  environs.  L'hôtel  de  ville,  qui 
date  de  1852,  la  prison  départementale,  la  vieille 
geôle,  qui  date  de  l'occupation  anglaise,  quel- 
ques anciennes  maisons  du  moyen  âge,  sont  les 
seuls  édifices  que  l'on  peut  recommander.  Les  rues 
de  la  ville  sont  étroites,  escarpées.  Toutes  ces 
circonstances  lui  ont  conservé  une  physionomie 
intéressante  pour  le  touriste.  Au  bas  du  rocher  se 
trouve  la  vieille  église  de  NoIre-Dame-sur-l'Eau, 
remarquable  monument  d'architecture  romane, 
construit  sur  le  bord  de  la  Varenne  par  le  fon- 
dateur du  château,  Guillaume  de  Bellême,  dont 
on  y  montre  encore  le  tombeau  ;  elle  a  été  mal- 
heureusement mutilée  pour  le  redressement  de  la 
route,  et  il  n'en  reste  plus  que  le  chœur  et  les 
transepts. 

Les  fabriques  de  toile  et  de  coutils  constituent 
l'industrie  principale  de  Domfront  ;  elle  fait  un 
certain  commerce  de  chevaux,  fers,  grains  et  bes- 
tiaux et  possède  une  ferme-école.  Les  environs 
de  Domfront,  très  accidentés,  sont  en  général  peu 
productifs. 

Les  armes  de  Domfront  sont  :  de  gueules,  à  trois 
tours  jointes  ensemble,  avec  la  forte  ouverte  d'or, 
maçonnées  de  sable  sur  îine  terrasse  de  sinople. 
Elles  étaient  représentées,  en  1382,  sur  les  vitraux 
de  la  chapelle  du  château  :  de  gueules,  à  une  tour 
d'argent  chargée  d'un  écu  d'azur  au  chef  d'ar- 
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gent  orné  de  trois  étoiles  d'or  et  chargé  en  pointe 
d'un  cœur  d'or. 

TiNCHEBRAi.  —  Tinchebrai,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Pans  à  Granville  (à  Monsecret- 
Tinchebrai),  sur  Tune  des  sources  du  Noireau, 
à  2'2  kilomètres  au  nord-ouest  de  Domfront,  chef- 
lieu  d'un  canton ,  est  une  petite  ville  peuplée  de 
4,S65  habitants;  elle  a  donné  son  nom  à  une  ba- 
taille fameuse  dans  les  annales  de  la  Normandie. 
C'e-t  au  pied  de  son  château,  bâti,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xi°  siècle,  par  Guillaume,  comte 
de  Mortain,  et  dont  il  ne  reste  que  quelques  tron- 
çons de  souterrains,  que  Henri,  roi  d'Angleterre, 
déût,  en  1106,  son  frère  Robert,  duc  de  Norman- 
die. Celui-ci  fut  pris,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur.  Son  frère  le  renferma  dans  un  château 
du  pays  de  Galles,  après  lui  avoir  fait,  dit-on,  brû- 
ler les  yeux.  Robert  y  vécut  pendant  vingt-cinq  ans, 
consolant  sa  douleur  par  des  poésies  dont  quelques- 
unes  sont  venues  jusqu'à  nous.  Tinchebrai,  depuis 
cette  époque,  a  joué  un  rôle  peu  important  dans 
l'histoire.  Au  temps  de  la  guerre  des  chouans,  la 
ville,  qui  contenait  un  assez  bon  nombre  de  répu- 
blicains, résista  avec  courage  aux  attaques  de 
Frotté,  qui  lui  livra  vainement  quatre  assauts  fu- 
rieux. Blessé  dans  le  combat,  il  se  relira  après 
avoir  perdu  plusieurs  de  ses  meilleurs  soldats. 
Quatre-vingts  maisons  furent  brûlées  dans  ce  com- 
bat. La  clouterie  était  jadis  la  principale  industrie 
de  ce  canton;  aujourd'hui,  c'est  la  serrurerie  qui  y 
occupe  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Les  fers  sont 
fournis  par  les  forges  des  environs. 

BAGNOLiis-LES-E.\ux.  —  Bagnules-los-Eaux,  station 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  DonilVont  à  Alençon, 
petit  hameau  à  25  kilomètres  au  sud-est  de  Domfront 
et  à44  d'Alençon,  dépend  de  la  commune  deTiissK-L.v 
iVlADiiLEiNE,  située  dans  le  canton  de  Juvigny-sous- 
Andaine,  et  peuplée  de  469  habilants.  Il  est  bâti 
dans  une  situation  charmante,  au  fond  d'un  vallon 
où  la  Vée  forme  un  vaste  étang,  et  doit  son  impor- 
tance à  ses  sources  d'eau  thermale.  Selon  la  tradi- 
tion, la  découverte  des  propriétés  médicinales  de 
ces  eaux  serait  due  à  une  circonstance  singulière. 
Un  cheval  poussif  et  galeux  fut  abandonné  par  son 
maître  dans  ces  parages.  Deux  mois  après,  celui-ci, 
passant  par  là,  retrouve  son  cheval;  mais  il  a  peine 
à  le  reconnaître,  tant  son  allure  est  décidée,  sa  robe 
ae,Ue,  ses  flancs  arrondis.  Il  le  suit  et  le  voit  se 


rouler  dans  les  boues  d'un  marais  voisin.  En  y 
plongeant  la  main,  il  en  trouva  la  température  assez 
élevée,  et  il  soupçonna  alors  qu'elles  pouvaient  être 
la  cause  de  la  guérison  de  son  cheval.  On  nettoya 
le  marais,  on  découvrit  des  sources  d'eau  limpide, 
dont  on  reconnut  bientôt  la  bienfaisante  influence, 
beaucoup  mieux  constatée,  en  effet,  que  l'anecdote 
que  nous  venons  de  raconter,  et  dont  nous  laissons 
à  la  légende  la  responsabilité  tout  entière. 

L'établissement  de  bains  a  été  très  amélioré  dans 
ces  dernières  années.  Les  eaux  se  prennent  en 
bains  et  en  douches;  on  en  boit;  on  fait  des  cata- 
plasmes avec  les  boues.  Elles  sont  recommandées 
pour  les  maladies  cutanées,  les  rhumatismes,  la 
goutte,  les  plaies  d'armes  à  feu.  Elles  donnent  de 
la  douceur  et  de  la  fraîcheur  à  la  peau  :  «  Toute 
fenmie  de  cinquante  ans,  s'il  en  existe,  doit  faire 
un  voyage  à  Bagnoles,  »  dit  le  docteur  Bourdon  ;  et 
comme,  malgré  le  bienveillant  scepticisme  du  doc- 
t'^'ur,  on  peut  croire  qu'il  en  existe  bien  quelques- 
unes,  Bagnoles  reçoit  chaijue  année  un  assez  grand 
nombre  de  visiteuses.  Comme  nous  ne  voulons  pas 
nuire  à  la  réputation  de  Bagnoles  auprès  des  dames 
et  leur  faire  croire  qu'une  visite  à  Bagnoles  équi- 
vaut à  la  production  d'un  acte  de  naissance,  chose 
souvent  désagréable,  nous  devons  ajouter  que  toutes 
les  visiteuses  de  Bagnoles  ne  rentrent  pas  dans  la 
catégorie  signalée  par  le  docteur  Bourdon.  Ainsi 
que  dans  tous  les  bains  possibles,  le  plaisir  ou  le 
désœuvrement  y  attire  des  gens  bien  portants  :  la 
beauté  des  sites  suffirait  pour  justifier  la  présence 
de  ceux  qui  y  séjournent.  Au  reste,  la  renommée 
de  ces  eaux  est  déjà  ancienne,  et  les  auleurs  de 
l'Orne  archéologique  citent  cette  remarquable 
phrase  extraite  d'une  brochure  publiée  dans  le  siè- 
cle dernier  par  M.  llélie  de  Cerny,  lieutenant  gé- 
néral du  roi  au  bailliage  de  Falaise  et  commissaire 
ordonnateur  des  bains  de  Bagnoles  :  «  L'on  trouve 
aujourd'hui  à  Bagnoles  tout  ce  que  l'on  peut  ren- 
contrer dans  les  plus  fameuses  auberges  et  les  villes 
les  mieux  policées,  jusqu'à  la  messe.  »  On  voit  que 
l'art  d'intéresser  le  sentiment  religieux  jusque  dans 
une  réclame  industrielle  n'est  point  particulier  à 
notre  temps.  Il  y  a  à  Bagnoles  deux  sources  :  l'une, 
sulfureuse,  accusant  27°, 5  centigrades  et  s'adnii- 
nislrant  en  bains  et  en  boisson;  elle  agit  sur  le 
système  nerveux;  l'autre,  ferrugineuse,  dont  la 
température  ne  dépasse  pas  12  degrés  ;  elle  est 
tonique  et  reconstituante.  Il  y  avait  autrefois  à 
Bagnoles-les-Bains  un  hôpital  militaire  de  53  lits. 
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Les  environs  offrent  de  charmantes  promenades. 

La  FEUTii-MACÉ.  —  La  Ferlc-Macé  [Firmilas 
Macci),  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Domfront  à  Alent^on,  doit  son  nom  à  un  château  fort 
{firmilas),  construit  au  pied  de  liautes  collines  et 
près  de  la  petite  riviôre  de  Mora,  affluent  de  la 
Gourbe,  par  un  de  ses  seigneurs  du  nom  de  Macé. 
C'est  un  chef-lieu  de  canton  de  9,769  habitants, 
situé  à  22  kilomètres  à  lest  de  Domfront.  Elle  pos- 
sède un  petit  séminaire  et  une  chambre  consulta- 
tive des  manufactures;  c'est  surtout  une  petite 
ville  industrielle  où  l'on  trouve,  à  défaut  de  souve- 
nirs historiques  :  des  blanchisseries  de  Ois  et  de 
toiles,  des  apprêts  d'étoffes,  des  manufactures  de 
mèches  à  quinquets,  des  tissages  mécaniques,  des 
passementeries,  des  teintureries,  des  fabriques  de 
toiles  de  fil  et  de  coton,  des  fabriques  de  tabatières 
en  buis,  et  des  scieries  mécaniques.  Ses  foires  et 
ses  marchés  sont  très  fréquentes. 

Flers.  —  Fiers,  station  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Granville,  avec  bifurcation  sur  Caen 
et  Laval,  chef-lieu  de  canton  de  11,1.j5  habitants, 
situé  sur  la  Vère,  affluent  du  Noireau,  à  21  kilomè- 
tres au  nord  de  Domfront,  est  une  ville  toute  mo- 
derne, qui  doit  son  importance  à  son  active  indus- 
trie. C'est  le  centre  de  la  fabrication  dos  coutils  de 
tous  les  environs;  elle  possède  un  conseil  de  pru- 
d'hommes et  une  chambre  consultative  des  arts  et 
manufactures.  Fiers  fabrique  pour  sa  part  pour  30 
à  40  millions  de  tissus  par  an  ;  ce  sont  principale- 
ment des  coutils,  des  reps,  des  basins,  du  linge  de 
table  damassé,  des  satins  pour  ameublements,  des 
toiles  de  fil  et  de  coton.  Dans  ses  environs,  il  y  a 
de  nombreuses  fabriques. 

La  ville  se  ressent  de  cette  prospérité  commer- 
ciale; ses  rues  sont  larges,  bien  percées  et  bordées 
de  belles  maisons;  mais,  si  l'on  en  excepte  le  col- 
lège, le  cercle,  le  théâtre  et  l'église  Saint-Jean- 
Baptiste,  construite  en  1864,  elle  manque  de  mo- 
numents publics  qui  répondent  à  son  importance 
commerciale  et  manufacturière;  la  principale  église 
paroissiale  et  l'hôtel  de  ville  auraient  surtout  besoin 
d'une  complète  réédification.  A  l'entrée  de  la  ville, 
du  côté  de  Briouze,  s'étend  un  joli  parc  planté  d'ar- 
bres exotiques  et  orné  de  pelouses  sur  lesquelles 
s'élève  la  façade  monumentale  du  Cercle.  En  dehors 
de  la  ville  et  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  qui  ali- 
mente ses  fossés  se  dressent  les  tours  de  son  ancien 


château,  qui  date  du  xv"  siècle  et  (jui  a  été  restauré 
au  xix".  C'était  autrefois  le  siège  d'une  baronnie 
qui  fut  érigée  en  comté  en  1598,  et  en  marquisat  en 
1696.  Il  fut  longtemps  habité  par  les  comtes  de 
Pellcvé,  et  devint,  pendant  les  guerres  de  Vendée,  un 
des  quartiers  généraux  des  royali-stes  qui  s'y  dé- 
fendirent en  1800  contre  les  troupes  du  g(''néral 
Gardanne.  Ce  château  est  accompagné  d'un  fort 
beau  parc  qui  malheureusement  a  été  coupé  par  le 
chemin  de  fer. 

.MoUT.^G.NE  (lat.,  48"  31'  20"N.;  long.,  1»  47'27"0.) 
— 'S\orlag,ne{Moriloli/im,  MorUonia)\  station  de  la 
petite  ligne  du  chemin  de  fer  d'Alençon  à  Condé-sur- 
Huisne,  est  une  jolie  ville  située  sur  le  sommet  et  le 
penchant  d'une  colline,  à  41  kilomètres  d'Aleii(;on. 
Autrefois  chef-lieu  d'élection,  bailliage,  vicomte  et 
gouvernement  particulier;  aujourd'hui  chet-lieu  de 
sous-préfecture  et  de  canton,  avec  un  tribunal  de 
première  instance,  comice  agricole,  société  hippi- 
que, établissement  hydrothérapique,  prison  dépar- 
tementale, etc.,  elle  est  peuplée  de  4,682  habitants. 
Ou  montrait  encore,  au  xvn°  siècle,  une  croix  éle- 
vée, disait-on,  en  634  par  saint  Éloi  qui,  passant 
par  iMortagne,  y  avait  opéré  plusieurs  miracles, 
entre  autres  la  guérison  d'un  possédé  :  c'était 
à  la  place  même  où  cet  événement  avait  eu  lieu 
que  le  saint  avait  planté  cette  croix.  Un  siècle 
plus  tard,  un  ermitage  et  une  chapelle  furent  bâtis 
au  même  lieu  et  devinrent  le  monastère  de  Saiot- 
Éloi,  le  plus  ancien  couvent  de  Mortagne.  La  tradi- 
tion religieuse  précède  ici,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  lieux,  les  souvenirs  des  événements  pohti- 
ques.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  nous 
voyons  Mortagne  figurer  dans  l'histoire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  comtes  de  Mortagne  se  signalent  à  l'é- 
poque normande  par  des  violences  et  des  dépréda- 
tions. L'un  d'eux  est  pour  ses  crimes  emporté  par 
le  diable,  ou  plutôt  étranglé  la  nuit  par  l'ami  d'un 
de  ses  chevaliers  auquel  il  avait  fait  couper  la  tête. 
Un  autre,  Uotrou  II,  va  à  la  croisade  et  s'y  distingue 
par  ses  exploits.  De  retour  dans  ses  domaines,  iJ 
fait  la  guerre  à  Robert  de  Bellème,  le  bat ,  mais  il 
est  lui-même  pris  par  Foulques,  comte  d'Anjou, 
qui  le  vend  à  son  ennemi.  Celui-ci  fit  subn-  à  Ro- 
trou  une  dure  captivité  dans  la  tour  du  Mans.  On 
ne  sait  à  quelle  occasion  il  fut  rendu  à  la  liberté. 
Henri  1*=',  roi  d'Angleterre,  lui  fit  don  de  Belléme, 
qu'il  avait  enlevé  à  l'ennemi  de  Rotrou.  Celui-ci 
prit,  à  partir  de  cette  époque,  le  titre  de  comte  du 
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Perche.  Emporté  par  son  humeur  aventureuse,  il 
va  en  Espagne  batailler  contre  les  Maures  ;  puis,  de 
retour  en  France,  il  prend  parti  pour  Etienne  contre 
Geoffroy  Planlagenel,  le  quitte  pour  servir  la  cause 
de  son  rival  et  périt  au  siège  de  Rouen,  en  1144. 

En  1226,  le  dernier  comte  du  Perche  mourut 
sans  laisser  d'enfants  mâles.  Blanche,  comtesse 
de  Champagne,  et  Jacques  de  Château-Gontier  se 
disputaient  la  succession  :  le  roi  de  France, 
Louis  VIII,  mit  les  plaideurs  d'accord,  en  confis- 
quant le  comté  du  Perche  au  profil  de  la  couronne. 

Dés  lors  Mortagnc  suit  les  destinées  du  comté 
d'Alençon.  La  guerre  de  Cent  ans  livra  plusieurs 
fois  la  ville  au  pillage  des  différents  partis  qui  se 
disputèrent  la  contrée.  Son  histoire  s'efface  un  peu 
jusqu'au  xvi"  siècle.  En  1562,  Mortagne  est  pris  par 
les  huguenots.  L'année  suivante,  nouvelle  attaque 
dirigée  par  Coligny  :  la  ville  est  emportée  d'assaut 
et  les  vainqueurs  se  livrèrent  à  tous  les  excès.  Co- 
ligny eut  même  la  barbarie  de  faire  pendre  Cha- 
noin,  le  capitaine  de  la  ville  qui  l'avait  vaillamment 
défendue  contre  les  protestants;  mais,  touché  des 
supplications  d'un  de  ses  amis,  il  fil  couper  la 
corde  à  temps  :  le  pendu  survécut  trente  ans  à  sa 
pendaison.  Nous  ne  raconterons  pas  la  triste  et 
monotone  histoire  des  désastres  de  Mortagne  à 
cette  époque;  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'elle  fut 
prise  et  reprise  par  les  deux  partis  jusqu'à  vingt- 
deux  fois.  L'histoire  de  Mortagne  n'offre  aucune 
particularité  remarquable  jusqu'en  1789.  Cette  an- 
née, après  la  prise  de  la  Bastille,  une  émeute  y  eut 
lieu  :  on  pilla  l'hôtel  des  Aides,  on  força  les  écho- 
vins  à  fixer  le  prix  du  sel  à  six  sous  et  celui  du 
tabac  à  ([uarante  sous  la  livre;  mais,  peu  de  temps 
après,  celui  qui  paraissait  avoir  dirigé  l'émeute, 
Lamberdière,  fut  arrêté  et  pendu.  Pendant  la  Ter- 
reur, le  parti  dominant  emprisonna  ses  adversaires, 
mais  il  borna  là  ses  vengeances.  11  y  eut  plus  tard, 
en  1797,  deux  personnes  tuées  dans  une  émeute; 
elles  appartenaient  toutes  deux  au  parti  révolu- 
tionnaire. En  1799,  les  environs  de  Mortagne  fu- 
rent agités  par  les  incursions  des  chouans;  la  ville 
jouit  depuis  d'une  complète  sécurité. 

L'église  paroissiale  de  Mortagne,  qui  date  de  la 
fin  du  XV»  siècle,  et  dont  le  portail  latéral  nord 
est  orné  de  belles  sculptures,  possède  quelques 
restes  de  ses  anciens  vitraux ,  qui  étaient  remar- 
quables. De  la  chapelle  Saint-Michel,  on  jouit  d'une 
belle  vue.  Celle  ville  possède  un  hippodrome  sur  le- 
quel il  y  a  chaque  année  des  courses  de  chevaux. 


Mortagne  est  la  pairie  de  Puisaye,  qui  a  laissé 
de  si  importants  Mémoires  sur  cette  guerre  des 
chouans,  dont  il  fut  l'un  des  principaux  organisa- 
teurs. 

Les  armes  de  la  ville  étaient  :  d'or,  à  trois  bran- 
ches de  fougère  de  s'inople. 

Bellême.  —  Bellème,  que  l'on  écrivait  autrefois 
Bellesvie,  station  de  la  petite  ligne  de  Mamers  à 
Mortagne,  est  un  petite  ville  sur  une  hauteur,  à 
17  kilomètres  de  Mortagne,  autrefois  bailliage, 
vicomte,  justice  royale  et  châtellenie,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  -Mor- 
tagne, et  peuplée  de  3,112  habitants. 

L'histoire  des  seigneurs  de  Bellème  a  été  déjà 
racontée  plus  haut  :  elle  se  confond  avec  celle  du 
comté  d'Alençon  et  du  comté  de  Mortagne.  11  suffit 
de  rappeler  ici  qu'après  s'être  signalé.-*,  pendant 
plusieurs  générations,  par  leur  intrépidité,  leur 
humeur  remuante  et  leur  férocité ,  ils  furent  dé- 
pouillés par  Henri  1",  roi  d'Angleterre,  au  profit 
de  la  maison  rivale  des  comtes  de  Mortagne,  qui 
prirent  alors  le  titre  de  comtes  du  Perche;  et  que 
jamais,  depuis,  malgré  ses  efforts,  la  famille  de 
Bellème  ne  réussit  à  rentrer  dans  ses  anciennes 
possessions.  Dès  lors  l'histoire  de  la  ville  de  Bel- 
lème se  confond  avec  celle  de  .Mortagne.  Agitée 
pendant  la  Ilévolution  par  les  passions  politiques, 
elle  fut  témoin  de  l'assassinat  d'un  prêtre  inser- 
menté :  ce  fut,  du  reste,  le  seul  meurtre  qui  en- 
sanglanta ses  murs  à  cette  époque.  Plus  tard,  elle 
fut,  comme  nous  l'avons  dit,  prise  par  les  chouans. 

Les  armes  de  Bellême  sont  :  de  sable,  au  châ- 
teau couvert  d'or,  dunjonné  de  tro'is  tours  créne- 
lées de  même,  dont  deux  aux  côtés  et  une  au  m'i- 
lieii  plus  haute  que  les  deux  autres. 

A  une  demi-lieue  de  la  ville,  dans  la  lorêt  de 
Bellème,  se  trouve  uns  source  d'eau  minérale, 
connue  sous  le  nom  de  Fontaine  de  la  Herse. 
Cette  fontaine  est  une  des  anti(iuités  les  plus  cu- 
rieuses du  département  :  «  Dédaignée  longtemps, 
dit  M.  Odolant-Desnos,  elle  fut  remise  en  vogue 
au  commencement  du  xvii°  siècle  et  fut  réparée 
et  décorée  vers  1770  par  les  soins  de  M.  Geoffroy, 
grand  maître  des  eaux  et  forêts  d'Alençon;  elle  est 
surtout  intéressante  par  deux  inscriptions  romai- 
nes, dont  l'une  porte  ce  seul  mot  :  Aphrodisiu.m  ; 
l'autre  contient  ceux-ci  :  dis  inferis,  veneri,  marti 
ET  MERCURio  SACKU.M.  La  première  de  ces  inscrip- 
tions fait  présumer  que  cette  partie  de  la  forêt  de 
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Bellème  fut  consacrée  à  Vénus,  nommée  Aphrodite 
par  les  Grecs.  La  seconde  fait  présumer  également 
un  local  consacré  aux  dieux  inférieurs,  Bis  in/e- 
ris,  à  Vénus,  à  Mars  et  à  Mercure,  qui  étaient  de- 
venus les  divinités  supérieures  des  Gaulois.  Nous 
ajouterons,  avec  M.  Peuchet,  que  le  nom  de  £rse 
ou  Herse,  conservé  par  celte  fontaine,  exprimait 
V Amour  en  langue  gallique.  » 

Laigle.  —  Laigle,  que  l'on  a  t':cril  aussi  autre- 
fois L'Aigle  [Aquila,  Lesga],  slalion  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Granville,  est  une  pe- 
tite ville  de  5,195  habitants,  chet'-lieu  de  canton, 
à  3o  kilomètres  au  nord  de  Mortagne ,  dans  une 
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situation  agréable  sur  les  bords  de  la  Rille  et  le 
penchant  de  deux  coteaux,  dans  le  voisinage  d'une 
belle  forêt.  Orderic  Vital  raconte  que  Fulbert  de 
Beina,  en  bâtissant  le  château  de  Laigle,  y  trouva 
un  nid  d'aiglon,  ce  qui  le  détermina  à  donner  à  la 
ville  celui  de  l'Aigle.  Ce  fut  bientôt  une  baronnie 
importante  :  l'un  des  seigneurs  de  Laigle  suivit 
Guillaume  le  Bâtard  à  la  conquête  de  l'Angleterre. 

Le  mai'échal  de  Matignon  sauva  les  prolestants 
de  la  ville,  comme  il  avait  sauvé  ceux  d'AlençoQ, 
lors  de  la  Saint-Barthélemy.  Et  pourtant,  quelques 
années  auparavant,  Laigle  avait  été  saccagée  par 
les  huguenots. 

Plus  tard,  sous  Henri  IV,  l'édit  de  Nantes,  qui 
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assurait  aux  réformés  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion, trouva  de  l'opposition  chez  les  catholiques 
de  Laigle:  ils  protestèrent  devant  la  justice;  mais 
deux  arrêts  du  conseil  d'État  et  du  parlement  as- 
surèrent l'exécution  de  l'édit. 

Laigle  fut,  à  l'époque  de  la  liévolution,  le  théâ- 
tre de  quelques  exécutions. 

Cette  ville,  tout  industrielle,  fabrique  des  épin- 
gles, des  aiguilles,  des  agrafes,  pointes  dites  de 
Paris,  fils  de  fer  et  de  laiton,  etc.,  etc.,  et  fait  au- 
jourd'hui un  commerce  considérable  en  quincaille- 
rie et  en  clouterie.  Elle  est  traversée  par  la  Rille  sur 
laquelle  on  a  élevé  plusieurs  usines  importantes. 
Elle  est,  en  général,  bien  bùlie,  et  contient  quelques 
édifices  remarquables.  L'église  de  Saint-Martin, 
dont  la  nef  est  du  xui"  siècle,  fui  considérablement 
agrandie  au  xv«  et  au  xvi"  siècle.  La  cloche  prin- 
cipale ,  nommée  Pourçamte ,  du  nom  de  saint 
Porcien,  pèse  quatre  mille  et  date  de  1498.  Les 
vitraux  et  les  sculptures  olTrenl  des  détails  cu- 
rieux. L'église  de  Saint-Jean  appartient  à  plu- 
sieurs époques.  Celle  de  Saint-Barthélémy  est  une 
construction  romane  du  xn"  siècle  avec  un  portail 
d'une  autre  époque.  Le  château,  belle  construc- 
tion en  briques  avec  triple  terrasse ,  l'hôtel  de 
ville,  l'hospice  et  quelques  maisons  anciennes,  mé- 
ritent l'atlentiou  des  curieux. 

Les  armes  de  Laigle  sont  :  d'or,  à  une  aigle 
éployée  de  sable,  au  chef  d'azur,  à  trois  fleurs 
de  lis  d'or. 

Soligny-la-Trai'pe.  —  C'est  dans  la  commune 
de  Soligny,  peuplée  de  1,247  habitants,  et  située  à 
12  kilomètres  au  nord  de  Mortagne,  que  se  trouve 
la  célèbre  abbaye  de  la  Trappe,  fermée  en  1880. 

Cette  abbaye  fut  fondée  en  1140,  par  Rotrou  II, 
comte  du  Perche,  sous  le  titre  de  Maison-Dieu- 
Nolre-Dame-de-la-Trappe,  dans  une  vallée  dé- 
serte, pauvre,  mauvaise  pour  le  voyageur,  surtout 
dahs  la  saison  pluvieuse.  La  Trappe  était  comme 
un  nom  de  malédiction  pour  exprimer  l'inhospila- 
lité  du  sol,  et,  au  xvi°  siècle,  le  monastère  lui-même 
était  devenu  un  objet  de  terreur  dans  les  rares  vil- 
lages de  la  vallée.  Les  moines  avaient  oublié  le  but 
de  leur  institution,  et  sans  doute  avaient-ils  trouvé 
un  moyen  expéditif  pour  stnnuler  la  charité  de 
ceux  auxquels  ils  s'adressaient,  car  on  ne  les  dési- 


gnait que  sous  le  nom  des  Bandits  de  la  Trappe. 
Les  choses  allèrent  de  la  sorte  jusqu'au  milieu  du 
xvii"  siècle.  L'abbaye  avait  alors  pour  abbé  com- 
mendataire  Armand-Jean  Le  Bouthillier  de  Rancé. 
C'était  un  de  ces  hommes  à  la  mode,  de  ces  abbés 
de  cour,  qui,  loin  du  cloître,  menaient  joyeuse  vie 
avec  les  revenus  de  leur  abbaye.  Maître  d'une 
grande  fortune,  possédant  toutes  les  qualités  qui 
font  briller  dans  le  monde,  l'abbé  de  Rancé  se  li- 
vrait donc  sans  réserve  à  toutes  les  séductions  du 
plaisir.  Mais  la  mort  de  la  duchesse  de  Monlbazon, 
sa  maîtresse,  le  fit  rentrer  en  lui-même,  et,  après 
quelques  semaines  de  rétlexions,  il  congédia  ses 
domestiques,  vendit  sa  vaisselle  et  ses  meubles, 
dont  il  distribua  le  prix  aux  pauvres,  se  démit  de 
tous  ses  bénéfices,  à  l'exception  du  moins  impor- 
tant, l'abbaye  de  la  Trappe,  et  s'y  retira  en  1662. 
Il  rétablit  alors  dans  le  monastère  la  règle  de  Cî- 
teaux,  et  sa  réforme  fut  complète,  radicale  et  d'une 
austérité  presque  incroyable;  lui-même  paya 
d'exemple,  et,  après  une  réclusion  de  trente-trois 
années,  il  mourut  en  1700,  à  soixante  et  quatorze 
ans,  sur  un  lit  de  paille  et  de  cendres.  Cette  vie 
fut  admirée,  gagna  des  prosélytes,  et  l'ordre  fut 
constitué.  Le  travail  et  la  prière  se  partagèrent  la 
vie  des  religieux  ;  le  silence  le  plus  sévère  et  le 
jeûne  souvent  répété  furent  prescrits. 

A  la  Révolution  de  1789,  les  trappistes  furent 
supprimés  en  France  comme  les  autres  ordres  reli- 
gieux ;  mais  ils  ne  rentrèrent  pas  dans  le  monde, 
et  errèrent  toujours  ensemble  en  Europe.  Lorsque 
les  temps  leur  devinrent  plus  favorables,  ils  ren- 
trèrent eu  France,  en  1814,  et  rachetèrent  leur 
abbaye.  Mais  des  discussions  s'élant  élevées  entre 
l'abbé,  M.  de  Lestange,  et  l'évêque  diocésain,  l'abbé 
alla,  en  1817,  chercher  ailleurs  un  asile,  et  les 
trappistes  s'établirent  alors  à  La  Milleraye,  dans  le 
département  de  la  Loire-Inférieure.  Depuis ,  la 
Trappe  de  Mortagne  a  été  rétablie,  et  ses  religieux 
s'y  livraient  exclusivement  à  la  prière  et  aux  tra- 
vaux agricoles,  lorsque  les  décrets  de  1880  vin- 
rent les  disperser  de  nouveau  ;  ils  avaient  converti 
leur  monastère,  dont  les  bâtiments  vastes  et  bien 
appropriés  n'offrent  d'ailleurs  aucun  iutcrcl  ar- 
chitectural, en  une  véritable  ferme-modèle,  à  la- 
quelle était  adjointe  une  colonie  pénitentiaire  pour 
les  jeunes  détenus. 
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713 

22 

677 

29 

274 

40  ' 

342 

27 

617 

33 

325 

43 

060 

40 

858 

33 

1.140 

35 

318 

40 

419 

38 

206 

38 

609 

42 

271 

33 

232 

38 

304 

35 

516 

38 

426 

43 

310 

40 

168 

35 

•des 


'Saint-  Léonard  • 

Parcs 

1  ISainte  -  Scolasse  -  sur  - 

ij    Sarihe 

'  iTeliières-le-Plessis . . . 
iVTrémont 

ILe  Mêle-sur-Sartlie.. . 
Aunai-Ies-Bois 
Boitron 
Bursard 
Coulonges-sur-Sarllie. 
Essai  

;   Hauterive 

iLaleu 

iMarchemaisons 

Ménil-Broût  (Le) 

JMénil-Erreux 

JNeuilly-le-Bisson  .... 
[.St-.\ul)in-d'.\ppenai. . 
St-Léger-sur-Sartlie. . 
Ventes  -  de  -  Bourse 
(Les; 


; /Sées 

i  Aunou-sur  Orne 

ilBelfonds 

ilBouillon  (Le) 

■  IChailloué 

■  IChaDelle-  prfcs  -  Seè: 

:       (La) 

'  y  Ferrière-Becliet  (La;. 
r\Macé 

':  Neauphe-sous-Essai. 
i  JNeuville-près-Seès.  . 
i  jSaint-Gervais-du-Pcr 

;  I     ron 

'   St-Hilaire-la-Gérard. , 

■  Tanville 
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LA    FRANCE    ILLUSTlîEE 


AURONDISSEMEAT  D'ARGENTAN 

Superficie,  1.870  kil.  carrés  ou  186.984  liecl.  —  Population,  89.158  hab.  —  Cantons,  11.  —  Communes,  174. 


Argentan 

Aunou-le-Faucon  . 

iCommeaux 

z'-j.  iFontenai-sur-Orne. 
g^_  Juvigni-sui'-Orne. . 
g  oo  /Moulins-sur-Orne . 
o    r  iOccagnes 

<ip^i 

g  ISarceaux 

"(Sévigny 

2  \  Urou-ot-Crcnnes. . 


/Brioiue 

Crâménil 

Faverolles 

iGrais  (Le) 

ILandc-de-Lougé  (La^ 

iLignnu 

JLougé-sijr-Maire  . . . 
;Ménil-de-Biiouze  (Le) 
jMontreuil-au-Houlme. 

jPointel 

iSt-Andié-de-Briouze 

ISaiiit-Georges-d'Anne 

becq 

St-Hilaire-dB-Briouze. 
\Yvetoaux  (Les) 
I. 

/Ecouc'.iù 

I  .\voiv5nes 

Balilly 

Bi)ucé 

CiHirbe  (La;... 

Fleuiv........ 

Gouk't 

Jouû-du-Plaiii. . 

Loiicé 

Ménil-Jean. . . . 

Monlgaroull. . . 

Rasnes 

Saint-Brice-sous-Ras- 
nes 

Saint-Ouën  sur-Maire 

Sentilli 

Serans 

Sevrai 

Tanques 

Vieux-Pont 

Exnies 

Avenies-sous-Exmes. 
Bourg -Saint-Léonard 

(Le) 

Coclière  (La) 

iCourménil 

Fel   

Ginai 

Il)mn)éel 

Pin-aux-Haras  (Le) 
Sl-Pierre-la-Rivière. . 
Silli-en-Gouflern 

Survie 

Villebadin 


IPerlé-Frènel  (La). 

^      V^nceins 

^  ?:  ,'Bocquenco 

'  \Cnuvains 

iGauville 

F  Glos-la-Fcrrièrc . . . 


.J 

~  3 

3.788 

2.5S 

6 

2fi.3 

10 

303 

13 

105 

5 

336 

5 

610 

7 

295 

4 

280 

4 

219 

3 

333 

4 

1.691 

29 

m 

30 

630 

30 

82'i 

33 

202 

23 

\\i 

28 

710 

23 

1.012 

33 

372 

25 

417 

30 

558 

33 

513 

25 

729 

25 

267 

25 

1 .  305 

10 

.■ir>6 

10 

363 

10 

1.102 

15 

174 

20 

317 

7 

434 

5 

.572 

5 

226 

8 

299 

23 

474 

10 

1.917 

23 

415 

18 

187 

15 

306 

10 

282 

10 

416 

10 

282 

8 

518 

18 

539 

18 

192 

23 

530 

10 

299 

15 

330 

22 

309 

13 

216 

20 

258 

18 

449 

15 

419 

20 

687 

S 

538 

23 

227 

15 

506 

45 

413 

30 

301 

40 

31S 

60 

335 

50 

856 

00 

COMMUNE. 


Gonfrière  (La) 

Heugon 

Marnefer 

Monnai 

Saint-Évroult-Nolre- 

Dame-du-Bois 

Saint-Nicoias-des-Lai- 

tiiM-s 

iSainl-Nicolas-de-Som- 

niaire 

iTouqueltes 

\Villers-en-Ouclit' 

Gacé 

Cliaumont 

Cisai-Saint-Aubin 

Coulmer 

Croisilles 

Piesnaie-Fayél  (La).. 

.Mardiily 

Méiiil  -  Hubert  -  en  - 
Elxnics 

Neuville-sur-Touques. 

Orgères 

Résenlieu 

St-Évroult- de  -  Mont- 
fort ...;. 

Sap-André  (Lej 

Trinité  -  des  -  Laitiers 
(La) 


_</  /Merlerault  (Le) 
ciAutbieux  -  du  -  Puits 
à\      (Les;, 

.-■§   Çhamp-Haul 

3-=  lÉcliaufTour 

j  ^  IGenevraie  (La' 

^H  'Lignères 

;  '^  (Ménil-Froger 

ï  t"  jMénil-Vicomte  ...    . 

-.  i  JNonant 

-  =  IPlancbes 

■■  I  Ste-Gauburge-Ste-Co 

o      lonibe 

"  St-Germain-de-Claire 
2\    feuille 

;  Mortrée 

i  Almenèches 

5   Bellière  (La) 

glBoissei-la-Lande  .... 

s:  IChàleaud'Almeiiècbei 

-S       (Le) 

3  œ   Francheville 

;  ,^  yMarcei , 

î    .\Marmouillé 

;  s   Médavy 

"  =  JMontmerrei 

H  IS.iint-  Cliristoplie-le 

1 1     Jajolet 

^iSaiiit-Loyer-des- 

21     Champs 

\  Vrigny 


I 

i/Putauges 

;\Bazoclies-au-Hoiilme, 

:  ICIiaîncerie 

;  jCbêncdonil 

^/Courteilles 

1  \Forêt-.'\uvray  (L.i) . . . 


< 

î 

(Si 
43 

392 

558 

40 

131 

33 

311 

40 

743 

40 

216 

38 

4'i7 

33 

229 

37 

358 

40 

1.654 

25 

457 

33 

421 

23 

156 

23 

341 

22 

194 

30 

335 

30 

383 

30 

688 

35 

386 

30 

292 

25 

666 

25 

287 

33 

270 

33 

1.327 

28 

159 

33 

185 

33 

1 .  363 

40 

312 

33 

77 

25 

150 

25 

136 

25 

735 

23 

560 

34 

1.Î03 

40 

329 

23 

1.293 

15 

787 

12 

404 

13 

269 

10 

270 

12 

340 

13 

340 

13 

326 

23 

236 

10 

600 

13 

352 

8 

272 

S 

477 

10 

611 

20 

817 

23 

372 

20 

643 

23 

312 

17 

636 

30 

Fresnaye-au -  Sauvage 
(La) 

Giel 

Habloville 

Méiiil-Gondouin 

.Ménil-Hermey 

.VliMiil-Vin 

Neuvy-au-Houlmc. . . 

Pont-  lù'rcpin 

Rabod^uiï<- 

Ri 

Rôtiai 

Rotours  (Les; 

Saint  -  Aubert  -  sur  - 
Orne 

Sainte-Croix-sur-Onie 

Sainte  -  Honorine  -  la  ■ 
Guillaume 

St-Philbert-sur-Orne. 


Trun 

Anbry-nn-Exmes. ... 

Bailleul 

Brieux 

Chamhois 

Coudehard  

Çoulonces 

Écorches 

l'on  I  aine-les-Bassets . 

Gnêprey 

Lonvières 

Merri   

Montabard . 

Mont-Ormcl 

Montreuil-la-Camlc. 
Neauphe-sur-Divi?  . 

Nécy 

Ommoy 

Saint  -  Gervais  -  des- 

Sablons 

Saint-  Lambert-  sur 

Dives 

Toin'nai-sur-Dives. . 
Villcdieu-Iès-Baillinl 


/Vimoutiers 

Aubry-le-Panlhou 

Avernes-Saint-Gour 

gon 

BoscRenoult  (Le; . . . 

Camembert 

Cannpville 

Cliampeaux  (Les) 

Clianiposoult 

Groutles 

JFresnay-le-Samson . . . 

(Gucrquesalles 

\Orville 

iienouard  (Le) 

Roiville 

Saint-Aubiu-dc-  Bon 

neval 

Saint-Germain-d'.Anl- 

nay 

Saint-Martin-de-I'onl 

chardon 

Sap  (Le) 

Ticlievilic 

I 


Atlas  de  laFraiioelIliistrép . 


Nou"! 


Explicatioii  des  Sigaes 

CHEF-LIEU  DE  DÉpARTT 

CHEF-LfEU  D'ARROJVJ)? 
Chef-lieu  de  Canton ^  ® 

Comjnu/i£ 
£^eéc^e.  -  - 

Hou^e  I>cpaj'feirien/.a2e 
{Tiemin  Vicinal. 
Canauœ  et  Jiiotère-T 

de  Dépa^tefnent . 
2h'/ni/e  d 'Arrori<ii-J-sefnent - 

Zi/nite  de  Cantoru 

Ze-f  (^iffrcs  indiquent  le^A/uUi 


•  par'Krhfitnt,  8  nii^,  Nicole^,  Tari^ 


J.Rouff.Edii 


;  Edition. 


P1.()0 


,1k,  Cloître  SÎ  Honoré 


ORNE 
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AURONDISSEMENT  DE  DOMFRONT 

Superficie,  1.234  kil.  carrés  ou  123.363  liect.  —  Population,  130.670  hab.  —  C;nilons,  8.  —  Communes,  95. 


NOM 
de 


DOMFRONT 

Avi-iUy 

Gôaucé 

iCliampsi'creL 

K-»  Illaiite-Cliapelle  (La  .. 

Lonlay-l'Abboye 

Roiicllr 

g  iSaint-B<5nicr-les-For- 

'    gos 

Saint-Brice 

Sl-Claii--de-Halouze  . . 
St-GiUes-des-Marais. . 

.Mhis 

BvÙ. .'.'.'.'. '.'.'.'.'.'.'.'.'. 

Calian 

C-iineilIe  (Lu) 

Duicel 

Lande-Sl-Siniéon  (LaV 

Ménil  -  Huijort  -  sur- 
Orne 

Mille-Savaltcs 

RoiifeugiT.ii 

ISainte- Hoiioiino  -  la- 

EI     Chardon  ne 

E  |Sainli'-0|ipoitnno. . . . 

"it-Pieii'L'-dii-Rt'gard. 

.Ségrie-Fontaini' 

Taillcl)ois 

Tourailles  (Les) 

1 

J f  lFerlL--Mac6  (La)...   . 

^  '^,  jAntoigny 

■^  g  yCoulerne 

«œ  \Lonlay-le-Ti'Ssi)n 

(â  1  JMagny-le-Désert . .    . . 
o/.Méhoudin 


3.262 
3Ali 
1.104 


1.726 

313 

1.003 


3.9S0 
1   001 

ôO'i 


1.3« 

640 

2.3o0 


LA   COMMUNE. 


Saint-Maurice-du-Dé 
sert 

Saint-Micliel-des- An- 
daines  

Sauvagère  (La). . . 


(Fiers 

.\nbusson 

1  Hazoque  (La) 

JCaligny v---- 

|i",erisi-Belle-Eloile. 

I  ;iiapelle  -  au  -  Moine 

,    (La) 

/Chapelle-Biche  (La).. 

\Lande-Palry  (La) 

jLandigou  

JLandisanq 

[Vionlilli 

I  -^ainl-Geoi'ges-des-Gro- 

L'iliiers. 

I  Sainl-Paiil 

ISdIe-la- Forge  (La)... 


_2  J  11  V  i  g  11  y  -  s  0  u  s  -  A  n  - 

P       daicie 

a  .-i  ;  Baroche  -  sous  -  Lucé 

5-ii    (L'i) 

a  —  IBeaulandais 

^  S  \Cliapelle-Moctie  (  La) . 

.j]  °.  Geneslav 

g  2   Haleine'. 

tn  „-  iLore 

■Ç  %  Lncé 

è  g/Saiiit-Denis-de-Vi!le- 

>  il     nette 

^  §  Sept-Forges 

"  Tessé-Froulay  ....... 

S.  Tessé-la-Madeleinc. . . 


627 
1.531 

M. 155 

511 

29 'i 

1.557 

1.516 

523 
9.'i6 

1 .  52'i 
679 

1.174 


2.063 
1.1  Sli 


1.307 

1 .  326 
590 

2.069 
583 
453 
480 
949 

415 

784 
417 
469 


NO,M 
do 

COMMUNE. 


{ Messei.. 

l  Haiivou 

iBellon-en-noulm 
ll.liàtirllier  (Le)... 

Coulonclie  (La). 
^Dompierre 

Éclialo» , 

Ferrière  -  aux  -  Étangs 
(La) 

Sl-André-de-Messei. . 

Saires-la-Vorrerie. . 


..=   Passais 

tolÉ[)iiiay-le-Comte  (L'). 

.S  iMantilly 

^  ^'  'Saint-Fraimbaiill-sur- 

j1\     Pi>se 

<  ~  ISainl-Mars-d'Égrenne, 
-  |lSl-Roch-sur-Égrenne. 

giSaint-Siméon 

^'  Torcliamp 


Tinchebrai   

Beauchène 

Clianu 

Clairefougi'^re 

Frênes 

Larcbamp 

Méail-Ciboult  (Le).. 

Moncy 

Montsecret 

Saint  -  Christophe  -  de 

Chaulieu 

StCornier-des-Lindes 
Sain  t-Jean-des-  Bois . 
Saint-Pierre- d'Entre 

mont 

St-Quentin-les-Char 

don  nets 

\Yvrandcs 


1 

I.63I 

1  .  066 

2.60:i 

419 

1.346 

730 

637 

1.397 

585 

686 

1.730 

736 

2. 083 

2.368 

1.787 

682 

1.249 

1.003 

4.565 

1.186 

2.466 

305 

1.932 

567 

306 

540 

1.096 

307 

1.904 

704 

1.291 

781 

672 

18 


ARR01VDISSE1»IENT  DE  MORTAGAE 

Superficie,  l.96t)  Ivil.  carrés  ou  196.056  hect. —  Population,  lUo.983  liab.  —  Cantons,  11.  —  Communes,  1.50. 


SS 


MORTAGNE 

Chapelle  -  Montligeon 
(La)    

Comblot 

Corbon  

iCourgeon 

Feliigs 

Loisail 

.Mauves 

Réveillon 

Saint-  Denis-siir- 
Huin- 

Saint-Hilaire-lès-Mor- 
tagne 

Saint-Langis-lès  Mon- 
tagne  

Saiiit-Mard-de-Réno. . 

Villiers-  sons  -  Morla  - 
gne 


4.6S2 

.. 

73! 

10 

176 

7 

257 

10 

473 

7 

602 

10 

333 

5 

1.198 

10 

767 

6 

169 

6 

891 

3 

560 

1 

1.163 

6 

503 

5 

Bazoches-snr-Hoene. 

Boëcé 

iBure 

lijhani peaux  -  sur  -  Sar 

1    the 

jCourgeoùl 

Courloulin 

iMènière  (La) 

<  Saint- .\ubin-de-Cour 
j    teraie. 

Sainte  -Céronne-  lès 

)    Mortagne 

jSt-Germain-de- Marti 

/    gny 

I  Sai  nt-Ouën  -  de-Sfcche- 
I     rouvre 

Soligny-la-Trappe 


1.164 

8 

162 

S 

2;o 

13 

503 

13 

810 

6 

140 

6 

638 

10 

395 

4 

580 

6 

212 

11 

483 

M 

1.247 

12 

I 

(  Bellême    

(  -Appenai  -  sous  -  Bel 

lême 

Chapelle-SoHëf  (La). . 

1  Chemilli 

l  Dame-Marie 

iGué-de-la-Chaîne  (Le) 

Igé 

Origny-le-Butin 

Origny-le-Ronx 

Pouvrai 

Saint  -  Fulgent  -  des- 

Ormes 

St-Martin- du -Vieux- 

Bellùme 

Saint  -  Ouën  -  de-  la  - 

Coir 

Sérigny 

Vauncise 


2.93 

589 
75i 
643 
643 
1.310 
1.581 
331 
603 
336 

564 

1.117 

274 
6fl0 
377 
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LA    FRANCE    ILLUSTREE 


SUITE   DE  L  ARRONDISSEMENT   DE  MORTAGNE 


Laigle 

Aube 

eaufay 

Cliaiidai 

Çrûlay 

Ecorcei 

Irai 

Rai 

St-Martin-d'Écubiei.. 
Saint-Michcl-la-Fo- 

rèt 

Saint-Ouen-snr-lton. . 
Saint  -  Sulpice  -  sur- 

Rile 

Saint-Symphoricn-des- 

Bruyères 

Tubœuf 

Vilrai-sous-Laigle 


_2 /Longny 

c   Bizou , 

5 1  Hôme-Chamondot  (L') 

■a  iLande-sur-Eure  (La) 

,-^  iMage  (Le) 

g  g   Malélaljle 

g  '^  /Marchainville  .  ... 
o  °°  Menus  (Les) , 

S  iMonceaux 

I  iMoulicent 

olNeuilIy-sur-Eure.. . 

"  Pas-SU'Homcr  (Le).. 

2\St-Victor-dc-Réiio 


m     /Moulins-la-Marcbe 

o^'l  Aiiguaise 

J^lBoiismoulins 

g  (M  iBonnefoi 

iS  jBréthel 

g cû \ChapelIe-Viel  (La). 

g   r JFay  

^  "iFerrière  -  au  -  Doyen 

|5       (La) 

2     \Genettes  (Les) 


•< 

O-C 

5.196 

35 

442 

30 

479 

32 

G3b 

37 

So4 

28 

323 

25 

619 

25 

624 

33 

357 

38 

204 

35 

3G2 

30 

l.OJO 

38 

540 

40 

140 

33 

272 

30 

2-304 

20 

230 

24 

653 

15 

489 

30 

662 

25 

233 

15 

600 

23 

354 

37 

230 

17 

603 

20 

1.014 

32 

251 

37 

717 

14 

1.123 

20 

266 

26 

369 

20 

293 

20 

152 

30 

280 

30 

276 

23 

506 

22 

306 

20 

I,A     COMMUNE. 


Mahéru 

Méiiil-Bérard  (Le) — 
Notre  -  Dame  -  d'As  ■ 

près 

Saint- Aquilin-de-Cor- 

bion 

Saiut-Hilaire-surRîle 
Saint-Martin-d'.\spfes 
Saint-Martin-des-Pé- 

zcrits 

St-Pierre-des-Logcs- . 

Noce 

Berdluiis 

Colonard 

Gorubcrt 

Courcerault 

Daiicé 

Préaux 

St-Aubin-des-Grois. . . 
Saint-Cyr-la-Rozière. . 
Saint-Jean -de- la- Fo- 
rêt  

St-Maurice-sur-Huînc 
St-Pierre-la-Bruyèrc. . 
Verrières 

Pervenchères 

Barville 

Bellavilliers 

Coulimer 

Eperrais 

Montgaudry 

Parfondeval 

Perrière  (La) 

Pin-la-Garenne  (La).. 
St-Jouin-de-Blavou. . . 
Saint -Julien-sur-Sar 

the 

Saint-Quentin-de-Bla 

vou  

Sure 

Vidai 


r. 

=  1 

< 

II 

614 

20 

165 

30 

419 

23 

277 

16 

353 

30 

477 

23 

276 

17 

420 

35 

1.361 

20 

830 

27 

611 

13 

214 

17 

614 

13 

634 

26 

1.332 

27 

191 

23 

1 .  024 

27 

474 

18 

326 

17 

372 

27 

1.006 

25 

863 

15 

547 

18 

634 

13 

878 

S 

459 

12 

358 

20 

236 

0 

933 

18 

1.064 

9 

8'i5 

10 

1.140 

15 

232 

12 

719 

23 

199 

16 

Rémalard 

■g   Bellou-sur-Huîne  . . , . 

5   lioissy-Maugis 

.5I  Bretoncelles 

-.S  ICondeau 

a  —  iGondé-sur-Hnînc 

j  S  JCoulonges-les-Sablons 

2  ci  \Dorceau 

3  IJiMadeleine-Bouvel 

^E       M 

glMaison-Maugis 

g  Moiiliers-au-1'eiclie  . . 
c,,  Saint -Germain  -  des- 
•^  \     Grois 

Theil  (Le) 

BeUou-le-Trichard. . . 

Ceton 

Gémages 

Hermitière  (L') 

5-<fMâle 

\j   ^  jRouge  (La) 

-J  I  iSaint-.Agnan-sur-Erre. 
5 /Saint-Germain -de- la- 

'^f     Coudre 

21  St-Hilaire-sur-Erie. . . 

/Tourouvre 

ai   Autheuil 

cl  Beaulieu 

.•slBivilliers 

■§  iBresolettes 

■J-^  jBubertré 

?  cl   Champs 

3  2/Lignerolles 

e    ^\Moussonvillier5 

g  a   Normande! 

r^  S  |Poterie-au-Perche(Lai 

S  jPrépolin 

SiRandonnai 

£  I  Saint-Maurice-lus-Clié- 

£      rencei 

\Ventrouze  (La) 


1.798 
781 
962 

1.879 
761 

1.293 
879 
803 

668 

240 

1.386 


1.051 
688 

3.298 
421 
457 

1.107 
653 
471 

1.721 

731 


298 
139 
132 
367 


213 

228 
350 

620 
203 


OHNK 


III.   t^TATISTIQUE   MORALE   (1) 

par  M.  Eco.  Boctmy,  ancien  Professeur. 

Les  chilTres  en  caractères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
département  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (3K 

Caiholiques 397.298 

IVotcstants 810 

Israélites 29 

Clergé  catholique 564 

Pasteurs 3 

Rabbins 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 7.242 

Mariages 2.805 

Décès 9.052 

9®      Durée  niovenne  de  la  vie.  42  a.  7  m. 


Instruction  (3). 

N'ombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  100 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage S7,i 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État 3 

Nombre  dcsécole^  primaires 
(publiques  ou  libres)  .  .  .        8ù5 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 
COURS  d'assises. 

43®   I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population  .    i  sur  19.626  hab. 

I  Nombre  total  des  accusés  ...    20 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  inTanti- 
cides  à  celui  des  enfants  natu- 
rels      1  sur  82,25 

Nombre  total 4 


29*   I  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 
la  population  .  .  i  sur  6.886  hab. 

I  Noivjbre  tot.il ,  .      57 


Crimes  contre  les  propriétés. 


39e 


tîapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population  .  .  i  sur  I6.355hab. 

Nontbre  total 24 


Tribunaux  correctionnels. 


56e 

Nombre  des  aflaires.   .  .  . 

1.205 

Nombre  des  prévenus.  .  . 

1.383 

Nombre  des  condamnés   . 

1.292 

Procès. 

Adaircs  civiles  (5) 

1.399 

Affaires  commerciales  (c). 

1.215 

39= 

Faillites  (7) 

36 

Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .     1  sur  36  hab. 

Nombre  total lo.sco 

Bureaux  de  bienfaisance.  124 
Hôpitaux  et  hospices   ...  11 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement           376 

Sociélésdesecoursmutiiels.  10 


Contributions  directes  ( 


Personnelle  et  niobi  lie 
Portes  et  fenêtres.  . 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  l'Annuaire  statistique  de  la  France  (im),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1*76,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Évêché  à  Sées,  suffragaut  de  la  métro- 
pole de  Rouen.  Le  diocèse  de  Sées,  qui  comprend  le  départe- 
ment tout  entier,  compte  45  cures,  463  succursales  et  169  vica- 
riats réiribué-s  par  l'État.  Les  congrégations  et  communautés 
rel  gieuses  établies  dans  ce  département  étaient,  avant  I880,  au 
nombre  de  27  :  4  pour  les  hommes  et  23  pour  les  femmes. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Caeu.  Lycée  Ji  .ilen- 
ÎO.i;  collèges  communaux  à  Argentan,  à  Domiront,  à  Fiera,  à 
Sées:  2  établissements  libres  pour  l'enseignement  secondaire. 
Ecole  normale  d'instituteurs  primaires  à  Alençon  et  une  autre  d'in- 
stitutrices à  Argentan.  .\u  point  de  vue  du  nombre  d'élèves 
inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur  100  en- 
fants recensés,  le  département  de  l'Orne  occupe  le  4;*  rang.  Le 
même  département  occupe  le  70'  rang  d'après  le  nombre  d'en- 
fants présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

Caractère^  mœurs,  tangage.  —  On  reprochait  jadis  aux  habi- 
tants de  ce  département,  surtout  à  ceux  des  campagnes,  d'être 
crédules,  superstitieux,  chicaneurs,  dépourvus  de  bonne  foi,  plus 
soumis  aux  pratiques  du  culte  qu'aux  préceptes  moraux,  opiniâ- 
tres, entêtés,  aveuglés  par  une  routine  paresseuse.  .-Vujourd'hui, 
la  plupart  de  ces  défauts  ont  disparu,  et  l'on  reconnaît  à  cette  po- 
pulation de  réelles  vertus  :  beaucoup  de  patience,  de  résignation 


et  de  sobriété,  un  amour  vrai  et  profond  du  sol  natal.  Elle  com- 
mence à  perdre  ses  habitudes  routinières,  bien  que  les  paysans  de 
l'Ouest  se  fassent  encore  remarquer  par  un  ton  brusque  et  dur  et 
une  défiance  qui  leur  fait  repousser  le  commerce  des  étrangers. 
Les  cantons  de  l'est  et  du  sud  présentent  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes beaucoup  plus  hospitalières;  le  peuple  y  est  actif,  indus- 
trieux et  brave,  ami  de  la  propreté  et  des  plaisirs  honnêtes,  plus 
dévot  que  pieux,  soumis  aux  lois  et  fidèle  à  sa  parole,  mais,  lui 
aussi,  trop  prévenu  contre  les  innovations.  Dans  ces  cantons,  l'in- 
struction est  plus  répandue  et  l'aisance  est  plus  générale.  Dans 
les  villes,  les  mœurs  sont  plus  douces  ;  les  populations  y  sont  ac- 
tives, laborieuses  et  relativement  éclairées.  Le  lang.ige  est  le 
français  que  l'on  y  parle  avec  un  accent  lent  et  cadencé,  particu- 
lier aux  habitants  de  notre  ancienne  province  de  Normandie. 

(4)  -Au  point  de  vue  judiciaire,  le  départemnt  de  l'Orne  res- 
sortit à  la  cour  d'appel  de  Caen.  Alençon  est  le  siège  de  la  cour 
d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un  tribunal  de 
première  instance;  celui  d'.ilençon  est  divisé  en  deux  chambres. 
Des  tribunaux  de  commerce  sont  établis  à  Alençon,  à  Klers,  à  Ar- 
gentan, àvimouliers  et  à  Laigle.  .\lençon,  Vimouticrs,  Fiers,  Tin- 
chebrai  et  La  Fené-Macé  possèdent  des  conseils  de  prud'hommes. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  1  année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Alençon  ;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement  ;  78  percepteurs. 
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PAS-DE-CALAIS 

Cher-lieu  :  ARRAS 

Superficie   :    6,605  kil.  carrés.   —  Population   :   793,140  hJibitants. 
6  Arrondissements.   —  44   Csuitons.   —  904   Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  limites.  —  Le  doparteineiit  du 
Pas-de-Calais  est  un  des  départements  marilimes 
de  la  ré^non  septentrionale  de  la  France;  il  a  été 
formé  en  1790  de  la  plus  grande  partie  de  la  pro- 
vince d'Artois  et  des  petits  pays  du  Calaisis,  du 
Boulonais  et  de  l'Ardrésis  qui  dépendaient  de  la 
basse  Picardie.  Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  dé- 
troit du  pas  de  Calais,  auquel  il  doit  son  nom  ;  à 
l'ouest,  la  Manche,  qui  baigne  le  pied  des  hautes 
falaises  de  ses  côtes;  au  sud,  le  département  de  la 
Somme;  à  l'est,  celui  du  Nord,  qui  le  sépare  de  In 
Uelgique. 

Xature  du  sol,  montagnes,  côtes.  — 

Le  sol  de  ce  déparlement  est  généralement  très 
plat,  si  l'on  en  excepte  toutefois  une  petite  chaîne 
de  collines  qui  remonte  d'Abbeville  au  delà  de  Bou- 
logne et  vient  se  terminer  au  cap  Gris-Nez;  celte 
chaîne  de  collines,  qui  prend  le  nom  de  collines  de 
l'Artois  et  dont  l'élévation  ne  dépasse  pas  212  mè- 
tres, délermine  la  ligne  de  faite  ou  de  partage  dos 
bassins  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord.  Elle 
coupe  le  déparlement  en  deux  parties  à  peu  près 
égales  et  le  partage  ainsi  entre  deux  pentes  géné- 
rales :  l'une  à  l'est  et  au  nord-est,  dirigeant  ses 
eaux  vers  la  mer  du  Nord;  l'autre  au  nord-ouest  et 
à  l'ouest,  dirigeant  ses  eaux  vers  la  Manche.  C'est 
dans  l'arrondissement  de  Boulogne  que  l'on  ren- 
contre les  points  les  plus  élevés  du  département; 
la  colline  qui  domine,  au  sud,  la  commune  de  Long- 
Fossé  a  212  mètres  d'altitude;  à  l'ouest  de  Des- 
vres,  une  autre  compte  207  mètres  et,  près  de  Co- 
lomby,  203  mètres. 

Le  pays  situé  à  l'est  de  Calais  et  d  Ardres  est 
très  marécageux;  mais  il  est  drainé  par  des  canaux 
appelés  waiergands. 

Le  sol  du  département  est  généialement  fertile; 
on  le  divise,  d'après  sa  nature,  en  pays  de  bruyères 
France  illustrée.    I. 


OU  de  laudes,  18,000  hectares;  sol  de  riche  ter- 
reau, 150,000  hectares;  sol  calcaire,  170,000  hec- 
tares; solde  gravier,60, 000 hectares;  sol  pierreux, 
175,000  hectares;  sol  sablonneux, 80,000 hectares. 
Sur  certaines  parties  de  la  côte,  dont  l'étendue 
approximative  est  de  63  kilomètres  sur  la  Manche 
et  de  45  kilomètres  sur  la  mer  du  Nord,  on  ren- 
contre des  dunes  ou  buttes  de  sables  mobiles,  qui, 
dans  les  premiers  temps,  avaient  englouti  plusieurs 
hameaux  et  comblé  ou  envahi  quelques  ports,  ceux 
d'Ambleteuse  et  de  Wissant,  par  exemple;  mais  on 
a  essayé  de  contenir  ces  masses  menaçantes  par 
des  travaux  d'art,  des  plantations  d'arbres  verts  et 
des  semis  d'oyats.  Le  cap  Gris-Nez  et  le  cap  Blanc- 
Nez,  derniers  contreforts  des  collines  de  l'Artois, 
marquent  les  deux  points  saillants  de  cette  côte.  Le 
cap  Gris-Nez  {Craigh-Ness  ou  cap  des  Rochers]  est 
le  point  de  la  France  le  plus  rapproché  de  l'Angle- 
terre ;  il  marque  la  séparation  de  la  Manche  et  de  la 
mer  du  Nord,  et  son  altitude  est  de  50  mètres.  Le 
cap  Blanc-Nez  {Bîack-Xess  ou  cap  Noir)  est  à 
10  kilomètres  au  nord-ouest  du  précédent,  sur  la 
mer  du  Nord;  il  forme  un  groupe  de  belles  falaises 
d'une  altitude  de  134  mètres,  s'élevant  à  pic  sur 
une  plage  nue  et  sablonneuse.  Tous  deux  sont  sur- 
montés par  des  phares. 

Hyili'ograpliie.  —  Nous  avons  dit  que  la 
ligne  de  faîte  des  bassins  de  la  Manche  et  de  la 
mer  du  Nord  traverse  le  département  et  le  partage 
en  deux  grands  bassins  hydrographiques;  au  pre- 
mier appartiennent  la  Liane,  la  Canche,  l'Authie 
(celle-ci  formant  en  grande  partie  la  limite  du  dé- 
partement et  de  celui  de  la  Somme);  au  second,  la 
Scarpe,  la  Lys  et  l'Aa.  Tous  ces  principaux  cours 
d'eau,  excepté  la  Liane,  sont  navigables  eu  partie. 

La  Liane  prend  sa  source  à  Lottinghem  et  à 
Quesques  (canton  de  Desvres),  passe  à  Boulogne, 
dont  elle  forme  le  port,  avant  de  se  jeter  dans  la 
Manche,  après  un  cours  d'environ  48  kilomètres. 
1.  —  Pas-de-C.4lais,  1''  Liv. 
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La  Canche  prend  sa  source  à  Gouy-en-Ternois 
(canton  d'Aubigny);  elle  passe  à  Hesdin,  à  Mon- 
Irouil,  à  Étaples  et  se  jette  dans  la  Manche  par  un 
vaste  esluaire,  après  avoir  reçu  la  Ternoise,  la 
Planquette  et  l'Huîtrépin.  On  évalue  son  cours  à 
93  kilomètres,  dont  Iti  sont  navigables. 

L'Authie  naît  près  du  village  du  même  nom,  dans 
le  département  de  la  Somme,  entre  dans  celui  du 
Pas-de-Calais,  à  Wavans,  leur  sert  de  limite  pen- 
dant environ  44  kilomètres,  en  arrosant  Auxy-le- 
Ghâteau,  Dampierre,  Nampont,  et,  après  un  cours 
d'environ  105  kilomètres,  se  jette  dans  la  Manche, 
près  de  Grol'fliers.  Il  est  question  d'établir  à  son 
embouchure  un  port  de  refuge. 

La  Scarpe  n'appartient  au  département  que  pour 
la  partie  supérieure  de  son  cours  ;  elle  a  l'une  de 
ses  sources  à  Montenescourt,  dans  l'arrondisse- 
ment d'Arras,  passe  à  Aubigny,  Arras,  Vitry  et 
entre  dans  le  département  du  Nord,  à  quelque  dis- 
tance de  Corbehem,  pour  aller  se  jeter  dans  l'Es- 
caut, à  Mortagne,  après  un  cours  de  110  kilomè- 
tres. 

La  Lys  prend  sa  source  dans  le  département,  au 
village  de  Lysbourg,  et  passe  à  Verchin,  à  Thé- 
rouanne,  à  Aire,  à  Saint- Venant;  alors  elle  traverse 
le  déparlement  du  Nord,  les  provinces  belges  de 
Flandre  orientale  et  occidentale,  pour  se  joindre  à 
l'Escaut,  à  Gand,  après  un  cours  de  203  kilomè- 
tres; elle  reçoit  dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais  la  Clarence  et  la  Lawe,  petite  rivière  de 
43  kilomètres  de  cours,  qui  passe  à  Béthune. 

L'Aa  naît  au-dessous  du  village  de  Bourlhes  et 
traverse,  dans  le  département,  Fauquembergues, 
Lumbres,  Ilallines,  Wizernes  et  Saint-Omer,  où  il 
devient  navigable,  avant  d'entrer  dans  le  départe- 
ment du  Nord.  11  reçoit  la  Hem. 

La  Deule  et  la  Sensée  arrosent  aussi  le  départe- 
ment du  Pas-de-Calais;  toutes  deux  sont  canalisées 
dans  la  dernière  partie  de  leur  cours.  Mais  ce  qui 
contribue  encore  à  faire  de  ce  département  un  des 
mieux  partagés  de  la  France  sous  le  rapport  hydro- 
graphique, ce  senties  nombreux  canaux  qui  le  sil- 
lonnent ;  les  principaux  sont  :  ceux  de  Saint-Omer 
à  Calais  (30  kilomètres),  de  Neuf-Fossé  ou  d'Aire  à 
Saint-Omer,  d'Ardres,  de  Marck  et  deLaBasséequi 
communiquent  avec  les  canaux  du  département  du 
Nord  (voyez  ce  département).  Le  canal  de  Neuf- 
Fossé,  qui  va  de  Saint-Omer  à  Aire  et  a  été  exécuté 
sur  les  plans  de  Vauban,  joint  la  Lys  à  l'Aa  ;  la 
longueur  de  ce  canal  est  de  17  kilomètres.  Il  éta- 


blit une  communication  directe  entre  les  villes  ma- 
ritimes de  Calais,  Gravelines  et  Dunkerque  et  sert 
de  ligne  de  défense  entre  Saint-Omer  et  Aire.  Tous 
ces  canaux  offrent  à  la  navigation  intérieure  un 
développement  d'environ  173  kilomètres.  Plusieurs 
autres  sont  en  construction. 

Ces  canaux  ont  une  extrême  imporlnnce  com- 
merciale, qui  s'accroîtra  encore  quand  on  aura  ap- 
pliqué partout  le  halage  à  vapeur 

Le  mouvement  de  la  navigation  sur  les  canaux 
de  Neuf-Fossé  et  d'Aire  à  La  Bassée  est  estimé 
annuellement  à  14,000  bateaux,  transportant 
2,100,000  tonnes  de  marchandises. 

C'est  dans  l'ancienne  province  d'Artois,  dont  est 
formé  le  Pas-de-Calais,  que  furent,  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  pratiquées  ces  fontaines 
jaillissantes  ou  puits  forés  qui  reçurent  le  nom  de 
puits  artésiens.  Le  plus  ancien  dont  la  date  soit 
certaine  a  été  construit  en  1126  à  Lillers,  en  Ar- 
tois, dans  l'ancien  couvent  des  Chartreux.  Le  plus 
profond  est  situé  entre  Béthune  et  Aire  ;  ses  eaux 
jaillissent  à  2  mètres  6  centimètres  de  haut,  après 
avoir  parcouru  un  trou  de  sonde  de  150  mètres  de 
profondeur. 

Les  étangs  et  les  marais  ont  été  en  grande  partie 
desséchés,  ou  bien  leurs  eaux  sont  habilement  con- 
duites dans  les  canaux  voisins. 

Voles  <le  coiuniiinicatioii.^  Les  moyens 

de  communication  intérieure  sont  nombreux  dans 
ce  département  ;  il  compte  12  routes  nationales, 
offrant  un  développement  de  684  kilomètres  ;  les 
routes  départementales  et  les  chemins  vicinaux 
d'intérêt  commun,  réunis  aux  chemins  vicinaux  de 
grande  communication,  ont  une  longueur  de 
4,972  kilomètres,  et  les  chemins  vicinaux  ordi- 
naires ont  7,011  kilomètres.  Plusieurs  autres  che- 
mins vicinaux  sont  projetés  ou  en  construction. 

Le  département  est  traversé  par  un  grand  nombre 
dechemins  de  fer  qui  appartiennent  ou  sont  exploi- 
tés par  la  Compagnie  du  Nord,  les  principaux  sont  : 

1°  La  ligne  de  Paris  à  Boulogne  et  Calais,  par 
Amiens;  elle  pénètre  dans  le  département  entre 
Rue  et  Verton,  passe  aux  stations  de  •  Verton 
(216  kilomètres  de  Paris),  Saint-Josse,  Étaples, 
Neufehâtel,  llesdigneul,  Pont-de-Briques,  Boulogne 
(254  kilomètres),  Wimille,  Marquise-Rinxent,  Caf- 
fiers ,  Frethum,  Saint-Pierre-lès-Calais,  Calais 
(297  kilomètres). 

2"  La  ligne  de  Paris  à  Arras,  Calais  et  Dunkerque, 
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par  Ilazebroiick  ;  elle  eniro  dans  le  département 
près  d'Achiet,  passe  aux  stalions  de  :  Achiet 
(174  kilomètres  de  Paris),  Boileux,  Arras  (192  ki- 
lomèlres),  Farbus-Vimy,Lcns,  Bully-Urenay,Nœux, 
Bélhune  (230  kilomètres),  Fouqr.ereuil,  Clioc- 
qiics,  Lillers,  Aire  (2'i9  kilomètres),  Saint-Omer 
(28")  kilomèlres),  Wallen-Eperlecques,  Audriiick, 
Ardres,  Saiiit-Pierre-lès-Calais,  Calais  (297  kilo- 
mètres). 

3°  La  ligne  d'Élaples  à  Arras,  par  Montreiiil 
(238  kilomèlres  de  Paris)  et  Saint-Pol  (230  kilo- 
mètres). 

4"  La  ligne  d'Abbeville  à  Céthune,  par  Aiixy- 
le-Chàteau  et  Saint-Pol. 

5°  La  ligne  d'Arras  à  Doullens  et  de  Frévent  à 
Bouquemaison  (Somme),  par  Beaumetz-les-Loges. 

6»  La  ligne  de  Boulogne  à  Saint-  Orner,  par  Samer 
et  Lumbres. 

7°  La  ligne  de  Walten  à  Gravelînes,  qui  n'a  dans 
le  département  que  la  station  de  Saint-Omer. 

8°  La  ligne  de  Calais  à  Dunkerque,  par  Saint- 
Pierre,  Marck,  Pont-d'Oye  et  Gra vélines. 

9°  La  ligne  de  Béthune  à  Lille  et  de  Bully-Grenay 
à  Violaines,  par  Beuvry  et  Cuinchy. 

10°  La  ligne  d'Arqués  à  Armentières,  par  Aire  cl 
Saint- Venant. 

1 1°  La  ligne  de  Béthune  àLens,  Douai,  LilleetCam- 
brai,  par  Billy-Montigny,  Hénin,  Liétard  et  Carvin. 

12"  La  ligne  de  Lens  à  Saint-Pol  ;  stations  :  Bully- 
Grenay,  Sains-Bouvigny,  Hersin-Coupigny,  Barlin, 
Buit-llaillicourt,  Bruay,  lloudain,  LaComté-Ourton, 
Diéval,  Brias. 

13"  La  ligne  d'Achiet  à  Bapaume  et  à  Marcoing, 
par  Bihucourt,  Bapaume,  Frémicourt,  Havrin- 
court,  elc. 

14°  La  ligne  de  Boisleux  à  Marquion,  par  Boyelles, 
Saint-Léger,  Croizilles,  Écoust-Saint-Mein,  Quéanl 
et  Incliy. 

1 5°  La  ligne  de  Ilénin-Liclard  à  Don-Sainchin ,  par 
Ilarnes,  Courrières  et  Carvin. 

Plusieurs  lignes  sont  (1879)  en  construction;  ci- 
tons celles  :  de  Lens  à  Armentières,  d'Anvin  vers 
Calais,  de  Velu-Bertincourt  à  Saint-Quentin. 

Les  lignes  concédées  ou  à  construire  sont  les 
suivantes  :  d'Hazebrouck  à  Templeuve,  d'Avesnes- 
le-Comte  à  Savy-Berletle,  de  Fléchinelle  à  Anvin. 

En  1880,  la  longueur  des  chemins  de  fer  d'intérêt 
général  exploités  était  de  072  kilomètres,  et  celle 
des  lignes  en  construction  ou  à  construire  était  de 
128  kilomètres. 


Les  deux  principales  voies  de  conimunicalioii 
extérieure  sont  celles  de  Boulogne  à  Folkestone  et 
de  Calais  à  Douvres,  reliant  la  France  à  l'Angle- 
terre. 

Climat.  —  Le  déparlement  du  Pas-de-Calais 
appartient  à  la  région  du  climat  séquanien  ;  il  doit 
à  sa  position  maritime,  sur  un  détroit  ouvert  aux 
vents  d'ouest,  une  température  extrêmement  varia- 
ble. Durant  toutes  les  saisons  de  l'année,  le  froid 
et  le  chaud  s'y  succèdent  d'un  moment  à  l'autre, 
et  les  variations  barométriques  y  sont  fréquentes 
dans  la  même  journée.  Les  côtes  sont  humides; 
dans  les  plaines  et  dans  les  vallées,  la  température 
est  généralement  plus  chaude  de  2  ou  3  de- 
grés que  dans  les  endroits  plus  élevés.  A  Arras,  la 
température  moyenne  de  l'année  est  de  2  degrés 
plus  basse  qu'à  Paris.  Les  vents  dominanis  sont  au 
printemps  ceux  de  nord-est  et  d'est,  et  en  automne 
ceux  d'ouest  et  de  sud-ouest.  Ces  derniers  amènent 
des  ouragans  ;  ils  commencent  avec  le  flux  et  finis- 
sent avec  le  reflux;  ils  causent  chaque  année  sur 
les  côtes  de  grands  sinistres. 

Productions  naturelles.  — Le  sol  du  dé- 
parlement repose  sur  des  terrains  calcaires,  sili- 
ceux et  des  marnes  gypsifères  ;  la  craie  se  rencontre 
dans  les  vallées  et  le  long  des  cours  d'eau.  Les 
richesses  minérales  consistent  principalement  en 
importants  gisements  de  houille  se  rattachant  aux 
grands  bassins  de  Mons,  de  Valenciennes  et  d'Har- 
dinghem,  en  pierres  calcaires,  marbres,  grès,  pier- 
res à  fusil,  marne  et  argile  à  poterie.  On  rencontre 
aussi  des  géodes  qui  renferment  des  améthystes  et 
du  cristal  de  roche.  Les  tourbières,  dont  le  nombre 
dépasse  60  et  qu'on  rencontre  principalement  dans 
les  vallées  de  la  Scarpe  et  de  l'Aa,  sont  exploitées 
en  grand  et  forment  un  des  principaux  revenus  de 
l'exploitation  minérale  du  département;  la  tourbe 
s'extrait  à  la  drague  et  se  façonne  au  moule. 

On  trouve  des  sources  minérales  à  Saint-Pol,  à 
Boulogne,  à  Saint-Georges,  à  Fruges,  à  Collines  et 
à  Recqucs. 

Le  règne  végétal  n'offre  rien  de  bien  remarqua- 
ble ;  les  végétaux  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  que  l'on  rencontre  dans  les  autres  départements 
du  Nord.  Ainsi  les  céréales  de  toute  nature  y  sont 
très  abondantes,  et  leur  produclion  dépasse  les 
besoins  de  la  population.  On  cultive  des  légumes 
estimés  dans  l'arrondissement  de  Saint-Omer;  le 
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scoui'goon  (espèce  d'orge  propre  à  la  fabrication  de 
la  bière)  des  environs  d'Arras  est  fort  recherché. 
Labelterave  (13,000  hectares)  et  les  plantes  oléa- 
gineuses sont  cultivées  en  grand.  Le  tabac  est  cul- 
tivé dans  les  arrondissements  de  Montreuil,  de 
Saint-Pol  et  de  Saint-Omer.  Le  chêne,  le  charme 
et  le  bouleau  sont  les  essences  dominantes  des 
forêts  des  arrondissements  de  Montreuil  et  de  Saint- 
Omer,  tandis  que  le  long  des  côtes  les  semis  d'oyals 
et  les  plantations  de  pins  maritimes  arrêtent  les 
sables  des  dunes.  Les  arbres  fruitiers,  mais  surtout 
les  arbres  à  cidre,  ornent  les  vergers  ;  le  chanvre, 
le  lin,  le  colza  et  l'œillelte  se  disputent  les  environs 
des  centres  de  population.  Le  règne  animal  est  ici 
représenté  par  les  espèces  communes  à  la  France. 
La  race  des  bctes  à  cornes  y  est  médiocre  ;  cepen- 
dant on  fait  cas  des  veaux,  qui  sont  recherchés 
pour  la  boucherie  ;  les  àncs  sont  d'une  belle  espèce  ; 
les  chevaux  du  Boulonais  sont  estimés  pour  le 
Irait;  les  brebis  et  les  béliers  à  longue  laine  ont 
été  introduits  dans  le  département  du  Pas-de-Calais 
depuis  l'année  1778  ;  aussi  la  race  ovine  y  est-elle 
très  perfectionnée.  Les  forêts  contiennent  quelques 
sangliers;  les  lièvres  et  les  lapins  y  sont  communs. 
On  y  rencontre  quelques  animaux  carnassiers  ou 
nuisibles  ;  tels  sont  :  le  loup,  qui  est  rare  ;  le  blai- 
reau, le  renard,  la  belette,  la  fouine,  le  putois, 
l'écureuil  ;  enfin  la  loutre  se  montre  sur  le  bord 
des  cours  d'eau.  Les  rivières  sont  poissonneuses  ; 
on  estime  les  truites  de  la  Canche;  sur  les  côtes  on 
pèche  le  cabillaud,  le  merlan,  le  hareng  et  le  ma- 
quereau. Tous  les  poissons  plats,  raies,  soles,  tur- 
bots, abondent.  Le  homard  et  la  langouste  se 
pèchent  sur  les  côtes  de  Boulogne  et  de  Calais. 
L'exploitation  des  huîtrières  a  fait  de  notables  pro- 
grès dans  ce  département;  mais  ces  huîtres  sont 
moins  recherchées  des  amateurs  que  celles  que 
l'on  pêche  sur  les  côtes  normandes. 

liidui^trie  agricole,  luaiiufacturièrc 
et  coninierclîile.  —  La  superficie  du  départe- 
ment, qui  est  de  660,563  hectares,  se  partage 
en  superficie  bâtie  et  voies  de  communication, 
83, 341  hectares,  et  en  terriloirc  agricole, 375, 222  hec- 
tares. Ce  dernier  est  lui-même  subdivisé  en:  céréales, 
278,388  hectares;  farineux,  27,646  hectares;  cul- 
tures potagères  et  maraîchères,  10,666  hectares , 
cultures  industrielles,  68,457  hectares;  prairies 
artificielles,  45J50  hectares;  fourrages  annuels, 
16,317  hectares;  autres  cultures,  45,024  hectares; 


bois  et  forêts,  34,835  hectares;  prairies  naturelles 
et  vergers,  24,846  hectares;  pâturages  et  pacages, 
11,363  hectares;  terres  incultes,  12,330  hectares. 

La  fabrication  du  sucre  de  betterave  doit  être 
citée  au  premier  rang  de  l'industrie  du  pays;  elle 
occupe  près  de  cent  fabriques  (98);  viennent  ensuite  : 
celle  de  la  bière,  plus  de  500  brasseries;  celle  du 
papier  et  du  carton,  16  établissements,  et  les  fabri- 
ques de  produits  chimiques ,  24  établissements. 
Des  mines  de  Lens,  de  Bully-Grenay,  de  Nœux,  de 
Bruay  et  de  Maries,  les  plus  importantes  du  dépar- 
tement, on  extrait  de  la  houille  en  grande  quantité  ; 
il  existe  plusieurs  hauts  fourneaux  et  fonderies  et 
divers  ateliers  de  construction  pour  les  machines  à 
vapeur  ou  les  instruments  aratoires.  Ceux  de  Mar- 
quise tiennent  un  des  premiers  rangs  dans  la  France 
du  Nord.  La  fabrication  de  la  dentelle  est  généra- 
lement répandue  à  Arras;  celle  des  tulles  occupe 
une  grande  partie  de  la  population  de  Boulogne,  de 
Saint-Pierre  et  de  Calais,  et  dans  l'arrondissement 
de  Bclhune  on  s'occupe  de  la  fabrication  des  toiles 
ainsi  (jue-de  la  filature  du  lin  (16  établissements); 
le  pain  d'épîce  d'Arras  est  renommé.  L'industrie  et 
le  commerce  du  département  s'exercent  encore  sur 
tout  ce  qui  intéresse  l'armement  maritime  et  sur 
un  grand  nombre  d'arlicles  variés,  et,  outre  les  éta- 
blissements dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  y  trouve 
encore  des  tuileries,  desamidonneries,  des  moulins 
à  poudre,  à  huile ,  à  scier  le  marbre,  des  manu- 
factures de  pipes  de  terre  fort  estimées,  des  savon- 
neries, des  genièvreries,  des  tanneries  et  des  ver- 
reries. 

Le  déparlement  a  trois  ports  de  mer  :  Boulogne, 
Calais,  Étaples;  d'autres,  autrefois  florissants  : 
Wissant,  Wimereux,  Ambleteuse,  sont  aujourd'hui 
abandonnés  ou  ensablés.  Le  mouvement  annuel 
des  trois  premiers,  entrée  et  sortie,  est  en  moyenne 
d'environ  5,800  navires,  jaugeant  1,100,000  ton- 
neaux. Sur  ce  nombre  on  peut  compter  environ 
800  navires  français. 

Boulogne  et  Calais  sont  représentés  dans  ces 
nombres  pour  les  17/20""°'.  Calais  reçoit  annuelle- 
ment 360  navires  à  vapeur  français  et  1,300  étran- 
gers. Boulogne  et  Calais,  qui  servent  de  trait  d'union 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  font  un  grand  com- 
merce de  cabotage  et  de  transit  avec  l'Angleterre, 
la  Hollande,  la  Suède  et  la  Norvège;  ils  arment 
pour  la  pêche  de  la  morue  d'Islande  et  de  Terre- 
Neuve,  ainsi  que  pour  celle  du  hareng  et  du  ma- 
quereau. Chaque  année,  de  grands  travaux  se  font 
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dans  ces  poris  et  dans  les  canaux  qui  les  relient 
avec  le  réseau  navigable  de  France,  et  bientôt, 
peut-être,  l'on  verra  s'opérer  la  jonclion  des  rails 
anglais  et  français  par  l'exécution  du  tunnel  sous- 
marin  à  travers  le  seuil  du  pas  de  Calais,  à  une 
profondeur  de  137  mètres  au-dessousdu  niveau  de 
la  mer.         * 

Le  nombre  des  foires  du  département  est  de  171; 
elles  se  tiennent  dans  S2  communes,  dont  28  chefs- 
lieux  de  canton  ou  d'arrondissement. 

Division  noIîti«iue  et  ««Imliiîstrative. 

—  Le  département  du  Pas-de-Calais  a  une  superficie 
de  6,603  kilomètres  carrés  et  une  population  de 
793,140  habitants;  elle  n'était  que  de  50o,61o  en 
1801.  Le  chef-lieu  de  préfecture  est  à  Arras;  il  est 
divisé  en  6  arrondissements,  44  cantons,  904  com- 
munes. Le  tableau  statistique  que  nous  donnons 
plus  loin  les  fera  connaître. 

Il  fait  partie  de  la  région  agricole  du  nord  de  la 
France. 

Il  forme  le  diocèse  d'un  évèché,  suffragant  de 
l'archevêché  de  Cambrai ,  dont  le  siège  est  à 
Arras. 

Arras  possède  un  grand  et  un  petit  séminaire, 
et  il  y  a  dans  le  département  10  cures  de  première 
classe,  'i2  de  seconde,  689  succursales  et  88  vica- 
riats. 

Les  protestants  ont  à  Arras  une  église,  et  dans 
le  département  trois  temples  qui  dépendent  du 
consistoire  de  Lille. 

Le  Pas-de-Calais  appartient  au  l"corps  d'armée, 
dont  le  quartier  général  est  à  Lille;  il  en  forme  les 
5°,  6"  et  7°  divisions;  il  comprend  les  5°,  6°,  7°  ré- 
giments de  l'armée  territoriale  (Arras,  Béthune, 
Saint-Omer).  Arras  possède  une  école  et  une  direc- 
tion du  génie;  il  y  a  une  poudrerie  nationale  à 
Esquerdes,  et  l'on  compte  dans  le  département 
neuf  places  fortes,  dont  les  principales  sont:  Saint- 
Onier,  Calais,  Béihune  et  Aire. 

La  compagnie  de  gendarmerie  nationale  appar- 
tient à  la  l''°  légion  (Lille). 

Au  point  de  vue  de  la  circonscription  maritime. 
Calais  et  Boulogne  sont  des  quartiers  maritimes 
du  sous-arrondissement  deDunkerque,  qui  dépend 
lui-même  de  l'arrondissement  maritime  de  Cher- 
bourg. Chacune  de  ces  villes  a  un  commissaire  de 
la  marine,  un  trésorier  de  la  marine  et  une  école 
d'hydrographie. 

Le  Pas-de-Calais  dépend  de  l'arrondissement  mi- 


néralogique  de  Lille,  région  du  Nord-Ouest;  de  la 
3"  inspection  des  ponts  et  chaussées  (Lille),  et  il  se 
rattache  à  la  7"  conservation  forestière. 

Les  six  tribunaux  de  première  instance  des  six 
chefs-lieux  d'arrondissement,  ainsi  que  les  tribu- 
naux de  commerce  de  Saint-Omer,  de  Boulogne,  de 
Calais  et  d'Arras,  sont  du  ressort  de  la  cour  d'appel 
de  Douai. 

Le  Pas-de-Calais  dépend  de  l'académie  univer- 
sitaire de  Douai;  on  y  compte  un  lycée,  à  Saint- 
Omer;  6  collèges  communaux,  20  institutions  se- 
condaires libres  et  plus  de  1,500  écoles  primaires. 

Il  y  a  un  inspecteur  de  la  culture  des  tabacs  à 
Arras,  et  à  Boulogne  une  inspection  des  douanes. 

Le  nombre  des  perceptions  de  finance  est  de  1 12. 

Les  contributions  et  le  revenu  public  atteignent 
38,000,000  de  francs. 

HISTOIRE  DU   DÉPARTEMENT 

L'histoire  de  ce  département  est  toute  dans  son 
nom  :  Pas-de-Calais,  passage  de  Calais;  c'est  de  là 
qu'on  passe  le  plus  aisément  du  continent  dans 
cette  grande  île  voisine  qui  s'allonge,  jalouse  et 
fière,  en  face  de  nos  côtes.  Pas  de  Calais,  c'est  le 
nom  de  ce  canal  étroit  au  delà  duquel  on  aperçoit, 
de  notre  territoire,  le  rivage  de  l'Angleterre.  Par- 
tout ailleurs,  nos  côtes  se  retirent  devant  elle, 
excepté  pourtant  la  presqu'île  du  Colentin  (dépar- 
tement de  la  Manche),  qui  la  menace  de  Cherbourg. 
Mais  Cherbourg  est  moins  hardie;  elle  s'arrête  {• 
23  lieues  ;  Calais  se  pose  audacieusement  jusqu'à 
8  lieues  de  la  grande  puissance  rivale,  audace  tan- 
tôt glorieuse  pour  notre  pays  et  tantôt  fatale.  Ce 
rivage  a  porté  au-devant  de  la  Grande-Bretagne 
tous  ceux  qui  ont  voulu  l'aller  chercher  chez  elle, 
depuis  le  conquérant  des  Gaules,  qui,  deux  fois, 
descendit  chez  les  Bretons  d'autrefois,  jusqu'à  cet 
autre  conquérant  qui  avait  juré  la  ruine  d'Albion, 
et  qui,  moins  heureux  que  César,  ne  put  donner  à 
ses  soldats  la  conquête  qu'il  leur  avait  montrée  du 
doigt.  Ce  même  rivage,  en  des  jours  de  plus  triste 
mémoire,  a  servi  de  premier  marchepied  à  ces 
mêmes  ennemis  que  jamais  nous  n'avons  pu  trou- 
bler dans  le  repos  de  leurs  foyers.  Trop  rapproché 
d'eux  alors,  il  leur  offrait  une  prise  facile,  et,  pour 
peu  qu'ils  étendissent  le  bras,  ils  saisissaient  Ca- 
lais, Boulogne  et  se  trouvaient  maîtres  des  poternes 
de  la  France. 
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Aujourd'hui,  si  la  paix  peut  enfui  se  maintenir 
dans  le  monde  et  les  vieilles  haines  nationales 
s'effacer  devant  d'autres  sentiments,  nous  nous  fé- 
liciterons d'être  aussi  rapproches  d'un  grand  pays 
libre  et  industrieux,  et  d'avoir  à  traverser,  pour 
débarquer  à  Douvres,  non  pas  cet  Océan  clissociaMe 
dont  parle  Horace,  mais  un  simple  détroit  dont  nos 
paquebots  rapides  peuvent  aisément,  dans  un  seul 
jour,  toucher  plusieurs  fois  les  deux  bords. 

La  première  fois  qu'une  armée  franchit  le  dé- 
troit, ce  fut  sous  Jules  César.  Il  venait  de  rejeter 
fiu  delà  du  Rhin  les  Germains  qui  menaçaient  de 
lui  disputer  la  Gaule;  il  voulut  de  môme  refouler 
dans  la  Bretagne  les  secours  et  les  inspirations  que 
les  peuples  gaulois  recevaient  de  ce  foyer  de  la  re- 
ligion druidique.  Il  s'embarqua  dans  le  pays  des 
Morins.  Les  Morins,  les  Alrel/ales  (d'où  Arras),  tels 
étaient  les  peuples  qui  occupaient  notre  départe- 
ment et  qui  venaient  de  reconnaître,  non  sans  une 
glorieuse  résistance,  l'empire  des  aigles  romaines. 
l'arli  de  chez  eux.  César  reparut  bientôt,  vainqueur 
des  Bretons  et  pourtant  forcé  de  revenir  sur  ses 
pas;  mais  déjà,  par  les  soins  de  Labiénus,  une 
flotte  mieux  équipée  se  préparait  à  Kius porlus, 
qu'on  croit  être  aujourd'hui  Wissant,  et  César,  avec 
ces  ressources  nouvelles,  fut  cette  fois  plus  heu- 
reux. A  Kius  jmrtus  fut  établie  une  des  grandes 
stations  navales  de  l'empire  romain. 

Mais  les  siècles  s'écoulent;  Alains,  Suèves,  Van- 
dales, Burgondes,  franchissant  le  Rhin  inférieur, 
inondent,  ravagent  les  Belgiques  et  ce  pays  même 
des  Morins,  attribué  parlionorius  à  la  Belgique  11°. 
Ce  torrent  passe  et  va,  bruyant  et  dévastateur, 
se  perdre  au  loin  dans  les  sables  de  l'Afrique; 
cependant  notre  province  respire  à  peine,  que  déjà 
les  Francs  y  pénètrent  et  en  font  une  de  leurs  pre- 
mières conquêtes.  Les  Mérovingiens  y  régnent  pen- 
dant tout  le  cours  de  leur  existence  ;  comprise  dans 
toutes  les  vicissitudes  des  partages,  elle  appartient 
au  royaume  de  Soissons,  quand  les  fils  de  Clovis, 
en  511,  font  quatre  morceaux  de  la  Gaule;  plus 
tard,  quand  la  division,  moins  arbitraire  cl  plus 
réelle,  en  Neustrie  et  en  Austrasie  prévaut  dans 
l'empire  des  Francs,  elle  se  trouve  rattachée  à  la 
Neustrie,  c'est-à  dire  au  pays  qui  deviendra  fran- 
çais, et  que  le  cours  de  l'Escaut  sépare  de  l'Aus- 
trasie,  destinée  à  êlre  longtemps  germanique. 

Alors  que  la  dynastie  carlovingiennc  en  déca- 
dence voyait  les  bénéficiers  retenir  insolemment  et 
transmettre  à  leurs  héritiers  des  terres  que  les  rois 


et  les  empereurs  ne  leur  avaient  point  données  à 
ces  conditions,  le  pays  des  Atrebates  fut  un  des 
derniers  à  partager  le  sort  des  autres  parties  de  la 
Gaule  et  à  sortir  des  mains  du  souverain  pour 
passer  dans  celles  d'un  bénéficier  ;  ce  n'est  qu'en 
863  que  Charles  le  Chauve  l'aliéna  en  autorisant  sa 
fille  Judith  à  le  porter  en  dot  au  comlç  de  Flandre, 
qui  en  fut  souverain  pendant  plusieurs  siècles.  Un 
mariage  l'avait  donc  détaché  de  la  couronne;  un 
mariage  l'y  ramena.  Les  mariages  jouaient  un 
grand  rôle  dans  le  monde  féodal.  Ils  rassemblaient 
tour  à  tour  et  séparaient  les  provinces,  les  fiefs. 
C'étaient  bien  plutôt  les  terres  qui  s'épousaient  que 
les  seigneurs  et  les  nobles  dames.  Philippe-Auguste 
épousa  (1180)  la  nièce  du  comte  de  Flandre,  Isa- 
belle, qui  avait  en  dot  le  pays  d'Artois  [Airebatensis 
terra).  Ce  pays  n'était  pas  encore  un  comté.  Il  ne 
reçut  ce  titre  qu'en  1238,  el  déjà  il  était  séparé  de 
nouveau  de  la  couronne;  il  est  vrai  que  c'était  à 
d'autres  conditions  qu'auparavant  :  saint  Louis 
venait  de  le  donner  en  apanage  à  son  frère  cadet, 
Robert,  de  sorte  que  l'Artois  fut  une  des  premières 
provinces  qui  servirent  à  former  celle  chose  toute 
nouvelle  et  pleine  de  si  graves  conséquences,  les 
apanages,  par  lesquels  la  maison  royale  trouvait 
moyen  d'établir  partout  ses  propres  membres  et  de 
f.irmer  une  féodalité  nouvelle  toute  dévouée. 

Grâce  à  son  litre  de  frère  de  saint  Louis,  le  pre- 
mier comte  d'Artois  faillit  devenir  empereur  d'Alle- 
magne. Le  pape  lui  offrait  celte  couronne,  qu'il 
voulait  arracher  à  Frédéric  II.  Mais  les  états  du 
royaume  de  France  répondirent  »  qu'il  suffisoit  a 
M.  le  comte  Robert  d'être  frère  du  roi  de  France, 
qui  éloit  le  plus  grand  prince  de  la  terre,  »  et  refu- 
sèrent cette  offre.  Ce  n'est  pas  sur  le  trône  impé- 
rial, mais  bien  tristement,  loin  de  sa  patrie,  que 
devait  mourir  le  malheureux  Robert.  Il  accompa- 
gna saint  Louis  dans  la  septième  croisade.  Il  était 
un  des  plus  vaillants  et  des  plus  téméraires  parmi 
toute  cette  chevalerie  brillante  qui  fit  connaître  sa 
bravoure  aux  musulmans  des  bords  du  Nil.  Depuis 
un  mois,  l'armée  chrétienne  se  consumait  en  vains 
efforts  pour  franchir  le  canal  d'Aschmoun,  au  delà 
duquel  se  riaient  d'eux  les  musulmans,  lorsqu'on 
trouva  un  gué.  Robert  d'Artois  le  passa  le  premier 
avec  trois  cents  chevaliers  seulement,  malgré  la 
défense  du  roi  son  frère.  «  Je  vous  jure  sur  les 
saints  Évangiles,  avait  répondu  le  jeune  imprudent, 
de  ne  rien  entreprendre  ([u'après  voire  passage.  « 
Promesse  vite  oubliée!  A  peine  vit-il  les  Sarrasins 
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Caliiis  (Hùlel  Ue  ville,  Bellfuij  Tour  du  Guet). 


fuir  devant  lui  que,  transporté  d'ardeur,  il  s'atta- 
cha à  leurs  pas  et  les  poursuivit  jusque  dans  Man- 
sourah.  Mais  une  fois  dans  celle  ville,  il  fut  cerné, 
écrasé  sous  les  poutres  et  les  pierres  et  succomba 
(1250). 

Aussi  brillant,  aussi  téméraire,  aussi  malheu- 
reux fut  Robert  II  d'Artois.  Armé  chevalier  par  saint 
Louis,  il  accompagna  le  pieux  roi,  son  oncle,  dans 
cette  funeste  croisade  de  Tunis,  où  il  recueillit  son 
dernier  soupir.  On  le  vit  ensuite,  sous  Philippe  III 
et  Philippe  IV,  aller  soutenir  vaillamment  en  Na- 
varre, dans  les  Deux-Siciles,  en  Flandre,  l'influence 
française,  alors  portée  partout  par  des  princes  de 
la  famille  royale.  Quand  Boniface  VIII  excommunia 
Philippe  le  Bel,  il  osa,  lui,  déchirer  la  bulle  pon- 
tificale, si  menaçante  pour  l'indépendance  de  la 
France.  C'est  lui  encore  qui  commandait  l'armée 
française  dans  celte  funeste  bataille  de  Courtray, 
si  fatale  à  la  noblesse  de  notre  pays,  et  qui  fut  cause 
de  ce  grand  désastre.  Ce  fut  une  seconde  édition 
de  la  Mausourah.  Le  sage  connétable  de  iXesle,  qui 
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voulait  le  retenir,  se  vit  accuser  de  trahison  :  «  Je 
ne  suis  pas  un  traître,  répondit  froidement  le  pru- 
dent capitaine;  suivez-moi  seulement;  je  vous  mè- 
nerai si  avant  que  nous  n'en  reviendrons  ni  l'un  ni 
l'autre.  »  Celte  triste  prédiction  s'accomplit  :  Robert 
succomba,  percé  de  trente  coups  de  piijue  (1302). 
Avant  celte  catastrophe,  en  récompense  des  ser- 
vices de  Robert,  Philippe  le  Bel,  par  lettres  royaux 
du  mois  de  septembre  1297,  avril  érigé  en  pairie  le 
comté  d'Artois.  Ce  titre  de  pairie  semblait  assurer 
mieux  que  jamais  la  succession  masculine  dans  ce 
comté,  quand  même  il  n'eût  pas  été  généralement 
admis  dans  le  droit  féodal  de  l'époque  que  les 
femmes  ne  succédaient  pas.  Pourtant  cette  grave 
question  fut  résolue  alors  différemment.  Robert  II 
avait  laissé  une  fille,  Mahaut,  cl  un  neveu  Robert. 
Mahaul  succéda  ;  Robert  réclama.  Il  fut  débouté  de 
sa  demande,  en  1309,  par  un  jugement  des  pairs, 
et  Mahaut  non  seulement  demeura  comtesse,  mais 
même  siégea  dès  lors,  et  plusieurs  fois,  dans  le 
parlement,  comme  pairesse  (chose  toute  nouvelle). 
i .  —  Pas-de-Calais,  2«  Liv. 
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Robert  ne  put  se  résigner.  Il  renouvela  ses  protes- 
tations sous  les  nis  de  Philippe  le  Bel,  et  plus  vive- 
ment encore  sous  Philippe  de  Valois.  Il  avait  eu  le 
tort  de  fabriquer  de  fausses  lettres  par  lesquelles 
Robert  II  aurait  fait  cession  de  son  comté  à  son 
père  Philippe.  Le  parlement  découvrit  la  fraude,  et, 
à  la  suite  d'un  procès  scandaleux,  une  certaine 
Jeanne  Divion,  complice  du  coupable,  fut  brûlée 
en  1331.  Pour  lui,  il  refusa  de  comparaître.  Di\jà 
faussaire,  il  se  fit  encore  sorcier  et  envoûta  le  roi, 
c'est-à-dire  qu'il  fabriqua  une  petite  image  de  cire 
représentant  le  roi  et  la  perça  au  cœur  avec  une 
aiguille  ;  un  homme  envoûté,  selon  les  supersti- 
tions du  moyen  âge,  était  un  homme  perdu.  Pour- 
tant Philppc  de  Valois  continua  de  se  porter  fort 
bien,  et  Robert,  craignant  les  longs  bras  du  parle- 
ment, jugea  prudent  de  s'en  aller  ailleurs.  Il  passa 
donc  d'abord  en  Flandre,  puis  en  Angleterre  et  mit 
le  comble  à  ses  crimes  en  appelant  dans  son  pays 
le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III.  Ainsi  cette  famille 
d'Artois  mérite  le  reproche  d'avoir  contribué  à  allu- 
mer ce  triste  incendie  de  la  guerre  de  Cent  ans  qui 
devait  dévorer  la  France. 

En  1382,  le  comté  d'Artois  fut  réuni  à  celui  de 
Flandre,  sous  le  fameux  Louis  de  Maie,  et  deux  ans 
après,  en  mourant,  il  le  laissa  à  Marguerite,  sa 
fille,  qui  avait  épousé  le  duc  de  Bourgogne,  Phi- 
lippe le  Hardi.  Quand  elle  mourut  à  son  tour  (1405), 
elle  le  transmit  à  Jean,  son  fils,  qui  avait  hérité  de 
Philippe  le  duché  de  Bourgogne,  et  depuis  lors  le 
comté  et  le  duché  demeurèrent  réunis  jusqu'à  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire. 

A  ce  moment  (1477),  où  la  grande  puissance  des 
ducs  de  Bourgogne  se  trouva  démembrée,  l'Artois 
fut  porté,  avec  la  Flandre  et  la  Franche-Comté, 
dans  la  maison  d'Autriche,  par  le  mariage  de  Marie 
de  Bourgogne  avec  l'archiduc  Maximilien,  mais  à 
la  charge  de  l'hommage  envers  la  France.  Bien 
plus,  par  le  désastreux  traité  de  Cambrai  (1529), 
résultat  de  la  bataille  de  Pavie,  François  P''  fut 
obligé  de  renoncer  à  toute  suzeraineté  sur  l'Artois, 
comme  sur  la  Flandre,  et  ce  ne  fut  que  cent  vingt 
ans  après  que  les  victoires  du  grand  Condé  le  ren- 
dirent à  la  France.  C'est  ce  que  consacra  le  traité 
des  Pyrénées  (1659),  confirmé  par  celui  de  Nimègue 
(1678).  Depuis  lors,  ce  comté  ne  fut  plus  jamais 
détaché  de  la  monarchie  française,  et  même,  depuis 
1757,  il  fut  désigné  pour  servir  d'apanage  au  se- 
cond frère  du  roi  ;  c'est  à  ce  titre  que  le  possédait 
le  roi  Charles  X  avant  de  monter  sur  le  trône. 


Pendant  les  cent  cinquante  ans  environ  qu'il  tut 
soumis  à  la  domination  espagnole,  l'Artois  s'était 
fait  maintenir  ou  accorder  par  ses  souverains  étran- 
gers, fort  intéressés  à  user  de  ménagement  envers 
un  pays  aussi  important  par  sa  richesse  et  sa  posi- 
tion, des  privilèges  qu'il  conserva  après  son  retour 
à  la  couronne  de  France.  Aussi  demeura-t-il  pays 
d'états,  ne  connaissant  ni  douanes,  ni  aides,  ni  ga- 
belles, et  même  ayant  le  droit  d'exercer  un  con- 
trôle nominal  sur  la  levée  des  deniers  royaux. 
Relativement  à  ses  divisions  ecclésiastiques  et  ad- 
ministratives, il  comptait  deux  évèehés,  Arras  et 
Saint-Omer,  et  se  divisait  en  huit  bailliages  et  une 
gouvernance,  celle  d'Arras  ;  il  faisait  partie  du 
gouvernement  militaire  de  Picardie  et  relevait  de 
l'intendance  de  Flandre  pour  les  finances.  Sa  popu- 
lation était  évaluée  à  319,200  habitants.  Quant  à  la 
langue,  l'Artois  est  remarquable  pour  avoir  été  et 
être  encore  le  théâtre  de  la  lutte  du  picard  et  du 
flamand,  en  d'autres  termes  du  français  et  de  l'al- 
lemand. Le  picard  a  l'avantage  à  présent  et  fait 
des  progrès  qui  refoulent  peu  à  peu  son  rival. 

La  province  d'Artois  a  formé,  pour  la  plus  grande 
partie,  le  département  du  Pas-de-Calais;  pourtant 
leurs  limites  sont  loin  de  coïncider,  cl  ce  serait 
une  grave  omission  dans  l'histoire  du  département 
que  celle  des  pays,  du  reste  bien  moins  importants, 
du  Boulonais,  du  Calaisis,  de  l'Ardrésis,  qui  dépen- 
daient anciennement  de  la  basse  Picardie.  Mais  ces 
petits  pays  trouveront  leur  histoire,  chacun  à  l'ar- 
ticle de  la  ville  qui  lui  servait  de  capitale  (Bou- 
logne, Calais,  etc.,  etc.). 

Disons,  toutefois,  que,  comme  le  Loiret,  le  Pas- 
de-Calais,  pendant  la  guerre  de  1870-1871,  a  été 
témoin  d'une  victoire  remportée  par  l'armée  fran- 
çaise sur  les  Prussiens.  C'était  le  2  janvier  1871 . 
Commandée  par  le  général  Faidherbe,  l'armée  du 
Nord,  qui  déjà,  le  23  décembre  1870,  avait  brillam- 
ment sou  tenu  l'effort  de  l'ennemi  à  Pont-Noyelles,  se 
trouvait  alors  divisée  en  deux  corps,  le  22°  ,  sous 
les  ordres  du  général  Paulze  d'ivoy,  et  le  23°,  sous 
'es  ordres  du  général  Lecointe.  «  Une  division  du 
2°  corps  dirigea  une  attaque  vigoureuse  sur  le  vil- 
lage de  Béhagnies,  qu'elle  ne  réussit  point  à  enle- 
ver; mais  la  1''°  division  du  2°  corps  (colonel  du 
Bessol)  chassa  des  villages  d'Achiet-le-Grand  et  de 
Bihucourt  les  troupes  prussiennes  commandées 
par  le  général  de  Gœben.  Le  3  janvier,  toutes  les 
positions  ennemies,  à  Favreuil,  Supinies,  Avesnes- 
lès-Bapaume,  Ligny,  Tilloy,  Grévillers,  furent  en- 
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levées.  «  A  six  lieares  du  soir,  porte  la  relation 
»  officielle,  nous  avons  chassé  les  Prussiens  de 
«tout  le  champ  de  bataille,  couvert  de  leurs 
»  morts.  » 

Les  pertes  éprouvées  par  le  département  du  Pas- 
de-Calais  pendant  la  guerre  de  1870-1871  ont  été 
évaluées  à  2,014,893  francs. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

Arras  (lat.,  rjO"  17'  31";  long.,  0'=  26' 20'  E.).  — 
krtas{Â(rel'as),  sur  la  Scarpe,  à  175  kilomètres  de 
l'aris,  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Calais, 
n'existait  pas  du  temps  des  Romains.  Le  Nemeta- 
cum,  où  César  prit  ses  quartiers  d'hiver,  n'était 
pas  Arras,  mais  un  lieu  voisin.  C'est  saint  Jérôme 
qui  en  fait  mention  pour  la  pi'emière  fois  au  iv°  siè- 
cle, lorsqu'il  la  désigne  comme  une  des  premières 
victimes  des  barbares. 

Tel  avait  été  le  progrès  rapide  de  cette  ville  fondée 
sous  la  domination  romaine,  que  les  étoffes  qu'on 
y  fabriquait  jouissaient  déjà  d'une  grande  réputa- 
tion. Gallien,  la  perdant  par  suite  d'une  insurrec- 
tion, n'en  parut  pas  plus  afiligé  que  s'il  eût  perdu 
une  fabrique  de  tapis  :  «  Eh  1  la  république  ne  peut- 
elle  se  passer  des  laines  des  Atrebates?  »  Ce  n'était 
pas  des  laines  des  Atrebates  qu'il  s'agissait  :  il 
s'agissait  du  salut  de  l'empire,  ébranlé  au  dedans, 
assailli  au  dehors  ;  il  s'agissait  d'une  grande  cité, 
l'un  des  boulevards  de  cet  empire  ;  il  s'agissait  des 
barbares  et  d'Attila,  qui,  en  451,  à  son  retour  des 
Champs  catalauniques,  vint  venger  sur  la  malheu- 
reuse Arras  sa  défaite  irréparable. 

Sous  la  domination  des  Francs,  Arras  sortit  de 
ses  ruines.  Elle  dut  celte  renaissance  au  patronage 
d'un  saint  homme,  d'un  pieux  évoque,  compagnon 
de  saint  lîemi,  et  qui  a  bien  mérité  par  là  les  hon- 
neurs que  cette  cité  lui  a  toujours  rendus  depuis. 
Saint  Waast  eut  le  don  des  miracles  ;  une  fois, 
entre  autres,  il  Rt  fuir,  dit-on,  par  sa  seule  pré- 
sence un  ours  qui  rendait  la  ville  inabordable. 

Assurément,  c'est  chose  vulgaire  au  moyen  âge 
que  les  légendes,  et  il  est  peu  de  villes  qui  n'oient 
la  leur  ou  les  leurs.  Pourtant  Arras  fut  une  des  plus 
riches  en  ce  genre  et  des  plus  attachées  à  ses  mi- 
raculeuses traditions.  Sa  légende  de  la  fameuse 
manne  d' Arras  n'est-elle  pas  un  emblème  de  celte 
industrie  de  la  laine  qui  lui  avait  donné  sous  l'em- 
pire romain  une  si  brillante  prospérité,  et  qui,  au 


moyen  âge,  devint  l'apanage  de  la  Flandre  ?  C'est 
seulement,  du  reste,  au  xni"  siècle  que  s'établit  le 
culte  de  la  sainte  manne.  On  racontait  qu'en  370 
saint  Diogène,  premier  apotrcdu  pays,  avait  rempli 
un  boisseau  d'une  laine  tombée  du  ciel,  et  quoique 
rincendie  eût  souvent  dévoré  l'église  où  ce  véné- 
rable objet  avait  été  déposé,  jamais  les  flammes 
n'avaient  osé  l'atteindre.  Aussi  merveilleuse  est 
l'histoire  du  saint  cierge  que  la  Vierge  apporta  aux 
habitants  lorsqu'elle  fit  cesser  le  mal  des  ardents 
qui  les  dévorait;  cela  se  passait  en  1103,  ctciuoique, 
depuis  ce  temps,  on  l'eût  allumé  chaque  année 
pendant  plus  de  deux  heures,  le  cierge  miraculeux 
n'avait  pas  diminué  d'un  pouce  en  1785,  selon  le 
chanoine  Humbert. 

Heureux  pays  que  celui  de  la  légende,  où  l'esprit 
est  bercé  sur  l'aile  de  la  fantaisie!  Plus  rude  est  la 
réalité.  Entre  880  et  890,  nos  Atrebates  furent  chas- 
sés de  leurs  foyers  par  les  Norlhmans,  ou  Nor- 
mands, dévastateurs  ;  pour  la  seconde  fois  leur  ville 
fut  détruite.  Mais  comme  Enée  fugitif  emportait  ses 
dieux,  ils  emportèrent  pieusement  à  Pieauvais  les 
reliques  de  leurs  saints.  Celte  piété  fut  récompen- 
sée. Ils  rapportèrent  bientôt  en  triomphe  les  os  de 
saint  Waast,  rebâtirent  leurs  maisons,  ranimèrent 
leur  industrie,  relevèrent  leur  prospérité  antique. 

Depuis  le  vu"  siècle,  Arras  n'était  plus  un  évèché  ; 
ce  titre  avait  été  transporté  à  Cambrai.  Sur  la  demande 
pressante  des  habitants,  Urbain  II  le  lui  rendit  en 
1093.  De  l'évoque  et  du  roi  de  France  conjointement 
relevait  lacité;  la  ville,  au  contraire,  appartenaità 
l'abbé  de  Saint-Waast  et  au  comte  de  Flandre. 
Souvent  plusieurs  maîtres  valent  mieux  qu'un  seul. 
Tandis  qu'ils  se  querellent  entre  eux,  les  sujets 
respirent.  C'est  ce  qui  arriva.  Les  quatre  seigneurs 
d'Arras  s'entendaient  rarement.  11  y  eut  surtout 
vers  le  milieu  du  xu"  siècle,  entre  le  comte  Philippe 
d'Alsace  et  l'abbé  de  Saint-Waast,  une  querelle 
fort  grave  relativement  à  la  tête  de  saint  Jacques, 
que  Childebert  I",  revenant  d'Espagne,  avait, 
disait-on,  rapportée,  et  que  l'abbé  disputait  au 
comte.  Déposée  primitivement  dans  l'abbaye  de 
Saint-Waast,elle  avait  été  transportée  à  l'abbaye  de 
Berclau.  L'abbé  de  Saint-Waast  l'y  alla  chercher 
et,  non  sans  quelques  violences,  la  rappportail 
processiounellement  au  milieu  de  tout  son  clergé, 
lorsque  le  comte  de  Flandre  interrompit  le  cortège 
par  une  irruption  de  ses  hommes  d'armes  qui  repri- 
rent la  sainte  tète.  En  fin  de  compte,  pour  terminer 
le  débat,  on  scia  en  deux  sur  le  maître-autel  de  la 
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cathédrale  le  crâne  de  saint  Jacques,  et  chacun 
des  compétiteurs  en  eut  sa  part. 

Des  rivalités  de  ce  genre,  ou  bien  relatives  aux 
impôts  ou  encore  à  la  juridiction,  étaient  tout  au 
profit  de  la  commune.  Aussi  la  voyons-nous,  dès  la 
fin  du  xn"  siècle,  en  possession  d'institutions  qui 
lui  garantissaient  véritablement  une  grande  liberté: 
24  prud'hommmes  élus  par  tous  les  citoyens  et 
chargés  de  représenter  le  corps  municipal  ;  parmi 
les  prud'hommes,  12  échevins  ayant  voix  délibéra- 
tive  dans  le  conseil  d'administration  et  chargés  de 
la  justice  criminelle.  Le  roi  avait  bien  là  son  prévôt  ; 
mais  encore  les  bourgeois  avaient-ils  réussi  à  l'en- 
voyer résider  à  Beauquesne,  et  il  ne  pouvait  arrê- 
ter aucun  citoyen  d'Arras  sans  être  accompagne 
d'un  échevin.  Quant  aux  redevances,  elles  se  bor- 
naient principalement  au  tonlieti,  levé  sur  le  com- 
merce des  étrangers  dans  la  ville.  Philippe-Auguste, 
lorsqu'il  épousa  la  fille  du  comte  de  Flandre  et 
devint  maître  de  l'Artois,  jura  de  respecter  ces 
privilèges  et  même  les  accrut  encore,  par  exemple 
par  l'exemption  pour  l'église  d'Arras  de  fournir  son 
contingent  quand  le  roi  rassemblerait  une  armée  ; 
il  ne  conserva  que  le  droit  de  giste,  qui  obligeait 
l'évêque  à  lui  faire  accueil  et  à  l'héberger  convena- 
blement avec  sa  suite,  mais  seulement  une  fois 
l'an. 

Cet  esprit  de  liberté  qui  anime  Arras,  comme 
toutes  les  villes  du  Nord,  comme  la  Flandre,  se 
retrouve  à  chaque  instant.  Tantôt  nos  Arrageois 
sont  en  guerre  avec  les  gentilshommes  du  pays 
qui,  donnant  le  service  militaire,  veulent  être 
exempts  de  tout  impôt.  Tantôt,  dans  les  états  de  la 
province  en  1356,  après  la  bataille  de  Poitiers,  ils 
réclament  que  les  trois  ordres  votent  ensemble  et 
concourent  tous  également  à  payer  l'impôt  que  le 
dauphin  leur  demande  pour  la  délivrance  du  roi. 
Ils  promettent  14,000  livres,  mais  à  titre  de  compo- 
sition et  de  rachat  des  droits  que  le  roi  percevait 
sur  le  vin  et  sur  quelques  autres  denrées.  Oh  ! 
qu'ils  entendent  bien  leurs  intérêts,  nos  gens  du 
Nord  1  Et  qu'ils  sont  hardis  et  peu  gênés  pour  les 
faire  valoir!  Hardis  devant  le  souverain,  hardis 
dans  leurs  mœurs,  cyniques  même  ;  et  comment 
parler  d'eux  sans  songer  à  la  kermesse  de  Rubens? 
En  lOlo,  la  comtesse  de  Flandre,  Ogine  de  Luxem- 
bourg, femme  de  Baudoin  IV,  devient  enceinte  à 
cinquante  ans  pour  la  première  fois  ;  il  y  a  dans 
cette  fécondité  tardive  je  ne  sais  quoi  d'irrégulier 
qui  semble  réclamer  un  certain  mystère  et  le  demi- 


jour  de  la  pudeur.  Mais  le  duc  Baudoin  IV,  tout  fier 
pour  sa  femme  et  peut-être  aussi  pour  lui-même, 
veut  que  le  fait  soit  bien  constaté.  Quelques  té- 
moins suffiraient.  Mais  lui  veut  que  toute  la  Flandre 
soit  témoin.  Accourez  toutes,  dames  de  Flandre; 
venez  voir  le  premier  enfantement  de  cette  jeune 
mère  de  cinquante  ans  ;  il  y  a  place  :  la  tente  a  100 
pieds  carrés,  au  beau  milieu  du  marché  d'Arras. 
Quand  le  spectacle  fut  fini,  une  pyramide  de  4o  pieds 
en  perpétua  le  souvenir  et  attesta,  jusqu'en  1701, 
que  la  comtesse  Ogine  était  devenue  mère  quand 
les  autres  femmes  cessent  de  l'être. 

Nous  parlions  de  kermesses  ;  mais  les  voici  venir 
en  personne  avec  la  domination  bourguignonne. 
Quand  Jean  sans  Peur  entra  dans  Arras  et  renou- 
vela aux  habitants  le  serment  de  respecter  leurs 
privilèges,  prêté  déjà  en  1385  par  son  père  PhiUppe 
le  Bon,  que  lui  offrirent  pendant  le  repas  le  mayeur 
(maire)  et  les  échevins?  Deux  pots,  deux  bassins, 
une  coupe  et  une  aiguière,  le  tout  en  vermeil;  au 
chancelier  de  Bourgogne,  quatre  gobelets  en  ver- 
meil. Le  gobelet,  la  marmite,  voilà  des  objets  que 
l'on  devrait  voir  dans  les  armes  de  la  cité  d'Arras. 
On  y  voit  trois  rats;  pourquoi?  Est-ce  en  qualité  de 
rongeurs? 

Elle  réussit  très  bien,  la  maison  de  Bourgogne, 
chez  nos  hommes  du  Nord.  Elle  sut  les  prendre 
par  le  bon  côté.  Philippe  le  Hardi  favorisa  vivement 
l'industrie  des  tapisseries  d'Arras,  qui  devaient  à 
la  garance,  fort  cultivée  dans  les  environs,  et  aux 
eaux  du  Crinchon,  qui  passe  dans  la  ville,  un 
grand  éclat  de  couleurs.  Jean  de  Nevers,  fait  pri- 
sonnier à  Nicopolis  et  mis  en  liberté  par  le  sultan, 
lui  envoya  une  belle  tapisserie  d'Arras  qui  repré- 
sentait une  bataille  d'Alexandre.  Si  ce  Jean  de 
Nevers,  devenu  Jean  sans  Peur  et  duc  de  Bourgo- 
gne, fut  un  sombre  personnage,  quel  bon  vivant 
fut  son  successeur,  ce  Philippe  le  Bon,  ce  fonda- 
teur de  l'ordre  de  la  Toison  d'orl  Aussi,  quand  il 
vint,  en  1421,  prêter  le  serment  dans  Arras,  les 
fêtes,  banquets,  bals,  tournois  se  succédèrent  pen- 
dant longtemps.  Les  documents  qui  nous  ont  trans- 
mis tout  cela  nous  montrent  qu'une  population 
bien  plus  nombreuse  que  celle  d'aujourd'hui  se 
pressait  dans  Arras,  et  que  les  prostituées  y  avaient 
leurs  quartiers.  Non,  n'allez  pas  chercher  la  pu- 
deur au  moyen  âge  dans  ces  grosses  villes  du 
Nord. 

De  bons  vivants  devraient  toujours  être  bons  ; 
mais  il  y  en  a  plusieurs  espèces:  ceux-là  sont  doux. 


PAS-DE-CALAIS 


13 


lolcranls,  qui  usent  avec  une  certaine  modération 
des  plaisirs  de  la  vie  ;  mais  ceux  qui  les  épuisent 
avec  frénésie  sont  extrêmes  en  général  dans  toutes 
leurs  autres  passions,  comme  dans  celle-là. 
Emportés,  impérieux,  nos  communiers  du  Nord 
n'entendaient  pas  plus  tolérer  l'indépendance  que 
supporter  l'oppression.  En  1420,  l'évêque  d'Arras, 
Martin  Forée,  qui  avait  fait  l'apologie  du  meurtre 
du  duc  d'Orléans,  fit  brûler  sept  malheureux  qui 
sentaient  l'hérésie.  En  1430,  cet  excellent  Philippe 
le  Bon,  grand  ami  des  inquisiteurs  dominicains, 
ctalilil  à  Arras  une  chambre  ardente  pour  recher- 
cher les  Vaudois.  Savez-vous  bien  ce  que  faisaient 
ces  Vaudois?  Dans  les  bois  de  Moflaine,  autour  des 
Hautes-Fontaines,  lieux  hantés  de  tout  temps  par 
les  mauvais  esprits,  ils  se  réunissaient  dans  le 
mystère  de  la  nuit  ;  là,  ils  comparaissaient  devant 
le  diable  sous  forme  de  bouc  à  queue  de  singe, 
crachaient  sur  la  croix  et  cohabitaient  charnelle- 
ment ensemble  dans  un  infernal  sabbat.  D'une 
hostie  consacrée  et  pilée  avec  des  crapauds,  du 
sang  d'enfants  et  des  os  de  pendus,  ils  formaient 
un  onguent  sacrilège,  en  enduisaient  un  bâton  et, 
montant  à  cheval  sur  ce  diabolique  instrument,  se 
trouvaient  transportés  par  les  airs  au  delà  des  bois, 
des  villes,  des  campagnes.  Plusieurs  de  ces  Vaudois 
furent  brûlés.  Mais  on  les  dédommagea  bien  en 
1491,  car  le  parlement  de  Paris  les  déclara  alors 
innocents  et  défendit  à  l'évêque  d'Arras  et  aux 
inquisiteurs  de  la  foi  «de  user,  d'ores  en  avant,  de 
gênes,  questions,  tortures  inhumaines  et  cruelles, 
comme  du  chapelet,  mettre  le  feu  aux  plantes  des 
pieds,  faire  avaler  huile  et  vinaigre,  battre  le  ven- 
tre, etc.  » 

Fidèle  à  la  maison  de  Bourgogne,  durant  la 
guerre  de  Cent  ans,  Arras  soutint,  en  1414,  un 
siège  contre  Charles  VI  avec  une  courageuse  opi- 
niâtreté. Mais,  par  suite  du  traité  qui  fut  alors 
conclu,  les  clefs  en  furent  rendues  au  roi.  En  143S, 
elle  eut  l'honneur  de  voir  se  réunir  dans  ses  murs 
une  des  plus  grandes  assemblées  européennes  qui 
eussent  encore  eu  lieu.  Pour  rétablir  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  tous  les  souverains  de 
l'Europe,  ou  peu  s'en  faut,  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs: le  pape,  le  concile  de  Bâle,  les  rois  d'An- 
gleterre, de  Hongrie,  de  Bohème;  l'empereur,  le 
roi  et  les  grands  vassaux  de  France,  les  villes  de 
Flandre,  du  Brabant,  de  Hollande  ;  deux  cardinaux 
présidaient.  Les  échevinsfirentpréparerlO, 000  loge- 
ments ;   c'était   merveille  de  voir   la    décoration 


de  l'hôtel  du  Grand-Léopard,  et  les  belles  proces- 
sions, et  l'appareil  de  fête  déployé  dans  toutes  les 
rues.  Tout  le  monde  sait  à  quoi  aboutirent  les  con- 
férences: à  rien.  Les  Anglais  ne  voulaient  pas 
démordre  de  leurs  prétentions  à  la  couronne  de 
France;  Charles  VII,  avec  la  meilleure  volonté,  ne 
pouvait  en  passer  par  là.  Le  congrès  eut  cepen- 
dant, par  ricochet,  un  heureux  résultat.  Le  duc 
Philippe  trouva  enfin  que  les  Anglais  n'étaient  pas 
raisonnables,  et  c'est  encore  dans  Arras  que  fut 
conclue,  le  21  septembre  1435,  la  paix  fameuse 
qui  le  fit  rentrer  dans  le  parti  français.  Arras  fut 
dans  la  joie,  et  des  fontaines  versèrent  le  vin  dans 
ses  carrefours  un  mercredi  des  Quatre-Temps. 

Hélas!  ce  xv^  siècle,  qui  vit,  dans  sa  première 
moitié,  Arras  si  brillante  et  si  joyeuse,  la  vit  à  la 
fin  bien  triste  et  bien  déchue.  L'arbre  qui  l'abritait 
a  été  tranché  par  la  hache.  La  maison  de  Bourgogne 
est  brisée  sous  la  froide  main  de  fer  de  Louis  XL 
Oh  !  n'espérez  point  de  pardon  de  cet  impitoyable 
politique.  En  vain,  la  ville  lui  ouvre  ses  portes  :  il 
n'oublie  pas  le  passé,  il  voit,  il  sent  qu'elle  lui  est 
hostile,  il  apprend  qu'elle  correspond  encore  avec 
la  jeune  duchesse  Marie.  Les  ambassadeurs  sont 
invités  à  un  banquet  •  au  milieu  du  repas,  les  portes 
s'ouvrent,  c'est  Olivier  le  Daim  ;  quatorze  convives 
passent  de  la  table  à  l'échafaud.  Aussitôt  Arras 
s'émeut,  la  bancloque  est  mise  en  mouvement  ;  on 
crie  :  «  Vive  Bourgogne  I  »  On  s'arme,  on  écrit  sur 
les  murs  : 

Quand  les  souris  prendront  les  chat?, 
Le  roi  sera  seigneur  d'Arras. 

Mais  un  canon  terrible  de  l'artillerie  royale,  le 
Chien  d'Orléans,  mordait  à  belles  dents  dans  la 
muraille  qui  fut  bientôt  renversée.  Arras  fut  prise, 
ses  habitants  chassés  et  dispersés  dans  Paris, 
Tours  et  Rouen ,  à  leur  place,  on  en  appela  de 
nouveaux  de  divers  pays,  et  le  nom  de  la  ville  fut 
changé  en  celui  de  Franchise  ;  mais  ni  ce  nom  ni 
cette  population  factice  ne  durèrent  au  delà  de 
Louis  XL 

Arras  passa,  en  1492,  sous  la  domination  de 
Maximilien,  héritier  de  Marie,  qui,  confirmé  dans 
cette  possession  par  le  traité  de  Senlis  (1493),  y 
prêta  le  serment  d'hommage  au  chancelier  du  roi 
de  France.  Plus  tard,  Charles-Quint  y  vint  et  lui  fut 
très  favorable.  A  la  fin  de  ce  siècle,  elle  fut  assez 
troublée  par  le  retentissement  des  guerres  civiles 
des  Pays-Bas,  et  le  parti  anti-espagnol  y  prit  de 
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l'importance.  Pourtanl  la  ville  demeura  sous  la 
môme  domination,  môme  au  temps  de  Henri  IV, 
qui  fit  une  tentative  vaine  pour  la  reprendre,  et  ne 
rentra  sous  les  lois  de  la  France  qu'en  1640,  après 
lé  siège  mémorable  qu'elle  soutint  contre  le  maré- 
chal  de  La  Meilleraye.  En  1654,  Turenne  et  Condé 
se  rencontrèrent  sous  ses  murs.  En  1667,  Louis  XIV 
y  vint  en  personne  et  se  montra  fort  dévot  à  la 
sainte  manne  et  au  saint  cierge.  Derrière  lui  sui- 
vait Vauban  qui,  pour  son  coup  d'essai,  fit  d'Arras 
une  des  fortes  places  de  cette  ceinture  redoutable 
dont  s'entoura  alors  la  France. 

Englobée  dans  la  grande  monarchie  française, 
Arras  sommeilla  ;  sa  population,  dit-on,  diminua  con- 
sidérablement. Plus  tard,  à  l'époque  la  plus  agitée 
de  notre  histoire,  l'ardente  commune  du  moyen 
âge  se  réveilla  ;  rendue  à  ses  instincts  révolution- 
naires, elle  envoya  à  la  Convention  les  deux  Robes- 
pierre et  Joseph  Lebon,  le  sanglant  proconsul  qui 
fit  monter  tant  de  victimes  sur  l'échafaud. 

Aujourd'hui,  Arras,  dont  la  population  est  de 
26,764  habitants,  semble  répudier  complètement 
sa  surabondante  énergie  d'autrefois;  ceux  qui  ont 
voulu,  dans  ces  derniers  temps,  lui  parler  de  Ro- 
bespierre et  de  Lebon  ont  été  mal  accueillis  ;  au 
lieu  des  tournois  qui  duraient  huit  jours,  de  sim- 
ples joutes  de  coqs,  des  concours  d'horticulture, 
d'inoflensives  rivalités  à  propos  d'œillets,  tels  sont 
les  goûts  pacifiques  d'Arras,  qui  ne  conserve  plus 
guère  son  originalité  du  passé  que  dans  son  bel 
Hôtel  de  ville,  bùti  en  1510,  achevé  de  nos  jours; 
les  restes  de  son  ancienne  abbaye  de  Saint-Wast; 
sa  belle  Cathédrale  du  wiW  siècle,  sa  Citadelle 
bâtie  par  Vauban,  et  son  patois.  Arras  possède,  en 
outre,  une  Bibliothèque,  un  Musée,  une  belle  pro- 
menade, dite  des  Allées,  etc. 

Les  armes  de  la  ville  d'Arras  sont  :  de  gueules, 
au  lion  d'or,  lampassé  et  armé  d'azur,  chargé  en 
cœur  d'un  écusson  d'azur  semé  de  /leurs  de  lis 
d'or,  au  lambel  de  gueules  de  quatre  pendants, 
chargés  chacun  de  trois  petits  châteaux  d'or  posés 
en  pal,  l'un  sur  l'autre; —  aliàs  :  d'azîir,  à  la  fasce 
d'argent,  chargée  de  trois  rats  de  sable... 

Boulogne  (lat.,  50°  4.r  33";  long.  0°43'2o"O.).— 
Illustre  est  l'origine  de  Boulogne.  C'est  Jules  César 
lui-même  qui  en  a  choisi  l'emplacement.  Par 
son  ordre,  Q.  Pedius,  son  parent,  la  construisit, 
dit-on,  à  l'embouchure  de  la  Liane,  sur  le  mo- 
dèle de  la  ville  italienne  de  Bononia  (Bologne), 


dont  il  était  natif,  et  lui  donna  le  môme  nom,  qui 
est  devenu  Boulogne.  La  ville  nouvelle  se  joignit, 
par  un  pont,  avec  l'ancienne  petite  ville  de  Gesso- 
riacum,  située  dans  une  île  toute  proche  et  qui  fut 
bientôt  absorbée.  Boulogne,  suivant  sa  destination, 
fut  le  principal  lieu  de  passage  pour  aller  dé  Gaule 
en  Bretagne.  Bientôt  elle  devint  le  port  le  plus  im- 
portant de  l'empire  romain  sur  les  côtes  de  l'Océan. 
Caligula  y  fit  construire  un  phare  [Turris  Ardens, 
la  Tour  d'Orde)  que,  plus  tard,  Charlemagne  fit 
restaurer  et  éclaira  de  sa  propre  main  en  811,  et 
sur  les  débris  duquel  s'éleva,  en  1803,  la  tente  de 
Napoléon  I".  Claude,  Adrien,  qui  l'embelli l  beaucoup, 
et,  à  deux  reprises,  Constantin  s'y  arrêtèrent.  Elle 
forma  avec  son  territoire  un  diocèse  de  la  seconde 
Belgique  [civitas  Bononensis).  Elle  fit  son  appren- 
tissage de  résistance  glorieuse  aux  invasions  en  449 , 
on  ignore  généralement  qu'Attila  échoua  devant 
Boulogne,  lui  qui  venait  de  semer  les  ruines  par 
toute  la  Belgique.  Mais  Clovis  la  prit,  et  elle  fil  par- 
tie dès  lors  de  la  monarchie  franque. 

Le  Boulonais  et  le  Ponthieu,  alors  réunis,  for- 
maient la  France  mariti^ne,  province  bien  exposée 
aux  Northmans  ;  aussi  Charlemagne  la  fortifia  avec 
soin.  Mais,  après  lui,  les  pirates  du  Nord  triom- 
phèrent; en  882,  Boulogne  fut  prise  et  horrible- 
ment saccagée. 

A  Boulogne,  comme  à  Arras,  nous  trouvons  une 
légende  de  la  Vierge.  Mais  ici,  c'est  la  Vierge  pro- 
tectrice des  marins,  qu'on  retrouve  tout  le  long  de 
nos  côtes,  à  Ronfleur,  à  Rouen,  à  Auray  et  à  Mar- 
seille. Il  n'existait  sur  la  côte  qu'un  pauvre  petit 
oratoire  couvert  de  genêts  et  de  joncs  marins,  lors- 
qu'un jour  ([ue  les  fidèh^s  y  priaient  dévotement,  la 
Vierge  leur  apparut  et  les  avertit  qu'un  vaisseau, 
contenant  son  image,  entrait  dans  la  rade;  ils  re- 
gardèrent :  au  milieu  de  la  mer  toute  calme,  un 
vaisseau,  environné  de  lumières,  avançait  lente- 
ment vers  le  rivage  sans  aucun  secours  humain. 
On  y  court,  on  y  trouve  une  adorable  statue  de  la 
Vierge,  en  bois,  de  3  pieds  et  demi  de  haut,  avec 
l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Pieusement  déposée 
dans  une  belle  chapelle  dont  on  trouva  tous  les  ma- 
tériaux en  creusant  le  sol  à  la  place  de  l'ancienne, 
la  statue  de  Notre-Dame  de  Boulogne  devint  l'objet 
de  fréquents  pèlerinages  qui  enrichissaient  la  ville. 
On  y  venait  même  des  extrémités  de  l'Orient,  si 
bien  qu'on  fut  obligé  de  construire  des  hôpitaux 
pour  recevoir  les  étrangers  que  la  maladie  ou 
la  pauvreté  retenaient  au  terme  de  leur  lointain 
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voyage.  Il  y  eut  une  confrérie  de  Noire-Dame  de 
Boulogne  qui  se  propagea,  et  dont  une  succursale 
vint  se  fixer  auprès  de  Paris,  d'où  vient  le  nom  du 
villîige  et  du  bois  de  Boulogne. 

Boulogne  eut  donc,  sous  les  auspices  de  sa  Notre- 
Dame,  une  grande  prospérité.  Sa  situation  mari- 
time était  admirable  pour  le  commerce  et  lui  four- 
nissait par  là  les  moyens  de  réparer  promptement 
les  désastres  auxquels  l'exposa,  plus  d'une  fois, 
cette  situation  même,  source  de  dangers,  d'hé- 
roïsme et  de  fortune.  Ses  comtes  ne  cessèrent  pas, 
pendant  longtemps,  de  jouer  un  rôle  important  dans 
les  affaires  de  l'Europe.  Eustache  II  aux  grenons, 
c'est-à-dire  aux  grandes  moustaches,  accompagna 
Guillaume  le  Conquérant  en  Angleterre  et  se  signala 
à  la  bataille  d'ilastings  (1066),  où  il  reçut  même  un 
grand  coup  de  hache  entre  les  deux  épaules  ;  le  con- 
quérant le  récompensa  en  le  comblant  de  richesses 
et  de  domaines  situés  dans  son  nouveau  royaume. 
Eustache  111  partit  à  la  première  croisade,  dirigée 
par  son  frère  Godefroi  de  Bouillon,  qui  lui-même 
avait  reçu  le  jour  à  Boulogne  Élienne  de  Blois,  qui 
lui  succéda  par  alliance,  monta  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, ce  qui  éleva  le  comté  de  Boulogne  pour 
quelque  temps  au  rang  de  possession  directe  du 
roi  d'Angleterre.  iMalhieu  d'Alsace,  qui  fut  comte 
de  Boulogne  en  1160,  trouva  ce  comté  assez  puis- 
sant pour  pouvoir  attaquer  l'Angleterre  même,  à  la 
suite  d'une  brouille,  avec  600  voiles. 

C'étaient  donc  de  puissants  seigneurs  que  les 
comtes  de  Boulogne;  c'étaient  aussi  de  dangereux 
vassaux.  Quand  ils  virent  la  royauté  française  gran- 
dir au  delà  des  désirs  de  la  féodalité,  ils  prirent  à 
la  résistance  systématique  une  part  fort  active.  Re- 
naud de  Dammartin,  comte  de  Boulogne, au  temps 
de  Philippe-Auguste,  tint  tête  à  ce  pui.'^sant  mo- 
narque et  le  combattit  à  Bouvines;  on  l'y  vit,  géant, 
agiter  au  milieu  de  la  mêlée  son  casque  surmonté 
de  deux  cornes  faites  de  côtes  de  baleine,  à  la 
façon  des  anciens  barbares  de  Germanie.  De  sa 
main  il  renversa  le  roi  ;  cependant,  la  bataille  ayant 
été  perdue  par  les  alliés,  il  fut  fait  prisonnier. 

Philippe  llurepel  (rude  peau),  non  moins  redou- 
table à  saint  Louis,  dans  sa  minorité,  que  Renaud 
ne  l'avait  été  à  Philippe-Auguste,  fut  un  des  chefs 
de  la  coalition  féodale  qui  combattit  Blanche  de 
Castille  et  ne  céda  qu'après  une  guerre  assez  vive, 
en  1230.  Il  fit  construire  autour  de  Boulogne  des 
fortifications  nouvelles,  où  on  lisait  encore  au  der- 
nier siècle  :  «  Philippe  fieux  (fils)  le  roi  Philippe 


cuens  (comte)  de  Boulogne,  fit  faire  cecaslel  comme 
est,  l'an  de  l'Incarnation  1231....»  Après  lui,  le 
comté  de  Boulogne  appartint  quelque  temps,  par 
alliance,  au  roi  de  Portugal,  Alphonse;  après  quoi, 
il  passa  à  la  maison  d'Auvergne. 

Alors  cessa  l'existence  indépendante  du  comté 
de  Boulogne,  qui  passa,  en  1430,  à  la  maison  de 
Bourgogne  et  tomba,  en  1477,  aux  mains  de  Louis  XI . 
L'astucieux  monarque,  devenu  comte  de  Boulogne, 
pour  se  soustraire  à  l'hommage  que  ce  titre  l'obli- 
geait de  rendre  aux  ducs  de  Bourgogne,  fit  don  de 
ce  fief  à  la  Vierge,  dont  il  se  reconnut  le  vassal, 
par  le  relief  d'un  cœur  d'or  du  poids  de  13  marcs  : 
c'était  là  le  cœur  de  ce  roi.  Aucun  de  ses  succes- 
seurs, jusqu'à  Louis  XV  inclusivement,  ne  manqua 
à  cette  obligation  ;  ils  se  bornèrent  à  transformer 
le  cœur  en  belle  monnaie,  qui  était  véritablement 
plus  utile  qu'un  cœur. 

On  a  vu  le  grand  rôle  des  comtes  do  Boulogne, 
mais  celui  du  peuple  boulonais  fut  plus  beau  en- 
core, surtout  aux  temps  modernes,  et  ce  peuple 
s'est  véritablement  montré  toujours  animé  d'un 
courage  patriotique  et  national.  Il  avait  préludé  à 
ces  actes  d'héro'isme  en  se  donnant,  dès  le  moyen 
âge,  les  institutions  libérales  qui  les  engendrent. 
Boulogne  avait  son  mayeur,  ses  douze  échevins, 
ses  vingt  et  un  élus,  nommés  dans  les  assemblées 
primaires  de  la  bourgeoisie.  Les  atta(]ues  que  les 
Anglais  dirigèrent  sur  elle  pendant  la  guerre  de  Cent 
ans  contribuèrent  aussi  à  développer  ces  beaux  sen- 
timents. Aussi,  lorsque  les  Anglais,  sous  Henri  VIII, 
non  contents  d'avoir  Calais  depuis  deux  siècles, 
vinrent  assiéger  Boulogne  à  son  tour  (1.544),  la  mi- 
lice urbaine,  conduite  par  son  admirable  mayeur 
Eurvin,  opposa  une  résistance  indomptable,  et  la 
ville  ne  se  rendit  que  lorsque,  de  l'avis  même  de 
Montluc,  «  elle  fut  ouverte  comme  un  village,  »  tant 
le  canon  anglais  avait  fait  ravage!  Henri  VIII  mit  à 
la  place  des  anciens  habitants  une  colonie  an- 
glaise; mais  le  climat,  bon  Français,  la  dévora,  et, 
en  1530,  Boulogne  fut  rendue  à  la  France,  moyen- 
nant 400,000  écus. 

Les  Boulonais  furent  encore  admirables  dans 
les  guerres  contre  la  maison  d'Autriche,  sous  Ri- 
chelieu et  Mazarin  ;  on  les  vit  se  signaler  dans  toutes 
ces  belles  campagnes  qui,  en  somme,  les  touchaient 
de  très  près,  puisqu'elles  aboutirent  à  la  conquête 
de  l'Artois,  consacrée  par  le  traité  des  Pyrénées. 
Mais  ils  méritent  surtout  des  éloges  sur  mer.  Ces 
excellents  marins  de  nos  côtes  septentrionales  de 
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Boulogne,  de  Dieppe,  de  Cherbourg  eurent,  de  tout 
temps,  une  audace  heureuse  dans  la  guerre  des  cor- 
saires. Au  temps  de  la  première  croisade,  un  pêcheur 
boulonais  équipa  une  flotte  et  s'en  alla  croiser  en 
face  de  l'Egypte,  où  il  fit  un  mal  terrible  aux  Sarra- 
sins. En  1778,  ces  mêmes  marins  arrêtent  l'amiral 
Byng  dans  ses  entreprises,  et,  pendant  la  Révo- 
tion  française,  de  l'an  IV  à  l'an  IX,  intrépides  à 
courir  le  vaisseau  marchand  et  à  l'arracher  du  sein 
même  des  escadres  anglaises,  ils  font  2,000  pri- 
sonniers et  pour  13,000,000  de  prises. 

Mais  voici  que  les  yeux  de  toute  l'Europe  se  tour- 
nent vers  Boulogne.  Dans  la  nouvelle  lutte  mortelle 
engagée  entre  la  France  et  l'Angleterre  après  la 
Révolution,  lutte  où  la  France  n'est  plus  assaillie 
comme  au  xiv°  siècle,  mais  assaillante,  c'est  à  Bou- 
logne que  s'amassent  les  poudres  qui  feront  sauter 
l'Angleterre.  La  guerre  des  corsaires  n'est  plus  rien 
en  présence  de  l'armement  gigantesque  qui  se  pré- 
pare; dès  après  le  traité  de  Campo-Formio,  le  Di- 
rectoire conçoit  l'idée  d'une  descente  en  Angleterre 
et  en  charge  Bonaparte.  Après  le  traité  de  Luné- 
ville,  le  premier  consul  (1801)  reprend  ce  dessein, 
et  1 ,000  chaloupes  canonnières  s'assemblent  à  Bou- 
logne. Mais  ce  n'est  qu'en  1804,  après  le  traité 
d'Amiens,  que  cet  orage,  si  long  à  s'amasser,  sem- 
ble près  d'éclater.  C'est  le  Camp  de  Boulogne;  c'est 
la  convocation  de  toutes  les  forces  militaires  de  la 
France,  sous  le  nom  de  grande  armée;  c'est  un  des 
plans  militaires  les  plus  fortement  conçus  que  l'on 
ait  jamais  vus,  et  qui  embrasse  à  la  fois  la  terre  et 
les  mers.  Le  port  de  Boulogne  s'agrandit  jusqu'à 
pouvoir  contenir  2,000  vaisseaux  et  s'accroît  d'un 
bassin  qui  en  reçoit  900  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Bruix.  Derrière  la  flotte,  l'armée  de  terre,  comman- 
dée par  Soult,  campe  sur  le  rivage,  au  penchant  de 
ces  collines  qui  descendent  jusqu'aux  falaises  et 
regardent  l'Angleterre.  Là  s'installe  cette  armée, 
comme  si  elle  n'en  voulait  plus  partir,  et,  par  les 
mains  de  nos  industrieux  soldats,  comme  pour  nar- 
guer l'Angleterre,  les  environs  de  Boulogne  se  trans- 
forment, avec  une  rapidité  magique,  en  lieux  de 
plaisance  couverts  de  jardins,  de  baraques  élégan- 
tes, d'obélisques,  depyramides.  Puis,  le  15  août  1804, 
Napoléon  lui-même  y  vient  distribuer  les  décora- 
tions de  la  Légion  d'honneur.  Toute  l'armée  est 
rangée  en  amphithéâtre  dans  une  vallée,  dont  le 
trône  impérial  occupe  le  fond,  ombrage  par  les 
orapeaux  conquis  en  Italie  ou  les  guidons  pourprés, 
arrachés  à  l'Egypte.  Une  colonne  s'élève  aujour- 


d'hui à  celle  place  pour  perpétuer  ce  grand  sou- 
venir, et  si  jamais,  dans  des  siècles  éloignés,  le 
temps  ou  les  hommes  la  détruisent,  le  passant  trou- 
vera une  pierre  portant  écrits  ces  mots  :  Première 
pierre  du  monument  décerné,  par  V armée  expédi- 
tionnaire de  Boulogne  et  la  flottille,  à  V empereur 
Napoléon,  posée  par  le  maréchal  Sotdt,  comman- 
dant en  cJtef,  iS  brumaire  an  XIII  (9  novembre 
1804).  Tout  le  monde  sait  comment  l'amiral  Ville- 
neuve fit  échouer  l'entreprise,  et  comment  le  camp 
de  Boulogne  est  demeuré  une  des  plus  grandes  dé- 
ceptions que  la  France  ait  éprouvées. 

Trente-six  ans  plus  tard,  Boulogne  vit  échouer 
une  autre  entreprise  moins  gigantesque.  Le  6  août 
1840,  Louis-Napoléon  débarquait  à  Boulogne,  entre 
quatre  et  cinq  heures  du  matin,  accompagné  de 
quelques  personnes  dévouées  à  sa  fortune,  et  ten- 
tait de  soulever  un  bataillon  du  42^  Ayant  échoué, 
il  se  rembarquait,  lorsqu'une  balle,  en  faisant  tom- 
ber un  de  ses  compagnons,  fit  chavirer  la  chaloupe 
qui  le  portait.  Fait  prisonnier  et  traduit  en  cour  des 
pairs,  il  fut  condamné  à  la  prison  perpétuelle  et 
enfermé  à  Ham,  d'où  il  s'échappa,  en  1846,  à  la 
faveur  d'un  déguisement. 

Depuis,  rien  de  merveilleux  à  Boulogne,  si  toute- 
fois le  plus  merveilleux  n'est  pas  ce  nombre  tou- 
jours croissant  de  voyageurs  qui,  chaque  année, 
entrent  dans  son  port  ou  en  sortent.  Eu  1876,  il  y 
en  a  eu  126,235,  et  combien  ce  chiffre  ne  s'est-il 
pas  accru  depuis  par  les  trains  de  [ilaisir,  les  expo- 
sitions industrielles,  l'agitation  politique' 

Le  port  de  Boulogne  est  formé  par  l'estuaire  d'une 
petite  rivière,  la  Liane,  située  au  nord  de  la  Canche. 
Son  accès  était  jadis  entretenu  par  le  mouvement 
alternatif  des  marées  dans  cette  embouchure.  Mais, 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  port  fut  encombré 
par  les  sables,  et  une  cinquantaine  de  petits  na- 
vires de  100  à  150  tonnes  pouvaient  à  peine  y  trou- 
ver place  ;  l'entrée  était  devenue  difficile,  dange- 
reuse même;  on  établit  une  retenue  des  eaux  de  la 
rivière,  permettant  de  ne  les  lâcher  qu'à  mer  basse. 
Ce  bassin  de  retenue  mesure  actuellement  60  hec- 
tares et  ne  peut  être  rempli  en  une  seule  marée. 
Les  chasses  se  font  par  un  pertuis  de  6  mètres  de 
large,  avec  4  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  ra- 
dier de  l'écluse  et  8  mètres  17  au-dessus  de  la  mer 
basse  en  vive  eau.  Cette  opération  offre  un  specta- 
cle grandiose. 

On  établit  à  la  même  époque  une  jetée  en  fasci- 
nage  En  1823,  pour  améliorer  le  port,  on  prolongea 
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Hôtel  de  ville  et  Beffroi  d'Arras. 


les  jetées  de  300  mètres  et  on  construisit  une 
écluse  de  chasse  plus  puissante  que  les  précédentes. 
L'elTet  n'en  fut  favorable  que  pendant  quelques  an- 
nées. Enfin,  en  1835,  on  exécuta  les  jetées  ac- 
tuelles. On  a  commencé  les  travaux  d'un  nouveau 
port  en  eau  2Jro fonde,  qui  sera  établi  à  l'ouest  de 
la  ville,  en  avant  du  faubourg  de  Capécure,  sur 
l'emplacement  de  la  dune  de  Chùtillon.  Un  groupe 
de  quatre  phares  s'élèvera  à  chacune  de  ses  ex- 
trémités; ils  seront  à  feu  tournant,  et  ces  feux  se 
croiseront  avec  ceux  de  la  côte  anglaise. 

Parmi  les  ports  de  la  rive  française  du  pas  de 
Calais,  si  Dunkerque  reçoit  plus  de  tonnes  en  poids, 
Calais  plus  de  voyageurs,  c'est  à  Boulogne  que 

France  illustrée.  3. 


les  produits  échangés  ont  la  plus  grande  valeur 
(600  millions)  ;  c'est  également  ce  port  qui  reçoit 
les  marchandises  les  plus  riches  (l'or  des  banques, 
les  titres  mobiliers  de  la  fortune  publique,  etc.)  et  qui 
rapporte  le  plus  au  fisc  en  droits  de  douane  ;  comme 
Calais,  il  est  au  nombre  des  neuf  principaux  ports 
français  d'expédition.  11  est  le  premier  pour  la 
pêche,  et  il  emploie,  pour  la  pèche  côtière,  celle  de 
la  morue  et  du  hareng,  300  navires,  dont  le  pro- 
duit représente  18  à  20  millions.  Le  mouvement  des 
navires  en  une  année  atteint  700,000  tonneaux. 

Boulogne  est,  comme  Douvres,  sur  le  bord  de  la 
partie  la  plus  rétrécie  du  pas  de  Calais,  dont  le 
chenal  se  dessine  par  des  profondeurs  de  vingt 
4.  —  Pas-de-Galais,  3'  Liv. 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


brasses,  dont  le  delta  et  la  barre  sont  nettement 
accusés,  et  où  le  courant  change  de  direction  trois 
fois  par  jour,  en  raison  du  mouvement  allernalif 
des  marées. 

Boulogne  est  tout  à  fait  en  voie  de  prospérité  : 
en  1789,  elle  comptait  8,414  habitants  ;  en  1846, 
29,741  ;  en  1876,  40,075.  Bien  bùlie,  bien  alignée, 
couverte  par  son  beau  chenal  et  son  large  quai  et 
défendue  en  même  temps  par  15  redoutes  formi- 
dables autour  du  port,  elle  «  annonce  dignement, 
comme  on  l'a  dit,  la  France  à  l'étranger,  soit  qu'il 
vienne  en  ami,  soit  qu'il  se  présente  en  ennemi.  » 
Le  chemin  de  fer  la  met  aux  portes  de  Paris,  les 
paquebots  aux  portes  de  Londres,  et  ses  vaisseaux 
sont  partout,  péchant  la  morue  en  Islande  et  à  Terre- 
Neuve  et  faisant  le  commerce  de  vins,  genièvre, 
eaux-de-vie,  thés,  dentelles,  toiles  fines,  bois  et 
chanvres  du  Nord.  Sa  plage,  aujourd'hui  ornée  d'un 
bel  établissement  thermal,  est  justement  appréciée 
par  les  amateurs  de  bains  de  mer.  Boulogne  n'est 
pas  riche  en  monuments  remarquables  ;  son  Château 
et  son  Beffroi  datent  du  moyen  âge.  Son  église  de 
Notre-Dame  (xu°  siècle)  a  été  reconstruite  en  18G6  ; 
elle  est  surtout  célèbre  par  son  ancienne  Statue  de 
la  Vierge,  que  visitent,  chaque  année,  de  nombreux 
pèlerins;  citons  encore  son  Hôtel  de  ville,  son 
Musée,  son  Théâtre  et  sa  Bibliothèque,  qui  ren- 
ferme de  beaux  manuscrits.  Cette  ville,  importante 
tète  de  ligne  du  chemin  de  1er  du  Nord,  est  à 
2o4  kilomètres  de  Paris  et  à  110  kilomètres  d'Arras. 
Le  savant  Daunou,  le  littérateur  Saint-Beuve  et 
l'ingénieur  Sauvage  sont  nés  à  Boulogne. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'or,  à  trois  lour- 
■  oaiix  de  gueules,  à  l'écusson  de  gueules  en  cœur, 
'iu  cygne  d'argent,  tourné  à  dextre. 

Al.\RQLiSE.  —  Marquise,  sur  la  rive  droite  de  la 
Slack,  chef-lieu  de  canlon  de  l'arrondissement  de 
Boulogne,  dont  elle  est  distante  de  13  kilomètres, 
est  aujourd'hui  une  ville  de  4,3o9  habitants,  qui 
doit  toute  son  importance  aux  usines  mélallurgi- 
ques  fondées,  en  1837,  par  les  frères  Pinart,  et  à 
celles  acquises  par  eux  à  une  compagnie  anglaise 
en  1850.  Elles  comprennent  cinq  hauts  fourneaux, 
de  nombreux  cubilots  pour  seconde  fusion,  de  vastes 
ateliers  de  moulage ,  des  fabrications  spéciales  et 
mécaniques  pour  tuyaux,  coussinets,  obus,  elc. ,  etc. , 
des  forges,  des  ateliers  d'ajustage,  de  montage  et 
de  construction.  Les  usines  sont  reliées  au  chemin 
de  fer  du   Nord   par  des   voies  ferrées  qui  sont 


leur  propriété;  la  production  moyenne  annuelle 
a  été,  dans  ces  dernières  années,  de  39  millions 
de  kilogrammes  de  fonte  et  de  159,237,000  kilo- 
grammes de  tuyaux.  C'est  de  l'établissement  de  Mar- 
([uise  que  sont  sorties  en  grande  partie  les  fermes 
et  les  fontes  de  l'Exposition  universelle  de  Paris 
de  1878. 

Amisleteuse.  —  Ancienne  ville  maritime  de  G63  ha- 
bitants, à  14  kilomètres  au  nord  de  Boulogne  et  à 
l'embouchure  de  la  Slack,  commerçante  dès  le 
vi"  siècle,  ravagée  par  les  Norlhmans,  relevée  par 
Renaud  de  Boulogne,  prise  en  1544  par  Henri  VIII 
et  recouvrée  en  1549  par  Henri  II.  Elle  avait  alors 
un  très  beau  port,  que  les  sables  poussés  par  les 
vents  d'ouest  ont  comblé  depuis.  Jacques  II,  chassé 
d'Angleterre,  y  débarqua  en  1688.  Louis  XIV  chargea 
Vauban  de  refaire  le  port,  et  Napoléon  1°''  lui  ren- 
dit un  instant  son  ancienne  splendeur  en  y  plaçant 
une  des  ailes  de  sa  grande  flottille.  D'Ambleteuse, 
il  aimait  à  contempler  ses  vaisseaux  rangés  en 
ligne.  Aujourd'hui,  ce  port  si  bien  situé  a  perdu 
une  seconde  fois  son  importance;  il  est  de  nouveau 
envahi  par  les  sables  et  présente  le  triste  aspect  de 
la  solitude  et  de  la  désolation.  Ses  quelques  navires 
se  livrent  à  la  pêche  et  au  cabotage.  A  l'entrée  s'é- 
lève encore  le  fortin  de  défense  construit  par 
Vauban. 

Calais.  —  Calais  est  à  297  kilomètres  de  Paris, 
à  31  kilomètres  de  Boulogne  et  à  111  kilomètres 
d'Arras;  sa  population  est  de  12,573  habitants.  Ca- 
lais! 1!  A  ce  nom  de  Calais  apparais.sent  tous  les 
souvenirs  de  la  longue  lutte  de  l'Angleterre  contre 
la  France  au  moyen  âge.  En  effet,  Calais  était  alors 
comme  une  marche  entre  les  deux  pays  ;  aux  mains 
des  Anglais  ou  des  Français,  elle  ouvrait  ou  fer- 
mait la  France.  Avant  ce  temps,  elle  n'était  point 
célèbre.  Son  origine  ne  se  rattache  pas  comme  celle 
de  Boulogne  à  la  conquête  romaine,  et  c'est  à  tort 
qu'on  a  voulu  y  voir  IlLus portus  ou  Gcssoriacum. 
Ce  n'est  qu'au  ix"  siècle,  dans  un  registre  des  biena 
de  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  qu'on  la  voit  mention-- 
née  pour  la  première  fois,  sous  le  nom  de  Scala, 
puis  de  nouveau,  au  x"  siècle,  dans  une  donation 
faite  par  Lothaire  à  la  même  abbaye.  Ce  n'était 
vraisemblablement  qu'une  bicoque  de  pêcheurs. 
Pourtant,  dès  1128,  à  l'époque  du  mouvement  com- 
munal, on  voit  Louis  VI  autoriser  les  confédéra- 
tions des  habitants  de  Calais.  Peut-être  s'agissait- 
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il  de  certaines  corporations,  ou  bien  de  ligues  pour 
résister  à  l'oppression  des  abbés  de  Saint-Bertin 
qui  se  montraient  rigoureux  dans  le  prélèvenienl 
de  la  diine  SLir  le  bareng.  En  1163,  deux  religieux 
de  cette  abbaye  furent  poursuivis  par  les  habitants 
jusqu'au  pied  de  l'autel.  Le  comte  de  Flandre,  de 
([ui  parait  avoir  relevé  alors  Calais,  intervint  et  pu- 
nit les  rebelles.  Mais,  avant  la  lin  du  siècle,  les 
Calaisiens  étaient  déjtà  assez  forts  pour  exiger  du 
comte  de  Boulogne,  devenu  leur  suzerain,  une 
charte  de  commune,  qui  leur  accorda  des  échevins, 
un  marché,  l'exemption  de  certains  droits  féodaux, 
et  bientôt  après  (119G)  ils  formèrent  une  ghilde  ou 
association  commerciale,  dans  laquelle  ne  dédaigna 
pas  d'entrer  ce  fameux  Renaud,  comte  de  Boulo- 
gne, qui  guerroya  si  rudement  contre  l'hilippe- 
Auguste. 

C'est  alors  que  Calais  prend  de  l'importance.  Son 
port  vit  partir  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  ap- 
pelé en  Angleterre  par  les  barons  ;  dans  ses  murs, 
elle  reçoit  le  pape  Innocent  111  qui  s'oppose  à  cette 
entreprise.  Puis,  durant  la  minorité  de  Louis  IX, 
Calais,  jusque-là  très  mal  défendue,  si  ce  n'est  par 
la  mer,  la  rivière  de  Guines  et  des  marais  profonds, 
est  entourée  de  fortifications  par  Philippe  Ilurepel, 
cet  autre  comte  de  Boulogne  si  redoutable  à  la 
royauté.  Mais  c'est  l'Angleterre  qui  va  faire  toute 
l'importance  de  Calais,  l'Angleterre  qui  se  souvient 
que  Louis  VIII  en  est  parti  et  qui,  depuis  lors,  la 
couve  des  yeux.  Saint  Louis  s'en  aperçoit;  toute 
l'importance  de  cette  position  se  révèle  à  lui,  et  il 
exige  de  la  comtesse  Mahaut  (1233)  que  Calais  s'ou- 
vre aux  troupes  françaises  toutes  les  fois  qu'il  y 
aura  danger  de  guerre  avec  l'Angleterre.  Voilà  com- 
ment, peu  à  peu.  Calais  devint  en  quelque  sorte  le 
point  de  mire  des  deux  pays  rivaux. 

A  deux  reprises,  Philippe  le  Bel  arma  dans  son 
port  contre  la  Flandre  et  l'Angleterre.  Puis  les  cor- 
saires calaisiens  se  mirent  à  enlever  les  bâtiments 
en  charge  pour  la  Grande-Bretagne,  et  celle-ci  son- 
gea sérieusement  à  prendre  une  place  si  nuisible 
à  son  commerce  naissant.  Charles  le  Bel  jugea  né- 
cessaire d'y  placer  une  forte  garnison  qui  la  pré- 
serva. Mais  voici  Edouard  III,  voici  la  bataille  de 
Crécy  (26  août  1346).  Quatre  jours  après,  le  vain- 
queur, qui  a  enlevé  Wissant,  assiège  Calais  (30  août). 
Ce  siège  fameux  est  dans  toutes  les  mémoires. 
Edouard  établit  sous  les  murs  de  Calais  moins  un 
camp  qu'une  ville  nouvelle,  où  les  Anglais  étaient 
logés  dans  des  maisons  de  bois  1res  commodes  et 


parfaitement  approvisionnées.  Lui-même  alla  cher- 
cher en  Angleterre  700  vaisseaux  et  1.5,000  mate- 
lots, afin  do  resserrer  la  ville  par  terre  et  par  mer, 
bien  résolu  à  hiverner  là  et  à  n'en  point  partir  avant 
d'avoir  enlevé  la  place.  Comme  elle  était  forte,  il 
comptait  principalement  sur  la  famine.  Du  dehors, 
il  avait  peu  de  chose  à  redouter.  Philippe  de  Valois 
rassemblait  à  Amiens  une  de  ces  armées  féodales 
si  lentes  à  se  réunir,  si  difficiles  à  bien  mener,  de 
sorte  que  Calais  ne  vit  venir  aucun  secours  avant  le 
mois  de  juillet  1347.  Elle  ^îY,  et  ce  fut  tout.  Phi- 
lippe, après  s'être  montré,  trouva  l'ennemi  si  fort 
qu'il  se  retira  sans  rien  faire,  et  voilààquoi  abnutit 
un  an  de  prc'paralifs.  Une  flotte  envoyée  par  lui  se 
conduisit  de  même.  Pendant  ce  temps,  la  malheu- 
reuse ville  mourait  de  faim;  déjà  elle  avait  été 
obligée  de  mettre  dehors  1,700  bouches  inutiles,  et 
les  infortunés,  si  l'on  en  croit  quelques  historiens, 
furent  contraints  par  Edouard  de  périr  de  faim  et 
de  froid  au  pied  des  murs.  Enfin,  il  fallut  capituler, 
et  le  gouverneur,  Jean  de  Vienne,  s'aboucha  avec 
les  envoyés  du  roi  d'Angleterre,  Gautier  de  Mauny 
et  le  sire  de  Basset;  il  demandait  pour  les  habi- 
tants qu'on  les  «  laissât  aller,  tout  ainsi  qu'ils 
étoient.  »  Edouard  rejeta  avec  colère  cette  demande 
et  exigea  que  six  des  plus  notables  bourgeois  vins- 
sent, pieds  nus,  la  hartaucol,  se  mettre  à  sa  merci. 
.\  cette  nouvelle,  toute  la  population  fut  consternée. 
Qui  se  dévouerait?  Quelles  seraient  les  victimes  ? 
Six  nobles  cœurs  s'olTrirent.  D'abord  se  leva  Eus- 
tache  de  Saint-Pierre,  puis  Jean  d'Aire,  puis  Jac- 
ques de  Wissant,  Pierre  de  Wissant,  son  frère,  et 
un  cinquième  et  un  sixième.  Aire,  Wissant,  Saint- 
Pierre,  autant  de  villes  ou  villages  du  Pas-de-Ca- 
lais, comme  si  tout  le  pays  avait  voulu  fournir  son 
contingent  dans  cette  héroïque  troupe  de  dévoués. 
Les  chevaliers  anglais  eux-mêmes  pleurèrent  d'é- 
motion à  l'aspect  de  tant  de  vertu  ;  Edouard  seul 
était  insensible,  il  grinçoit  des  dents  et  deman- 
dait le  coupe-teste.  Il  ne  céda  qu'aux  prières  de 
son  épouse,  la  noile  reine  d'Angleterre,  qui  estait 
durement  enceinte.  Il  les  laissa  donc  enfin  partir 
sains  et  saufs,  non  sans  retenir  prisonniers  Jean  de 
Vienne  et  tous  les  chevaliers  qui  avaient  pris  par; 
à  la  résistance.  La  ville  elle-même  fut  dépeuplée 
de  ses  habitants  et  repeuplée  par  une  colonie  an- 
glaise; Edouard  s'appliqua,  au  reste,  à  la  combler 
de  privilèges,  afin  d'y  retenir  les  nouveaux  occu- 
pants ou  d'en  attirer  d'autres  ;  il  la  dota  d'un  hôtel 
des  monnaies,  l'érigea  en  entrepôt  des  laines  an- 
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glaises,  ordonna  à  tout  navire  naviguant  dans  le  dé- 
troit d'y  aborder  de  préférence,  ajouta  aux  franchises 
accordées  par  les  rois  de  France  celles  que  les  rois 
d'Angleterre  avaient  données  à  Douvres;  enfin,  il 
fut  convenu  que,  tous  les  ans,  quatre  bourgeois  de 
Calais  iraient  trouver  le  roi  d'Angleterre  pour  lui 
rendre  compte  de  l'état  du  commerce  de  leur  cité. 
Plus  tard,  Richard  II,  travaillant  encore  à  favoriser 
Calais,  y  fit  bâtir  un  superbe  hôtel  pour  servir  d'en- 
trepôt aux  laines,  confirma  les  privilèges  des  mar- 
chands et  autorisa  les  bourgeois  à  élire  un  alder- 
man  qui  serait  précédé  d'un  sergent  portant  l'épée 
nue  avec  la  pointe  tournée  vers  le  ciel.  Ce  même 
Richard  affranchit  la  ville  de  la  juridiction  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry. 

Calais  demeura  deux  siècles  au  pouvoir  des  An- 
glais. Non  que  la  France  se  résignât  absolument  à 
cette  perte  si  grave;  mais  les  tentatives  faites  pour 
la  reprendre  échouèrent.  En  1348,  le  chevalier  de 
Charny,  gouverneurde  Saint-Omer,  offrit  20,000  ccus 
au  commandant  du  château  de  Calais.  L'Anglais  ac- 
cepta, puis  se  repentit,  et,  comme  il  avait  été  sur 
le  point  de  trahir  le  roi  d'Angleterre,  il  racheta  sa 
trahison  par  une  autre  :  lorsque  Charny  se  pré- 
senta aux  portes  pour  compter  l'argent  et  entrer 
dans  le  fort,  il  les  vit  tout  à  coup  s'ouvrir  et  livrer 
passage  au  roi  d'Angleterre  en  personne,  accom- 
pagné du  prince  de  Galles.  Un  certain  chevalier  pi- 
card, Richard  de  Ribeaumont,  faillit  prendre  le  roi 
anglais  qui  tomba  deux  fois  sur  ses  genoux  ;  mais 
c'est  lui  qui,  au  contraire,  fut  fait  prisonnier,  et 
Calais  resta  aux  Anglais.  Charles  V  offrit,  dit-on, 
l, 400  villesou forteresses  conquises  dans  la  Guyenne 
en  échange  de  Calais,  ce  qui  lui  fut  refusé.  Plus 
tard,  Jean  sans  Peur  fit  abattre  30,000  pieds  d'ar- 
bres autour  de  Saint-Omer  pour  construire  une  bas- 
tille sous  les  murs  de  Calais.  Un  incendie  et  la 
mauvaise  volonté  du  duc  d'Orléans  firent  échouer 
l'entreprise.  Philippe  le  Bon  fit  une  tentative  sem- 
blable qui  échoua  également. 

Pendant  la  guerre  des  Deux-Roses,  Calais  eut 
pour  gouverneur  le  fameux  Warwick,  le  faiseur  de 
rois.  A  cette  époque,  Louis  XI  songeait  à  se  la 
faire  livrer  par  Marguerite  d'Anjou,  moyennant 
200,000  écus. 

Mais  ce  n'est  qu'au  xvi"  siècle,  quand  on  eut  vu 
successivement  Henri  YII,  Henri  VIII  entrer  en 
France  toujours  par  cette  même  porte,  qu'on  s'oc- 
cupa sérieusement  de  la  fermer  aux  Anglais.  Fran- 
vois  I",  qui  négocia  quelque  temps  dans  ce  but 


avec  le  roi  d'Espagne,  n'y  réussit  pas,  et  cette  gloire 
était  réservée  au  règne  de  Henri  II.  Le  1"  janvier 
1558,  le  duc  de  Guise  parut  tout  à  coup  sous  les 
murs  de  Calais  qui  n'était  pas  en  état  de  défense. 
Les  forts  de  Nieulai  et  du  Risban,  successivement 
évacués,  livrèrent  les  approches,  et,  dès  le  4,  l'ar- 
tillerie française  ouvrit  son  feu  contre  les  murs 
mômes  de  la  ville  avec  un  fracas  qui  s'entenditjus- 
que  sur  les  rives  de  l'Escaut.  Sénarpont,  habile 
ingénieur  picard,  ayant  abattu  tous  les  ouvrages 
des  assiégés,  le  6,  jour  des  Rois,  le  duc  de  Guise, 
à  la  tôle  de  la  noblesse  française  et  de  l'élite  de  ses 
troupes,  traversa  le  port  à  la  marée  basse  et  donna 
un  assaut  qui  lui  livra  le  château.  Réduit  à  capi- 
tuler, le  gouverneur  anglais,  Wentworth,  obtint 
que  la  garnison  se  retirerait  en  Angleterre,  moins 
lui-même  et  cinquante  de  ses  principaux  officiers, 
qui  durent  se  livrer  prisonniers.  Drapeaux,  artil- 
lerie, armes,  vivres,  tout  le  matériel  restait  entre 
les  mains  des  Français.  Ainsi,  un  siège  de  sept  jours 
avait  rendu  à  la  France  une  ville  qu'elle  ne  possé- 
dait plus  depuis  deux  centdixanselqui  avait  coûté 
un  an  d'elîorts  à  Edouard  111  ;  aussi,  les  écrivains 
français  du  temps  célébrèrent  ce  fait  d'armes  avec 
un  légitime  orgueil  ;  Turnèbe,  Dorât,  L'Hôpital, 
Joachim  du  Bellay  écrivirent  des  poèmes  sur  ce 
sujet,  tandis  que  Marie  d'Angleterre  mourante  dé- 
clarait que,  «  si  on  ouvrait  son  cœur,  on  y  trouve- 
rait gravé  le  nom  de  Calais.  y>  En  effet,  c'était  le 
coup  le  plus  sensible  que  l'Angleterre  pût  recevoir 
dans  ses  prétentions  à  régner  sur  la  France.  Elle 
ne  put  s'y  accoutumer  sur-le-champ  et  chercha  à 
se  faire  illusion  par  une  clause  insérée  au  traité  de 
Cateau-Cambrésis  (1559)  :  il  y  était  dit  que  Calais 
lui  serait  rendue  si,  au  bout  de  huit  ans,  une  somme 
de  500,000  couronnes  n'avait  pas  été  payée  par  le 
roi  de  France  ;  pourtant,  si  elle  violait  la  paix,  il 
devait  être  délié  de  cet  engagement.  En  15G7,  la 
somme  n'était  pas  payée;  Charles  IX  alléguait  la 
violation  de  la  paix,  les  Anglais  voulaient  qu'on 
leur  rendit  la  place;  mais  ils  eurent  beau  faire  : 
Calais  était  à  jamais  redevenue  française. 

Qui  devait,  autrefois,  haïr  l'Angleterre,  si  ce 
n'est  Calais?  Fidèle  à  cette  haine,  elle  ne  cessa 
d'attaquer  l'ennemie,  et  sous  Louis  XIV,  et  après 
lui,  alors  même  que  la  France  était  en  paix  avec 
elle.  Dans  la  guerre  de  l'indépendance  américaine, 
dans  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 
.ses  corsaires  se  signalèrent  de  nouveau  et  elle  mé- 
rita l'honneur  d'un  bombardement  qui,  du  reste, 
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fut  inoiïensif  (1804).  Dix  ans  après,  Louis  XVIII  y 
débarquait  ramené  par  les  Anglais,  et  une  colonne 
s'élevait  pour  conserver  à  la  postérité  ce  souvenir! 
Cette  colonne,  en  marbre  blanc,  se  voit  encore  près 
de  la  grande  jitée.  Chose  bizarre!  les  Anglais  ren- 
traient en  ennemis  dans  Calais,  et  ils  y  établirent 
alors  des  fabriques  de  tulle  qui  forment  aujourd'hui 
encore  la  principale  branche  de  son  industrie.  Avec 
cela,  le  cabotage,  le  commerce  de  commission,  la 
pêche,  voilà  où  s'exerce  l'activité  des  habitants  que 
compte  aujourd'hui  cette  ville.  Du  reste,  elle  est 
déchue  de  son  ancienne  prospérité.  Sa  proximité 
de  l'Angleterre  (à  28  kilomètres  et  six  quarts 
d'heure  de  Douvres)  a  fait  établir  plusieurs  ser- 
vices de  paquebots.  Le  nombre  de  voyageurs  qui  y 
sont  entrés  ou  qui  en  sont  sortis  en  1876  s'est  élevé 
jusqu'à  198,033.  Son  port,  ouvert  aux  sables  des 
marées,  est  l'objet  d'importants  travaux  ;  l'éten- 
due de  son  bassin  à  flot  vient  d'être  doublée  (1880)  ; 
il  est  signalé  au  loin  par  trois  phares.  Il  reçoit 
annuellement  ou  il  sort  environ  l,.oOO  navires,  jau- 
geant près  de  300,000  tonneaux,  et  son  cabotage 
emploie  45  navires. 

Bien  que  peu  étendue.  Calais  n'en  est  pas  moins 
une  jolie  ville,  bien  percée,  bien  pavée,  en  commu- 
nication avec  Paris  par  le  chemin  de  fer  du  Nord 
(297  kilom.),  avec  Gravelines,  Arras,  Dunkerque, 
Saint-Omer  et  Lille  par  des  canaux.  De  très  loin, 
en  mer,  on  aperçoit,  comme  un  phare,  l'élégant  et 
très  haut  clocher  de  son  église  gothique  de  Notre- 
Dame-de-Bon-Secours,  construite  par  les  Anglais, 
où  se  voient  des  marbres  précieux  et  un  tableau  de 
l'Assomption  par  Van  Dyck.  Rien  n'est  plus  élégant 
aussi  que  la  flèche  à  jour  qui  surmonte  son  hôtel 
de  ville  et  qui  sert  de  tour  du  beffroi.  Calais  montre 
aussi  avec  orgueil  la  maison  d'Eustache  de  Saint- 
Pierre  et  le  beau  bâtiment  de  Richard  II,  que 
Henri  II  donna  au  duc  de  Guise  en  récompense  de 
sa  victoire,  et  que  le  Balafré  vendit  à  la  ville.  Elle 
a  produit  des  hommes  distingués,  entre  autres 
Georges  Maréchal,  premier  chirurgien  de  Louis  XIV, 
et  le  voyageur  MoUien. 

Les  armes  de  Calais  sont  :  de  gueules,  à  deux 
croix  de  Lorraine  d'argent  à  dextre  et  à  sénestre, 
accompagnées  en  pointe  d'un  iesant  d'argent, 
charge  d'une  croiselte  d'or,  entourée  de  quatre  pe- 
iites  croiseties  de  même,  à  l'écusson  d'azur  en  cœur. 

Saixt-Pirrre-lès-Calais,  réuni  à  Calais  depuis 
1883,  n'élail,  au  commencement  du  siècle,  qu'un 


pauvre  faubourg  de  Calais.  L'industrie,  trop  à  l'étroit 
dans  les  murs  de  cette  ville,  en  prit  possession,  et, 
de  2,000  habitants  qu'elle  pouvait  compter  alors, 
en  1835  elle  en  comptait  G,802;  en  1852,  11,524; 
en  1866,  17,294,  et  aujourd'hui,  25,583,  c'est-à- 
dire  le  double  qu'à  Calais.  Saint-Pierre  est  donc 
une  ville  toute  moderne,  avec  un  bel  hôtel  de  ville, 
deux  églises  et  des  écoles  ;  elle  possède  des  fonde- 
ries de  fer  et  de  cuivre,  des  ateliers  de  fabriques 
de  machines,  des  filatures  de  lin  et  une  très  impor- 
tante fabrique  de  tulles  de  soie  et  de  coton,  qui  oc- 
cupe plus  de  5,000  ouvriers  et  produit  pour  25  à 
30  millions  par  an. 

BÊTuuNE  (lat.,  50°  31'  58";  long.,  OolS'  6"  E.).  — 
Bélhune,  chef-lieu  d'arrondissement  et  de  canton, 
située  à  la  jonction  des  canaux  de  la  Lawe  et  de 
La  Bassée,  station  importante  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Calais,  à  29  kilomètres  au  nord  d'Arras, 
est  une  ville  de  9,315  habitants,  qui  avait  autrefois 
ses  seigneurs  particuliers ,  qu'elle  conserva  jus- 
qu'en 1248,  et  qui  s'intitulaient  :  Avoués  de Saint- 
Waast  d' Arras.  Citons  parmi  eux  Robert  I",  di' 
Faisseux,  tige  de  la  célèbre  maison  de  Béthum , 
d'où  sortit  Sully;  Guillaume  II,  le  Roux,  qui  accorda 
à  la  ville,  en  1210,  une  charte  communale.  Béthune 
passa  ensuite  sous  la  domination  des  maisons  de 
Bourgogne  et  d'Autriche.  Sous  les  premiers  Valois, 
elle  fut  un  instant  réunie  à  la  France,  et  le  maré- 
chal d'Esquerdes  défit  sous  ses  murs ,  en  1487, 
l'armée  de  Philippe  de  Clèves,  qui  voulait  s'en  em- 
parer. Cette  victoire  reçut  le  nom  de  Journée  des 
Fromages,  par  allusion  à  l'un  des  principaux  pro- 
duits de  l'industrie  locale.  Béthune  fut  rendue  à  la 
maison  d'Autriche,  au  traité  d'Arras,  en  1435,  et  ce 
ne  fut  qu'en  1713,  à  la  paix  d'Utrecht,  qu'elle  rede- 
vint définitivement  française.  Cette  ville  a  été  dé- 
vastée deux  fois  par  des  incendies  (1447  et  1547); 
c'est  sans  doute  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer 
le  caractère  bizarre  et  les  contrastes  architectoni- 
ques  que  présente  la  tour  de  son  beau  beffroi,  tour 
carrée,  flanquée  de  tourelles,  qui  s'élève  toute  nue 
du  milieu  de  toits  irréguliers  et  qui  porte  sur  sa 
plate-forme,  comme  un  hors-d'œuvre  tout  à  fait 
inattendu,  un  clocheton  fort  travaillé  qui  ne  man- 
que pas  d'élégance  en  lui-même,  mais  qu'un  esprit 
malin  semble  avoir  arraché  à  on  ne  sait  quelle 
église  du  style  gothique  flamboyant  et  transporté, 
par  plaisanterie,  en  ce  lieu  qui  ne  lui  convient 
guère.  Béthune  était  autrefois  au  nombre  des  places 
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fortes  de  la  région  du  nord  de  lu  France;  aujour- 
d'hui, elle  est  déclassée  et  ses  fortifications  sont 
détruites.  Béthune  a  gagné  à  délaisser  le  bruyant 
appareil  de  Mars  pour  de  plus  paisibles  occupations; 
c'est  aujourd'hui  une  ville  industrieuse  et  commer- 
çante, qui  possède  des  fabriques  de  sucre,  des  raf- 
fineries de  sel,  des  fabriques  de  pipes  et  des  ate- 
liers de  confection  pour  les  vêtements  militaires;  il 
s'y  fait  un  important  commerce  de  grains,  de  graines 
oléagineuses  et  de  toiles.  Dans  ses  environs,  à  An- 
nezin  et  à  Vendin,  on  exploite  des  mines  de  houille. 
Les  armes  de  celte  ville  sont  :  d'argent,  à  la 
fasce  de  gueules. 

Lens. — Lens,  sur  la  Souchez,  aflluent  de  la  Deule, 
chef-lieu  de  canton,  à  19  kilomètres  au  sud-est  de 
Béthune,  est  une  de  nos  anciennes  places  fortes  qui 
fut  souvent  prise  et  reprise  pendant  les  guerres  de 
Flandre.  C'est  sous  ses  murs  que  tombait,  en  1647, 
le  maréchal  de  Gassion,  mais  elle  tire  sa  plus 
grande  illustration  de  la  victoire  que  le  grand  Condé 
remporta,  en  1648,  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre 
cette  ville  et  le  village  de  Grenay.  Aujourd'hui,  Lens, 
station  du  chemin  de  fer  de  Calais,  est  une  ville 
industrieuse  de  9,383  habitants,  qui  possède  des 
mines  de  houille,  des  fabriques  de  sucre,  des  cor- 
deries  et  des  tanneries. 

LiLLERs.  —  Lillers,  sur  la  Nave,  à  13  kilomètres 
au  nord-ouest  de  Béthune,  station  de  la  ligne  de 
Béthune  à  Saint-Omer,  avec  embranchements  houil- 
1ers  vers  Ferfay  et  Auchy-au-Bois,  est  un  chef-lieu 
de  canton  de  7,003  habitants. 

Cette  ville  n'est  connue  par  aucun  monument 
antérieur  à  la  fin  du  vn"  siècle  ;  ce  n'était  alors 
qu'un  hameau  appelé  Busnette,  nom  qu'il  devait  à 
une  forêt  voisine,  le  Salins  Bulneli.  Un  évêque  de 
Thérouanne  le  mit,  vers  696,  sous  la  protection  de 
deux  saints  personnages  irlandais,  Lugle  et  Lu- 
glien,  qui  avaient  été  mis  à  mort  dans  les  environs 
par  un  seigneur  nommé  Bavon,  comme  ils  se  ren- 
daient en  pèlerinage  à  Rome. 

Le  hameau  acquit  bientôt  une  grande  impor- 
tance, et  autour  de  l'église  qui  renfermait  le  tom- 
beau des  martyrs  se  formèrent  des  groupes  de  mai- 
sons, que  la  crainte  des  Norlhmans  fit  enfermer 
dans  une  enceinte  fortifiée. 

Lillers  suivit  les  vicissitudes  du  comté  de  Flan- 
dre ;  elle  fu'.  plusieurs  fois  prise  et  reprise  par  les 
Français  et  les  Flamands,  notamment  en  1303,  eu 


1479  et  en  1337.  Lillers  commençait  à  sortir  de  ses 
ruines,  lorsque  le  duc  de  Vendôme  la  brûla  de  nou- 
veau en  1.'j43.  Les  maréchaux  de  Chaulnes  et  de 
Chàtillon  reçurent,  en  1630,  l'ordre  de  s'en  em- 
parer; mais  comme  les  Espagnols  y  avaient  jeté 
600  hommes  de  troupes  italiennes  et  wallonnes,  ils 
n'osèrent  tenter  l'entreprise.  Le  duc  de  Guise  s'en 
rendit  maître  en  1645,  et  la  paix  des  Pyrénées, 
en  1659,  la  fit  définitivement  passer  sous  le  sceptre 
de  la  France. 

Aujourd'hui,  Lilleis  est  une  ville  industrieuse  qui 
fabrique  des  chaussures  pour  l'exportation  ;  elle 
exploite  des  mines  de  houille  et  de  sel,  possède  de 
nombreux  moulins,  des  tanneries ,  des  fabriques 
de  poteries  et  de  sucre. 

C'est  à  Lillers  que  fut,  dit-on,  foré  le  premier 
puits  artésien,  en  1210  ou  en  1226.  —  Station  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Calais. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  de  gueules,  à  trois 
cJtevrons  d'or. 

Saint-Venant.  —  Saint-Venant,  sur  la  Lys  et 
son  canal,  dépend  du  canton  de  Lillers  et  se  trouve  à 
13  kilomètres  au  nord-ouest  de  Béthune;  sa  popula- 
tion est  de  2,659  habitants.  Elle  portait  autrefois  le 
nom  de  Papingheni,  ou  hahilation  des  fils  de  Pé- 
pin; le  lieu  où  elle  devait  s'élever  était  encore  désert 
au  vni"  siècle,  lorsqu'un  seigneur  appartenant  à  une 
puissante  famille  du  Hainaut,  nommé  Venant,  s'y 
construisit  un  ermitage;  mais,  s'étant  attiré  l'inimi- 
tié d'un  prince  anglo-saxon,  il  fut  tué  par  celui-ci. 
Des  pêcheurs,  ayant  retrouvé  son  corps,  l'inhumè- 
rent à  l'endroit  où  plus  tard  fut  la  place  publique, 
et,  comme  en  maint  autre  lieu,  un  village  se  forma 
autour  de  sa  sépulture  vénérée  et  prit  son  nom. 

Cette  ville  avait  autrefois  le  titre  de  comté  et  de 
bailliage  ;  aujourd'hui,  elle  fait  un  certain  com- 
merce; elle  possède  un  asile  départemental  d'a- 
liénés. 

SAiNT-O.MEn  (lat.,  50°  44  53";  long.,  0°  5' 3").  — 
Au  commencement  du  vu"  siècle,  sur  les  bords  de 
l'Aa,  au  sommet  d'une  montagne  appelée  le  mont 
Sithiu,  vivait  dans  son  château,  à  côté  d'un  temple 
de  Minerve,  un  seigneur  barbare  et  païen.  Omer, 
évêque  de  Thérouanne,  vint  le  convertir  et,  ren- 
versant les  autels  de  la  déesse,  éleva  à  ta  place 
une  église.  L'abbaye  de  Luxeuil,  alors  très  cé- 
lèbre, lui  envoya,  pour  l'aider  dans  son  apos- 
tolat,  trois  moines  dont  l'un,   Berlin,   fonda   un 
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monastère  dans  l'île  de  Silliiii.  La  ville  et  le  mo- 
nastère furent  d'abord  appelés  Sainl-l'ierre;  plus 
tard,  la  ville  prit  le  nom  de  Salnt-Omer,  et  le  mo- 
nastère celui  de  Saint-Berlin.  C'est  à  un  abbé  de 
Saint-Berlin  que  la  ville  dut  ses  fortifications,  des- 
tinées à  la  protéger  contre  les  attaques  redoublées 
des  Norlhmans,  et,  au  commencement  du  xu°  siècle, 
elle  dut  à  Baudouin  Vil,  comte  de  Flandre,  à  qui 
elle  appartenait,  de  devenir  presque  un  port;  en 
effet,  l'Aa,  canalisée,  livra  passage  au  flux  et  au 
reflux  qui  apporta  des  vaisseaux  justiue  dans  ses 
murs. 

Disputée  entre  la  France  et  la  Flandre,  souvent 
en  révolte  contre  l'abbé  de  Saint-Bertin,  trop  avide 
de  taxes,  Saint-Omereut,  au  moyen  âge,  une  exis- 
tence agitée.  Du  reste,  elle  fut  toujours  l'asile  des 
opprimés,  de  Tbomas  Becket,  des  Calaisiens  chas- 
sés de  leurs  foyers. 

Sous  la  Révolution,  lesAudomarois,  sans  se  mon- 
trer des  plus  empressés,  s'associèrent  pourtant  au 
mouvement  général  et  même  répudièrent  le  nom 
de  leur  ville  pour  prendre  celui  àe  Morin-la-Mon- 
tagne,  et  l'on  eut  lieu  d'admirer  la  glorieuse  part 
que  prirent  les  volontaires  de  Morin-la-Montagne  à 
la  défense  de  Lille.  Un  fait  très  singulier,  qui  s'était 
passé  à  Saint-Omeren  1782,  semblait  marquer  chez 
le  peuple  de  cette  cité  un  esprit  peu  envieux  de 
nouveautés.  C'était  le  moment  où  la  belle  décou- 
verte de  Franklin  étonnait  le  monde.  Un  Audoma- 
rois,  ami  de  la  science,  se  prit  d'enthousiasme  pour 
cette  invention  et  plaça  un  paratonnerre  sur  sa 
maison,  pour  expérimenter  lui-même.  Rumeur  gé- 
nérale :  on  l'accuse  de  comploter  l'incendie  de  la 
ville;  le  magistrat  l'obligea  supprimer  l'instrument 
dangereux.  AL  de  Vissoryen  appelle  et  prend  pour 
avocat  Maximilieu  Robespierre  qui  lui  fait  gagner 
sa  cause  :  le  paratonnerre  se  relève.  Mais  cette  fois 
explosion  populaire,  émeute,  coalition,  siège  en 
règle  ;  on  lire  à  balle  sur  l'invention  de  Franklin, 
et  M.  de  Vissery  se  voit  réduit,  par  prudence,  à  cé- 
der devant  l'ignorante  obstination  de  ses  compa- 
triotes. 

En  trop  de  lieux,  la  Révolution  française  a  mar- 
qué par  des  ruines  les  traces  de  son  passage.  L'ab- 
baye de  Saint-Bertin  a  été  une  de  ses  victimes.  Ce 
magnifique  édifice,  entamé,  en  1792,  par  le  mar- 
teau destructeur,  était  une  des  plus  belles  con- 
structions gothiques  du  Pas-de-Calais.  Il  avait  été 
commencé  en  1330  et  fini  en  1S20,  période  où  l'ar- 
chitecture gothique  produisit  encore  de  beaux  mo- 


numents dans  le  genre  flamboyant.  Sa  longueur 
était  de  116  mètres  dans  œuvre;  elle  formait  une 
croix  latine  ;  le  vaisseau  était  superbe  à  lextérieur 
avec  ses  rangs  d'ogives  superposés.  La  Révolution 
n'avait  pas  tout  détruit,  mais  l'%iliUté  jniMique  a 
achevé  depuis  1830,  et  l'on  ne  peut  plus  admirer 
maintenant  que  la  grande  et  belle  tour  qui  reste. 
En  ce  lieu  finit  obscurément  l'existence  du  der- 
nier des  Mérovingiens,  Childéric  III.  Outre  ce 
monument  historique,  Saint-Omer  en  possède  un 
autre  non  moins  remarquable  :  son  église  de  Notre- 
Dame,  ancienne  collégiale,  célèbre  par  les  vieux 
tombeaux  qu'elle  renferme,  entre  autres  celui  de 
saint  Omer,  et  par  sa  chapelle  de  Notre-Dame- 
des-Miracles  où  Ton  vient  en  pèlerinage.  Saint- 
Omer  a  eu  aussi  un  collège  de  jésuites,  où  le 
célèbre  O'Connell  a  reçu  sa  première  éducation. 
Agréable,  ornée  de  belles  promenades,  elle  est  sur- 
tout remarquable  par  son  irrigation  qui  favorise 
beaucoup  la  culture  des  plantes  potagères;  ses 
faubourgs  du  llautpont  et  de  Lysel  sont  sillonnés 
par  300  canaux  portant  tous  des  noms  différents 
et  qu'alimentent  les  marais  voisins.  Autrefois,  on 
voyait  sur  ces  marais  un  phénomène  très  curieux  : 
c'étaient  douze  îles  flottantes  ;  Louis  XIV  monta  sur 
l'une  d'elles.  Souvent  on  y  mettait  des  troupeaux 
que  le  vent  poussait  avec  l'île  à  la  surface  des 
eaux. 

Chef-lieu  d'arrondissement  et  de  canton,  à  71  ki- 
lomètres au  nord-est  d'Arras,  siège  de  la  cour 
d'assises  du  Pas-de-Calais,  possédant  un  beau 
lycée  (ancien  collège  des  jésuites),  place  forte  de 
2=  classe  et  de  1"^  ligne,  chef-lieu  d'une  subdivision 
de  région  qui  comprend  les  arrondissements  de 
Saint-Omer,  de  Boulogne  et  de  Montreuil  et  d'une 
direction  d'artillerie,  Saint-Omer,  station  principale 
de  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Paris  à  Calais 
[283  kilomètres  de  Paris),  est  aujourd'hui  une  des 
villes  les  plus  importantes  du  nord  de  la  France  ; 
sa  population  est  de  21,833  habitants. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  de  gueules,  à  une 
double  croix  de  Lorraine  d'argent. 

Thérou.\n.ne.  —  Thérouanne  {Taruenna  Mori- 
norum,  Tericaen),  très  ancienne  ville,  située  dans 
le  canton  d'Aire,  à  16  kilomètres  au  sud  de  Saint- 
Omer  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Lys.  C'était  autre- 
fois la  capitale  de  la  Morinie,  et  l'on  croit  qu'elle 
fut  fondée  par  le  préteur  Licinius  Tarvannus;  elle 
était  devenue  très  florissante  sous  l'administra'ion 
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romaine,  el  six  grandes  voies  y  oboiilissaiont.  Les 
premiers  apôlres  de  Thérouanne  furent  deux  nobles 
romains,  Fuscien  et  Victoric;  mais  son  premier 
évêque  connu  fut  saint  Antimon,  qui  vivait  en  510 
et  éleva  la  cathédrale  de  Saint-Martin  sur  les  ruines 
d'un  temple  du  dieu  Mars.  Le  roi  Cliildéric  séjourna 
souvent  dans  cette  ville  ;  Cararic  y  régnait  lorsque 
Clovis  vint  l'y  assiéger,  l'y  prit  avec  son  fils  Sige- 
bert,  leur  fit  d'abord  raser  les  cheveux,  pour  les 
dégrader,  et  ensuite  leur  fit  trancher  la  tète. 

Thérouanne,  qui  avait  eu  à  souffrir,  en  431,  de 
l'invasion  d'Attila  et  des  Huns,  fut,  à  plusieurs  re- 
prises différentes,  ravagée  par  les  Northmans,  no- 
tamment en  884,  au  moment  où  les  habitants, 
repeuplant  leur  cité  déserte,  y  élevaient  quelques 
fortifications,  et  en  909,  avec  tant  de  fureur,  que 
l'évoque  Etienne  ne  put  même  y  trouver  un  asile. 
Arnould  le  Grand  rétablit  son  enceinte  vers  936  ; 
mais  elle  ne  dut  son  entière  restauration  qu'au  roi 
de  France  Robert  I""",  qui  y  établit  son  autorilé 
en  998.  La  ville  reçut  alors  un  notable  accroisse- 
ment, sa  cathédrale  fut  réparée  et  embellie.  A  la 
suite  de  la  bal  aille  de  Courtray,  les  Flamands  s'em- 
parèrent de  Thérouanne  en  1303  et  y  mirent  tout 
à  feu  et  à  sang.  L'histoire  de  Thérouanr.e  pendant 
les  guerres  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, et,  plus  tard,  pendant  la  lutte  de  Fran- 
çois I"  et  de  Charles-Quint,  se  résume  par  celle  de 
ses  malheurs  ;  elle  fut  successivement  prise  et  re- 
prise par  chacune  des  parties  belligérantes,  et  nous 
arrivons  ainsi  jusqu'à  l'époque  de  la  catastrophe 
qui  devait  la  ruiner  pour  toujours. 

François  I"  venait  de  relever  ses  murailles,  et 
il  avait  fait  de  cette  ville  la  principale  de  ses  forte- 
resses opposées  aux  Pays-Bas;  il  appelait  avec 
complaisance  Acqs,  en  Provence,  et  Thérouanne 
«  les  deux  oreillers  sur  lesquels  le  roi  de  France 
pouvait  dormir  en  paix.  »  Cependant  les  impériaux 
et  les  Flamands  vinrent,  en  1S53,  investir  la  place; 
la  résistance  des  assiégés  fut  longue  et  énergique  ; 
François  de  Montmorency  qui  les  commandait  fut 
enfin  réduit  à  capituler  ;  mais,  tandis  qu'on  discu- 
tait les  termes  de  l'arrangement,  les  ennemis  se 
répandirent  dans  la  ville  et  y  commirent  d'épou- 
vantables désordres.  Charles-Quint  fit  raser  Thé- 
rouanne jusqu'à  ses  fondements  ;  une  tradition 
rapporte  même  qu'on  y  sema  du  sel.  Le  territoire 
qu'elle  occupait  fut  rendu  à  la  France  par  le  traité 
de  Cateau-Cambrésis;  mais  le  roi  prit  l'engagement 
de  n'y  construire  aucune  cité  ni  aucun  fort.  Les 


villes  voisines  se  partagèrent  ses  dépouilles,  et  l'on 
forma  de  son  évêché  ceux  de  Boulogne,  d'Ypres, 
de  Saint-Omer.  Malgré  le  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis, Thérouanne  fut  pourtant  rebâtie;  mais  elle 
n'avait  pas  encore  épuisé  toutes  ses  infortunes. 
Les  Français  la  ravagèrent  en  162S  et  massacrèrent 
une  partie  de  ses  habitants.  Un  siècle  plus  tard 
environ,  le  28  avril  1718,  la  plupart  de  ses  mai- 
sons furent  renversées  par  une  tempête,  et  un  in- 
cendie la  détruisit  complètement  le  14  avril  1799. 
Relevée  encore  une  fois,  Thérouanne  était,  en  1801, 
l'un  des  chefs-lieux  de  canton  de  l'arrondissenient 
de  Saint-Omer,  lorsque  ce  canton  fut  incorporé  à 
ceux  d'Aire  et  de  Lumbres.  Ce  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'une  pauvre  commune  peuplée  de  956  ha- 
bitants; des  cultures  recouvrent,  en  partie,  ce  qui 
fut  l'ancienne  cité.  Elle  conserve  des  vestiges  de 
ses  anciens  fossés  et  son  ancienne  porte  de  Saint- 
Omer. 

Les  armes  de  Thérouanne  étaient  :  de  pourpre,  à 
la  bordure  de  vair,  à  l'écusson  d'orsîirle  lotit. 

Aire.  —  Aire-sur-la-Lys  {JSria,  Aria  Âtre- 
èatum],  station  de  la  ligne  de  Saint-Omer  à  Lille, 
chef-lieu  de  canton,  situé  à  18  kilomètres  au  sud- 
est  de  Saint-Omer,  au  confluent  de  la  Lys  avec 
trois  petites  rivières  et  au  point  de  jonction  des  ca- 
naux d'Aire  à  La  Bassée,  de  Neuf-Fossé  et  de  la  Lys. 

Aire  est  une  ville  de  8,337  habitants,  agréable- 
ment située  au  milieu  d'une  campagne  riche  el 
fertile.  C'est  à  la  fois  une  place  forte  de  2^  classe 
et  une  ville  commerçante;  ses  marchés  sont  im- 
portants. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  de  gueiiles,  à  l'ai- 
gle d'argent,  au  vol  étendu. 

Ardres.  —  Ardres,  chef-lieu  de  canton,  à  24  ki- 
lomètres au  nord-ouest  de  Saint-Omer,  à  la  tête  du 
canal,  sans  écluses,  qui  porte  son  nom  et  qui  va 
joindre  celui  de  Saint-Omer  à  Calais,  est  une  an- 
cienne place  forte,  dont  l'histoire  ressemble  beau- 
coup à  celle  de  la  précédente  ;  mais  ce  qui  la  signale 
davantage  dans  l'histoire,  c'est  que  c'est  dans  la 
plaine  qui  s'étend  entre  cette  ville  et  Guinesqu'eut 
lieu,  en  1320,  entre  François  I"  et  Henri  VIH,  la 
fameuse  entrevue  dite  du  Camp  du  drap  d'or. 
La  population  de  celte  petite  ville  est  de  2,223  ha- 
bitants; on  y  fabrique  du  tulle  et  elle  possède  des 
raffineries  de  sel.  Dans  les  environs  sont  de  vastes 
marais  où  l'on  exploite  la  tourbe.  La  station  du 
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chemin  de  fer  de  Paris  à  Calais  est  à  5  kilomètres 
au  nord  d'Ardres. 

Les  armes  d'Ardres  sont  :  d'argent,  à  V aigle 
éployée  de  sable. 

MoNTREUiL  (lat.,  50° 27' 54';  long.,  0»  34'  24"  0.). 
—  Montreuil-sur-Mer  [Monasteriolum)  occupe  une 
colline  qui  domine  la  rive  gauche  de  la  Canche,  à 
16  kilomètres  de  son  embouchure. 

La  colline  sur  laquelle  s'élève  Monireuil  parait 
avoir  été  autrefois  un  promontoire  dont  la  mer  ve- 
nait battre  le  pied,  et  les  Phéniciens  y  avaient  éta- 
bli un  phare.  La  baie  d'Étaples,  le  Sinus  Q,uen(a- 
xicensis  des  Romains,  se  prolongeait  alors  jusqu'à 

France  illustrée.  4. 


l'emplacement  actuel  de  .Montreuil.  La  mer  délaissa 
cette  plage,  où  elle  formait  jadis  un  port  aussi 
étendu  que  la  vallée  do  la  Canche,  c'est-à-dire  de 
600  mètres  de  longueur  environ.  Au  milieu  des  ma- 
récages qu'elle  avait  formés  en  se  retirant  s'était 
élevée  une  bourgade  gauloise,  qui  prit  le  nom  de 
Braguni  ou  de  Braium,  dérivé  du  mot  celtique  irai 
(marais)  ;  une  petite  forteresse  située  sur  la  hau- 
teur la  plus  voisine  et  nommée  Wimawon  Wimax. 
à  cause  des  oseraies  qui  l'entouraient ,  la  défen- 
dait. César  s'empara  de  la  bourgade  et  de  la  forte- 
resse, y  établit  une  station  romaine,  que  deux  voies 
mirent  en  communication  avec  le  pays  des  Morins 
et  la  Belgique. 

4<  —  P.\s-DE-C.\LAis,  4=  Liv. 
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La  station  romaine  devint  une  petite  ville;  mais, 
en  541,  les  Huns  d'Attila  en  dispersèrent  les  habi- 
tants, et  le  pays  y  était  redevenu  inculte  et  désert, 
lors(iue  saint  Saulve,  cvêque  d'Amiens,  s'y  ret.ra 
et  y  fonda  un  monastère  en  680. 

De  nouveaux  habitants  vinrent  bientôt  s'établir 
à  l'ombre  du  petit  monastère  [monasteriolum),  et 
la  ville  naissante  en  prit  le  nom  de  Monlreuil. 

Les  capitaines  ou  gouverneurs  du  château  pri- 
rent, au  ix«  siècle,  le  titre  de  comtes  de  Montreuil. 
Le  véritable  fondateur  de  la  ville  fut  le  comte  Hcl- 
gaul,  qui  fit  défricher  les  bois  qui  entouraient  la 
montagne,  édifia  autour  du  château  des  habita- 
tions, les  entoura  de  murailles,  et  Montreuil  devint 
ainsi  une  place  forte  du  premier  ordre.  Un  nouveau 
monastère  s'était  élevé  près  de  la  grotte  dont  saint 
Saulve  avait  sa  fait  sa  résidence.  Un  couvent  de 
filles  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  fut  aussi  fonde  à 
Montreuil,  et  sainte  Austreberthe,  abbesse  de  Mar- 
conne,  y  fut  accueillie  avec  ses  religieuses.   • 

Hugues,  fils  aîné  de  Guillaume  \",  comte  de  Mon- 
treuil et  de  Ponthieu,  ayant  épousé  Giselle,  fille  de 
Hugues  Capet,  celui-ci,  en  lui  donnant  Abbeville 
pour  dot,  reprit  Montreuil  à  son  gendre;  c'est  ainsi 
que  cette  ville  rentra  dans  le  domaine  royal.  Les 
successeurs  de  Hugues  Capet  y  firent  construire 
un  palais  et  y  établirent  un  atelier  monétaire. 

L'histoire  de  Montreuil  est  celle  de  la  plupart  des 
villes  de  la  France  du  Nord;  elle  fut  plusieurs  fois 
assiégée  et  prise  par  les  Anglais  et  les  Français  ; 
le  dernier  siège  qu'elle  soutint  fut  celui  de  1554, 
contre  les  Anglais  et  les  impériaux.  En  1665,  elle 
fut  réunie  à  la  France  avec  le  comté  de  Ponthieu. 

Montreuil  est  à  79  kilomètres  à  l'ouest  d'Arras 
et  à  216  kilomètres  de  Paris.  C'est  un  chef-lieu 
d'arrondissement  qui  compte  3,47.3  habitants.  Ses 
remparts,  construits  par  Vauban,  sont  aujourd'hui 
déclassés.  Dans  l'ancien  château,  dont  une  partie 
date  du  moyen  âge,  on  montre  une  tour  où  fut,  dit- 
on,  enfermée  la  reine  Berthe,  femme  de  Philippe  I". 
Son  église  abbatiale  de  Saint-Saulve ,  malgré  des 
restaurations  peu  heureuses,  conserve  encore  quel- 
ques motifs  intéressants  pour  l'archéologue;  l'hôtel 
de  ville,  édifice  moderne,  occupe  une  partie  de 
l'emplacement  de  l'ancienne  abbaye;  le  palais  de 
justice,  celui  d'un  ancien  couvent  de  carmes;  le 
collège,  l'ancienne  abbaye  de  Sainte-Austreberlhe. 
Montreuil  possède  une  Société  d'agriculture,  une 
Société  des  naufrages.  Les  gourmets  apprécient  ses 


pâtes  de  bécasses  et  les  truites  que  l'on  pêche  aux 
environs,  dans  la  Canchc. 

Les  armes  de  Montreuil  sont  :  d'azur ,  à  deux 
fasces  d'or,  au  chef  charge  de  trois  fleurs  de  Us 
d'argent. 

Berck-suu-Mer.  —  Berck  est  situé  dans  le  voisi- 
nage des  dunes,  à  2  kilomètres  de  la  mer  et  à 
14  au  sud-ouest  de  Montreuil.  Ce  n'était,  il  y  a  quel- 
ques années,  qu'une  pauvre  commune  d'environ 
2,000  âmes,  située  sur  une  plage  sablonneuse  aussi 
triste  qu'aride,  dont  les  habitants  n'avaient  d'autre 
industrie  que  la  pèche  du  hareng  et  l'exploitation 
de  quelques  salines.  La  beauté  de  sa  plage  y  a 
d'abord  attiré  des  baigneurs;  à  la  station  balnéaire 
est  venu  s'ajouter  un  hospice,  et,  à  la  recomman- 
dation des  médecins,  la  ville  de  Paris  y  a  établi  un 
vaste  hôpital  pouvant  recevoir  500  enfants  malades 
appartenant  à  l'Assistance  publique.  Aujourd'hui, 
pendant  la  belle  saison  ,  Berck  présente  une  cer- 
taine animation.  Sa  population  est  de  4,373  habi- 
tants. On  s'y  rend  par  le  chemin  de  fer  du  Nord, 
ligne  de  Calais,  station  de  Verton,  à  216  kilomètres 
de  Paris. 

S.UNT-PoL  (lat.,  50°  22' 53";  long.,  CP  O' 0"  F.). 
—  Saint-Pol  est  un  chef-lieu  d'arrondissement  et 
de  canton  de  3,949  habitants,  situé  sur  la  Ternoise, 
affluent  delà  Canche,  à  33  kilomètres  au  nord- 
ouest  d'Arras.  Elle  est  célèbre  dans  l'histoire  pour 
avoir  été  le  chef-lieu  d'un  comté  qui  appartint  à 
plusieurs  familles  illustres.  L'un  de  ses  comtes  est 
ce  fameux  connétable  de  Saint-Pol,  Louis  de 
Luxembourg,  auquel  le  roi  Louis  XI  écrivait  avec 
instance  :  «  Venez!  venez!  nous  avons  besoin 
d'une  bonne  tète  comme  la  vôtre!...  »  Il  vint,  en 
effet...,  et  Louis  XI  le  fit  décapiter  en  1475  pour 
crime  de  haute  trahison.  La  ville  était  fortifiée  ;  elle 
subit  plusieurs  sièges,  dont  le  plus  désastreux  fut 
celui  de  1537  ;  les  troupes  de  Charles-Quinl  la  pri- 
rent d'assaut  et  la  saccagèrent.  C'est  aujourd'hui 
une  petite  ville  paisible,  gare  de  croisement  des 
chemins  de  fer  d'Arras  à  Élaples  et  de  Béthune  à 
Abbeville,  possédant  un  collège  communal,  une 
Société  d'agriculture,  unebibliothèqueet  une  prison 
départementale. 

Les  armes  de  Saint-Pol  sont  :  de  gueules,  à  trois 
pals  de  vair,  au  chef  d'or  chargé  d'un  lamhel  de 
trou  fendants  d'azur. 


STATISTIQUE   DU   DÉPARTEMENT   DU  PAS-DE-CALAIS 

RANG  DU  DÉPARTEMENT 
Superficie  :  30*™«.  —  Population  :  é*™".  —  Densité  de  la  population  :  G^"». 


I.   STATISTIQUE   GÉNÉRALE 


SUPËUl'lCIË. 


6.605  kil.  carrés. 
ou  6G0.563  lieC. 


POPrLATION 


Homnes,  398.00" 
Fcmrics,   395.13: 


793.140 

ISlbitt.OSpsrkil.carré. 


RLVtNU   TERRITORIAL. 


Prepriélés  bilies  . . .     14.000.000  f. 

—      DOnMties.     52.000.000  » 

ReTenu  agricole....  232.000.000  » 


II.   STATISTIQUE   COMMUNALE 
AnUO.XDISSEMENT    D'AIIKAS 

Superficie,  1.367  kil.  carrés.  —  Population,  173. 8iO  liab.  —  Cantons,  10.  —  Communes,  211. 


LA   COMMCNE. 


Z     - 


'.•\RR.\SvNord) 

.^nzin-Saiiil-.\ubin 

.\tliies 

iD.iinville 

Çnisans 

Écurie 

lÉtriin 

iMarœil 

iRoclincourt 

'Sainte-Ctillierine. . 

Saint-L.iurent-Blangy 
ISaint-Nicohs . . 

/ARR.i^s'Sud) . . . 

l  Acliicourt 

Ugny. 

'Beaiirains 

(^Fampoux 

. JFeuchy  

/N'euville-Vilasse 
fTJllov-Ies-.Moniaines. 
UVailly 

/Bapaume .... 

Avesncs-lès-Bapaume 

Achiet-le-Grand 

Acliiet-le -Petit. 

Bancourt 

Buaulencourt.. . 

Béhagnies 

Bengnàtre 

Biefvillers  -  lès  -  Ba- 
paume 

Bihucourt 

'Favreuil 

Frémicnurt 

iGrévillers 

Ligny-Tliilloy 

Martinpuiuh 

Morval 

Riencourt  -  lès  -  Ba- 
paiime 

Sapignies 

Sars  (Le) 

Transloy  (Le) 

V'illers-au-Flos 

Warlfncourt  -  Eau- 
court 


^S 


/  Beaumetz-les-Loges. 

.\dinrer 

l.Agiiez-lès-Diiisans. . 

(Bail  eulmont 

JBailleulval 


•< 

1 

1-5. 

ll.2,S2 

» 

ti-20 

3 

460 

5 

1.052 

3 

726 

6 

321 

4 

296 

6 

1.717 

7 

607 

4 

803 

2 

1.674 

3 

1.034 

1 

15.482 

„ 

1.406 

9. 

1.066 

3 

1.001 

3 

974 

8 

534 

fi 

666 

6 

502 

4 

819 

6 

3.274 

22 

142 

22 

526 

18 

692 

18 

315 

23 

476 

24 

219 

IS 

237 

20 

241 

22 

351 

20 

354 

20 

472 

25 

736 

22 

884 

25 

715 

27 

309 

31 

142 

25 

319 

18 

359 

27 

1.702 

28 

793 

26 

222 

23 

553 

9 

326 

12 

520 

8 

369 

13 

34S 

12 

17S 

II 

S03 
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LA   COMMUNE. 


Berneville 

Blairville 

Boiry-S'=-Rictrude  . . 
Boiry-Saint-.Marlin . . 

Gauchie  (La) 

Fielleux 

Fosseux 

Gouves 

Gouy-en-.\rtois 

Habarcq 

Haute-.\vesnes 

Hendecourl-lès-Ran- 

sart 

Herlière  (La) 

Mercatel 

Monchict 

Monchy-au-Bois 

Montenescourt 

Ransart 

Rivière 

Simencourt 

Wanquelin 

IWarlus 


/Berlincourt 
;  j'Barastre... 
:  I  Beaumelz-lès-Cambiai 
:  ]  Beugny. 
i    Bu       ' 


■  iHaplincourt 

;  IHavrincourt 

'.  jHermies 

î  /Lebucquière 

p  jLechelle 

:  JMetz-eii-Coiiture 

;  I.Morcliics 

;  f  Neuville-Boui'jonval . 

;  '  Rocquigny 

'    Ruyaulconrt 

I  iTrescauU 

\Vélu 

Croisilles 

I  Ablainzevelle 

I  Ayette 

l  Boiry-Becquerelle  . . . 
:  iBoisleux-au-Mont  .. . 

iBoisleux-Sainl-Marc. 

:  iBoyelles 

^  Bucquoy 

JBullecourt 

iChérisy 

ICourconi'S-Ie-Comle. . 

I  pouchy-lès-.\yeUe. . . 
Écoust-Saint-Mein. . . 
Ervillers 


462 
1.498 
480 
766 
366 

1.566 
739 

1.372 
78: 
351 
572 

1.172 

2.540 
657 
181 

1-729 
508 
577 

1.016 


357 

1.537 
317 
466 
32s 

477 
227 
430 
2 .  090 
539 
571 
772 
660 
812 
SIC 


LA   COM.MUNE 


Fontaine-lès-Croisille; 

.   Gomiecourt 

S    Gnémappe 

à  iHamelincourt 

ï  llléninel 

I  JHonin-sur-Gojeul 

O  <Mory 

i)  jMoyenneville 

^  J.N'ûreuil 

.•2  ISaint-Léger 

jg  fS'-.Martiii-iur-Cojeul 

I  Vaulx-Vraucourt 

IWancourt 


I  Marquiou 

(  Baralle 

Bourlon 

1  Buissy 

lÉi-ourt-Saial-Quentin 

lÉpinoy 

IGiaincourt  -  lès  -  Ha- 

I    vrincourt 

~   Incliy 

,  .Lagnicoiirt 

JOisv-le-Verger 

jPaliuel 

iPronville 

f  Quéant 

Rumaucourt 

'  Sains-lès-.\Iarquion. . 

Saucliy-Caucliy 

Sauchy-Lestrée 

I'Pas 
.Amplier 
Bienvillers-au-Bois. . 
Couin 
Famechon 
Foncquevillers 
Gaudienipré 
Gommecourt 
Grincourt-lès-Pas  . . . 
Halloy 
Hannescamps 

Hébutenie 

IHéim 
Humbercamps 
Orville 
Pommier 
Puisieux 
Sailly-au-Bois 
Saint-.-\mand 
Sarton 
Souastre 
Thièvres 
Wai-lincouit-lès-Pas  . 


492 
214 
440 
507 
247 
625 
569 
396 
395 
755 
176 
1.605 
626 

861 
824 

1.775 
423 

2.027 


1.500     31 
1.045     25 


2.277 
629 
69 
1.03 
1.022 
509 
660 
783 

818 
429 

1.0 
533 
343 
795 
393 
289 
130 
507 
216 

1.065 
332 


433 
1.395 
843 
353 
49S 
65S 
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LA    FRANCE    ILLUSTREE 


SUITE    DE   LARKOXDISSESIENT    D'ARRAS 


'  Vimy 

Ablain-Sainl-Nazaire. 

Aciieville 

Acq 

Arleiix-en-Golielle  . . . 

1  Avion 

iBaillpul-sip-Bertlioult 

jBeaumont 

iBois-Bfrnard 

(  Carency 

jDrocourt 

j  Éleu  dit  Leau wctte . . 
[Farbus 

Fresnoy 

Gavrelle 

Givencliy-en-Golielle. 

Izel-lès-Équercliin .. . 

Méricourl 

Mont-Sninl-ÉIr.; 


< 

î 

£ 

3.C 

1.525 

10 

847 

13 

300 

13 

450 

10 

638 

11 

1.955 

14 

808 

9 

655 

18 

208 

15 

503 

13 

177 

16 

111 

15 

358 

9 

m  2 

13 

520 

10 

1.411 

15 

781 

16 

2.190 

15 

1.206 

9 

LA    COMMUNE. 


'Neuvillc-Saint-Vaast 
Neuvireuil 

\Oppy 

Quiéry-la-Motte 

[Rouvi-oy 

jSoucliez 

|Thélus 

'  Villers-aii-Bois 

Willerval 

'vitry 

Bellonne 

iBiaclié-Saint-Vaast . 
I  Boiry-Notre-Dauie. . 

'  Brebicres 

jCagnicourt 

f  Co[beliem 

Diiry 

Élaiiif: 


< 

î 

"=1 

1.379 

6 

521 

13 

417 

11 

499 

18 

608 

15 

958 

13 

819 

9 

389 

11 

376 

9 

2.650 

18 

196 

20 

1.550 

13 

622 

13 

1.799 

19 

942 

20 

767 

22 

570 

18 

756 

18 

Élerpigny 

Fresnes-I.-Monlauban 
Goiiy-sous-Belloniie  . 
Hamblaiii-les-Prés. . . 

Haucourt 

Ilendeconrt-l.-CaEDicourt 

Moiichy-le-Preiix 

Noyelle-sous-Bclloiine 

Pelves 

Plouvaiii 

Récourt 

Remy 

Rieiicourt-lfs-Cagoicourt. 

Rœux 

Sailly-en-Oslrevent. . 

Saudemont 

Torlequesiie 

Villers-li'S-Cagnicourt 
Vis-Pii-Aitnis 


303 
398 
754 
490 
375 
602 
696 
590 
691 
440 
153 
335 
577 
690 
750 
621 
674 
371 
734 


ARRONDISSEMENT     DE     BETllUNE 

Superficie,  939  kiL  carrés.  —  Population,  191.718  liab.  —Cantons,  8. 


■  Communes,  142. 


BliTIlUNE 

(  AUouagiie 

Annezin 

Chocques 

[Couture  (La) 

lEssars 

IFouquereuil 

iFouqui&res  -  lès  -  Bé 

)    tliuue 

\Hingcs 

JLabeuvrifcre 

iLapugnoy 

ILocon 

[Oblinghem 

Vendin-lès-Bélbune. . 

Verquigneul 

VerquiTi 

IVieiile-Cbapelle 


Cambrin 

Annequin 

Aucby-lès-Labassée. . 

Beuvry, 

Billy-Berclau 

Cuincby 

\Douvrin 

iFestubert 

|Givencliy-R'S-Labas- 

/    sée 

Haisnes 

iLabourse 

Noyelles  -lès-Vermel- 

Richebourg-l'Avoué  . 
Ricbebourg   -    Saint- 

Vaast 

Sailly-Labourse 

Vermelles , 

Violaiiics 


S 


ICarviii 

Courcellies-lèb-Leii3. 

ICourrières 

iDourges 

jÉvin-Mahriaison  . . . 

Hénin-Liétard 

)  Leforest 

IMontigny  -  en  -  Go 

'     lielle 

,  Noyelle-Godaull 

iQignies 


9.315 

„ 

1.583 

10 

1.360 

2 

1.745 

6 

2.062 

7 

652 

3 

488 

3 

467 

2 

1.080 

5 

991 

6 

1.139 

10 

1.402 

6 

205 

5 

664 

2 

659 

5 

847 

3 

690 

10 

418 

10 

600 

10 

1.397 

12 

3.328 

4 

1.756 

20 

760 

10 

1.661 

17 

1.450 

10 

444 

12 

799 

15 

536 

6 

265 

7 

2.114 

13 

1.107 

12 

800 

7 

2.306 

10 

1.225 

12 

7.471 

30 

981 

35 

3.279 

30 

1  145 

35 

968 

40 

5.491 

30 

1.370 

40 

S35 

32 

930 

35 

I.9II 

30 

Houdain 

Barlin 

Beugin 

Bouvigny-Boyefllfs. 

Bruay 

Calonne-Ricouart. . . 
Cambial  n-Cbilelai]i. 

Caucourt 

Divion 

Drouvin. 

Estrée-Cauciiy 

Fresnicourt 

Gauchin-Légal 

Gosnay 

Gouy-Servins 

Haiilicourt 

Herniin 

iier.sin-Coiipiguy. . . 


iioiichain 

Labuisii'rc 

Mainil-iès-Ruitz. 

Ma[ie.s 

Nœux 

Ourton 

lîancliicourt 

Rebreuve 

Ruilz 

Sains-en-Golielie 

Servins 

Vaudricoiirt 


pj=  /"Laventie, 

■g  l  Fieurbaix 

•  ■".  1  Lcstrem 

;S  jLorgies 

i  J-yNeuve-Cliapeile 

to  '  Sailly-sur-ia-Lys  . . . 

.  /Lens 

•§  /  Aix-Nouiotte 

—    Angres  


..c^  iBénirmilaine 

!=g  iBiily-Muntigny 

i'rlBuliy 

g  iEslevelli'S 

S  f  Fouquières-lès-Lens. 

8  '  Greriay 

(M    Ilarnes 

■^    UulUich 


1.240 

15 

631 

10 

208 

15 

724 

12 

4.037 

10 

457 

20 

832 

22 

416 

20 

753 

15 

256 

5 

401 

15 

543 

12 

328 

17 

273 

7 

364 

15 

454 

10 

280 

20 

3.519 

10 

417 

9 

436 

7 

920 

10 

321 

12 

1.677 

15 

4.219 

6 

428 

17 

139 

15 

508 

15 

455 

10 

673 

10 

485 

15 

411 

3 

4.065 

20 

2.779 

25 

3.295 

15 

1.377 

15 

697 

20 

2.585 

20 

9.383 

19 

1.086 

15 

638 

20 

1.718 

20 

203 

20 

1.404 

25 

2.529 

15 

181 

25 

1.062 

25 

304 

15 

2. 978 

22 

562 

15 

[Liévin 

Loisori 

1  Loos 

jiMazingarbe 

/Meiircliin 

\NoyL'lles-sons-Lens  . 

JPont-à-Vendin 

iSallau 

Vendin-ie- Vieil  . . . . 
\Wingles 


Lillers 

1  Busnes 

l  Galon  ne-sur-ia-Lys 

jGonnt'liL'm 

(Guaibecqiie. 

JMont-Bernenclion  . 

iKobecq 

'Saint-Floris 

,  Saint-Venant 


Norrenl-Fontes 

Ames 

Ametles 

Aucliel 

Auchy-au-Bois 

Berguelte 

Blussy 

Bourecq 

Buibure 

Cancby-à-la-Tour 

Ecquedecques 

Esli'ée-Blanciie 

Ferfay 

Ham 

Isbergues 

Lambres 

Lespesses 

Lières 

Liettres  

Ligny-lùs-Aire 

Lingbem 

Lozinglicn 

Maziiiphem 

Molingliem 

Quernes 

Rely 

Rombly 

Sain  t-Hilaire- Colles. 

Westreliem 

Wilternesso 


5.463 

540 

2.405 

2.419 

1.108 
832 
990 
765 

1.021 
795 

7.003 
1.576 
1.662 
1.906 

790 
1.271 
1.486 

558 
2.650 

1.359 

627 
568 

4.230 
619 
452 
666 
591 

1.328 
792 
448 
544 
946 
666 

1.030 
662 
316 
801 
540 
709 
230 
420 
298 
695 
353 
327 
74 
809 
323 
733 


l,^r,<^  Ifrr 


I.HmilV    t.àHitv 


:dilir>ii 


PLAN    D  ARRAS 


Cloilre  S!  lloflu 


PAS-DE-CALAIS 
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AUUONDISSEMEXT     DE     BOULOGNE 

Superficie,  942  kil.  carrés. —  Population,  1S3.862  habitants.  —  Cantons,  7.  —  Communes,  101. 


~ -^    Boulogne  (\ortl). 
—  S  l  Conlevillc 


PilU'l';! 
Wimil 


;s^  -^  I  BouLOGNi:(.yuil) 

^  S  l  Baincthun 

g  2  j  Ecliiiiglii'ii 

3  '^./Saint-Marliii-Boulû- 
i  4 \     gne  


Calais 

Attaques  (Lus) 

Bonriiiigiies  -  lus  -  Ca- 
lais   

Coquclles 

Coulogiie 

Escalles 

Fi'élliuu 

Marcli 

Nielles-16s-Calais 

Peuplingiics 

Saint- Pierre- lès- Ca- 
lais  

Saint-Tiicat 

Sangatto 


as 


!  Desvres 

Aliuctlmn 

iBainglien 

JBellebrune 

'Belle-ol-IIoiillerort. 

IBournoiiville 

(Brunembeit 

'Colembert 

Cou  I  set 


22.223 

333 

l'2« 
2.237 

17.sri2 

1.97S 

159 


12.573 
1.50 

292 
45S 
883 
2(')0 
528 
2.35C 
135 
38 

23.583 

3'i2 

l.'i9l 

3.35G 
385 
200 
166 
363 
228 
380 
502 
403 


LA   COMMUNE. 


Crémarcst 

Hen  neveux 

Longtossé 

Longueville 

Lottinglieii 

Menneville 

Nabriiiglien 

Qiiesques 

Saint-Martin-Clioquel 

Selles 

Senlecques 

Vieil-Nloutier 

Waast  (Le) 

Wirwigues 


Guînes 

Alemhon 

Andrcs 

Bouquehautl. . . . 

Boursin 

,Cafners 

|Campagne 

Fiennes 

Hames-Boucres  . 

Hardinglien 

Herbingben 

Ilermelinglien  . . 
Hocquinglien  . . . 

Licques 

Pilien 

iSanghen 


.  ^  t  Marquise. . . 
g  §  \Ambleteusc. 
â^'  <  Audembert.. 
3  j'/Audinglien  . 
^  ~  (  Audresselles 


616 
260 
351 

160 
453 
371 
198 
650 
259 
272 
190 
301 
229 
577 

4.36 
500 
803 
641 
24S 
449 
3SS 

1.036 
737 

1.250 
308 
230 

1.4 

420 
287 

4.359 
663 
304 


LA   COMMUNR. 


(  Bazinglien 

Beuvreqnen 

I*'erques 

I  Ilerveliiigben 

I  Laridrelliun-le-Nord. 

iLeubringlien  

iLeulinglien 

/iVIaiiiugliem-Wimilli 
\Oiïretliun 

Rety 

jUinxent 

(Saiiit-Ingleveil 

I  Tardinglien 

I  Wacquinglien  

I  Wierre-ElTioy 

iWissant 


Samer 

'Carly 

Condette 

Dannes 

Doudeauville.. . 

l  Ilalinglicn 

l  Ili'sdigneul  . . . . 
lI-Icsdiii-l'Abbé  . 

jlsques 

JLacrcs 

INesles 
Neufchitel 
Outreau 
Portel  (Le)  . . . . 
Qucstrecqucs.. . 
Saiiit-Élienne . . 
Saint-Léonard.. 

j  Tingry 

1  Verlinctliiin 

i\Vierre-:ui-Bois 


322 
309 

1.105 
1S7 
566 
227 
307 
136 
115 

2.537 

1.872 
518 
219 
138 
70i 

1.013 

2.056 
310 

1.069 
312 
626 
420 
245 
554 
251 
346 
376 
821 

2.912 

4.266 
202 

1.333 
292 
358 


ARRONDISSEMENT     DE    BIONTREUIL 

Superficie,  1.124  liil.  carrés. —  Population,  78.023  habitants.  —  Cantons,  G. —  Communes,  141. 


Se 


MONTREUIL 

Airon-Nulre-Dame  . . 

Airon-Saint-Vaast. . . 

Beaumerie  -  Saint- 
Martin  

Bercii 

Calotterie  (La) 

Campigneulles  -  les  - 
Grandes 

Campigneulles  -  les  - 
Petites 

Colline-Beauniont  ... 

ConchiUe-Tcmple. . . 

Çucq 

Écuires 

\Grofniers 

Lépine 

Madelaine  (La) 

Merliinont 

Nempnnt-Saint-Fir 
min 

Neuville 

Rang-du-Fliers 

Saint-Aubin 

Saint-Josse 

Sorrus 

Tigny-Noyi-lle 

Verlon 

Waben  

Wailly 


3.473 

» 

252 

10 

239 

10 

378 

5 

4.373 

14 

450 

5 

254 

10 

208 

5 

r 

187 

20 

'^ 

740 
721 
054 

15 
15 
5 

6 

477 

20 

547 

10 

102 

5 

72S 

20 

39S 

15 

924 

5 

822 

174 

10 

781 

10 

452 

5 

« 

341 

15 

M 

1.017 

15 

'a. 

377 

15 

H 

557 

10 

■^ 

Cam  pagne- lès-IIcsdin 

Aix-en-lssart 

Beaurainville 

Bois-Jean 

Boubers-lès-Hesmond 

Brimeux 

Buire-le-Sec 

Douriez 

Ecquemicourt 

Gouy-Saiut-André  . . 

Hesmond 

Lespinoy 

Loison 

Maintenay 

M.irant 

Marenla 

Maresqnel 

Maries 

Offin 

Ronssent 

Saint-Denœnx 

Saint-Rcmy-au-Bo:s . 

Sonichoy 

Sempy 


:  I  Étaples 

:\Altin 

;  \  Berniculles  . . . . 

;iBeutin  . ., 

;  '  Brexenl-Énorq  . 


1.106 
408 

1.368 
620 
87 
848 

1.019 
500 
172 
907 
342 
257 
304 
757 
128 
440 
575 
397 
320 
301 
353 
244 
410 
30 


163 
3091 


/Camiers 

Cormont 

1  Eslrée 

lEstréelIcs 

JFrencq 

iHubersent 

' luxent 

\  Létaux 

iLongvillers  . . . . 

JMaresville 

[Monlcavrel 

I  Recqucs 

I  Tubersent 

\Wideliem 

'  Frnges 

,'  Ambriconrt. . . . 

Avondance 

,  Canlers 

l  Coupelle-Neuve 
iConpelle-Vieille 

|Crépy 

/Créquy 

jEmlJry 

JFrefsin 

I  Hézecques 

Lebiez 

Lngy 

l  Matringlien.... 
vMencas 


005 

23 

410 

15 

214 

3 

21S 

3 

870 

15 

424 

18 

274 

10 

27S 

15 

416 

10 

105 

10 

542 

10 

228 

8 

388 

10 

329 

20 

2.992 

35 

224 

40 

101 

23 

282 

35 

250 

35 

837 

35 

380 

45 

1.242 

28 

659 

20 

955 

25 

261 

40 

543 

20 

234 
323 
129 

40 
40 
45 

30 
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SUITE     DE     L'ARRONDISSEMENT     DE     MONTREIHL 


LA   COMMUNE. 


Planques 

Radingliem 

Rimboval 

Royon 

Ruisscauville 

Sains-lès-Pressin  . . 

Senlis 

Torcy 

Verchin 

Vincly 

Hesdin 

Aubin-Saint-VaasI. 

Bonin 

Broviliers 

Gapelle 

Caiimont, 

Cavron-Saint-Marli 

Chcriennes 

Contes 


=3  Z 

229 

30 

273 

40 

430 

21 

220 

22 

237 

35 

225 

25 

196 

40 

291 

25 

496 

40 

260 

4à 

3.083 

2fi 

720 

20 

374 

21 

135 

26 

341 

25 

530 

34 

884 

22 

354 

33 

780 

20 

NOM 
de 

LA   COMMUNE. 


Guigny 

Guisy 

Hiiby-Saint-Leu.. 

Labroye 

Loge  (La) 

Marconnc 

MarcoiuK'lle 

Mouriez 

Plumoijon 

Raye 

Hegnauville 

Sairite-Anslrebertl 
Tortefonlaine  . .. . 
Wambercourt... . 

Hucqueliers 

Ai.\-en-Ergny 

Alelte 

Avesnes 

Bécourl 


ai 

193 

26 

198 

22 

610 

27 

308 

33 

260 

26 

790 

26 

856 

25 

609 

25 

198 

22 

548 

30 

285 

32 

314 

26 

408 

25 

311 

26 

694 

20 

257 

20 

426 

10 

10S 

20 

274 

25 

LA   COMMUNIÎ. 


Beussent 

Bezinghcm 

Bimoiit 

Bourthes 

Campagne  -  lès  -  Bou 

loniiais 

Clenleu 

Enqnin 

Ei'Siiy 

Hei'Iy 

Humbert 

Maninglieni 

Paretily 

Preurea 

Quilen 

Riimilly 

Saint-Micliul 

Vercbocq 

Wicquinghem 

Zoleux 


667 
345 


792 
293 
201 
286 


667 
786 
128 
434 
219 
934 
379 
450 


ARRONDISSEMENT     DE     SAINT-OMER 

Superficie,  L122  IciL  carrés.  —  Population,  113.334  hab.  —  Cantons,  7.  —  Communes,  118. 


^jà  I  Saint-Omer  (Xord). 

Ç.S    Clairmarais 

ë^llloulle 

5-"".  1  Moringliem 

=  ;;;  /Monlle : .. 

s  _")  Saint-Martin-au-Laurt 

Ô  P  I  Salperwick 

H  o  1  Serqnes 

'^  ^  I  Tilqnes 

I 

Saint-Omer  (Sud) 

Arques 

Bleudecques 

Campagne  -  lès-War- 

drecqiies 

S  jHelfaut 

0  g  /Longueuessc 

^  S  (Tatiugbem 

Wizcrnes 

Aire 

5 /  Ciarques 

Ecques 

Herbelles 

Heuriuyliem 

Ingbem 

.Mamelz 

1  g(Ouiestède 

-  'Racquingliem 

Uebec 

g  I  Roquetoire 

~    Tliérouanne 

Wardrecqucs 

Wittes 

Ardres 

Audreliem 

.Autingues 

Balingbcm ,. ... 

cS  /Bayengliem-lès-Éper 

Iccques 

Boiiningues  -lès-Ar- 

dri's 

Brèmes 


10.376 

>, 

476 

6 

573 

8 

497 

8 

1.350 

7 

1.189 

2 

454 

3 

1.055 

7 

1.158 

6 

11.479 

„ 

4.145 

2 

2.112 

3 

472 

5 

812 

6 

978 

2 

759 

3 

1.700 

5 

8.357 

18 

347 

12 

1.327 

8 

345 

12 

488 

6 

346 

8 

1.299 

16 

379 

15 

655 

10 

340 

14 

1.305 

12 

956 

16 

417 

8 

561 

12 

2.223 

24 

458 

16 

219 

23 

594 

26 

456 

12 

537 

16 

872 

23 

I  Çlcrques  

Éperlecqùes 

Guémy 

Journy 

Landrethun  -  lôs  -  Ar- 
dres  

Louches 

Menf.que  -  Nortbé  - 
court 

Muncq-Nieurlet 

Nielles-lÈs-Ardrcs  . . . 

Nordausques 

Nort-Leuliiigliem.. . . 

Rebergues 

Recques 

Rodelinghem 

Tourneliem 

Zouafques 


Audruick 

1  I  Giiemps 

~  i  Norlkerque 

—  l  Nouvelle-Église 

"*    OlTekerque 

i-  jOye 

Polincove 

Ruminghem 

Sainte-Marie-Kerquc 

Saint-Foiquin 

Sainl-Omer-Capelle. 

Vieille-Église 

Zutkerque 


.■:;  j  Pauquembergues 

f-§    AudinclliUTi  

j-^    Avroult 

)  3  \  Beaumetz-Iès-.'Vire. . 

;  *":  ]  Bomy 

S  S    Coyecques 

j    r  iDennebrœucq 

y  Ë  (Enguinegatte 

•  I  [  Enquin 

•  S  (  Erny-Saint-liilien. . 
2  1  Febvin-Palfart 


281 

16 

2.133 

8 

67 

16 

256 

16 

• 

518 

20 

833 

20 

720 

12 

523 

12 

354 

20 

550 

16 

196 

16 

342 

16 

231 

28 

1.031 

16 

469 

16 

2.428 

27 

950 

32 

1.148 

22 

392 

35 

634 

35 

1.898 

42 

568 

25 

1.126 

15 

1.432 

20 

1.424 

25 

726 

25 

1.075 

35 

1.609 

25 

1.071 

22 

793 

22 

340 

16 

366 

30 

845 

25 

618 

20 

416 

22 

482 

20 

1.013 

20 

464 

20 

823 

30 

[Flécbin 

l  Laires 

jMerck-Saint-Liévin. 

/RecHiigliem 

jRonty 

/Saint- Martin -d'IIar 

diiigliem 

l  Tbiembronne 


Lumbres 

Acquin 

AITringues 

Alqiiines 

Bayenghem-lès-,  Se- 
iiingliem 

Blcquin 

Boisdinglieni 

Bouvelinghem 

Clély 

Coulomby 

Deietles 

Doliem 

Elues  

Escœuilles 

lEsqucrdes  

|Hallines 

(  Haut-Loquin 

iLediugliem 

Leulingliem 

Nielles-lès-Bléquiii  . . 

Ouve-Wirqnin 

Pihem 

Quelmes 

Quercamps 

Remilly-Wirquin 

Seningliem 

Setques 

Surques 

Vaudringbem 

Wavrans  . .- 

Westbécourt 

Wisnies 

Wisques 

Zudausqucs 


698 
523 
698 
342 
770 


1.036 
752 


236 
535 
229 
306 
445 
563 
1.034 
1.138 
411 
352 
840 
779 
282 
376 
308 
808 
338 
658 
331 
324 


430 
432 
955 
131 
517 
132 


PAS-DE-CALAIS 


.11 


ARRONDISSEMENT     DE    SAINTPOL 

Superficie,  1.138  kil.  carrés.  —  Population,  80.363  hab.  —  Cantons,  6.  —  Communes,  191. 


Saint-Pol 

Beau  vois 

tiermicourt 

13l;iii!;einiorit 

Blangeival 

Bryas 

BiiTieviile 

Croisette 

ÇroLV 

Ecuivres 

FkTS 

Foiiflliii-Hieanielz  . . 

Framecftiirt 

Gaucliiii-Verloingt. . 

Guinccoiirt , 

Haiitecloque 

Haiilecolfi 

Héricourt 

Herliiicourt 

Hrrlin-le-.'3ec 

Hernicoiipt 

Hiimerœuille 

Humières 

Ligny-Saint-Flocliel , 

Linzoïix 

Maisnil 

Mar(|iiay 

Monclieaux 

Monts-en-Ternois  . . , 
Neuville-au-Cornet . . 

Nuncq 

OEuf-en-Ternois 

Ostreville 

Pierremont 

Ramecoui't 

Roëllecourt 

Saint-Micliel 

Séricourt 

Sibiville 

Siracourt 

Ternas 

Tioisvaux 

Wavrans 


.  Aubigny 

Agiiières 

Ambrines 

Averdoingt 

B»illeul-aiii-Cornail!cs 

Bajus 

Belles 

Bélboiisart 

Camblain-l'AbLiù 

Cambligiieul 

Capelle-Permont 

Cbelers  . ..- 

Comti-  (La) 

Frévillers 

Fréviii-CappUe 

Gouy-en-Ternois 

Herniaville 

Izel-Ies-Hameaiix 

Magnicniirt-en-Coralé 

Maizifres 

Mingoval 

Monchy-Breton 


3.94ii 

239 
23S 
98 
15. 
407 
240 
519 
277 


Penin  

Savy-Berlellc 

TliieiMoye  (La) 

Tilloy-  lès-Heimavill( 

Tincques , 

Villers-Brûlin  

Villers-Chilel 

Villers-sir-Simoii 


Auxi-le-Chàteau 

Aubromelz 

Bornes 

Boniiièies 

Boubers-sur-Canclie. 
Bouret-sur-Cancbe . 

Buire-au-Bois 

Canleleiix 

Concliy-sur-Caiiche. 

Erquièies 

Fonlaiiie-l'Étalon  .. 

Forlel 

Fiévent 

Gennes-Ivergiiy 

Haraiesnes 

Haut-Maiiiil 

Ligiiy-f  ui--Canclie . . 

.Moncbel 

N'œiix 

Pnnchel  (Le) 

Qiiœiix 

Roiigefay 

Tollent 

Vacquorio-le-Boucq. 

Vaulx 

Villers-l'Hôpilal 

Wavan.s 

Willeiicourl 


'  Avesnes-le-ComIe  . . . 

Barly 

Bavinconrl 

Beaudricourt 

Beaufoi'l-  BlavincourI 

Berlencourt 

Canellemont 

Coullemont 

Couturelle 

Denier 

Estrée-Wamin 

Givencliy-le-Noble. . . 

Grand-Rullecourt. . . . 

JHauteville 

l  "^iHouvin-Houvigneul . 

Ivei'gny 

Lattre-  Saint- Quen  - 
tin 

Liencourt 

Lignercnil 

Magnicoiirt-sur- Can- 
die  

Manin 

MondicoDil. . . 

Noyellelle 

Noyelle-Vion  . 

Pommera 

Rebreuve-sur-  Canchu  I 


1 

3  ~ 

II 

35 

543 

13 

713 

20 

338 

10 

222 

20 

7G3 

13 

331 

17 

114 

20 

161 

17 

3.171 

30 

209 

13 

113 

20 

1.033 

20 

860 

15 

280 

17 

612 

20 

63 

20 

396 

13 

166 

20 

233 

25 

307 

20 

4.1.37 

15 

327 

23 

141 

20 

176 

20 

401 

13 

143 

13 

381 

22 

396 

25 

346 

20 

235 

20 

204 

30 

206 

20 

347 

20 

530 

22 

290 

23 

144 

30 

1.551 

22 

453 

25 

541 

30 

216 

20 

553 

20 

573 

15 

109 

15 

217 

23 

189 

25 

157 

15 

416 

15 

197 

15 

582 

20 

430 

25 

346 

12 

422 

20 

289 

20 

232 

20 

199 

17 

246 

12 

380 

20 

542 

30 

134 

25 

373 

20 

458 

30 

346 

15 

l.,\   COMMUNE. 


Rebreiivielte 

Sars-lc-Bois 

Saully 

Sombriii 

Souirb  (Le) 

Sus-Saint-Lcger . . . 
Warluzel 


Heucliin  

An  vin 

Aumorval 

BailIcul-lès-Penas  . . 

Bergiieneuse 

Bours 

Boyaval 

Conleville 

Diéval 

Eps 

Éqnirre 

Érin 

Fiefs 

FleiM-y 

Fioringhem 

Fontainc-lès-Boulans. 
Fonlaine-lés-Heimans 

Hesirus 

Hiiclier 

Lisboiirg 

Marest 

.Moncliy-Cayeux. . 

N'édon 

Nédonchel 

Pernes 

Prédefin 

Pressy 

Sachin  

Sains-lès-Pernes . 

Tangry 

Teneur 

Tilly-Capelle 

Vaibuoii 


I 

j  Parcq  (Le)  

Auchy-Iès-Hesdin  . . . 

Azincourt 

Béalencourt.. 

Blangy-sur-Ternoise . 

Blingel 

Éclimeux 

Fillicvres. 

Fresnoy 

Galametz 

Giigny ■. . 

Incourt  

Maisoncelle 

Neuletio 

Noyelles-lès-llumières 

Qiiesnoy  (Le) 

Rollancourt 

Saint-Georges 

Trameconrt 

Vacquerielte 

Vieil-Hesdin 

W.ail 

Wannin 

Willeman 


663 
248 
160 
771 


Î03 
758 
210 
540 
214 
110 
499 
144 

1.000 
232 
401 
283 
336 

1.063 
398 
282 
186 
387 
331 
356 
310 
570 


1.318 
423 
375 
922 
206 
307 


226 
400 
173 
262 
80 
97 
409 
388 
349 
183 
293 
521 
457 
467 
530 


32 


LA    FRANCE    ILLUSTRÉE 


III.    STATISTIQUE    MORALE   (1) 


Les  diilTres  en  caraclfres  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes 
dépai-lemcnt  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  il: 


Religion  (2). 

Catholiques 

l'ro  testants 

Israélites 

Clergé  catlioliquc.  .  . 

Pasteurs 

liabbins 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 24.589 

Mariages 5.907 

Décès 18.585 

■88     Durécmoyennedelavie.    37a.  4m. 


Instruction  (3). 

Nomtjre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  100 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  (le  tirng." 76,3 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire 5 


ombredf  s  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres)..  .  .     1.579 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 
COURS  d'assiscs. 

62e    I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .     1  sur24.095hab. 

I  Nombie  total  des  accusés.  .  .    33 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels       i  sur  681,06 

Nombre  total 3 


Suicides. 

I  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  .     l  sur  8.077  hab. 

I  Nombre   total 97 


Crimes  contre  les  propriétés. 
75^    I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population,     i  sur  33.130  bab. 
I  Nombre   total 24 


de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
>  sont  placés. 

Tribunaux  correctionnels. 

9e     I  Nombre  dos  atTaircs 3.339 

Nombre  îles  prévenus.  .  .  .    4.190 
I  Nombre  des  condamnés.  .  .    3.870 


Procès. 

I  Affaires  civiles  (5) s. 071 

Affaires  commerciales  (6).  .  2.433 

35e    I  Kaillites  (7) 39 


Paupérisme. 


Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .    1  sur  13  hab. 

Nombre  total 57.288 

Bureaux  de  bienfaisance.  .  592 

Hôpitaux  et   hospices.  .  .  21 

Aliénés  à  la  charge  du  dé- 

parcemcnt 508 

Sociétés 'le  secours  mutuels  23 


Contributions  directes  (S). 

IQe   I  l'"oncière 3.203.897 

Personnelle  et  mobilière       779.429 
Portes  et  fenêtres.  .  .  .       824.620 


{I  Les  chinres  contenus  dans  co  tableau  sont  empruntés  pour 
a  plupart,  a  VAmwaire  slalisHque  de  la  France  (1878),  pubhe  par 
le  mmislere  de  lagnculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'anrès 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chilïres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876  aui  a 
néglige  ce  point  de  vue.  ^ 

Culie  caiholigue.  —  Évêcbé  à  Arras,  suffragant  de  la  métro- 
pole de  Lambrai.  Le  diocèse  d'Arras,  qui  comprend  le  dépar- 
lement  tout  entier,  compte  52  cures,  fis'.i  succursales  et  8S  vica- 
riats rétribues  par  l'Etat.  Avant  1880,  il  existait  un  grand  nombre 
de  congrégations  .-eligieuscs. 

.■.S<'!:"Vi''"'"''T  ^'î  «"«parlement  possède  deux  églises  consisto- 
rialcs,  â  Arras  et  a  Wanquetin,  desservies  chacune  par  un  pasteur. 

(3;  Le  dép,irtement  relève  do  l'académie  de  Douai.  Éiole  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  ph.irmacie  à  Arras.  Lycée  à  Saint-Omer  ■ 
collèges  communaux  à  Arras,  Béthune,  Boulogne,  Saint-Omer 
Calais,  Hesdin,  tjaint-Pol;  plusieurs  institutions  ou  pensions- 
cours  normaux  pour  les  jeunes  filles,  etc.  Au  point  de  vue  dii 


nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans, 
sur  100  enfants  recensés,  le  Pas-de  Calais  occupe  le  28"  rang.  li 
occupe  le  11'  rang  d  après  le  nombre  d'enfants  présents  à  l'école 
par  10,000  habitants. 

(4)  Au  point  do  vue  judiciaire,  le  département  du  P.isde-Calais 
ressortit  a  la  cour  d'appel  de  Douai.  Saint-(.)mer  est  le  siège  do  la 
cour  d'assises.  Chaque  clicMieu  d'arrondissement  possède  un 
tribunal  de  première  instance;  des  tribunaux  de  commerce  sont 
établis  à  Arras,  Boulogne,  Calais  et  Samt-Omer. 

(r>)  Ce  chilTre  indique  Je  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  alTaires  contcnticuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Arras  ;  receveur  particulier 
dans  chaque  chcf-lieu  d'arrondissement;  112  percepteurs. 
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PUY-DE-DOME 

Chef-lieu  :  GLERMONT-FERRAND 

Superficie  :  7,950  kil.  carrés.  —  Population  •  570,207  hadiitants. 
5  Arrondissements.  —  50  Cantons.  —  467  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  limites.  —  Le  département  du 
l'uy-de-Dome  a  reçu  le  nom  de  la  principale  de 
ses  montagnes  qui  en  occupe  à  peu  près  le  centre  ; 
c'est  un  des  départements  de  la  région  centrale  de 
la  France.  11  est  situé  en  très  grande  partie  dans  le 
bassin  de  la  Loire  ;  une  partie  au  sud-ouest  appar- 
tient à  celui  de  la  Garonne.  Il  a  été  formé  en  1790 
de  toute  la  partie  septentrionale  de  l'ancienne  Au- 
vergne composée  du  comté  et  du  dauphiné  d'Au- 
vergne, d'une  partie  du  Bourbonnais  et  d'une  petite 
partie  du  Forez. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  département  de  l'Al- 
lier; à  l'est,  celui  de  la  Loire;  au  sud,  ceux  de  la 
Haute-Loire  et  du  Cantal  ;  à  l'ouest,  ceux  de  la  Creuse 
et  de  la  Corrèze. 

Nature  du  sol,  montagnes, —  Le  dépar- 
lement du  Puy-de-Dôme  est  un  pays  élevé  et  mon- 
tagneux, traversé  du  sud  au  nord:  à  l'ouest,  par 
la  chaîne  des  monts  Dores  ;  à  l'est,  par  la  chaîne 
des  montagnes  du  Forez  ;  entre  ces  deux  chaînes 
principales  s'étend  une  vaste  plaine  d'environ 
24  myriamètres  carrés  qu'on  appelle  la  Limagne. 
Cet  immense  bassin  offre  le  spectacle  de  moissons 
dorées,  de  riants  coteaux  revêtus  de  vignes,  de  ri- 
ches vergers  chargés  de  fruits  vermeils,  de  routes 
bordées  de  haies  vives  et  de  noyers  majestueux, 
de  maisons  de  campagne  qu'on  voit  de  tous  côtés 
blanchir  sur  le  penchant  des  collines.  Le  sol  de 
cette  vallée  est  une  terre  végétale  grasse,  riche, 
mêlée  de  fragments  de  calcaire  marneux  et  de  ter- 
rain volcanique. 

Les  montagnes  du  Forez,  qui  couvrent  environ 
320  kilomètres  carrés,  sont  surmontées  de  sombres 
sapins;  on  y  voit  quelques  terres  dont  le  seigle 
clairsemé  cache  à  peine  le  granit  infertile  et  quel- 
ques pacages.  Les  points  les  plus  élevés  de  celle 
partie  sont  :  Picrre-sur-Haute,  1,640  mètres;  le 
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puy  de  Montoncelle,  1,292;  la  Croix-Touttée,  point 
culminant  de  la  route  d'Ambert  à  Clermont,  1,013; 
le  puy  de  Mur  ou  Dallet,  603;  le  château  de  Mau- 
zun,  654;  ville  d'Ambert,  540;  ville  de  Thiers, 
396  mètres.  A  l'ouest,  les  montagnes  dont  la  base 
commune  est  d'environ  600  mètres  au-dessus  du 
niveau  moyen  de  la  vallée,  se  partageant  en  deux 
groupes  principaux  :  au  nord,  le  puy  de  Dôme, 
dont  la  cime  conique  s'élève  entre  plus  de  60  puys, 
qui  forment  la  chaîne  dite  des  monts  Dômes,  dont 
la  surface  offre  une  étendue  de  plus  de  80  kilomè- 
tres carrés;  au  sud,  un  nombre  aussi  considérable 
de  pics  dominent  de  profondes  vallées  et  sont 
eux-mêmes  dominés  par  le  pic  ou  puy  de  Sancy, 
principal  sommet  des  monts  Dores  et  la  plus  haute 
montagne  de  l'intérieur  de  la  France.  Les  points 
culminants  dans  les  monts  Dômes  sont  les  suivants  : 
le  puy  de  Dôme,  1 ,46b  mètres  (1  )  ;  le  puy  de  Baladou, 
1,464  mètres;  les  puys  de  la  Hodde,  1,146  mètres; 
de  Mercœur,  1 ,202  mètres  ;  de  Lamoréno,  1 ,  179  mè- 
tres; le  puy  de  Pariou,  1,223  mètres;  le  village  de 
La  Baraque,  sur  la  route  de  Bordeaux,  785  mètres, 
et  le  village  de  Villars,  705  mètres.  Les  points  cul- 
minants, dans  les  monts  Dores,  sont  :  le  puy  de 
Sancy,   1,886    mètres;    les  Bains-du-Mont-Dore, 

(Ij  Ou  sait  que  les  Romains  avaient  pour  habitude  de  bàtir 
leurs  temples  sur  des  hauteurs;  on  supposait  donc  que  le 
sommet  du  puy  de  Dôme  n'avait  pas  dû  échapper  à  cette  desti- 
nation religieuse;  celte  supposition  s'est  trouvée  confirmée  lors- 
qu'en  1874  on  a  creusé  les  fondations  de  l'observatoire  météo- 
rologique qui  le  couronne  aujourd'hui.  On  a,  en  effet,  trouvé 
des  ruines  et  des  débris  de  constructions  antiques. 

Ces  ruines  proviennent  d'un  temple  païen  dont  la  con- 
struction semble  remonter  au  premier  siècle  qui  suivit  la  con- 
quête romaine.  On  y  a  trouvé  des  échantillons  de  marbre  de 
toute  nature  et  des  fragments  de  statues  et  d'objets  d'art. 
Sur  un  cartouche  en  bronze  ou  a  pu  lire  l'inscription  sui- 
vante :  Numini  Augusli  et  Deo  Mercuri  Duniicuti  Malulmus 
Victorinus  D.  D.  (Malulinus  Victorinus  a  élevé  ce  monu- 
ment au  dieu  tutélaire  d'Auguste  et  à  Mercure  du  Puy).  Au 
moyen  Ige,  on  éleva  sur  le  sommet  de  la  montagne  une  cha- 
pelle à  saint  Barnabe;  plus  tard,  il  s'y  faisait  un  pèlerinage,  et 
une  vieille  tradition  rapporte  même  qu'à  certaines  époques  les 
sorcières  y  faisaient  leur  sabbat  pendant  la  nuit. 

SS4,  —  PUY-DE-DOME,  1"  Li?. 


LA    FRANGE    ILLUSTRÉE 


1,046  mètres;  le  château  de  Murat-le-Quaire, 
1,016  mètres;  le  lac  du  Chambon,  875  mètres,  et 
les  bains  de  La  Bourboule,  846  mètres.  La  hauteur 
moyenne  de  la  plaine  delà  Limagne  est  de  330  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  le  point  cul- 
minant de  la  ville  de  Clermont  est  de  416  mètres. 

Les  monts  Dores  et  les  monts  Dômes  offrent  des 
scènes  infiniment  variées;  on  y  reconnaît  les  traces 
de  nombreux  volcans  éteints  depuis  longtemps.  Ils 
abondent  en  beautés  pittoresques  et  en  curiosités 
naturelles.  A  côté  de  ces  vieilles  laves  hérissées  et 
blanchies  par  les  lichens,  le  vert  gazon  est  presque 
en  tout  temps  émaillé  de  fleurs  simples,  mais  vives 
et  parfumées.  De  vastes  prairies  inclinées  et  cou- 
vertes de  troupeaux;  des  vallées  profondes  où  crois- 
sent le  seigle  et  l'avoine;  des  chemins  inégaux,  si- 
nueux, étroits,  souvent  suspendus  sur  des  abîmes 
ou  encaissés  entre  des  rochers,  bordés  d'églantiers 
ou  d'aubépine  ;  des  torrents,  des  cascades,  des  dé- 
chirements, qui  mettent  à  nu  le  sol  primitif;  les 
trois  fertiles  vallées  de  la  Limagne,  de  Ville-Morge 
et  du  Livradois,  qui  formaient  jadis  des  lacs  im- 
menses, au  dire  des  géologues  :  voilà  quel  est  l'as- 
pect du  département. 

Le  sol  du  département  du  Puy-de-Dôme  se  par- 
tage, d'après  sa  nature,  en  :  pays  de  montagnes, 
599,000 hectares;  solde  riche  terreau,  15,280 hec- 
tares; sol  de  craie  ou  calcaire,  54,679  hectares; 
sol  de  gravier,  35,045  hectares;  sol  pierreux, 
94,110  hectares  ;  sol  sablonneux,  482,570 hectares; 
sol  argileux,  93,000  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  département  du  Puy- 
de-Dôme  appartient  aux  deux  bassins  hydrographi- 
ques de  la  Loire  et  de  la  Garonne.  Dans  le  premier, 
la  seule  rivière  importante  qui  l'arrose  est  l'Allier, 
qui  le  traverse  du  sud  au  nord  et  qui  reçoit  :  à 
droite,  la  Dore  et  l'AUioux  ou  Ailoux  ;  à  gauche, 
les  trois  Couzes,  de  Saint-Germain,  d'Issoire  et  de 
Chambon;  la  Veyre,  l'Artière,  la  IVlorges,  qui  reçoit 
le  Bédat,  grossi  de  la  Tiretaine  ;  la  Sioule  et  un 
grand  nombre  d'autres  petites  rivières  torren- 
tueuses auxquelles  on  donne  dans  le  pays  le  nom 
générique  de  couzes.  Dans  le  versant  du  sud-ouest 
appartenant  au  bassin  de  la  Garonne,  la  Dordogne 
prend  sa  source  et  elle  se  grossit  aussi  de  plusieurs 
cours  d'eau  torrentueux,  tels  que  la  Mourtagne,  la 
Rue  et  le  Chavanon,  qui  sert  en  partie  de  limite, 
vers  le  sud-ouest,  au  département.  Enfin  une  très 
petite  partie  du  département,  à  l'angle  nord-ouest, 


appartient  par  le  Cher  au  bassin  de  la  Loire  ;  le 

Cher  coupe  lui-même,  l'espace  de  quelques  kilo- 
mètres, la  limite  du  département  et  reçoit  la  Mous- 
son, le  Boron  et  le  Bouron. 

L'Allier  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de 
la  Lozère  (voir  l'Hydrographie  du  département  de 
l'Allier)  et  entre  dans  le  département  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  de  Brassac,  après  avoir  tra- 
versé ceux  de  la  Lozère  et  de  la  Haute-Loire  ;  il 
passe  à  Brassac,  Jumeaux,  Auzat,  Le  Breuil,  No- 
nette,  Parentignat,  Orbeil,  Parent,  entre  Mirefleurs 
et  Martres-dc-Veyre,  à  Pérignat,  Dallet,  Pont-du- 
Chàteau,  Crevant,  près  de  Maringues,  Vinzelles,  Li- 
mons, et,  à  quelque  distance  de  la  commune  de 
Saint-Priest-de-Bramcfand,  celte  rivière  entre  dans 
le  département  auquel  elle  donne  son  nom  ;  elle 
est  navigable  dans  tout  son  parcours  dans  le  Puy- 
de-Dôme  sur  une  longueur  de  94  kilomètres,  grâce 
aux  travaux  que  Colbert  y  fit  exécuter  en  1669. 

La  Dore  prend  sa  source  près  du  village  de  Dé- 
ranges, au  sud-ouest  des  montagnes  orientales  du 
département.  Elle  reçoit  un  grand  nombre  de  tor- 
rents dont  les  plus  importants  sont  la  Dolore  et  la 
Durolle,  qui  arrose  Thiers;  elle  passe  à  Ambert, 
Olliergues,  Courpières,  où  elle  devient  flottable  ; 
enfin  elle  est  navigable  à  Puy-Guillaume,  à  5  kilo- 
mètres au-dessus  de  son  embouchure  dans  l'Allier, 
près  de  Limons.  La  longueur  totale  de  son  cours 
est  de  70  kilomètres,  sa  largeur  moyenne  est  de 
20  mètres  et  sa  profondeur  de  9  mètres;  ses  débor- 
dements font  beaucoup  de  ravages. 

La  Sioule  sort  du  lac  de  Servières,  entre  les  puys 
de  Servières  et  de  Comperet,  passe  à  Vernines, 
Saint-Bonnet,  Pont-des-Eaux,  au-dessous  d'Olby,  à 
Pontgibaud;  elle  reçoit  la  Miouze,  le  Sioulet  et  plu- 
sieurs ruisseaux  du  môme  nom  de  Sioule  ;  elle  sort 
du  déparlement  près  de  Sainl-Quintin,  avec  un 
volume  d'eau  supérieur  à  celui  de  la  Dore,  et  va  se 
jeter  dans  l'Allier  au-dessus  de  Saint-Pourçain, 
après  un  cours  d'environ  100  kilomètres. 

Des  flancs  du  pic  de  Sancy,  dans  les  monts  Dores 
et  à  une  élévation  d'environ  1 ,700  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  sortent  deux  ruisseaux,  la  Dore 
et  la  Dogne.  Au  milieu  du  vallon  qui  s'étend  du 
mont  jusqu'au  village  des  Bains-du-Mont-Dore,  ces 
ruisseaux  réunissent  leurs  eaux  et  leurs  noms,  et 
forment  la  Dordogne.  Elle  coule  d'abord  pendant 
7  kilomètres  et  demi  vers  le  nord,  puis  22  directe- 
ment à  l'ouest,  où  elle  reçoit  le  Chavanon,  puis 
descend  l'espace  de  9  kilomètres  vers  le  sud,  durant 
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lesquels  elle  sert  de  limite  entre  le  département 
du  Puy-de-Dôme  et  celui  de  la  Corrî'ze;  après  ce 
cours  d'environ  40  kilomètres  dans  le  département 
du  Puy-de-Dôme,  elle  entre  dans  celui  de  la  Cor- 
rèze,  puis  dans  ceux  du  Lot,  de  la  Dordogne,  et 
va  se  jeter  dans  la  Garonne  au-dessous  de  Bor- 
deaux. 

On  a  calcule  que  les  chaînes  des  monts  Dômes  et 
des  monts  Dores  donnent  environ  sept  fois  plus 
d'eau  que  la  chaîne  orientale  ou  du  Forez. 

Il  y  a  dans  les  montagnes  de  l'ouest  plusieurs 
lacs;  les  plus  élevés  sont  à  une  hauteur  absolue 
d'environ  1,200  mètres.  Les  principaux  sont  :  les 
lacs  de  la  Godivelle,  Pavin,  Chauvet,  de  Servières, 
le  gour  de  Tazana,  qui  paraissent  avoir  été  formés 
par  d'anciens  cratères  ;  le  lac  de  Guéry,  qui  passe 
pour  le  plus  élevé  des  monts  Dores;  le  lac  du  Cham- 
bon  formé  par  l'interruption  momentanée  du  cours 
d'un  ruisseau  qui  descend  des  montagnes  du  mont 
Dore  et  qui  va,  sous  le  nom  de  Couze  de  Champeix, 
se  jeter  dans  l'Allier;  enfin  le  lac  d'Aydat,  formé, 
comme  le  précédent,  par  un  ruisseau  dont  le  cours 
a  été  interrompu  par  un  courant  de  laves  venues 
des  puys  de  la  Vache  et  de  Lassolas.  On  croit  que 
c'est  sur  les  bords  de  ce  lac  qu'était  la  campagne 
de  l'empereur  Avitus,  que  posséda  et  qu'a  décrite, 
sous  le  nom  d'Avicatus,  Sidoine  Apollinaire,  gendre 
de  ce  prince  et  évèque  de  Clermont. 

On  voit  dans  le  département  plusieurs  belles  cas- 
cades formées  par  les  eaux  qui  tombent  du  haut 
des  rochers  basaltiques;  les  plus  remarquables  sont 
celles  dcSaillanset  des  Granges,  près  de  Saint-Nec- 
taire; celles  de  Queureilh,  de  la  Vernière,  et  la 
grande  cascade,  près  des  Dains-du-Monl-Dore;  celles 
deTi'adore,  près  de  Laqueuille.et  deSailhens,  près 
de  Nébouzat;  et  enfin  le  gour  de  Saillant,  non  loin 
de  Saint-Priest-des-Champs. 

Il  n'y  a  pas  de  canaux  dans  le  département; 
rappelons  cependant  pour  mémoire,  qu'en  1834,  il 
avait  été  question  d'un  canal  de  Moulins  à  Clermont 
par  Gannat,  Aigueperse  et  Iliom  ;  quelques  éludes 
en  avaient  même  été  faites. 

Voies  do  communication.  —  Le  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme  est  traversé  par  :  7  routes 
nationales,  d'un  parcours  de  473  kilomètres;  par 
y  roules  départementales,  ayant  497  kilomètres. 
Il  compte  :  V6  chemins  vicinaux  de  grande  commu- 
nication, ayant  S88  kilomètres;  70  chemins  vici- 
naux d'intérêt  commun,  ayant  1,671  kilomètres  et 


7,t)4U  chemins  vicinaux  ordinaires  dont  la  longueur 
totale  dépasse  6,800  kiloiiièlres. 

Les  chemins  de  fer  (jui  sillonnent  le  drparlcmenl 
appartiennent  au  ^raiid  réseau  de  Paris-Lyon- 
Médilerranée. 

La  ligne  principale  est  celle  de  Paris-Saint 
Germain-des-Fossés  et  Nîmes,  qui  traverse  k 
département  du  nord  au  sud.  File  y  pénèlrc  à  385  ki- 
lomètres de  Paris  et  dessert  successivement  les 
stations  de  :  Aigueperse,  Pontmort,  Hioni  (407  ki- 
lomètres de  Paris,  94  kilomètres  de  Moulins),  Ger 
zat,  Clermont-Ferrand  (420  kilomètres  de  Paris, 
107  kilomètres  de  Moulins),  Sarlicve-Cournon,  Le 
Cendre,  Les  Martres-de-Veyre,  Vic-le-Comte,  Coudes, 
Issoire  (455  kilomètres  de  Paris,  142  kilomètres  de 
Moulins),  Le  Breuil,  Le  Saut-du-Loup,  Brassac. 

La  ligne  transversale  de  Bordeaux  à  Lyon  tra- 
verse le  département  de  l'ouest  à  l'est  sur  une  lon- 
gueur de  122  kilomètres,  en  desservant  successi- 
vement les  stations  de  Bourg-Lastic,  La  Queuille, 
Bourgheade-llerment,  LaMiouze-Uochefort,LesHo- 
ziers,  Pontgibaud,  Saint-Ours-les-Roches,  Vauriat, 
Volvic,  Durtol,  Royat,  Clermont-Ferrand  (de  Cler- 
mont-Ferrand à  Bordeaux,  398  kilom.;  de  Cler- 
mont-Ferrand à  Lyon,  195  kilom.),  Auloat,  Pont- 
du-Château,  Vertaizon ,  Lezoux,  Pont-de-Dore, 
Thiers(39  kilom.  de  Clermont),  Saint-Uemy-sur-Du- 
rolle  et  Chabrcloche.  Thjers  est  relié  à  Vichy  par 
un  embranchement  de  38  kilomètres  qui  dessert 
Chàteldon,  Puy-Guillaume,  Noalhat  et  Courty. 

Un  tronçon  de  9  kilomètres  soude  au  nord  du 
département  Saint-Éloi  avec  La  Peyrouse,  station 
de  la  ligne  de  Lyon  àVierzon,  par  Gannat  et  Mont- 
luçon.  Ce  tronçon  appartient  au  réseau  d'Orléans, 

En  1880,  on  évaluait  la  longueur  des  lignes  eu 
exploitation  à  181  kilomètres,  et  celle  des  lignes 
projetées  ou  en  construction  à  150  kilomètres. 

Climat.  —  Le  département  du  Puy-de-Dôme 
appartient  à  la  région  climatérique  du  sud-ouest, 
ou  du  climat  girondin.  Le  climat  est  très  variable; 
les  changements  de  température  y  sont  très  brus-: 
ques,  les  nuits  et  les  matinées  sont  presque  tou- 
jours très  fraîches.  En  hiver,  le  froid  est  vif;  l'é- 
poque de  sa  plus  grande  intensité  est  depuis  la  fin 
de  décembre  à  la  fin  de  février;  dans  la  Limagne,  i! 
ne  dure  guère  que  12  à  15  jours,  et  il  est  rare  que 
le  thermomètre  descende  au-dessous  de  10  à  12  de- 
grés centigrades.  La  neige  n'est  ni  abondante,  ni 
de  longue  durée  dans   la    plaine  ;   il  en   tombe 
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beaucoup  dans  les  montagnes,  qui  en  sont  cou- 
vertes à  de  grandes  hauteurs,  pendant  six  à  sept 
mois  consécutifs,  d'octobre  en  avril.  En  été,  la 
chaleur  est  très  grande  dans  les  vallées;  à  l'air 
libre  et  à  l'ombre,  le  thermomètre  centigrade  ac- 
cuse souvent  30  degrés.  L'époque  ordinaire  de  la 
plus  grande  chaleur  est  la  fin  de  juillet  et  le  com- 
mencement d'août. 

Le  nombre  des  jours  de  pluie  est  de  90  à  100  à 
Clermont,  qui  est  voisin  du  puy  de  Dôme  ;  il  est  un 
peu  moindre  dans  le  reste  de  la  Limagne;  il  est 
plus  faible  encore  dans  les  montagnes,  mais  les  ro- 
sées y  sont  habituelles  et  fortes.  Les  orages  d'été  et 
la  grêle  font  beaucoup  de  mal  dans  la  Limagne  ;  le 
tonnerre,  répété  par  les  échos  des  montagnes,  s'y 
fait  entendre  avec  un  bruit  effroyable. 

Le  vent  du  sud-ouest  est  le  vent  dominant;  il 
souffle  avec  une  grande  violence  pendant  sept  à  huit 
jours,  trois  ou  quatre  fois  l'année;  il  est  humide  et 
amène  les  pluies.  Le  vent  du  nord-est  est  froid  ;  il 
cause  les  désastreuses  gelées  du  printemps.  C'est 
le  vent  du  sud-sud-ouest  qui  apporte  les  orages  de 
juillet.  Les  montagnes,  surtout  celles  de  l'ouest, 
sont  exposées  à  des  ouragans  terribles  ;  ceux  d'été 
peuvent  être  comparés  aux  tempêtes  de  certaines 
côtes  d'Afrique,  tandis  que  ceux  d'hiver,  que  l'on 
nomme  tourmentes  ou  écirs,  ressemblent  à  ceux 
des  montagnes  de  la  Norvège. 

La  hauteur  moyenne  du  baromètre,  à  Clermont, 
est  d'environ  728  millimètres,  à  la  température 
moyenne  de  13'',b4. 

On  a,  depuis  quelques  années,  établi  sur  le  som- 
met du  puy  de  Dôme  un  observatoire  météorologique, 
qui  communique  avec  Clermont  et  avec  les  grandes 
stations  météorologiques  de  France.  Il  est  destiné  à 
rendre  de  grands  services  à  la  science,  et  c'est  jus- 
tice de  citer  ici  le  nom  de  M.  le  professeur  AUuard, 
auquel  on  en  doit  la  première  organisation. 

C'est  en  creusant  les  fondations  de  cet  observa- 
toire et  de  ses  dépendances  que  l'on  a  découvert 
les  restes  de  l'ancien  temple  dont  nous  avons  parlé 
à  propos  du  puy  de  Dôme. 

Productions  naturelles. —  La  partie  cen- 
trale du  département  du  Puy-de-Dôme  appartient  à 
la  région  naturelle  dite  de  la  Limagne,  tandis  que  les 
parties  orientales  et  occidentales,  c'est-à-dire  la 
montagne,  appartiennent  au  plateau  central.  La  pre- 
mière de  ces  régions  est  formée  par  plusieurs  plai- 
nes élevées;  le  sol,  qui  appartient  aux  terrains  de 


formation  tertiaire,  est  argilo-sablonneux  et  hu- 
mide. La  seconde  région  est  formée  par  des  ter- 
rains primitifs  et  de  transition  ;  à  sa  surface  se 
trouvent  deux  sortes  de  montagnes  :  à  l'ouest  du 
déparlement,  dans  les  montagnes  du  Forez,  des 
chaînes  assez  élevées,  allongées,  de  même  nature 
que  le  plateau  sur  lequel  elle  s'appuient;  à  l'ouest, 
dans  les  monts  Dores  et  monts  Dômes,  des  massifs 
élevés  et  des  buttes  coniques,  arrondis,  d'origine 
volcanique,  sillonnés  de  vallées  qui  vont  en  diver- 
geant à  partir  du  centre.  Le  département  est  très 
riche  en  substances  minérales  :  parmi  les  métaux, 
on  exploite  du  fer,  du  plomb  argentifère,  de  l'anti- 
moine, de  l'arsenic;  lesautresproduitsqui  tiennent 
un  rang  important  sont  ceux  que  l'on  emploie  dans 
les  arts,  tels  que  :  les  laves  de  Volvic  et  de  Pariou, 
les  beaux  trachytes  du  mont  Dore,  les  calcaires  du 
Chaptuzat  et  de  Chauriat,  les  granits  de  Saint- 
Yvoine,  le  protogène  des  Chapelles,  prèsd'Issoire;le 
gneiss  de  Menât,  les  arkoses  de  Conces  et  de  Mont- 
Peyroux,  les  pouzzolanes  de  Durchol  et  de  Grave- 
noire,  la  houille  de  Brassac,  de  Saint-Éloy  et  de 
Saint-Gervais,  le  tripoli  rouge  de  Menât ,  l'alun,  la 
tourbe  ;  l'améthyste  ou  quartz  violet  se  trouve  au 
Vernet  principalement;  les  argiles  sont  communes 
et  variées. 

Les  sources  minérales  sont  très  nombreuses;  les 
principales,  parmi  les  plus  fréquentées,  sont  celles 
du  mont  Dore;  d'autres  sont  à  Chàteauneuf,  Châ- 
telguyon,  Saint-Nectaire,  La  Bourboule,  Montcorna- 
dor  ;  celles  de  Royat,  aux  portes  de  Clermont,  jouis- 
sent aujourd'hui  d'une  réputation  méritée. 

Le  déparlement  compte  trois  zones  de  produc- 
tions végétales  qui  s'accordent  avec  les  différences 
de  climats  :  la  première,  formée  par  le  bassin  de  la 
Limagne  et  les  vallées  basses,  admet  toutes  les 
cultures,  les  fruits  et  la  vigne;  la  seconde,  formée 
par  les  montagnes  basses  et  la  plaine  élevée  dite 
la  Planèze,  produit  des  grains  sans  la  vigne  et  peu 
de  fruits,  sauf  des  noix  et  des  châtaignes;  la  troi- 
sième zone  est  la  région  des  hautes  montagnes, 
destinée  uniquement  à  l'herbage  et  au  bétail. 

Le  département  produit  des  céréales  de  toute 
espèce,  en  quantité  plus  que  suffisante  pour  la  con- 
sommation de  ses  habitants,  des  châtaignes,  de 
très  bon  chanvre,  d'excellents  fruits,  notamment 
des  poires  et  des  pommes  qui  s'expédient  pour  Pa- 
ris, et  des  abricots  dont  on  fait  des  conserves  et 
des  confitures  qui  donnent  lieu  à  un  grand  com- 
merce. Les  vignes  sont  cultivées  avec  soin  et  pro- 
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duisent  annuellement  500,000  hectolitres  de  vins, 
dont  une  moitié  environ  est  consommée  dans  le  dé- 
partement et  l'autre  livrée  à  l'exportation.  Les  meil- 
leurs de  ces  vins,  les  rouges  de  Chanturgues,  près 
de  Clermont,  sont  classés  parmi  les  vins  rouges  de 
première  classe;  les  vins  blancs  les  plus  estimés, 
ceux  du  Corent,  ne  sont  que  d'excellents  vins  d'or- 
dinaire; citons  encore  les  vins  de  Ris,  Chàteldon, 
Chauriat,  Mariol  et  La  Chaux,  qui  jouissent  d'une 
certaine  réputation  dans  le  pays.  En  1874,  la  pro- 
duction des  vignes  a  été,  dans  le  département,  de 
593,82'i  hectolitres,  estimés  à  21,190,016  francs; 
en  1873,  la  production  a  été  de  1,300,997  hec- 
tolitres, et  en  1877,  de  982,376  hectolitres.  Les 
prairies  donnent  un  fourrage  abondant  et  d'ex- 
cellente qualité.  Les  forêts  les  plus  considérables 
sont  celles  des  arrondissements  de  Thierset  d'Am- 
bert;  les  essences  dominantes  sont  le  sapin,  le 
chêne  et  le  hêtre.  Les  montagnes  sont  couvertes  de 
riches  pâturages  ;  on  y  recueille  une  foule  de  plantes 
aromatiques  qui  servent  à  préparer  les  vulnéraires. 
Les  races  d'animaux  domestiques  n'offrent  rien 
de  bien  particulier;  la  race  des  chevaux,  quoique 
petite,  est  assez  estimée  et  produit  de  bons  che- 
vaux de  selle.  L'espèce  bovine  est  plus  belle  et 
donne  de  grands  produits  en  lait,  en  fromage  et 
en  bestiaux  engraissés.  Malgré  l'introduction  des 
mérinos,  la  race  ovine  y  est  encore  généralement 
médiocre.  On  élève  beaucoup  de  vers  à  soie  et  des 
abeilles  en  très  grande  quantité.  Le  gibier  est  assez 
abondant;  on  trouve  des  sangliers,  des  chevreuils, 
des  lièvres,  des  lapins  et  toute  sorte  de  gibier  à 
plume.  Le  loup,  le  renard,  le  hérisson,  la  belette, 
la  taupe,  le  mulot,  la  fouine,  le  loir,  le  lérot,  le  rat, 
sont  communs;  on  trouve  dans  les  montagnes  des 
aigles,  des  vautours,  des  milans  et  plusieurs  gran- 
des espèces  d'oiseaux  de  proie.  Les  rivières  et  les 
lacs  sont  fort  poissonneux  ;  on  y  pêche  des  truites 
superbes. 

Industrie  agricole,  manufacturière 
et  commerciale.  —  Le  département  du  Puy- 
de-Dôme  est  un  pays  agricole  et  d'exploitation,  et, 
sur  quelques  points,  manufacturier.  L'agriculture 
y  est  encore  arriérée;  mais,  cependant,  les  nou- 
velles méthodes  commencent  à  s'y  faire  jour.  Les 
chevaux  sont  peu  employés  à  la  culture  ;  une  grande 
partie  du  travail  se  fait  avec  des  vaches  ;  le  défon- 
cement  du  sol  à  la  bêche,  qui  se  renouvelle  assez 
souvent,  facilite  les  labours. 


La  superficie  du  département  se  partage  en  :  su- 
perficie bâtie  et  voies  de  transport,  40,803  hecta- 
res, et  en  territoire  agricole,  754,246  hectares.  Ce 
dernier  se  subdivise,  lui-même,  en  :  céréales, 
207,704  hectares;  farineux,  36,800  hectares;  cul- 
tures potagères  et  maraîchères,  7,400  hectares; 
cultures  industrielles,  4,946  hectares;  prairies  ar- 
tificielles, 23,500  hectares;  fourrages  annuels, 
5,200  hectares  ;  autres  cultures  et  jachères , 
129,440  hectares;  vignes,  27,293  hectares;  bois, 
90,663  hectares;  prairies  naturelles  et  vergers, 
83,730  hectares;  pâturages  et  pacages,  99,735  hec- 
tares; terres  incultes,  37,835  hectares. 

L'élève  du  gros  bétail  est  une  industrie  impor- 
tante dans  ce  département,  ainsi  qu'une  race  de 
chevaux  petits,  mais  estimes  pour  la  selle  ;  la  prin- 
cipale richesse  agricole  consiste  dans  les  herbages. 
Quelques  montagnes,  connues  sous  le  nom  de  mo7i- 
tagnes  de  graisse,  sont  spécialement  destinées  à 
élever  et  à  engraisser  les  bestiaux  ;  sur  les  monta- 
gnes dites  de  lait,  on  conduit  aussi  des  génisses, 
des  vaches  et  leurs  veaux.  C'est  dans  ces  dernières 
que  se  fabriquent  le  beurre  et  surtout  les  fromages 
les  plus  estimés  de  l'Auvergne.  On  compte  dans  les 
monts  Dores  et  les  monts  Dômes  environ  quatre 
cents  montagnes  destinées  à  l'un  et  à  l'autre  de 
ces  usages. 

Le  département  du  Puy-de-Dôme  a  plusieurs  ex- 
ploitations de  houille  ;  la  principale  est  celle  de 
Brassac,  située  au  confluent  de  l'Alher  et  de  l'Ala- 
gnon.  On  extrait  de  l'antimoine  sulfuré,  du  plomb, 
de  l'argent,  du  bitume,  de  la  lave  à  Volvic,  du 
marbre,  du  gypse,  de  la  chaux  à  bâtir,  des  pierres 
meulières,  etc.  Il  y  a  de  nombreux  ateliers  de  cou- 
tellerie et  de  quincaillerie  à  Thiers  et  dans  les  en- 
virons. Deux  fabriques  de  clous  d'épingle  à  la  mé- 
canique ont  été  établies,  l'une  à  Clermont,  l'autre 
à  Vic-le-Comte.  La  mercerie,  en  y  comprenant  les 
étamines,  et  notamment  celles  pour  pavillons  de 
vaisseaux,  les  camelots,  etc.,  etc.,  forme  une 
industrie  très  prospère ,  qui  vivifie  plusieurs 
bourgs  considérables,  notamment  Arland,  Marsac, 
Cunlhat,  011iergues,Viverols  et  plusieurs  communes 
de  l'arrondissement  de  Thiers.  Pour  tous  ces 
objets,  il  n'y  a  pas  de  manufactures  proprement 
dites;  chacun  travaille  chez  soi,  dès  que  les  tra- 
vaux agricoles  en  laissent  le  loisir.  Dans  pres- 
que tout  le  département,  principalement  au  nord 
et  à  l'est  du  Puy-de-Dôme,  les  habitants  des  mon- 
tagnes s'occupent  de  l'emploi  du  chanvre  pendant 


I.A    FRANCE    ILLUSTRÉE 


tout  le  temps  que  leur  laissent  les  travaux  des 
champs.  Ils  produisent  ainsi  tous  les  ans  environ 
67,000  pièces  de  toile  de  50  à  60  mètres  de  lon- 
gueur, dont  63,000  en  chanvre  seul,  et  1,700  en 
fil  et  laine;  le  reste  en  lin,  en  fil  ou  en  coton.  Il  y  a 
plusieurs  blanchisseries  de  toiles  dans  le  canton 
de  Manzat. 

La  fabrication  du  papier  est  une  ancienne  et  im- 
portante industrie  de  l'Auvergne;  il  s'en  trouve  des 
fabriques  considérables  à  Thiers  et  aux  environs 
d'Ambert.  On  compte,  en  outre,  dans  le  départe- 
ment une  centaine  de  tanneries.  Il  existe  trois  fa- 
briques de  verrerie  et  cristaux,  cinq  raffineries  de 
sucre  de  betterave,  etc.,  etc.  Les  fruits  confits  et 
les  pâtes  d'abricots  de  Clermont  jouissent  d'une 
grande  réputation. 

L'émigration  est  une  des  ressources  et  des  in- 
dustries des  contrées  stériles  du  département;  elle 
n'est  connue  que  dans  14  cantons,  qui  envoient 
dans  le  reste  de  la  France  environ  1,600  hommes 
et  enfants  pour  y  exercer  les  métiers  de  scieurs  de 
long,  de  terrassiers,  de  charrons,  de  peigneurs  de 
chanvre,  de  maçons,  de  gagne-petit,  de  ramo- 
neurs, de  marchands  de  peaux  de  lièvres  et  de 
lapins,  etc.,  etc.  On  calcule  qu'ils  rapportent  cha- 
cun à  leur  retour  une  somme  de  100  francs, 
ce  qui  amène  dans  le  département  une  somme  an- 
nuelle de  160,000  francs.  Le  département  se  trou- 
vant sur  les  grandes  lignes  de  communication  du 
Nord  avec  le  Midi,  de  Bordeaux  avec  Lyon,  est,  par- 
mi les  départements  méditerranéens,  un  des  plus 
avantageusement  situes  pour  le  commerce.  Il  ex- 
porte son  antimoine,  ses  litharges  et  ses  plombs, 
ses  houilles,  ses  bêtes  à  cornes,  ses  laines,  dont  se 
sert  la  manufacture  d'Aubusson,  ses  blés  et  farines, 
ses  fruits  verts  ou  confits  et  ses  pâtes  de  fruits,  ses 
fromages,  ses  pâles  façon  d'Italie,  son  bois  de 
noyer,  ses  planches  de  sapin,  ses  vins,  qui  font  en- 
trer dans  le  département  près  de  deux  millions,  sa 
coutellerie,  son  ébénisterie,  sa  mercerie,  sa  ruba- 
nerie  de  fil,  ses  toiles,  sa  basane,  ses  peaux  en 
poil,  ses  papiers  d'impression,  etc.,  etc.  Le  dépar- 
tement importe  des  fers,  de  l'acier,  du  cuivre,  des 
huiles,  des  poissons  salés,  du  sel,  des  sucres,  de 
la  droguerie,  des  chevaux  fins,  des  faux,  de  la 
grosse  quincaillerie,  des  cuirs,  des  chiffons,  des 
draps,  de  la  rouennerie,  des  soieries,  modes  et 
nouveautés,  etc.,  etc. 

Le  nombre  des  foires  du  département  est  de  ^idil; 
elles  se  tiennent  dans  93  communes  et  durent  'à:i-l 


journées;  Clermont  en  a  six.  On  y  vend  surtout  des 
toiles  de  chanvre,  des  cuirs,  des  chevaux,  des  bes- 
tiaux, des  grains,  des  bois  de  construction. 

Division  politique  et  aflniiiiistra> 
tive.  —  Le  département  du  Puy-de-Dôme  a  pour 
chef-lieu  Clermont-Ferrand  ;  il  se  divise  en  5  ar- 
rondissements, 50  cantons,  467  communes  ;  le  ta- 
bleau que  nous  donnons  plus  loin  les  fera  connaî- 
tre. 11  appartient  à  la  région  agricole  du  centre  de 
la  France. 

Le  département  forme  le  diocèse  d'un  évêché 
dont  le  siège  est  à  Clermont-Ferrand,  et  qui  est  suf- 
fragant  de  l'archevêché  de  Bourges  ;  le  séminaire 
diocésain  est  à  Monlferrand  et  le  petit  séminaire 
à  Clermont.  Il  y  a  dans  le  département  11  cures  de 
première  classe,  43  de  seconde  classe,  497  succur- 
sales et  192  vicariats.  Les  protestants  ont  à  Cler- 
mont une  église  consistoriale,  et  le  département 
compte  plusieurs  maisons  de  prière. 

Riom  est  le  siège  d'une  cour  d'appel  dont  le  res- 
sort s'étend  sur  les  départements  de  l'Allier,  du 
Cantal,  de  la  Haute-Loire  et  du  Puy-de-Dôme.  Le 
déparlement  possède  des  tribunaux  de  première 
instance  à  Clermont,  Ambert,  Issoire,  Riom  et 
Thiers;  des  tribunaux  de  commerce  à  Clermont, 
Amberl,  Billom,  Issoire,  Riom  et  Thiers. 

Clermont-Ferrand  est  le  siège  d'une  académie 
universitaire,  qui  comprend  sous  sa  direction  les 
départements  :  du  Puy-de-Dôme,  de  l'AUier,  du 
Cantal,  de  la  Gorrèze,  de  la  Creuse  et  de  la  Haute- 
Loire.  Il  y  a  à  Clermont  une"  Faculté  des  lettres  et 
une  Faculté  des  sciences,  un  observatoire  météo- 
rologique, une  école  préparatoire  de  pharmacie, 
un  lycée,  une  école  normale  d'instituteurs,  un  cours 
normal  d'institutrices,  des  écoles  professionnelles 
d'architecture,  de  dessin,  de  sculpture,  de  musique 
et  d'horticulture,  plusieurs  institutions  ou  pensions. 
Il  y  a  des  collèges  communaux  à  Riom,  Ambert, 
Issoire,  Billom  et  Thiers  ;  et  dans  tout  le  départe- 
ment 1,067  écoles  primaires.  Clermont  possède  une 
Académie  des  sciences,  arls  et  belles-lettres,  et 
une  Société  centrale  d'agriculture. 

Clermont-Ferrand  est  le  quartier  général  du 
13*  corps  d'armée  et  de  la  13°  région  de  l'armée 
territoriale,  qui  comprennent  les  départements  de 
l'Allier,  de  la  Loire,  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Haute- 
Loire,  du  Cantal  et  partie  méridionale  du  départe- 
ment du  Rhône. 
Clermont  et  Riom  sont  des  chefs-lieux  de  subdi- 
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vision.  Clermont  est  le  siège  de  la  13"  légion  de 
gendarmerie,  qui  occupe  les  trois  départements  du 
Puy-de-Dôme,  de  l'Allier  et  du  Cantal. 

Le  département  dépend  de  l'arrondissement  nii- 
ncralogique  de  Clermont,  appartenant  à  la  région 
du  Centre,  et  qui  comprend  en  outre  les  départe- 
ments :  du  Cantal,  de  la  Haute-Loire,  de  l'Allier,  du 
Cher  et  de  la  Nièvre.  Le  département  appartient  à 
la  15"  inspection  divisionnaire  des  ponts  et  chaus- 
sées et  au  'jO"  arrondissement  forestier,  dont  le  con- 
servateur réside  à  Clermont. 

On  compte  dans  le  département  83  perceptions 
des  finances;  les  contribulions  et  revenus  publics 
atteignent  23  millions  de  francs. 

HISTOIRE  DU   DÉPARTEMENT 

Le  département  du  Puy-de-Dôme  occupe  environ 
les  trois  cinquièmes  de  l'ancienne  province  d'Au- 
vergne, dont  le  Cantal,  une  partie  de  la  Haute- 
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Loire,  de  la  Creuse  et  de  la  Corrèze  complètent  la 
circonscription. 

Ce  pays  était  occupé,  lors  de  l'invasion  romaine, 
par  une  des  plus  puissantes  tribus  de  l'ancienne 
Gaule,  les Ârvernes {ar,  haut;  verann,  habitation), 
dont  la  domination  ou  l'influence  s'étendait  depuis 
le  Tarn  et  les  Cévennes  jusqu'au  cours  supérieur 
de  l'Allier,  du  Cher  et  de  la  Creuse,  et  depuis  la 
Vezère  et  la  Corrèze  jusqu'à  la  haute  Loire.  Ils 
avaient  pour  clients  les  Vellavi{Se\a'j),  les  Gaball 
(Gévaudan),  les  Rutheni  (Rouergue),  et  pour  alliés 
les  Cadurci  (Quercy),  le  dernier  peuple  de  la  Gaule 
qui  subit  la  domination  romaine.  Le  roi  des  Ar- 
vernes pouvait  lever  deux  cent  mille  combattants 
et  tenir  en  échec  les  puissantes  tribus  des  Éduens, 
des  Séquanes  et  des  Bituriges. 

La  capitale  de  l'Arvernie  était  Gergovia  (près 
de  Piomagnat,  à  6  kilomètres  au  sud  de  Clermont), 
dont  le  nom  disparaît  de  l'histoire  après  l'héroïque 
défense  de  Vercingétorix.  Après  sa  destruction,  il 
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n'est  plus  question  que  de  Nemetum  ou  Nemossus 
(aujourd'hui  Clermont),  qui  s'élevait  dans  le  voisi- 
nage de  Gergovie. 

Nous  ne  savons  rien  des  événements  dont  ce 
pays  a  été  le  tliéùtre  pendant  la  domination  gau- 
loise. Des  guerres  de  peuplade  à  peuplade,  des 
incursions  sur  des  territoires  peu  ou  point  limités, 
des  alliances  conclues  ou  rompues,  le  tout  sans 
résultats  politiques  importants,  sans  noms  histo- 
riques, sans  chronologie  ;  voilà  ce  que  nous  connais- 
sons des  Arvernes,  comme  de  leurs  voisins,  avant 
l'arrivée  des  légions  romaines.  Leur  nom  figure 
parmi  ceux  des  tribus  gauloises  qui,  dès  l'an  ISO 
de  Rome,  vinrent,  sous  la  conduite  de  Bellovèse  et 
de  Sigovèse,  s'établir  dans  le  nord  de  l'Ilalie,  appelé, 
de  cette  invasion,  Gaule  cisalpine.  Luer,  Luern  ou 
Luérius  est  le  premier  roi  dont  il  est  fait  mention  ; 
il  régnait  vers  l'an  130  avant  notre  ère;  il  s'est 
rendu  célèbre  par  sa  magnificence  et  ses  libéra- 
ralités. 

Son  fils  Biluit  s'est  lait  un  nom  illustre  parmi 
les  chefs  de  la  Gaule;  avec  lui  commence  l'histoire 
de  l'Arvernie,  c'est-à-dire  l'histoire  de  la  décadence 
et  de  l'asservissement  de  sa  nation. 

Les  Romains  avaient  pénétré  jusque  chez  les 
AUobroges  (Savoie  et  Dauphiné)  ;  la  conquête  de  ce 
territoire  devenait  pour  les  Arvernes  une  menace 
imminente  d'invasion.  Bituit  offrit  sa  médiation  ;  il 
envoya  au  consul  Domitius  Ahenobarbus  une  am- 
bassade qui  lui  permit  d'étaler  aux  yeux  des  aus- 
tères conquérants  toute  la  pompe  d'un  roi  barbare, 
mais  qui  n'eut  aucun  résultat.  Il  se  hâta  d'appeler 
aux  armes  sa  nation  et  ses  clients,  et  leva  une 
armée  qu'on  n'évaluait  pas  à  moins  de  deux  cent 
mille  hommes.  Mais  il  n'arriva  que  pour  assister  à 
la  défaite  de  ses  alliés  ;  tout  ce  qu'il  put  faire,  ce 
fut  d'empêcher  les  vainqueurs  de  poursuivre  mo- 
mentanément leurs  succès. 

11  ne  les  arrêta  pas  longtemps.  Le  consul  Fabius 
Maximus  vint  amener  à  son  collègue  un  renfort  de 
vingt  mille  hommes.  Bituit  se  porta  au-devant  de 
l'ennemi,  franchit  le  Rhône  et  offrit  la  bataille 
(121  avant  J.-C.).  Plein  de  confiance  dans  le 
nombre  de  ses  soldats,  il  regardait  avec  mépris 
cette  poignée  d'envahisseurs  qui  se  proposait  de 
dicter  des  lois  à  une  grande  nation.  «  Il  n'y  a  pas 
là  de  quoi  nourrir  mes  chiens,  »  disait-il  dans  son 
orgueilleux  dédain.  Cependant  la  tactique  parut 
un  instant  céder  au  nombre.  Fabius  fit  alors  char- 
ger les  éléphants.  C'était  la  première  fois  que  les 


Arvernes  se  trouvaient  en  présence  de  pareils 
ennemis.  La  panique  se  mit  dans  les  rangs  ;  ce  fut 
un  sauve-qui-peut  général;  on  compte  qu'il  périt, 
tant  sous  le  fer  de  l'ennemi  que  dans  les  eaux  du 
Rhône,  plus  de  centvingt  mille  hommes.  Ce  chiffre, 
quelque  énorme  qu'il  soit,  ne  paraîtra  pas  exagéré, 
du  moins  quant  à  la  proportion  dos  morts  sur  le 
nombre  des  combattants,  si  l'on  songe  qu'à  celte 
époque  les  batailles  se  terminaient  presque  par 
l'extermination  de  l'armée  vaincue,  témoin  la 
défaite  des  Cimbres  et  des  Teutons  par  Marins. 

Bituit,  assez  heureux  pour  échapper  au  mas- 
sacre, s'enfuit  dans  les  montagnes,  laissant  au 
vainqueur  son  char  et  ses  trésors.  A  quelque  temps 
de  là,  Domitius  l'attira  dans  une  entrevue,  sous 
prétexte  de  propositions  de  paix,  et  le  fit  traîtreu- 
sement prisonnier.  L'infortuné  Bituit  fut  envoyé  à 
Rome  pour  figurer  dans  la  solennité  des  honneurs 
du  triomphe  décernés  à  ses  vainqueurs.  Il  mourut 
à  Albe.  Son  fils  Congentiat,  amené  également  à 
Rome,  où  le  sénat  avait  promis  de  le  faire  instruire, 
disparut,  sans  que  l'on  sût  jamais  ce  qu'il  était 
devenu.  Malgré  la  grandeur  d'un  tel  échec,  les  Ar- 
vernes ne  furent  point  traités  en  peuple  conquis. 
Les  Romains  n'étaient  pas  encore  en  mesure  de 
se  maintenir  dans  le  pays. 

Bituit  n'eut  point  de  successeur.  La  nation  resta 
constituée  en  une  sorte  de  république,  sans  chef 
prépondérant,  et  Geltill,  pour  avoir  aspiré  à  la 
royauté,  fut  mis  à  mort  par  ses  concitoyens. 

Ce  fut  vers  l'an  58  avant  J.-C.  que  César  pénétra 
dans  les  Gaules.  Il  venait  au  secours  des  Éduens, 
menacés  de  dépossession  par  les  Helvètes  et  les 
Germains  d'Arioviste.  En  quelques  mois,  le  géné- 
ral romain  refoula  les  envahisseurs  dans  leurs 
montagnes  et  au  delà  du  Rhin,  avec  des  pertes 
considérables.  Mais,  au  lieu  d'un  allié,  les  Éduens 
avaient  amené  un  maître. 

La  prodigieuse  activité  par  laquelle  César  sou- 
mit, en  quelques  années,  toute  la  Gaule  et  la 
Grande-Bretagne  fera  l'éternel  étonnement  de 
l'histoire.  Cependant,  si  l'on  considère  que,  dans 
leurs  guerres  de  tribus  à  tribus  et  de  nation  à  na- 
tion, il  s'agissait,  entre  barbares,  non  d'une  ques- 
tion de  prédominance,  mais  de  la  possession  môme 
du  sol,  on  sera  moins  surpris  de  la  facilité  avec 
laquelle  les  Gaulois  subirent  la  domination  romaine, 
qui  leur  laissait  leurs  champs,  leurs  villes,  une 
partie  de  leurs  institutions,  et  ne  leur  imposait 
qu'un  tribut  et  une  garnison.  C'était  la  civilisation 
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instruisant  la  barbarie.  Aussi,  le  héros  romain  est- 
il  populaire  chez  ceux  mêmes  qu'il  vient  de  sou- 
mettre. Toutefois,  ce  travail  d'éducation  est  avant 
tout  l'œuvre  du  temps,  et  avant  qu'il  ait  porté  ses 
fruits,  les  puissances  déchues  n'ont  pas  renoncé  à 
ressaisir  leur  influence.  Si  la  masse,  qui  n'a  fait 
que  changer  de  maîtres,  accepte  une  autorité  qui 
s'annonce  d'abord  par  des  bienfaits,  les  chefs, 
les  bardes,  les  prêtres,  les  grands  feront  appel  à 
tous  les  sentiments  de  religion,  de  patrie,  d'indé- 
l)cndance,  afin  d'entraîner  les  peuples  à  la  révolte 
et  de  ressaisir  leur  suprématie. 

Le  retour  de  César  en  Italie  et  son  séjour  pro- 
longé à  Rome  parurent  aux  Gaulois  une  occasion 
favorable  de  prendre  l'offensive.  Les  Arvernes,  qui 
avaient  subi  sans  trop  de  résistance  la  conquête, 
se  trouvent  cette  fois  les  meneurs  de  l'insurrection 
nationale.  Vercingétorix,  qu'ils  viennent  de  placer 
à  leur  tète,  devient  le  chef  de  tous  les  confédérés. 
Ce  n'était  plus  une  révolte  que  les  Romains  avaient 
à  combattre,  mais  le  soulèvement  général  d'un 
peuple,  jusque-là  divisé,  mais  uni  cette  fois  contre 
l'ennemi  commun,  et  résolu,  pour  l'affamer,  à  ne 
laisser  derrière  lui  que  la  ruine  et  la  mort. 

A  la  nouvelle  des  événements,  César  quitte  brus- 
quement l'Italie,  franchit  les  Alpes  Maritimes  et 
paraît  tout  à  coup  sur  le  territoire  des  Arvernes, 
brûlant  et  saccageant  tout,  afin  de  faire  un  exem- 
ple et  de  contenir  les  populations  par  la  terreur 
des  représailles.  Vercingétorix  était  alors  chez  les 
Bituriges  avec  son  armée.  Il  revient  à  la  hâte  dé- 
fendre son  pays.  Déjà  le  général  romain,  lais- 
sant un  détachement  sous  les  ordres  de  son 
lieutenant  Brutus,  est  allé  rejoindre  ses  légions 
cantonnées  au  pays  des  Lingons.  Il  reparaît  à  la 
tète  de  nouvelles  forces  en  Arvernie  et  vient  mettre 
le  siège  devant  Gergovia.  Mais  la  résistance  des 
assiégés  et  le  soulèvement  des  Éduens  l'obligent  à 
la  retraite. 

Encouragé  par  le  succès,  Vercingétorix  poursuit 
l'armée  romaine  jusque  hors  de  son  territoire,  sur 
les  bords  de  la  Saône  ;  malheureusement,  il  a  l'im- 
prudence d'offrir  la  bataille.  Ce  n'était  pas  la 
bravoure  qui  manquait  aux  Gaulois.  Aussi  la  mêlée 
fut-elle  des  plus  sanglantes.  Cependant  le  nombre 
dut  céder  encore  à  la  tactique,  et  le  chef  arverne 
fut  trop  heureux  d'échapper  au  massacre  avec 
quelques  débris  de  son  armée. 

La  défaite  n'abattit  pas  ses  espérances;  il  réussit 
à  rallier  quatre-vingt  mille  hommes  et  s'enferma 


dans  Alesia  (Alise),  une  des  forteresses  les  plus 
redoutables  de  la  Gaule.  La  résistance  ne  fut  pas 
moins  opiniâtre  qu'à  Gergovie;  mais  Alésia  fut 
forcée  de  se  rendre,  et  Vercingé'torix,  fait  prison- 
nier, fut  envoyé  à  Rome  et  lâchement  assassiné 
dans  sa  prison  six  ans  plus  tard. 

Ce  fut  le  dernier  efl'orl  de  l'indépendance.  A 
dater  de  ce  moment  (l'an  705  de  Rome),  et  jusqu'à 
l'invasion  des  barbares,  la  Gaule  n'est  plus  qu'une 
province  de  l'empire. 

Les  Romains,  cruels  jusqu'à  la  lâcheté  envers 
leurs  ennemis,  comme  on  l'a  vu  par  l'exemple  de 
Bituit  et  de  Vercingétorix,  ne  s'occupaient  plus, 
après  la  victoire,  que  des  moyens  de  s'attacher  les 
vaincus.  Comprise  dans  la  Gallia  comala  (Gaule 
chevelue),  Nemeium,  la  nouvelle  capitale  de  l'Ar- 
vernie,  eut  son  capitule,  son  sénat,  ses  monuments, 
ses  écoles.  En  reconnaissance  des  bienfaits  d'Au- 
guste, elle  voulut  s'appeler  Auguslo-Nemetum. 
Elle  eut  bientôt  des  savants,  des  artistes,  des 
orateurs  dont  la  réputation  ne  le  céda  en  rien  à 
ceux  de  la  métropole  :  Marcus  Cornélius  Fronton, 
professeur  d'éloquence,  atteignit  une  telle  célébrité 
qu'il  fut  mandé  à  Rome,  où  il  devint  l'instituteur 
et  l'ami  de  Marc-Aurèle;  plus  tard,  nous  trouvons 
les  Avitus,  Sidoine  Apollinaire,  etc. 

Le  christianisme  ne  commença  d'être  prêché 
aux  Arvernes  que  vers  l'an  250.  L'Église  a  consa- 
cré le  souvenir  des  premiers  apôtres  de  ce  pays  : 
saint  Austremoine,  saint  Alyre,  saint  Népotien, 
saint  Rustique,  saint  Éparque.  Elle  tient  également 
en  vénération  la  mémoire  du  sénateur  Injuriosus, 
qui  vécut  avec  sa  femme  dans  une  perpétuelle 
continence  et  dont  l'histoire  se  trouve  rapportée 
au  long  dans  Grégoire  de  Tours. 

Malgré  ses  montagnes  et  les  fortifications  natu- 
relles dont  elle  se  trouve  protégée,  l'Arvernie  ne 
fut  point  à  l'abri  des  incursions  des  barbares.  Elle 
futravagée  tour  à  tour  par  les  Vandales,  les  Alains, 
les  Suèves  ;  Crocus,  chef  d'une  de  ces  bandes,  pé- 
nétra jusqu'à  Nemetum  et  détruisit  le  fameux 
temple  de  Wasso,  l'une  des  merveilles  de  l'anti- 
quité. Les  Huns  y  passèrent  à  leur  tour  (439).  Trop 
faibles  pour  résister  à  l'invasion,  les  empereurs 
romains  avaient  cru  prudent  de  lui  faire  sa  part. 
Dès  419,  Honorius  avait  cédé  l'Aquitaine  aux  Wi- 
sigoths.  En  473,  Népos  dut  acheter  quelques  mo- 
ments de  trêve  en  leur  cédant  encore  l'Auvergne, 
où  ils  avaient  déjà  fait  une  incursion  l'année  pré- 
cédente. Ils  la  gardèrent  trente-deux  ans;  et,  après 
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la  bataille  de  Vouillé,  qui  leur  fit  perdre  toutes 
leurs  possessions  des  Gaules,  l'Auvergne  passa  sous 
la  domination  des  rois  francs,  comme  partie  du 
royaume  d'Austrasie  (507).  Thierry,  fils  de  Clovis 
(511-534)  fut  obligé  de  reconquérir  cette  partie  de 
ses  États  sur  Childebert,  roi  de  Paris,  qui,  pendant 
que  son  frère  était  occupé  au  delà  du  Rhin,  s'était 
emparé  de  Clermont.  Le  règne  de  Théodebert 
(534-547)  et  celui  de  Théodebald  (547-553)  per- 
mirent aux  Auvergnats  de  réparer  les  désastres 
des  invasions  précédentes.  Clotaire  I=\  roi  de  Sois- 
sons  et  bientôt  après  de  toute  la  monarchie  franque, 
confia  le  gouvernement  de  l'Auvergne  à  son  fils 
Chramne,  dont  la  révolte  ramena  encore  une  fois 
les  fléaux  de  la  guerre  sur  celle  province.  Vaincu 
par  ses  frères  Caribert  et  Contran,  le  nouvel 
Absalon  périt  au  milieu  des  flammes  (5G0). 

L'Auvergne,  ravagée  encore  une  fois  en  573  par 
les  Saxons,  fut  comprise  dans  le  royaume  d'Aqui- 
taine, fondé  en  630  par  Dagobert  en  faveur  de  son 
frère  Caribert.  Pendant  un  siècle  et  demi,  les  an- 
nales se  taisent  sur  les  événements  politiques  de 
cette  contrée.  A  défaut  de  chefs  de  hordes,  prome- 
nant après  eux  le  pillage  et  l'incendie,  elles  con- 
servent les  noms  de  quehjues  bienfaiteurs  de  la  ci- 
vilisation :  saint  Cal;  saint  Avit,  qui  fit  construire, 
en  580,  l'église  du  Port;  saint  Genès,  d'une  famille 
sénatoriale,  qui  fonda  deux  monastères  et  un  hos- 
pice; saint  Bonnet,  grammairien  et  jurisconsulte; 
saint  Avit  IL 

De  730  à  732,  invasion  des  Sarrasins;  de  750  ù 
768,  guerre  entre  Waïfre,  duc  d'Aquitaine,  et  Pépin, 
chef  de  la  seconde  dynastie  franque.  Nouveaux  dé- 
sastres pour  le  pays.  Clermont  est  livré  aux  flammes 
(761).  Au  IX'  et  au  x=  siècle,  incursions  des  Nor- 
mands. 

C'est  de  la  domination  des  rois  d'Aquitaine  que 
date  la  création  du  comté  d'Auvergne,  dont  les  ti- 
tulaires, d'abord  simples  gouverneurs  amovibles, 
finirent  par  se  rendre  héréditaires.  Guillaume  le 
Pieux,  le  premier  comte  par  droit  de  succession, 
succéda  à  son  père  Bernard  en  886.  En  893,  Eudes 
le  nomma  roi  d'Aquitaine.  Cependant  la  suzerai- 
neté du  comte  de  Poitiers  fut  presque  constamment 
reconnue. 

Les  Auvergnats,  qui  avaient  subi  plutôt  qu'ac- 
cepté l'autorité  des  Carlovingiens,  ne  se  montrè- 
rent pas  moins  hostiles  aux  fondateurs  de  la  troi- 
sième race.  La  déposition  de  Charles  le  Simple  ne 
les  empêcha  point  de  dater  leurs  actes  par  les 


années  de  son  règne  ;  et,  après  sa  mort,  ils  adop- 
tèrent la  formule  :  «  Christo  régnante,  Rege  dé- 
ficiente ;  Christ  régnant,  le  roi  manquant.  » 

Au  xi°  siècle  s'arrêtent  les  incursions  des  bar- 
bares. Indigènes  et  conquérants  ont  fini  par  trou- 
ver place  sur  le  sol.  La  nouvelle  société  est  en  tra- 
vail d'organisation.  Ce  sont  les  beaux  jours  de  la 
féodalité.  En  attendant  que  la  puissance  royale, 
confisquant  à  son  profit  toutes  les  suzerainetés 
secondaires,  ne  reconnaisse  plus  dans  les  provinces 
que  des  gouverneurs  amovibles,  chaque  pays,  cha- 
que canton  va  avoir  son  seigneur.  A  côté  des  comtes 
d'Auvergne  surgissent  ceux  de  Murât,  de  Cariai, 
de  Thiers,  de  Mercœur,  de  Brioude,  etc.  Aux  sei- 
gneuries laïques  viennent  s'ajouter  les  fiefs  ecclé- 
siastiques :  le  chapitre  de  Clermont,  l'abbaye  de 
Saint-Austremoine,  celles  de  Mauzac,  de  Mauriac, 
d'Aurillac,  de  La  Chaise-Dieu.  C'est  la  guerre  civile 
en  germe;  elle  ne  tardera  pas  à  faire  oublier  les 
maux  de  l'invasion.  Toutefois  la  première  croisade, 
résolue  au  concile  môme  de  Clermont  (1095),  en 
réunissant  toutes  les  activités  vers  un  butcommun, 
arrête  un  instant  l'explosion  des  querelles  intes- 
tines. Mais,  dès  1121,  Guillaume  VI  entre  en  cam- 
pagne contre  l'évêque,  qui  appelle  à  son  secours  le 
roi  Louis  le  Gros.  Le  comte  est  forcé  de  céder.  Son 
fils  Robert  III  va  à  son  tour  chercher  querelle  aux 
chanoines  de  Brioude. 

A  sa  mort,  son  fils  Guillaume  VII  le  Jeune  était  en 
Terre  sainte;  son  frère  puîné,  Guillaume  VIII  le 
Vieux,  s'empara  du  comté.  Les  deux  compétiteurs 
en  appelèrent  à  leurs  suzerains;  l'oncle  s'adressa 
au  roi  de  France,  le  neveu  au  duc  d'Aquitaine,  qui 
était  alors  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  La  querelle 
des  vassaux  venait  de  soulever  une  question  de 
compétence,  il  en  sortit  la  guerre  entre  les  suze- 
rains. Les  deux  Guillaume  s'arrangèrent  par  un 
partage,  et  Guillaume  le  Jeune  devint  la  souche  des 
comtes  de  Dauphiné.  La  guerre  n'en  continua  pas 
moins  entre  les  rois  de  France  et  les  rois  d'Angle- 
terre. Les  comtes  se  déclarèrent  contre  le  premier, 
et  Phihppe-Auguste  fut  obligé  de  reconquérir  une 
à  une  toutes  les  places  de  l'Auvergne  (1213).  Saint 
Louis  en  rendit  une  partie  à  Guillaume  X  (1230). 

Le  XIII''  et  le  xiv"  siècle  nous  montrent  la  bour- 
geoisie aux  prises  avec  les  seigneurs.  C'est  la  lutte 
des  communes  pour  leur  alfranchissement,  lutte 
autrement  féconde  que  les  querelles  des  hobereaux 
et  des  abbés.  Les  cités  d'Auvergne  obtinrent  sans 
trop  de  résistance  leurs  franchises,  et  dès  le  com- 
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mencement  du  xiv«  siècle,  treize  villes  avaient 
leurs  représentants  aux  états  provinciaux. 

A  cette  époque,  les  comtes  d'Auvergne  semblè- 
rent accepter  complètement  la  suzeraineté  royale 
et  ne  se  signalèrent  plus  que  par  leur  zèle  à  ser- 
vir la  couronne.  Nous  les  trouvons  avec  leurs  vas- 
saux et  toute  la  noblesse  aux  guerres  de  Flandre 
et  aux  combats  d'Azincourt,  de  Crécy,  de  Poitiers. 

Citons,  en  passant,  la  mort  tragique  d'un  comte 
de  la  branche  ainée,  le  templier  Gui,  brûlé  avec 
Jacques  Molay,  en  1313. 

Le  traité  de  Brétigny  vint  distraire  l'Auvergne  de 
l'administration  royale  en  la  constituant  en  duché- 
pairie  au  bénéfice  de  Jean,  troisième  fils  du  roi,  à 
(jui  ce  même  traité  enlevait  le  comté  de  Poitou, 
cédé  aux  Anglais.  La  fin  du  xiv»  siècle  fut  signalée 
par  les  ravages  des  Anglais,  des  grandes  compa- 
gnies et  par  la  révolte  des  paysans  contre  leurs 
seigneurs.  Béraud  II,  dauphin,  et  Louis  II,  duc  de 
Bourbon,  firent  de  vains  efforts  pour  arrêter  les  dé- 
sordres. 

Le  xv  siècle  vit  éclore  sous  les  auspices  des  ducs 
de  Bourbon,  comtes  d'Auvergne,  deux  révoltes  con- 
tre le  pouvoir  royal  :  la  première,  la  Praguerie, 
comptait  parmi  ses  chefs  le  dauphin,  depuis 
Louis  XI;  la  seconde,  la  ligue  du  Bien  public,  était 
dirigée  contre  ce  même  prince  devenu  roi.  Ces 
deux  insurrections  trouvèrent  peu  de  partisans 
chez  les  Auvergnats;  aussi  la  couronne  en  eut-elle 
bon  marché. 

1510,  réunion  des  trois  états  de  la  province,  afin 
de  mettre  en  harmonie  les  coutumes  et  le  droit 
écrit  et  d'arriver  à  une  sorte  d'unité  de  législation. 
1533,  voyage  de  François  I"  allant  au-devant  de 
Catherine  de  Médicis ,  fiancée  à  son  second  fils 
Henri;  il  passe  par  l'Auvergne,  où  on  lui  offre  des 
lètes  splendides. 

Nous  arrivons  aux  guerres  de  religion.  Les  doc- 
trines de  la  Réforme  avaient  pénétré  en  Auvergne 
et  y  avaient  trouvé  de  zélés  partisans.  Les  suppli- 
ces et  les  exécutions  ne  pouvaient  manquer  de  sui- 
vre. En  1548,  Jean  Brugière,  du  village  de  Piernoël, 
avait  été  brûlé  vif  à  Issoire;  en  1553,  Antoine  Ma- 
gne, d'AuriUac,  avait  été  supplicié  à  Paris.  En  1561, 
massacre  de  tous  les  protestants  d'AuriUac.  C'était 
assez  de  violences  pour  légitimer  la  révolte.  Les  pro- 
testants levèrent  une  armée  et  battirent  les  catho- 
liques en  1568.  Les  succès  de  chacun  des  deux 
partis  furent  signalés  par  des  atrocités  et  des  sup- 
plices, La  ville  d'Issoire  dut  à  sa  qualité  de  place 


forte  d'être  assiégée,  pillée  et  saccagée  par  les  hu- 
guenots et  par  les  catholiques. 

L'Auvergne  ne  sortit  des  troubles  religieux  que 
pour  tomber  dans  ceux  de  la  Ligue.  Les  rebelles 
avaient  à  leur  tête,  dans  cette  province,  Louis  de 
La  Rochefoucauld,  comte  de  Randon,  gouverneur 
du  pays,  et  son  frère  François,  évoque  de  Ciermont. 
La  population  résista  tant  qu'elle  put  à  l'entraîne- 
ment des  partis.  Mais  la  guerre  n'en  dévasta  pas 
moins  la  contrée,  et  ce  fut  encore  la  malheureuse 
ville  d'Issoire  qui  en  paya  les  frais.  Les  royalistes 
s'en  emparèrent  en  1590,  le  jour  même  où  Henri  IV 
gagnait  la  bataille  d'Ivry.  Ce  fut*  la  ruine  de  la 
Ligue. 

En  1606 ,  l'Auvergne  se  trouve  définitivement 
réunie  à  la  couronne;  nous  résumons  ici  les  muta- 
tions qu'elle  a  subies  jusqu'à  cette  époque.  Nous 
avons  parlé  du  partage  qui  eut  lieu  vers  1 155  entre 
Guillaume  YII  et  Guillaume  VIII.  Le  Dauphiné  d'Au- 
vergne resta  dans  la  famille  de  Guillaume  VII  jus- 
qu'en 1436;  à  cette  époque,  il  passa  dans  la  maison 
de  Bourbon-.Montpensier,  par  la  mort  de  Jeanne, 
femme  de  Louis  de  Bourbon,  décédé  sans  postérité. 
Le  comté  d'Auvergne  proprement  dit  subit  encore 
un  démembrement.  Gui  II,  troisième  successeur 
de  Guillaume  VIII,  était  en  guerre  avec  son  frère, 
l'évêque  de  Ciermont.  Ce  dernier  appela  à  son  se- 
cours le  roi  de  France  Philippe-Auguste.  Le  comte, 
vaincu,  fut  dépouillé  de  son  titre,  dont  fut  investi 
Gui  de  Dampierre.  La  famille  du  nouveau  seigneur 
s'éteignit  en  la  personne  de  son  fils.  Le  comté, 
réuni  à  la  couronne,  fut  de  nouveau  constitué  en 
apanage,  eu  1225,  par  Louis  VllI,  et  divisé  en  deux 
parts  :  la  plus  considérable,  érigée  en  duché,  fut 
donnée  à  Alphonse,  comte  de  Poitou,  second  fils  du 
roi;  l'autre  fut  rendue  par  saint  Louis  à  GuillaumeX, 
fils  de  Gui  II,  dépossédé  par  Philippe-Auguste.  Le 
duché,  réuni  à  la  couronne  à  la  mort  d'Alphonse, 
reconstitué  au  bénéfice  de  Jean  de  France,  duc  de 
Berry,  fut  cédé,  en  1416,  à  la  maison  de  Bourbon, 
déjà  maîtresse  du  Dauphiné.  La  confiscation  des 
biens  du  connétable  (26  juillet  1527)  fit  rentrer  à 
la  couronne  ces  deux  fiefs  importants.  Quant  au 
comté  rendu  à  Guillaume  X,  il  resta  dans  la  même 
famille  jusqu'en  1505.  A  cette  époque,  Jeanne,  hé- 
ritière de  Jean  III,  se  voyant  sans  postérité,  légua 
ses  biens  à  Catherine  de  Médicis,  sa  nièce  par  son 
mariage  avec  Henri  II.  Le  comté  échut  par  héritage 
à  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Henri  III  et  pre- 
mière femme  de  Henri  IV.  Elle  en  fit  don  au  dau- 
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phin,  depuis  Louis  XIII  (1606),  et  l'annexion  de 
toute  la  province  à  la  couronne  se  trouva  complète. 

L'histoire  de  l'Auvergne  se  confond,  à  dater  de  ce 
moment,  dans  l'histoire  générale.  Nous  devons 
mentionner  la  tenue  des  Grands-Jours  à  Clermont, 
en  1663.  Les  guerres  de  religion  et  les  troubles  de 
la  Fronde  causèrent  de  grands  désordres  en  Auver- 
gne et  dans  le  centre  de  la  France;  l'autorité  royale 
y  était  méconnue,  et  la  plupart  des  nobles  et  des 
seigneurs  y  avaient  ramené  les  tyrannies  et  les 
exactions  de  la  féodalité.  Le  roi  et  le  parlement 
s'émurent  des  plaintes  qui  leur  parvenaient,  et,  le 
31  août  1663,  -une  déclaration  royale  ordonna  la 
tenue  d'une  juridiction  ou  cour,  vulgairement  ap- 
pelée les  Grands-Jours,  dans  la  ville  de  Clermont, 
pour  l'Auvergne,  le  Bourbonnais,  le  Nivernais,  le 
Forez,  le  Beaujolais,  le  Lyonnais,  la  Combrailles, 
la  Marche  et  le  Berry  (1).  Un  président  au  parle- 
ment. Potier  de  Novion,  un  maître  des  requêtes, 
Caumartin,  seize  conseillers,  un  avocat  général, 
Denys  Talon,  et  un  substitut  du  procureur  général 
furent  désignés  pour  tenir  ces  assises  extraordinai- 
res. Leurs  pouvoirs  étaient  à  peu  près  absolus. 
L'arrivée  des  commissaires  royaux,  de  Messieurs 
des  Grands-Jours,  comme  on  les  appelait,  produisit 
dans  toute  l'Auvergne  une  émotion  extraordinaire. 
Le  peuple  accueilUt  les  magistrats  parisiens  comme 
des  libérateurs,  et  l'on  a  conservé  un  remarquable 
monument  de  sa  joie,  c'est  le  Noël  des  Grands- 
Jours.  La  terreur,  au  contraire,  planait  sur  les  châ- 
teaux; une  foule  de  gentilshommes  quittaient  la 
province  ou  se  cachaient  dans  les  montagnes  ;  d'au- 
tres s'elTorçaient  d'amadouer  les  paysans,  et  ceux 
qui  avaient  été  les  tyrans  des  pauvres  devenaient 
leurs  suppliants.  Flcchier,  alors  simple  abbé,  âgé 
de  trente-trois  ans,  qui  accompagnailM.  de  Caumar- 
tin en  qualité  de  précepteur  de  son  fils,  a  laissé 
une  curieuse  relation  de  son  voyage  en  Auvergne 
et  de  ces  assises  judiciaires. 

Le  vicomte  de  La  Molhe-Canillac  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté,  ainsi  que  le  sieur  deVeyrac;  le 
marquis  Jacques-Timoléon  de  Montboissier-Canil- 
lac,  V Homme  aux  douze  Apôtres  (voir  l'article  de 
Pont-du-Château);  Gaspard,  marquis  d'Espinchal; 
le  comte  d'Apchier;  les  comtes  du  Palais,  alliés  à  la 
maison  de  Turenne;  le  baron  de  Scnégas,  et  bien 

(1)  Ce  n'était  d'ailleurs  pas  la  première  fois  que  l'aulorilt- 
royale  avait  dû  recourir  à  cette  juridiction  exceptionnelle;  les 
Grands-Jours  avaient  été  tenus  en  Auvergne  en  143i,  14S1 
et  1320  à  Montforrand;  en  1512  et  loi6,  i  Riom, 


d'autres,  furent  condamnés  par  contumace,  leurs 
châteaux  furent  démolis  et  leurs  biens  confisqués. 
11  y  eut  273  contumaces  condamnés  au  gibet,  96  au 
bannissement,  44  à  la  décapitation,  32  à  la  roue  et 
28  aux  galères.  De  sages  règlements  furent  édictés 
pour  prévenir  le  retour  des  abus  de  la  noblesse. 
Les  Grands-Jours  furent  levés  après  trois  mois  d'as- 
sises, d'octobre  1663  à  janvier  1666,  et  une  mé- 
daille, frappée  à  cette  occasion,  en  consacra  la 
mémoire.  L'effet  moral  qu'ils  avaient  produit  fut 
très  considérable. 

La  dernière  secousse  violente  imprimée  au  pays 
fut  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1683).  Des 
villes  entières  furent  ruinées  par  cet  acte  impoli- 
tique que  l'histoire  a  reproché  au  grand  roi. 

La  Révolution  fut  acceptée  par  la  population  de 
l'Auvergne  comme  une  délivrance,  et,  depuis,  rien 
n'est  venu  distraire  les  patients  et  laborieux  des- 
cendants des  Arvernes  des  travaux  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS    ET   CHATEAUX    LES   PLUS    REMARQUABLES 

Clermont  -  Ferrand  (lat.  43°  46'  46";  long. 
0°  44'  57"  E.).  —  Clermont-Ferrand  [Nemetum, 
Nemossus,  Augusto-Nemehim,  Clams  mons), 
importante  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Paris-Saint-Germain-des-Fossés-Nimes  et  de 
celle  de  Clermont  à  Saint-Étienne  par  Thiers, 
Boën  et  Montbrison  (réseau  Paris-Lyon-Médiler- 
ranée),  grande  et  très  ancienne  ville,  dépendant 
autrefois  du  parlement  de  Paris  et  de  l'intendance 
de  Pùom,  était  chef-lieu  d'élection,  avait  séné- 
chaussée, présidial,  cour  des  aides,  juridictions, 
évôché,  séminaire,  couvents,  etc.  ;  aujourd'hui  chef- 
lieu  du  département,  d'un  arrondissement  et  de 
4  cantons,  avec  tribunaux  de  première  instance  et 
de  commerce,  Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres,  école  secondaire  de  médecine,  lycée,  etc. 
Elle  est  située  à  l'entrée  de  la  riche  plaine  de  la 
Limagne  et  au  pied  du  puy  de  Dôme,  à  420  kilo- 
mètres au  sud  de  Paris,  et  peuplée  de  41,772  ha- 
bitants. 

Clermont  est  citée  par  Strabon  vingt  ans  environ 
avant  l'ère  chrétienne  sous  le  nom  de  Nemossus. 
Néanmoins,  elle  n'a  d'importance  qu'à  dater  de  la 
domination  romaine;  elle  s'appelle  alors  Nemetum, 
puis,  par  reconnaissance  pour  l'empereur,  elle 
prend  le  nom  di' Augîisto-Nemetum.  Les  Romains 
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en  firent  la  capitale  de  l'Arvernie  et  y  établirent  un 
scnat,  des  écoles,  des  monuments.  Le  temple  de 
Wasso-Galate,  détruit  lors  de  l'invasion  de  Crocus, 
passait  pour  une  des  merveilles  du  monde.  Les 
murs,  de  trente  pieds  d'épaisseur,  étaient  ornés  de 
sculptures  et  de  revêtements  de  marbre.  Le  pavé 
était  entièrement  en  marbre.  Grégoire  de  Tours, 
qui  n'en  a  vu  que  les  ruines,  en  parle  comme  d'un 
édifice  des  plus  remarquables.  Pline  cite  encore 
comme  un  chef-d'œuvre  la  Statue  des  Arvernes. 
Elle  représentait  Mercure  et  n'avait  pas  moins  de 
quatre  cents  pieds  romains  de  hauteur;  elle  était 
on  bronze  et  avait  été  élevée  par  Zéuodore,  célèbre 
sculpteur  grec. 

Après  l'invasion ,  Nemelum  changea  son  nom 
pour  celui  A'Url/s  Arvertia,  Arvernum.  Clair- 
mont  {Clarus  mons),  qui  n'était  d'abord  que  la  ci- 
tadelle, finit  au  ix°  siècle  par  donner  son  nom  à  la 
ville. 

Nous  avons  cité  saint  Auslremoine  comme  le  pre- 
mier apôtre  chrétien  de  l'Auvergne.  La  religion 
nouvelle  n'y  eut  point  de  martyrs  à  son  début.  Elle 
fut,  au  contraire,  favorablement  accueillie  par  les 
familles  sénatoriales  et  les  classes  lettrées.  Aussi 
la  capitale  se  couvrit-elle  rapidement  d'églises,  de 
couvents  et  de  chapelles.  Parmi  les  prélats  de  cette 
époque  qui  illustrèrent  le  siège  d'Arcer?ium  et  l'c- 
piscopat  gaulois,  nous  devons  citer  Sidoine  Apolli- 
naire, poète  et  historien  (472).  Il  avait  été  préfet  de 
Piome,  comte  et  patrice,  et  avait  épousé  Papianilla, 
fille  de  l'empereur  Avitus.  La  chronique  rapporte 
un  trait  touchant  et  des  plus  honorables  de  ces 
deux  époux  :  Sidoine  avait  fait  vendre  sa  vaisselle 
d'argent,  afin  de  venir  au  secours  de  ses  compa- 
triotes assiégés  par  les  Wisigoths.  Sa  femme  la  fit 
racheter  en  cachette  des  deniers  de  sa  dot  et  la 
rapporta  à  la  maison  de  son  mari.  Sidoine  peut  être 
considéré  comme  l'un  des  derniers  représentants 
de  cette  civilisation  romaine,  polie,  affable,  cau- 
seuse et  tant  soit  peu  sensuelle,  dont  Horace  nous 
a  laissé  l'agréable  peinture.  Après  lui,  c'est  la  bar- 
barie, la  féodalité  ;  l'Eglise,  comme  les  séculiers, 
endosse  le  casque  et  l'armure,  lève  des  hommes 
d'armes,  construit  des  donjons  et  entreprend  des 
conquêtes. 

Dès  47  3,  une  première  attaque  des  Wisigoths  était 
venue  échouer  sous  les  murs  à.' Arvernum,  défendue 
alors  par  Ecdicius,  frère  de  Sidoine.  Bienlot  après, 
l'abandon  par  les  Romains  de  provinces  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  défendre  livra  l'Auvergne  et  son 


chef-lieu  aux  envahisseurs.  Aux  Wisigoths  succé- 
dèrent les  Francs  ;  c'étaient  les  barbares  après  les 
barbares.  Clermont  eut  plus  à  souffrir  des  nouveaux 
conquérants  que  dos  anciens  :  les  guerres  des  fils 
de  Clovis,  de  Pépin  et  de  Waïfre,  duc  d'Aquitaine, 
attirèrent  plus  d'une  fois  dans  ses  murs  le  pillage, 
les  massacres.  Pendant  cinq  siècles,  dévastée  tour 
à  tour  par  les  Mérovingiens,  les  Carlovingiens,  les 
Sarrasins,  les  Normands,  la  malheureuse  cité  ne 
reparaît  dans  l'histoire  qu'avec  la  mention  d'un  dé 
sastre. 

A  la  fin  du  xi°  siècle,  Clermont  devient  le  centre 
du  plus  grand  mouvement,  de  la  plus  grande  en- 
treprise du  moyen  âge  :  c'est  dans  ses  murs  que  se 
réunit  le  concile  qui  décrète  la  croisade;  c'est  sur 
ses  places  que  le  pape  Urbain  II  vient  en  personne 
prêcher  la  guerre  sainte.  Puis,  pendant  un  siècle 
et  demi,  ses  annales  n'enregistrent  aucun  fait  di- 
gne de  remarque,  heureux  symptôme  de  paix  et  de 
prospérité  pour  les  habitants.  Remise  des  secousses 
de  la  guerre  et  devenue  opulente,  la  bourgeoisie 
vient  réclamer  sa  part  d'influence  et  sa  participa- 
tion aux  affaires.  En  1220,  les  artisans  et  mar- 
chands obtiennent  de  leur  évêque  une  charte  et  des 
privilèges.  En  1262,  le  prélat,  jaloux  de  ses  préro- 
gatives, prétend  reprendre  aux  citadins  leurs  fran- 
chises. Aussitôt  les  bourgeois  de  courir  aux  armes, 
de  sonner  le  tocsin  et  d'assaillir  l'évêché.  C'était 
une  grave  affaire  :  le  suzerain  des  Clerniontais 
était  seigneur  et  homme  d'Église;  lui  résister,  c'é- 
tait plus  que  de  la  révolte,  c'était  du  sacrilège.  Les 
faits  de  cette  insurrection  furent  déférés  au  roi  et 
motivèrent  une  enquête  qui  dura  plusieurs  années. 
Enfin,  en  1284,  Philippe  II  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  battre  monnaie  sur  la  turbulence  des 
marchands.  Il  leur  vendit,  au  prix  de  trois  mille 
écus,  les  franchises,  objet  du  litige.  Des  lettres  pa- 
tentes de  Charles  V,  de  Charles  VI,  de  Louis  XI 
vinrent  confirmer  et  augmenter  leurs  privilèges. 
Aussi,  dans  les  troubles  civils,  la  cité  d'Auvergne 
se  signala-t-elle  par  sa  fidélité  à  la  cause  royale. 
Durant  la  guerre  avec  l'Angleterre,  les  états  pro- 
vinciaux se  réunirent  plusieurs  fois  afin  de  voter 
des  subsides  et  des  ai'memcnts  contre  l'étranger 
(1359,  1374,  1380). 

Ce  fut  une  grande  joie  parmi  les  Clermontais 
lorsque  Catherine  de  Médicis  gagna  contre  leur 
évêque  le  procès  qui  lui  adjugeait  le  comté  de 
Clermont.  La  ville  se  trouva  réunie  au  domaine  de 
la  couronne  ;  ce  fut  l'occasion  de  nouvelles  coneesr 
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sions  aux  franchises  communales.  Au  surplus, 
c'était  un  immense  avantage  pour  les  provinces 
éloignées  de  passer  sous  la  domination  du  roi  ; 
c'était  échapper  au  despotisme  d'un  seigneur  rési- 
dant, tracassier  et  jaloux  de  ses  prérogatives. 

La  prédominance  en  Auvergne  fut  vivement  con- 
testée à  Clermont  par  la  ville  de  Riom.  Cette  riva- 
lité amena,  lors  de  la  convocation  des  états  de 
Blois,  un  curieux  conflit.  L'édit  royal  avait  indiqué 
Riom  pour  la  réunion  des  assemblées  chargées 
d'élire  les  représentants.  Clermont,  l'antique  capi- 
tale, la  cité  favorite  des  rois  de  France,  dédaigna 
de  se  rendre  à  l'appel  et  fit  de  son  côté  ses  élec- 
tions. Deux  députations  pour  un  même  pays  arri- 
vèrent à  Blois  en  même  temps.  Une  ordonnance 
royale  déclara  qu'elles  seraient  pour  cette  fois 
admises  l'une  et  l'autre. 

Un  des  plus  illustres  orateurs  des  états  généraux 
de  1614  fut  le  Clermontais  Jean  Savaron;  il  était 
président  du  siège  présidial  de  Clermont  et  lieute- 
nant général  de  la  sénéchaussée  d'Auvergne  ;  il  a 
laissé  sur  les  origines  de  Clermont  un  livTe  remar- 
quable. Nous  avons  parlé  dans  l'histoire  du  dépar- 
tement des  Grands-Jours  d'Auvergne.  C'est  dans  la 
capitale  que  se  réunirent  les  commissaires.  Cler- 
mont s'agrandit,  en  1751,  de  la  petite  ville  de 
Mont ferr and,  dont  elle  est  distante  de  2,600  mè- 
tres et  avec  laquelle  elle  communique  aujourd'hui 
par  une  belle  allée  d'arbres  ;  c'est  alors  qu'elle  prit 
le  nom  de  Clermont-Ferrand. 

A  part  un  mur  gallo-romain  et  les  restes  d'un 
aqueduc  romain,  construit  pour  amener  à  la  ville 
les  eaux  de  Royat,  qui  l'arrosent  encore  aujour- 
d'hui, Clermont,  tant  de  fois  détruit,  n'a  rien  con- 
servé de  l'antique  Nemetum;  mais  il  possède  une 
belle  cathédrale  gothique,  quoique  inachevée,  et 
plusieurs  autres  églises  remarquables,  parmi  les- 
quelles l'église  romane  de  Notre-Dame-du-Port, 
monument  historique;  Sainte  -  Marie  ,  ancienne 
église  des  dominicains  (xm°  siècle),  etc.  Parmi  les 
monuments  modernes,  nous  citerons  l'hôtel  de  la 
préfecture  ;  la  belle  fontaine  de  Jacques  d'Amboise, 
sur  le  cours  Sablon  ;  celle  de  Saint-Alyre,  aux  eaux 
pétrifiantes;  place  de  Jaude,  l'obélisque  élevé  à  la 
mémoire  de  Desaix  ;  la  bibliothèque,  riche  de 
50,000  volumes;  le  musée;  lejardin  des  plantes,  etc. 
Clermont  a  toute  la  physionomie  d'une  ville  du 
moyen  âge,  c'est-à-dire  des  rues  mal  percées,  des 
maisons  mal  construites.  Cependant,  il  est  entré, 
depuis  quelques  années,  dans  le  mouvement  géné- 


ral qui  porte  les  villes  de  France  à  s'améliorer,  et 
le  temps  n'est  pas  éloigné  où  Clermont  sera  une 
ville  toute  moderne. 

Clermont  est  l'entrepôt  commercial,  le  grand 
magasin  d'approvisionnement  du  Puy-de-Dôme,  du 
Cantal,  de  la  Lozère  et  de  la  Haute-Loire  ;  c'est  le 
grand  marché  des  céréales,  des  vins,  des  chanvres, 
des  fruits,  des  bestiaux,  du  beurre  et  des  fromages, 
des  cuirs  et  des  bois  de  l'Auvergne.  C'est  encore  l'en- 
trepôt de  la  quincaillerie  d'Issoire,  de  la  coutellerie 
de  Thiers,  de  la  papeterie  d'Ambert.  Elle  fabrique 
du  vermicelle,  de  la  semoule,  du  macaroni,  des  pâtes 
d'abricots  renommées,  des  fruits  confits  ;  elle  pos- 
sède une  importante  manufacture  de  vitraux  peints, 
de  dentelles,  de  café  de  glands  doux  et  de  châ- 
taignes. Clermont  possède  des  eaux  minérales  : 
celles  de  la  fontaine  de  Jaude  sont  ferrugineuses 
et  sont  employées  en  boissons  contre  les  maux 
d'estomac  et  les  affections  cutanées;  celles  de 
Saint-Alyre  et  de  Sainte-Claire  sont  carbonatées, 
calcaires  et  ferrugineuses  ;  on  les  emploie  en  bois- 
sons et  en  bains  contre  les  rhumatismes  nerveux 
musculaires  ou  articulaires,  la  leucorrhée,  les  scro- 
fules, la  gastro-entérite,  etc. 

Clermont  a  vu  naître  l'historien  Grégoire  de 
Tours,  Jean  Savaron,  Domat,  Biaise  Pascal,  les 
littérateurs  Thomas  et  Chamfort,  Dulaure,  le  comte 
de  Monllosior.  Le  £;ège  de  l'évêché  fut  illustré  sous 
Louis  XV  par  Massillon,  mort  en  1742  au  château 
de  Beauregard. 

Les  armes  de  Clermont  sont  :  d'azur,  à  la  croix 
pleine  de  gueules  orlée  d'or,  cantonnée  de  quatre 
/leurs  de  lis  d'or. 

MoNTFE«R.\ND.  —  Montferraud  {Monsferratus, 
Monsferox),  petite  ville  aujourd'hui  annexée  à 
Clermont  et  située  à  2,600  mètres  au  nord-est  de 
celle-ci,  doit  son  origine  à  un  château  construit, 
par  un  baron  auvergnat  du  nom  de  Ferrand,  sur 
une  éminence  au  centre  d'une  campagne  fertile. 
C'était  autrefois  une  forteresse  très  bien  dé- 
fendue. 

En  1131,  Louis  le  Gros,  protecteur  de  l'évêque  de 
Clermont  contre  le  comte  d'Auvergne,  vint  établir 
son  camp  auprès  de  Montferrand.  Les  habitants, 
effrayés  de  la  présence  des  hommes  d'armes,  se 
retirèrent  dans  la  forteresse  avec  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent emporter  et  mirent  le  feu  à  la  ville.  Amaury 
de  Montfort,  capitaine  de  l'armée  royale,  irrité  de 
cet  acte  de  méfiance  et  de  l'hostilité  de  la  garnison, 
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tendit  ua  piège  aux  défenseurs  de  la  citadelle  et 
les  attira  par  des  paroles  de  paix  au  milieu  de  son 
camp.  Presque  tous  furent  faits  prisonniers.  Le  roi 
donna  l'ordre  barbare  de  leur  couper  à  tous  une 
main  et  de  les  renvoyer  ainsi  dans  la  place. 

Montferrand,  lors  du  partage  du  comté,  échut 
aux  dauphins  et  passa,  en  1224,  dans  la  maison  de 
Beaujeu,  par  le  mariage  de  Guichard  avec  la  dau- 
phine  Catherine.  Louis  de  Beaujeu,  en  1292,  vendit 
cette  portion  de  sa  seigneurie  à  Philippe  le  Bel 
pour  le  prix  de  six  cents  livres  de  rente,  et  elle  fit 
dès  lors  partie  du  domaine  de  la  couronne. 

En  1730,  une  ordonnance  décida  la  réunion  de 
Montferrand  à  Clermont.  Mais  cette  réunion  ne 
fut  opérée  qu'en  d7ol;  c'est  alors  que  les  deux 
villes  ensemble  prirent  le  nom  de  Clermont-Fer- 
rand. 

Une  église  du  xiv«  siècle  et  quelques  maisons  ro- 
manes ou  gothiques,  c'est  tout  ce  que  Montferrand 
offre  de  curieux  aux  visiteurs. 

Fr.^nxe  illustrée.  95. 


A  1  kilomètre  de  Montferrand  se  trouve  un  mon- 
ticule appelé  le  Puy-de-la-Poix ,  d'où  découle 
de  la  poix  minérale.  Ce  phénomène  a  beaucoup 
préoccupé  les  naturalistes,  qui  n'en  ont  trouvé  jus- 
qu'ici aucune  explication  satisfaisante. 

CuAMALiÈRES.  —  Chamalîères  (Cflwîe^arîffl),  bourg 
très  important,  peuplé  de  1,470  habitants  et  situé 
à  2  kilomètres  à  l'ouest  de  Clermont,  au  pied  de  la 
chaîne  de  montagnes  que  couronne  le  puydeDome. 
11  doit  son  origine  à  deux  monastères  fondés  par 
saint  Genest;  l'église  de  l'un  d'entre  eux,  dédiée  à 
saint  Ramez,  existe  encore  ;  sa  construction  rap- 
pelle l'architecture  du  vn^  et  du  vni"  siècle. 

Chamalières  fut  longtemps  occupé  par  les  Arabes 
venus  d'Espagne  :  peut-être  y  établirent-ils  le  dé- 
pôt des  chameaux  qui  les  avaient  amenés,  et  le 
bourg  aurait  alors  reçu  le  nom  de  ces  animaux, 
comme  nous  avons  vu  plusieurs  localités  de  notre 
France  prendre,  dans  de  pareilles  circonstances,  le 
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norn  d'Asnicres;  quoi  qu'il  en  soit,  les  Arabes  y 
possédèrent  un  château  dont  il  ne  reste  plus  qu'une 
tour  carrée,  dite  tour  des  Sarrasins. 

Au-dessus  du  village,  dans  le  beau  parc  de  Mont- 
joly,  se  trouvent  des  caves  qui  possèdent  une  pro- 
priété singulière  :  quand  le  temps  est  nébuleux, 
l'atmosphère  y  devient  méphitique,  les  lumières 
s'éteignent,  les  fleurs  se  fanent,  et  il  est  très  dan- 
gereux d'y  pénétrer  à  cause  du  gaz  acide  carbo- 
nique qui  se  dégage. 

RoYAT  —  Royat  [Rubiacus),  à  5  kilomètres  à 
l'ouest  de  Clermont,  a  longtemps  été  une  dépen- 
dance de  la  commune  de  Chamalières.  Cette  com- 
mune tire  son  nom  des  rochers  rougeàtres  qui  lui 
servent  de  base.  Le  village,  qui  est  bâti  dans  une 
gorge,  entre  deux  montagnes  de  basalte,  n'offre  de 
curieux,  en  fait  d'antiquités,  qu'une  vieille  église  et 
les  ruines  d'un  couvent  de  filles,  fondé  au  vw"  siècle 
par  saint  Projet,  cvcque  de  Clermont.  Mais  il  doit 
une  grande  célébrité  à  sa  grotte  et  à  sa  vallée,  que 
les  poètes  ont  comparées  au  Tivoli  d'Horace  ou  à 
la  demeure  de  Calypso.  La  grotte  de  Royat,  large 
de  11  mètres  environ  sur  8  de  profondeur  et  haute 
de  3  mètres  50  centimètres,  est  toute  tapissée  de 
mousses  et  de  lichens,  s'entremèlant  à  des  scories 
volcaniques  cristallisées,  de  toutes  nuances  et  de 
toutes  formes.  Au  fond  jaillissent  cinq  jets  d'eau 
s'élançant  les  uns  perpendiculairement,  les  autres 
en  courbes  variées,  et  se  réunissant  dans  un  bassin 
commun,  d'où  elles  gagnent  la  Tiretaine,  petite 
rivière  dont  les  eaux  alimentent  Clermont.  Au- 
jourd'hui, la  grotte  est  malheureusement  transfor- 
mée en  lavoir.  Mais  ce  qui  attirera  toujours  les 
visiteurs  à  Royat,  ce  sont  ses  eaux  minérales  si 
abondantes  ;  elles  sont  chlorurées  sodiques,  bicar- 
bonatées sodiques  et  calcaires,  ferrugineuses,  ga- 
zeuses. Excitantes,  toniques  et  diurétiques,  elles 
s'emploient  en  boissons,  bains  et  douches.  On  a 
construit  à  Royat,  en  1853,  un  bel  établissement 
de  bains,  et  l'on  y  trouve  de  beaux  hôtels  conforta- 
blement organisés,  avec  d'admirables  promenades 
et  points  de  vue.  Les  sources  de  Royat  alimen- 
taient la  ville  de  Clermont  dès  la  domination  ro- 
maine :  les  débris  de  l'aqueduc  se  voient  encore 
dans  les  environs. 

Pont-du-Ghateau  ou  Pont-sur-Aluer.  —  Pont-du- 
Chàteau  ou  Pont-sur-AUier,  station  de  la  ligne  de 
Clermont  à  Sainl-Étienne  par  Thiers,  chef-lieu  de 


canton,  à  15  kilomètres  à  l'est  de  Clermont,  dans  une 
situation  pittoresque  sur  la  rive  gauche  de  l'Allier, 
était  au  xn»  siècle  une  des  plus  fortes  places  de  la 
Limagne.  Elle  fut  assiégée  et  emportée  d'assaut, 
en  1126,  par  Louis  le  Gros,  venu  au  secours  de 
l'évoque  de  Clermont  afin  de  le  protéger  contre  le 
despotisme  des  comtes  d'Auvergne.  Les  Anglais 
s'en  emparèrent  en  1363  et  ne  l'abandonnèrent 
qu'après  la  mort  de  Du  Guesclin.  Plus  tard,  en  1665, 
ce  château  appartint  à  Jacques-Timoléon  de  Beau- 
fort,  marquis  de  Ganillac.  Il  entretenait  dans  son 
château  douze  brigands  aux  noms  effroyables,  qu'il 
appelait  ses  douze  apôtres,  et  qui,  missionnaires 
de  mort,  partaient  au  moindre  signe  du  seigneur 
pour  frapper  le  vassal  désigné  ou  brûler  l'habita- 
tion de  celui  qui  n'avait  pas  obéi  à  sa  loi.  En 
sus  des  impôts  royaux,  il  levait  des  tailles  parti- 
culières pour  lui-même,  pour  sa  femme,  pour  sa 
fille,  pour  son  fils.  Le  malheureux  paysan  payait 
un  impôt  pour  manger  de  la  viande,  et  il  en  payait 
encore  un  s'il  n'en  mangeait  pas.  Très  sévère  jus- 
ticier, il  faisait  emprisonner  tous  les  coupables..., 
oui,  mais  pour  leur  vendre  à  beaux  deniers  comp- 
tants la  liberté,  ou  pour  les  forcer  à  accomplir  de 
nouveaux  méfaits  qui  lui  étaient  profitables.  Il  fut 
condamne  à  mort  le  25  janvier  1666,  mais  il  eut 
l'adresse  de  se  soustraire  au  supplice;  il  ne  fut 
exécuté  qu'en  effigie,  «  au  grand  contentement  de 
tout  le  monde,  ajoute  Fléchier  :  il  l'avoit  été  (exé- 
cuté en  effigie)  autrefois  par  arrêt  du  parlement 
de  Toulouse;  il  avoit  vu  lui-même  d'une  fenêtre  voi- 
sine son  exécution,  et  il  avoit  trouvé  fort  plaisant 
d'être  fort  en  repos  dans  une  maison  pendant 
qu'on  le  décapitoit  sur  la  place  voisine,  et  de  se 
voir  mourir  dans  la  rue  pendant  qu'il  se  portoil 
bien  chez  soi.  11  n'eut  pas  le  moindre  mal  de  tête 
de  ce  coup,  et  je  crois  qu'il  fut  bien  fâché  de  n'avoir 
pas  eu  encore  une  fois  ce  divertissement.  II  fut 
condamné  à  une  grosse  amende  et  à  la  confisca- 
tion de  ses  biens,  et  l'on  fit  raser  deux  ou  trois 
tours  qui  avoient  été  longtemps  la  retraite  de  ses 
apôtres.  »  (Fléchier,  Mémoires  sur  les  Grands- 
Jours.) 

Le  château  du  marquis  de  Ganillac  existe  en- 
core ;  mais  les  fossés  et  les  approches  ont  été 
comblés  et  convertis  en  une  grande  place  plantée 
d'arbres,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur 
les  belles  plaines  et  les  riches  vallées  de  la  Li- 
magne. 

Pont-du-Château,  dont  la  population  est  de 
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3,484  habitants,  fait  un  commerce  important  de 
vins,  chanvres,  pierres  de  Volvic,  houille,  pommes, 
bois,  granit,  fourrages,  meules  de  moulin.  Son 
port  sur  l'Allier  n'est  pas  sans  importance;  il  en 
sort  annuellement  trois  cents  bateaux  qui  vont  des- 
cendre la  Loire.  Le  pont,  construit  en  basalte,  de 
1765  à  1773,  est  cite  pour  son  élégance  et  sa  soli- 
dité; il  a  220  mètres  de  longueur. 

Martres-d'Autières.  —  Martres-d'Artières,  com- 
mune de  966  habitants,  située  à  20  kilomètres  au 
nord-est  de  Clemiont,  est  devenue  célèbre  par  la 
découverte  qui  y  fut  faite,  en  1736,  d'une  momie 
parfaitement  conservée.  Le  Mercure  de  France  du 
mois  d'avril  de  la  même  année  en  donne  le  pro- 
cès-verbal. Le  cercueil  était  de  pierre  et  la  bière 
de  plomb  ;  le  cadavre,  embaumé  à  la  façon  des 
Égyptiens,  était  celui  d'un  enfant  de  dix  à  douze 
ans.  Les  membres  avaient  conservé  toute  leur  élas- 
ticité ;  les  dents,  les  oreilles,  les  lèvres,  toutes  les 
parties  du  visage  n'avaient  subi  aucune  altération; 
la  carnation  avait  encore  cette  fraîcheur  que  laisse 
le  sommeil  et  qu'enlève  toujours  la  mort,  a  Les 
paysans  ne  doutèrent  pas  qu'un  corps  conservé 
aussi  miraculeusement  ne  fût  celui  d'un  saint.  Ils 
le  transportèrent  dans  leur  église,  sonnèrent  les 
cloches  et  se  livrèrent  aux  transports  les  plus  im- 
modérés. Dans  leur  toile  superstition,  ils  enlevè- 
rent, comme  reliques,  l'aromate  de  la  momie,  dé- 
chirèrent ses  bandelettes,  lui  coupèrent  la  peau  du 
front,  lui  arrachèrent  les  dents  antérieures,  et,  en- 
fin, la  défigurèrent  presque  autant  que  s'ils  eussent 
voulu  la  détruire.  L'évèque  de  Clermont  crut  devoir 
arrêter  ces  extravagances  et  ordonna  que  le  pré- 
tendu saint  fût  inhumé  de  nouveau.  Un  ordre  de 
Versailles  le  fit  exhumer  et  amener  au  Muséum  de 
Paris;  mais  déjà  toutes  ces  vicissitudes  en  avaient 
fait  presque  un  squelette.  »  (Legrand  d'Aussy.)  La 
plupart  des  savants  pensent,  d'après  plusieurs  in- 
dices trouvés  dans  le  cercueil,  que  cet  enfant  était 
Arabe.  Si  leurs  conjectures  sont  vraies,  l'inhuma- 
tion remonte  au  x°  siècle,  lors  des  incursions  des 
Sarrasins,  et  le  corps  serait  resté  en  terre  environ 
huit  cents  ans  sans  éprouver  la  moindre  altération. 

Aydat.  —  Aydat,  village  du  canton  de  Saint- 
Amant-Tallende,  situé  sur  laVeyre,  au  bord  du  joli 
lac  de  ce  nom,  à  23  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Clermont,  et  peuplé  par  1,345  habitants.  On  a  cru 
reconnaître  dans  ce  lieu  l'ancien  Avilacum  dont 


Sidoine  Apollinaire  faisait  ses  délices;  ce  serait 
alors  la  patrie  des  Avitus.  Dans  l'église,  qui  date 
du  xn*  siècle,  se  trouve,  près  de  l'autel,  un  petit 
tombeau  de  Sidoine  Apollinaire,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Hic  sunt  duo  innocentes  et  sanctus  Sido- 
nius.  Aydat  possède  aussi  les  ruines  d'une  com- 
manderie  du  Temple. 

BEAUREG.\nD-i,'EvKQUE.  —  Beauregard-l'Kvêque, 
à  21  kilomètres  à  l'est  de  Clermont,  est  un  joli 
bourg  de  1,414  habitants,  situé  dans  le  canton  de 
Yertaizon.  Il  est  régulièrement  bâti  au  sommet  d'un 
plateau  uni  qui  domine  au  loin  la  vaste  plaine  de 
laLimagne,  et  'urnié  par  de  belles  rues  qui  se  cou- 
pent à  angle  droit.  Il  y  avait  autrefois  un  couvent 
de  minimes,  fondé  en  1360  ;  les  boiseries  de  l'église 
paroissiale  sontremanjuables.  Beauregard  doit  son 
nom  et  son  origine  à  un  beau  château  souvent  ha- 
bité par  les  évoques  de  Clermont,  de  la  terrasse 
duquel  on  voit  11  villes  et  98  bourgs  et  villages.  Ce 
château  avait  été  bâti  en  1489  par  Charles  de  Bour- 
bon à  la  place  d'un  autre  château  fort.  Il  était  de- 
venu la  résidence  d'été  des  évêques  de  Clermont. 
C'est  là  que  le  vénérable  et  pieux  Massillon  a  passé 
la  fin  de  sa  vie,  et  les  souvenirs  de  ses  bienfaits 
sont  encore  aussi  vivants  au  bourg  de  Beauregard 
que  l'est  ailleurs  le  souvenir  de  son  talent  ;  Marmon- 
tel  dit  dans  ses  mémoires  qu'il  eut  le  bonheur  de 
l'y  voir  ;  Massillon  était  alors  fort  âgé.  Jamais  non 
plus  le  village  de  Beauregard  n'oubliera  la  lettre 
que  ce  prélat  écrivit,  en  1740,  au  cardinal  de 
Fleury,  sur  la  misère  qui  accablait  l'Auvergne.  Mas- 
sillon mourut  à  Beauregard  le  28  septembre  1742, 
et  les  habitants  du  village  suivirent  la  voiture  fu- 
nèbre jusqu'à  Clermont,  où  devaient  avoir  lieu  ses 
obsèques.  Pendant  sa  vie,  quand  il  paraissait  dans  les 
rues  de  Clermont,  le  peuple,  au  témoignage  de  d'A- 
lembert,  se  prosternait  en  criant  :  Vive  notre  père! 

BiLLOM.  —  Billom  [Billomagus),  ancienne  ville 
et  chef-lieu  de  canton,  peuplée  de  4,211  habitants, 
et  située  à  23  kilomètres  à  l'est-sud-est  de  Clermont, 
avec  tribunal  de  commerce,  collège  communal,  pe- 
tit séminaire,  etc.;  tète  de  la  petite  ligne  de  Billom 
à  Vertaizon,  par  laquelle  elle  est  mise  en  commu- 
nication avec  la  ligne  de  Clermont  à  Saint-Etienne. 

Elle  passe  pour  une  des  plus  antiques  cités  de 
l'Auvergne.  Son  église,  dédiée  à  saint  Cerneuf,  et 
classée  parmi  les  monuments  historiques,  est  fort 
ancienne  ;  la  tradition  en  fait  remonter  la  construc- 
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tion  au  temps  de  Charlemagne.  Un  des  premiers 
collèges  de  jésuites  fondés  en  France  est  celui  de 
Billom.  Il  fut  établi,  en  1536,  par  Guillaume  du 
Prat,  évêque  de  Clermont,  en  remplacement  d'une 
université  florissante  qui  datait  de  1455.  Cette 
maison  devint,  en  1589,  le  rendez-vous  des  ligueurs 
de  la  province,  qui  y  tinrent,  sous  la  présidence  du 
comte  de  La  Rochefoucauld-Randan,  des  espèces 
d'états  généraux  où  se  rendirent  des  députés  de 
toutes  les  villes  du  parti  de  la  Ligue.  Billom  était 
jadis  entourée  de  murs,  construits  aux  dépens  des 
différents  corps  de  métiers,  et  s'intitulait  la  capi- 
tale de  la  Limagne.  Elle  possédait  un  grand  nombre 
de  tanneries,  pour  l'alimentation  desquelles  les  ha- 
bitants avaient  creusé  deux  vastes  étangs  au-des- 
sus de  la  ville.  Les  murailles  se  sont  écroulées,  les 
étangs  se  sont  comblés,  l'industrie  est  en  partie 
déchue,  et  Billom  n'a  plus  aucun  droit  au  titre 
ambitieux  de  capitale  de  l'Auvergne.  Sa  position 
dans  un  fond,  son  atmosphère  pluvieuse,  les  fré- 
quents orages  qui  y  éclatent  lui  ont  valu  de  la  part 
de  ses  concitoyens  une  dénomination  peu  flatteuse, 
que  le  bon  goût  nous  défend  de  signaler  ici. 

Billom  fabrique  du  fil,  des  toiles,  des  serges,  de 
la  faïence,  des  briques  et  des  tuiles.  C'est  un  des 
principaux  marchés  de  l'Auvergne;  il  s'y  fait  un 
commerce  très  étendu  de  chanvre,  laines,  toiles, 
grains,  bestiaux,  bois  et  mégisseries.  On  s'y  livre 
à  l'éducation  en  grand  des  abeilles. 

Les  armes  de  Billom  sont  :  d'azur^  à  un  portail 
de  ville  d'argent  placé  entre  deux  tours  crénelées 
de  même,  celle  du  flanc  dextre  plus  grande  que 
Vautre,  et  trois  [leurs  de  lis  d'or  en  chef. 

Deux  châteaux,  assez  célèbres  autrefois,  s'éle- 
vaient aux  environs  de  Billom  :  l'un  était  le  châ- 
teau de  Montaigut-Listenois,  possédé  par  la  noble 
famille  des  Aycelin  de  Monlaigut,  qui  se  distingua 
dans  la  robe  et  dans  l'Église,  et  qui  fonda  le  collège 
de  Montaigut  à  Paris,  aujourd'hui  remplacé  par  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève  ;  l'autre,  le  château 
de  Ravel,  où  naquit  en  1719  l'amiral  d'Estaing, 
descendant  de  Tristan,  baron  d'Estaing,  auquel 
Philippe-Auguste,  après  la  bataille  de  Bouvines, 
accorda  le  droit  de  porter  sur  son  écu  les  armes  de 
France.  Dans  le  jardin  de  ce  dernier  château  était 
une  statue  colossale  de  femme  en  marbre,  à  demi 
nue,  devant  laquelle  les  paysans  venaient  faire 
leur  prière,  la  prenant  pour  quelque  sainte;  on 
l'enleva  pour  la  soustraire  à  de  telles  adorations. 


Bains-du-Mont-Dore  ou  Mont-Dore-les-Bains.  — 

Mont-Dore-les-Bains  [Mons  Durianus,  Aqum  Du~ 
rianœ)  est  un  village  du  canton  de  Rochefort,  situé 
à  49  kilomètres  au  sud-ouest  de  Clermont  et  peuplé 
de  1,308  habitants.  Ce  village  doit  son  renom  à  ses 
eaux  minérales,  déjà  célèbres  du  temps  des  Ro- 
mains. Des  fouilles  faites  à  plusieurs  époques  ont 
mis  à  découvert  des  fragments  d'architecture,  des 
monnaies,  des  ustensiles,  des  bustes,  des  médailles  ; 
la  petite  rotonde  qui  couvre  les  bains  de  César 
paraît  être  de  construction  romaine.  Malgré  ces 
témoignages  de  l'antique  réputation  des  eaux  du 
Mont-Dore,  les  thermes  furent  longtemps  aban- 
donnés; ce  n'est  qu'au  commencement  du  xvii"  siè- 
cle qu'ils  furent  de  nouveau  fréquentés,  et  en  1817 
seulement  qu'on  y  a  élevé  un  établissement  bal- 
néaire. Les  constructions  sont  toutes  modernes  et 
de  fort  bon  goût.  Les  sources  sont  au  nombre  de 
sept;  elles  sont  disposées  sur  une  même  ligne  et 
très  rapprochées  les  unes  des  autres.  Deux  sont 
froides  et  cinq  sont  chaudes  à  45  degrés  environ. 
Ces  eaux  sont  bicarbonatées- sodiques,  ferrugi- 
neuses, arsenicales  ;  leur  température  varie  de  15 
à  45  degrés  ;  elles  sont  propres  au  traitement  de 
différentes  maladies  organiques,  et  elles  sont  sur- 
tout excitantes,  toniques,  reconstituantes;  elles 
agissent  principalement  sur  la  peau  et  sur  la  mu- 
queuse des  voies  respiratoires.  Le  village  est  situé 
à  1,046  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
dominé  par  le  mont  Dore,  la  plus  haute  montagne 
de  toute  la  chaîne.  Il  faut  visiter  aux  environs  le 
lac  de  Guéry  et  les  promenades  de  la  Roche-Tuilière, 
celles  de  la  Roche-Sanadoire  et  de  la  Roche- Vendeix  ; 
le  puy  ou  pic  de  Sancy,  élevé  de  1,887  mètres,  la 
cascade  de  Queureilh,  la  cascade  de  la  Vernière, 
celle  du  Plat-à-Barbe  ;  la  Grande  cascade,  la  cascade 
du  Serpent,  le  pic  du  Capucin,  le  lac  Pavin,  le 
salon  de  l'Arbre-Rond,  les  gorges  d'Enfer,  la  vallée 
de  la  Tour,  et  mille  autres  sites  remarquables. 

Vjk  BouRBOULE.  —  La  Bourboule,  petite  commune 
de  840  habitants,  située  sur  la  Dordogne,  au  pied 
d'un  rocher  granitique,  dans  le  canton  de  Roche- 
fort,  à  7  kilomètres  et  demi  à  l'ouest  des  Bains-du- 
Mont-Dore  et  à  50  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Clermont-Ferrand,  possède  aussi  des  eaux  ther- 
males sulfurées  sodiques,  chlorurées  sodiques  ar- 
senicales, iodo-bromurées  gazeuses.  Les  sources 
sont  au  nombre  de  dix  ;  leur  température  varie  de 
30  à  40  degrés.  Ces  eaux,  qui  sont  très  excitantes, 
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agissent  sur  la  peau  et  le  systôme  lymphatique  ; 
elles  sont  difficiles  à  digérer  et  conviennent  aux 
paralysies,  aux  affections  rhumatismales,  aux  tu- 
meurs blanches,  aux  affections  scrofuleuses,  etc. 
Elles  sont  moins  fréquentées  que  celles  du  Mont- 
Dore. 

AîiBERT  (lat.  45°  33'  4";  long.  1»  24'  12"  E.l.  — 
Ambert,  petite  ville  de  7,789  habitants,  dépendait 
avant  1789  du  diocèse  de  Saint-Flour,  du  parle- 
ment de  Paris,  de  l'intendance  de  Riom  et  de  l'élec- 
tion d'issoire.  C'était  autrefois  la  capitale  d'un  petit 
pays  appelé  le  Livradois.  Aujourd'hui,  c'est  un 
chef-lieu  d'arrondissement  et  d'un  canton,  avec 
tribunaux  de  l'""  instance  et  de  commerce,  collège 
communal,  société  d'agriculture.  Elle  est  agréable- 
ment située  au  pied  des  montagnes,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Dore,  à  73  kilomètres  au  sud-est  de 
Clermont.  Cette  ville,  qui  sera  bientôt  tète  de  la 
ligne  d'Ambert  à  Thiers  sur  Vichy,  est  mise  en 
communication  avec  la  ligne  de  Clermont  à  Saint- 
Étienne  par  la  station  de  Pont-de-Dore. 

En  1574,  à  la  suite  des  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy,  Ambert  tomba  au  pouvoir  d'une  bande 
de  huguenots  commandée  par  le  capitaine  Merle, 
qui  la  livra  au  pillage  et  en  décima  les  habitants. 
Elle  fut  ensuite  investie  par  les  catholiques,  mais 
ils  ne  purent  s'en  rendre  maîtres.  Ambert  fut  plus 
de  deux  siècles  à  se  relever  de  ses  désastres. 

Ambert  est  généralement  bien  bâtie  ;  mais,  à  part 
son  église  Saint-Jean,  monument  historique  du 
XVI"  siècle,  elle  n'offre  aucun  édifice  remarquable. 

C'est  la  pairie  du  géomètre  M.  Rolle.  On  y  fa- 
brique des  couvertures  de  laine,  étamines  pour 
pavillons  de  la  marine,  lacets,  rouleaux,  jarretières, 
serges,  épingles,  tabatières  en  corne,  etc.  Ses  ma- 
nufactures de  papiers  fins  sont  estimées,  et  ses 
fromages  sont  réputés  les  meilleurs  de  l'Auvergne. 

Saint-Alyre.  —  Saint-Alyre,  bourg  du  canton 
d'Ariane,  situé  à  28  kilomètres  au  sud-ouest  d'Am- 
bert et  peuplé  par  de  1,414  habitants,  possédait 
une  ancienne  abbaye  dont  parle  souvent  Grégoire 
de  Tours.  Ce  chroniqueur  rapporte  qu'un  prêtre  fut 
enfermé,  par  ordre  de  l'évêque  de  Clermont,  dans 
un  caveau  de  l'église  et  dans  un  tombeau  où  était 
un  cadavre  à  demi  pourri  ;  il  eut  le  bonheur  d'en 
sortir.  Le  motif  de  cette  atrocité,  c'était  le  refus 
fait  par  ce  prêtre  de  livrer  au  prélat  des  terres 
qu'il  tenait  de  la  reine  Clotilde. 


IssoiRE  (lat.  45°  32'  37";  long.  0»  54'  50"  E.).  — 
Issoire  {Iciodiirum  Arcemoriim ,  Issiodm-uvi), 
station  de  la  ligne  de  Paris-Saint-Germain-des- 
Fossés-Clermont  à  Nîmes,  ville  ancienne  qui,  autre- 
fois, dépendait  du  diocèse  de  Clermont,  du  par- 
lement de  Paris,  de  l'intendance  de  Riom,  était 
chef-lieu  d'une  élection  et  possédait  une  prévôté 
Aujourd'hui,  chef  lieu  d'un  arrondissement  et  d'un 
canton,  avec  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  collège  communal,  etc.,  peuplée  par 
6,250  habitants,  cette  ville  est  agréablement  située, 
à  48  kilomètres  au  sud-sud-est  de  Clermont,  au 
milieu  du  beau  bassin  de  la  Limagne,  près  du 
confluent  de  la  Couze  et  de  l'Allier. 

Issoire  existait  dès  l'invasion  romaine  et  s'appe- 
lait alors  Issioduru7n  Saint  Austremoine,  le  pre- 
mier apôtre  de  l'Auvergne,  y  mourut  vers  la  fin  du 
iv=  siècle.  L'histoire  de  celte  ville  n'est  qu'une  lon- 
gue suite  de  calamités.  Au  v°  siècle,  elle  fut  pillée 
par  les  Vandales  et  par  les  Wisigoths.  Pendant 
les  guerres  de  religion,  catholiques  et  protestants 
la  saccagèrent  alternativement.  En  1574,  elle 
tomba,  ainsi  qu'Ambert,  aux  mains  du  capitaine 
Merle.  Elle  fut  cédée  deux  ans  après  aux  hugue- 
nots comme  ville  de  sûreté.  Bientôt,  la  guerre 
s'étant  rallumée.  Merle  revint  se  fortifier  dans  Is- 
soire, où  les  troupes  catholiques,  sous  la  conduite 
de  Monsieur,  frère  du  roi,  depuis  Henri  III,  vinrent 
l'assiéger.  L'attaque  et  la  défense  furent  opiniâtres  : 
aussi,  quand  les  troupes  royales  pénétrèrent  dans 
la  place  (1577),  elles  se  livrèrent  aux  plus  abomi- 
nables excès.  L'incendie  et  la  destruction  de  la  cité 
purent  seuls  mettre  un  terme  aux  scènes  de  car- 
nage et  aux  violences  des  vainqueurs.  L'historien 
de  Thou  a  consacré  quelques  pages  à  celte  lugubre 
exécution.  A  peine  relevée  de  ses  ruines,  Issoire  se 
vit  de  nouveau  la  proie  des  factions.  C'étaient  cette 
fois  les  ligueurs  et  les  royalistes.  Les  premiers  la 
prirent  d'assaut  au  mois  de  mai  1589;  l'année  sui- 
vante, elle  fut  reprise  par  les  royalistes  et  assiégée 
de  nouveau  par  la  Ligue.  Enfin,  la  défaite  des  li- 
gueurs (14  mars  1590)  vint  arracher  la  ville  aux 
horreurs  de  la  guerre. 

Issoire  est  située  dans  la  partie  la  plus  fertile  de 
la  Limagne;  elle  est,  en  général,  bien  bâtie  et  bien 
percée.  Au  centre  est  une  vaste  place  où  se  tien- 
nent des  marchés  fréquentés;  son  église  parois- 
siale, dédiée  à  saint  Austremoine,  et  qui  est  celle 
d'un  ancien  monastère  de  bénédictins,  est  digne  de 
l'attention  des  archéologues;  aussi  a-t-elle  été  ran- 
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gée  au  nombre  de  nos  monuments  historiques. 
Issoire  fabrique  des  chapeaux  de  paille,  des  ctolTes 
de  laine,  des  chaudrons  et  des  ouvrages  en  cuivre, 
possède  de  nombreuses  huileries  et  fait  un  com- 
merce considérable  de  bestiaux  et  d'huile  de  noix. 
Issoire  est  le  berceau  de  la  famille  des  Duprat,  dont 
un  des  membres,  le  cardinal  chancelier,  a  laissé 
un  triste  souvenir  dans  les  annales  de  la  patrie. 

Les  armes  de  celte  ville  sont  :  d'azur,  à  la  lettre 
capitale  Y  d'or,  couronnée  de  même,  la  qiieuc 
étroite  et  recourbée  en  rond  par  le  bas. 

UssoN.  —  Usson ,  canton  de  Sauxillanges,  à 
10  kilomètres  à  l'est  d'Issoire,  est  un  bourg  de 
547  habitants,  bâti  sur  une  colline  basaltique,  au 
milieu  d'une  riante  et  fertile  contrée;  il  avait  au- 
trefois rang  de  ville  et  fut  le  siège  d'une  viguc- 
rie,  puis  d'une  prévôté,  qui  plus  tard  fut  réunie  à 
celle  de  Nonetle  et  forma  un  bailliage  annexé  à  ce- 
lui de  Wontferrand. 

Usson  tire  toute  son  importance  du  château  fort 
qui  couronnait  le  sommet  de  la  colline  sur  laquelle 
ce  bourg  est  bâti.  Cette  colline,  au  dire  de  Sca- 
liger,  «  était  un  roc,  autour  duquel  sont  trois 
villes  l'une  sur  l'autre,  en  forme  de  bonnet  du 
pape,...  et  au  haut,  il  y  a  le  château  avec  une  pe- 
tite villelle  à  l'entour.»  Ce  château,  qui  était  protégé 
par  une  triple  enceinte,  avait  la  réputation  d'être 
une  des  plus  fortes  places  de  l'Auvergne.  Il  fut 
plusieurs  l'ois  assiégé,  notamment  par  les  Anglais, 
et,  en  1371,  par  DuGuesclin,  qui  le  leur  reprit. 
Louis  XI  le  fit  réparer  et  en  fit  une  prison  d'État;  il 
y  fit  enfermer  un  de  ses  courtisans,  AntoinedeChâ- 
teauneuf,  seigneur  duLau,  sénéchal  de  Guyenne  et 
grand  chambellan.  Il  avait  ordonné  à  Charles  de 
Melun,  capitaine  d'Usson,  de  renfermer  le  seigneur 
du  Lau  dans  une  de  ces  cages  de  fer  dont  il  semble 
avoir  eu  la  spécialité  ;  celui-ci,  par  complaisance 
pour  le  détenu  ou  bien  par  négligence,  n'ayant  pas 
obéi  à  cet  ordre,  et  le  prisonnier  s'étant  évadé, 
Louis  XI  accusa  Charles  de  Melun  d'avoir  favorisé 
cette  évasion  et  le  fit  décapiter,  ainsi  que  Remonet, 
procureur  du  roi  d'Usson. 

Charles  IX  donna,  en  1572,  le  château  d'Usson  à 
sa  sœur  Marguerite  de  Valois,  à  l'occasion  de  son 
mariage  avec  le  roi  de  Navarre,  et  celte  donation 
fut  confirmée  par  Henri  III,  en  1582.  C'est  dans  ce 
château,  «  ressentant  plus  sa  tanière  de  larrons, 
ainsi  qu'elle  le  dit  elle-même,  que  la  demeure 
d'une  princesse,  fille,  sœur  et  femme  de  roi,  « 


qu'elle  vint  se  réfugier  en  1585,  au  sortir  de  celui 
du  Cariât,  où  elle  ne  se  croyait  pas  assez  en  sûreté. 
Le  marquis  de Montboissier-Canillac  avait  éléchargé 
par  le  roi  de  France  de  la  surveiller;  elle  sut  si 
bien  séduire  son  gardien  par  d'apparentes  libéra- 
lités, telles  que  son  hôtel  à  Paris,  plusieurs  terres 
en  Champagne,  qu'il  partit  pour  en  aller  prendre 
possession.  Elle  profita  de  son  éloignement  pour 
faire  entrer  dans  la  place  des  troupes  à  sa  solde  et 
en  devenir  maîtresse  au  lieu  de  prisonnière.  Mar- 
guerite resta  vingt  ans  à  Usson,  de  1585  à  1605, 
époque  à  laquelle  Henri  IV  lui  permit  de  rentrer  à 
Paris,  où  elle  habita  alors  l'hôtel  de  Sens.  On  ne  sait 
presque  rien  du  séjour  de  celte  reine  à  Usson;  les 
galanteries,  la  culture  dos  lettres,  les  pratiques  re- 
ligieuses paraissent  en  avoir  été  le  plus  clair  em- 
ploi. On  dit  pourtant  que  cette  femme  supérieure, 
mais  dont  l'esprit  et  l'imagination  avaient  corrompu 
les  sentiments,  descendit  jusqu'à  être  un  moment 
la  maîtresse  du  fils  d'un  chaudronnier,  enfant  de 
chœur  de  sa  chapelle  d'Usson.  Dans  ces  salles  du 
vieux  château,  où  son  mari  la  retenait  captive,  sous 
ces  voûtes  mélancoliques,  à  ces  fenêtres  d'où  le 
regard  plongeait  au  loin ,  elle  composait  sur  ses 
amants  des  vers  qu'elle  faisait  chanter  par  de  jeu- 
nes enfants  dont  l'âge,  la  voix  fraîche  et  la  parure 
relevaient  les  grâces  d'un  parfum  de  volupté  inno- 
cente; elle-même  les  accompagnait  de  son  luth.  Le 
cardinal  de  Richelieu  fit  démolir  ce  château  en  1634; 
il  était  beaucoup  plus  considérable  que  son  empla- 
cement ne  semble  l'annoncer  aujourd'hui. 

NoNETTE.  —  Nonelte,  canton  de  Saint-Germain- 
de-Lambron,  à  10  kilomètres  au  sud  d'Issoire,  et 
près  de  la  station  du  Breuil  (ligne  de  Paris  à 
Mmes),  est  un  gros  bourg  peuplé  par  632  habi- 
tants et  qui  avait  autrefois  rang  de  ville.  Nonelte 
est  bâtie  sur  une  montagne  conique  dont  le  pied 
est  baigné  par  l'Allier,  qui  l'entoure  en  partie,  et 
en  forme  une  espèce  de  presqu'île.  Elle  fut  d'abord, 
au  temps  de  la  domination  des  Wisigoths  le  siège 
d'une  viguerie,  puis  le  siège  d'une  prévôté;  il  s'y 
tenait  des  assises  présidées  par  le  bailli  d'Aurillac. 

Nonette  eut  longtemps  ses  seigneurs  particuliers  ; 
plus  tard,  celte  terre  appartint  au  maréchal  d'Al- 
lègre, puis  au  marquis  de  Maillebois,  enfin  à  la  fa- 
mille Pons  de  La  Grange.  Son  château,  dont  les 
ruines  dominent  le  village,  passait  pour  une  des 
plus  fortes  places  de  l'Auvergne.  11  fut  assiégé,  vers 
l'an  1171,  par  Armand,  vicomte  de  Poligaac,  qui 
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exerça  longtemps  toutes  sortes  de  brigandages  en 
Auvergne.  Il  fut  encore  assiégé  et  pris,  en  1213,  sur 
le  comte  Gui  11,  par  l'armée  que  Philippe-Auguste 
y  avait  envoyée  sous  la  conduite  de  Gui  de  Dam- 
pierre.  Jean,  duc  de  Derry  et  d'Auvergne,  le  fit  re- 
construire vers  1363,  et  il  fut  démoli  en  1G58  par 
ordre  deMazarin. 

Cette  localité  possède  des  eaux  minérales  qui  ont 
déposé  de  grandes  masses  de  travertin,  que  l'on 
exploite  dans  le  pays  sous  le  nom  de  marbre  de 
Nonette. 

Besse.  —  Besse-en-Chandesse,  chef-lieu  de  canton 
de  l'arrondissement  d'Issoire,  est  une  petite  ville 
de  1,943  habitants,  située  sur  la  Couze,  à  36  kilo- 
mètres à  l'ouest  d'Issoire;  elle  se  recommande  aux 
touristes  et  aux  archéologues  par  son  aspect  qui  re- 
porte le  visiteur  au  moyen  âge.  Rues,  maisons,  portes 
garnies  de  consoles,  pour  supporter  des  hourds,  ou 
bien  d'archères  et  de  moucharabys  ou  échauguettes, 
y  rappellent  les  fortifications  du  xi°  au  xvi°  siècle. 

L'église  est  de  construction  romane;  dans  son 
voisinage  se  trouve  un  ancien  baptistère,  petite 
construction  circulaire  longtemps  prise,  à  tort,  pour 
un  temple  du  Soleil.  Une  des  portes  de  la  ville, 
celle  du  sud,  conserve  encore  son  avancée  et  sa 
poterne;  l'aspect  des  maisons,  toutes  construites 
en  basalte  bien  appareillé,  est  un  peu  triste.  Besse 
fait  un  certain  commerce  de  bestiaux  et  de  fro- 
mages. 

Dans  les  environs,  et  près  de  la  Couze,  jaillit 
d'un  rocher  une  source  minérale  froide,  appelée  la 
Villetour;  ses  eaux  contiennent  beaucoup  d'acide 
carbonique,  du  sulfate  de  chaux  et  une  petite  quan- 
tité de  fer.  Un  peu  plus  loin,  à  4  kilomètres  au  sud- 
ouest,  est  le  lac  Pavin  ou  Paven,  qui  remplit  le 
cratère  d'un  ancien  volcan  ;  il  est  de  forme  circu- 
laire ;  son  diamètre  est  de  1,400  mètres,  et  le  ni- 
veau de  ses  eaux  est  à  40  mètres  au-dessous  de  ses 
bords,  qui  forment  une  coupe  de  verdure;  sa  profon- 
deur est  de  93  mètres  ;  ses  eaux  s'échappent  par 
une  échancrure  et  vont  alimenter  la  Couze.  Plus 
loin  encore,  et  sur  les  pentes  du  mont  Dore,  est  la 
petite  chapelle  de  Notre-Dame-de-Vassivière,  qui 
est  de  la  part  des  communes  voisines  l'objet  d'un 
pèlerinage  très  fréquenté  pendant  la  belle  saison. 

MuROLs.  —  Murols  [Meroîiacum),  bourg  peuplé 
par  628  habitants,  dans  le  canton  de  Besse,  est  situé 
a  9  kilomètres  au  nord  de  celte  dernière  ville,  sur  la 


Couze  de  Chambon  et  au  pied  du  Tartarct,  volcan 

éteint  qui  a  couvert  tous  ses  environs  de  basaltes, 
de  laves,  de  pouzzolanes,  de  débris  de  toute  sorte, 
ce  qui  donne  au  pays  un  aspect  assez  triste. 

Murols  doit  toute  son  importance  aux  ruines  im- 
posantes de  son  ancien  château,  l'un  des  plus 
beaux  débris  de  l'époque  féodale. 

Ce  château,  dont  l'origine  est  inconnue,  mais  qui 
paraît  être  le  MeroUacense  casirum  dont  parle 
Grégoire  de  Tours  comme  ayant  été  assiégé  en  532 
par  Thierry,  s'élève  sur  une  terrasse  rectangulaire 
soutenue  par  de  fortes  murailles  flanquées  de  tours; 
on  parvient  à  cette  terrasse  par  une  rampe  habi- 
lement ménagée  et  dont  les  approches  étaient  for- 
tifiées. Le  château  qui  la  couronne  a  la  forme  d'un 
octogone,  à  chacun  des  angles  duquel  s'élève  une 
échauguette  ou  guérite.  Le  donjon,  qui  dominait 
tout  l'édifice,  se  trouvait  à  l'angle  sud-est;  à  l'an- 
gle voisin,  une  tour  contenait  la  chapelle.  On  n'ar- 
rivait à  la  cour  intérieure,  qui  donnait  accès  aux 
bâtiments  d'habitation  qu'en  suivant  un  chemin  cou- 
vert en  forme  de  colimaçon,  dont  la  défense  était 
très  facile. 

Le  château  de  Murols  a  d'abord  appartenu  à  une 
famille  du  même  nom  jusqu'en  1504,  où  il  passa 
dans  celle  d'Estaing.  Le  cardinal  d'Estaing,  l'un  de 
ses  possesseurs,  avait  fait  bâtir  sur  la  terrasse 
même,  et  à  l'est  du  vieux  château,  une  nouvelle  ha- 
bitation mieux  appropriée  aux  besoins  de  son  épo- 
que; elle  existe  encore.  En  1770,  Murols  fut  vendu 
à  M.  de  La  Ganlaye,  évoque  de  Clermonl;  il  avait 
été  respecté  par  Richelieu,  ce  grand  démolisseur 
de  manoirs  féodaux.  Aujourd'hui,  il  appartient  à  la 
famille  de  Chabrol- Volvic.  Du  haut  du  donjon,  on 
jouit  d'une  vue  admirable  sur  les  environs. 

S.unt-Nectaire.  —  Saint-Nectaire,  que  l'on  appe- 
lait autrefois  Senneterre  ou  Séneciaire,  village  de 
1,302  habitants,  situé  dans  le  canton  de  Champeix, 
à  27  kilomètres  au  nord-ouest  d'Issoire,  se  divise 
en  deux  parties  :  Sainl-Nectaire-le-Bas  et  Saint- 
Nectaire-le-Haut  ou  Mont-Cornador.  Il  possède  des 
eaux  minérales  thermales  fréquentées  ;  mais  elles 
n'ont  pas  autant  de  réputation  que  celles  de  Monl- 
Dore.  Les  sources  sont  au  nombre  de  huit  ;  la 
température  de  leurs  eaux  varie  de  22  à  44  degrés. 
Ces  dernières  sont  bicarbonatées  et  chlorurées  so- 
diques,  ferrugineuses,  gazeuses  et  alcalines  ;  on 
s'en  sert  avec  succès  contre  les  atonies,  les  scro- 
fules, les  maladies  de  l'utérus,  du  foie  et  de  la 
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rate;  on  les  emploie  en  boissons,  en  douches,  en 
bains,  en  inhalations.  La  température  de  la  princi- 
pale source  est  d'environ  3S  degrés.  Le  village  est 
entoure  de  larges  et  profonds  cratères.  Il  est  situé, 
sans  contredit,  dans  le  pays  le  plus  curieux  et  le 
plus  pittoresque  de  toute  l'Auvergne;  il  est  creusé 
dans  tous  les  sens  par  des  ravins  profonds  et  par 
de  jolies  vallées,  comparables  à  celles  de  la  Suisse. 
Son  église  romane,  qui  s'élève  sur  un  rocher  es- 
carpé, est  fort  remarquable.  On  doit  visiter  aux 
environs  les  dolmens  de  Saint-Nectaire-le-Bas,  de 
Pernay,  du  puy  de  Chùteauneuf  et  les  grottes  de 
Jaunas,  village  qui,  au  dire  des  habitants  du  pays, 
a  été  creusé  dans  le  tuf  volcanique. 

RioM  (lat.  45°  53'  39";  long.  0°  46'31"E.).  —  Riom 
{Ricomagum,  Rlonmm),  station  de  la  grande 
ligne  de  Paris-Saint-Germain-des-Fossés-Clermont 
à  Nîmes,  ville  de  10,801  habitants,  dépendait  autre- 
fois du  diocèse  de  Clermont,  du  parlement  de  Paris, 
était  chef-lieu  de  généralité,  d'élection,  avait  prési- 
dial,  hôtel  et  juridiction  des  monnaies,  justice  con- 
sulaire, etc.,  etc.  C'est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du 
premier  arrondissement  communal  et  de  deux  can- 
tons, le  siège  d'une  cour  d'appel  à  laquelle  ressor- 
tissent  les  départements  de  l'Allier,  du  Cantal,  de 
la  Ilaule-Loire  et  du  Puy-de-Dôme,  avec  tribunal  de 
première  instance  et  de  commerce,  collège  com- 
munal, etc.,  etc.  Elle  est  située  à  15  kilomètres  au 
nord  de  Clermont,  sur  un  monticule  au  pied  duquel 
coule  la  petite  rivière  d'Ambone. 

Riom,  au  temps  de  Grégoire  de  Tours,  n'était 
qu'un  village  sans  importance.  Le  roi  Jean  en  fit  le 
chef-lieu  du  duché  d'Auvergne,  constitué  par  lui 
au  profil  de  son  fils,  duc  de  Berry,  vers  1360.  Ce  fut 
depuis  cette  époque  une  ville  de  première  impor- 
tance. Le  château,  qui  sert  aujourd'hui  de  palais 
de  justice,  est  du  xiv»  siècle.  On  y  a  ajouté  plusieurs 
bâtiments  modernes.  «  Riom  ne  fait  point  de  com- 
merce, dit  un  ancien  historien;  il  n'est  vivifié  que 
par  les  procès.  En  conséquence,  cette  ville  est  pres- 
que entièrement  peuplée  de  conseillers,  d'avocats, 
de  procureurs  et  d'huissiers.  Il  faut  y  joindre  des 
légions  de  plaideurs  et  d'avocats,  qui  y  affluent  de 
toutes  parts.  Les  événements  dont  elle  a  été  le  théâ- 
tre sont  peu  considérables  ;  seulement,  par  une  fa- 
talité assez  singulière,  les  habitants,  dans  toutes 
les  guerres  civiles  qui  ont  troublé  le  royaume,  ont 
toujours  embrassé  le  parti  de  la  révolte.  L'esprit 
de  chicane  qui  y  domine  est  peut-être  la  cause  de 


cette  conduite  inquiète  et  séditieuse.  Des  personnes 
pensent  que  les  habitants  de  Riom  ne  se  sont  ainsi 
conduits  que  pour  contrarier  les  habitants  de  Cler- 
mont, leurs  voisins,  qui  sont  constamment  restés 
fidèles  au  roi.  »  Tel  était  avant  1789,  au  rapport 
d'un  voyageur,  la  ville  de  Riom.  La  chicane  n'a 
pas  déserté  son  antre,  et  Riom  est  encore  aujour- 
d'hui le  siège  de  la  cour  d'appel.  Il  y  a  de  plus  une 
prison  centrale.  La  ville  est  bien  bâtie  ;  une  pro- 
menade bien  plantée  en  fait  le  tour  ;  les  rues  sont 
larges  et  généralement  régulières,  mais  tristes  et 
à  demi  désertes,  rappelant  celles  de  Versailles;  les 
constructions  en  lave  de  Volvic  lui  donnent  un  aspect 
sombre  et  bizarre.  Il  reste  encore  à  Riom  quelques 
parties  du  château  ducal,  monument  assez  curieux 
du  moyen  âge;  la  partie  la  mieux  conservée  est  la 
Sainte-Chapelle,  bâtie  en  1382  par  Jean  de  Berry, 
premier  duc  d'Auvergne.  Elle  fut  presque  détruite  à 
l'époque  de  la  guerre  des  Anglais,  et  réparée  vers 
la  fin  du  xv°  siècle.  Riom  possède,  en  outre,  deux 
autres  monuments  historiques  :  l'église  romane  de 
Saint-Amable  et  celle  de  Notre-Dame-du-Marthurel; 
les  autres  édifices  dignes  d'être  mentionnés  sont  la 
maison  centrale  de  détention,  le  palais  de  justice,  la 
Tour  de  l'Horloge,  le  Musée  et  plusieurs  fontaines 
remarquables.  Une  des  promenades  est  décorée 
d'une  colonne  élevée  à  Desaix. 

Riom  fabrique  quelques  toiles  et  possède  des  dis- 
tilleries d'eau-de-vie  et  des  tanneries  ;  elle  commerce 
en  blé,  vins,  chanvre,  fruits,  huile  de  noix  et  pâtes 
d'abricot;  elle  possède  une  manufacture  de  tabacs, 
des  fabriques  de  cartes  à  jouer,  de  cuirs  pour 
chapellerie,  de  pâtes  alimentaires  et  de  soieries. 
C'est  la  patrie  de  MM.  de  Chabrol,  de  Crouzol  et  de 
Chabrol-Volvic,  de  Malouet,  ancien  ministre  de  la 
marine,  et  de  l'académicien  de  Baranle,  historien 
des  Diccs  de  Botirgogne. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  d'azur,  à  deux  fleurs 
de  lis  d'or  mises  en  chef,  et  un  R  de  ■même  en 
pointe. 

VoLvic. — Volvic  (  Volovicum  ou  Vuhicum),  bourg 
de  3,611  habitants,  situé  à  8  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  Riom,  à  la  base  d'un  cône  volcanique  ap- 
pelé Puy  de  la  Bannière,  s'élève  au  bord  d'une  mer 
de  lave,  qui,  vomie  par  le  puy  de  la  Nugère,  l'un 
des  plus  puissants  volcans  de  l'Auvergne,  s'est 
étendue  jusqu'à  4  kilomètres  au  delà  du  cratère.  La 
pente  peu  rapide  et  la  vallée  encaisséede  tous  côtés 
par  des  rochers  de  granit  ont  forcé  le  torrent  de 
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Mont-Dore. 


grossir  et  de  s'élever  ea  épaisseur.  Au  milieu  se 
dresse,  comme  un  îlot,  un  roc  que  la  lave  a  été  forcée 
de  contourner.  Les  carrières  ouvertes,  depuis  plus 
de  mille  ans,  dans  cet  océan  minéral,  ont  fourni 
les  matériaux  de  presque  toutes  les  villes  do  l'Au- 
vergne, sans  qu'on  ait  pu  jamais  s'inquiéter  de  les 
voir  épuiser.  La  pierre  est  une  espèce  de  basalte 
gris  d'ardoise,  sur  laquelle  ni  l'air,  ni  l'eau,  ni  le 
temps  n'ont  d'action.  Dans  les  constructions  comme 
sur  le  sol,  elle  conserve  sa  même  teinte,  son  même 
grain.  Cette  pierre  est  employée  parla  municipalité 
parisienne,  qui  en  confectionne  les  trottoirs  des 
rues  et  des  quais.  A  peine,  çà  et  là,  quelques  li- 
chens viennent-ils  nuancer  de  taches  blanchâtres 
la  surface  de  ce  fleuve  de  granit.  —  Le  travail  des 
carrières  forme  la  principale  industrie  du  pays. 

L'église  deVoIvic  est  très  ancienne.  Sur  les  hau- 
teurs s'élève  une  statue  colossale  de  la  Vierge. 

Le  Château  de  Tour.noel,  que  l'on  écrit  aussi 
France  illustrée.  9G. 


ToRNoËL  ou  Tournoile  [TuTnella,  Tornoilla),  une 
dos  plus  belles  ruines  féodales  du  Puy-de-Dôme, 
est  une  dépendance  de  la  commune  de  Volvic. 
Il  est  bâti  sur  un  monticule  élevé  de  603  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  nature 
feldspathique,  et  qui  fait  suite  à  la  montagne  vol- 
canique de  la  Bannière.  Sa  forme  est  irrégulière; 
on  croit  y  reconnaître  des  constructions  de  trois 
époques  différentes  ;  la  plus  ancienne  serait  du  vni" 
ou  du  ix»  siècle.  On  y  distingue  facilement  trois 
enceintes;  sept  ou  huit  chétives  habitations  ont  été 
formées  sur  l'emplacement  et  avec  les  débris  de  la 
troisième.  Construit  par  les  comtes  d'Auvergne,  il 
appartint  successivement  aux  familles  d'Albon, 
d'Apchon  de  Mont-Vollat  et  de  Chabrol.  Il  est  connu 
dans  l'histoire  par  trois  sièges  :  le  premier,  sou- 
tenu vers  1213  par  Galeran  de  Corbelles,  qui  y 
commandait  pour  le  comte  d'Auvergne  Gui  II  ;  il 
dut  rendre  la  place  à  Gui  de  Dampierre,  seigneur 
de  Bourbon,  général  de  Philippe-Auguste;  le  se- 
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cond  siège  y  fut  mis  par  les  ligueurs  en  1590  ;  Char- 
les d'Apchon  défendit  la  place  et  périt  dans  une 
sortie,  mais  les  ligueurs  ne  purent  s'en  rendre  maî- 
tres; enfin,  au  mois  de  mars  1594,  le  duc  de  Ne- 
mours y  envoya  des  troupes  qui,  après  s'en  être 
emparées,  le  pillèrent  et  le  livrèrent  aux  flammes. 
On  voit  encore  des  traces  de  cette  dernière  cata- 
strophe. Après  diverses  vicissitudes,  il  fut  déman- 
telé par  Richelieu.  Propriété  de  la  famille  de  Cha- 
brol-Volvic,  on  peut  le  visiter,  et  il  mérite  à  tous 
égards  l'attention  des  voyageurs;  on  y  voit,  dans 
l'oratoire  et  dans  plusieurs  salles,  des  restes  de 
peintures  à  fresque;  au  premier  étage  de  la  grosse 
tour  ou  donjon,  une  prison  avec  quelques  inscrip- 
tions, et  au-dessous  une  ouverture  carrée  de 
75  centimètres  de  côté,  seule  entrée  d'une  an- 
cienne oubliette  profonde  de  8  mètres.  Polygonale 
à  la  base,  cette  tour,  à  la  hauteur  des  courtines, 
devient  cylindrique  et  porte  deux  couronnements 
munis  de  créneaux  et  de  mâchecoulis.  Une  galerie 
circulaire,  prise  dans  l'épaisseur  des  murs  en  fait 
le  tour  à  sa  base  et  pouvait  contribuer  à  sa  défense. 
De  la  plate-forme  du  donjon,  on  jouit  d'une  superbe 
vue,  qui  s'étend  sur  la  Limagne.  Dans  les  environs, 
au  nord-ouest,  se  trouvent  les  cascades  et  le  ravin 
d'Enval  ou  du  Bo%U-du-Monde. 

Randan-Jussat.  —  Randan-Jussat  {Viens  Rqn- 
danensis),  petite  ville  de  1,792  habitants,  et  chef- 
lieu  de  canton,  située  à  25  kilomètres  au  nord-est 
de  Riom,  est  mise  en  communication  par  la  station 
d'Aigueperse  avec  la  grande  ligne  de  Paris  à  Nîmes. 
On  y  remarque  un  ancien  château  qui  a  longtemps 
appartenu  à  la  famille  de  Polignac,  et,  qui,  acquis 
par  M"">  Adélaïde,  sœur  du  roi  Louis-Philippe,  fut 
complètement  restauré  et  embelli.  Il  appartient  au- 
jourd'hui à  M.  le  duc  de  Montpensier.  Du  haut  des 
balcons  du  château  on  aperçoit  une  vaste  plaine 
bornée  au  levant  par  les  montagnes  du  Forez,  tandis 
qu'au  couchant  les  tours  rougeàtres  du  château  se 
détachent  sur  les  montagnes  du  puy  de  Dôme  et  du 
mont  Dore. 

Randan  possède  quelques  manufactures,  une 
belle  école  et  des  établissements  de  charité  qu'elle 
doit  à  la  princesse  Adélaïde. 

AiGUEPERSE.  —  Aigueperse  (Aquœ  calidœ  Ar- 
vernorum,  Aquœ  Ceruleœ,  Aqua  sparsa),  sta- 
tion de  la  ligne  de  Paris-Saint-Germain-des-Fossés- 
Clermont  à  Nîmes,  chef-lieu  de  canton,  est  une  pe- 


tite ville  peuplée  par  2,485  habitants,  et  située  à 
17  kilomètres  au  nord-nord-est  de  Riom. 

Cette  ville,  qui  autrefois  avait  titre  de  duché  et 
dépendait  du  diocèse  de  Clermont,  du  parlement 
de  Paris,  de  l'intendance  de  Moulins  et  de  l'élec- 
tion de  Gannat,  n'a  pour  ainsi  dire  qu'une  rue  :  la 
grande  route  de  Paris  à  Clermont.  Elle  était  la  ca- 
pitale du  duché  de  Montpensier,  qui  appartint  long- 
temps à  la  maison  d'Auvergne,  et  passa  successi- 
vement par  alliances,  achat  ou  donation,  dans  les 
familles  de  Beaujeu,  de  Dreux,  de  Thouars,  de 
Ventadour,  deBerry  et  de  Bourbon.  La  confiscation 
des  biens  du  connétable  Charles  de  Bourbon,  mort 
au  siège  de  Rome  en  portant  les  armes  contre  la 
France,  réunit  cette  seigneurie  à  la  couronne  de 
France.  Les  voyageurs  peuvent  admirer  à  Aigue- 
perse son  ancienne  église  Notre-Dame,  monument 
historique  du  xin«  siècle,  en  partie  restaurée  en 
1870,  et  sa  Sainte-Chapelle,  fondée  en  1475  par 
Louis  de  Bourbon,  dauphin  d'Auvergne. 

A  peu  de  distance  d'Aigueperse  se  trouve  le  châ- 
teau de  La  Roche,  où  naquit  l'illustre  chancelier 
de  L'Hospital.  Regardé  comme  suspect  par  les  ca- 
tholiques à  cause  de  sa  tolérance,  l'éminent  magis- 
trat se  trouva  compris  dans  les  proscriptions  de  la 
Saint-Barthélémy.  Il  était  alors  dans  sa  terre,  et  dut 
à  cette  circonstance,  plutôt  qu'à  la  révocation  de 
l'ordre  donné  contre  lui,  d'échapper  au  massacre. 
«  J'ignorois,  dit-il,  en  apprenant  celte  nouvelle,  que 
j'eusse  jamais  mérité  la  mort  ni  le  pardon.  »  Il 
mourut  dans  sa  retraite,  en  1573.  Aigueperse  lui  a 
élevé  une  statue.  Cette  ville  est  aussi  la  patrie  du 
poète  Jacques  Delille. 

On  fabrique  à  Aigueperse  des  toiles,  des  cha- 
peaux de  feutre,  des  chandelles.  Il  s'y  fait  un  com- 
merce actif  de  grains  et  de  bestiaux. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  gironné  d'argent  et 
de  gueules,  de  six  pièces,  à  un  écusson  d'azur,  à 
une  fleur  de  lis  d'or  sur  le  tout;  au  chef  d'azur 
chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

MoNTPENsiEn.  —  Montpensier  [Mons  Panserius 
ou  Pancherius),  bourg  peuplé  par  464  habitants, 
situé  à  2  kilomètres  au  nord-est  d'Aigueperse  et 
à  17  de  Riom,  possédait  un  château  qui  donna  son 
nom  à  un  duché,  et  qui  est  connu  dans  l'histoire 
par  la  mort  du  roi  Louis  VIII. 

Ce  prince,  à  son  retour  de  la  guerre  contre 
les  Albigeois,  passa  en  Auvergne,  et  fut  reçu  au 
château  de  Montpensier,  situé  à  1  kilomètre  d'Ai- 
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gueperse,par  Guichard  de  Beaujeu.  Il  y  tomba  ma- 
lade des  fatifîues  de  l'expédition.  Le  roi,  sentant 
sa  fin  prochaine,  réunit  auprès  de  son  lit  les  prin- 
cipaux seigneurs  et  leur  fit  jurer  de  reconnaître 
Blanche  de  Castille  pour  régente  et  de  faire  sacrer 
au  plus  tôt  son  fils  Louis  IX.  Il  mourut  le  28  no- 
vembre 12-26.  Ses  entrailles  furent  transportées  à 
Clermont  et  déposées  dans  le  tombeau  des  dauphins 
d'Auvergne.  —  Il  ne  reste  plus  rien  du  château  de 
Montpensier,  qui  fut  démoli  en  1637  par  l'ordre  du 
cardinal  de  Uiehelicu. 

PoNTGiBAUD.  —  Pontgibaud  [Pons  Gibaldus),  pe- 
tite ville,  chef-lieu  d'un  canton,  bâtie  en  amphi- 
théâtre sur  une  coulée  délave  au  bord  de  la  Sioule, 
à  23  kilomètres  à  l'ouest  de  Riom,  et  peuplée  de 
1,261  habitants,  possède  encore  son  vieux  château. 
C'était,  au  xiii°  siècle,  une  baronnie  dépendant 
des  dauphins  d'Auvergne.  Lorsque  Archambaud  do 
Bourbon  fut  envoyé  par  Philippe-Auguste  contre 
Guill,  comte  d'Auvergne,  il  s'empara  de  Pontgi- 
baud, bien  qu'il  dépendît  du  Dauphiné.  Le  dauphin 
se  plaignit  de  cette  félonie,  et  saint  Louis  lui  fit 
rendre  son  château.  Ce  château,  qui  domine  la 
ville,  s'élève  sur  un  plan  quadrangulaire;  au  centre 
est  une  cour,  à  l'un  des  angles  de  laquelle  est  une 
grosse  tour  ronde  en  pierres  de  taille  et  dont  les 
murs  ont  4°", 33  d'épaisseur;  elle  est  élevée  de  trois 
étages,  dont  chacun  est  couvert  par  une  voûte  en 
forme  de  calotte  sphérique  un  peu  allongée.  Il  existe 
encore  deux  autres  tours,  mais  plus  petites  que 
celle-ci,  qui  sans  doute  servait  de  donjon.  —  On 
exploite,  près  de  Pontgibaud,  à  La  Brousse,  à  Pra- 
nal,  à  La  Goutelle,  une  mine  de  plomb  argentifère, 
qui  est  la  plus  productive  de  France;  elle  donne 
annuellement  18,000  kilogrammes  de  plomb  et 
1,000  à  1,200  kilogrammes  d'argent.  Il  existe  à  1  ki- 
lomètre de  Pontgibaud  des  eaux  minérales  froides. 

Thiers  (lat.  45°  51'  15";  long.  1»  12' 42"  E.)  — 
Thiers  {Castrum  Thigernum,  Thiernum),  station 
de  la  ligne  de  Clermont  à  Saint-Étienne,  ancienne 
vicomte  du  diocèse  de  Clermont,  du  parlement 
de  Paris,  de  l'intendance  de  Riom;  aujourd'hui 
chef-lieu  d'un  arrondissement  communal  et  d'un 
canton,  avec  tribunaux  de  1''°  instance  et  de  com- 
merce, chambre  consultative  des  manufactures, 
collège  communal,  etc.,  etc.;  à  58  kilomètres  à 


l'ouest-nord-ouest  de  Clermont,  sur  la  croupe  et  le 
penchant  d'une  montagne  qui  domine  au  loin  toute 
la  contrée,  et  au  pied  de  laquelle  coule  la  DuroUe, 
est  une  ville  peuplée  par  16,343  habitants. 

Cette  ville  était  du  temps  des  Mérovingiens  une 
place  forte  importante;  Thierry,  roi  d'Austrasie, 
dans  son  expédition  d'Auvergne,  en  incendia  le  châ- 
teau. La  tradition  catholique  rapporte  que  les  reli- 
ques de  saint  Symphorien  échappèrent  miraculeu- 
sement aux  flammes.  La  ville,  reconstruite,  devint, 
au  x"  siècle,  le  chef-lieu  de  la  vicomte  de  Thiers, 
dont  le  premier  titulaire  fut  Matfroy,  fils  d'Astorg, 
vicomte  d'Auvergne.  Guillaume  II  réunit  par  son 
mariage  le  comté  de  Châlon  au  fief  de  Thiers.  Cette 
seigneurie  passa,  en  1301,  par  donation,  dans  la 
maison  de  Forez,  puis  dans  l'apanage  des  dauphins, 
et  ensuite  dans  la  maison  de  Bourbon.  Le  cardinal 
Uuprat,  l'un  des  juges  de  Charles  de  Bourbon,  ré- 
clama pour  prix  de  son  zèle  cette  part  de  la  confis- 
cation prononcée  aux  dépens  du  félon  connétable  ; 
mais  le  duc  de  Montpensier  se  fit  réintégrer  en 
1569  dans  la  principauté  de  Thiers,  qui  prit  le  titre 
de  baronnie.  Mademoiselle  de  Montpensier  en  fit 
don  au  duc  de  Lauzun.  —  Le  château  de  Thiers 
n'existe  plus;  mais  Thiers  est  justement  fière  de 
ses  deux  monuments  historiques  :  l'église  Sainl- 
Genès,  du  xn°  siècle,  et  l'église  du  Moutiers  dont  une 
partie  remonte  au  vni"  siècle.  Thiers  possède,  en 
outre,  plusieurs  maisons  en  bois,  en  briques  et  en 
pisé,  curieuses  par  leur  ancienneté. 

Thiers  est  bâtie  en  amphithéâtre;  son  aspect  est 
riant  et  gracieux,  mais  ses  rues  sont  étroites,  tor- 
tueuses et  escarpées;  elle  rachète  cet  inconvénient 
par  l'admirable  panorama  dont  on  jouit  des  fenêtres 
de  la  plupart  de  ses  maisons.  La  population  est 
plus  industrielle  qu'agricole.  Les  principaux  pro- 
duits sont  la  quincaillerie,  la  coutellerie  et  la  pape- 
terie. On  essaya,  au  siècle  dernier,  d'établir  des  ri- 
zières dans  les  prairies  que  baigne  la  Dore.  La 
tentative  n'eut  aucun  succès  et,  de  plus,  les  mias- 
mes exhalés  par  les  eaux,  devenues  stagnantes, 
provoquèrent  une  épidémie  qui  emporta  plus  de  la 
moitié  des  habitants. 

Thiers  est  la  patrie  du  théologien  Bruyère  et  du 
peintre  Marilhat. 

Les  armes  de  la  ville  sont  :  de  gueules,  au  na- 
vire d'argent  aux  voiles  déployées,  voguant  sur 
des  07ides  d'azur  omèrées  d'argent. 
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RANG  DU  DÉPARTEMENT 
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I.  STATISTIQUE   GÉNÉRALE 


SUPERFICIE. 


7.950  kil.  carrés. 
eu  79.5.051  hect. 


POPULATION. 


Hommes,  281.582 
Femmes,   288. C25 

Total..   570.207 
71  bib.  71  par  kil.  carré. 


RliVENU   TERRITORIAL. 


Propriétés  bâties  .. .      6.000.000  fr. 

—      nonlàtles.    31.000.000   » 

Revenu  agricole 122.000.000   » 


II.   STATISTIQUE   COMMUNALE 

ARRONDISSEMENT    DE   CLERMONT 

Superficie,  1.776  kil.  carrés  ou  177.631  hect.  —  Population,  172.903  hab.  —  Cantons,  14.  —  Communes,  119. 
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3  ~lClianonat 

.<  g  iCournols 

n;  o^ /011oi.ï 

z  ..ISaint-Sandoux  . . . 
s  g /Saint-Saturnin  . .  , 
i  glSaulzet-lo-Froid.  . 
g  o;  I  Vernet  (Le) 


ça  glSaint-Dier. 

S  SjCeilloux.. . , 
■?  "  jDomaize  . . , 
■jn  .sfEstandeuil . 


2.348 

1.125 

1.655 

912 

966 

1.430 
806 
514 
840 

1.901 
390 

1.007 
848 

1.308 
440 
795 
902 
642 

1.118 

892 
905 
695 

1.500 

1.545 

1.092 

406 

517 

1.012 

1.303 

712 

934 

1.566 
794 

1.248 
794 


COMMUNE. 


Fayet 

Saint-Flour .  . . 

Saint-JeanKles.( 

§  H  iSugères 

n  5 /Tours 

tolTrézioux 


Vertaizon 

Beauregard  lÉvèque  . 

.■SlBouzel 

S  iClias 

~  jCbauriat 

N  C  jEspirat 

Mezel 

iMoissat 

Ravel 

Reignat 

Saint-  Bonnet -près 

Cliauriat 

Vassel 


.■d/  Veyre-Monton 

-gl  Antliezat 

z  —  \Cendre  (Le) 

H  S  iCorent 

§  ~'.  ICrest  (Le) 

3  S  /Martres-de-Voyre.  . . 

à    .-.lOrcet 

S  e  jPIauzat 

^  I /Roche-Blanche  (La). 

"  f  Sauvelat  (La) 

-\TaIlende 


/Vic-le-Comlc 

[Busséol 

llsserteaux 

iLaps 

l.Manglieu 

I.Vlireneurs 

/Parent 

\Pignols 

JRoche-Noire  (La) 

i3aint-Gcoi'gcs-sur-.\l- 

f    lier 

(Saint-Maurice 

Sallèdes 

\Yronde-et-Buron 


866 
876 
1.924 
1.534 
2.132 
1.472 

2. on 

1.414 
593 
472 

1.322 
463 
.061 

1.405 
830 
474 

176 
296 

1.911 
571 
620 
665 
819 

1.794 
936 

1.232 

1.418 
838 
678 

2.771 
281 

1.254 
596 

1.313 

1.166 
533 
439 
285 

833 

984 

1.282 

1.066 


Allas  de  la  Fiante  llUis» 


f'txu>^  par  Erfiarxi, 


J.RoufT  EdUe 


PLAN    DE     CLERMONT-FERRAND 


.aoSii-e  Sî  Hoiu.Te . 


IwnprintpHtf  Jfrft'uyf .  liirt-f 


PUY-DE-DOME 
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ARRONDISSE3IEXT  D'ASIBERT 

Superficie,  1.183  kil.  carrés  ou  118.510  hect.  —  Population,  80.349  hab.  —  Cantons,  8.  —  Communes,  53. 


LA   COMMUNS. 


.\MBERT 

^    Champétières 

.=  iForie  (La) 

-5  Uob 

e  ".  )Marsac 

5=^  '  Saint- Ferréol-des-Cô- 

J'"-      tes 

"^  c  jSaint-Martin-des-01- 

g  /    mes 

glThiolières 

~  IValcivières 


jà  I  Ariane 

^  iBeurières 

0  iGhaumont .  ... 

S  lOorangres 

jj  \Dore-l  Église. . 

1  iMayres 

c"  IXovacelles 

g  [Saint-Alyre  . . . 
oj  [  Saint-Sauveur . 


D 

OT3 

3l 

7.789 

1.221 

s 

499 

u 

2.578 

10 

2.902 

9 

1.067 

5 

1.280 

5 

380 

8 

1.C63 

8 

3.698 

16 

1.360 

20 

661 

20 

1.199 

25 

■2.080 

20 

SIS 

20 

882 

25 

1.030 

2S 

472 

20 

u  COUMONB. 


5-lCunlhat 

=  —  JAuzelles , 

z  ="-^Brousse 

■^   '/Chapelle-Agnon  (LaJ 


Olliergues ... 

■jîM  l  Brugeron  (Le) 

iMarat 

làaint  -  Gervais  -  sous 

Meymont 

ISaint-Pierre-la-Bour 

Ihonne 

Vcrtolaye 


'^  r^i 


O  c 


%  j=  VSaint-  Amant  -  Roche 

Savine 

'^('Bertignat 

iGrandval 


c/Saint-Éloy . 


•< 

5 

c  = 

2.999 

28 

1.923 

21 

1.6S8 

25 

2.514 

16 

1.948 

23 

1.149 

20 

2.454 

15 

1.062 

23 

636 

736 

10 

1.726 

13 

1.963 

13 

682 

13 

926 

10 

457 

18 

LA  COMMUNE. 


Saint-Antlième . 
Gliaulme  (L.i)  . , 

Grandrif 

Saint-Clément. 
Saint-Uomain . 


j-.d  /Saint-Germain-l'Ilerm 
l  .2 1  Aix-la-Fayette 

-  r?  \Chamboii 

j  j^  ]Condat 

:  5  Échandclys 

l    -\Fayet-Ronaye 

:  S  JFournols 

^  E  ISaint-Bonnet-le-Bourg 
r  g  St-Bonnet-le-Cliastel. 
3  2  \Sainle-Catlierinc 

j2/Vivero!s 

ri  Baffie 

;g\Égllsollcs 

-,  S  <Medfyrolles 

-r^iSnillanl 

-  jfSaintJust 

r-   Sauvessanges 


1.350 

702 

1.077 

1.9G2 
673 
l.OOS 
1.035 
1.142 
1.074 
1.586 
910 


1.066 
732 
1.124 
519 
1.0S4 
1.200 
1.868 


ARRONDISSEMENT    D'ISSOIUE 

Superficie,  1.829  kil.  carrés  ou  182.864  hect.  —  Population,  93.176  hab.  —  Cantons,  9.  —  Communes,  116. 


ISSOIRE 

Aulhat 

I  Bergonne  . . . . 
iBroc  (Le).... 

iCoudes 

JFlat 

Meilhaud  .  . . . 

Orbeil 

.  '^Pardines 

iPerrier 

jSaint-B.ibel . . 
|Saint-Yvoinc. 
[Sauvagnat . . . 

I  Solignat 

'  Vodable 


Ardes 

.\nzat-le-Luguet 

Apchat 

.■\ugnat 

Cliapellc-Marcousse{La) 

Chassagne 

Dauzat-sur- Vodable. . 

Godivelle  (La) 

Madriat 

Mayrand  (La) 

Mazoires 

Rentières 

Roche-Charles 

S  ai  n  t-.A  1  jTe-ès-Montagne . 

Saint-Hérent 

Teruant 


'  Bcsse-en-Chandesse . . 

1  Chambon 

kCompains 

1  Égliseneuve-  d'Knlraigaes 

JEspinchal 

^MuroIs 

jSaint-.^nastaise. .. 

JSalnt-Diéry 

ISaint-Pierre-Colamine 

[  Saint-Victor 

l  Valbe!eii 


6.250 
383 
287 
923 

1.285 


570 

1.387 

504 


96: 
2.222 


1.701 
418 
362 
146 
264 
124 
141 
649 

1.231 
964 
488 
270 
606 

1.302 
394 
518 
148 

1.303 

1.598 

2.127 

663 

307 

290 

1.143 

305 

561 

775 

316 

2.235 
2.044 
1.102 
953 
1.174 
1.312 

776 

592 

13 
10 
8 
13 
23 
20 
23 
18 
18 
10 
10 
10 
13 
27 
10 
20 
23 

16 
13 
17 

20 

17 

11 

27 

17 

27 

20 

65 
68 
50 
60 
52 
50 

50 

60 

/Saint-fierm.qin-Lem- 

2.098 
637 

386 
601 
371 
370 
304 
429 
501 
62S 
632 
283 
635 
394 
337 

2.001 
482 
681 
505 
464 
455 
6IG 

1.033 

1.191 
635 

275 
502 

710 

547 

229 

2.235 

2.560 
816 
457 
1  202 
2.245 
1.051 

„î/Chadeleuf 

<  ^ 

e  ? 
■3  5 

il 

<  o 

-^iCreste 

Breuil  (Le) 

■^ft  iGrandeyroIles 

Ghaliis 

'Charbonnier 

1  ^  <,Montaigut-le-Blanc.. . 

Gigaat    

g   Saiiit-Cirgues 

B  Saint-Floret      

o  !  Saint-Nectaire 

^  Saint-Vincent 

Saint-Gervazv 

Vicliel  

1 

SauxiUangcs 

c  (Auzat-sur- Allier 

z  =" 

•glChampagnat-le  Jeune. 
.=  ICliapelle  -  sur  -  Usson 
-^\    (La)     ...   

Égliseneuve-des-Liaids 

=  ^  'Esteil.... 

Pradeauï  (Les) 

St-Étienne-sur-Usson 
Saint- Genès-la-Tou- 

•?  i  /Saint-Jean-Saint-Ger- 

3   S 

^  ci 

rette  

Saint-Jean -en- Val .  . . 

Saint  -  Martin  -  des- 

Plains 

11  Saint-Martin -d'Olliè- 

"  '  Valz  -  sous  -  Château  - 

Saint-Quentin 

Saint-Remy-dc-Char- 

1 

j3   La  Tour-d'.\uvergne. 

i   Bagnols 

Œ  Chastreix 

J'S  jCros 

Vernet-la-Varenne . . . 
Tauves 

j  g"  Saint-  Genès-  Cham- 

g  Trémouille  -  Saint  - 
o~\    Lnnp 

Saint-Sauves 

Singles 

30 


LA    FRANCE    ILLUSTRÉE 


AltRONDISSEMENT   DE    RIOM 

Superficie,  2.298  kiL  carrés  ou  229.848  hect.  —  Population,  145.805  hab.  —  Cantons,  13.  —Communes,  136. 


COMMUNE. 


m   /RiOM   (Est). 

S    Cellule 


.-s   Chàtelguyon 

"  I  ClieL-c  (Le) 

,  Ménétrol 

iMoutade  (La) 

IPessat-Villeneuve. . 

ISaint-Bonnet 

(Saint-Hippolyte  . . . 


e 


RiOM  (ouest) 

CliJteaugay 

Enval 

Marsat 

Mozac 

Saint-Genès-l'Enfant. 
iVolvic 


f  Aigueperse 

Arlonne 

I  Aubiat 

|Bussières-et-Pruns. . . 

jCliaptuzat 

/Effiat 

iMontpensier 

Saint-Agoulin 

ISaint-Genès  du-Retz, 

fSardon 

[Thuret 

l  Vensat 


Combrondo 

Beauregard-  Vendon. 

Champs 

Davayat 

Gimeaux 

Joserand 

Montcel 

_       Prompsat 

cj  S  ^aaint-Hilaire-la-Croi.v 

Saint-Myon 

Teilhède 

Yssac-la-Tourette .  .  . 
I 

^j3  /Ennezat 

j'g  iCliappes 

j  °;  JCbavaroux 

;°^  jClei'lande 

3  o'/Ertlraigues 

S  \Martres-sur-Morge. . . 


5.970 

II 

977 

9 

1.584 

7 

512 

» 

571 

3 

706 

» 

256 

7 

l.WO 

4 

524 

8 

4.S31 

B 

1.180 

7 

760 

» 

711 

4 

1.171 

2 

363 

6 

3.611 

6 

2.485 

17 

1.741 

13 

l.25;i 

10 

787 

15 

742 

13 

1.448 

18 

464 

17 

612 

15 

725 

19 

628 

1.343 

13 

960 

19 

2.080 

10 

766 

743 

20 

530 

5 

551 

6 

706 

15 

703 

15 

568 

7 

879 

20 

735 

12 

648 

8 

526 

6 

1.302 

10 

829 

10 

302 

15 

538 

960 

13 

807 

12 

LA  COMMUNE. 


_^  Saint-Beauzire 

5  SlSaint-Ignat 

^  g  iSaint-Laure 

"fVarennes-sur-Morge. 

_Q*|  Manzat 

_g  1  Charbonnières-lfcs-Va- 
j^V    rennes 

,2;  Icharbonnièrcs-les-Tieilles. 
Chiteauneuf 


"  /Comps 

r  '.Loubeyrat 

:  JQueuille 

• /?.aint-Angel 

'  1  St-Georges-de-Mons . 

;\Vitrac 

I 

;/  Menât 

;iBlot-rÉglise 

^ILisseuil 

>  l.Marcillat 

•  IPouzoI 

:  (Saint-Gai 

p  ISaint-Pardoux 

i  jSaint-Quintin 

•  ISaint-Remy-de-Blot. . 

'(Servant 

;\Teïlhet 


xi /IMontaigut 

S  I  Ars 

H  5  iBuxières-sous-MoDtaJgut. 

gtN  jCrouzille  (La) 

;5  ^  yDurmignat 

g   _-\La  Peyrouse 

o  g  iMourenille 

S  e/Saint-ÉIoy 

SlVirlet 

S  \  Youx 


xj'/Pionsat 

^  1  Bussières 

!M  IChâteau-sur-Cher. . . . 

;"S  ICellette  (La) 

i  o>  /Quartier  (Le) 

;   r\Saint-Hilaire 

;  £  JSaint-IMaigner 

1  ISt-Maurice-près-Pionsat. 
o  I  Roclie-d'Agoux 

2  \Vergbeas 


^ 
D 

71  t- 

si 

1.393 

8 

1.774 

15 

572 

13 

491 

9 

2.060 

21 

1.570 

8 

2.262 

19 

882 

â8 

849 

30 

1.208 

14 

491 

25 

953 

25 

1.536 

25 

535 

27 

1.956 

37 

1.252 

30 

297 

28 

760 

25 

701 

30 

C65 

30 

939 

25 

1.014 

28 

871 

28 

1.749 

41 

780 

38 

1.793 

49 

658 

55 

429 

53 

909 

55 

558 

53 

1.589 

59 

647 

50 

2.879 

45 

1.061 

58 

726 

50 

2.215 

54 

574 

50 

685 

60 

503 

50 

871 

43 

975 

55 

847 

50 

1.804 

50 

427 

50 

411 

50 

LA   COMMUNE. 


'Pontaumur  . 
Celle  (La)  .. 
Cumbrallles. 

Condut 

Fernoël 

Giat 


Miremont 

Montel-de-Gelat... 
Puy-Salnt-Gulmier 

Saint-Avil 

SI-Élienne-des-Cliamps 

Landogne 

yt-Hilaire-les-Mong 

Tralaigiics 

Villosanges 

Voingt 


(Pontgibaud 
Bromont-Lamotlic  . . . 
Cbapdcs-Beauforl 
Cisternes-Ia-Forêt 

,GouteIle(La) 

\Montl'erniy 

JSlJacques-d'Amburg. 

/Suint-Oiu-s 

St-Pierre-le-Chastel,. 
iPulvérièrea 


Randan 

Bas-el-Lezat 

Beaumont 

Mons 

Saint-André-Ie-Coq. . 

St-CIément-de-Régnat 

05  §  JSl-UenisCombarnazaI 

St-Priesl-Bramefant.. 

Saint-Sylvestre 

S  \Viileneuve-les-Cerfs. . 


j£l  Saint-Gervais 

^l  Ayat 

2',„\Biollet 

^  gj  iCharensat 

a  j,  JEspinasse 

'É  ^  {Gouttières 

[l,  rlSainte-Chrisline  . . . . 
2  S  Jst-Julien-Ia-Geneste. 
■n  I (Saint  -  Priest  -  des 

«^  f     Champs 

2\Sauret-Besserve  . . . . 


1.720 

630 

1.291 

479 

1 .  898 

1.240 

1.507 

641 

801 

511 

445 

349 

217 

1.039 

269 

1.261 

1.883 

1.800 

1.142 

1.012 

463 

632 

1.990 

1 .  000 

038 

1.792 
530 
580 
895 
974 
898 
540 
889 

1.060 
633 

2.508 

567 

1.104 

1.884 

1.117 

882 

473 

397 


1.960     48 
401 


ARRONDISSEMENT    DE    TIIIERS 

Superficie,  862  lùL  carrés  ou  86.198  hect.  —  Population,  77.972  hab.  - 


Cantons,  6.  —  Communes,  41. 


\Thiers 

<Dorat 

JEscoutoux 

iChâteldon 
Lachaux 
Noalhat 
Pasiières 
Puy-Guillaume 
Ris 

ICourpière 

lAubusson 

j.\ugerolle3  . . . . 
/Olmet 


16.343 

„ 

739 

8 

1.982 

6 

1.946 

20 

1.150 

20 

285 

10 

1.957 

10 

1.840 

16 

1.389 

20 

3.570 

16 

708 

15 

2.706 

23 

1.143 

23 

^  /^Renaudie  (La) 

c  \Sainte-Agathe 

S  ISauviat 

a  jSermentizon 

x>  o  /Vollore-Montagne 

"IVoUore-Ville 

Lezoux 

Bulhon 

Charnat  

'Crevant 

iCulhat 

Lempty 

Néronde 

2\0rléat 


902 

912 

996 

23 

1.582 

15 

939 

27 

2.487 

13 

3  655 

16 

546 

15 

368 

15 

1.249 

15 

1.442 

15 

384 

20 

524 

15 

1.332 

10 

Peschadoires 

Saiut-Jean-d'Heurs 

■^  J  f  Seychalles 

IVinzelles 

ë  S  XMaringues 

S  p  <  Joze 

2    r/Limons 

^  ^  (Luzillat 

I 

>^j:  /Saint-Remy 

2  g  l  Arconsat 

2:^  ICelles 

i  2  jChabreloche 

5    :/Saint-Victor 

^  ^  \Viscomlat 

I 


1.132 
463 

810 

727 

3.894 

1.150 

946 

1.774 

5.572 
1.237 
3.169 
977 
1.540 
1.505 


PUY-DE-DOME 


III.  STATISTIQUE  MORALE  (D 

Par  M.  Eco.  BOUTMY,  ancien  professeur. 

Les  chiffres  en  caractères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tahleau  indiquent  le  rang  du 
déparlement  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 565.289 

Protestants 779 

Israélites 109 

Clergé  catholique 834 

Pasteurs  protestants. ...  s 

Rabbins i 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 13.076 

Mariages 4.762 

Décès 12.753 

2«   I  Duréemoyeunedelavie.    37  a.  8  m. 


75e 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 67,77 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État < 

Nombre  des  écoles  primai  res 
(publiques  ou  libres).  .  .  .     i,o67 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 


COURS   D  ASSISES. 

Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .    isur24.79ihab. 

Nombre  total  des  accusés.  ...    23 


Infanticides. 

Rap-^ort  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels  I  sur  78,5 

Nombre  toul s 


59» 


Suicides. 

Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  ,   i.sur  io.96a  hab. 

Nombre  total 52 


Crimes  contre  les  propriétés. 

29*      Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population  .  .  i  sur  u. 255  hab. 

Nombre    total 4o 


Tribunaux  correctionnels. 

Nombre  des  affaires i.5«4 

Nombre  des  prévenus.  .  .  .    1.885 
Nombre  des  condamnés.  .  .    1.735 


Procès. 

I  .affaires  civiles  (5) !.S9i 

.\iraires  commerciales  (6).  .  2.028 

I  Faillites  (7) 34 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population.  .  .    1  sur  67  hab. 

Nombre  total 8.907 

Bureaux  de  bienfaisance.  .         151 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  18 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement           384 

Sociétés  de  secours  mutuels.         16 


Contributions  directes  (8J 

24*     Foncière 2.427.581 

Personnelle  et  mobilière       534.405 
Portes  et  fenêtres.  .  .  .       314. 617 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  VAnniiaire  statistique  de  la  France  (1878),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1S76,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

^  Culte  catholique.  —  Évêché  à  Clermont,  sulTragant  de  la  métro- 
pole de  Bourges.  Le  diocèse  de  Clermont,  qui  comprend  le  dépar- 
tement tout  entier,  compte  54  cures,  444  succursales  et  192  vicariats 
rétribués  par  l'État.  Les  congrégations  et  communautés  reli- 
gieuses établies  dans  le  département  étaient,  avant  1880,  an  nom- 
bre de  27  :  8  pour  les  hommes  et  19  pour  les  femmes. 

Culte  réformé.  —  Le  département  possède  à  Clermont  une 
Église  consistoriale  desservie  par  un  pasteur. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Clermont.  Faculté 
des  sciences.  Faculté  des  lettres.  École  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  pour  l'enseignement  supérieur.  Pour  l'enseigne- 
ment secondaire,  lycée  à  Clermont;  collèges  communaux  à  Ambert, 
à  Issoire  et  à  Thiecs  ;  établissements  libres  pour  l'enseignement 
secondaire  à  Clermont,  à  Billom  et  à  Riom.  École  normale  d'insti- 
tuteurs primaires  et  cours  primaire  d'institutrices  à  Clermont. 
Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  pri- 
maires de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants  recensés,  le  Puy-de-Dôme 
occupe  le  75*  rang.  Il  occupe  le  60'  rang  d'après  le  nombre  d'en- 
fants présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

Caractère  et  mœurs.  —  L'habitant  du  Puy-de-Dome,  dit  M.  Go- 
nod,  est  en  général  patient,  laborieux,  constant  dans  ses  affections 
et  ses  habitudes,  attaché  au  sol,  sobre,  économe,  intéressé,  mais 
probe.  Avec  de  l'aptitude  pour  les  sciences  et  les  arts,  il  n'a  de 
goût  ni  pour  les  unes  ni  pour  les  autres.  Le  besoin  a  rendu  le 


montagnard  de  l'est  plus  industrieux  et  plus  entreprenant;  celui 
de  l'ouest,  plus  indolent,  n'est  point  stimulé  par  le  désir  d'amé- 
liorer son  sort,  dès  qu'il  a  de  quoi  satisfaire  ses  premiers  besoins. 
On  lui  reproche  d'être  défiant,  soupçonneux  et  processif.  Partout 
les  mœurs  sont  simples.  Dans  la  Limagne,  les  travaux  sont 
excessifs.  A  la  montagne,  passé  le  temps  des  semences  et  des 
récoltes,  les  hommes  qui  ne  sont  pas  livrés  à  l'industrie  sont  peu 
occupés.  Le  dimanche  on  se  repose.  Les  fêtes  patronales  sont 
très  suivies  :  la  danse  et  le  vin  senties  principaux  plaisirs.  Garçons 
et  filles,  rangés  sur  deux  rangs,  sautent  en  cadence  au  son  de  la 
musette  et  de  la  chèvre,  agitant  leurs  bras,  se  frappant  les  mains 
avec  accompagnement  de  cris  de  joie.  Les  idées  religieuses  ont 
conservé  un  grand  empire,  surtout  dans  les  montagnes  occiden- 
tales. Une  particularité  remarquable  est  le  respect  général  qu'on 
a  pour  les  bestiaux. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  du  Puy-dt-Dôme 
ressortît  à  la  cour  d'appel  de  Riom,  qui  est  le  siège  de  la  cour 
d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  on  tribunal 
de  première  instance  ;  celui  de  Clermont  est  divisé  en  deux 
chambres.  Des  tribunaux  de  commerce  sont  établis  à  Clermont, 
à  Ambert,  à  Billom,  à  Issoire,  à  Riom  et  à  Thicrs. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  conteniieus;es  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Tei'minées  pendant  l'année. 

(3)  Trésorier-payeur  général  à  Clermont,  remplissant  les  fonc- 
tions de  receveur  particulier;  receveur  particulier  dans  chaque 
chef-lieu  d'arrondissement;  83  percepteurs. 
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BASSES-PYRENEES 

Chef-lieu  :  PAU 

Superficie  :  7,623  kil.   ccirrés.  —  Population  :  431,525  habiteints. 
5  Arrondissements.  —  40  Cantons.  —  558  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

SItuatiou,  limites.  —  Le  déparlement  des 
Basses-Pyrénées  tire  son  nom  de  la  chaîne  occi- 
dentale des  monts  Pyrénées,  qui,  vers  le  sud,  le 
sépare  de  l'Espagne  en  s'abaissant  vers  la  mer. 
C'est  un  de  nos  départements  frontières  maritimes 
de  la  région  sud-ouest  de  la  France.  Il  a  été  formé 
en  1790  de  la  réunion  des  anciennes  provinces  du 
Béarn,  de  la  basse  Navarre,  des  Pays  basques,  d'une 
partie  de  la  Cliatosse  et  de  l'élection  des  Landes. 
Cinq  communes  des  Hautes-Pyrénées  y  sont  encla- 
vées. 

Il  a  pour  limites  :  au  nord,  les  départements  des 
Landes  et  du  Gers;  à  l'est,  celui  des  Hautes-Pyré- 
nées; à  l'ouest,  l'Océan,  et,  au  sud,  les  provinces 
espagnoles  d'.\ragon,  de  Navarre  et  de  Guipuzcoa. 

Xatui-c  tlu  sol,  luontagiies,  ports.  — 

Situé  en  très  grande  partie  dans  dans  le  bassin  de 
r.\dour,  à  l'ouest  dans  les  bassins  de  deux  petits 
fleuves  côtiers,  la  Nivelle  et  la  Bidassoa,  appuyé 
au  sud  au  faite  de  la  chaîne  des  Pyrénées  et  cou- 
vert de  ses  contreforts,  ce  département  est  en- 
tièrement montagneux  et  presque  partout  très 
élevé.  La  partie  des  Pyrénées  qui  appartient  au 
département  commence  au  pie  Arriel,  2,823  mè- 
tres, et  vient  près  de  Fontarabie  plonger  ses 
derniers  échelons  dans  les  flots  :  elle  présente  un 
développement  d'environ  200  kilomètres.  En  la  sui- 
vant de  l'est  à  l'ouest,  elle  offre  successivement 
pour  principaux  sommets  :  le  pic  Soques,  qui  a 
2,713  mètres  d'altitude;  le  pic  d'Estremère,  près 
duquel  est  le  col  ou  passage  d'.\nèou  qui  conduit  de 
la  vallée  d'Ossau  en  Espagne  ;  le  pic  des  .Moines, 
2,273;  le  pic  de  Mahoural,  2,140,  et  le  pic  d'Arlet, 
2,203,  entre  lesquels  se  trouve  le  col  de  Canfranc 
et  le  port  d'Urdos,  qui  mènent  de  la  vallée  d'.\spe 
en  Espagne  ;  le  pic  deLarraille,  2,o04,  et  le  pic  d'.\n- 
sabcre,  2,376,  entre  lesquels  est  le  port  d'.Anso,  qui 
Fr.i.nce  illustrée.  325. 


conduit  de  la  vallée  d'.\spe  à  la  ville  espagnole  do 
Castillo-de-Anso  ;  le  pic  d'Anie,  qui  marque  la  limite 
du  Béarn  et  du  Pays  basque,  2,348;  le  pic  de  la 
Bimbalet te,  1 ,738,  et  le  mont  Gastarria,  1 ,7.33,  entre 
lesquels  est  le  col  d'Ourdaïte,  qui  conduit  de  la 
vallée  du  Saison  à  la  ville  espagnole  de  Roncal  ; 
entre  le  mont  Gastarria  et  le  picd'Orhy,  2,017,  est 
le  port  de  Larrau,  qui  est  peu  fréquenté;  vien- 
nent ensuite  le  col  d'Orbaïceta  et  le  col  de  Can- 
franc :  ce  dernier  conduit  par  Roncevaux  et  le  Val 
Carlos  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  à  Pampelune; 
il  est  très  fréquenté.  A  partir  de  ce  point,  la  chaîne 
pyrénéenne  s'abaisse  :  le  pic  de  Lindux,  au  pied 
duquel  se  trouve  le  petit  col  des  Aldudes,  a  1,207  mè- 
tres d'altitude;  le  pic  deLohiluz,  1,211  ;  lepicd'Uri- 
sès,  909  ;  le  pic  d'Ainciague,  926  ;  le  pic  de  Larrate- 
coheguya,  1,039;  le  pic  d'Atchuria,  737,  et  celui 
dlbantèle,  698  mètres  d'altitude. 

De  cette  chaîne  principale  se  détachent  un  grand 
nombre  de  contreforts  qui  ont  souvent  l'importance 
d'une  chaîne  de  montagnes  secondaire,  et  qui 
cachent  dans  leurs  replis  de  nombreuses  et  pitto- 
resques vallées,  à  travers  lesquelles  des  sources 
minérales  abondantes  se  font  jour.  Le  plus  impor- 
tant de  ces  contreforts,  entre  les  gaves  d'Ossau  et 
d'Aspe,  présente,  à  environ  12  kilomètres  de  la  fron- 
tière espagnole,  le  pic  du  Midi  de  Pau  ou  d'Ossau, 
dont  la  cime  neigeuse  atteint  2,883  mètres.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  pic  du  .Midi  de  Bigorre 
(Hautes-Pyrénées)  ;  il  est  d'ailleurs  bien  reconnais- 
sable  à  son  sommet  arrondi  en  forme  de  cône  et  à 
ses  abrupts  escarpements.  C'est  la  plus  haute 
montagne  du  département;  au  sud-est  de  Gabas, 
le  pic  Lurien  atteint  2,823  mètres  ;  dans  le  voisi- 
nage, le  mont  de  Ger  a  2,612  mètres  d'altitude;  le 
pic  d'Ayous,  2,241  ;  le  pic  d'Aule,  2,418;  le  pi.;  de 
Lasserons,  2,438,  et  le  pic  Bergons,  1,223  mètres. 
Les  principales  vallées  sont  les  vallées  d'Aspe, 
d'Ossau,  de  Baigorry,  de  Bastan  et  de  la  Bidassoa. 

La  partie  maritime  du  département  occupe  sur 

83.  —  Basses-Pïré.nées,  l'=  Liv. 
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l'Océan  le  fond  du  golfe  de  Gascogne;  la  côte,  qui 
est  tantôt  rocheuse,  tantôt  sablonneuse,  et  dont  la 
direction  générale  est  du  nord-est  au  sud-ouest,  a, 
de  l'embouchure  de  l'Adour  à  celle  de  la  Bidassoa, 
un  développement  de  35  kilomètres. 

En  général,  le  territoire  du  département  des 
Basses- Pyrénées  est  disposé  en  amphithéâtre  ei 
présente  par  sa  diversité  des  points  de  vue  pitto- 
resques très  variés.  Jouissant  du  double  avantage 
d'être  à  la  fois  maritime  et  montagneux,  il  réunit 
des  plages  où  l'Océan  vient  se  briser  avec  fureur, 
des  vallons  sillonnés  de  nombreux  ruisseaux,  de 
riches  et  populeuses  vallées  fécondées  par  les 
terres  grasses  que  les  eaux  entraînent  des  Pyré- 
nées, des  plaines  fertiles  arrosées  par  les  gaves 
ou  cours  d'eau  rapide,  des  landes  arides  et  sau-  < 
vages,  des  coteaux  couverts  de  vignobles,  des  mon- 
tagnes couronnées  de  forêts,  enfin  des  sommets 
élevés  toujours  couverts  de  neige  et  des  glaciers.  ' 

On  évalue  la  superficie  du  département  à 
762,266  hectares.  Le  sol  se  partage,  d'après  sa 
nature,  en  :  pays  de  montagnes,  400,000  hectares; 
pays  de  bruyères  ou  de  landes,  41,000,  et  sol  sa- 
blonneux, 10,000  hectares. 

Hydrographie.  —  Le  déparlement  des 
Basses-Pyrénées  appartient  au  versant  de  l'Océan; 
il  est  situé  en  très  grande  partie  dans  le  bassin  de 
l'Adour  et  dans  les  bassins  de  deux  petits  fleuves 
côtiers,  la  Nivelle  et  la  Bidassoa.  Il  est  arrosé  par 
l'Adour,  qui  n'appartient  au  département  que  dans 
les  30  derniers  kilomètres  de  son  cours,  par  sa  rive 
gauche  seulement,  et  par  un  grand  nombre  de 
ses  aifluents  de  gauche  dont  les  principaux  sont  le 
Gabas,  le  Leuy  de  France,  le  Lcuy  de  Béarn,  le  gave 
de  Pau,  qui  reçoit  le  gave  d'Oloron,  la  Bidouze  et 
la  Nive,  qui  forme,  à  son  confluent  avec  l'Adour,  le 
port  de  Bayonne.  Le  gave  d'Ûloron  est  lui-même 
formé  par  le  gave  d'Ossau  et  le  gave  d'Aspe. 

La  Nivelle  (43  kilom.)  et  la  Bidassoa  (TOkilom.), 
qui  prennent  leur  source  en  Espagne,  n'appartien- 
nent au  département  que  dans  la  partie  inférieure 
de  leur  cours  ;  encore  cette  dernière,  qui  la  sépare 
de  l'Espagne ,  ne  lui  appartient-elle  que  par  sa 
rive  droite;  elle  forme  près  d'Irun  (Espagne)  la 
petite  et  célèbre  île  des  Faisans  ou  de  la  Confé- 
rence, où  lurent  discutées  les  clauses  de  la  paix  des 
Pyrénées  en  16u9,  et  où  fut  conclu  le  mariage  de 
Louis  XIV  avec  l'infante  d'Espagn-j,  Marie-Thérèse. 

Le  Gabas  prend  sa  source  dans  les  landes  d'Os- 


fcun  (Hautes-Pyrénées),  à  peu  de  distance  du  dépar- 
tement; passe  à  Espéchède,  Sedzère,  Escoubès, 
Sévignacq-Claracq  ;  il  entre  près  de  Pouliac  dans 
le  département  des  Landes  ,  passe  à  Pimbo,  près 
de  Saint-Sever ,  et  vient  se  jeter  dans  l'Adour,  à 
4  kilom-èlres  au-dessous  de  cette  dernière  ville, 
après  un  cours  d'environ  70  kilom.  dont  48  dans 
le  département. 

Le  Leuy  de  France  et  le  Leuy  de  Béarn  prennent 
leur  source  dans  l'arrondissement  de  Pau,  se  réu- 
nissent à  Gaujacq,  dans  le  département  des  Landes, 
et  se  jettent  dans  l'Adour  à  8  kilomètres  au-des- 
sous de  Dax,  après  un  cours  d'environ  141  kilomè- 
tres ;  le  premier  passe  près  de  Morlaàs  et  à  Thèze. 

Le  gave  de  Pau  ou  simplement  le  Gave,  le  plus 
important  des  cours  d'eau  de  ce  nom,  prend  sa 
source  à  une  altitude  de  2,330  mètres,  à  la  superbe 
cascade  de  Gavarnie,  dans  les  Hautes-Pyrénées  ;  il 
passe  à  Luz,  Argelès,  Lourdes,  Nay,  Pau,  où  il  est 
flottable,  Lagor,  Orlhez  et  Peyrehorade,  où  il  est 
navigable.  Au-dessus  de  cette  dernière  ville,  il  re- 
(,oit  le  gave  d'Oloron,  et  se  jette  dans  l'Adour  près 
d'ilastingues,  après  un  cours  d'environ  175  kilo- 
mètres. Dans  la  dernière  partie  de  son  cours,  il 
sépare  le  département  des  Basses  -  Pyrénées  de 
celui  des  Landes.  Les  principaux  affluents  du  gave 
de  Pau  sont,  dans  le  département  :  le  Louzou,  le 
Bées,  l'Ousse,  le  Loust,  le  Néez,  la  Bayse  et  le  Laa. 

Le  gave  d'Oloron  est  formé  par  la  réunion  des 
gaves  d'Ossau  et  d'Aspe.  Le  gave  d'Ossau  descend 
des  montagnes  qui  entourent  le  pic  du  Midi  ou 
d'Ossau  ;  il  passe  :  aux  Eaux-Chaudes,  à  Laruns, 
à  Oloron,  où  il  prend  le  nom  de  gave  d'Oloron,  après 
avoir  reçu  le  gave  d'Aspe,  à  Navarrenx,  à  Sauve- 
terre,  un  peu  au-dessous  duquel  il  reçoit  le  Sai- 
son, à  Oraas,  à  Saint-Pée,  au-dessous  duquel  il  re- 
çoit le  Saleys  et  vient  se  jeter  dans  la  gave  de  Pau 
au-dessous  de  Sorbes  et  en  face  de  Peyrehorade, 
après  un  cours  d'environ  120  kilomètres. 

La  Bidouze  prend  sa  source  à  15  kilomètres  au 
sud-est  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  ;  elle  passe  à 
Saint-Just,  Ostabat,  Saint-Palais,  Game,  près  de 
Bidacheet  deGuiche,  au-dessous  duquel  elle  se  jette 
dans  l'Adour,  après  un  cours  d'environ  80  kilo- 
mètres. Son  principal  affluent  est  la  Joyeuse, 

La  Mve  prend  sa  source  à  Béhérobie ,  près  de 
Mauléon  ;  elle  passe  à  Saint-Jean-Pied-de-Port ,  où 
elle  est  flottable,  à  Cambo,  où  elle  est  navigable, 
à  Ustarits,  et  se  jette  dans  l'Adour  au-dessous  de 
Bayonne,  après  un  cours  d'environ  75  kilomètres. 
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Elle  reçoit  la  pelite  Nive  ou  Nive  d'Arnéguy,  la  Nive 
de  Laurhibare  et  la  Nive  des  Aldudes  ou  de  Baigorry . 

Voles  de  comnniiiieation.  —  Le  dépar- 
tement des  Basses  -  Pyrénées  est  traversé  par 
6  routes  nationales,  d'un  parcours  de  418  kilomè- 
tres; par  21  roules  départementales,  680  kilomè- 
tres ;  par  37  chemins  vicinaux  de  grande  commu- 
nication,  851  kilomètres;  par  90  de  moyenne 
communication  ou  d'intérêt  commun,  1,000  kilo- 
mètres; et  par  6,900  chemins  vicinaux  ordinaires 
d'un  parcours  total  de  près  de  9,000  kilomètres; 
mais  il  est  vrai  de  dire  que  la  plupart  de  ces  der- 
niers ne  sont  que  des  sentiers  à  peine  praticables 
pour  les  piétons.  Trois  des  roules  nationales  con- 
duisent en  Espagne  :  la  première  conduit  d'Oloron  l 
à  Saragosse  par  le  col  de  Canfranc  ;  la  seconde,  de 
Saint-Jean-I'ied-de-Port  à  Pampelune,  par  les  cols  de 
Val  Carlos  et  de  Roncevaux  ;  la  troisième  enfui ,  la 
plus  fréquentée,  conduit  de  Bayonne  à  Vitloria  par 
Urrugne  et  Béliobie  :  c'est  la  grande  roule  de  Paris 
à  Madrid. 

Les  chemins  de  ter  de  ce  département  appar- 
tiennent au  grand  réseau  du  Midi.  La  principale 
ligne  qui  le  traverse  est  celle  de  Paris  à  Madrid  par  j 
Tours,  Bordeaux,  Bayonne;  elle  pénètre  dans  le  ï 
département  près  de  la  station  du  Boucau  el  dessert  | 
successivement  celles  de  Bayonne  (783  kilom.  de 
Paris,  198  de  Bordeaux),  Biarritz,  Bidart-Guéthary,  [ 
Saint-Jean-de-Luz,  Urrugne  et  Ilendayc  (233  kilom.  ! 
de  Bordeaux);  près  de  celte  station,  elle  passe  la 
frontière  el  se  dirige  sur  Irun  (Espagne).  Une  autre 
ligne  importante  qui  traverse  le  déparlement  dans 
sa  largeur,  de  l'ouest  à  l'est,  est  celle  de  Toulouse  à 
Bayonne  par  Pau  ;  elle  dessert  dans  les  Basses- 
Pyrénées  les  stations  de  :  iMonlaul-Bélharrara,  Du- 
fau,  Coarraze-Nay ,  Baudreix,  Bezing,  Assat,  Pau 
(216  kilom.  de  Toulouse,  106  kilom.  de  Bayonne), 
Lescar,  Poey,  Denguin,  Artix,  Lac(i ,  Argagnon, 
Orlhez,  Baigls,  Puyoo,  d'où  elle  sort  un  instant  du 
département,  pour  y  rentrer  près  de  Sames,  Urt  et 
Bayonne  (322  kilom.  de  Toulouse);  au  Puyoo,  un 
embranchement  va  par  Dax  mettre  Pau  en  com- 
munication avec  Bordeaux  et  Tours. 

Un  tronçon  de  8  kilomètres  relie  Bayonne  à 
Biarritz.  Un  autre  de  35  kilomètres  unit  Pau  à 
Laruns  (Eaux-Bonnes),  avec  embranchement  sur 
Oloron. 

D'autres  lignes  sont  à  l'élude  ou  en  conslruc- 
lion  :  celle  de  Bayonne  à  Saint-Jean-Picd-de- 


Porl;  celle  du  Puyoo  à  Mauléon,  avec  embranche- 
ment sur  Sainl-Palais,  celle  de  Saint-Sever  à 
Pau.  En  1880,  on  évaluait  la  longueur  des  lignes 
livrées  à  l'exploiialion  à  204  kilomètres,  et  colle 
desligneseu  conslruclionou  àcoaslruircà  G2  kilo- 
mètres. 

Climat.  —  Le  déparlemenl  des  Basses-Pyrc- 
nées  appartient  à  la  région  climalérique  du  sud- 
est,  ou  climat  girondin.  Le  caractère  saillant  de  ce 
climat  est  la  placidité  de  l'atmo.'^phère,  et  quoiqu'il 
tombe  à  Pau  une  assez  grande  quantité  de  pluie, 
il  n'y  a  pas  dans  l'atmosphère  d'bumidilé  sensible 
à  l'hygromètre,  parce  que  le  sol,  sablonneux  à  une 
très  grande  profondeur,  absorbe  rapidement  les 
eaux.  Les  vents  d'ouest  el  du  sud  sont  les  seuls 
qui  s'y  fassent  sentir,  encore  ne  soufflent-ils  que 
très  rarement. 

La  température  est  des  plus  douces  en  hiver, 
des  plus  modérées  en  été  ;  le  thermomètre  centi- 
grade ne  descend  pas  en  moyenne  au-dessous  de 
5°, 54,  et  ne  monte  pas  au-dessus  de  20»,47.  La 
température  moyenne  de  l'année  est  de  13°, 40. 

Les  variations  atmosphériques  sont  assez  fré- 
quentes à  Pau;  mais  l'absence  d'agitation  dans 
l'air  les  rend  inolfensives  pour  les  malades.  C'est 
ce  qui  a  fait  choisir  cette  ville  pour  station  d'hiver 
par  les  valétudinaires.  Les  mois  de  décembre,  jan- 
vier et  février  sont  ordinairement  très  beaux;  en 
mars,  les  pluies  commencent  et  durent  jusqu'à  1 1 
mi-juin;  l'été  et  une  grande  partie  de  l'automne 
offrent  une  série  rarement  interrompue  de  journées 
magnifiques;  aussi  la  végétation  est-elle  dans  ce 
pays  hâtive  et  tardive  à  la  fois. 

Les  orages  qui  arrivent  en  juin  el  en  juillet  ne 
sont  jamais  très  forts;  malheureusement,  ils  sont 
souvent  suivis  de  grêles  qui  ravagent  une  partie 
des  récoltes.  Exposé  à  ces  sinistres ,  qui  n'atta- 
quent qu'une  zone  assez  restreinte,  le  département 
des  Basses-Pyrénées  est  d'ailleurs  en  partie  à  l'abri 
des  malheurs  causés  par  les  inondations. 

Protluetlous  naturelles.  —  Le  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées  appartient  à  la  région 
géologique  des  Pyrénées.  Ces  montagnes  sont  en 
grande  partie  formées  de  schistes  de  transition, 
jurassiques  el  crétacés  avec  des  protubérances  pri- 
mitives ;  elles  contiennent  dans  leur  sein  d'im- 
menses richesses  minérales.  Le  département  des 
Basses-Pyrénées  renferme  des  mines  de  cuivre. 
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de  fer,  de  soufre,  de  cobalt;  des  carrières  d'ardoise, 
de  marbre,  de  granit,  et  il  existe  des  traces  de 
mines  d'argent  aux  environs  de  Saint-Jean-Pied- 
de-Port.  On  a  découvert  dans  le  département  une 
mine  d'ophite,  pierre  dure  nuancée  de  vert  clair  et 
de  vert  foncé,  que  l'on  pourrait  avantageusement 
substituer  au  porphyre. 

II  y  a  des  établissements  d'eaux  minérales  dans 
le  département  :  à  Cambo,  à  Saint-Christau,  com- 
mune de  Lurbe,  aux  Eaux-Bonnes  et  aux  Eaux- 
Chaudes.  A  Biarritz,  il  y  a  un  établissement  de 
bains  de  mer  très  fréquentés.  Enfin  on  rencontre 
de  nombreuses  sources  d'eaux  minérales  dans  dif- 
férentes localités  du  déparlemenl;  nous  citerons 
celles  de  Salies,  d'Ogeu,  d'Escot,  de  Sarrance, 
d'Accous,  de  Bedous,  de  Gan  et  de  Boru. 

Le  département  produit  des  céréales  de  toute 
espèce,  mais  en  tiuantité  insuffisante  pour  les  be- 
soins de  la  population.  Le  maïs,  introduit  dans  le 
département  au  xviii"  siècle,  a  parfaitement  réussi; 
cette  espèce  de  céréale,  qui  sert  presque  exclusi- 
vement à  la  nourriture  du  paysan,  est  très  abon- 
dante. On  récolte  aussi  des  châtaignes,  d'excellents 
fruits;  le  chanvre  et  surtout  le  lin  y  donnent  de 
beaux  produits  dont  on  failles  toiles  estimées  dites 
toiles  de  Béarii. 

Les  vins,  dont  la  production  est  surabondante 
(343,184  hectolitres,  en  1874;  139,612  hectolitres, 
en  1876,  et  seulement  99,-547  hectolitres  en  1880, 
à  cause  de  la  maladie  de  la  vigne),  sont  générale- 
ment estimés  comme  vins  d'ordinaire;  les  meil- 
leurs, les  rouges  de  Jurançon  et  de  Gan,  ceux  de 
Monein,  Aubertin,  Aydie;  et  les  blancs  de  Juran- 
çon, Gan,  Anglet,  CadiUon,  Couchez,  Dinsse,  Saint- 
Faust,  Portet,  Gélos,  Rouslignon,  Mazères,  sont 
classés  parmi  les  bons  vins  de  France.  Les  prai- 
ries sont  très  belles  et  très  étendues;  les  pâtu- 
rages sont  excellents.  On  trouve  dans  les  Basses- 
Pyrénées  les  arbres  qui  viennent  communément 
en  France,  surtout  le  peupher,  le  chêne  et  le  châ- 
taignier; les  forêts,  dont  les  principales  sont  celles 
d'Ossau,  d'Iraty,  d'Isseaux  et  d'Holçarté,  sont  très 
belles  et  de  grande  étendue;  il  y  croît' des  sapins 
et  des  pins  d'une  hauteur  prodigieuse ,  et  qui  ser- 
vent aux  constructions  maritimes  à  Bayonne.  La 
ilore  pyrénéenne  est  très  riche;  les  flancs  des  mon- 
tagnes sont  pendant  l'été  couverts  d'une  multitude 
de  fleurs  et  de  plantes  odoriférantes. 

Les  animaux  domestiques  sont  généralement  de 
petite  taille  ;  les  moutons ,  malgré  le  voisinage 


de  l'Espagne,  sont  d'espèce  commune;  la  vo- 
laille y  est  en  grande  quantité,  et  surtout  les  oies. 
L'élève  des  mulets,  du  gros  bétail,  des  moutons  et 
des  porcs  est  très  importante.  Les  chevaux  navar- 
rais  sont  de  petite  taille,  mais  très  estimés;  ils 
conviennent  parfaitement  à  la  cavalerie  légère.  Les 
lapins,  les  lièvres  et  les  chevreuils  sont  communs 
dans  le  département;  le  sanglier  s'y  montre  dans 
les  grandes  forets,  et  l'on  y  rencontre  à  la  suite  de 
l'hiver  une  espèce  de  loup  de  grande  taille,  hardi 
et  féroce.  Les  ours  et  les  isards  habitent  les  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  et  les  sombres  forêts  de 
sapins.  Parmi  le  gibier  ailé,  les  grives,  les  orto- 
lans et  les  palombes  sont  recherchés. 

Les  côtes  de  Saint-Jean-de-Luz  et  de  Bayonne 
sont  très  poissonneuses  ;  on  y  pêche  des  thons,  des 
saumons,  des  lamproies,  des  sardines;  enfin  les 
gaves  et  les  torrents  donnent  des  truites  excel- 
lentes. 

IiKliisti'ic  agricole,  uianufactiirlèrc 
et  coniniercialc.  —  Le  département  des 
Basses-Pyrénées  est  un  département  agricole,  pas- 
teur et  de  commerce;  mais  l'agriculture  n'est  pas 
ce  qu'elle  devrait  être,  et  l'on  y  est  loin  d'avoir  su 
tirer  parti  de  tous  les  éléments  de  prospérité  qu'y 
amis  la  nature;  peut-être  devons-nous  en  attri- 
buer la  cause  au  grand  morcellement  de  la  pro- 
priété, qui  rend  les  améliorations  agricoles  plus 
difficiles.  Il  en  résulte  que  les  terres,  quoique  fer- 
tiles et  susceptibles  d'un  rendement  considérable, 
suffisent  à  peine  à  la  nourriture  de  leurs  habitants. 
De  plus,  une  vaste  étendue  de  landes,  situées  au 
nord-est,  nord  et  nord-ouest  de  Pau ,  demeurent 
incultes.  Depuis  quelque  temps,  on  améliore  la 
culture  et  les  races  chevalines,  ovines  et  bovines; 
il  y  a  à  Tolou,  près  de  Gan,  une  ferme-école,  qui, 
avec  les  comices  agricoles,  a  déjà  produit  d'heu- 
reux résultats  pour  l'industrie  agricole. 

La  superficie  du  département  se  partage  en  su- 
perficie bâtie  et  voies  de  transport,  49,136  hecta- 
res; et  en  territoire  agricole,  713,110  hectares.  Ce 
dernier  est  lui-même  subdivisé  en  :  céréales, 
146,461  hectares;  farineux,  20,960;  cultures  pota- 
gères et  maraîchères,  2,708;  cultures  industrielles, 
2,472;  prairies  artificielles,  11,572;  fourrages  an- 
nuels, 6,769;  autres  cultures  et  jachères,  4,008;. 
vignes,  21,923;  bois  et  forêts,  136,147;  prairies 
naturelles  et  vergers,  53,533  ;  pâturages  et  pacages, 
66,212  hectares.  Les  terres  incultes  couvrent  un 
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espace  considérable  que  l'on  évalue  à  pas  moins  de 
248,026  hectares. 

L'induslne  manufacliirière  et  do  fabrication  est 
peu  importante.  On  exploite  de  belles  et  riches 
carrières  de  marbre,  une  mine  d'anthracite  à  Iban- 
teliy,  près  de  Sare,  des  mines  de  cuivre  à  .\speich 
et  à  Baigorry;  des  mines  de  fer  à  Baburet,  à  Ur- 
rugne,  à  Ainhoue,  à  Etchebar,  etc.,  et  une  abon- 
dante mine  de  sel  gemme  à  Briscous.  Parmi  les 
établissements  industriels,  les  plus  importants  sont 
les  usines  à  fer  al  les  nombreuses  scieries  de  plan- 
ches. Les  autres  produits  de  la  fabrication  sont 
les  toiles  estimées  de  Béarn,  les  lainages,  la  cadis- 
serie,  les  capes  du  Béarn,  les  chaussures  de  corde 
ou  espadi'iUes,  la  bonneterie  façon  Tunis,  les  tapis 
de  pied,  les  mouchoirs  de  Pau,  les  cuirs,  les  tuiles, 
la  faïence  et  poterie,  les  liqueurs  et  le  chocolat  re- 
nommé de  Bayonne.  La  construction  des  navires 
occupe  un  grand  nombre  d'ouvriers  dans  le  port 
de  Bayonne.  La  préparation  des  conserves  d'oie, 
des  salaisons  de  porc,  et  surtout  des  célèbres  yrt?«- 
bons  de  Bayonne,  est  une  industrie  très  importante. 
Les  eaux-de-vie  d  Andaye  (ou  mieux  Hendaye]  sont 
encore  comptées  au  nombre  des  produits  renom- 
més du  département;  mais  on  n'en  distille  guère 
que  SO  à  GO  hectolitres  par  an. 

Les  mulets,  les  bestiaux  et  porcs  gras,  les  vins, 
les  bois  de  mâture  et  de  construction  et  les  salai- 
sons de  porc  senties  principaux  produits  exportés. 
Le  département  prend  une  part  considérable  au 
commerce  extérieur  de  la  France  par  le  port  de 
Bayonne  et  par  la  frontière  avec  l'Espagne,  surtout 
en  contrebande.  Outre  Bayonne,  le  département 
possède  encore  quelques  petits  ports,  dont  le  plus 
important  est  celui  de  Saint-Jean-de-Luz.  Leur  ton- 
nage est  de  1  oO  bâtiments,  jaugeant  9,000  tonneaux, 
et  le  mouvement  de  1,330  bâtiments  (dont  620  au 
commerce  étranger),  de  70,000  tonneaux. 

A  l'intérieur,  le  commerce  est  alimenté  par  34  foi- 
res dans  32  communes  et  pendant  66  journées;  les 
principales  sont  celles  de  la  Saint-.Martin  et  du 
20  juin  à  Pau,  qui  durent  3  jours;  du  23  août  à 
Gan,  qui  dure  2  jours;  d'août  et  du  mardi  après 
le  mercredi  des  Cendres  à  Nay,  qui  durent  3  jours; 
de  mai  et  de  septembre  à  Oloron,  qui  durent  3  jours  ; 
de  septembre,  à  Mauléon,  qui  dure  2  jours;  de 
mars,  à  Orthez,  qui  dure  3  jours,  et  celles  du  mardi 
de  Pâques  et  du  mardi  de  la  Pentecôte,  à  Sainl- 
Jean-Pied-de-Port,  qui  durent  2  jours.  Les  habitants 
des  campagnes  se  rendent  aussi  en  Espagne  aux 


foires  de  Benavarre,  Venasque,  Serinena,  Graus, 
Almeduvar,  Sos,  Lumbier,  Teruel,  Soria,  Jaca,  Pam- 
pelune,  Tarazona,  Cantaviejar,  Orieula,  Âlbarraciu, 
Plasencia,  Saragosse,  Biesca  et  lluesca. 

Division  politique  et  administrative. 

—  Le  département  des  Basses -Pyrénées  a  pour 
chef-lieu  Pau;  il  comprend  5  arrondissements, 
40  cantons,  338  communes;  le  tableau  statistique 
que  nous  donnons  plus  loin  les  fera  connaître.  Il 
appartient  à  la  région  agricole  du  sud-ouest  de  la 
France. 

Le  département  forme  le  diocèse  d'un  évêché  suf- 
fraganl  de  l'archevêché  d'Auch  et  dont  le  siège  est 
à  Bayonne;  il  y  a  à  Pau  et  à  Bétharram  des  grands 
séminaires,  et  un  petit  séminaire  à  Larressore.  Le 
département  possède  8  cures  de  première  classe, 
38  de  seconde,  434  succursales  et  103  vicariats.  Les 
protestants  ont  une  Église  consistoriale  à  Orthez, 
divisée  en  sept  sections  :  1°  Orthez,  2°  Pau,  Eaux- 
lionnes  et  Eaux-Chaudes,  3"  Bayonne  et  Biarritz, 
4°  Salies,  o°  Bellocq,  6°  Sauveterre  ,  7°  Osse.  Les 
Israélites  ont  une  synagogue  à  Bayonne. 

Pau  est  le  siège  d'une  cour  d'appel,  dont  le  res- 
sort est  formé  du  département  des  Basses-Pyré- 
nées, des  Hautes-Pyrénées  et  des  Landes.  Le  dé- 
partement a  cinq  tribunaux  de  première  instance 
pour  les  cinq  sous-préfectures  et  deux  tribunaux 
de  commerce,  à  Bayonne  et  à  Pau. 

Au  point  de  vue  universitaire,  le  département 
relève  de  l'académie  de  Bordeaux;  il  y  a  un  lycée 
à  Pau,  l'institution  de  plein  exercice  de  Sainte-.'^la- 
rie  d'Oloron,  l'institution  de  Saint-Palais,  l'institu- 
tion de  Saint-Léon  à  Bayonne,  l'institution  de  Saint- 
François  à  .Mauléon,  le  pensionnat  ."yioncade  à  Orthez, 
l'institution  Henri  IV  à  Pau;  9  pensions,  8  institu- 
tions privées,  une  école  normale  d'instituteurs  à 
Pau,  6  écoles  communales  supérieures,  et  993  écoles 
primaires  élémentaires. 

Le  département  des  Basses-Pyrénées  est  compris 
dans  la  circonscription  du  18°  corps  d'armée  et  de 
la  18°  région  de  l'armée  territoriale,  dont  l'état- 
major  est  à  Bordeaux  ;  Bayonne  et  Pau  sont  des 
chefs-lieux  de  subdivision.  Bayonne  possède  plu- 
sieurs établissements  militaires,  un  bel  hôpital.  Le 
département  renferme  quatre  places  fortes  :  la  ci- 
tadelle de  Saint-Jean-Pied-de-Port ,  Navarrenx  , 
Bayonne  et  la  citadelle  de  Bayonne.  La  compagnie 
de  gendarmerie  fait  partie  de  la  légion  \%'[bis', 
dont  l'état-major  est  à  Bayonne,  et  qui  occupe  les 
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dcpartemenis  des  Basses-Pyrénées  et  des  Hautes- 
Pyrénées. 

Bayonne  forme  un  sous-arrondissement  de  la 
préfecture  maritime  de  Rochefort;  ce  sous-arron- 
dissement comprend  les  quartiers  maritimes  de  Dax, 
de  Bayonne  et  de  Saint-Jean-de-Luz.  Il  y  a  à  Bayonne 
un  arsenal  de  construction  de  la  marine,  un  com- 
missaire et  un  trésorier  de  la  marine;  Bayonne  et 
Saint-Jean-de-Luz  ont  des  écoles  d'hydrographie. 
Le  département  appartient  à  l'arrondissement  nii- 
néralogique  de  Bordeaux,  région  du  sud-ouest;  à  la 
10"  inspection  divisionnaire  des  ponts  et  chaussées; 
au  22«  arrondissement  forestier,  dont  le  conserva- 
teur réside  à  Pau. 

Il  y  a  à  Bayonne  une  direction  des  douanes,  qui 
comprend  les  principautés  ou  bureaux  :  de  Bayonne, 
d'Ainhoa,  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  et  de  Bedous; 
et  les  inspections  de  Bayonne,  d'Ustarits,  de  Saint- 
Jean-Pied-de-Port  et  d'Oloron. 

Les  Basses-Pyrénées  comptent  .56  perceptions  de 
finances;  les  contributions  et  revenus  publics  attei- 
gnent 18  millions  de  francs. 

HISTOIRE   DU   DÉPARTEMENT 

Le  territoire  du  département  des  Basses-Pyré- 
nées appartenait,  au  moment  de  la  conquête  ro- 
maine, aux  peuples  désignés  sous  le  nom  géné- 
rique d'Aquitains;  ils  étaient  formés  du  mélange 
des  Ibères,  les  plus  anciens  possesseurs  du  sol  et 
des  Celtes  qui  autrefois  les  avaient  conquis  et  refou- 
lés dans  leurs  montagnes.  Rome,  avant  César,  avait 
déjà  tenté  de  les  soumettre;  deux  fois  ses  armées 
avaient  été  repoussées.  Le  jeune  Crassus,  lieutenant 
de  César,  fut  plus  heureux.  Malgré  l'énergique  résis- 
tance des  belliqueux  habitants  de  ces  contrées,  il 
réussit  aies  dompter,  et  si  quelques  peuplades  du- 
rent à  leur  éloignemenl  ou  à  leur  situation  dans  les 
montagnes  d'échapper  d'abord  à  la  conquête  ro- 
maine, elles  ne  tardèrent  pas  à  se  soumettre  à  César 
lui-même,  qui,  cinq  ans  après  Crassus,  vint  en  Aqui- 
taine. Le  pays  se  révolta  sous  Auguste,  et  fut  do 
nouveau  subjugué  par  le  proconsul  i\le33ala;  ces 
succès  méritèrent  au  vainqueur  l'honneur  d'un 
triomphe  rappelé  par  'fibulle,  son  ami  : 

Geiitis  Aquitanœ  celeher  Messala  triomphis. 

Sous  Adrien,  le  pays  fil  partie  de  la  Novempopu- 
lanie.  Il  est  fait  mention,  sous  l'empire,  de  deux 
\illes  importantes,  dont  l'une,  Iluro,  est  devenue 


Oloron;  l'autre,  Bene/iarniim ,  d'où  vient  le  nom 
de  Béarn,  a  donné  lieu  à  de  grandes  discussions  ; 
on  croit  que  la  ville  de  Lescar  est  bâtie  sur  l'em- 
placement de  cette  antique  cité. 

Ravagée  par  les  barbares  :  Vandales,  Alains,  Wi- 
sigolhs,  qui  prenaient  ce  chemin  pour  envahir  l'Es- 
pagne, la  contrée  fut,  au  vu"  siècle,  occupée  par 
lesVascons,  chassés  de  Pampelune  et  de  Calahorra 
par  les  Wisigoths  :  ces  peuples  intrépides  luttèrent 
contre  Dagobert  et  les  autres  rois  francs  de  la  pre- 
mière race,  qu'ils  inquiétèrent  perpétuellement  par 
leur  humeur  turbulente  et  guerrière.  Plus  tard,  ce 
furent  les  Vascons,  qui,  à  Roncevaux,  firent  subir 
à  l'arrière-garde  de  Charlemagne,  revenant  d'Es- 
pagne, la  fameuse  défaite  où  périt  Roland.  Louis  le 
Débonnaire,  successeur  de  Charlemagne,  vengea 
cette  défaite  au  lieu  même  où  son  père  avait  été 
surpris  par  les  Vascons  et  où  ceux-ci  lui  avaient  à 
lui-môme  tendu  une  nouvelle  embuscade.  Après  de 
nouvelles  guerres  contre  ces  peuplades  insoumises, 
l'empereur  franc  fait  bannir  le  duc  de  Vasconie, 
Loup  CcntuUe,  et  un  peu  plus  tard  donne  le  pays 
de  Béarn  à  un  frère  du  dernier  duc.  Ce  n'est  pour- 
tant qu'en  905  que  nous  voyons  commencer  la  mai- 
son des  vicomtes  de  Béarn,  vassaux  du  comte  de 
Gascogne;  le  premier  d'entre  eux  fut  CentuUe  I". 

L'histoire  des  premiers  vicomtes  de  Béarn,  qui, 
tous,  portent  le  nomdeCentulle,  présente  peu  d'in- 
térêt :  leur  turbulence  guerroyante  à  l'égard  de 
leurs  voisins,  leur  dévotion  et  leur  libéralité  envers 
les  monastères,  voilà  tout  ce  qu'on  peut  signaler 
dans  cette  période.  L'un  d'eux  cependant,  Cen- 
tuUe m,  se  montra  moins  généreux  que  les  autres 
envers  les  moines.  «  Aussi,  dit  la  chronique  de  Les- 
car,-fut-il  blessé  et  mourut-il  de  ses  blessures. 
Dieu  merci  1  »  Un  cartulaire  du  temps  constate  un 
jugement  rendu  sous  lui,  et  qui  peint  l'époque  :  les 
moines  de  Saint-Pée  réclament  l'héritage  de  Guil- 
laume Fel,  qui,  selon  eux,  leur  en  avait  fait  dona- 
tion. Les  enfants  de  Fel  le  contestent  et  redeman- 
dent leur  patrimoine.  Tout  se  termine  par  un  duel 
judiciaire;  le  champion  du  couvent  est  vainqueur, 
et,  en  conséquence,  les  enfants  de  Fel  sont  dépouil- 
lés de  l'héritage  paternel.  Nous  voyons  encore  un 
fait  assez  curieux  dans  le  testament  de  Raymond, 
second  fils  de  Cenlulle  111  :  il  lègue  au  même  m  ;na- 
stère  un  paysan,  qui  ne  devait  cesser  de  leur  appar- 
tenir que  si  le  vicomte  de  Béarn  jugeait  à  propos 
de  le  racheter;  le  prix  du  rachat  est  déterminé  : 
trois  cents  sols. 
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Bayonne  (vue  du  Boucau). 


Centulle  III  avait  commencé  l'cmancipalion  de 
sa  vicomte  et  agrandi  ses  domaines.  Aussi,  après 
avoir  enlevé  au  vicomte  d'Acqs  deux  hameaux,  ce 
baron  gascon  se  qualifie-t-il  pompeusement  dans 
une  charte  de  grand  dominateur  de  la  terre,  magnus 
dovùnator  terra.  Sous  son  petit-fils,  Cer.tulle  IV, 
le  duc  d'Aquitaine,  pour  récompenser  quelques  ser- 
vices qu'il  en  avait  reçus,  fit  remise  au  vicomte  de 
Béarn  de  tous  devoirs  de  vassalité.  Centulle  IV 
bâtit  ou  embellit  quelques  villes. 

Gaston  IV  (1088)  se  signala  par  son  courage  che- 
valeresque à  la  croisade  en  Orient  et  contre  les 
Maures  ;  mais  la  postérité  lui  doit  plus  de  recon- 
naissance pour  le  libéralisme  qui  respire  dans  ses 
institutions.  Avant  Louis  le  Gros,  il  donna  un  exem- 
ple d'affranchissement  communal  :  Morlaàs  fut  par 
lui  déclarée  ville  libre.  Par  ses  autres  institutions, 
il  établit  l'ordre  dans  ses  États,  et  protégea  le  faible 
contre  le  fort.  11  fonda  des  hôpitaux,  et  s'occupa 
surtout  d'arrêter  les  progrès   de  la  lèpre ,   ma- 

F^,A^'CE   ILI.CSTRliE.     326. 


iadie  affreuse  que  les  croisés  avaient  rapportée 
d'Orient.  On  sépara  les  lépreux  de  la  société;  ils 
eurent  en  Béarn,  dans  chaque  commune,  des 
maisons  isolées;  il  leur  était  défendu  d'en  sortir, 
et  ils  y  vivaient  seuls.  On  leur  permettait  cepen- 
dant d'assister  aux  exercices  religieux  dans  les 
églises  ;  mais  ils  y  entraient  par  une  porte  réservée 
pour  eux  seuls;  ils  avaient  en  particulier  un  béni- 
tier, une  place,  et  jusqu'à  un  cimetière,  afin  que, 
même  après  leur  mort,  ils  n'eussent  rien  de  com- 
mun avec  leurs  concitoyens.  On  ne  les  admettait 
point  dans  les  armées,  et  on  ne  leur  permettait 
point  d'exercer  aucun  autre  métier  que  ceux  aux- 
quels on  travaille  en  plein  air.  La  lèpre  était  regar- 
dée comme  une  punition  infligée  directement  par 
la  main  de  Dieu;  c'est  ce  qu'on  appelait  un  mal 
sacré.  Les  ecclésiastiques,  déjà  chargés  du  soin  des 
pauvres,  devinrent  aussi  les  tuteurs  des  lépreux. 
Gaston  IV,  que  son  ardeur  belliqueuse  avait  en- 
traîné en  Espagne  dans  une  croisade  contre  les 
8S«  —  BASSES-Pïr.LNtcs,  2'  Liv. 
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Maures,  y  fut  tué  dans  une  embuscade.  Son  corps, 
porté  à  Saragosse,  y  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Notre-Dame  del  Pilar;  on  y  montre  encore  aujour- 
d'hui son  cor  et  ses  éperons,  et  les  historiens  espa- 
gnols s'accordent  à  célébrer  sa  bravoure  et  les 
services  qu'il  a  rendus  à  leur  pays.  Il  avait  reçu 
de  ses  alliés  le  titre  de  vicomte  et  de  pair  d'Aragon. 

Les  successeurs  de  Gaston  IV  n'ont  point  marqué 
dans  l'histoire,  et  sa  famille  ne  tarda  pas  à  s'étein- 
dre. Marie,  seule  héritière  de  cette  maison,  fait 
hommage,  pour  sa  principauté,  à  Alphonse  d'Ara- 
gon, sous  la  tutelle  duquel  elle  vivait  encore,  et  se 
laisse  imposer  par  lui  une  union  avec  Guillaume 
de  Moncade,  né  d'une  des  premières  familles  de  Ca- 
talogne (1170).  LeBéarnse  trouvait  ainsi  lié  à  l'Es- 
pagne et  détaché  de  la  France;  mais  l'hommage 
que  le  nouveau  seigneur  fit  au  roi  d'Aragon  alarma 
l'humeur  fière  et  indépendante  des  Béarnais;  ils  le 
déposèrent,  et  déclarèrent  le  trône  vacant.  Ils  élu- 
rent pour  souverain  un  chevalier  du  Bigorre;  mais 
celui-ci,  n'ayant  point  respecté  leurs  privilèges,  fut 
tué  par  eux  au  bout  d'un  an.  Même  sort  était  ré- 
servé à  son  successeur,  venu  d'Auvergne,  et  qui 
olTensa  par  son  orgueil  la  fierté  des  Béarnais.  La 
cour  de  Béarn  le  fit  tuer  d'un  coup  de  pique  par  un 
écuyer  sur  le  pont  de  Saranh.  Alors,  dit  une  an- 
cienne pièce  dont  la  copie  (du  xiv^et  du  xv"  siècle) 
est  conservée  aux  archives  de  Pau,  alors  les  Béar- 
nais entendirent  parler  avec  éloge  d'un  chevalier 
de  Catalogne,  lequel  avait  deux  fils  jumeaux.  Les 
gens  du  Béarn  tinrent  conseil,  et  envoyèrent  deux 
prud'hommes  lui  demander  pour  seigneur  un  de 
ces  enfants.  Arrivés  en  Catalogne,  ils  allèrent  les 
voir,  et  les  trouvèrent  endormis  :  l'un  tenait  les 
mains  ouvertes,  l'autre  les  tenait  fermées.  Ils  choi- 
sirent le  premier,  parce  que  ses  mains  ouvertes 
annonçaient  qu'il  serait  libéral.  Ce  prince  de  trois 
ans,  si  singulièrement  choisi,  régna  sur  eux  sous 
1-1  nom  de  Gaston  VI.  Sa  famille  prit  le  nom  de 
Moncade.  Avec  lui  commença  la  seconde  dynastie 
des  seigneurs  du  Béarn. 

Malgré  sa  libéralité  envers  les  églises,  Gaston  VI 
fut  excommunié  comme  albigeois.  Sa  soumission, 
ses  protestations  pacifiques  ne  purent  lui  faire  ob- 
tenir grâce  (le  Simon  de  Montfort,  l'ambitieux  et 
terrible  capilaine  charge  d'exécuter  les  sentences 
fulminées  par  le  pape  Innocent  III.  Gaston,  obligé 
de  se  détendre,  réunit  ses  troupes  à  celles  de  ses 
voisins  excommuniés  comme  lui.  Vaincu  à  Muret 
par  Simon  de  Montfort,  il  rentra  pourtant  dans  le 


sein  de  l'Église,  et  fut  relevé  de  son  excommunica- 
tion par  l'évèque  d'Oloron,  qui  lui  accorda  sa  grâce 
en  échange  des  seigneuries  de  Sainte-Marie  et  de 
Catron.  A  la  mort  de  Gaston,  en  1215,  les  Béarnais 
lui  donnèrent  pour  successeur  son  frère,  Guillaume- 
Raymond. 

Ce  prince,  dont  la  jeunesse  avait  été  violente  et 
orageuse,  se  montra  un  habile  législateur.  Sous  lui 
fut  établie  une  cour  de  justice  composée  de  douze 
jurats  :  cette  charge  était  héréditaire,  et  devint 
très  importante.  A  ceux  qui  la  remplissaient  fut  ré- 
servé bientôt  le  titre  de  baron  à  l'exclusion  des  au- 
tres gentilshommes. 

Sous  ses  successeurs,  dont  l'histoire  est  insigni- 
fiante, le  Béarn  s'agrandit  sans  bruit  par  des  héri- 
tages et  des  mariages  avec  des  familles  royales. 
C'était  l'époque  de  la  lutte  entre  l'Angleterre  et  la 
France;  ils  prirent  parti  contre  les  Anglais,  qui  ja- 
mais ne  franchirent  la  frontière  de  leurs  États.  Le 
dernier  prince  de  la  famille  de  Moncade,  Gaston  VII, 
se  voyant  mourir  sans  enfants  mâles,  choisit  pour 
successeur  son  gendre,  le  comte  de  Foix  ;  mais  les 
Béarnais  exigèrent  que  leur  pays  restât  distinct  du 
comté  de  Foix,  et  Roger-Bernard,  leur  nouveau 
souverain,  vint  fixer  sa  cour  à  Orthez,  la  capitale 
des  derniers  princes  de  la  maison  de  Moncade. 
C'est  ici  que  commence  la  période  la  plus  éclatante 
de  l'hisloire  du  Béarn. 

Le  plus  illustre  de  ses  princes  fut  Gaston-Phœ- 
bus  (1343),  renommé  en  son  temps  parmi  tous  les 
chevaliers  de  la  chrétienté  pour  sa  beauté,  sa 
bravoure  et  sa  courtoisie  envers  les  dames, 
«  grand  clerc  d'ailleurs  en  fait  de  lettres,  aimant 
les  dons  de  ménétriers  et  s'y  connoissant,  et  fai- 
sant lui-même  des  vers.  »  A  quinze  ans,  Gaston  lit 
ses  premières  armes  contre  les  Maures  d'Espagne. 
Il  épousa  Agnès  de  Navarre,  sœur  de  Charles  le 
Mauvais;  mais,  loin  détremper  dans  les  intrigues 
de  son  beau-frère,  il  défendit  ses  États  contre  les 
Anglais,  refusant  d'ailleurs  de  rendre  hommage  au 
roi  de  France  pour  le  Béarn,  et  déclarant  qu'il  ne 
devait  hommage  qu'à  Dieu.  Il  fut  le  premier  des 
souverains  du  Béarn  à  qui  les  états  accordèrent  des 
subsides  ;  ce  qui  en  fit  un  riche  seigneur.  Il  se 
lança  dans  les  aventures  et  parcourut  les  pays 
étrangers.  Il  revenait ,  dit  Froissart ,  en  com- 
pagnie du  captai  de  Buch,  d'une  croisade  contre 
les  païens  de  la  Prusse,  et  était  arrivé  à  Châ- 
lons  en  Champagne,  lorsqu'il  y  apprit  la  pesti- 
lence et  Xhorribletè  qui  courait  alors  sur  les 
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gentilshommes.  C'était  l'insurreclion  de  la  Jac- 
querie ;  et  les  paysans,  exaspérés  par  de  longs 
siècles  de  misères  et  de  cruautés,  s'abandonnaient 
à  d'alTreuses  représailles.  Un  grand  nombre  de 
dames  s'étaient  réfugiées  à  Meaux ,  déjà  menacé 
par  les  Jacques.  Gaston-Phœbus  et  le  captai  de  Buch 
y  courent  ;  la  ville  est  déjà  envahie.  Ils  pouvaient 
être  quarante  lances  et  non  plus;  ils  n'entrepri- 
rent pas  moins  de  déconfire  et  de  détruire  ces  vi- 
lains. Ce  qui  diminue  un  peu  la  valeur  de  leur  re- 
solution, c'est  que,  comme  ajoute  Froissart,  les 
vilains  estaient  noirs  et  petits,  et  très  mal  ar- 
més, tandis  que  les  chevaliers,  couverts  de  fer, 
eux  et  leurs  chevaux,  des  pieds  à  la  tète,  étaient 
à  peu  près  invulnérables.  Ils  se  ruèrent  sur  les 
paysans  et  n'eurent  qu'à  tuer.  «  Ils  les  abattoienl  à 
grands  monceaux,  dit  le  chroniqueur,  et  les  tuoient 
ainsi  que  bestes,  et  en  tuèrent  tant  qu'ils  en  esloient 
tous  lassés  et  tannés,  et  les  faisoient  saillir  en  la 
rivière  de  Marne.  Finalement  ils  mirent  à  fin  en  ce 
jour  plus  de  sept  mille,  et  boutèrent  le  feu  en  la 
désordonnée  ville  de  Meaux,  et  l'ardirent  toute, 
et  tous  les  vilains  du  bourg  qu'ils  purent  dedans 
enclore.  » 

Animés  par  cette  facile  boucherie,  les  cheva- 
liers poursuivirent  les  vilains,  brûlant  et  égor- 
geant sans  merci,  et  dévastant  le  pays  mieux  que 
ne  l'eussent  pu  faire  les  Anglais;  ce  qui  ne  leur 
eu  attira  pas  moins  beaucoup  de  gloire  et  un  grand 
renom  par  toute  la  chrétienté. 

Gaston,  de  retour  dans  ses  États,  eut  à  souîenir 
contre  des  ^seigneurs  révoltés  ou  des  voisins  belli- 
queux des  guerres  plus  difficiles.  Il  vainquit  et  fit 
prisonniers  le  sire  d'.\lbret  et  le  comte  d'Armagnac  ; 
il  se  réconcilia  avec  ce  dernier,  dont  la  fille  fut 
fiancée  au  fils  de  Gaston.  Gaston  devint  bientôt  un 
très  redouté  seigneur,  riche  et  fastueux,  aimant 
les  fêtes  et  les  tournois  ;  la  chasse,  son  plaisir  fa- 
vori, prenait  une  partie  de  son  temps,  et  il  entre- 
tenait une  meute  qui,  dit-on,  ne  comprenait  pas 
moins  de  seize  cents  chiens.  Froissart,  bien  ac- 
cueilli et  choyé  à  la  cour  d'Orthez,  ne  tarit  pas 
d'éloges  sur  ce  prince,  qui,  en  bien  comme  en 
mal,  doit  être  cité  comme  un  des  types  les  plus 
caractérisés  des  temps  féodaux. 

Malgré  sa  courtoisie,  des  crimes,  abominables 
même  pour  l'époque,  souillèrent  la  mémoire  de  ce 
prince  :  il  tua  son  frère  naturel,  Pierre  Arnaud , 
attiré  dans  un  guet-apens.  Son  jeune  fils,  touché 
du  délaissement  où  Gaston  tenait  sa  mère,  reçut 


un  jour  de  Charles  le  Mauvais,  son  oncle,  le  con- 
seil de  jeter  dans  les  aliments  de  son  père  une 
certaine  poudre  qu'on  lui  donna,  et  qui  devait 
rendre  à  sa  mère  tout  l'amour  do  son  mari.  Le 
crédule  enfant  lente  l'expérience;  la  poudre  était 
du  poison.  Son  père  demande  vengeance  aux  états, 
qui  essayent  vainement  de  protéger  contre  le  vi- 
comte de  Béarn  ce  fils  qu'ils  regardent  comme  in- 
nocent. Voici  comment  Froissart  raconte  la  mort 
de  l'enfant.  Après  avoir  dit  que  le  fils  de  Gaston, 
dans  sa  douleur,  refusait  de  manger,  et  que  les 
serviteurs  du  comte  vinrent  l'en  prévenir,  le  chro- 
niqueur ajoute  :  a  Le  comte,  sans  mot  dire,  se 
partit  de  sa  chambre,  et  s'en  vint  vers  la  prison 
où  son  fils  estolt  ;  et  tenoit  à  la  malheure  un  petit 
long  couteau,  dont  il  appareilloit  ses  ongles  et  net- 
toyoit.  Il  fit  ouvrir  l'huis  de  la  prison,  et  vint  à  son 
fils;  et  tenoit  la  lame  de  son  couteau  parla  pointe, 
et  si  près  de  la  pointe,  qu'il  n'y  en  avoit  pas  hors 
de  ses  doigts  la  longueur  de  l'épaisseur  d'un  gros 
tournois.  Par  maltalent ,  en  boutant  ce  tant  de 
pointe  en  la  gorge  de  son  fils,  il  l'assena  ne  sait 
en  quelle  veine,  et  lui  dit:  «Ha!  traitour,  pour- 
»quoi  ne  manges-tu  point?  »Et  tantôt  s'en  partit  le 
comte  sans  flus  rien  dire  ni  faire,  et  rentra  on  sa 
chambre.  L'enfant  fut  sang  mué  et  effrayé  de  la 
venue  de  sou  père,  avec  cela  qu'il  estoit  foible  de 
jeûner,  et  qu'il  vit  ou  sentit  la  pointe  du  couteau 
qui  le  toucha  à  la  gorge  comme  petit  fust,  mais  ce 
fust  en  une  veine;  il  se  tourna  d'autre  part,  et  là 
mourut...  Son  père  l'occit  voirement,  mais  le  roi 
de  Navarre  lui  donna  le  coup  de  la  mort.  »  Gaston 
n'avait  pas  d'autre  enfant  légitime  ;  il  ne  lui  res- 
tait que  deux  bâtards. 

D'ailleurs,  il  administrait  ses  États  avec  vigilance 
et  habileté,  et  fut  prud' homme  en  l'art  de  régner. 
Quand  Froissart  le  vit  à  Orthez,  «  le  comte  Gaston 
de  Foix  avoit  environ  cinquante-neuf  ans  d'âge. 
Et  vous  dis  que  j'ai  en  mon  temps  vu  moult  che- 
valiers, rois,  princes  et  autres  ;  mais  je  n'en  vis 
oncques  nul  qui  fut  de  si  beaux  membres,  de  si 
belles  formes,  ni  de  si  belle  taille,  et  visage  bel, 
sanguin  et  riant,  les  yeux  vairs  et  amoureux,  là  où 
il  lui  plaisoit  son  regard  asseoir.  De  toutes  choses 
il  estoit  si  très  parfait  qu'on  ne  le  pourroit  trop 
louer.  Il  aimoit  ce  qu'il  devoit  aimer,  et  ha'i'ssoit 
ce  qu'il  devoit  haïr.  Sage  chevalier  estoit,  et  de 
haute  emprise  et  plein  de  bon  conseil.  Il  disoit  en 
son  retrait  planté  d'oraisons,  tous  les  jours  une 
nocturne  du  psaullier,  heures  de  Notre-Dame,  du 
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Sainl-Espril,  de  la  Croix  et  vigiles  des  morts,  et 
tous  les  jours  faisoit  donner  cinq  francs  en  petite 
monnoie  pour  l'amour  de  Dieu,  et  l'aumône  à  sa 
porte  à  toutes  gens.  Il  fut  large  et  courtois  en  dons, 
et  trop  bien  savoit  prendre  où  il  apparlenoit,  et  re- 
mettre où  il  alTéroit;  les  chiens  sur  toutes  bêtes  il 
aimoit,  et  aux  champs,  été  ou  hiver,  aux  chasses 
volontiers  estoit.  D'armes  et  d'amour  volontiers  se 

déduisoit Briefvement,  tout  considéré,  ajoute 

Froissart,  avant  que  je  vinsse  en  cette  cour,  j'avois 
été  en  moult  cours  de  rois,  de  ducs,  de  princes,  de 
comles  et  de  hautes  dames;  mais  je  ne  fus  onc- 
ques  en  nulle  qui  mieux  me  plut.  »  Évidemment, 
l'enthousiasme  du  bon  Froissart  se  ressentait  un 
peu  delà  générosité  de  Gaston-I'hœbus  envers  les 
étrangers  mcn  étriers. 

Le  comte  de  Foix  mourut  subitement  d'apoplexie 
au  retour  d'une  chasse  à  l'ours  (1390).  Nous  lui 
devons  le  livre  intilulé  :  PJiébus,  des  dédtiiz  de  la 
chasse  des  bestcs  sauvaiges  et  des  oiseaux  de 
proye,  au  début  duquel  il  prend  Dieu,  la  Vierge 
Marie  et  la  sainte  Trinité  à  témoin  que  pen- 
dant toute  sa  vie  «  il  s'est  délité  par  espécial 
en  trois  choses,  l'une  est  en  armes,  l'autre  est  en 
amours,  et  l'autre  si  est  en  chasse.  »  Ce  livre  est 
encore  de  nos  jours  un  des  traités  les  plus  com- 
plets de  vénerie. 

Son  cousin,  Matthieu  de  Castelbon,  lui  succéda, 
et  mourut  sans  enfants;  en  lui  s'éteignit  la  ligne 
masculine  de  la  maison  de  Foix.  Sa  sœur,  Isabelle, 
qui  lui  succéda,  épousa  Archambault  de  Grailli, 
captai  de  Buch,  qui  prit  le  nom  de  Foix.  Ses  des- 
cendants n'ont  joué  aucun  rôle  important  jusqu'au 
jeune  et  vaillant  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours, 
le  compagnon  d'armes  de  Bayard,  qui  fut  tué  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  en  1512,  à  la  bataille  de 
Ravenne,  en  poursuivant  les  ennemis  qu'il  venait 
de  vaincre. 

Le  mariage  d'un  de  ces  princes  avec  l'héritière 
du  royaume  de  Navarre  avait  augmenté  la  puis- 
sance de  cette  maison  ;  mais  le  duc  d'Albe,  au  nom 
de  Ferdinand  le  Catholique,  enleva  aux  comtes  de 
Béarn  la  plus  grande  partie  de  ce  royaume,  et  les 
réduisit  à  la  basse  Navarre.  A  la  maison  de  Foix 
avait  succédé  celle  d'Albret  (ISOO),  dont  un  des 
membres,  Jean  II,  avait  épousé  Catherine  de  Foix. 
Henri  d'Albret,  son  fils,  combattit  vaillamment  à 
Pavie  aux  côtés  de  François  I^'';  fait  prisonnier 
avec  lui,  il  reçut  après  sa  délivrance  le  prix  de 
son  dévouement  en  épousant  la  sœur  du  roi,  la 


brillante  Marguerite,  si  connue  par  l'élégance  de 
son  esprit,  et  qui  nous  a  laissé  dans  ses  contes 
une  fidèle  peinture  des  mœurs  licencieuses  de 
cette  époque. 

Jeanne  d'Albret  (1553),  fille  de  Henri,  épousa  An- 
toine de  Bourbon.  Ce  prince,  après  avoir  embrassé 
le  calvinisme,  l'abjura;  sa  femme,  au  contraire, 
quitta  le  catholicisme ,  et  demeura  inébranlable 
dans  sa  nouvelle  religion.  Marguerite  de  Navarre 
avait  déjà  favorisé  le  calvinisme;  Jeanne,  devenue 
seule  souveraine  du  pays  depuis  la  mort  de  son 
mari  tué  au  siège  de  Rouen,  établit  en  Béarn 
l'exercice  public  du  culte  réformé.  Protestante  ri- 
gide, elle  honore  ses  convictions  par  ses  vertus, 
par  l'élévation  de  son  esprit  et  de  son  cœur;  elle 
le  propage  avec  ardeur  au  moyen  de  ministres  in- 
struits. Le  pape  fait  afficher  un  décret  du  saint 
office  sommant  Jeanne  de  comparaître  en  personne 
comme  suspecte  d'hérésie,  et  prononçant  en  cas 
de  refus  la  confiscation  de  ses  domaines;  la  cour 
de  France  obtint  du  pape  qu'il  suspendît  la  publi- 
cation de  ce  décret.  Mais  Jeanne  ayant  fourni  des 
secours  au  prince  de  Condé,  chef  des  prolestants, 
Charles  IX  fait  déclarer  Jeanne  rebelle  et  pronon- 
cer la  confiscation  de  ses  terres  par  le  parlement 
de  Bordeaux.  Le  féroce  Biaise  de  Monlluc  est  chargé 
d'exécuter  Farrêt;  il  marche  sur  le  Bigorre,  tandis 
que  son  lieutenant  Terride  répand  la  terreur  dans 
le  Béarn.  Le  sire  de  Terride  s'empare  de  Pau ,  et 
convoque  les  états,  qui  protestent  contre  l'enva- 
hissement du  pays. 

.Mais  Jeanne  a  réuni  une  armée  ;  le  terrible 
Montgomery  en  est  le  chef,  il  envahit  le  Béarn,  le 
reconquiert  en  quinze  jours,  et  exerce  d'affreuses 
représailles.  Maître  des  dix  principaux  chefs  catho- 
liques qui  s'étaient  enfermés  avec  Terride  dans  le 
fort  Moncade,  et  qu'il  amène  à  capituler  en  leur 
promettant  la  vie  sauve,  il  les  fait  poignarder  au 
mépris  de  la  foi  jurée  :  Terride  seul  échappe,  on 
ne  sait  comment.  Jeanne  rentre  dans  ses  États  et 
y  rétablit  la  foi  protestante. 

Elle  commit,  comme  la  plupart  des  chefs  de  la 
religion  réformée,  Fimprudence  de  se  fier  aux 
avances  de  ses  ennemis;  elle  se  laissa  entraîner 
à  la  cour  de  Charles  I.K  par  Catherine  de  Médicis, 
qui  lui  proposait  le  mariage  de  sa  fille  avec  le 
prince  de  Béarn  (depuis  Henri  IV).  Jeanne  se  rend 
à  Paris,  et  meurt  peu  de  temps  après,  empoison- 
née, dit-on.  «  C'estoit,  dit  Agrippa  d'Aubigné,  une 
femme  n'ayant  de  femme  que  le  sexe,  l'àme  en- 
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tière  aux  choses  viriles ,  l'esprit  puissant  aux 
grandes  affaires,  le  cœur  invincible  aux  grandes 
adversités.  »  Elle  fut  la  mère  de  Henri  IV. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  la  vie  de  ce  prince, 
dont  riiistoire  appartient  moins  au  Béarn  qu'à  la 
France.  Rappelons  seulement  ce  qui  se  rapporte 
plus  parliculièrcment  à  son  pays  natal. 

Henri  rétablit  en  Béarn  la  relii,'ion  catholique, 
dont  sa  mère  avait  proscrit  l'exercice  public  après 
l'invasion  de  ses  Etats  par  les  troupes  du  roi 
Charles  IX.  Les  états  rassemblés  à  Pau  protestent 
contre  l'édit  du  roi,  et  de  nouveaux  désordres  en- 
sanglantent le  pays.  Mais  bientôt,  après  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barlhélcmy,  Henri  révoque  l'édit, 
et  vient  visiter  ses  États  avec  sa  femme  Margue- 
rite de  Valois.  Il  donne  aux  Béarnais  pour  régente 
sa  sœur  Catherine,  qui  réussit  à  s'en  faire  aimer. 
Devenu  roi  de  France,  Henri  s'occupa  du  Béarn, 
flatta  ses  premiers  sujets  au  point  de  leur  dire 
qu'il  avait  «  donné  la  France  au  Béarn,  et  non 
le  Béarn  à  la  France.  »  C'est  dans  ces  paroles, 
comme  en  beaucoup  d'autres,  qu'on  reconnaît 
la  vérité  du  jugement  de  d'Aubigné  sur  lui  : 
«  C'estoit  le  plus  rusé  et  madré  prince  qu'il  y  eut 
jamais.  »  Sa  mort  fut  sentie  en  Béarn  plus  vive- 
ment qu'en  aucun  lieu  de  la  France. 

Louis  XllI,  malgré  la  résistance  des  états,  réunit 
la  Navarre  et  le  Béarn  à  la  couronne  de  France,  ce 
que  son  père  n'avait  osé  tenter.  L'opposition  lut  si 
vive,  que  le  roi  jugea  à  propos  d'aller  lui-même  à 
Pau,  détruisit  l'ancienne  organisation  du  pays,  sup- 
prima les  conseils  souverains  de  Béarn  et  de  basse 
.Navarre,  et  établit  un  parlement  unique  siégeant 
à  Pau.  Il  laissa  cependant  au  pays  ses  états,  qui, 
du  reste,  ne  se  réunirent  plus  que  pour  voter 
l'impôt. 

Depuis  cette  époque,  le  Béarn  n'a  plus  joué  un 
rôle  distinct  dans  notre  histoire.  Seulement,  au 
commencement  de  la  Révolution,  les  Béarnais,  in- 
spirés par  un  étrange  esprit  de  patriotisme  local, 
hésitèrent  à  nommer  des  députés  à  l'Assemblée 
constituante;  ils  finirent  pourtant  par  s'y  décider, 
mais  continuèrent  à  montrer  un  esprit  hostile  à  la 
Piévolulion.  Chose  non  moins  extraordinaire,  aucune 
réaction  violente  ne  vint,  de  la  part  des  révolution- 
naires, châtier  un  pays  si  mal  disposé,  et  le  Béarn, 
qui  avait  paru  songer  un  moment  à  se  reconstituer 
en  un  pays  indépendant,  se  laissa  tranquillement 
enclaver  dans  le  département  des  Basses-Pyré- 
nées. 


Aux  annales  du  Béarn  succède  l'histoire  du  dé- 
partement dans  lequel  il  a  été  incorporé,  et  les  évé- 
nements dont  il  a  été  le  théâtre  participent  à  la 
grandeur  de  la  nouvelle  patrie.  Le  mol  historique  : 
«  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées,  »  n'a  pas  toujours  été  un 
oracle  de  paix  depuis  l'union  des  deux  branches 
de  la  famille  de  Bourbon.  La  cour  de  Aladrid  mani- 
festa des  intentions  hostiles  contre  la  Révolution; 
mais  l'établissement  d'un  camp  au  pied  des  Pyré- 
nées, quelques  démonstrations  vigoureu.ses,  et  l'in- 
fluence des  victoires  des  armées  républicaines  sur 
les  autres  frontières,  imposèrent  à  l'Espagne  sa 
neutralité  à  défaut  de  sympathie. 

Les  Pyrénées  furent  franchies  par  les  armées  de 
Napoléon!"  qui,  pour  assurer  le  succès  de  son  rêve 
continental,  voulait  avoir  un  membre  de  sa  famille 
sur  le  trône  des  héritiers  de  Philippe  V.  L'inter- 
vention de  l'Angleterre  venant  en  aide  aux  résis- 
tances nationales,  les  Pyrénées  virent  reculer  pour 
la  première  fois  nos  aigles  victorieuses.  Une  sorte 
de  revanche  fut  prise  sous  la  Restauration,  lors- 
qu'un arrière-neveu  de  Philippe  V,  le  duc  d'Angou- 
lème,  alla  défendre  le  trône  bourbonien  menacé 
par  la  junte  insurrectionnelle  de  Cadix,  se  conten- 
tant des  stériles  exploits  du  Trocadéro. 

Depuis  lors,  les  échos  des  Pyrénées  n'ont  été  ré- 
veillés que  par  des  bruits  de  guerre  civile  et  des 
brigandages  que  les  autorités  françaises  ont  eu  à 
surveiller  et  à  réprimer,  mais  sans  aucune  partici- 
pation directe.  Le  mariage  de  Napoléon  III  avec  une 
comtesse  espagnole  ne  fut,  pour  le  département, 
l'occasion  d'aucune  faveur  spéciale;  il  y  gagna  tou- 
tefois, au  cours  du  règne,  des  embellissements  et 
des  libéralités  pour  quelques  localités  visitées  ou 
affectionnées  par  l'épouse  du  souverain. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES 

PAUtlat.,43°  17' 44";  long.,  2»  42' 48"  0.).  — Pau 
[Palum),  importante  station  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Toulouse  à  Bayonne  (réseau  du  Midi), 
ancienne  et  jolie  ville,  chef-lieu  du  département, 
d'un  arrondissement  et  de  deux  cantons,  est  située 
sur  le  bord  d'un  plateau  qui  domine  de  50  mètres 
la  rive  droite  du  gave  auquel  elle  donne  son  nom. 
C'est  le  siège  d'une  cour  d'appel,  de  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce,  d'un  lycée 
national,  de  sociétés  des  sciences  et  d'agricul- 
ture ,  etc.  ;  sa  population  est  de  28,878  habitants. 
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Elle  formait  autrefois  un  gouvernement  particu- 
lier et  avait  parlement,  sénéchaussée  et  uni- 
versité. 

La  ville  de  Pau  doit  principalement  son  origine  à 
un  château  fort  que  bâtit  un  vicomte  de  Béarn,  vers 
le  milieu  du  x"  siècle,  pour  se  défendre  contre  les 
incursions  des  Maures.  Quant  à  son  nom,  dont  loty- 
mologie  est,  dit-on,  palum,  pieu,  vient-il  de  ce  que 
sur  le  terrain  on  planta  trois  pieux  pour  en  déter- 
miner les  limites,  ou  de  ce  qu'un  pieu,  placé  en  cet 
endroit  antérieurement  à  la  construction  du  châ- 
teau, y  servait  de  point  de  ralliement  aux  pâtres? 
C'est  là  un  point  qui,  de  nos  jours  encore,  divise 
les  érudits.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  armoiries 
de  la  ville  au  xv°  siècle,  on  trouve  les  :  trois 
pieux,  avec  un  paon  qui  fait  la  roue  sur  celui 
du  centre.  La  ville  de  Pau,  pendant  longtemps, 
marqua  peu  dans  l'histoire  du  pays.  Le  château, 
au  pied  duquel  les  maisons  s'étaient  groupées, 
appelé  Castel-Menon,  fut  remplacé  au  xiv=  siè- 
cle par  celui  qu'y  bâtit  Gaston -Phœbus  et  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  ;  c'était  un  moult  bel 
chastel,  au  dire  de  Froissart,  qui  le  vit  édifier.  Mais 
cent  ans  plus  tard,  en  1460,  Gaston  XI  y  joignit  des 
constructions  nouvelles  qui  en  augmentèrent  la 
magnificence,  ainsi  que  des  parcs  immenses,  dont 
il  reste  quelques  parties.  Au  même  temps,  Pau 
devint  la  résidence  du  vicomte  de  Béarn,  le  siège 
d'une  sénéchaussée,  et  Gaston  IX  y  établit  des 
jurais  chargés  de  lever  des  impôts.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant qu'au  siècle  suivant  que  Pau  acquit  toute 
son  importance.  Les  plus  illustres  des  docteurs 
protestants  y  furent  reçus  et  firent  de  nombreux 
prosélytes.  Marguerite  de  Navarre  fit  prêcher  de- 
vant elle  le  ministre  Roussel,  dans  les  caves  du 
château  :  sa  tolérance  à  l'égard  du  protestantisme 
fit  faire  dans  la  ville  de  rapides  progrès  aux  idées 
nouvelles,  et  la  protection  avouée,  ardente  de  sa 
fille  Jeanne  d'Albret,  fit  de  Pau  un  des  centres  les 
plus  importants  du  calvinisme. 

Ce  fut  dans  le  château  de  Pau  que  Jeanne  mit  au 
monde  l'enfant  qui  devait  être  Henri  IV.  Henri  d'Al- 
bret avait  dit  à  sa  fille,  en  lui  montrant  une  belle 
chaîne  d'or  avec  une  boîte  où  son  testament  se 
trouvait  enfermé  :  «  Je  te  donnerai  le  tout,  pourvu 
qu'au  moment  de  tes  couches  tu  me  chantes  une 
chanson  du  pays,  afin  que  tu  nome  fasses  pas  une 
pleureuse  ou  un  enfant  rechigné.  » 

Averti  par  l'un  de  ses  valets  de  chambre  des 
premières  douleurs  de  sa  fille,  il  accourt,  et  il  en- 


tend cette  princesse  qui  chantait,  non  une  chan- 
son, mais  bien  ce  cantique  béarnais  : 

Noiiste-Damc  Avii  cap  deU  Poûn, 
Adyudat-me  à  d'aquest'liore; 
Prégals  au  Aiii  deii  Geu 
Qu'em  bouille  bié  délioura  leû; 
D'u  maynat  qu'am  hassie  lou  doiin  ; 
Tout  d'inqu'aii  haut  doua  mounla  l'implore! 
Nouste-Dame  deii  cap  dcii  Poûn, 
Adyutat-me  à  d'aqucst'hore  (1). 

C'est  en  prolerant  ces  chants  pieux,  répétés  par 
son  père,  que  Jeanne  d'Albret  mit  au  monde  un  fils, 
dont  Henri  s'empara  après  avoir  mis  la  chaîne  d'or 
au  cou  de  sa  fille  et  son  testament  dans  ses  mains, 
disant  :  «  Voilà  qui  est  à  vous,  ma  fille,  mais  ceci 
est  à  moi  !  »  et  il  emporta  le  nouveau-né  dans  sa 
chambre.  «  Le  petit  prince  vint  au  monde  sans 
crier  ni  pleurer,  dit  André  Favyn,  et  la  première 
nourriture  qu'il  reçut  fut  de  la  main  de  son  grand- 
père  ;  car,  ayant  pris  une  gousse  d'ail,  il  lui  en 
fi'otta  ses  petites  lèvres;  pais,  dans  sa  coupe  d'or, 
il  lui  présenta  du  vin,  à  l'odeur  duquel  l'enfant  ayant 
levé  la  tète,  il  lui  en  mit  dans  la  bouche  une  goutte 
qu'il  avala  très  bien.  A  quoi  le  bon  roi,  étant  rem- 
pli d'allégresse,  se  mit  à  dire  devant  les  gentils- 
hommes et  dames  qui  étaient  dans  sa  chambre  : 
«  Tu  seras  un  vrai  Béarnais!  »  Et  les  soigneurs  du 
pays  venant  saluer  ce  jeune  rejeton  de  la  noble  fleur 
de  Us,  Henri  d'Albret,  le  leur  montrant,  leur  dit  : 
«  Voyez,  la  brebis  a  enfanté  un  lion!  »  Ceci  répon- 
dait aux  moqueries  de  ses  voisins  et  de  ses  enne- 
mis mortels,  les  Espagnols  de  Fontarabie,  qui,  à  la 
nouvelle  que  sa  femme  Marguerite  était  accouchée 
d'une  fille  (Jeanne),  s'étaient  écriés  :  «  Miracle  !  la 
»  vache  a  fait  une  brebis!  »  d'autant  que  les  armes 
du  Béarn  sont  des  vaches.  »  L'enfant  fut  mis  en 
nourrice  près  de  Pau,  chez  la  femme  d'un  labou- 
reur, dont  la  maison  subsiste  encore  au  village  de 
Bilhère.  Chaque  jour,  on  l'apportait  à  sa  mère,  qui 
le  berçait  dans  une  coquille  de  tortue  qui  lui  servait 
de  berceau,  et  que  l'on  montre  encore.  La  sévère 
Jeanne  n'épargna  rien  pour  faire  de  son  fils  un  des 
austères  champions  du  calvinisme;  on  sait  qu'elle 
n'y  réussit  guère,  et  que  l'intrépide  Henri  ne  fut 
rien  moins  qu'un  puritain.  Dès  son  enfance,  il  an- 

(1)  Notre-Dame-du-bout-du-Pont,  venez  à  ceUe  Iicure  à 
mon  aide.  Priez  le  Dieu  du  ciel  qu'il  veuille  bien  me  délivrer 
au  plus  vile  ;  d'un  fils  qu'il  me  fasse  don.  Tout  jusqu'au  haut 
des  monts  t'implore!  Notre-Dame-du-bout-du-Pont,  venez  à 
cette  heure  à  mon  aide  ! 
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nonçail  dôjà  les  passions  qui  ont  rempli  sa  vie,  et 
la  tradition  locale  a  conservé  le  souvenir  de  ses 
premières  amours.  Devenu  roi  de  France,  Henri 
donna  à  sa  patrie  des  marques  de  bon  souvenir  : 
Pau  fut  exemptée  de  failles  en  l'an  1601.  Mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  son  fils  tint,  à  l'égard  des 
r.éarnais,  une  conduite  tout  opposée.  Cependant  le 
calme  dont  Pau  jouit  depuis  Henri,  la  présence  du 
parlement  institué  dans  cette  ville  par  Louis  XllI, 
augmentèrent  rapidement  la  prospérité  de  ses  ha- 
bitants. De  vastes  hôtels,  des  maisons  religieuses 
appartenant  aux  capucins,  aux  cordeliers  et  aux 
jésuites,  un  collège  enfin,  s'y  élevèrent  successive- 
ment, et  ces  constructions  donnent  encore  aujour- 
d'hui à  la  ville  un  air  d'opulence  et  de  gravité.  On 
y  remarque  les  hôtels  de  Jasset  et  de  Gassion,  la 
place  lioyale,  où  s'élève  la  statue  de  Henri  IV,  des 
promenades,  et  surtout  le  château  (aujourd'hui  res- 
tauré), sur  un  rocher  qui  domine  le  gave,  et  où  les 
Béarnais  montrent  encore  avec  orgueil  la  chambre 
où  Jeanne  d'Albret  mit  au  monde  le  futur  roi  de 
France  et  la  carapace  de  tortue  qui  lui  servit  de 
berceau  Mais  Pau  n'est  pas  seulement  la  patrie 
de  Henri  IV,  elle  a  aussi  donné  le  jour  au  colonel 
Gassion,  depuis  maréchal  de  France,  et  auquel 
Condé  accordait  une  si  belle  part  dans  sa  victoire 
de  Rocroy  ;  et  à  Jean  Bernadette,  roi  de  Suède. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  sa  défaite, 
Abd-el-Kader  fut  interné  à  Pau,  et  d'anciens  appar- 
tements furent  appropriés  à  sa  résidence,  pour  lui 
et  sa  suite;  on  réserva  pour  ses  femmes  une  cham- 
bre décorée  de  précieuses  tapisseries  flamandes  du 
xvi°  siècle. 

Deux  vieilles  églises,  Saint-Martin  et  Saint-Jac- 
ques, ont  été  restaurées  dans  le  style  du  xiu"  siècle 
et  ornées  de  tableaux  de  nos  meilleurs  peintres  mo- 
dernes. La  ville  s'est  enrichie  de  belles  construc- 
tions modernes  :  hôtel  de  préfecture,  vaste  halle, 
palais  de  justice,  théâtre  en  marbre  blanc;  hôpital, 
asile  d'aliénés;  et  encore,  à  l'intention  des  nom- 
breux étrangers  qui  viennent  chercher  la  santé 
sous  ce  beau  climat,  une  très  riche  chapelle  russe, 
uie  chapelle  catholique  anglaise  et  une  église  en 
er  pour  les  puséystes. 

Les  armes  de  Pau  sont  :  d'azur,  à  trois  pals  fichés 
et  alezês  d'argent,  réunis  par  une  fasce  de  même, 
le  pal  du  milieu  surmonté  d'un  paon  faisant  la 
roue  en  chef,  et  deux  vaches  affrontées  d'argent 
en  pointe. 

A  5  kilomètres  au  nord  de  la  ville  et  au  pied  de 


la  lande  du  Pont-Long,  un  vaste  hippodrome  attire 
chaque  année  aux  courses  qui  s'y  donnent  une 
grande  affluencc  de  sportsmen  et  de  curieux. 

JoRANço.\.  — Jurançon,  canton,  arrondissement  et 
à  2  kilomètres  au  sud-sud-ouest  de  Pau,  sur  le 
gave  et  le  Néez,  est  un  gros  bourg  de  2,546  habi- 
tants, bâti  sur  un  coteau  qui  fournit  les  meilleurs 
vins  du  département.  Ils  sont  de  trois  sortes  : 
rouge,  paillel  et  blanc,  tous  trois  estimés;  le  vin  de 
Jurançon  est,  de  plus,  devenu  historique  depuis 
que  Henri  d'Albret  en  a  humecté  les  lèvres  de  son 
petit-fils,  notre  Henri  IV,  qui  venait  de  naître.  Le 
meilleur  est  celui  que  produit  la  vigne  de  gaye-, 
elle  n'en  donne,  dit- on,  qu'un  tonneau  par  an. 
Aussi,  à  l'époque  de  la  maturité,  si  l'on  en  croit 
certaine  histoire,  on  la  faisait  garder  par  des  sen- 
tinelles. Le  sol  de  Jurançon  renferme  des  lignites; 
on  y  a  découvert  une  mosaïque  romaine  et  les  restes 
d'un  établissement  de  bains.  Le  bourg  possède  une 
fonderie,  des  minoteries,  des  fabriques  de  bougies 
et  de  produits  chimiques. 

Lescar.  —  Lescar  [Beneharnuni,  Beneharnen- 
sium),  sur  une  colline  dominant  la  plaine  du  gave 
et  baignée  par  l'Ousse-des-Bois,  chef-lieu  de  can- 
ton, arrondissement  et  à  8  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Pau,  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Toulouse  à  Bayonne  (réseau  du  Midi),  compte 
1,835  habitants. 

Suivant  divers  auteurs,  Lescar  tirerait  son  nom 
de  la  présence,  sur  son  territoire,  de  plusieurs  ruis- 
seaux qui  y  serpentent,  d'où  le  mot  lascourre,  en 
vieux  langage,  origine  du  nom  actuel.  Elle  a  été, 
à  ce  qu'on  croit,  bâtie  au  xi°  siècle  sur  les  ruines 
de  l'antique  Beneharnum,  la  plus  considérable  ville 
de  la  contrée  à  l'époque  romaine,  et  qui  a  donné 
son  nom  au  Béarn  :  cette  antique  cité  avait  été  dé- 
truite par  les  Normands  en  845,  après  avoir  exercé 
dans  ce  pays  une  influence  considérable  comme 
ville  épiscopale.  Lescar  joua  un  rôle  important  au 
xvi^  siècle  dans  les  guerres  de  religion.  Son  évoque, 
Louis  d'Albret,  se  rallia  à  la  Réforme,  que  propageai  t 
sa  parente,  la  reine  Jeanne  d'Albret.  Lorsque  l'armée 
catholique  de  Montluc  envahit  le  pays,  le  sire  de  Ter- 
ride  s'empara  de  Lescar  et  fit  pendre  les  principaux 
chefs  de  la  Réforme  dans  cette  ville.  Montgomery 
ne  tarda  pas  à  l'expulser  à  la  tète  des  troupes  cal- 
vinistes, et  imita  ses  cruautés.  Les  églises  furent 
ravagées;  on  détruisit  la  châsse  et  les  reliques  de 
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saint  Galaloire,  ainsi  que  l'église  Saint-Julien,  le 
plus  antique  monument  de  Lescar.  Les  caveaux  de 
la  cathédrale,  où  reposaient  les  restes  des  princes 
vicomtes  du  Béarn  et  des  évoques,  furent  profanés 
et  les  tombeaux  détruits.  Le  siège  épiscopal  de 
Lescar  resta  vacant  jusqu'au  moment  où  Henri  IV  y 
rétablit  un  évêque  et  l'aida  à  rebâtir  ses  édifices 
religieux.  A  l'époque  de  la  Révolution,  l'Assemblée 
constituante  supprima  cet  évêché.  Depuis  cette 
époque,  Lescar  a  perdu  son  importance;  elle  con- 
tient quelques  fabriques  de  toiles  et  des  filatures 
de  coton.  L'église  Notre-Dame  est  un  monument 
d'architecture  romane  bien  conservé,  classé  parmi 
les  monuments  historiques.  Sur  la  façade  remaniée 
extérieurement,  une  inscription  porte  :  Phœbus  me 
refecit  anno  163S. 

Au  milieu  des  ruines  d'anciennes  fortifi('ations  et 
d'un  vieux  château  en  briques,  se  dresse  encore  la 
tour  carrée  qui  garde  le  nom  de  fort  de  l'Esquirette. 
Elle  semble  dater  du  xn"  ou  du  xni'=  siècle.  Lescar 
possède  une  école  normale  d'instituteurs  et  un 
château  moderne. 

Les  armes  de  Lescar  sont  :  de  ffvevïes,  à  une 
étoile  de  cinq  rais  d'or  placée  au-dessus  d'un 
croissant  montant  d'argent. 

MoRLAAs.  —  Morlaàs  [Morlasium],  près  du  Leuy 
de  France,  est  une  petite  ville  de  1,483  habitants, 
chef-lieu  de  canton,  arrondissement  et  à  10  kilo- 
mètres au  nord-est  de  Pau,  qui  existait,  à  ce  qu'on 
croit,  du  temps  des  Romains;  elle  fut  longtemps  la 
capitale  du  Béarn  :  elle  était  la  résidence  des  vi- 
comtes, et  possédait  un  important  hôtel  des  mon- 
naie. CentuUe  IV,  au  xi"  siècle ,  y  fonda  l'église 
Sainte-Foi,  édifice  roman  mêlé  de  gothique,  qui, 
malgré  son  délabrement,  présente  encore  aujour- 
d'hui aux  antiquaires  un  curieux  sujet  d'études. 
Elle  a  été  classée  parmi  les  monuments  histo- 
riques. Gaston  IV  institua  à  Morlaàs  des  tournois 
et  des  courses  de  chevaux  pour  lesquelles  il  fonda 
un  prix  annuel  :  ce  sont  les  plus  anciennes  de  l'Eu- 
rope. Le  même  prince  affranchit  la  ville  en  1101  ; 
mais,  au  siècle  suivant,  Morlaàs  perdit  de  son  impor- 
tance, et  cessa  d'être  la  capitale  du  Béarn,  avantage 
dont  la  ville  d'Orthez  avait  hérité.  Depuis  lors,  elle 
n'a  fait  que  languir,  et  a  été  plusieurs  fois  ravagée 
par  des  incendies.  Celui  de  1830  a  consumé  pres- 
que toutes  ses  maisons,  en  général  couvertes  de 
chaume.  A  l'exception  de  son  église  Sainte-Foi, 
Morlaàs  ne  présente  plus  rien  qui  puisse  exciter 


l'intérêt  du  voyageur,  si  ce  n'est  quelques  restes 
des  anciennes  fortifications. 

Les  armes  de  Morlaàs  sont  :  d'azur,  à  une  croix 
d'or,  cantonnée  de  quatre  iesants  de  même,  et  sou- 
tenue d'un  autre  hesant,  aussi  d'or. 

CoARRAZE.  —  Coarraze ,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Toulouse  à  Rayonne  (réseau 
du  Midi),  bourg  du  canton  de  Nay,  peuplé  de 
1,780  habitants,  est  situé  à  19  kilomètres  au  sud- 
est  de  Pau  ,  sur  la  rive  droite  du  gave,  et  à  quel- 
ques centaines  de  mètres  de  la  prise  d'eau  du 
canal  d'irrigation  de  Lagoin.  Il  est  fameux  par  le 
vieux  château  où  se  passa  la  jeunesse  de  Henri  IV. 
Il  n'en  reste  plus  que  des  ruines  classées  parmi 
nos  monuments  historiques.  C'est  là  que  le  jeune 
Henri  reçut  cette  éducation  qui  lui  donna  une  con- 
stitution si  vigoureuse  et  lui  permit  de  supporter 
plus  tard  les  épreuves  si  dures  de  sa  vie  longtemps 
aventureuse.  Le  petit  château,  bâti  auprès  d'une 
vieille  tour  qui  est  un  débris  de  l'antique  manoir, 
est  moderne,  ainsi  que  ses  dépendances. 

L'industrie  occupe  à  Coarraze  de  nombreux  ou- 
vriers :  il  y  a  des  filatures,  des  fabriques  de  tissus 
de  laine  et  de  coton,  de  linge  de  table ,  de  fils 
d'archal  et  une  usine  pour  la  refonte  des  vieux 
fers. 

Les  armes  de  Coarraze  sont  :  d'or,  à  deux  Irehis 
paissantes  de  sinople,  accolées  et  clarinées  d'ar- 
gent. 

Gan.  —  Gan,  sur  le  Néez,  canton,  arrondissement 
et  à  8  kilomètres  sud  de  Pau,  petite  ville  de  2,7.'59  ha- 
bitants, était  une  des  treize  cités  et  l'une  des  trois 
places  fortes  de  la  province  du  Béarn.  A  ce  titre,  elle 
eut  à  soutenir  plusieurs  sièges.  Gan  possède  une 
source  d'eau  ferrugineuse  qui  eut  longtemps  de  la 
célébrité.  S'il  n'est  pas  suffisamment  établi  que 
Cujas  ait  vu  le  jour  à  Gan,  cette  localité  peut  citer 
comme  un  de  ses  enfants  le  prélat  historien  Pierre 
Marca,  président  du  parlement  de  Pau  en  1621, 
conseiller  d'État  en  1639.  Devenu,  après  la  mort 
de  sa  femme,  évèque  de  Couserans,  puis  arche- 
vêque de  Toulouse,  il  s'était  concilié  à  tel  point 
l'affection  des  Catalans  pendant  une  mission  qu'il 
remplit  auprès  d'eux,  qu'étant  tombé  dangereuse- 
ment malade,  il  devint  l'objet  de  prières  et  d'un 
vœu  public.  La  ville  de  Barcelone  décida  d'en- 
voyer à  Notre-Dame  de  Montferrat,  pèlerinage  d'une 
journée,  douze  capucins  pieds  nus,  sans  sandales, 
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et  douze  jeuues  filles  aussi  pieds  nus,  les  cheveux 
éparset  vêtues  de  longues  robes  blanches.  Nommé 
ministre  d'État  en  1638,  il  était  promu  à  l'arche- 
vêché de  Paris  lorsqu'il  mourut  le  jour  même  où 
arrivaient  de  Rome  les  bulles  qui  confirmaient  sa 
nomination.  Cette  coïncidence  inspira  à  un  poète 
du  temps,  Colletet,  une  épitaphe  moins  émue  et 
moins  édifiante  que  les  démonstrations  sympa- 
thiques de  Barcelone  : 

Gi-gît  monseigneur  de  Marca 
Que  le  roi  sagement  marqua 
Pour  le  prùlal  de  son  Église  ; 
Mais  la  mort  qui  le  remarqua 
Et  qui  se  plaît  à  la  surprise 
Tout  aussitôt  le  démarqua. 

Le  principal  ouvrage  de  Pierre  Marca  est  une 
description  savante  de  la  Catalogne,  du  Roussil- 
lon  et  des  frontières. 

On  retrouve  à  Gan  quelques  débris  de  ses  au- 
■ciens  remparts;  c'est  aujourd'hui  une  localité  in- 

I'bance  illlstrèe.  32  7. 


dustrielle  où  se  fabriquent  des  articles  de  lainage  et 
où  s'exploitent  des  carrières  de  pierre,  de  marbre 
et  plusieurs  scieries. 

Sur  un  coteau  qui  domine  la  ville,  une  ferme- 
école  a  été  fondée. 

Nay.  —  Is'ay,  station  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Bayonne  à  Toulouse,  sur  la  rive  gauche  du 
gave  de  Pau,  qui  y  reçoit  le  Bées,  est  une  petite 
ville  de  3,278  habitants,  chef-lieu  de  deux  cantons 
et  située  à  17  kilomètres  au  sud-est  de  Pau.  Elle 
doit  son  origine  à  une  église  qui  y  fut  élevée  au 
xn«  siècle  par  les  religieux  de  l'hôpital  de  Gabas. 
Elle  fut  réduite  en  cendres  au  xvi»  siècle  par  un  in- 
cendie qui  n'épargna  qu'une  seule  maison.  La  ville 
fut  rebâtie  promplement  par  les  calvinistes,  qui  s'y 
installèrent;  mais  leur  présence  appela  sur  la  mal- 
heureuse cité  de  nouveaux  désastres.  Le  sire  de 
Terride  s'en  fit  ouvrir  les  portes  par  trahison  et  y 
commit  d'abominables  atrocités.  Nay  devint  une 
83,  —  Basses-Pïrénées,  3«  Liv. 


18 


LA  FRANCE    ILLUSTRÉE 


ville  industrieuse  ;  elle  possède  encore  plusieurs 
manufactures,  et  on  y  fabrique  surtout  ces  draps 
épais  dont  se  font  les  chapes  et  les  bérets  des  mon- 
tagnards des  Pyrénées.  Nay  possède  dans  un  bon 
état  de  conservation  une  église  ogivale  du  w^  et  du 
xvi°  siècle;  la  maison  carrée,  dont  la  construction 
est  attribuée  à  Maguerite  de  Navarre,  et  qui  a  été 
classée  parmi  les  monuments  historiques.  On  y 
voit  aussi  les  restes  d'anciennes  fortifications,  et, 
comme  édifice  moderne,  le  château  de  l'Anglo- 
dure.  C'est  la  patrie  du  célèbre  théologien  protes- 
tant Abbadie,  connu  par  ses  vertus  et  par  sa 
science. 

Les  armes  de  Nay  sont  :  d'azur,  à  deux  béliers 
affrontés  d'or,  surmontés  de  trois  croissants  d'ar- 
gent, au  chef  cousu  de  gueules,  chargé  de  trois 
étoiles  d'or. 

Lestelle-Bétuarram.  —  Lestelle,  sur  le  gave  de 
Pau,  est  une  commune  du  canton  de  Nay  (est),  si- 
tuée à  24  kilomètres  au  sud-est  de  Pau  ;  elle  compte 
1,217  habitants;  son  industrie  consiste  en  fabriques 
de  toiles  et  surtout  d'objets  religieux  :  crucifix, 
chapelets,  bénitiers,  etc.  A  l'extrémité  de  ce  vil- 
lage se  trouvent  le  fameux  calvaire  et  la  chapelle 
de  Bétharram,  buts  d'un  pèlerinage  très  fréquenté. 
Voici  à  quelle  légende  se  rattache  son  origine.  Une 
jeune  fille,  entraînée  par  le  torrent  qui  coule  au  pied, 
se  serait  rattrapée  à  une  branche  {Beth  ram,  beau 
rameau)  qui  pendait  sur  les  eaux,  et  celte  déli- 
vrance parut  si  miraculeuse,  que  les  gens  du  pays 
l'attribuèrent  à  la  sainte  Vierge  et  bâtirent  une 
chapelle  en  cet  endroit.  Durant  les  guerres,  la  cha- 
pelle fut  détruite  par  les  calvinistes;  mais  les  mi- 
racles s'y  multipliant  chaque  jour,  on  la  recon- 
struisit au  xvu»  siècle,  et  on  y  établit  les  différentes 
stations  d'un  calvaire.  La  chapelle  de  la  Vierge,  pla- 
cée dans  l'église,  et  auprès  de  laquelle  les  pèlerins 
viennent  chercher  une  assistance  surnaturelle,  est 
fermée  par  une  balustrade,  au  travers  de  laquelle 
on  jette  ses  offrandes;  le  produit  de  ces  offrandes 
est,  dit-on,  assez  considérable.  Parmi  les  ex-voto 
offerts  à  la  madone,  on  conserve  dans  le  trésor  de 
l'église  la  robe  et  le  voile  de  noces  de  la  comtesse 
de  Chambord,  envoyés  à  Bétharram  par  la  pieuse 
princesse.  Au-dessous  du  calvaire  s'élève  un  sémi- 
naire. Bétharram  est  une  station  de  la  ligne  de 
Bayonne  à  Toulouse. 

Bayonne  (lat.,  43"  29'  29";  long.,  3°  48'  57"  0.).  — 


Bayonne  [Lapurdum,  Bajona),  point  terminal  des 
lignes  de  Bordeaux  et  de  Toulouse  à  Bayonne,  et  tète 
de  ligne  de  la  suture  des  lignes  françaises  avec  les 
lignes  espagnoles,  est  une  jolie  et  forte  ville  mari- 
time, située  sur  l'Adour  et  la  Nive,  et  peuplée  de 
16,066  habitants,  chef-lieu  d'arrondissement  et  de 
deux  cantons,  tribunal  de  première  instance  et  de 
commerce,  chambre  et  bourse  de  commerce,  place 
forte  de  première  classe,  évêché,  collège  communal 
et  école  d'hydrographie.  Elle  formait  autrefois  un 
gouvernement  particulier,  une  amirauté,  et  dépen- 
dait du  parlement  de  Bordeaux  et  de  l'intendance 
d'Auch.  Capitale  du  pays  de  Labourd,  cette  ville  ne 
paraît  pas  remonter  au  delà  du  xi"  siècle.  Elle  eut 
des  vicomtes  particuliers  jusqu'au  commencement 
du  xiii°  siècle,  époque  où  Jean  sans  Terre,  roi  d'An- 
gleterre, s'en  empara  et  la  réunit  à  son  duché  de 
Guyenne.  Mais,  sous  Charles  VII,  les  habitants  pri- 
rent les  armes,  chassèrent  les  Anglais  et  obtin- 
rent du  roi  divers  privilèges  en  récompense  de 
leur  belle  conduite,  entre  autres  celui  de  se  gar- 
der eux-mêmes.  En  1565,  Catherine  de  Médicis  eut 
dans  cette  ville  une  entrevue  avec  le  duc  d'Albe, 
où  fut  comploté  le  massacre  des  protestants;  cette 
exécution,  ajournée  pendant  plusieurs  années, 
n'eut  lieu  qu'en  1372.  Mais  Bayonne,  où  elle  avait 
été  préparée,  échappa  aux  horreurs  de  la  Saint- 
Barthélémy.  On  sait  la  belle  réponse  que  fit  à 
Charles  IX  le  vicomte  d'Orthez,  qui  y  commandait; 
si  connue  qu'elle  soit,  nous  ne  pouvons  la  passer 
sous  silence  :  «  Sire,  j'ai  communiqué  le  comman- 
dement de  Votre  Majesté  à  ses  fidèles  habitants  et 
gens  de  guerre  de  garnison  ;  je  n'ai  trouvé  que  de 
bons  citoyens  et  fermes  soldats,  mais  pas  un  bour- 
reau :  c'est  pourquoi,  eux  et  moi,  supplions  Votre 
Majesté  de  vouloir  employer  en  choses  possibles, 
quelque  hasardeuses  qu'elles  soient,  nos  bras  et 
nos  vies,  comme  étant,  autant  qu'ils  vivront,  sire, 
vos  très  humbles,  »  etc.  On  a  voulu  révoquer  en 
doute  l'authenticité  de  cette  lettre;  un  historien 
a  été  jusqu'à  écrire  :  «  Je  le  dis  ici  haut,  la 
pièce  citée  par  Vi>ltaire  a  été  supposée;  on  aurait 
pu  s'en  apercevoir  au  style  de  celte  pièce  assez 
semblable  aux  protocoles  philosophiques  du  siècle 
de  Louis  XV.»  Il  n'y  a  qu'un  malheur,  c'est  que 
cette  pièce,  que  M.  Capefigue  déclare  ici  haut  avoir 
été  fabriquée  du  temps  de  Louis  XV,  et  où,  avec 
la  sagacité  qui  lui  est  particulière,  il  reconnaît  le 
style  du  xviii^  siècle,  cette  pièce  est  citée  par  un 
contemporain  de  la  Saint-Barthélémy,  par  d'Aubi- 
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gné,  dans  son  Histoire  universelle.  Elle  fait  assez 
d'honneur  et  à  Bayonne  et  à  la  France  pour  qu'on 
nous  passe  ici  cette  courte  rectification.  Bayonne, 
au  xvii°  siècle,  fut  fortifiée  par  Vauban  ;  dès  cette 
époque,  son  port,  d'où  étaient  sortis  tant  de  hardis 
navigateurs,  était  devenu  d'un  difficile  accès  à  cause 
d'un  banc  formé  depuis  le  xvi"  siècle  à  l'embou- 
chure de  l'Adour.  Cet  obstacle  n'avait  pas  toujours 
existé,  puisque  le  nom  de  Bayonne  s'est  formé  de 
deux  mots  basques  :  iaya  et  ona.,  bonne  baie  ou 
bon  port.  11  n'avait  pas  arrêté  ses  intrépides  ma- 
rins qui,  les  premiers,  s'aventurèrent  dans  le  nord 
à  la  recherche  des  baleines  et  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  à  la  pêche  de  la  morue.  C'est  au  cours  de 
ces  hardies  explorations 'qu'ils  pénétrèrent  dans 
le  fleuve  Saint-Laurent  et  découvrirent  le  Canada. 
On  leur  doit  la  première  application  du  procédé 
qui  consiste  à  dépecer  les  baleines  sur  les  lieux 
mêmes  de  la  pêche,  et  les  préparations  adoptées 
depuis  eux  pour  la  salaison  de  la  morue.  Ce  fut 
dans  cette  ville  que  fut  inventée  cette  arme  si  ter- 
rible dans  la  main  des  Français,  la  baiotinette, 
dont  l'usage  n'est  devenu  général  dans  nos  armées 
que  depuis  Louis  XIV.  Bayonne  fut,  en  1808,  té- 
moin de  l'entrevue  de  Napoléon  P''  avec  le  vieux  roi 
d'Espagne  Charles  IV  et  sa  famille  ;  c'est  là  que 
ceux-ci  furent  contraints  de  signer  leur  renoncia- 
tion au  trône  d'Espagne,  cédé  à  Napoléon.  On  sait 
que  ce  fut  là  la  première  cause  de  cette  désas- 
treuse guerre  d'Espagne,  si  fatale  à  notre  pays. 
En  1815,  les  Espagnols  franchirent  la  Bidassoa  et 
menacèrent  Bayonne  ;  la  ville  ne  contenait  pas  un 
soldat;  mais  gardes  nationaux  et  marins,  tous  s'ar- 
mèrent, et,  par  leur  ferme  contenance,  déterminè- 
rent l'ennemi  à  renoncer  à  son  projet. 

Bayonne  est  une  jolie  ville,  bien  bâtie  en  géné- 
ral; l'Adour  la  sépare  de  Saint-Esprit,  où  se  trouve 
la  citadelle.  Cette  ville,  réunie,  depuis  1857,  à 
Bayonne,  dont  elle  n'était  à  vrai  dire  qu'un  fau- 
bourg, appartenait  auparavant  au  département  des 
Landes.  Son  principal  édifice  est  un  bâtiment  sans 
caractère,  destiné  à  réunir  le  théâtre,  f hôtel  de 
ville,  la  direction  des  douanes  et  la  sous-préfecture. 
A  l'est  est  un  cirque  pour  les  courses  de  taureaux. 
Saint-Esprit  est  la  résidence  adoptée  par  les  juifs, 
assez  nombreux,  qui  se  réfugièrent  en  France 
après  leur  expulsion  d'Espagne  et  de  Portugal;  ils 
ont  détaché  à  Bordeaux  une  riche  colonie  de  leurs 
coreligionnaires. 

Bayonne  est  un  entrepôt  important  des  produits 


des  contrées  environnantes  :  laines  d'Espagne, 
vins,  eaux-de-vie,  résines,  bois  de  construction, 
chocolat,  jambon,  etc.  Ses  chantiers  construisent 
des  navires  pour  Bordeaux  et  même  pour  Le  Havre. 
Elle  arme  pour  la  pèche  de  la  baleine  et  de  la  mo- 
rue. Sa  cathédrale  ,  qui  date  du  xiii"  siècle,  est  un 
remarquable  édifice  qui  possède  de  belles  verrières. 
Il  faut  encore  citer  après  elle  l'église  de  Saint-Es- 
prit, complètement  pavée  de  pierres  tombales;  les 
deux  châteaux,  l'hôpital  militaire  et  quelques  dé- 
bris de  murailles  gallo-romaines.  Cette  ville  est  la 
patrie  de  Duvergier  de  Ilauranne,  abbé  de  Saint- 
Cyran,  l'austère  janséniste,  qui  eut  une  influence 
si  marquée  dans  les  controverses  religieuses  du 
xvii'=  siècle  ;  de  l'ingénieur  Renau  d'Éliçagaray;  du 
comte  Garât;  de  Lafitle,  le  banquier  populaire,  qui 
contribua  si  activement  à  l'élévation  de  la  dynas- 
tie d'Orléans  en  1830;  du  prédicateur  G.-F.-X.  de 
Ravignanet  de  l'infatigable  Ferdinand  de  Lesseps, 
auquel  on  doit  le  percement  de  l'Isthme  de  Suez  et 
qui  poursuit  à  l'isthme  de  Panama  une  œuvre  plus 
grandiose  et  plus  utile  encore. 

Les  armes  de  Bayonne  sont  :  de  sable,  au  poi- 
gnard Wargent  à  la  garde  d'or,  la  pointe  en 
bas.  On  les  trouve  antérieurement  au  xvu°  siè- 
cle :  de  gueules,  à  une  tour  crénelée  d'or  sur  une 
onde  d'azur,  et  soutenue  de  deux  lions  d'or,  un  de 
chaque  côté,  adossés  contre  deux  pins  de  sitiople, 
avec  une  fleur  de  lis  en  chef  entre  les  deux  pins. 
Sa  devise  est  :  Nonquam  polluta. 

Biarritz.  —  Biarritz,  chef-lieu  de  canton,  arron- 
dissement et  à  8  kilomètres  à  l'ouest  de  Bayonne, 
à  116  kilomètres  à  l'ouest-nord-ouest  de  Pau,  sta- 
tion terminale  du  tronçon  de  chemin  de  fer  de 
Bayonne  à  Biarritz,  à  208  kilomètres  de  Bordeaux, 
est  un  bourg  maritime  peuplé  de  5,507  habitants; 
très  fréquenté  par  les  baigneurs  pendant  les  chaleurs 
de  r'été.  Il  est  bâti  sur  une  falaise  escarpée  domi- 
nant une  belle  plage  de  30  à  40  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Cette  côte  offre  un  aspect  pit- 
toresque, des  déchirures  nombreuses,  des  grottes, 
parmi  lesquelles  on  remarque  la  Chambre  d'amour. 
La  tradition  raconte  qu'un  pâtre  et  sa  maîtresse, 
qui  s'y  étaient  réfugiés  pour  échapper  au  courroux 
d'un  père  opposé  à  leur  mariage,  y  furent  surpris 
par  la  marée  montante  et  y  périrent.  Les  marins 
de  Biarritz  sont  renommés  par  leur  hardiesse  ;  ce 
sont  eux  qui,  avec  ceux  de  Bayonne  et  de  Saint- 
Jean-de-Luz,  ontles  premiers  été  pécher  la  baleine 
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et  la  morue  sur  les  côtes  du  Groenland,  de  Terre- 
Neuve  et  du  Canada. 

Saint-Jean-de-Luz.  —  Saint-Jean-de-Luz,  à  l'em- 
bouchure de  la  Nivelle,  chef-lieu  de  canton,  à  21  ki- 
lomètres au  sud-ouest  de  Bayonne,  à  129  kilomè- 
tres ouest-nord-ouest  de  Pau,  station  de  la  ligne 
de  Bordeaux-lrun- Madrid  (reseau  du  Midi),  est 
une  petite  ville  située  sur  l'Océan  et  qui  compte 
4,023  habitants.  C'était  jadis  un  port  très  fréquenté 
et  la  seconde  ville  du  pays  de  Labourd  ;  mais  la 
violence  de  la  mer,  dans  ce  terrible  golfe  de  Bis- 
caye, lui  a  souvent  été  funsste  :  trois  fois,  de  1777 
à  1822,  la  digue  qui  la  protège  contre  la  mer  fut 
renversée  par  des  ouragans.  Saint-Jean-de-Luz  fut 
témoin,  en  1660,  du  mariage  de  Louis  XIV  avec 
Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne. 

Près  de  cette  ville  se  trouve,  à  l'entrée  des  Py- 
rénées, une  position  nommée  le  Camj)  de  la  baïon- 
nette; ce  fut  là,  dit-on,  que  fut  employée  pour  la 
première  fois  cette  arme  terrible.  Les  Basques, 
dans  un  combat  contre  les  Espagnols,  ayant  épuisé 
leurs  cartouches,  fixèrent  leurs  longs  couteaux  au 
bout  de  leurs  fusils  Pendant  longtemps  encore, 
comme  on  le  sait,  la  baïonnette  n'eut  pas  la  forme 
que  divers  perfectionnements  lui  ont  donnée;  c'é- 
tait, au  xvH"  siècle,  une  dague  munie  d'un  manche 
rond,  que  l'on  glissait  dans  le  canon  du  fusil  après 
avoir  fait  feu. 

D'importants  travaux  ont  été  entrepris  dans  ces 
dernières  années  à  Saint-Jean-de-Luz  pour  parer 
aux  inconvénients  et  aux  progrès  d'un  envasement 
que  son  nom  même  faisait  prévoir  [Lus,  en  langue 
basque,  signifiant  bourbe)  ;  il  s'agit  d'un  port  de  re- 
fuge et  de  nouveaux  bassins  derrière  le  fort  de  Socoa. 

L'établissement  des  bains  de  mer  a  été  notable- 
ment agrandi. 

Malgré  l'ancienne  importance  de  la  ville,  sauf 
quelques  maisons  du  xvi"  et  du  xvii"  siècle,  il  n'y 
a  dans  ce  qui  reste  de  ses  monuments  et  de  ses 
églises  rien  qui  mérite  d'être  signalé. 
.  Les  armes  de  Saint-Jean-de-Luz  sont  :  de  gueules, 
à  lin  navire  d'or,  soutenu  de  trois  coquilles  d'ar- 
gent, rangées  en  fasce. 

Urbugne.  —  Urrugne,  station  de  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Bordeaux  à  Madrid  (réseau  du  Midi), 
arrondissement  et  à  26  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Bayonne,  est  la  plus  importante  commune  du  can- 
ton et  à  4  kilomc.tres  au  sud  de  Saint-Jean-de-Luz. 


à  133  kilomètres  ouest  de  Pau  ;  elle  compte  3,629  ha- 
bitants; elle  est  à  peu  de  distance  de  Béhobie,  et 
fait  un  grand  commerce  d'échange  avec  l'Espagne, 
près  du  pont  de  Béhobie,  qui  sépare  Urrugne  de 
l'Espagne;  dans  les  eaux  de  la  Bidassoa  se  trouve 
l'iie  des  Faisans  ou  de  la  Conférence,  où  furent  ré- 
glées, en  1639,  les  conditions  du  traité  de  la  paix 
des  PjTénées  et  où  s'accomplirent  les  préliminaires 
du  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  d'Espagne. 
Sur  l'horloge  de  la  ville,  on  lit  cette  philosophique 
inscription  à  propos  des  heures  qu'elle  sonne  : 
Vnlnerant  omnes,  %iltima  necat.  «  Elles  blessent 
toutes,  la  dernière  tue!  » 

Les  armes  d'Urrugne  sont  :  d'or,  à  un  lion  de 
gueules,  tenant  de  la  patte  dextre  une  flèche  un 
j7eu  en  barre,  la  pointe  en  haut  de  même,  porté 
d'azur  à  une  fleur  de  lis  d'or. 

IIendaye.— Hendaye,  que  l'on  écrit  &\i?,?,iAndaye, 
arrondissement  et  à  32  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Bayonne,  canton  et  à  13  kilomètres  de  Saint-Jean- 
de-Luz,  sur  la  rive  droite  de  la  Bidassoa  et  près  de 
son  embouchure  dans  l'Océan,  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Madrid ,  jouissait 
autrefois  d'une  grande  importance  et  avait  rang  de 
ville.  Elle  fut  prise  et  saccagée  par  les  Espagnols 
en  1793;  mais  le  général  Servan  les  en  chassa  au 
mois  de  juin  de  la  même  année.  Cette  commune,  qui 
compte  aujourd'hui  1,433  habitants,  s'est  promp- 
tement  relevée  des  ravages  qu'y  exercèrent  les  Es- 
pagnols. Il  y  a  pour  sa  flottille  de  pêcheurs  un  syn- 
dicat mari  time.  La  plage  y  est  très  belle  et  ses  bai  ns 
sont  très  fréquentés  par  les  baigneurs  français  et 
espagnols.  Dans  son  cimetière  sont  conservées  de 
nombreuses  pierres  tombales  du  xvn°  siècle.  Près 
des  pittoresques  rochers  du  cap  Saint-Anne  s'élève 
le  château  d'Arragory,  bâti  par  Viollet-le-Duc,  d'où 
la  vue  embrasse  un  magnifique  panorama  sur  le 
double  horizon  de  France  et  d'Espagne. 

Hendaye  était  renommé  autrefois  par  ses  distil- 
leries, qui  donnaient  Veau-de-vie  d'Andaye.  On 
conserve  encore  aujourd'hui  son  nom  aux  eaux-de- 
vie  des  négociants  de  Bayonne;  mais  la  véritable 
eau-de-vie  d'Andaye  est  très  rare. 

Les  armes  d'ilendaye  sont  :  d'azur,  à  U7i  dau- 
jMn  passant  d'argent  sur  une  mer  de  même  avec 
une  couronne  royale  en  chef,  côtoyée  des  lettres 
capitales  H.  E.    -■     ■         

C.\MB0.  —  Gambo,  arr-oudissemenl'  et  à  IS.kilo- 
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mèlres  au  sud-est  de  Bayonne,  canton  d'Espelette, 
est  un  bourg  de  1,570  habitants,  situe  dans  une 
riante  position,  sur  la  rive  gaucbe  de  la  Mve;  c'est 
une  des  stations  de  la  ligne  du  cbcniin  de  fer  de 
Bayonne  à  Toulouse.  Il  oITre  une  longue  suite  de 
maisons  bàlies  sur  la  cote  d'un  versant  rapide  ([ui 
mène  à  celte  rivière,  que  l'on  voit  serpenter  au 
loin  dans  un  large  cl  beau  bassin. 

Dans  un  petit  vallon  au  sud -est  de  ce  bourg 
jaillissent  deux  sources  d'eau  sulfureuse  qui  est 
recueillie  dans  un  réservoir  en  l'orme  de  trapèze; 
il  s'y  trouve  un  bel  établissement  thermal.  Les 
eaux  sulfureuses  de  Cambo  sont  apéritives,  for- 
tifiantes et  légèrement  laxatives  ;  elles  convien- 
nent dans  les  fièvres  intermittentes,  les  pâles  cou- 
leurs, pour  la  cicatrisation  des  blessures,  etc.  EUes 
se  prennent  en  boisson  et  en  bains;  la  saison  des 
eaux  commence  dans  les  premiers  jours  de  mai  et 
se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  juin;  elle  se  renou- 
velle ensuite  et  dure  du  1"  septembre  à  la  mi-oc- 
tobre :  c'est  à  celte  saison  que  le  concours  des 
étrangers  est  le  plus  considérable. 

A  peu  de  distance  des  sources  sulfureuses  jaillit 
une  source  ferrugineuse  dont  on  peut  associer  l'u- 
sage à  celui  des  eaux  thermales;  on  l'emploie  avec 
succès  dans  les  maladies  chroniques. 

A  1  kilomèlrede  distance,  un  pont  de  bois  réunit 
à  Cambo  le  bas  Cambo,  faubourg  Insignifiant.  Sur 
la  montagne  de  Montdarrain ,  une  ancienne  forte- 
resse domine  Cambo  au  nord-ouest  et  au  sud-est. 
La  fabrication  du  chocolat  est  l'industrie  du  pays. 

M.\ULÉ0N-Licn  ARRE  (lat. ,  43°  1 3'  1 3";  loug. ,  3°  1 3'  29" 
0.).  —  Mauléon  [Maleo,  Malus  Léo),  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  deMauléon-Licharre  pour  la  dis- 
tinguer d'autres  communes  qui  portent  ce  même 
nom,  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  et  d'un 
canton,  avec  collège  communal;  le  tribunal  de  pre- 
mière Instance  siège  à  Saint-Palais. 

Cette  petite  ville,  qui  compte  -2,108  habitants, 
est  située  dans  une  position  agréable,  sur  le  Saison, 
aflluent  du  gaved'Oloron,  à  36  kilomètres  à  l'ouest 
de  Pau.  Elle  possède  un  château  placé  dans  une 
position  inaccessible  et  dont  quelques  parties  re- 
montent à  une  date  fort  ancienne.  C'est  la  patrie 
de  Henri  de  Sponde,  qui,  né  eu  1568  dans  la  religion 
calviniste,  l'abjura  et  devint  depuis  évêque  de  Pa- 
miers. 

Un  beau  pont  ogival  réunit  les  deux  parties  de 
la  ville.  On  y  voit  les  ruines  d'anciennes  murailles 


et  d'une  vieille  tour.  Elle  possède  une  source  d'eau 
minérale  et  des  tanneries;  on  y  fabrique  des  draps, 
des  couvertures,  du  chocolat  et  des  espadrilles. 

Les  armes  de  Mauléon  sont  :  de  gueules,  au  lion 
d'or. 

S.mm-Palais.  —  Saint-Palais,  chef-lieu  de  can- 
ton, à  21  kilomètres  au  nord-ouest  de  Mauléon, 
est  une  petite  ville  peuplée  de  !,882  habitants, 
bâtie  dans  une  charmante  situation,  près  de  la 
rive  gauche  de  la  Bidouze,  à  son  confluent  avec 
la  Joyeuse.  Elle  disputa  autrefois  le  titre  de  capi- 
tale de  la  Navarre  française  à  Saint-Jean-Pied- 
de-Port,  parce  que  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre, 
y  avait  établi  sa  chancellerie  en  1512,  après  la 
perte  de  Pampelune.  De  nos  jours,  elle  dut  céder 
à  Mauléon  l'avantage  d'être  le  chef-lieu  de  l'ar- 
rondissement; mais,  par  compensation,  elle  est  res- 
tée le  siège  du  tribunal  de  première  instance,  ce 
qui  lui  donne  quelque  importance.  Elle  fait  un  as- 
sez grand  commerce  de  bestiaux  et  de  grains. 

11  y  a  à  Saint-Palais  une  institution  ecclésiastique 
et  une  prison  départementale. 

C'est  la  patrie  du  savant  médecin  Ségalas. 

Les  armes  de  Saint-Palais  sont  :  de  gueules,  à 
un  double  orle  de  chaîne  d'or,  2)assée  en  croix  et 
en  sautoir. 

Saint-Jean-Pied-de-Port.  —  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  chef-lieu  de  canton,  sur  la  Nive  de  Béhérobie, 
près  de  son  confluent  avec  les  Nives  de  Lauribar  et 
d'Arnéguy,  est  une  petite  ville  forte  de  4°  classe,  à 
30  kilomètres  à  l'ouest  de  Mauléon,  peuplée  de 
1,641  habitants.  C'était  autrefois  la  capitale  de  la 
basse  Navarre.  Elle  est  défendue  par  une  citadelle, 
agrandie  par  Vauban ,  placée  sur  une  hauteur  et 
qui  domine  les  trois  gorges  par  lesquelles  on  peut 
arriver  d'Espagne  en  France.  Les  habitants  du  pays 
appelaient  forls  ces  passages;  de  là  le  nom  de  la 
ville.  Près  de  là,  au  delà  de  la  frontière,  se  trouve 
l'abbaye  de  Pioncevaux  et  la  vallée  où  l'arrière- 
garde  de  Charlemagne  fut  surprise,  en  778,  et  où 
périt  le  paladin  Roland.  Les  moines  augustins  de 
l'abbaye  montrent  aux  visiteurs  des  armes  du  preux 
chevalier. 

Les  communications  avec  l'Espagne  ont  lieu  par 
le  Val  Carlos,  nom  qui  semble  se  rattacher  au  soi;- 
venir  de  Charlemagne.  On  attribue  la  fondation  de 
Saint-Jean-Pied-de-Port  à  Garcia  Ximénès,  qui  vi- 
vait vers  716  et  qui  l'aurait  bâtie  sur  remplace- 
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ment  d'une  ville  brûlée  par  les  iMaures.  Il  aurait 
été  frappé,  comme  Vauban  le  fut  neuf  siècles  plus 
tard,  des  avantages  statégiques  de  cette  situation, 
au  confluent  de  trois  rivières,  dominant  trois  val- 
lées et  commandant  trois  cols  conduisant  en  Es- 
pagne. Avec  quelle  persistance  la  France  et  l'Es- 
pagne ne  s'en  disputèrent-elles  pas  la  possession 
jusr[u'au  règne  de  Louis  XIV! 

C'est  par  là  que  l'armée  de  Wellington  pénétra 
en  France  à  la  fin  de  1813. 

Les  seuls  édifices  à  citer  sont  une  église  ogivale 
construite  sous  Louis  XIV,  un  hospice  civil  et  une 
infirmerie  militaire. 

Les  armes  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  sont  :  (Va- 
zur,  au  château  donjonnéde  trois  pièces  d'argent, 
maçonné  de  sable  et  ouvert,  senestré  d'un  saint 
Jean-Baptiste  d'argent,  tenant  sa  main  dextre 
apjmyée  sur  Vun  des  donjons,  et  de  l'autre  tenant 
une  longue  croix  posée  en  pal  de  même. 

Oloron- Sainte- Marie  (lat.,  43°  11  31";  long., 
2°  56' 40"  0.).  —  Oloron  [Iluro,  Elorona,  Oloro- 
nensis  civitas),  à  33  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Pau,  sur  les  deux  rives  du  gave  d'Ossau  et  la  rive 
droite  du  gave  d'Aspe,  forme  avec  Sainte-Marie, 
sur  la  rive  gauche  du  gave  d'Aspe,  une  seule  ville, 
chef-lieu  d'un  arrondissement  et  de  deux  cantons, 
station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Bayonne  à 
Toulouse,  et  dont  la  population  est  de  8,i>44  habi- 
tants. Elle  avait  autrefois  un  évêché  et  une  séné- 
chaussée et  dépendait  du  parlement  de  Pau  et  de 
l'intendance  d'Auch. 

Cette  ville  existait  sous  les  Romains  :  c'étail/fero, 
capitale  d'une  des  douze  peuplades  de  la  Novem- 
populanie.  Nous  voyons,  au  vi°  siècle,  ses  évèques 
figurer  à  plusieurs  conciles;  mais,  au  viii"  siècle, 
elle  fut  détruite  par  les  pirates  normands  et  ne  se 
releva  qu'au  xi"  siècle.  Centulle  IV,  vicomte  de 
Béarn,  rebâtit  ses  murailles,  y  construisit  un  pont 
et  l'église  Sainte-Croix.  Il  assura  de  grands  privi- 
lèges à  ceux  qui  voudraient  habiter  la  nouvelle 
ville  et  leur  octroya  une  charte,  importante  dans 
l'histoire  des  alTranchissements  communaux. 

La  ville  se  repeupla  rapidement  et  redevint  un 
important  évèché  ;  pendant  plusieurs  siècles,  elle 
ne  joue  aucun  rôle;  mais,  au  xvi°  siècle,  nous 
la  voyons  livrée  au  calvinisme  par  son  évèque, 
Roussel,  ancien  religieux  dominicain,  que  Margue- 
rite de  Navarre  avait  placé  à  Oloron.  Charitable, 
instruit,  sévère  dans  ses  mœurs,  il  tempérait  par 


sa  douceur  ce  que  les  doctrines  de  Calvin  avaient 
de  trop  âpre,  et  il  réussit  à  faire  un  grand  nombre 
de  prosélytes.  Mais,  s'étant  rendu  à  Mauléon  pour 
y  prêcher  contre  le  culte  des  saints,  il  fut  renversé 
avec  la  chaire  où  il  était  monté  par  la  population 
de  cette  ville  et  mourut  peu  de  temps  après  de  ses 
blessures.  Les  passions  religieuses  troublèrent  en- 
core pendant  tout  le  xvi"  siècle  la  petite  ville  d'Olo- 
ron;  le  calviniste  Montgomery  y  signala  son  pas- 
sage par  des  violences.  Mais  le  catholicisme  y  reprit 
le  dessus  à  partir  du  règne  de  Henri  IV.  La  ville 
prit  un  accroissement  important  pendant  le  xvii°  siè- 
cle. Elle  faisait  avec  l'Aragon  un  commerce  consi- 
dérable. Mais,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  les 
comptoirs  qu'elle  avait  à  Saragosse  furent  pillés 
par  les  Espagnols,  et  ses  correspondants  contraints 
de  revenir  en  France.  Depuis  ce  temps,  Oloron  a 
beaucoup  perdu  de  son  activité  commerciale. 

Cependant  c'est  encore,  après  le  chef-lieu,  le  cen- 
tre commercial  le  plus  important  du  département. 
On  y  trouve  des  tréfileries,  des  filatures  et  des  la- 
voirs de  laine;  des  fabriques  de  couvertures,  de 
ceintures  et  bérets,  de  chocolat;  des  tanneries,  mi- 
noteries, papeteries  et  coutelleries.  Elle  entretient 
avec  l'Espagne  un  transit  important  par  les  cols  de 
Somport  et  d'Ansot  ;  elle  sert  en  même  temps,  comme 
Bayonne,  d'entrepôt  pour  les  denrées  et  produits 
des  contrées  environnantes  :  bois  de  construction, 
agrès  pour  la  marine,  jambons  et  chocolat.  Il  se 
fait  dans  ses  foires  et  sur  ses  marchés  un  com- 
merce considérable  de  chevaux  et  de  bestiaux; 
aussi  une  chambre  consultative  des  manufactures, 
arts  et  métiers,  y  a-t-elle  été  établie,  et  l'Espagne  y 
entretient-elle  un  vice-consulat.  Oloron  et  Sainte- 
Marie  furent  longtemps  deux  communes  distinctes. 
Sainte-Marie  était  la  résidence  de  l'évèque,  qui 
prit  dans  plusieurs  conciles  le  titre  de  premier 
évoque  du  Béarn.  Sa  cathédrale,  édifice  de  style 
romano-ogival,  date  du  xi«  siècle  et  a  été  classée 
parmi  les  monuments  historiques.  Il  en  est  de 
même  de  l'église  paroissiale  d'Oloron,  Sainte-Croix, 
qui  domine  la  ville  et  porte  sur  un  des  chapiteaux 
du  transept  le  nom  de  ses  fondateurs  :  le  vicomte 
CenluUe  IV  et  l'évèque  Amatus.  Près  des  belles  pro- 
menades qui  avoisinent  Oloron,  on  rencontre  des 
débris  d'anciens  remparts. 

La  situation  de  cette  ville  est  très  pittoresque  ;  elle 
a  surtout  une  grandeur  sauvage,  vue  du  pont  sur  le 
gave  d'Aspe;  pendant  que  le  torrent  roule  furieux 
entre  les  sombres  rochers  qui  l'encaissent,  ces 
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mêmes  rochers  se  parent  en  haut  d'une  luxuriante 
végétation  et  sont  couronnés  de  jardins  et  de  gra- 
cieuses terrasses. 

Les  armes  d'Oloron  sont  :  losange  à' or  et  d'azur, 
au  pal  de  sinople;  —  aliàs  :  d'azur,  à  une  vache 
de  gueules  accornée,  accolée  et  clarinée  d'azur, 
avec  une  croix  bourdonnée  de  gueules  en  chef. 

Laru.ns  et  Gabas.  —  Gabas  est  un  hameau  situe 
sur  le  gave  d'Ossau,  qui  dépend  du  bourg  de  La- 
RUNS,  chef-lieu  de  canton  peuplé  de  2, 202  habi- 
tants et  situé  à  33  kilomètres  au  sud-est  d'Oloron. 

Gabas  doit  son  origine  à  un  hôpital,  aujourd'hui 
converti  en  auberge,  qui  y  fut  fondé  par  Gaston  IV, 
vicomte  de  Béarn,  au  point  où  les  deux  vallées  des 
Eaux -Bonnes  et  des  Eaux -Chaudes  viennent  se 
réunir.  Il  est  au  pied  des  premiers  échelons  du  pic 
du  Midi  de  Pau  ou  d'Ossau;  et  c'est  ordinairement 
de  ce  point  que  parlent  les  voyageurs  qui  se  pro- 
posent de  faire  l'ascension  du  géant  pyrénéen.  Il 
faut  de  quatre  heures  et  demie  à  cinq  heures  pour 
le  gravir,  et  on  peut  en  descendre  en  moins  d'une 
heure  et  demie. 

Laruus  mérile  une  mention  particulière  comme 
point  central  de  la  magnifique  vallée  d'Ossau  et 
comme  localité  où  s'est  conservée  avec  le  plus 
de  relief  l'originalité  des  types,  des  mœurs  et 
des  costumes  des  régions  pyrénéennes.  C'est  une 
population  de  laboureurs  et  surtout  de  pasteurs, 
chez  laquelle  l'industrie  est  presque  nulle.  L'ours 
qui  rôde  souvent  autour  des  troupeaux  nécessite 
chez  leurs  gardiens,  assistés  de  chiens  de  race, 
vigilance,  force  et  courage.  Les  femmes  restent 
donc  chargées  des  plus  pénibles  travaux;  on  les 
voit  charrier  des  pierres,  rapporter  de  la  montagne 
d'énormes  fardeaux  de  bois  et  de  la  plaine  des 
monceaux  de  foin  pesant  parfois  plus  de  40  kilo- 
grammes. Leur  beauté  n'en  est  pas  altérée;  leur 
démarche  est  aisée,  gracieuse,  et  leur  attitude  des 
plus  séduisantes,  lorsque,  les  dimanches  et  jours 
d  ■  fêtes,  elles  se  parent  de  leurs  beaux  ajustements, 
leurs  cheveux  nattés  sur  les  tempes  et  tombant 
derrière  en  longues  tresses,  le  capulet  écarlate 
bordé  d'un  ruban  de  taffetas  rose,  le  mouchoir  bi- 
garré, le  corset  court  aux  vives  couleurs,  orné  de 
broderies  plus  ou  moins  riches,  le  jupon  aux  plis 
symétriques,  le  bas  blanc  bien  tiré,  le  soulier  fin 
et  le  collier  où  pend  une  croix  d'or.  L'extérieur  des 
hommes,  généralement  bien  proportionnés,  n'est 
pas  moins  élégant.  Leur  chevelure  brune  et  bou- 


clée s'échappe  du  béret  et  descend  sur  leur  ccl 
sans  cravate  ;  une  ceinture  rouge  dessine  leur 
taille  et  relie  le  gilet  de  laine  blanche  à  la  culotte 
brune.  Les  Ossalais  sont  sobres,  se  marient  tard  et 
vivent  longtemps.  Le  veuvage  impose  au  survivant 
l'obligation  d'un  deuil  perpétuel.  i\e  sont-ce  pas  là 
des  titres  qui,  dans  le  temps  où  nous  vivons,  re- 
commandent cette  société  quelque  peu  primitive 
tout  au  moins  à  la  curiosité  du  voyageur? 

Au  sortir  de  Laruns,  à  la  bifurcation  des  roules 
des  Eaux-Bonnes  et  des  Eaux-Chaudes,  le  regard 
qui  vient  d'embrasser  les  gracieux  horizons  de  la 
vallée  d'Ossau  se  heurte  à  une  haute  muraille  de 
rochers  où  il  cherche  vainement  l'issue  par  laquelle 
le  gave  a  pu  se  frayer  un  passage.  C'est  seulement" 
lorsque  l'on  s'est  approché  de  cet  obstacle  appa- 
rent que  l'on  aperçoit,  sur  le  flanc  de  ce  rocher  per- 
pendiculaire, une  route  longue  de  1,600  mètres  et 
assez  large  pour  que  trois  voilures  y  puissent  pas- 
ser de  front,  et  à  60  mètres  en  bas  de  soi  le  torrent 
qui  mugit  au  fond  du  précipice,  le  Hourat.  Ce  ma- 
gnifique et  gigantesque  travail  est  l'œuvre  de  l'in- 
tendant général  d'Éligny,  auquel  le  Béarn  dut  en- 
core d'autres  voies  de  communicalion.  .Autrefois, 
selon  d'anciennes  chroniques,  c'est  à  dos  de  femmes 
et  grâce  à  de  fortes  et  belles  Ossalaises  que  ce  pas- 
sage difficile  était  franchi. 

Eal'x-Ciiaudes.  —  Les  Eaux-Chaudes,  station 
thermale  située  sur  le  gave  d'Ossun,  à  4  kilomè- 
tres au  sud  de  Laruns,  dont  elle  dépend  adminis- 
trativement  et  à  33  kilomètres  au  sud-est  d'Oloron, 
reçoit  chaque  année  un  très  grand  nombre  de  vi- 
siteurs. Les  eaux,  qui  sont  thermales  et  sulfu- 
reuses, s'emploient  avec  succès  dans  les  paraly- 
sies, les  rhumatismes  et  les  maladies  qui  afi'ectent 
l'appareil  digestif.  L'aspect  sévère  du  pays,  dominé 
pur  des  rochers  de  granit  et  des  bois  de  sapins 
et  de  hêtres,  suffirait  seul  pour  attirer  les  voya- 
geurs, qui  y  affluent  depuis  juin  jusqu'en  sep- 
tembre au  nombre  de  plus  de  deux  mille. 

Eaux-Bo.n'.nes.  —  Les  Eaux-Bonnes,  commune 
de  733  habitants,  située  au-dessous  du  confluent 
de  la  Soude  et  du  Valentin,  canton  et  à  6  kilomè- 
tres au  sud- est'  de  Laruns  et  à  37  kilomètres 
d'Oloron,  village  bùti  dans  une  gorge  étroite,  est 
célèbre  par  ses  eaux.  Adossé  au  roc,  dans  une  si- 
tuation pittoresque,  entouré  de  sites  admirables,  il 
est  très  fréquenté  dans  la  belle  saison,  qui  dure, 
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pour  son  établissement  thormal,  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu'à  celui  d'octobre.  Ses  eaux,  thermales, 
sulfureuses,  sodiques  et  calciques,  se  prennent  en 
bains,  en  douches,  en  injections,  mais  surtout 
en  boisson.  Elles  sont  très  bienfaisantes  pour  les 
affections  de  la  poitrine  et  du  larjnx.  Les  phtisi- 
ques y  affluent  de  toutes  parts,  et  ces  eaux  salu- 
taires améliorent  leur  état;  mais  elles  doivent  être 
employées  avec  prudence. 

On  peut  croire,  du  reste,  que  l'air  pur  de  cette 
vallée  et  les  promenades  charmantes  qu'on  y  peut 
faire  contribuent  autant  peut-être  que  les  eaux  elles- 
mêmes  au  bien-être  que  les  malades  ne  tardent  pas 
à  y  éprouver. 

Les  Romains  curent-ils  connaissance  de  la  vertu 
des  Eaux-P.onnes"?  Le  fait  est  très  douteux.  Tou- 
jours est-il  qu'elles  restèrent  longtemps  inexploi- 
tées. C'est  en  1336  qu'il  en  est  fait  mention  pour 
la  première  fois  dans  les  chartes  du  pays.  Sous 
Gaston-Phœbus,  la  localité  n'était  qu'un  rendez- 
vous  de  chasse;  la  première  cure  qui  attira  sur  les 
Eaux-Bonnes  l'attention  publique  est  le  soulage- 
ment ou  la  guérison  qu'en  éprouvèrent  les  blessés 
de  la  bataille  de  Pavie,  compagnons  de  Henri  II  de 
Navarre.  Elles  reçurent  à  cette  occasion  le  nom 
d'eaux  Warquehisades.  Montaigne  les  appelle  eaux 
gramontaises,  en  reconnaissance  de  la  santé  re- 
couvrée grâce  à  elles  par  le  duc  de  Gramont.  Depuis, 
la  dénomination  locale  et  primitive  a  prévalu,  Ay- 
gos-Bonos,  que  l'extension  de  la  langue  française 
a  traduite  en  Eaux-Bonnes. 

OnruEz  (lat.,  43"  29'  23";  long.,  3"  6' 48" 0.).  —  Or- 
\hQz{Orthesiutn),  station  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Toulouse  à  Rayonne  (réseau  du  Midi),  est 
une  ancienne  et  jolie  ville  sur  le  gave  de  Pau,  qui  la 
sépare  de  son  faubourg  du  Départ  et  y  reçoit  le 
torrent  du  Grec,  à  40  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Pau,  peuplée  de  6,624  habitants,  chef-lieu  du  cin- 
quième arrondissement  et  d'un  canton,  avec  tribu- 
nal de  première  instance  et  collège  communal.  Elle 
dépendait  autrefois  du  diocèse  de  Dax,  du  parle- 
ment de  Pau  et  de  l'intendance  d'Auch,  et  avait 
sénéchaussée,  recette  et  plusieurs  couvents. 

Située  sur  le  penchant  d'une  colline  dont  le  gave 
de  Pau  baigne  le  pied,  cette  ville  présente  un  as- 
pect très  pittoresque.  On  ne  sait  au  juste  à  quelle 
époque  elle  prit  naissance;  on  a  voulu  lui  assigner 
une  origine  romaine;  mais  les  conjectures  des  an- 
tiquaires n'ont  rien  pu  établir  de  certain  à  cet  égard. 


Orthez  nous  apparaît  d'abord  dans  l'histoire  comme 
faisant  partie  des  domaines  des  vicomtes  d'Acqs, 
rivaux  acharnés  des  seigneurs  de  Déarn.  Les  guer- 
res qu'ils  se  firent  pour  se  disputer  quelques  lieues 
de  terrain  se  prolongèrent  pendant  le  x°  et  le 
XI"  siècle.  Les  évêques  de  Lescar  eurent  aussi  avec 
les  vicomtes  d'Acqs  de  graves  démêlés;  l'évêque  se 
plaignait  que  cette  famille  lui  avait  enlevé  l'église  de 
Muret,  et  il  avait  lancé  sur  elle  l'excommunication. 
Deux  vicomtes  moururent  successivement  de  la 
lèpre,  et  un  troisième,  reconnaissant  dans  la  mort 
de  ses  prédécesseurs  la  main  de  Dieu,  rendit  Mu- 
ret. Mais,  en  1106,  Navarrus,  vicomte  d'Acqs,  ayant 
offensé  Gaston  de  Béarn,  celui-ci  envahit  le  pays 
de  sou  rival  et  s'empara  du  territoire  d'Orthez,  qui 
prit  rang  désormais  parmi  les  villes  du  Béarn.  Gas- 
ton y  fit  construire  une  forteresse  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Montgiscard.  Sous  Gaston  VU,  Or- 
thez commença  à  devenir  la  résidence  habituelle 
des  seigneurs  de  Béarn;  ce  fut  à  cette  époque  que 
s'éleva  le  château  Moncade,  appelé  par  Froissarl 
le  château  noble,  et  qui  fut  témoin  tour  à  tour  et 
de  fêtes  splendides  et  de  scènes  sanglantes.  Gaston, 
pour  bâtir  ce  château,  avait  profité  de  l'absence 
d'Edouard  111,  que  cette  construction  devait  in- 
quiéter. Dès  que  le  roi  d'Angleterre  fut  de  retour, 
il  y  vit  une  menace;  le  prince  béarnais  était  son 
vassal  pour  quelques  domaines  qu'il  en  avait  re- 
çus. Gaston,  sommé  de  comparaître  devant  son 
suzerain,  refusa  d'obéir.  Le  sénéchal  de  Gascogne 
ordonna  la  saisie  de  ses  terres  :  l'arrêt  ne  put  s'exé- 
cuter. Un  chevalier,  Gérard  de  Laur,  envoyé  à  Gas- 
ton pour  lui  enjoindre  de  se  soumettre,  entre  dans 
Orthez;  mais  les  habitants  s'emparent  de  l'envoyé 
et  le  retiennent  prisonnier.  Edouard,  irrité,  s'a- 
vance lui-même  pour  châtier  le  vassal  rebelle,  qui 
se  décide  enfin  à  la  soumission  :  Gaston  va  trouver 
le  roi,  est  fait  prisonnier  à  son  tour,  et  n'obtient 
sa  liberté  qu'après  avoir  juré  solennellement  d'exé- 
cuter l'arrêt  prononcé  contre  lui  et  de  livrer  à 
Edouard  les  habitants  d'Orthez,  coupables  d'avoir 
arrêté  l'envoyé  du  roi  d'Angleterre.  Une  fois  libre, 
Gaston  oublie  ses  serments,  proteste  contre  l'arrêt, 
en  appelle  au  roi  de  France.  L'appel  est  jugé  au 
Parlement  de  Paris  :  Gaston  y  parait,  s'emporte 
contre  Edouard  en  paroles  violentes,  l'appelant 
traître,  faux  et  mauvais  juge,  et  lui  jette  en  ter- 
minant son  gant.  Des  seigneurs  anglais  le  ramas- 
sent; mais  Gaston  soutient  qu'Edouard  doit  com- 
battre en  personne.  L'affaire  traîne  en  longueur; 
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elle  finit  par  s'arranger,  grâce  à  l'intervention  des 
hommes  de  loi.  Nous  quittons  le  moyen  âge,  et  dans 
cette  affaire  la  puissance  naissante  des  légistes, 
qui  l'emporte  sur  les  défis  chevaleresques,  est  un 
signe  précurseur  de  l'esprit  des  temps  modernes. 

Orthez  était  devenue  la  capitale  du  Béarn,  avan- 
tage qu'elle  conserva  pendant  trois  siècles.  Elle 
était  organisée  en  commune  et  avait  ses  jurais  : 
ceux-ci  furent  nommés  à  l'élection  jusqu'à  Louis  XIV, 
(jui  les  remplaça  par  un  maire  choisi  par  lui.  Pen- 
dant le  règne  de  la  maison  de  Foix,  Orthez  retentit 
souvent  du  bruit  des  fêtes;  ce  fut  là  que  Gaston- 
Phœbus  donna  ces  joutes  et  ces  brillantes  passes 
d'armes  dont  Froissart,  son  hôte,  se  fit  l'historien 
véridique  et  circonstancié.  Le  chroniqueur  ne  tarit 
pas  quand  il  se  met  à  raconter  toutes  ces  magnifi- 
cences; il  y  a  vu,  pendant  son  séjour,  trois  cents 
chevaliers,  vicomtes  et  barons,  rivaliser  de  faste. 
Toutefois,  cette  cour  si  délicate  n'avait  pas  telle- 
ment amolli  les  corps  qu'il  ne  s'y  trouvât  encore  des 
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gens  dignes  par  leur  force  des  temps  héroïques.  Un 
soir,  après  dîner,  dans  une  grande  salle  où  l'on 
monte  par  un  escalier  de  vingt-quatre  marches, 
Gaston  est  auprès  du  foyer  avec  ses  chevaliers;  il 
fait  froid,  et,  le  feu  languii.?ant,  le  comte  le  fait  re- 
marquer à  ceux  qui  l'entourent.  Enauton  d'Espagne 
avait  vu  dans  la  cour  des  ânes  chargés  de  bois  :  il 
y  descend,  prend  sur  ses  épaules  un  des  ânes,  le 
porte  avec  sa  charge  dans  la  salle  et  le  place  dans 
la  cheminée;  ce  dont  le  comte  eut  grande  joie  et 
ceux  qui  étaient  là. 

Mais  depuis  cette  époque,  Orthez  perdit  bientôt 
de  sa  puissance  :  Pau  hérita  de  tout  cet  éclat,  et 
devint,  en  1460,  la  résidence  des  maîtres  du  pays. 
Orthez  ne  fut  plus  qu'une  des  cinq  sénéchaussées 
de  Béarn,  et  les  querelles  de  la  Réforme  y  appelè- 
rent bientôt  la  guerre  civile.  Sous  l'influence  de 
Jeanne  d'Albret,  Orthez  devint  promptement  un 
des  centres  les  plus  importants  du  calvinisme  :  la 
reine  y  fonda  une  université  protestante,  fit  élever 
82.—  Basses-Pvré.nt.es,  ¥  Liv. 
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de  splendides  bâtiments  pour  les  nouvelles  écoles, 
et  y  appela  de  tous  côtés  d'habiles  et  savants  pro- 
fesseurs. On  en  fit  venir  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Ecosse.  Cette  université  prospérait  quand  le  roi  de 
France  envoya  le  sire  de  Terride  à  la  tête  de  l'armée 
catholique  pour  réduire  à  la  soumission  Jeanne  et 
les  protestants  du  Béarn.  La  ville  d'Orthez  fut  obli- 
gée de  lui  ouvrir  ses  portes.  La  capitulation  ga- 
rantissait la  personne  et  les  biens  des  réformés  : 
la  ville  n'en  fut  pas  moins  soumise  à  d'énormes 
contributions.  A  l'arrivée  du  chef  protestant  Mont- 
gomery,  Terride  se  renferma  dans  Orthez.  Les 
troupes  catholiques  disputèrent  vainement  aux  cal- 
vinistes le  passage  du  gave  ;  il  fut  forcé,  et  Mont- 
gomery  donne  ordre  d'escalader  les  murs  de  la 
ville  en  plein  midi.  La  place  est  emportée  dans 
cette  attaque  furieuse;  des  massacres,  des  dévas- 
tations signalent  comme  toujours  ce  triomphe  de 
la  guerre  civile,  rendue  cette  fois  plus  cruelle  en- 
core par  les  haines  religieuses.  Les  couvents  sont 
brûlés,  les  prêtres  jetés  dans  le  gave,  et  l'on  montre 
encore  au  milieu  du  pont  la  fenêtre  d'une  tour,  ap- 
peléj  la  fenêtre  des  prêtres;  selon  la  tradition,  un 
grand  nombre  de  ces  malheureux  auraient  été  pré- 
cipités de  \k  dans  le  torrent.  Terride  et  les  princi- 
paux chefs  s'étaient  réfugiés  dans  le  château  ;  mais, 
frappés  d'épouvante,  dénués  de  vivres,  ils  renon- 
cent à  se  défendre  et  se  livrent  au  vainqueur.  Au 
mépris  de  la  capitulation,  Montgomery  fait  poi- 
gnarder quelque  temps  après  les  dix  principaux 
d'entre  ces  malheureux.  Les  monuments  publics 
n'échappèrent  pas  à  la  fureur  des  calvinistes  : 
l'église  Saint-Nicolas  fut  minée,  les  tombeaux 
profanés,  le  squelette  de  Gaston-Phœbus  tiré 
de  son  tombeau,  et  le  crâne  de  cet  homme,  qui 
avait  jeté  tant  d'éclat  sur  la  ville  d'Orthez,  ser- 
vit, dit-on,  de  .boule  aux  soldats  pour  jouer  aux 
quilles. 

Sous  Henri  IV,  sous  Louis  XIII  même,  Orthez 
resta  le  foyer  du  calvinisme  dans  le  pays.  Aussi, 
quand  Louis  XIII,  fatigué  des  résistances  du  Béarn, 
se  rendit  à  Pau  pour  assurer  l'exécution  de  ses  or- 
donnances, une  des  principales  mesures  qu'il  prit 
fut  la  suppression  de  l'université  d'Orthez.  Depuis 
ce  temps,  le  calvinisme  décrut  sensiblement  dans 


cette  ville;  mais  c'est  encore  aujourd'hui,  de  toutes 
les  villes  du  Béarn,  celle  qui  contient  le  plus  de 
protestants. 

Orthez  est  encore  une  ville  assez  importante  par 
son  commerce,  qui  consiste  surtout  en  jambons, 
cuirs,  mégisserie,  etc.  Le  pont  sur  le  gave,  où  s'é- 
lève cette  fameuse  tour  des  Prêtres,  deux  églises 
très  anciennes,  Saint-Pierre  et  la  Trinité,  enfin 
une  vieille  tour  carrée,  dernier  débris  du  château 
de  Moncade,  classée  parmi  les  monuments  histo- 
riques, voilà  les  monuments  qu'elle  présente  encore 
à  la  curiosité  du  voyageur. 

Les  édifices  modernes  sont  un  hospice  et  un  or- 
phelinat protestant.  Sur  la  route  de  Dax,  une  co- 
lonne a  été  érigée  en  l'honneur  du  général  Foy  et 
en  souvenir  du  glorieux  combat  qu'il  soutint  en  1814 
sous  les  murs  d'Orthez  contre  les  troupes  de  la 
coalition. 

Dans  les  environs  de  la  ville,  à  4  kilomètres,  une 
source  de  pétrole  a  été  découverte.  Ses  carrières 
de  pierre  et  de  marbre  méritent  aussi  d'être  si- 
gnalées. 

Les  armes  d'Orthez  sont  :  de  sinople,  frelté  d'ar- 
gent, à  lafasce  de  sinople; — aliàs  :  de  gneules,  à 
tmpont  de  trois  arches  d'argent,  sitrmonté  d'ime 
to7ir  crénelée  et  couverte  de  même,  accompagnée 
de  deux  ponts-lems. 

Navarrenx.  —  Navarrenx,  chef- lieu  de  canton 
situé  à  20  kilomètres  au  nord-ouest  d'Orthez,  peu- 
plé de  1,300  habitants,  est  une  place  de  guerre  de 
3°  classe,  défendue  par  quatre  bastions.  Elle  joua  un 
rôle  assez  important  dans  les  guerres  du  protestan- 
tisme et  résista  à  l'armée  catholique  commandée 
parle  sire  de  Terride.  La  défense  fut  vigoureuse  et 
rebuta  les  assiégeants,  que  l'approche  de  Montgo- 
mery détermina  à  lever  le  siège.  Cette  ville,  placée 
dans  une  situation  riante,  sur  la  rive  droite  du  gave 
d'Oloron,  fait  un  commerce  assez  important  de  che- 
vaux estimés  pour  la  cavalerie  légère. 

Navarrenx  ne  peut  offrir  au  voyageur  d'autres 
monuments  que  son  vieux  pont  sur  le  gave,  com- 
posé de-  cinq  arches,  et  au  milieu  d'un  champ  la 
tour  llerrère,  théâtre  de  la  vaillante  résistance  que 
nous  venons  de  rappeler. 
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Arricau-Bordes 

Arroses 

Aurions- Idernes 

Bassillon-V'auzé 

Bétracq 

Cadillon 

Castillon 

Corbèie-.Ab&re 

Cosledaa-Lubc-Boast . 

Crouseillcs 

Escurés 

Gayon 

|Gerderest 

Lalongue 

Lannecaube 

5  ^-  Lasserre 

Lespielle-Germenaud- 
Lannegrasse 

Lnc-Armau 

Lucarré 

Lussagnct-Lusson  . . . 

Maspic  -  Lalonquère  - 
Juiliacq 

Momy 

Monassut-Audiracq. . 

Moncaiip 

Monpezat 

Peyrelongue-Abos . . . 

Samsons-Lion 

Séméacq-Blachon.  . . 

Siraacourbe  

I 

^! /Lescar 

ç  Arbus 

.■ïl  Artiguelouve 

■§  l.Ayssevielle 

—  IBevrie 

.g   Bilïère 

5  o  JBougarber 

à  co  (  Caubios-Loos 

Dcnguin 

Lons 

Momas 

Poey 

Sauvagnon 

Sii'os 

£  \Uzein 


i. 

=  t 

z. 

II 

1.170 

30 

379 

22 

326 

33 

480 

40 

306 

49 

190 

27 

215 

40 

259 

40 

-173 

30 

251 

34 

650 

25 

405 

40 

226 

30 

214 

30 

264 

20 

348 

25 

411 

28 

217 

38 

309 

30 

271 

26 

15S 

30 

342 

25 

492 

25 

30  i 

25 

500 

20 

617 

36 

193 

37 

359 

28 

230 

30 

488 

55 

536 

25 

1.855 

7 

75S 

15  . 

600 

10  ' 

134 

12 

113 

12 

921 

2 

351 

15 

303 

15 

508 

15 

905 

5 

510 

20 

410 

11 

709 

14 

208 

11 

621 

14 

Montaner 

^•[.■\ast 

c  I  Balei.x 

.^iBedeiUe 

■§  iBentayou-Sérée 

j.-^  iGasleide-Doat 

S  g  Casléra-Loubix 

^  5  /Labatut 

""-^Lamayou 

c  iMaure 

S  B  JMonségiir 

jPonson-Dcbat-Pouts. 

[Ponson-Dessus 

Pontiacq  -  Vielle  ■ 

pinte 

'iSedze-Maubecq 


Morlaîis 

Abère 

Andoins 

Anos 

Arricn..    

Barinquc 

Bernadets. 

Buros 

EUcoubès 

Eslourenties-Daban  .. 

Especbéde 

Gabaston 

iïiguèi'Cs-Souye 

Lespourcy  

<  _;  ^Loaibia 

Maucor 

Montardon 

Ouillon 

Fliupeyrous 

Saint-.Ârmou 

Saint-Gastin 

Saint-Jammes 

Saint- Laurent- Breta- 
gne  

Saubolo 

Sedzère 

Sendets 

Serres-Castct 

Serres-Morla.'is 

Urost 


i=^ 


199 
36S 
305 
340 
245 
162 
359 
433 
203 
264 
266 
412 


309     30 
411     24 


1.4S3     10 
20 


99 

17 

241 

20 

504 

17 

189 

14 

517 

8 

361 

19 

270 

20 

348 

16 

622 

15 

430 

12 

280 

20 

309 

20 

284 

10 

307 

7 

4  OR 

13 

352 

18 

583 

17 

283 

12 

200 

12 

497 

17 

115 

23 

457 

18 

.550 

9 

290 

12 

320 

10 

28 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


SUITE  DE  L'ARRO>DISSEME>T  DE  PAU 


F-   = 

<  c" 

Ne  iM 
de 

< 
t. 

K 

c 
<  c 

NOM 
de 

r.A    COMMUNE. 

6 

rt   *^ 

il 

NOM 
de 

LA   COMMUNE. 

y. 

j  S 

Nay  (Est) 

334 
783 
337 

1.672 
662 
771 
«2 
S3T 

1 .  780 
982 
411 

l.^sn 
102 

1.317 
697 

2.899 

9G.Ï 

1 .  07.Ï 

2.OO0 

17 
18 
14 
18 
15 

17 
1(1 
19 
20 
16 
24 
16 
25 

17 

14 

. 

329 
210 
1.613 
212 
508 
265 

2.754 
630 
322 
SoC 

1.620 
240 
405 
330 
376 
373 
400 
514 

10 
14 
24 
27 
12 
13 

28 
27 
19 
20 
29 
18 
20 
25 
16 
22 
19 
15 

~ 

Thèzc 

520 
301 
166 
270 
259 
284 
292 
331 
414 
209 
330 
313 
261 
374 
438 
731 
8S4 
249 

£»£) 

«fl 

j= 

]Capbis 

Astis 

IS 

^ 

18 

m 

Boiel-Bezing 

Sa  it-Abit 

g 

01 

-» 

1 

.   Pontaca 

Bournos 

17 

S 
c 

--* 

Carrèru 

«1 

"7 

Eslourenties-Darré. . . 

18 

Lestelle 

Ë 

c 

c 

Garlède-Mondebat . , . 

"5 

Mirepcix 

Gep 

"4 

«6 

Snint-Vlnr-pn! 

"".' 

Miossens-Lanusse  . , , 
Navailles-Angos 

0) 

ç 

N.iy  'Ouest) 

15 

Livron 

0) 

Arthez-d'Asson 

i 

AURO>DISSE.ME.\T    DE    BAYONAE 

Superficie,  L03o  kiL  carfés  ou  103.449  hect.  —  Population,  102.039  liab.  - 


Cantons,  8.  —  Communes,  '63. 


I 
Bayonne  (Nord-Est). 

Boucau(le} 

Lalioncc 

Moiiguerre 

Saiiit-Pierre-d  Iruljc. . 
Urcuit 

£  —  iBAYONNE(Nord-Ouesl) 

""".JAnglet 

-S  |.\rcangiies 

Bassussarry 

Biarritz 

,.  l'Bidaohe 

Arancou 

i~  ^Bardos 

Bergouey 

;\Came 

iGuiche 

Sames 

Viellenave, 


16.066 

1.700 

5 

330 

S 

1.329 

S 

878 

2 

973 

10 

11.350 

„ 

4.116 

4 

1.061 

7 

452 

0 

5.507 

7 

2.596 

32 

306 

42 

1.912 

25 

362 

44 

1.4S5 

37 

1.363 

25 

877 

30 

150 

44 

jEspeletto 

=  lAinlioiie 

î  ^Cambo 

Ï^Itsatsou 

5  JLouhosso.-i 

j/Sare 

.VSouraïde 

iHasparren 
Bonloc 
.Macaye 
Meliarin 
Mendionde 
Saint-Estcben 
\  Saint-Martin 

iLabastide-CIairence 
.\ylierre 
Briscous 
Isturits 
Urt 


1.370 

18 

840 

24 

1.595 

18 

1.448 

22 

514 

2  S 

1.976 

24 

600 

18 

3.506 

21 

290 

25 

718 

25 

342 

36 

1.251 

25 

561 

31 

550 

33 

1.472 

23 

1 .  490 

28 

1 .  602 

15 

526 

30 

1.633 

17 

Saint-Jean-dc-Luz 

.\scain 

Bidart 

Birialou 

Ciboure 

Giiétliary 

Hendaye 

Urrugne . . 

.^1  Ustarits 

„.=  l.\hetze 

h2  i.\rbonne 

5=V  JHalsoii 

g°°,Uat.'LOU 

j:  g  iLarressorrc 

g /Saiiit-Pce 

g  Ivillefranque 


^ 

083 

1 

173 

1 

593 

618 

2 

194 

576 

1 

433 

3 

629 

2 

342 

553 

724 

275 

340 

841 

2 

332 

1 

.336 

ARRONDISSEMENT   DE    MAULÉON'" 

Superficie,  1.93.5  kiL  carrés  ou  193.536  hect.  —  Population,  62.347  hab.  —  Cantons,  6. 


■  Communes,  107. 


Si 


/Madléon-Licharre.  . 

Ainliarp 

.\rrast-Larrebieu 

lAussurucq 

iBarcus 

Berrogain-Laruns.. . . 

/CharrUte-dc-Bas 

iCIieraiite 

lEspés-Uiiduiein 

JGariiidcin 

[Golein-Libarrenx 

I  Idaux-Mcndy 

I  Lhôpital-Saint-Blaise 
iMenditle 


2.108 

21 

333 

14 

263 

18 

640 

24 

1.740 

21 

169 

25 

368 

14 

1.166 

22 

530 

17 

345 

25 

462 

23 

339 

26 

172 

27 

390 

28 

;  /Moncayollc  -  Larrory  - 

;l     Mendjbk'U 

j  jMusculdy 

;  \Ordiarp 

•iRoquiague 

j  \,Viodos-Abcnsc-dcBas 

:  /Iholdy 

;  lArhansus 

l  V\rmcndaiits 

.'/Bunus 

r]HeIette 

'/Hosta 

ïllbarrolle 

I 


655 

20 

447 

20 

843 

20 

266 

30 

•651 

20 

808 

16 

146 

12 

715 

14 

285 

17 

1.023 

20 

342 

22 

196 

20 

/Irissarry 

Uiixue 

iLantabat 

/Larceveau-.^  rros-Cibi  1: 

jOslabat-Asme 

fSainl-Just-lbarrc . . . 
vSuhescun 

iSaint-Ètiennc-de-Cai 
gorry 
.\ldudcs 
Anbaux 
Ascarat 


1.239 
353 
607 
536 
414 
603 
362 


(I)  Les  chiffres  kilométriques  représeoteat  la  distance  du  :iea  &  Suint-Pala 


t  le  chef-lieu  judic 


Alias  delà  Traiiee  Dlustrée 


Noiivee 


(traoè-par^£i'hardf8 rue  Xifole  ./hris 


J.Rouff  Editeur 


litiou 


l'I  (;.{ 


oiïre  K  llonopé 


/rnij-  £rfltutf  F/Jtr*ts 
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SUITE   DE  L'ARRONDISSEMENT   DE  MALXÉON 


LA   COMMUNE. 


Bancaou  la  Fonder! 

Bidarray. 

Irouléguy 
^ Lasse. . . 
jOssés.  . . . 
jUrcpel... 


•Hf 


wi 


Saint- Jean-  Pied  -  de 

Port 

Ahaxe-AIcielte-  Bas 

cassan  

Cï,-^iAincilie 

~  'a  inliice  -  Monge 

los 

Arnégiiy 

Bélioriéguy 

iBussunarils-  Sarras 

quelle 

jBuslince-Iriberry. . . 

z  §lÇaro 

<  cl  Estercncuby 

^  -fGamarthe 

Ispoure 

Uaxu 

I 


r. 

;É 

cl 

ï? 

1.027 

1 .  027 

45 

3Ï2 

35 

G72 

» 

1.-S5 

33 

815 

37 

1.611 

30 

fi70 

2S 

307 

27 

:iS8 

27 

823 

38 

186 

30 

447 

12 

231 

24 

21'. 

30 

71(1 

8 

230 

20 

37!i 

30 

37S 

22 

LA  COMMUNE. 


Lacarie 

a  |Leciimberry 

/Mendive 

•■s  ^  \Saint-Jean-le-Vicux. 

Saint-Michel 

Uhart-Cize 


en 

/Saint-Palais 

.Vicirils  

.\niendeui.\-Oneix. . . 

.•\morols-Sncco3  .... 

.\rbcrats-Sillègue. . . 

.\rbouel-Sussaiile . . . 

.\roiie 

.\rraiite-Cbarrille. . . 

Beguios 

^2(Béliasqiie-Lapiste. . . 

Beyrie 

Camou-MIxe-Suhasl. 
'Ji  S  jDomezain-Berraute.. 

Etcharry 

Gabat 

Garris 

Geslas 

lUiarre 

Uhorots-Olbaïby 


X 

-  t 

p 

;.  — 

o 

r  T 

"S 

198 

20 

302 

28 

527 

30 

927 

23 

■  563 

30 

662 

30 

1.SS2 

II 

207 

2 

353 

3 

3S5 

10 

4GI 

6 

402 

U 

713 

12 

504 

6 

329 

2 

776 

6 

301 

9 

847 

7 

349 

10 

317 

6 

343 

4 

1S6 

15 

3 ',5 

10 

.75; 

LA   COMMUNE. 


iLabcls-Blscay 
Larribar-Sorbapurii . 
Lo!;itziùi-Oyliercq. .. 
Luxe-Somberraule. . 
-Masparraule 
Ort'gue 
Orsanco 
Ossorain-Ilivareyte. . 
Pagolle ' 
Uliart-Mi.xe 


Tardets 

Alçay-AIçabéliélySuii- 

liarellc 

Aios-Sibas-.\bensc. . . 

Camou-Ciliiguc 

Hcliebar 

Haiix 

Lacarie -Arlian-Cliar- 

Sp)    rille-de-Ilaut 

5  ^^{Laguinge-Resloiie  . . . 

.<  g  JLarcau 

^  =  JLiclians-Sunliar 

Ë  ILicq-.\lliérey 

ElMonlory 

S   Ossas-Suliarc 

o|  Sainte-Engracc 

"1  Sauguis-Sl-Élienne.. . 
Trois-Villes 


1.013 
392 


ARRO>DISSE>IE.Vr  DOLORON 

Superficie,  1.864  kil.  carrés  ou  186.391  hect.  —  Population,  66.-222  hab.  —  Cantons,  8.  —  Communes,  79. 


I 

Oloron  -  Sainte  -Ma 
■     niE  (Est) 

Bidos 

Buziel 

Cardesse 

Escou 

Escout 

Estos 

Eysus 

Goés 

Herrère 

Ledeuix 

Liirbe 

<  ^   Ogeu 

S  ?;  iPoey 

à  ^  Précilhoii 

g  g   Saucède  

3  3  \Verdel3 

il 

■S  JOloron- Sainte -Ma- 
rie (Ouest). 
I  lAgnos 
lAren 
I  Arros. 
.•\sasp, 
Esquiule . . . 
Géronce. . . . 

Géus 

Gurmençon 
Mouraour. . 

Orin 

'Saiat-Goin. 
I 


3.295 

„ 

631 

15 

5o6 

9 

425 

7 

403 

0 

146 

2 

673 

8 

370 

2 

376 

7 

601 

3 

511 

10 

1.362 

11 

279 

11 

324 

4 

353 

11 

322 

S 

3.349 

372 

4 

283 

11 

205 

7 

543 

9 

1.117 

9 

713 

8 

261 

10 

324 

6 

612 

6 

286 

7 

287 

9 

I 

_»; /ACCOUS 

2   .\ydius 

.■r  iBedous 

■§  IBorcc 

.,—  ICelle-Eygun . . . . 

•j  g  JEscol 

5  °<!<Elsaut 

'.'^  |Lécs-.\lhas 

"   r jLescun 

||Loui'dios-Ichèrc 

IfOsse 

'^   Sarrance 

2\Urdos 

^  JAramits 

fsV)nce 

:  ;.-5  I.APelle 

;   -SFéas 

;  s  llssor 

■ ç /Lanûe 

^Ld 

_J /Arudy 

_^lBescat 

;glguzy 

>  ci  /Caslet 

;   -Hzeste 

'  =^/Louvie-juzon  . . 

Sl.Lys 

I 


1.369 


3S3 
590 
391 
676 
1.41 
326 
669 
910 
510 


1.040 

347 

1.928 


1.699 
1.040 


I 

_,  ^iMifagct 

.■5  3  mebénacq 

^  ^  jSainle-Colome 

■^  f  Sévignacq-Meyracq 

I 

— '  /  Laruns 

-S  l.\sté-Béon 

'/—  iBéost 

g  g  'Bielle 

=  »?'Bilhèrcs 

_;  -^  jEaux-Bonnes 

Gère-Belesten 

Louvie-Soubiroii  . . 

■J~  iLasseube 

§^  lAubertin 

g  Î2  Œslialescq 

^    -jLacommande 

-i  ^  f  Lasseubetat 

■^l  Monein 

•g  l  Abos 

z"-=  ICiiqiieron 

3  ^  ;Lahourcade 

i  -^  jLucq 

g  ^  iParbavsc 

j/PardiJs 

oc  [  Tarsacq 


371 

29 

830 

24 

410 

25 

733 

37 

442 

29 

360 

29 

366 

14 

928 

14 

336 

6 

305 

12 

3a 


LA   FRANCE    ILLUSTREE 


ARRO'DISSEMEiXT   D'ORTHEZ 

Superficie,  1.182  kih  carrôs  ou  118.185  hect.  —  Population,  71.200  liab.  —  Cantons,  7.  —  Communes,  133. 


COMMUNE. 


„•    Orthez 

"S  Baigts 

S  Balansun , 

-g\Bonnut 

.—  jCastétis 

0  ^   Lanneplaa 

;  =  /Puyoô 

=  ïl  IRamous 

:ISaint-Boès 

£ /Saint-lVirons 

£f  Sainte-Suzanne 

S   Sallospisse 

2  \  Sault-de-NavailIes. 


<  g 


Arlhez 

gagnon 

Arnos 

Al  tix , 

Audéjos 

Boumourt 

Gasteide-Cami 

Gasteide-Candau 

Castillon 

ICescau 

{Doazon 

Hagelaubin 

Labastide-Cézéracq.. , 
LabastidcMonivjeau. 

Labeyrie 

Lar.adée 

Mespléde 

Saint-Médard 

ISerres-Sainte-Marie. , 
Urdès 
Viellenave 


jo/Arzacq 

iJArget 

n  [Bouillon 

■SlCabidos 

»-^  jCoiiblucq 

i'g  iFichous-Riumayou.. 

j'~:<Garos 

;  ^  jGeus 

'  „"  JLari'eule 

g /Lonçon 

olLouvigny 

"  Malaussanne 

g^lMazeroUea 


S 

6. 624 

„ 

893 

7 

27! 

6 

l.OSG 

S 

500 

5 

3S4 

6 

6« 

13 

493 

10 

22/, 

10 

GIS 

3 

683 

7 

1.210 

14 

1.409 

14 

464 

S 

191 

20 

741 

20 

236 

15 

232 

22 

236 

24 

344 

20 

370 

18 

378 

26 

302 

20 

801 

14 

517 

23 

244 

24 

ISO 

15 

217 

12 

508 

11 

574 

18 

323 

20 

237 

16 

200 

21 

1.264 

35 

195 

25 

293 

24 

312 

30 

247 

39 

311 

31 

551 

29 

176 

24 

3S4 

27 

249 

32 

341 

30 

865 

30 

637 

27 

LA   COMMUNE. 


Meracq 

.  Mialos 

IMoritagut 

IMoi^anne 

Piels-Plasence-Mous- 
/    trou 

jPomps 

1  Poursiugues-Boucoue. 

iSéby 

f  Uzan 

1  Vignes 


I  Lagor 

[.\bidos 

Arance 

^:  1  Bésingrand 

clBiron 

2  ICastetner 

^  iGouze 

j=  |Laa-Mondrans. . 

,—    Lacq 

;  r-.  jLendresse 

;=^/Loubieng 

î  m"  \Maslacq 

"  I    Mont 

5   Montcstrucq 

g  JMoiironx 

c  IXogiières 

_^IOs-Marsillon  . . . 

SiOzen.v 

I  Sarpourenx 

I  Sauvelade 

\Vielleségure 


_2  ,  Navarrenx 

g  (Angons 

.■S  I  Araiijuzon 

"rt  lAraux 

„~  lAudaux 

■  ^  JBastanès 

:S  lBui;nein 

:"'/Castetnau-Carablong. 

:  œlCharre 

;  c  JDognen 

'  P  JGurs 

ëijasses 

o  I  Lay-Lamidou 

'^  \  Lichos 

g;  (Mèritein 

I 


K 

H 

a 

3  s 

405 

37 

322 

33 

300 

2(i 

855 

32 

414 

26 

322 

23 

364 

38 

285 

34 

254 

27 

354 

32 

1.148 

17 

229 

18 

364 

15 

87 

24 

375 

5 

208 

6 

290 

10 

319 

3 

620 

15 

193 

14 

761 

8 

754 

9 

391 

12 

412 

7 

354 

19 

176 

22 

348 

19 

318 

5 

255 

6 

462 

15 

657 

21 

1.300 

20 

289 

26 

483 

16 

242 

17 

3S2 

14 

231 

18 

539 

17 

64  s 

20 

491 

27 

469 

25 

633 

26 

371 

22 

278 

26 

151 

27 

361 

19 

LA   COMMUN! 


Nabas 

Ogenne-Camplort. .. 
Préchacq-Josbaig.  . . 
Précbacq-Navarrenx. 

Rivebaule 

Sus 

Susmiou 

Viellenave 


_2  (Salies 

cl.Auterrive 

S   Bellocq 

-§   Bérenx 

—  ICarresse 

_^g  iCassaber 

g"^  |Castagnède 

3  Si  Escos . . 

<  -iLabastide- Villefran 
-"£)    elle 

SlLaliontan 

E  Léren 

I' Saint-Dos 

"  Saint- Pé-de-Léren. . 

;J  Salles-Mongiscard . . 


SauveteiTc 

Abilain 

Andruin 

Atlios-.\spis 

Autevielle-Saint-Mar- 

tin-Bideren 

Barraute-Camu 

Burgaronne 

Castelbon 

piule  

,  Guinarthe-Parcnties. . 

Laas 

Lhopital-d'Oi'ion 

'Montfort 

Narp 

Oraàs 

Oiion 

Orriule 

Ossenx 

Sainle-Gladle-Arrive- 

Miinein 

.Tabaille-Usquain 


;s!e: 


727 
1.122 
408 
280 
409 
303 


1.51S 
30 


BASSES-PYRENEES 


III.   STATISTIQUE   MORALE  (l) 

Par  M.  Eco.  BOUTMY,  ancien  Professeur. 

Les  cliiffres  en  caractères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
département  relativement  h  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 420.192 

Protestants 

Israélites 

Clergé  catholique.  . 

Pasteurs 

R.ibbins 


5.235 

1.231 


Mouvement  de  la  population. 

Naissances 11.824 

Mariages 3.391 

Décès 9.702 

6®      Durée  moyenne  delaTie.  43  a.  ô  ni. 
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Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 71.18 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État l 

Nombre  desécolesprimaires 
(publiques  ou  libres).  .  .        995 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 


COURS   D  ASSISES. 


Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .    i  sur  18.761  hab. 

Nombre  total  des  accusés.  ...    23 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels   1  sur  243.66 

Nombre  total 3 


Suicides. 

62^   I  Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  .  1  sur  12.329  hab. 

Nombre  total 35 


Crimes  contre  les  propriétés. 
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Rapport  du  nombre  des  accusés  ; 

la  population.  .     1  sur  17.980  hab 

Nombre  total 2< 


Tribunaux  correctionnels. 

Nombre  des  affaires 1.710 

Nombre  des  prévenus.  .  .  .    2.213 
Nombre  des  condamnés.  .  .     1.966 


Procès. 

I  .\ffaircs  civiles  (5) 1.124 

Affaires  commerciales  f6).  .  ses 

I  Faillites  (7) 31 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigents  au  chiffre  de 
la  population  .  .  .  l  sur  2J  hab. 

Nombre  total 14  483 

Bureaux  de  bienfaisance.  .  .        404 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  s 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement          220 

Sociétésdesccoursmutuels.         55 


Contributions  directes  (8). 
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Foncière 

Personnelle  et  mobilière 
Portes  et  fenêtres.  .  .  . 


943.396 

385.278 
432.364 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  V Annuaire  statistiqite  de  la  France  (1878),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1876,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Cullc  catholique.  —  Évéché  à  Bayonne,  suffragant  de  la  métro- 
pole d'Auch.  Le  diocèse  de  Bayonne,  qui  comprend  le  département 
tout  entier,  compte  45  cures,  433  succursales  et  103  vicariats  ré- 
tribués par  l'Etat.  Les  congrégations  et  communautés  religieuses 
établies  dans  le  département  étaient,  avant  188O,  au  nombre  de 
29  :  9  pour  les  hommes  et  20  pour  les  femmes. 

Culie  réformé.  —  Le  département  possède  à  Orthez  une  Église 
consisloriale  divisée  en  sept  sections  :  i»  Orthez;  2»  Pau,  Eaux- 
Bonnes  et  Eaux-Chaudes;  3°  Bayonne  et  Biarritz;  4»  Salies; 
5°  Bellocq;  6°  Sauveterre;  7'  Osse.  Orthez  compte  2  pasteurs,  les 
autres  sections  sont  desservies  chacune  par  I  pasteur. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Bordeaux.  Lycée 
à  Pau;  14  établissements  libres  pour  l'enseignement  secondaire. 


École  normale  d'instituteurs  primaires  à  Lescar,  et  cours  nor- 
mal d'institutrices  à  Pau.  Au  point  do  vue  du  nombre  d'élèves 
inscrits  dans  les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants 
recensés,  les  Basses-Pyrénées  occupent  le  66=  rang.  Le  même 
département  occupe  le  52e  rang  d'après  le  nombre  d'enfants 
présents  à  l'école  par  10,000  habitants. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire.  Je  département  des  Basses-Py- 
rénées ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Pau,  qui  est  le  siège  de 
la  cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondissement  possède  un 
tribunal  de  première  instance;  celui  de  Mauléon  est  établi  à 
Saint-Palais.  Dos  tribunaux  de  commerce  sont  établis  à  Pau,  à 
Bayonne  et  à  Oloron. 

(5)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(6)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contcnticuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(7)  Terminées  pendant  l'année. 

(8)  Trésorier-payeur  général  à  Pau  ;  receveur  particulier  dans 
chaque  chef-lieu  d'arrondissement;  56  percepteurs. 
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HAUTES-PYRÉNÉES 

Chef-lieu  :  TARBES 

Superficie   :   4,529  kil.   carrés.    —  Population   :    238,037   habitants. 
3  Arrondissements.   —  26   Cantons.    —  480  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

Situation,  limites.  —  Le  départemenl  des 
llautes-Pyréiiées  doit  son  nom  à  sa  position  phy- 
sique dans  la  partie  la  plus  élevée  des  monts  Py- 
rénées. C'est  un  des  départements  frontières  de  la 
partie  sud-ouest  de  la  France  ;  il  est  situé  dans  les 
bassins  del'Adour  et  de  la  Garonne,  mais  en  plus 
grande  partie  dans  le  premier.  Il  a  été  formé  en  1790 
d'une  partie  du  Bigorre,  du  Nébouzan,  des  Quatre- 
Vallées,  de  l'Astarac  et  de  l'Armagnac,  qui  appar- 
tenaient à  l'ancienne  province  de  Gascogne. 

Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  département  du 
Gers;  à  l'est,  celui  de  la  Haute-Garonne;  au  sud, 
les  Pyrénées,  qui  le  séparent  de  l'Espagne;  à  l'ouest, 
le  département  des  Basses-Pyrénées. 

Ce  déparlement  présente  celte  particularité  que 
cinq  de  ses  communes  celles  de  :  Villenave,  Escau- 
nets,  Séron,  Gardères  et  Luquet,  faisant  partie  du 
canton  d'Ossun  (arrondissement  de  Tarbes),  sont 
enclavées  dans  le  département  des  Basses-Pyré- 
nées. 

Xatiirc  du  sol .  iiioiitngiics ,  cols , 
vallées,  i>lateaii  et  lande.  —  Le  départe- 
ment des  Haules-Pyrénées  est  un  pays  très  monta- 
gneux, n'olTrant  de  plaines  que  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale, et,  partout  ailleurs,  formé  de  vallées 
pittoresques  séparées  les  unes  des  autres  par  les 
contreforts  des  Pyrénées,  au  faîte  desqiielles  elles 
s'appuient  au  sud.  La  longueur  de  la  crête  des  mon- 
tagnes qui  bornent  le  département  est  de  70  kilo- 
mètres; elles  couvrent  en  France,  de  leur  sommet  à 
leur  base,  un  espace  de  33  kilomètres.  Les  Pyrénées 
s'aperçoivent  de  fort  loin  et  leur  aspect  varie  beau- 
coup suivant  l'état  de  l'atmosphère  et  le  plus  ou 
moins  de  clarté  du  jour;  elles  paraissent  tantôt  s'é- 
loigner et  tantôt  se  rapprocher.  Une  vapeur  légère 
les  enveloppe  presque  toujours.  Le  matin,  le  midi  et 
le  soir  offrent  chacun  des  nuances  qui  changent  par 
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gradation  et  se  modifient,  surtout  pendant  l'été,  à 
chaque  instant.  Celle  belle  ligne  toute  denJclée  de 
pics,  toute  ruisselante  de  torrents,  tout  éblouis- 
sante de  neige,  offre  un  de  ces  imposants  spectacles 
qui  ne  peuvent  lasser  ni  les  yeux  ni  l'admiration. 

En  suivant  la  ligne  de  faîle  pyrénéenne,  sur  la 
frontière,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest,  on  rencontre 
successivement  :  le  picduPortd'Oo,  3, 11 4 mètres; 
le  Port  de  Clarabide,  2,877;  le  pic  de  Batchimale, 
2,980;  le  pic  de  Lustou,  3,025;  le  pic  de  Bacou, 
2,980;  le  pic  de  Batoua,  3,035,-  le  pic  de  l'Espade, 
2,809;  le  pic  de  Troumouse,  3,086;  le  mont  Cy- 
lindre, 3,327  (sur  le  versant  espagnol)  ;  le  mont 
Perdu,  3,332  (sur  le  versant  espagnol);  la  Brèche 
de  Roland,  3,006;  le  pic  de  Gabiétou,  3,033  ;  le  pic 
Blanc,  2,232;  le  pic  Bernatoire,  2,315;  le  pic  de 
Vignemale,  la  plus  haute  montagne  des  Pyrénées 
françaises,  3,290;  le  pic  de  Baccimaille,  2,936; 
le  pic  de  Balaïtous,  3,176;  le  glacier  de  Néou- 
vielle,  sur  la  limite  du  département  et  de  celui 
des  Basses-Pyrénées,  2,976;  enfin,  sur  la  même 
limite,  un  peu  plus  au  nord,  le  pic  de  Gabizos, 
2,684  mètres. 

Cette  chaîne  est  traversée  par  plusieurs  cols  ou 
passages  appelés  ports,  qui  permettent  de  péné- 
trer de  France  en  Espagne  ;  mais  ils  sont  très  éle- 
vés; leur  entrée  est  souvent  obstruée  par-  les  nei- 
ges, et  ils  sont  parcourus  pendant  l'hiver  par  des 
ouragans  qui  s'engouffrent  et  engloutissent  dans 
des  tourmentes  de  neige  les  voyageurs  assez  im- 
prudents pour  s'y  risquer  dans  cette  saison.  Les 
plus  fréquentés  de  ces  passages  sont  :  les  ports  de 
Clarabide,  de  Moudang,  près  des  sources  de  la 
Neste  ;  le  port  de  Gavarnie,  le  plus  praticable  de 
tous,  qui  a  2,280  mètres  d'altitude,  vers  les  sour- 
ces du  gave  de  Pau  ;  le  port  de  Cardale,  près  du 
pic  de  Lourdes  ;  le  col  de  La  Hourquette,  au  pied 
du  Vignemale,  et  le  col  de  Marcadau,  au  pied  du 
pic  du  Baccimaille. 
De  cette  chaîne  principale  se  détachent  plusieurs 
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contreforts  dont  les  sommets  atteignent  à  de  gran- 
des hauteurs  ;  entre  la  Garonne  et  la  Neste,  c'est 
le  pic  de  Ilourgade,  qui  a  2,900  moires  ;  le  mont 
Monné,  2,147  moires  ;  le  pic  de  Montaspect,!  ,849  mè- 
tres; le  pic  de  Picharrol,  1,135  m(Mres.  Entre  la 
Neste  et  le  Gave  de  Pau  :  le  mont  llcrran,  2,803  mè- 
tres ;  le  pic  de  Camplong,  2,460  mètres  ;  le  pic  de 
Campbiei,  2,176  mètres  ;  le  pic  Long,  2,194  mè- 
tres; les  montagnes  de  Vielle  et  de  Néouvielle, 
dont  les  sommets  varient  de  2,202  à  3,092  mètres; 
le  pic  de  l'Espade,  2,394  mètres  ;  la  montagne  de 
Labas  P>lancs,  2,636  mètres  ;  enfin  le  pic  du  Midi 
de  Bagnères,  sentinelle  avancée  des  montagnes 
pyrénéennes,  dont  le  sommet  atteint  2,878  mè- 
tres, et  que  couronne  aujourd'hui  l'observatoire  de 
la  société  Ramond,  confié  au  zèle  éclairé  du  général 
Nansouty.  Enfin,  à  l'ouest  du  Gave  de  Pau,  le  pic 
d'Ardiden,  2,93b  mètres  ;  le  pic  du  Midi  de  Viscos, 
le   pic  de  Soumaoute  et  celui  de   l'Estibaoude. 

La  plupart  de  ces  montagnes  sont  couvertes  de 
neiges  persistantes  dont  la  fonte  partielle  alimente 
les  glaciers  qui  couvrent  leurs  pentes  ;  les  princi- 
paux sont  ceux  :  du  Vignemale,  de  la  Brèche  de 
Roland,  du  Gabiétou',  de  Clarabide,  du  cirque  de 
Gavarnie,  du  pic  Long,  etc. 

La  chaîne  principale  des  montagnes  et  ses  con- 
treforts forment  des  vallées  pittoresques  dont  les 
principales  sont  :  à  l'ouest,  les  vallées  primitives 
de  Lourdes,  Argelès,  Pierrefite,  Luz  et  Gavarnie  ; 
les  vallées  secondaires  de  Bétharram,  de  Val-Sur- 
guère,  de  Caslel-Loubon,  d'Azun,  de  Cauterets,  de 
Barèges,  de  Héas,  la  vallée  tertiaire  d'Estaubé,  la 
vallée  secondaire  d'Ossone;  au  centre,  les  vallées 
primitives  de  Bagnères  et  de  Campan;  au  sud-est, 
les  vallées  primitives  de  Labarthe,  Sarrancolin, 
Arreau  et  Vielle  (  nommée  la  vallée  d'Aure  ),  la 
vallée  secondaire  de  Louron  ;  et  à  l'est,  la  vallée 
de  Barousse.  Parmi  les  plaines,  nous  ne  nommerons 
que  celles  de  l'Adour  et  du  Gave;  la  première 
commence  aux  portes  de  Bagnères,  la  seconde  au 
village  de  Bétharram  (Basses-Pyrénées).  L'angle 
nord-est  du  département,  entre  la  Neste  et  les 
sources  de  l'Arros,  du  Gers  et  de  la  Save,  est  occupé 
par  un  plateau  stérile  parsemé  de  bouquets  de 
bois  :  c'est  la  lande  de  Lannemezan,  propre  aux 
exercices  et  manœuvres  de  la  cavalerie;  elle  est 
traversée  par  le  canal  de  Sarrancolin  et  le  chemin 
de  Bordeaux  à  Toulouse;  sa  plus  grande  altitude 
atteint  660  mètres. 

D'après  son  aspect,  on  peut  diviser  le  départe- 


ment des  Hautes-Pyrénées  eu  trois  régions  bien 
distinctes  :  celle  des  montagnes,  celle  des  collines 
et  des  coteaux  ,  et  celle  de  la  plaine.  La  superficie 
du  département  est  de  452,945  hectares,  et  le  sol 
s'y  divise  d'après  sa  nature  en  :  pays  de  montagnes, 
10,000  hectares;  pays  de  bruyères  ou  de  landes, 
6,000;  sol  de  riche  terreau,  100,000;  sol  de  craie 
ou  calcaire,  30,000;  sol  de  gravier,  40,000:  sol 
pierreux,  50,000;  sol  sablonneux,  80,000  hectares. 

Ilydrograpbte.  —  Situé  dans  les  bassins  de 
l  Adour  et  de  la  Garonne,  ce  département  a  sa 
pente  du  sud-sudest  vers  le  nord-nord-ouest;  la 
Garonne  le  limite  un  instant  au  sud-est.  Les  mon- 
tagnes donnent  naissance  à  un  très  grand  nombre 
de  cours  d'eau  torrentueux  qui  descendent  des 
gorges  étroites  et  profondes,  et  qui  atteignent 
rarement  la  proportion  d'une  rivière  même  de 
médiocre  importance  ;  parmi  ceux  qui  méritent  le 
nom  de  rivière  nous  citerons  :  dans  le  bassin  de  la 
Garonne,  les  deux  Neste  d'Aure  et  de  Louron,  qui, 
réunies,  forment  la  seule  rivière  flollable  du  dépar- 
tement, l'Ourse,  la  Save  et  le  Gers;  cette  dernière 
rivière  n'est  encore  qu'un  simple  ruisseau  dans  le 
département  ;  dans  le  bassin  de  l'Adour,  l'Adour,  les 
deux  Baïse,  l'Arros,  l'Estéous,  le  Louet,  le  gave  de 
Pau  et  ses  nombreux  affluents;  mais  la  Neste, 
l'Adour  et  le  Gave  sont  les  principales  rivières. 

La  Neste  recueille  toutes  les  eaux  provenant  de 
la  vallée  de  Louron  et  de  celle  d'Aure,  et,  descendant 
des  hauteurs  de  Clarabide,  de  Lapez,  de  Plan  et  de 
Bielsa,  se  dirige  d'abord  du  sud  au  nord,  passe, 
sous  le  nom  de  Neste  d'Aure,  à  Vielle-Aure,  Arreau, 
où  elle  reçoit  la  Neste  de  Louron  et  devient  flottable, 
Sarrancolin,  Labarthe-Mour,  d'où  elle  dirige  son 
cours  de  l'ouest  à  l'est,  arrroseArères,Aventignan, 
Mazères,  et  se  réunit  à  la  Garonne  à  la  limite  du 
département,  près  de  Montréjeau  (Haute-Garonne), 
après  un  cours  d'environ  72  kilomètres.  Une  partie 
des  eaux  de  cette  abondante  rivière  sont  détournées 
pour  fertiliser  la  lande  de  Lannemezan  et  de 
Labarlhe,  et  puis  déversées  dans  les  vallées  infé- 
rieures de  la  Save,  de  la  Baïse-Devant,  de  la  Baïse- 
d'Arré  et  du  Gers. 

L'Adour  prend  naissance  au  mont  Tourmalet, 
à  une  altitude  de  1,931  mètres,  prend  sa  direction 
du  sud  au  nord-ouest,  passe  à  Campan,  Bagnères- 
de-Bigorre,  Tarbes,  iMaubourguet,  et  à  quelque  dis- 
tance de  Hères  entre  dans  le  département  du  Gers. 
Elle  a  pour  tributaires  dans  le  département,  à  droite 
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le  torrent  de  Scoube,  l'Esleous,  l'Arros;  et  à  fcar.che 
l'Echez,  grossi  du  Lys,  le  Loiiet  et  le  liergons. 

Le  gave  de  Pau,  que  l'on  nomme  simplement 
dans  le  pays  le  Gave  s'élance  en  prodigieuses  cas- 
cades des  sommets  du  Marhoré  (3,H^  mètres)  et, 
après  avoir  bondi  dans  la  sauvage  gorge  de  Ga- 
varnie,  où  il  forme  uns  chute  de  418  mètres,  se 
dirige  du  sud  au  nord-ouest  et  passe  à  Gavarnie, 
Gèdre,  Luz,  Préchac,  près  d'Argelcs,  Lourdes, 
Saint-Pé,  et  entre  dans  le  département  des  Basses- 
Pyrénées;  il  reçoit  sur  sa  rive  droite  les  gaves  de 
Héas,  de  Bagnères,  le  Bastan,  l'Isaby,  le  Nés,  et, 
sur  sa  rive  gauche,  les  gaves  d'Ossoue,  de  Caute- 
rets,  d'Arrens,  et  plusieurs  autres  torrents. 

La  plupart  des  torrenis  qui  alimentent  ces  rivières 
ont  leur  source  au  pied  des  glaciers  ou  s'échappent 
en  rapides  cataractes  des  lacs  supérieurs,  immenses 
réservoirs  suspendus  souvent  à  plus  de  2,000  mè- 
tres du  niveau  de  la  mer.  Parmi  ces  lacs,  dont  les 
sites  pittoresques  attirent  chaque  année  des  milliers 
d'étrangers,  on  dislingue  :  le  lac  de  Gaube,  situé  en 
face  du  Vignemale;  celui  d'Illéon,  plus  connu  sous 
le  nom  de  lac  Bleu;  celui  de  Peyralade,  encadré 
dans  une  admirable  décoration  de  montagnes;  celui 
de  Camou,  entre  la  vallée  d'Aure  et  la  vallée  de 
Bastan,  au  fond  d'une  gorge  sauvage  et  rarement 
visitée;  les  lacs  d'Arrens,  d'Estaing,  d'Estom,  d'Es- 
coubons,  à  12  kilomètres  de  Barèges,  d'Aiguecluse, 
du  Couvet-d'Anchet  et  de  Caillaouas.  A  ces  lacs 
principaux ,  il  faut  ajouter  celui  de  Lourdes,  à 
4  kilomètres  au  nord-ouest  de  la  ville. 

On  a  dérivé  plusieurs  canaux  des  rivières  de 
l'Adour  et  de  l'Echez;  les  plus  importants  sont  :  le 
canal  d'Alaric,  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Adour 
et  qui  s'étend  depuis  Pouzac  jusqu'au  delà  de  Ra- 
bastens,  où  il  se  perd  dans  l'Adour  après  avoir 
traversé  la  rivière  de  l'Esleous,  etun  coursde  108  ki- 
lomètres; le  canal  de  la  Guespe,  qui  unit  l'Adour 
et  la  rivière  de  l'Echez  dans  une  direction  oblique  ;  il 
sert  à  l'arrosement  d'une  partie  de  la  plaine  de 
Tarbes;  enfin  le  canal  de  la  Neste,  qui  conduit  les 
eaux  de  cette  rivière  dans  la  Baïse,  la  Save  et  le 
Gers. 

Voles  de  coniniiinication.  —  Le  dépar- 
tement des  Hautes-Pyrénées  est  traversé  :  par  o  rou- 
tes nationales  d'un  parcours  de  337  kilomètres; 
par  13  routes  départementales,  307  kilomètres; 
par  27  chemins  vicinaux  de  grande  communica- 
tion, 818  kilomètres;   par  63  chemins  vicinaux 


de  moyenne  communication  ou  d'intérèl  commun, 
635  kilomètres;  et  par  2,333  chemins  vicinaux, 
dont  beaucoup  ne  sont  que  des  sentiers  à  peine 
praticables  aux  piétons,  et  dont  le  développement 
total  approche  de  2,SS0  kilomètres.  Il  n'existe  pas 
de  route  pour  les  voitures  conduisant  des  Hautes- 
Pyrénées  en  Espagne. 

Les  chemins  de  fer  de  ce  département  appar- 
tiennent au  grand  réseau  du  Midi. 

La  principale  ligne  qui  le  traverse  est  celle 
de  Toulouse  à  Bayonne;  elle  y  pénètre  en  sortant 
de  la  Haute-Garonne  près  de  la  station  d'Aven- 
tignan,  et  dessert  successivement  colles  de  Saint- 
Laurent,  Saint-Paul,  Canlaous,  Lannemezan,  Cap- 
vern,  Ozon-Lanespède,  Tournay,  Bordes-l'llez, 
Lespouey-La*lades,  Marcadieu,  Tarbes  (157  ki- 
lom.  de  Toulouse,  165  kilom.  de  Bayonne),  Juil- 
lan,  Ossun,  Ade,  Lourdes  (  177  kilom.  de  Tou- 
louse, 145  kilom.  de  Bayonne)  et  Saint-Pé;  à 
peu  de  distance  de  celte  dernière  station,  la  li- 
gne passe  dans  le  département  des  Basses-Py- 
rénées. 

A  Lourdes,  un  embranchement  de  21  kilomètres, 
qui  remonte  le  gave  de  Pau,  met  en  communica- 
tion cette  ligne  avec  Lugagnan,  Boo-Silhen,  Arge- 
lès-Vieuzac  et  Pierrcfite-iN'eslalas.  Tarbes  et  Ba- 
gnères-de-Bigorre  sont  en  communication  avec 
Bordeaux  et  la  grande  ligne  de  Bordeaux  à  Celle 
par  une  ligne  secondaire  qui  traverse  le  dépar- 
lement du  nord  au  sud  en  remontant  la  vallée  de 
l'Adour  et  en  y  desservant  les  stations  de  :  Cas- 
telnau-Rivière-Basse,  Gaussade,  Maubourguet, 
Nouilhan,  Yic-de-Bigorre  (229  kilom.  de  Bordeaux, 
117  de  Tarbes),  Andrest,  Tarbes  (246  kilom.  de 
Bordeaux),  où  elle  coupe  la  ligne  de  Bordeaux  à 
Bayonne,  Marcadieu,  Salles-Adour,  Bernac-Dessus, 
Yielle-Adour,  Montgaillard ,  Ordizan,  Pouzac  et 
Bagnères-de-Bigorre  (268  kilom.  de  Bordeaux, 
22  kilom.  de  Tarbes). 

AVic-de-Bigorre.  un  embranchement  de  135  ki- 
lomètres se  dirige  sur  Mirande  etAuch,  en  desser- 
vant Habastens.  La  ligne  deMontréjcau  à  Bagnères- 
de-Luchon  dessert  dans  le  département  les  stations 
de  Loures,  de  Galie  et  de  Saléclian. 

D'autres  lignes  sont  à  l'élude  ou  en  consiruction, 
citons  :  le  tronçon  de  Pierrefitle  à  Caulerels,  avec 
embranchemenl  sur  Luz  et  Barèges,  et  celle  d'Auch 
à  Arreau,  par  iMauléon. 

En  1877,  on  évaluait  la  longueur  des  lignes  ex- 
ploitées à    207  kilomètres. 
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Climat.  —  Le  dcpartemenl  des  Hautes-Py- 
rénées appartient  au  climat  girondin  ou  du  sud- 
ouest;  la  température  est  assez  douce,  mais  extrê- 
mement variable,  à  cause  des  dispositions  du  sol. 
Ainsi  il  y  a  une  grande  différence  entre  la  tempé- 
rature des  plaines  de  Tarbes  et  celle  des  vallées  de 
Bastan  et  de  Cauterets.  Le  printemps,  dans  les 
Hautes-Pyrénées,  est  ordinairement  doux,  mais 
pluvieux ,  l'été  sec  et  parfois  mêlé  d'orages , 
l'automne  agréable  et  tempéré,  Thiver  peu  rigou- 
reux et  souvent  même  égayé  par  de  beaux  jours. 
Pîirmi  les  vents  dominants,  celui  du  sud-ouest  est 
le  plus  fréquent;  c'est  lui  qui  dans  toutes  les 
saisons  amène  les  pluies,  et  dans  l'été  les  orages 
les  plus  violents.  Ceux  du  sud,  du  nord-ouest  ou  du 
nord  plein  lui  succèdent;  ce  dernier  ramène  et 
maintient  le  beau  temps.  Ceux  du  nord-est  et  de 
l'est  sont  rares  ;  mais  lorsqu'ils  régnent,  le  ciel  est 
extrêmement  pur  et  serein,  l'air  vif,  d'un  froid 
piquant  et  très  agréable  à  respirer. 

Depuis  quelques  années,  le  général  de  Nansouty 
a  établi,  avec  le  concours  de  la  société  Ramond  de 
Bagnères-de-Bigorre,  au  sommet  du  Pic  du  Midi,  un 
observatoire  météorologique,  en  communication 
avec  Bagnères-de-Bigorre  par  un  fil  électrique  et 
qui  est  destiné  à  rendre  d'importants  services  à  la 
science  météorologique. 

I*i*o(Iuctioiis  naturelles.  —  Le  départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées  appartient  à  la  région 
naturelle  dite  des  Pyrénées;  le  sol  se  compose  en 
grande  partie  de  terrains  scbisteux  de  transition, 
de  terrains  jurassiques  et  crétacés  avec  des  protu- 
bérations  primitives.  Le  fond  du  sol  est  argileux; 
seulement,  il  y  a  plus  d'argile  dans  la  plaine  que 
dans  la  montagne,  et  davantage  encore  dans  les 
collines.  Les  richesses  minérales  sont  nombreuses; 
néanmoins,  il  y  a  peu  d'exploitation  de  mines 
métalliques.  Les  exploitations  les  plus  importantes 
sont  celles  des  marbres,  parmi  lesquels  on  remarque 
ceux  que  l'on  exploite  aux  environs  de  Lourdes,  le 
marbre  blanc  statuaire  de  Sost,  les  marbres  noirs 
de  Scarpe,  les  bleus  de  Bazas,  les  brèches  de  Bèze, 
d'ilèches,  de  Bagnères-de-Bigorre;  les  beaux  mar- 
bres veinés  et  à  taches  diverses  de  Campan  et  de 
Sarrancolin.  l\  existe,  au  reste,  dans  le  département 
des  mines  de  cuivre,  de  fer,  de  zinc,  de  plomb  argen- 
titèreetd'anlimoine,à.\ragnouet,  Saint-Pé,Guchen, 
Salcchan,  Adervielle,  Héas,  Gavarnie,  Saint-Savin, 
Azun,  Ancizan,  Gazost,  Cauterets,  Luz,  etc.  etc.  Le 


manganèse  est  exploité  dans  les  vallées  de  Louron  et 
d'Aure,  à  Loudervielle,  Germ  et  Soulom.Le  dépar- 
lement possède  de  nombreuses  ardoisières,  parmi 
lesquelles  celles  de  Labassère  et  de  Germ  occupent 
le  premier  rang.  On  exploite  ces  tourbières  impor- 
tantes. On  trouve  aussi  de  la  pierre  de  taille,  du 
granit,  de  l'amiante,  du  kaolin,  des  grenats,  de  la 
marne,  du  gypse,  de  la  terre  à  foulon  et  à  potier. 
11  n'y  a  pas  de  département  en  France  où  les  sources 
d'eaux  minérales  soient  aussi  nombreuses  que 
dans  celui  des  Hautes-Pyrénées  ;  c'est  dans  cette 
région  privilégiée  que  se  trouvent  Barèges,  Ba- 
gnères-de-Bigorre, Cauterets  et  Saint- Sauveur, 
dont  la  réputation  est  européenne;  puis,  en  seconde 
ligne,  Capvern,  Labarthe,  Cadéac,  Siradan,  Sainte- 
Marie  et  les  Chalets-Saint-Nérée. 

Le  département  produit  du  blé,  du  seigle,  du 
méteil,  de  l'orgCf  etc.,  etc.;  mais  la  production  des 
céréales  est  insuffisante  pour  les  besoins  de  la 
consommation  locale;  les  légumes  et  les  fruits  sont 
en  abondance  ;  le  lin  et  le  chanvre  sont  des  cultures 
importantes;  on  exploite  beaucoup  de  bois  et  l'on 
récolte  une  grande  quantité  de  châtaignes.  La  pro- 
duction delà  vigne,  qui  généralement  monte  après 
des  arbres  disposés  pour  cela,  dépas.se  les  besoins 
de  la  consommation  locale  ;  ou  l'évalue  en  moyenne 
à  240,000  hectolitres  par  an.  En  1874,  la  vigne  a 
produit  2.37,291  hectolitres  évalués  à  5,218,202  fr.; 
en  1877,  290,424  hectolitres  évalués  à  7  millions 
de  francs  environ;  en  1880, 14 1,237  hectolitres  seu- 
lement. Les  vins  sont,  en  général,  des  vins  com- 
muns :  les  rouges  de  Madiran  et  de  Castelnau- 
Rivicre-Basse,  de  Sainte-Laune,  de  Lascazères, 
de  Soublecause,  sont  cependant  d'excellents  vins 
d'ordinaire;  les  blancs  de  Bouilh,  Périguère,  Pé- 
reuilh  et  Caslel-Vieilh,  Vic-de-Bigorre,  sont  aussi 
de  bons  vins  d'ordinaire.  Une  partie  des  vins  blancs 
les  plus  ordinaires  est  convertie  en  eau-de-vie.  On 
sème  dans  les  prairies  artificielles  le  farouch,  le 
trèfle  et  la  luzerne.  Les  prairies  naturelles  sont 
très  nombreuses  et  les  montagnes  présentent  de 
riches  et  inépuisables  pâturages;  mais  les  éboulis 
et  les  ravinages  causés  par  les  eaux  leur  nuisent 
beaucoup  dans  certains  cantons.  La  flore  du  dépar- 
tement est  très  riche  :  on  y  trouve,  selon  les  expo- 
sitions, et  les  plantes  de  la  Suède  et  celles  de  l'Es- 
pagne; les  essences  principales  des  forêts  sont, 
au  premier  plan  des  montagnes  et  dans  les  vallées, 
le  châtaignier,  le  hêtre,  le  chêne,  le  bouleau,  et, 
dans  les  hautes  régions,  les  arbres  verts  résineux; 
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depuis  quelques  anne'es,  on  a  pratiqué  avec  succès 
le  reboisement. 

Parmi  les  races  d'animaux  domestiques,  les  che- 
vaux et  la  race  ovine  sont  les  plus  belles  du  dé- 
partement. On  vante  les  chevaux  des  éleveurs  des 
communes  de  l'arrondissement  de  Tarbes,  de  Mor- 
gues, Laloubère,  Hiis,  Momères  et  de  Monlgaillard 
dans  l'arrondissement  de  Bagnùres-de-Bigorre  ;  les 
mulets  comptent  aussi  parmi  les  bons  produits  des 
Hautes-Pyrénées.  La  race  bovine  est  en  progrès  par 
suite  de  l'introduction  de  taureaux  étrangers.  Les 
bœufs  de  la  plaine  de  Tarbes  so:it  estimés  ;  les  va- 
ches, et  surtout  celles  des  environs  de  Lourdes,  four- 
nissent un  lait  abondant,  dont  on  fabrique  du  beurre 
et  des  fromages;  le  beurre  de  la  vallée  de  Campan 
est  justement  estimé.  La  volaille  et  le  gibier  de  toute 
espèce  abondent  dans  les  vallées  et  dans  les  plaines. 
Un  grand  nombre  d'animaux  sauvages  vivent  dans 
les  montagnes  ;  l'isard  ou  le  chamois  des  Pyrénées 
se  tient  sur  les  crêtes  inaccessibles,  l'ours  et  le 
loup  dans  les  grandes  forêts  de  sapin  et  de  hêtres. 
Kiiriuon  trouve  dans  les  Hautes-Pyrénées  une  foule 
d'autres  animaux,  tels  que  blaireaux,  renards, 
martres,  loutres,  fouines,  chèvres,  écureuils,  etc. 
Xous  devons  une  mention  toute  particulière  à  une 
belle,  courageuse  et  intelligente  race  de  chiens  de 
montagnes  destinés  à  la  garde  des  troupeaux.  Les 
rivières  et  les  lacs  fournissent  du  poisson  en  abon- 
dance; on  estime  particulièrement  les  truites,  les 
truites  saumonées  et  les  anguilles. 

Industrie  agricole,  luanufacturlère 
et  commerciale»  —  Le  département  des 
Hautes- Pyrénées  est  un  pays  agricole,  pasteur 
et  d'exploitation  minérale;  la  propriété  y  est  ex- 
trêmement fractionnée  :  aussi  appartient -il  à 
la  petite  et  à  la  moyenne  culture;  c'est  assez 
dire  que  les  habitudes  routinières  y  dominent  en- 
core et  font  obstacle  à  l'introduction  des  méthodes 
nouvelles.  Cependant  nous  devons  constater  une 
tendance  à  l'amélioration,  due  aux  efforts  de  l'ad- 
ministration et  de  (juelques  riches  propriétaires.  La 
superficie  du  département  se  partage  en  :  superfi- 
cie bâtie  et  voies  de  communication,  13,590  hec- 
tares ;  et  territoire  agricole,  439,3.55  hectares. 
Ce  dernier  se  subdivise  lui-même  en  :  céréales, 
75,508  hectares;  farineux,  15,223;  cultures  pota- 
gères et  maraîchères,  640  ;  cultures  industrielles, 
1,361;  prairies  artificielles,  2,913;  jachères  et 
cultures  diverses,   9,238;  vignes,  15,837;  bois 


et  forêts,  70,014;  prairies  naturelles  et  vergers, 
30,761;  pâturages  et  pacages,  65,000;  terres  in- 
cultes, 148,838  hectares. 

La  principale  industrie  est  celle  de  l'exploitation 
des  carrières  de  marbre;  viennent  ensuite  celle  de 
l'élève  des  bœufs,  des  beaux  chevaux  navarrins, 
propres  à  la  cavalerie  légère,  et  des  mulets;  celle 
des  oies  et  des  porcs,  dont  on  fait  des  salaisons 
estimées;  celle  des  abeilles,  etc.  Parmi  les  établis- 
sements industriels,  il  faut  citer  de  nombreuses 
scieries  de  planches,  des  scieries  de  marbre,  des 
forges  à  fer  et  des  tréfileries  de  fer,  des  poteries 
assez  importantes,  des  tuileries,  des  papeteries 
pour  papiers  communs,  des  tanneries  et  des  mé- 
gisseries, des  fabriques  de  machines  aratoires. 
Une  des  importantes  industries  du  département  est 
celle  des  tricots,  des  crêpes  fins  et  légers,  des 
écharpes  dont  le  centre  est  à  Bagnères.  On  fai- 
brique  encore  des  draps  et  des  étoffes  de  laine  à 
Ancizan,  des  toiles  et  des  mouchoirs  de  coton,  des 
menus  objets,  des  peignes  et  des  joujoux  en  buis. 
Pendant  l'hiver,  dans  la  montagne,  on  fabrique 
toutes  sortes  d'objets  et  d'ustensiles  en  bois.  Les 
forêts,  qui  sont  nombreuses,  fournissent  des  bois 
de  construction  à  la  marine  et  du  merrain  pour  la 
fabrication  des  futailles.  Les  bois  de  marine,  de 
contruction  et  de  merrain,  les  vins,  les  mulets,  les 
porcs,  les  volailles,  les  salaisons,  les  marbres  et 
quelques  produits  manufacturés  sont  les  articles 
principaux  de  l'exportation.  Le  département  fait 
avec  l'Espagne  un  commerce  assez  actif,  surtout 
en  contrebande. 

Le  nombre  des  foires  est  de  80;  elles  se  tiennent 
dans  24  communes  et  durent  110  journées;  les  ar- 
ticles principaux  de  commerce  sont  :  les  chevaux, 
mules,  mulets,  porcs  et  bestiaux,  les  toiles  et 
étoffes  du  pays,  lés  brocs,  les  ustensiles  aratoires 
en  bois  et  en  fer,  les  ustensiles  de  ménage,  etc. 

Divislou  politique  et  administra- 
tive. —  Le  département  des  Hautes-Pyrénées  a 
pour  chef-lieu  Tarbes;  il  comprend  3  arrondis- 
sements, 26  cantons,  480  communes;  le  tableau 
statistique  que  nous  donnons  plus  loin  les  fera 
connaître.  Il  appartient  à  la  région  agricole  du 
sud-ouest  de  la  France. 

Le  département  forme  le  diocèse  d'un  évêché 
dont  le  siège  est  à  ïarbes  et  qui  est  sufTragant  de 
l'archevêché  d'Auch.  Il  y  a  un  grand  séminaire  à 
Tarbes,  un  petit  à  Monleon-.Magnoac,  et  une  mai- 
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son  de  retraite  à  Notre-Dame  de  Garaison.  Le  dé- 
partement compte  3  cures  de  première  classe, 
25  de  seconde,  297  succursales  et  144  vicariats. 

•Les  trois  tribunaux  de  première  instance  de 
Tarbes,  de  Bagnères-de-Bigorre  et  de  Lourdes 
(pour  l'arrondissement  d'Argelès),  et  les  deux  tri- 
bunaux de  commerce  de  Tarbes  et  de  Bagnères 
sont  du  ressort  de  la  cour  d'appel  d'Auch. 

Au  point  de  vue  universitaire,  le  département 
relève  de  l'académie  de  Toulouse.  Il  y  a  un  lycée 
à  Tarbes,  un  collège  communal  à  Vic-de-Bigorre  ; 
une  institution  secondaire  ecclésiastique  dite  de 
Bunnefont,  un  pensionnat  ecclésiastique  dit  Notre- 
Uame-de-Garaison,  plusieurs  institutions  secon- 
daires libres,  une  école  normale  d'instituteurs  à 
Tarbes,  un  cours  normal  d'instutrices  à  Bagnères- 
de-Bigorre,  4  écoles  primaires  supérieures  et 
827  écoles  primaires. 

11  y  a  à  Tarbes  une  société  académique  des 
lettres,  sciences  et  arts,  et  à  Bagnères-de-Bigorre 
une  société  Uamond,  pour  l'étude  géologique  et 
physique  des  montagnes  pyrénéennes. 

Le  département  des  Hautes-Pyrénées  est  com- 
pris dans  la  circonscription  du  18°  corps  d'armée 
et  dans  la  18°  région  de  l'armée  territoriale  dont 
l'état-major  est  à  Bordeaux.  ïarbes  est  le  chef-lieu 
d'une  des  subdivisions.  Cette  môme  ville  est  le 
ehef-lieu  de  la  3°  circonscription  de  remonte  dont 
les  dépôts  sont  à  Tarbes,  à  Agen,  à  Mérignac,  à 
Guérel  et  à  Aurillac.  11  y  a  près  de  Lannemezan,  à 
36  yiomètres  au  sud-est  de  Tarbes  un  camp  et  un 
champ  de  manœuvres;  à  Barèges  un  hôpital  mili- 
taire, et  à  Lourdes  un  fort  classé  comme  place  de 
guerre.  La  compagnie  de  gendarmerie  départe- 
mentale appartient  à  la  légion  18°  ôis  dont  l'état- 
major  est  à  Bayonne. 

Le  département  appartient  à  l'arrondissement 
minéralogique  de  Toulouse,  dépendant  de  la  ré- 
gion du  sud-ouest;  à  la  10°  inspection  des  pools  et 
chaussées,  et  au  22°  arrondissement  forestier,  dont 
le  conservateur  réside  à  Pau. 

Tarbes  est  le  chef-lieu  d'une  direction  des 
douanes  qui  comprend  les  trois  départements  fron- 
tières de  l'Ariège,  de  la  Haute-Garonne  et  des 
Hautes-Pyrénées  ;  il  y  a  dans  le  département  des 
bureaux  à  Génost,  Arreau,  Vieille,  Aragnouet, 
Gavarnie,  Gèdre,  Luz,  Cauterets,  Argelès  et  Cerreas. 

Le  nombre  des  perceptions  des  linances  est  de 
43,  les  contributions  et  revenus  publics  atteignent 
9  millions  de  francs. 


HISTOIRE  DU  DÉPARTEMENT 

Le  département  des  Hautes-Pyrénées  est  formé, 
pour  sa  plus  grande  partie,  de  l'ancien  Bigorre. 
Les  Bigorrais  [Blyerri,  Bigerrones)  étaient  un 
des  peuples  aquilaniques  qui  furent  soumis  par 
Crassus,  lieutenant  de  César.  Leur  capitale  était 
Bigarra,  que  les  savants  croient  reconnaître  dans 
le  village  actuel  de  Cieutat  [Civitas,  la  Cité),  à 
15  kilomètres  de  Bagnères-de-Bigorre.  Lorsque, 
à  la  fin  de  sa  huitième  campagne,  le  conquérant 
lui-même  vint  avec  deux  légions  séjourner  quel- 
que temps  en  Aquitaine,  peut-être  visita -t-il  le 
pays  de  Bigorre  ;  on  retrouve  du  moins  son  nom 
en  plusieurs  lieux;  ainsi  le  village  de  Juillan,  vi- 
cus  Julianus,  près  duquel  on  montre  un  camp  de 
César.  Près  de  Pouzac,  on  voit  un  autre  camp  de 
César  où  l'on  a  trouvé  des  ossements  et  une  épée 
romaine.  Au  peuple  bigorrais  appartenaient  plu- 
sieurs peuplades  :  les  Tomates,  les  Campons,  les 
Onosubates,  les  Crébennes.  Ces  peuples  monta- 
gnards se  couvraient,  comme  aujourd'hui,  de  vê- 
tements tissés  avec  la  laine  brute  de  leurs  mou- 
tons noirs  ou  bruns;  la  peinture  qu'en  faisait 
Sulpice  Sévère  serait  encore  très  juste  :  Bigerri- 
cam  vesteyn  brevemque  atque  hispldam.  Proba- 
blement aussi  ils  portaient  des  peaux  de  bête  en 
guise  de  manteau  : 

Dignaque  pellilis  habitas  déserta  Biyorris, 

éci"ivait  saint  Paulin  à  Ausone. 

Maîtres  de  ce  pays,  les  Romains  en  explorèrent 
presque  toutes  les  vallées  et  tirent  grand  usage 
des  eaux  minérales  qui  s'y  rencontrent  avec  abon- 
dance. On  retrouve  encore  des  traces  de  voies 
romaines,  et  peut-être  des  tronçons  de  celle  de 
Toulouse  à  Dax  dans  les  lieux  suivants  :  près  de 
Tournay,  dans  la  lande  de  Capvern,  où  le  chemin 
s'appelle  encore  Césarée,  à  l'Estelou-de-Vieille;  et, 
enfin,  à  une  lieue  au  nord  de  Lourdes,  près  d'une 
métairie  nommée  S(raia  et  qu'on  prétend  occuper 
la  place  d'une  ville  antique. 

On  indique  saint  Saturnin,  évêque  de  Toulouse, 
et  son  disciple  saint  lloneste  comme  les  premiers 
prédicateurs  de  l'Évangile  dansle  Bigorre,  au  ni°  siè- 
cle; mais  leur  prédication  eut  peu  de  succès,  car 
ce  pays  n'eut  point  encore  d'évèque.  C'est  seule- 
ment vers  le  commencement  du  vn°  siècle  que 
saint  Savin,  fils  de  Hentilius,  comte  amovible  de 
Poitiers,  vint  chercher  une  retraite  dans  les  mon- 
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tagnes  ;  il  s'arrêta  au  couvent  de  Saint-Lczer,  près 
de  Vic-de-Bigorre,  et  obtint  de  l'abbé  Forminius 
un  diacre  nommé  Julien,  avec  lequel  il  s'achemina' 
vers  les  hauteurs  du  Lavedan;  ils  y  construisirent 
un  petit  ermitage  au  lieu  que  l'on  nommait  le  pa- 
lais Émilien.  Charlemagne  y  bâtit  plus  tard  un  riche 
monastère  qui  occupait  toute  la  place  où  est  actuel- 
lement le  bourg.  Les  Normands  qui,  après  sa  mort, 
ravagèrent  le  pays  et  pénétrèrent  partout,  vinrent 
détruire  ce  monastère  au  cœur  même  de  la  mon- 
tagne; le  comte  de  Bigorre,  Raymond  l''^  le  releva 
un  siècle  après.  Avant  l'invasion  des  Normands,  les 
Bigorrais,  devenus  tout  à  fait  chrétiens,  avaient 
eu  à  subir  celle  des  Sarrasins;  quand  ces  barbares 
du  Midi,  vaincus  à  Poitiers,  s'enfuirent  vers  les 
Pyrénées,  les  Bigorrais  se  rassemblèrent  sous  un 
certain  Missolin  et  anéantirent  un  corps  de  troupes 
maures  au  lieu  qui  a  conservé  depuis  le  nom  de 
Lanne  Maurine,  près  d'Ossun.  On  y  a  trouvé  des 
tombeaux  et  des  ossements.  Comme  tous  les  Sar- 

France  illustrée.  330, 


rasins  ne  furent  pas  exterminés  dans  ce  combat, 
on  prétend  que  ceux  qui  survécurent  se  fixèrent 
dans  les  Pyrénées  et  furent  la  souche  de  la  popula- 
tion malheureuse  et  réprouvée  des  Cagots.  Cer- 
tains savants,  entre  autres  Ramond,  pensent,  peut- 
être  avec  plus  de  raison ,  que  les  Cagots  sont 
un  reste  des  Wisigolhs  ariens.  Francisque  Michel, 
dans  son  travail  sur  les  races  mavdites,  préfère  y 
voir  des  chrétiens  d'Espagne  qui  auraient  suivi 
Charlemagne  lorsqu'il  revint  de  son  expédition 
contre  les  Maures. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  qu'entre  la 
domination  des  Romains  et  celle  des  Francs  s'était 
placée  celle  des  Wisigoths,  refoulés  en  Espagne 
par  la  bataille  de  Vouillé.  Sous  Charlemagne,  le 
Bigorre  forma  un  des  comtés  dont  se  composait  le 
duché  de  Gascogne.  Louis  le  Débonnaire  le  donna 
comme  fief  héréditaire  à  Donat-Loup,  descendant 
de  Waïfre.  Le  second  comte  de  Bigorre  fut  Inigo, 
surnommé  Arriscat  à  cause  de  sa  valeur  et  de  son 

63.  —  IIautes-Pvrénées,  2°  Liv. 
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esprit  entreprenant  ;  les  qualités  et  la  réputation 
de  grand  guerrier  le  firent  élire  pour  roi  par  les  Na- 
varrais,  occupés  alors  à  s'affranchir  du  joug  des 
Sarrasins.  Inigo  accepta  et  alla  fonder  au  delà  des 
Pyrénées  la  puissance  de  cette  redoutable  maison, 
qui  donna  des  rois  illustres  à  tous  les  trônes  chré- 
tiens d'Espagne.  Mais,  en  montant  sur  le  trône  de 
Navarre,  il  abandonna  à  son  frère  le  comté  de  Bi- 
gorre  sous  la  réserve  de  l'hommage.  Ainsi  le  Bi- 
gorre  releva  de  la  Navarre  sans  cesser  pour  cela 
de  dépendre  de  la  haute  suzeraineté  du  roi  de 
France. 

En  1036,  le  Bigorre  passa  à  la  maison  de  Carcas- 
sonne  par  suite  du  mariage  de  l'héritière  Gersende 
avec  Bernard-Roger,  vicomte  do  Carcassonne,  comte 
do  Couserans,  seigneur  de  Foix,  etc.  Un  comte  de 
celle  maison,  FJernard  l",  régularisa  le  premier, 
vers  1060,  les  coutumes  du  pays  de  Bigorre.  Le 
droit  écrit  et  les  lois  romaines  avaient  disparu 
dans  l'invasion  des  Normands,  il  n'en  restait  que 
des  débris  confus  mêlés  à  des  usages  barbares  ; 
Bernard  tenta  de  coordonner  et  de  fixer  ces  cou- 
tumes, de  sorte  qu'elles  pussent  servir  de  règle 
constante  dans  l'administration  de  la  justice. 

A  la  fin  du  xi°  siècle,  la  maison  de  Béarn  suc- 
céda à  celle  de  Carcassonne  dans  la  personne  de 
Bernard  II,  fils  de  la  comtesse  Béatrix  et  de  Cen- 
tulle  de  Béarn.  Bernard  II  acheva  ce  que  Bernard  1°' 
avait  commencé  et  fit  rédiger  par  écrit  les  cou- 
tumes de  Bigorre,  «  poussé,  dit  le  texte  même, 
par  l'inspiration  divine  et  par  les  exhortations  des 
grands  de  sa  terre...,  et  avec  le  consentement  de 
tout  le  clergé  et  de  tout  le  peuple.  »  La  charte 
commence  par  régler  les  devoirs  du  comte  :  avant 
de  recevoir  le  serment  de  ses  vassaux,  il  doit  lui- 
même  leur  jurer  de  ne  point  enfreindre  leurs  fors 
et  son  serment  doit  être  appuyé  de  celui  de  quatre 
gentilshommes  du  pays  ;  il  doit,  en  outre,  fournir 
deux  cautions  à  chacune  des  vallées  de  Lavedan  et 
de  Barèges,  dont  les  habitants,  comme  nous  au- 
rons occasion  de  le  raconter,  montrèrent  toujours 
un  grand  esprit  d'indépendance.  Ces  devoirs  rem- 
plis, tous  les  gentilshommes  du  pays,  et  générale- 
ment tous  les  habitants  des  vallées,  doivent  prêter 
au  comte  le  serment  de  fidélité,  et  ceux  dont  il 
exigerait  des  cautions  doivent  en  fournir.  Le  comle 
avait  seul  le  droit  d'ost  et  de  chevauchée  à  l'ex- 
clusion de  ses  vassaux  ;  mais  il  ne  pouvait  faire 
marcher  les  habitants  de  Lavedan  et  de  Barèges 
qu'en  cas  d'invasion  étrangère.  La  charte  est  soi- 


gneuse d'assurer  l'autorité  du  comte  sur  ses  vas- 
saux, non  seulement  en  établissant  le  droit  exclu- 
sif dont  nous  venons  de  parler,  mais  surtout  en 
stipulant  qu'aucun  gentilhomme  ne  pourra  élever 
un  fort,  ni  même  réparer  un  vieux  château  sans 
l'aveu  du  comte.  Le  comte  n'a  droit  d'hébergement 
que  dans  six  gîtes  désignés,  et  les  personnes  libres 
lui  doivent  pour  toutes  redevances:  trois  corvées 
par  an,  un  repas,  une  poule  à  Noël,  un  agneau  à 
Pâques.  Le  jugement  par  les  épreuves  ou  par  le 
combat  se  rencont-e  dans  la  charte  de  Bernard  II. 
Telles  sont  les  dispositions  les  plus  frappantes  de 
ces  coutumes,  rédigées  en  1097,  à  une  époque  où 
aucun  Etat  de  l'Europe  féodale  n'avait  encore  écrit 
les  siennes.  Nous  ajouterons  seulement  qu'on  y 
rencontre  des  traces  fort  curieuses  de  la  guerre 
faite  alors  par  le  régime  féodal  naissant  à  l'ancien 
régime  des  alleux  et  des  hommes  libres;  ainsi, 
cette  charte  défend  l'acquisition  des  alleux  dont  la 
franchise  est  ignorée,  et  interdit  les  recherches 
propres  à  les  faire  revivre  ;  elle  oblige  de  plus 
toutes  les  personnes  libres  à  se  choisir  un  seigneur 
parmi  les  vassaux  du  comte;  et,  à  défaut  par  elles 
de  se  conformer  à  cette  disposition,  le  comte  peut 
les  attribuer  à  celui  de  ses  chevaliers  qu'il  voudra. 

Les  comtes  de  Bigorre  furent  en  général  vaillants 
et  belliqueux.  Nous  les  voyons  constamment  cher- 
cher aventure  d'un  côté  ou  de  l'autre  des  Pyrénées  ; 
tantôt  se  mettant  au  service  des  ducs  d'Aquitaine 
contre  les  comtes  de  Toulouse,  tantôt  marchant 
contre  les  Maures  sous  la  bannière  des  rois  de 
Navarre  et  d'Aragon,  qui  les  en  récompensent  en 
leur  donnant  des  dignités  et  des  terres  en  Espagne, 
Nous  remarquerons  en  passant  que,  par  suite  du 
testament  de  Sanche  le  Grand,  la  suzeraineté  de 
Bigorre  fut  transportée  de  la  Navarre  à  l'Aragon. 

A  la  maison  de  Béarn  succéda,  faute  d'héritier 
mâle,  la  maison  de  Marsan  ;  le  vicomte  Pierre, 
fondateur  de  la  ville  de  Mont-de-Marsan,  devint 
comte  de  Bigorre  vers  1127.  C'est  sous  un  de  ses 
successeurs,  Centulle  III,  que  la  révolution  com- 
munale s'opéra  dans  le  Bigorre,  mais  sans  vio- 
lence ;  le  désir  de  se  donner  un  appui  contre  les 
vicomtes  ses  vassaux  décida  ce  seigneur  à  donner 
des  chartes  à  la  plupart  des  villes  de  ses  États. 
Mais  déjà  la  maison  de  Marsan  avait  fait  place  à 
celle  de  Comminges,  quand  les  Albigeois  attirèrent 
sur  le  Bigorre  la  croisade  catholique  de  Montfort. 
Les  hérétiques  occupèrent  les  places  les  plus  im- 
portantes du  pays  jusqu'en  1216  ;  à  cette  époque, 
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un  mariage  eut  lieu  entre  Pétroniile.  héritière  du 
comté,  et  Gui  de  Montfort,  fils  de  Simon.  Ce  ma- 
riage livra  le  Bigorre  aux  croisés.  Il  y  eut,  pendant 
près  d'un  siècle,  des  querelles  provoquées  en  partie 
par  l'avidité  de  cette  insatiable  maison  de  Monfort, 
particulièrement  du  fameux  comte  de  Leicester. 
Ce  fut  Philippe  le  Bel  qui  mit  fin  à  ces  discordes 
féodales  :  ce  monarque  énergique  mit  en  séquestre 
le  Bigorre,  ajourna  les  prétendants  au  parlement, 
ordonna  une  enquête  sur  la  valeur  du  comté  et 
l'administra  souverainement  pendant  plusieurs 
années.  Il  confirma  particulièrement  tous  les  pri- 
vilèges accordés  aux  villes  par  CentuUe  III.  Le 
parlement  laissa  traîner  longtemps  la  décision  de 
la  rivalité  des  prétendants,  et  le  Bigorre  parut, 
sous  Philippe  le  Bel  et  sous  ses  premiers  succes- 
seurs, réuni  à  la  couronne  de  l'rr.nce,  qui  y  entre- 
tenait un  sémchal.  Si  cette  réunion  n'existait  pas 
en  effet,  du  iiioins  la  France  exerçait  désormais 
une  suzeraineté  directe  sur  le  Bigorre  ;  car  l'Aragon 
avait  abandonné  la  sienne  par  le  traité  conclu  avec 
saint  Louis  en  12o8,  et  l'église  du  Puy-en-Velay,  qui 
avait  aussi  un  degré  de  suzeraineté  sur  le  Bigorre 
en  vertu  d'un  vœu  fait  autrefois  par  un  chef  sar- 
rasin du  nom  de  Mirât,  maître  du  château  de 
Lourdes,  fit  une  renonciation  semblable.  Ce  n'est 
qu'en  1425,  après  avoir  été  cédé  aux  Anglais  par 
le  traité  de  Brétigny,  puis  recouvré  par  la  France, 
que  la  question  de  succession  fut  résolue  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  qui  attribua  le  Bi- 
gorre à  Jean,  comte  de  Foix.  Soixante-dix  ans  plus 
tard,  l'héritière  Catherine  porta  le  Bigorre  à  la 
maison  d'Albret  par  son  mariage  avec  Jean  d'Al- 
bret  (  1406).  Ici,  le  Bigorre  cesse  d'avoir  une  histoire 
particulière. 

Le  Bigorre  avait,  sous  l'ancien  régime,  ses  états 
particuliers.  Ils  se  composaient  de  trois  chambres, 
qui  opinaient  séparément;  celle  du  clergé  était 
composée  de  févèque,  des  abbés  de  Saint-Sever- 
de-Uustan,  Saint-Savin,  Saint-Pé  et  Saint-Orens- 
de-la-Reiile,  des  prieurs  de  Saint-Lézer  et  de  Saint- 
Orens-de-Lavedan,  et  du  commandeur  deBordères 
(c'était  l'ancienne  commanderie  des  templiers).  Le 
corps  de  la  noblesse  était  la  réunion  des  barons 
de  Bigorre,  dont  le  vicomte  de  Lavedan  était  le 
premier.  Parmi  les  familles  qui  ont  laissé  un  nom 
dans  nos  annales,  il  faut  citer  celle  des  Bourbon- 
Malauze,  issue  d'un  fils  naturel  de  Jean  II,  duc  de 
Bourbon,  et  de  Jeanne  d'Albret,  maison  éteinte 
depuis  longtemps;  celle  des  vicomtes  d'Aster  et 


d'Aster-d'Aure,  qui  se  confondit  avec  lesGramont; 
celle  des  barons  de  liessac  et  de  Montaut,  unie  aux 
Navailles;  celles  des  d'Antin,  et  des  Pardaillan, 
érigées  en  duchés  d'où  sortait  le  marquis  de  Mon- 
tespan,  dont  la  femme  joua  un  si  grand  rôle  sous 
le  règne  de  Louis  XIV.  A  celte  liste,  il  convient 
d'ajouter  les  comtes  d'Ossun  et  les  seigneurs  de 
Baudau,  devenus  plus  tard  comtes  de  Parabère. 
Le  tiers  état  se  composait  des  consuls  ou  officiers 
municipaux  des  communes  et  des  députés  des 
vallées:  la  présidence  appartenait  d'abord  au  sénc»- 
chal,  lieutenant  politique  du  comte  et  chef  de  la 
noblesse  du  pays;  mais  elle  fut  transférée,  en 
1611,  à  l'évoque,  à  la  faveur  de  la  réaction  catho- 
lique qui  s'opérait  alors.  Quant  à  l'administration 
de  la  justice,  le  sénéchal  l'exerçait  au  nom  du 
comte  ;  sa  cour  se  composait  d'un  juge  mage  et  de 
plusieurs  conseillers:  là  se  jugeaient  les  appels 
des  tribunaux  inférieurs;  ceux-ci  étaient  formés 
des  jurats  élus  par  les  communes  et  présidés  par 
le  viguier  ou  vicaire  du  comte. 

Le  pays  était  couvert  à'atalayes  ou  forts  guet- 
teurs, correspondant  entre  eux  par  la  vue;  ils 
étaient  généralement  composés  d'un  donjon  en- 
touré de  murailles,  du  haut  duquel,  en  cas  de  dan- 
ger pour  la  liberté  du  pays,  se  Iransmetlaient,  à 
l'aide  d'un  système  de  signaux  ou  de  feux  allumés, 
les  avis  et  les  convocations. 

On  trouve  dans  les  chroniques  du  Bigorre  un  té- 
moignage affligeant  des  préjugés  superstitieux  que 
l'ignorance  entretint  si  longtemps  dans  nos  pro- 
vinces ;  au  milieu  des  populations,  mais  repous- 
sée par  elles,  vivait  une  caste  maudite  comme  les 
parias  de  l'Inde.  C'étaient  les  cagots,  capots,  ap- 
pelés quelquefois  aussi  gahets.  On  n'a  jamais 
connu  bien  positivement  ni  leur  origine,  ni  les 
motifs  de  la  malédiction  dont  ils  étaient  frappés. 
Quelques  anciens  auteurs,  plus  éclairés  et  plus 
impartiaux  que  le  vulgaire,  les  qualifient  de  chré- 
tiens gézitains,  affirmant  qu'ils  sont  bons  catho- 
liques, honnêtes  gens,  habiles  dans  leurs  métiers 
de  charpentiers  ou  de  tonneliers,  ne  parlant  aucune 
autre  langue  que  celle  du  pays,  de  belle  prestance, 
d'aspect  sain  et  robuste.  Et  cependant  on  n'entre- 
tenait avec  eux  aucune  communication.  Ils  ne 
pouvaient  vivre  et  se  marier  qu'entre  eux  ;  une 
place  isolée  leur  était  assignée  à  l'église  ;  ils  ne 
pouvaient  y  faire  leurs  dévotions  qu'à  part  et  à  des 
heures  spéciales. 

Deux  écrivains  du  xvi"=  siècle,  Tlievet  et  Belleford 
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expliquent  ainsi  l'opinion  inhumaine  qu'ils  parta- 
geaient :  Ces  gens,  disent-ils,  étaient  infects  et 
puants;  ils  naissaient  ladres  ou  le  devenaient 
aisément,  de  sorte  qu'il  est  dangereux  de  les 
fréquenter.  Belleford  croit  qu'ils  tirent  leur  nom 
A& gézilains  de  Glézé,  disciple  d'Elisée,  que  ce  pro- 
phète guérit  de  la  lèpre;  celui  de  cagots  serait  une 
réminiscence  de  certains  Golhs  bannis  d'Espagne 
pour  y  avoir  contracté  de  honteuses  et  dangereuses 
maladies.  Marca,  le  prélat  historien  du  Béarn,  s'est 
occupé,  lui  aussi,  de  cette  secte  infortunée,  mais 
pour  la  réhabiliter  et  pour  la  défendre.  Il  reconnaît 
qu'autrefois  celle  populalion  a  pu  être  atleinte  des 
infirmités  qu'on  lui  reproche,  mais  qu'elle  en  est 
complèlemcnt  guérie. 

11  pense  que  ce  sont  des  Sarrasins  venus  de 
l'Espagne  conquise  par  eux,  établis  en  France,  et 
persistant  à  y  demeurer  après  la  victoire  de  Charles 
Martel.  Pour  y  vivre  en  sécurité,  ils  se  firent 
baptiser;  mais  on  les  soupçonna  d'être  chrétiens 
de  mauvaise  foi,  d'être  ladres  et  de  ne  s'être  fait 
baptiser  que  parce  qu'ils  croyaient  que  cette  sainte 
absolution  les  guérirait  de  leur  maladie.  D'ailleurs, 
les  vieux  chrétiens,  les  sachant  circoncis,  s'obsti- 
naient à  croire  qu'ils  étaient  toujours  juifs  ou 
mahométans  dans  le  cœur.  C'est  pour  cela  que 
les  peuples  du  Bigorre  demandèrent  aux  états  de 
les  forcer  à  porter  une  marque  particulière  qui 
permit  de  les  reconnaître  et  de  les  éviter.  Ajoutons 
à  l'honneur  des  états  de  Cigorre  que  celte  demande 
fut  rejetée;  ce  qui  n'éteignil  malheureusement  pas 
le  mépris  et  la  haine  dont  les  pauvres  cagots  con- 
tinuent encore  à  être  les  victimes.  Reconnaissons 
aussi  que  la  thèse  du  savant  évêque  pour  l'expli- 
cation de  cette  obscurité  historique  est  non  seu- 
lement la  plus  chrétienne,  mais  encore  la  plus 
vraisemblable. 

L'Assemblée  constituante  érigea  la  province  en 
un  déparlement,  qui  fui  appelé  d'abord  de  Bigorre, 
et  peu  de  temps  après  des  Hautes-Pyrénées.  On 
doit  rendre  hommage  à  l'excellent  esprit  dont  sont 
animées  les  populalious  de  l'ancien  Bigorre.  Nul 
déparlement  de  la  France  n'est  plus  tranquille, 
plus  facilement  administré,  plus  soumis  aux  lois, 
plus  dévoué  au  travail.  Chacun  sent  qu'il  a  quelque 
chose  à  perdre  comme  propriétaire,  quelque  chose 
à  gagner  comme  travailleur.  On  y  a  compris  que 
l'agriculture,  qui  est  à  la  fois  le  premier  des  arts 
et  la  plus  productive  des  industries,  est  la  source 
du  bieu-êlre  le  plus  solidu  et  des  plus  durables 


prospérités;  aussi,  y  a-t-on  le  spectacle  si  satis- 
faisant et  trop  rare  de  la  petite  culture  dans  une 
contrée  fertile  dont  presque  tous  les  habitants 
possèdent  et  cultivent  une  partie. 

Les  établissements  d'eaux  thermales  sont  pour 
le  pays  un  surcroît  de  consommation  et  de  revenu. 
C'est  le  tribut  payé  par  l'étranger  qui  aide  à  payer 
l'impôt  national. 

L'élève  du  bétail,  des  chevaux  et  des  mulets,  est 
une  des  richesses  du  pays,  qui  pourrait  s'aug- 
menter par  l'acclimatation  d'espèces  négligées. 
Comme  ombres  à  ce  tableau,  on  reproche  aux  ha- 
bitations rurales  leur  manque  de  salubrité  et  de 
propreté,  quoique,  depuis  quelques  aimées  les 
améliorations  soient  sensibles. 

Les  plantations  d'arbres,  surtout  d'arbres  frui- 
tiers, sont  trop  rares  et  trop  peu  encouragées  ;  enfin 
des  hommes  compétents  trouvent  que  l'industrie 
pyrénéenne  ne  tire  pas  un  parti  suffisant  des  res- 
sources métallurgiques  que  possèdent  ses  monta- 
gnes. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES, 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES. 

Tarées (lat.,  43°  13'58";  long.,  2°  15'19"0.).—Tar- 
bes  [Tarba,  Castrum  Blgorra),  station  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  Toulouse  àBayonne,  avec  em- 
branchement de  Tarbes  à  Morcenx  et  de  ïarbes  à 
Bagnères-de-Bigorre  (réseau  du  Midi;,  chef-lieu  du 
département,  d'un  arrondissement  et  de  deux  can- 
tons, avec  tribunaux  de  première  instanceet  de  com- 
merce, lycée,  société  d'agriculture,  évôché,  sémi- 
naire, société  académique,  école  de  musique,  etc., 
dépendait  autrefois  du  diocèse  d'Acqs,  du  parlement 
de  Bordeaux,  de  l'intendance  d'Auch  et  de  l'élection 
des  Landes,  est  située  à  829  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Paris ,  à  157  de  Toulouse  et  à  165  de  Bayonne, 
dans  une  position  charmante,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Adour,  et  sa  population  est  de  21,293  habitants. 

Tarbes  était  appelée  par  les  Romains  Tarva, 
Turba  ou  Tarba.  La  Notice  de  V empire  la  désigne 
ainsi  :  Tarba,  ubi  castrum  Bigarra,  à  cause  d'une 
petite  forteresse  qui  s'y  trouvait  et  qui  devait  son 
nom  aux  habitants  du  pays,  Bigerri,  Bigerrones. 
Cette  forteresse,  qui  'avait  servi  aux  habitants  de 
lieu  de  refuge  pour  leurs  objets  précieux  dans  la 
lutte  contre  lîome,  devint  ensuite  la  résidence  d'un 
chef  militaire  de  l'empire.  Quelques  auteurs  citent 
même  le  nom  d'un  Crassus,  lieutenant  de  César, 
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Le  premier  évèqiie  de  Tarbes  est,  d'après  la 
GalUa  christiana,  saint  Just,  qui  vivait  vers  420. 

Dans  les  siècles  qui  suivirent  la  ctiule  de  l'em- 
pire, le  pays  et  la  ville  furent  successivement  rava- 
gés par  les  invasions  successives  des  Goths,  des 
Vandales,  des  Alains,  des  Vascons  et  des  Sarra- 
sins; mais  on  ne  possède  sur  cette  période  aucun 
document  authentique  ;  l'histoire  n'a  quelques 
clartés  qu'à  dater  de  la  venue  des  Normands,  qui 
détruisirent  la  ville  de  fond  en  comble  :  les  habi- 
tants, dispersés  et  réduits  à  la  dernière  misère, 
tombèrent  dans  un  état  presque  sauvage.  Ce  fut 
Raymond  1'='"  qui  releva  la  ville  et  reconstruisit  ses 
murailles  aux"  siècle.  C'est  lui  aussi  qui  fonda  sur 
les  frontières  du  Bigorrc  et  du  Béarn  le  monastère 
de  Saint-Pierre  ou  Saint-Pé.  Le  comte  CentuUe  en 
fit  don  quelque  temps  après  à  l'évèque  de  Tarbes. 
Un  nouveau  prélat  monta  vers  cette  époque  sur  ce 
siège  épiscopal,  et  son  caractère  violent  donna 
lieu  à  quelques  scènes  comme  nous  en  avons  vu 
de  semblables  à  Auch.  Un  gentilhomme,  Guillaume 
Raymond  de  Barthrez,  mourut  à  Ludux,  aujour- 
d'hui Loubajac,  et,  en  exécution  de  ses  dernières 
volontés,  ses  parents  prièrent  les  moines  de  Saint- 
Pé  de  l'enterrer  dans  leur  église.  Ceux-ci  se  ren- 
dirent à  Ludux  avec  tout  l'appareil  funéraire  et 
dirent  l'office  des  morts;  mais,  au  moment  où  ils  se 
disposaient  à  emporter  le  corps  dans  leur  abbaye, 
l'archidiacre  Bernard  d'Azereix  fond  sur  eux  avec 
des  gens  armés,  s'empare  du  défunt  et  le  porte  à 
Tarbes.  La  métropole  ecclésiastique  de  Tarbes 
avait  été  d'abord  Eause  ;  depuis  la  destruction  de 
cette  ville,  c'était  Auch.  Les  moines  se  plaignirent 
donc  à  rarchevèque  d'Auch  et  au  comte  Centulle. 
Le  comte  cita  les  deux  parties  à  comparaître  de- 
vant lui  en  son  château  de  Lourdes,  et  là,  en  pré- 
sence d'une  nombreuse  assemblée,  la  preuve  testi- 
moniale ayant  été  admise,  l'évèque  fut  déclaré 
coupable  ;  il  fut  condamné  à  céder  à  l'abbaye  de 
Saint-Pé  le  quart  de  dîme  qu'il  percevait  à  Séméac, 
moyennant  la  cession,  en  dédommagement,  que  fit 
l'abbaye,  du  cazal  de  Saint-Martial,  qu'elle  possé- 
dait à  Tarbes  auprès  de  l'église  Sainte-Marie  de  la 
Sède. 

Nous  n'avons  point  de  charte  de  commune  par- 
ticulière à  Tarbes,  mais  il  n'est  pas  douteux  que 
cette  ville  n'en  ait  regu  une  de  Centulle  III;  car 
nous  voyons  Esquivât,  en  1268,  accorder  la  con- 
firmation de  ses  fors  (coutumes  et  privilèges). 
La  commune  élisait  six   consuls  ou  iurats  qui 


formaient  un  tribunal  sous  la  présidence  du  vi- 
guier  du  comte,  appelé  aussi  bayle  ou  baiUi. 
Par  la  suite,  ils  portèrent  un  costume  particulier  à 
leur  dignité  municipale;  c'était  une  simarre  mi- 
partie  bleu  et  rouge,  sur  le  dos  de  laquelle  étaient 
représentées  les  armes  de  la  ville  :  mi  écu  écar- 
teU  aux  premier  et  quatrième  de  gueules,  aux 
deuxième  et  troisième  d'or  plein.  Il  est  probable 
que  la  commune  embrassait  à  la  fois  la  ville  et  le 
bourg,  quoique  la  ville,  entourée  de  murs  et  de 
fossés,  appartînt  à  l'évèque,  tandis  que  le  bourg 
était  le  domaine  du  comte. 

Le  xiv  siècle  fut  malheureux  pour  Tarbes.  En 
1353,  une  famine  et  une  peste  terribles  firent  périr 
plus  de  la  moitié  des  habitants,  parmi  lesquels  fut 
l'évèque.  Sept  ans  après,  malgré  les  protestations 
des  Bigorrais,  la  province  était  livrée  aux  Anglais 
par  le  traité  de  Brétigny,  et  le  prince  Noir  faisait 
solennellement  son  entrée  à  Tarbes  en  compagnie 
de  Gaston-Phœbus  de  Foix.  11  faut  toutefois  recon- 
naître que  l'administration  anglaise  se  montra 
douce  aux  Tarbais,  et  le  prince  Noir  lui-même,  en 
1366,  par  lettres  datées  d'Angoulème,  confirma 
«  tous  leurs  privilèges,  coutumes  et  libertés  anti- 
ques. »  Tarbes  fut  la  dernière  ville  que  les  Anglais 
conservèrent  dans  la  province  lorsqu'ils  en  furent 
chassés. 

L'époque  la  plus  funeste  pour  Tarbes  fut  celle 
des  guerres  de  religion.  Les  calamités  dont  cette 
ville  avait  été  accablée  au  temps  des  Normands 
furent  renouvelées,  comme  on  va  le  voir.  Le  clergé, 
alors  fort  ignorant  à  Tarbes  comme  ailleurs,  n'avait 
point  su  lutter  d'influence  avec  les  prédicateurs  de 
la  religion  nouvelle,  parmi  lesquels  se  distinguait 
un  certain  carme  appelé  Selon.  Le  protestantisme 
fit  des  progrès  assez  considérables  dans  le  Bigorre. 
La  majorité  resta  pourtant  catholique  à  Tarbes; 
mais  les  calvinistes  avaient  pour  eux,  à  défaut  du 
nombre,  la  protection  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de 
Navarre  et  comtesse  de  Bigorre.  Pour  leur  com- 
plaire, elle  interdit  aux  catholiques  de  Tarbes  les 
processions  publiques,  et  autorisa  l'existence 
simultanée  des  deux  religions.  Les  calvinistes 
abusèrent  de  cette  protection,  et  bientôt  Jeanne 
elle-même,  venue  à  Tarbes  pour  présider  les  états 
de  la  province,  fut  obligée  de  rendre  un  édit  pour 
réprimer  leurs  désordres.  Le  pays  n'avait  point 
encore  gravement  souffert,  lorsque  la  guerre  ar- 
r'va  avec  Montluc  et  Terride,  envoyés  par  Charles  IX 
pour  détruire  les  protestants  du  Midi.  Montgomery, 
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lieutenant  de  Jeanne,  s'avança  pour  leur  tenir  tête. 
Ce  terrible  chef  calviniste  l'ut  le  fléau  de  Tarbes. 
La  ville,  n'ayant  pas  voulu  ou  pas  pu  payer  à  temps 
une  contribution  qu'il  exigeait,  fut  envahie  et  sac- 
cagée par  lui  ;  les  habitants  l'avaient  quittée  avant 
son  arrivée  et  s'étaient  réfugiés  dans  les  monta- 
gnes. Les  églises  Saint-Jean  et  Sainte-Marie  de  la 
Sède  et  le  couvent  des  carmes  furent  détruits  de 
fond  en  comble. 

A  peine  les  Tarbais  étaient  rentrés  dans  leur 
ville,  que  le  vicomte  de  Montamat,  lieutenant  de 
Montgomery,  vint  en  faire  le  siège  (20  janvier 
1S70).  La  résistance  ne  fut  pas  bien  longue,  mais 
fut  assez  énergique.  «  Il  y  avoit  dans  le  bourg 
Vieux,  dit  la  chronique  de  Mazières,  deux  bons 
arquebusiers,  l'un  nommé  Imbert,  facteur  de  la 
maison  de  Prat,  et  l'autre  Guonet,  serrurier  ;  les- 
quels ne  tiroient  aucun  coup  sans  porter  dom- 
mage, et  eux  deux,  à  la  faveur  de  la  lune  qui  estoit 
belle  et  claire,  blessèrent  et  tuèrent  un  grand 
nombre  de  soldats  assiégeants.  »  Cependant  les 
calvinistes  ayant  réussi  à  détourner  l'eau  des  fos- 
sés, la  place  dut  se  rendre.  La  plupart  des  habi- 
tants n'avaient  pas  attendu  ce  moment  pour  s'en- 
fuir. Au  reste  Montamat  se  montra  clément.  S'il 
permit  à  ses  soldats  de  piller  la  ville,  il  renvoya 
libre  et  sans  rançon  le  capitaineForgues,  qui  avait 
vaillamment  défendu  la  place,  et  se  contenta  de 
mettre  à  contribution  le  juge  d'Opeaux  et  le  syndic 
du  pays  de  Bigorre. 

Tarbes  subit  peu  de  temps  après  un  second  siège 
plus  sérieux.  Montamat  l'avait  laissée  déserte  et 
sans  garnison.  Les  Tarbais,  honteux  de  laisser 
inhabitée  la  capitale  de  leur  comté  et  rougissant 
peut-être  enfin  de  la  pusillanimité  qui  les  avait 
portés  deux  fois  à  s'enfuir  avant  l'arrivée  de  l'en- 
nemi, se  hasardèrent  à  rentrer;  mais  ils  eurent 
soin  de  se  faire  accompagner  par  François  de 
Bonasse,  qui  commandait  huit  cents  hommes  de 
guerre  à  Lourdes.  Ce  vaillant  capitaine  s'enferma 
avec  eux  et  leur  jura  de  mourir  avec  tous  les  siens 
pour  leur  défense.  A  cette  nouvelle,  Montamat 
accourt  :  Bonasse,  ne  pouvant  défendre  les  fau- 
bourgs, les  brûle,  et  retarde  ainsi  les  efforts  des 
assiégeants.  Cependant  Montamat,  ayant  fait  avan- 
cer son  artillerie,  commença  à  battre  les  murs  du 
bourg  Vieux  ;  la  brèche  fut  ouverte  le  second  jour 
et  on  monta  à  l'assaut.  Bonasse,  animant  les  siens 
par  son  exemple,  repousse  les  assaillants  et  les 
culbute  dans  les  fossés.  Une  seconde  attaque  ne 


réussit  pas  mieux,  mais  coûta  tant  de  monde  aux 
assiégés,  que  Bonasse  résolut  de  se  retirer  pendant 
la  nuit  par  la  porte  de  Nolibos.  Une  trahison  l'em- 
pêcha d'exécuter  ce  dessein  ;  un  de  ses  lieutenants, 
qui  correspondait  secrètement  avec  les  ennemis, 
persuada  à  Bonasse  qu'il  était  de  son  honneur  de 
rester  dans  la  place,  y  introduisit  par  une  fenêtre 
basse  plusieurs  soldats  ennemis,  et  convint  avec 
Montamat  que  l'assaut  serait  renouvelé  le  lende- 
main. «  Ayant  doncques  l'aurore  guidé  surl'orison 
le  fatal  et  triste  jour  qui  devoit  faire  de  la  ville  de 
Tarbe  le  cimetière  de  tant  de  vaillants  soldats  et 
capitaines,  grossir  et  rougir  les  ruisseaux  de  sang 
humain,  tapisser  les  rues  de  Tarbe  d'herbes  vertes 
comme  un  pred  durant  la  saison  printanière,  voicy 
que  M.  de  Montamat  se  présente  à  l'assaut,  assuré 
d'estre  secouru  de  ceux  qu'il  avoit  jetés  dans  la 
ville.  Bonasse,  d'autre  part,  et  ses  gens  se  trou- 
vèrent à  la  breschs  bien  armés  et  mieux  encoura- 
gés pour  se  bien  défendre.  Comme  ils  sont  venus 
aux  mains,  et  que  d'une  guerrière  audace  chacun 
tâche  d'abattre  ce  qu'il  a  devant,  ceux  qui  estoient 
entrés  par  la  fenestre  sortent  à  la  veue  et  accou- 
rent furieusement  envelopper  les  gens  de  Bonasse 
par  derrière;  les  assiégés,  se  voyant  attaqués  de 
deux  endroits  et  ne  sçachanl  ce  que  ce  pouvoit  estre, 
furent  bien  estonés  et  combattirent  on  confusion  et 
désordre  jusqu'à  ce  qu'estant  pressés  et  oppressés 
de  la  multitude,  ils  n'eurent  plus  aucun  moyen  de 
se  défendre,  ains  furent  taillés  en  pièces  ou  faits 
prisonniers  de  guerre.  Bonasse  mourut  en  combat- 
tant après  avoir  veu  défaire  sa  compaignie...  »  Les 
prisonniers  furent  égorgés,  beaucoup  d'habitants 
eurent  le  même  sort.  On  compta  deux  mille  morts, 
que  les  paysans  des  campagnes  voisines,  après  la 
retraite  de  Montamat,  passèrent  huit  jours  à  ense- 
velir dans  les  fossés  et  les  puits.  «  Cecy  fust  envi- 
ron la  feste  de  Pasques  de  la  susdite  année  iS70. 
Depuis  ença  la  ville  de  Tarbes  demeura  sans  habi- 
tants, et  l'herbe  creut  par  les  rues  comme  en  un 
pred,  qu'estoit  chose  Ibrt  déplorable  à  voir,  et  pas- 
sèrent trois  ans  entiers  durant  lesquels  n'y  eut 
aucune  garnison  :  aussi  n'estoil-eile  défensable  à 
cause  des  ruines  que  le  canon  y  avoit  faites.  » 

Tarbes  fut  encore  plusieurs  fois  victime  de  la 
guerre.  Elle  trouva  enfin  le  repos  sous  la  sage 
administration  de  Catherine,  sœur  de  Henri  de 
P.ourbon  (Henri  IV),  nommée  par  lui  régente  du 
pays  de  Bigorre.  Les  partis  religieux  jouirent  sous 
cette  princesse  d'une  égale  tolérance.  Cette  heu- 
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reuse  paix  ne  fut  troublée  que  par  une  entreprise 
que  firent  les  ligueurs,  en  1592,  à  l'instigation  du 
clergé  et  des  moines  de  Tarbes.  Lâchement  aban- 
donnée par  ses  défenseurs,  cette  ville  fui  prise  par 
eux;  mais  elle  souffrit  beaucoup  moins  que  les 
campagnes,  où  ces  brigands  répandirent  la  désola- 
tion. Jamais,  depuis  le  commencement  des  trou- 
bles, on  n'avait  fait  une  guerre  aussi  funeste  aux 
pauvres  paysans;  «  car,  dit  la  chronique,  il  y  avoit 
un  capitaine  qui  avoit  son  bagage  assorti  de  cinq 
cents  moutons;  l'autre  d'une  troupe  de  juments; 
l'autre  de  vaches  ;  et  généralement  capitaines, 
soldats,  valets  et  volontaires  estoient  si  chargés 
de  meubles  que  la  charge  leur  en  estoit  ennuieuse. 
Aussi,  après  ce  brigandage,  lespaïsans  de  Bigorre 
abandonnèrent  la  culture  des  terres  par  manque 
de  bestailh,  et  la  plus  grande  partie  d'iceux  print 
la  route  d'Espagne.  » 

En  général,  la  majorité  des  Tarbais,  comme  aussi 
des  Bigorrais,  demeura,  en  fait  de  religion,  égale- 
ment éloignée  des  extrêmes,  de  la  Ligue  et  du 
calvinisme.  Aussi,  point  de  mouvements  religieux 
sous  Louis  XIIL  Sous  Louis  XIV,  nous  ne  voyons 
que  la  suppression  des  maires  électifs  par  tout  le 
Bigorre,  et  leur  remplacement  par  des  maires  héré- 
ditaires :  ce  qui  ne  laissa  pas  d'affliger  les  habitants 
attachés  à  leurs  vieux  privilèges  que  Henri  IV  leur 
avait  confirmés. 

Le  siècle  le  plus  heureux  fut  le  xvni°.  Plus  de 
guerres  ni  d'atteintes  aux  libertés.  Un  vent  plus 
doux  soufflait  sur  la  France.  Partout  l'impulsion 
donnée  par  les  philosophes  poussait  l'administra- 
tion dans  la  voie  des  améliorations  et  des  grands 
travaux  d'utilité  publique.  Tarbes  paya  son  tribut 
à  l'invasion  en  1814.  Une  rencontre  eut  lieu  sur 
son  territoire  entre  les  troupes  françaises  et  un 
corps  anglais  venant  d'Espagne.  La  victoire  de 
l'ennemi  n'entraîna  aucun  dommage  notable  pour 
la  contrée  ;  c'est  sur  un  autre  théâtre  que  devaient 
se  décider  les  destinées  de  la  France.  Un  beau  pont 
de  six  arches  fut  bâti  à  Tarbes  (1734-1743);  un 
haras  royal,  qui  depuis  a  pris  demagnifiquesdéve- 
loppements,  en  raison  des  avantages  que  le  pays 
offre  pour  l'élève  des  chevaux,  y  fut  établi  en 
1784. 

La  Révolution  ne  fit  point  déchoir  Tarbes,  qui 
devint  le  chef-lieu  du  déparlement.  Elle  envoya  à 
nos  grandes  assemblées  Bertrand  Barrère  de  Vieti- 
sac,  le  célèbre  conventionnel  ;  il  était  né  en  17.55,  et 
était  fils  d'un  consul  de  cette  ville.  Barrère  étudia  le 


droit  à  Toulouse,  son  esprit  s'ouvrit  aux  idées  libé- 
rales, et,  dès  avant  1789,  il  avait  de  lui-même  aban- 
donné les  revenus  du  petit  fief  de  Vieusac  que  sa 
famille  possédait  dans  la  vallée  d'Argelès,  ce  qui 
lui  avait  valu  des  remerciements  écrits  de  la  part 
des  habitants.  Un  procès  de  famille  l'appela  à  Paris. 
«  Tu  vas,  lui  dit  son  père,  dans  un  pays  qui  sera 
bientôt  très  dangereux.  La  corde  est  trop  tendue, 
il  faut  qu'elle  rompe.  »  Par  son  esprit,  son  talent 
d'écrivain,  la  grâce  de  sa  figure,  il  devint  bientôt, 
comme  dit  M""»  de  Genlis,  V homme  de  toutes  les 
académies,  de  tous  les  salo7is.  Ses  compatriotes 
l'envoyèrent  à  la  Convention  ;  il  en  devint  prési- 
dent, puis  membre  du  comité  de  Salut  public.  En 
1815,  il  fut  encore  choisi  par  eux  pour  représen- 
tant; mais  la  Restauration  l'exila,  et  il  ne  revit  sa 
patrie,  ses  chères  Pyrénées,  qu'en  1830.  Il  se  laissa 
nommer,  en  1834,  membre  du  conseil  nuinicipal  de 
sa  ville  natale,  et  en  exerça  consciencieusemenl 
les  fonctions  jnsqu'à  sa  mort  (1841). 

Tarbes  est  la  pairie  de  Barbazan,  le  ehevalier 
sans  peur,  si  redouté  des  .\nglais  au  xv°  siècle;  de 
Michel  de  Castelnau,  qui  a  laissé  de  bons  mémoires 
sur  le  xvi«  siècle,  et  du  critique  d'art,  poète  et  ro- 
mancier Théophile  Gautier,  mort  en  1872. 

Tarbes  n'est  pas  une  ville  fort  considérable. 
Elle  offre  peu  de  chose  aux  souvenirs.  Elle  n'a 
pour  monuments  anciens  que  son  château,  devenu 
la  prison  ;  la  tour,  qui  en  est  le  seul  reste  impor- 
tant, a  été  classée  parmi  les  monuments  historiques  ; 
et  la  cathédrale  Sainte-Marie  de  la  Sède,  qui  date 
du  xu=  et  du  xhi°  siècle,  dont  le  transept  est  sur- 
monté d'une  élégante  coupole,  et  dont  l'autel  est 
orné  de  six  belles  colonnes  en  marbre  d'Italie.  Il 
convient,  toutefois,  de  citer,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de 
souvenirs,  l'église  Saint-Jean,  qui  date  du  xiv°  siè- 
cle; celle  des  Carmes  ou  de  Sainte-Thérèse;  l'an- 
cien palais  épiscopal,  devenu  1  hôtel  de  la  préfec- 
ture, et  comme  édifices  modernes,  le  palais  de 
justice,  le  lycée,  l'hospice  civil,  une  vaste  et  belle 
caserne  de  cavalerie  et  un  dépôt  d'étalons  très 
bien  approprié  à  sa  destination. 

Ce  que  Tarbes  peut  montrer  avec  orgueil,  c'est  la 
belle  plaine  qui  l'entoure,  si  fertile,  si  bien  cultivée, 
si  habilement  arrosée  en  tous  sens  de  ruisseaux 
d'eaux  vives,  détournées  de  l'Adour,  si  gracieuse- 
ment ornée  de  ces  vergers  où  la  vigne  se  marie 
aux  arbres  et  les  unit  par  de  verts  festons;  si 
belle,  enfin,  à  contempler  du  haut  des  terrasses 
et  des  belvédères  dont  plusieurs  maisons  de  la 
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ville  sont  judicieusement  pourvues.  C'est  surtout 
celle  magnifique  chaîne  des  Pyrénées  qui  forme  le 
fond  du  tableau,  en  hiver  tout  éclalanle  de  blan- 
cheur sous  la  neige  où  brille  le  soleil;  en  été,  non 
moins  belle  et  plus  sombre  avec  ses  flancs  noirs 
que  couronnent  quelques  cimes  encore  neigeuses. 
Cette  situation  privilégiée  a  été  très  habilement 
exploitée  pour  la  création  de  charmantes  prome- 
nades au  nombre  desquelles  le  jardin  Massey,  près 
de  la  gare  du  chemin  de  fer,  mérite  une  mention 
particulière.  Il  renferme  un  musée  de  sculpture  et 
de  peinture  où  se  voient  des  œuvres  estimables  de 
l'art  ancien  et  moderne.  Il  est  une  chose  que  re- 
grettent, en  arrivant  à  Tarbes,  les  artistes  qui  es- 
pèrent y  trouver  des  costumes  originaux  et  de  la 
couleur  locale;  c'est  précisément  la  disparition 
progressive  de  ces  costumes.  Des  descriptions 
faites  il  y  a  vingt  ou  trente  ans  représentent  en 
traits  brillants  l'aspect  varié  du  grand  marché  de 
la  place  Marcadieu.  On  y  voyait  les  Basques  à  la 
blouse  blanche  et  au  béret  bleu ,  qui  venaient 
échanger  leurs  mouchoirs  et  leurs  toiles  contre 
des  laines,  des  fers,  des  bois,  des  bestiaux;  on  y 
voyait  les  Espagnols  qui  avaient  passé  les  Pyré- 
nées pour  venir  chercher  des  mulets  et  du  blé.  La 
physionomie  de  ce  marché  s'est  à  peu  près  effacée, 
quoiqu'il  s'y  fasse  toujours  un  grand  commerce  de 
bestiaux,  surtout  de  porcs.  Néanmoins,  le  voyageur 
qui  arrive  aujourd'hui  par  le  chemin  de  fer  de  Bor- 
deaux ne  laisse  pas  d'être  agréablement  frappé  du 
coup  d'oeil  de  la  place  Maubourguet,  avec  ses  grands 
et  vieux  arbres,  sous  l'ombrage  desquels  fourmillent 
les  marchandes  et  les  acheteuses  couvertes  soit  de 
la  longue  cape  noire  (sorte  de  manteau),  soit  sur- 
tout du  capulet  rouge,  qui,  couvrant  la  tète,  des- 
cend derrière  les  épaules  jusqu'à  la  ceinture. 

L'industrie  à  Tarbes  est  en  voie  de  progrès  ;  on 
y  fabrique  le  papier  des  cartes  à  jouer,  la  carros- 
serie, le  cuir  verni,  les  feutres  et  de  grosses  étoffes 
de  laine;  outre  des  scieries  de  marbres,  la  ville 
possède  une  fonderie  considérable  et  d'importants 
ateliers  d'engins  mécaniques. 

Les  courses  de  Tarbes  sont  des  plus  renommées 
du  iMidi  ;  elles  ont  lieu  à  Laloubère,  à  .3  kilomètres 
au  sud  de  la  ville;  ses  loires  aux  chevaux  et  aux 
mulets  sont  très  fréquentées. 

Les  armes  de  cette  ville  sont  :  dentelé  d'or  et  de 
gueules. 

Rabastens.  —  Habastens ,  station  du  chemin  de 


fer  d'Agen  à  Tarbes  ,  ancienne  cité  du  comté  de 
Bigorre,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton,  située  à 
19  kilomètres  au  nord-est  de  Tarbes,  sur  l'Es- 
treux,  qui  s'y  réunit  au  canal  d'Alaric,  est  une  pe- 
tite ville  peuplée  de  1,282  habitants. 

Elle  n'offre  guère  à  l'histoire  que  le  souvenir 
des  vengeances  du  maréchal  Biaise  de  Montluc, 
en  1570.  Horriblement  blessé  au  visage  par  une 
arquebusade  au  moment  où  il  montait  à  l'assaut 
de  la  place  à  la  tête  de  ses  gentilshommes,  obligé 
d'abandonner  le  combat  pour  se  faire  panser  par 
le  chirurgien,  qui  lui  arracha  les  os  des  deux 
joues,  comme  iui-même  le  raconte,  il  ne  se  retira 
qu'en  recommandant  à  ses  soldats  de  le  venger.  Ils 
s'en  acquittèrent  trop  bien,  puisque,  de  son  aveu, 
quatre  personnes  seulement  furent  épargnées.  Les 
autres  furent  jetées  du  haut  des  tours  dans  les  fos- 
sés. «  Il  y  avoit  tel  prisonnier  qui  vouloit  donner 
4,000  escus,  mais  jamais  homme  ne  voulut  enten- 
dre à  aucune  rançon  ;  et  la  plupart  des  femmes 
furent  tuées,  lesquelles  aussi  faisoient  de  grands 
maux  avec  les  pierres.  » 

En  1814,  Rabastens  fut  le  théâtre  d'un  combat 
entre  les  Français  et  les  Anglais;  la  victoire  fut  à 
nous. 

La  ville,  qui  est  assez  mal  bâtie,  se  compose 
d'une  vaste  place,  entourée  de  constructions  irré- 
gulières, au  milieu  de  laquelle  est  l'hôtel  de  ville 
et  à  hKjuelle  aboutissent  quelques  petites  rues. 
C'est  la  patrie  du  médecin  Devèze. 

Les  armes  de  Rabastens  sont  :  d'argent,  à  trois 
raves  de  sable  2  et  i. 

OssuN.  —  Ossun,  station  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Toulouse  à  Bayonne,  est  une  petite  ville, 
chef-lieu  d'un  canton,  peuplée  de  2,S04  habitants; 
elle  est  située  à  11  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Tarbes,  dans  une  contrée  intermédiaire  entre  la 
plaine  et  les  montagnes.  Elle  est  assez  bien  bâtie 
et  ses  habitants  se  sont  toujours  distingués  de  leurs 
voisins  parla  singularité  de  leur  langage  et  de  leurs 
mœurs.  On  y  voit  un  ancien  château,  près  duquel 
on  distingue  sur  une  hauteur  les  vestiges  d'un 
camp  romain,  où  la  tradition  rapporte  que  se  for- 
tifia Crassus,  lieutenant  de  César;  c'est  un  carré 
long,  ayant  quatre  ouvertures  ou  portes,  entouré 
de  fossés  d'une  largeur  et  d'une  profondeur  considé- 
rables, et  qui  pouvait  contenir  quatre  à  cinq  mille 
hommes. 

On  a  découvert  dans  les  environs  d'antiques  sar- 
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Lnz  :  église  des  Templiers. 


cophages  où  l'opinion  du  pays  voit  des  sôpultures 
de  templiers  dont  le  souvenir  est  vivace  dans  la 
contrée. 

C'est  d'Ossun  que  parlaient  autrefois  les  Bevr- 
raires,  dont  les  pesantes  voitures  portaient  les 
marchandises  de  toute  espèce  dans  toutes  les 
parties  de  la  France  et  même  de  l'Europe;  ils  se 
distinguaient  par  des  mœurs  et  un  costume  particu- 
liers. On  fait  à  Ossun  un  commerce  considérable  de 
grains,  de  bestiaux,  de  salaisons  et  de  jambons. 

Les  armes  d'Ossun  sont  :  d'or,  à  un  ours  pas- 
sant de  sable. 

Gardéres.  —  Le  territoire  de  cette  commune 
forme  avec  ceux  des  communes  d'Escaunets,  Lu- 
quet,  Séron  et  Villenave,  dépendantes,  comme  elle, 
du  canton  d'Ossun,  deux  curieux  enclaves  de 
4,217  hectares  dans  le  département  des  Basses- 
Pyrénées;  elles  dépendaient,  en  effet,  autrefois  du 
Bigorre. 

Fkance  illustrée.  331 


Trie.  —  Trie  est  une  petite  ville  chef-lieu  d'un 
canton  et  située  à  31  kilomètres  au  nord-est  de 
Tarbes,  sur  la  Baïse-d'Arré,  que  l'en  passe  sur  un 
pont  d'une  seule  arche  et  d'une  grande  élévation  ; 
sa  population  est  de  1,660  habitants.  Sa  fondation 
parait  remonter  à  plus  de  quinze  siècles,  car  on 
lit  dans  la  chronique  du  diocèse  d'Auch  que  sa 
fête  locale  fut  instituée  à  Rome  en  360. 

Un  roi  de  Navarre  y  avait  fonde  un  monastère 
de  carmes  dont  les  bâtiments  furent  démolis,  en 
1571,  par  les  protestants  conduits  par  Montgo- 
mery,  qui  fit  pendre  le  prieur  et  jeter  les  autres 
religieux,  au  nombre  de  vingt,  dans  le  puits  du 
cloître. 

Les  restes  de  cet  édifice  sont  classés  parmi  les 
monuments  historiques. 

La  grande  place,  qui  est  de  forme  carrée,  occupe 
le  milieu  de  la  ville,  et  les  maisons  qui  la  forment 
présentent  un  couvert  formé  par  des  arcades  en 
bois;  c'est  sur  cette  place  que  s'élève  l'église  pa- 
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roissiale,  décorée  d'un  beau  clocher  à  flèche  très 
élevé. 

Des  vestiges  d'anciennes  murailles  témoignent 
de  l'ancienneté  et  de  l'importance  passée  de  la 
ville,  qui  fait  aujourd'hui  un  commerce  assez  con- 
sidérable de  bestiaux  et  de  grains,  et  possède  des 
distilleries. 

Argelès  (lat.,  43°  0'  11";  long.,  2°  26'  29"0.).— 
Argelès-de-Bigorre,  station  de  l'embranchement  du 
chemin  de  fer  de  Lourdes  à  Pierrefitte,  est  une 
jolie  petite  ville  peuplée  de  1,743  habitants,  chef- 
lieu  d'arrondissement,  et  d'un  canton,  avec  pen- 
sion secondaire,  située  à  33  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  Tarbes,  dans  la  magnifique  vallée  qui 
porte  son  nom,  sur  la  rive  gauche  du  gave  d'Azun, 
un  peu  au-dessus  de  son  confluent  avec  le  gave 
de  Pau.  Le  tribunal  de  première  instance  est  à 
Lourdes. 

Argelès  n'était,  avant  la  Révolution,  qu'un  bourg 
de  vingt-trois  familles.  Sa  position  aux  dernières 
hmites  de  la  plaine  et  à  l'entrée  de  la  partie 
montagneuse  du  département  la  fit  choisir  par 
l'Assemblée  constituante  pour  chef-lieu  d'arron- 
dissement de  préférence  à  Lourdes,  Rabastens, 
Vie  et  Saint-Sever,  qui  ambitionnaient  ce  rang. 
Argelès  n'est  encore  qu'une  bien  petite  ville,  et  sa 
population  ne  dépasse  guère  celle  d'un  bourg;  mais 
elle  a  pour  elle  la  beauté  de  sa  vallée  et  l'agrément 
de  ses  maisons  bien  bâties,  auxquelles  l'ardoise  et 
le  marbre  du  pays  prêtent  une  certaine  coquetterie, 
et  qui  s'entremêlent  de  beaux  massifs  d'arbres 
verdoyants.  On  recommande  aux  voyageurs  l'ex- 
cursion d'Argelès  aux  Eaux-Bonnes  comme  présen- 
tant un  grand  nombre  de  beaux  points  de  vue. 
Vieuzac,  qui  est  un  faubourg  d'Argèles,  a  vu  naî- 
tre le  conventionnel  Barrère.  Il  y  existe  encore  un 
donjon  télégraphique,  tour  à  signaux  qui  corres- 
pondait, par  ses  feux,  avec  deux  châteaux  aujour- 
d'hui en  ruine,  celui  du  Prince-Noir  et  celui  qui 
dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Savin.  Argelès  pos- 
sède un  comice  agricole,  un  dépôt  d'étalons  et  des 
fabriques  d'acier;  elle  fait  un  certain  commerce  de 
grains  et  de  bestiaux. 

Saint-Savin.  —  Sainl-Savin  est  un  petit  village  de 
508  habitants,  à  3  kilomètres  au  sud  d'Argelès  et  à 
17  de  Lourdes,  qui  est  situé  au  milieu  de  pittores- 
ques bocages  sur  une  terrasse  qui  domine  le  gave 
de  Pau.  Il  était  jadis  connu  sous  le  nom  de  Ville- 


bencus.  Les  Romains  y  avaient  construit  le  château 
P^milien  (Palatmm  JSmilianwn) ,  pour  contenir 
les  habitants  à  demi  saunages  de  la  vallée;  le 
lieu  était  sans  doute  considérable,  car  on  trouve 
encore  aujourd'hui  sur  la  place  du  village  des 
sépultures  ,  des  ossements  humains  en  grande 
quantité. 

Après  l'invasion  de  la  Gaule  par  les  Francs,  le 
château  fut  abandonné  et  servit  de  retraite  à  quel- 
ques moines  jusqu'à  l'époque  où  Charlemagne  y 
fonda  un  couvent  de  bénédictins.  Les  légendes 
abondent  dans  l'histoire  de  Saint-Savin.  H  y  a  celle 
de  Roland,  qui,  pour  payer  les  moines  de  la  magni- 
fique hospitalité  qu'il  avait  reçue  dans  leur  cou- 
vent, pourfendit  deux  géants  impies,  Alabartre  et 
Passamont,  ce  qui,  dans  les  croyances  populaires, 
ajouta  à  la  réputation  de  sainteté  du  lieu.  Aussi, 
quand  Louis  le  Débonnaire  imposa  à  tous  les  éta- 
blissements religieux  des  contributions  et  des  le- 
vées de  soldats ,  ne  se  permit-il  de  réclamer  des 
moines  de  Saint-Savin  que  leurs  prières.  Ce  mo- 
nastère fut  détruit  par  les  Normands,  et  rétabli 
par  Raymond,  comte  de  Bigorre,  qui,  par  une  do- 
tation rapportée  à  l'année  94b,  leur  donne  la  val- 
lée de  Cauterets  sous  la  condition  expresse  d'y 
bâtir  une  église  sous  le  nom  de  Saint-Martin,  et 
d'entretenir  les  logements  pour  les  bains,  c[ui 
étaient  déjà  en  usage  à  cette  époque.  Il  leur  oc- 
troie le  quartier  ou  l'épaule  des  sangliers  et  des 
cerfs  qui  seront  pris  dans  cette  vallée  et  dans 
toute  rétendue  du  paschal  de  Saint-Savin,  entre 
les  ponts.  Ce  paschal  comprenait  les  huit  paroisses 
de  Laïi,  Castet,  Balagnas,  Arcizas,  Adast,  Uns,  Nes- 
talas  et  Soulom,  dont  les  habitants  étaient  obliges 
d'aller  recevoir  les  sacrements  dans  l'église  de 
Saint-Savin.  H  leur  accorde  aussi,  pour  le  luminaire 
de  l'église,  les  rentes  de  beurre  qu'il  y  levait,  et 
tous  les  deniers  provenant  des  amendes  qui  pour- 
raient lui  être  dues  pour  ses  émoluments  et  droits 
de  justice. 

Lors  des  processions,  rapporte  Bascle  de  La- 
grèze,  l'abbé  payait  d'nn  baiser  de  paix  un  bou- 
quet que  lui  offrait  la  plus  jolie  fille  d'Argelès. 

Autre  preuve  que  la  galanterie  était  en  honneur 
dans  la  célèbre  abbaye  :  ses  domaines  formaient 
une  sorte  de  république  fédérale  sous  la  prési- 
dence de  l'abbé.  Les  femmes  y  avaient  voix  déli- 
bérative  comme  les  hommes;  il  arriva  môme,  dit- 
on,  que,  dans  une  circonstance  grave,  une  femme 
dont  l'histoire  a  conservé  le  nom ,  Gualhardine  de 
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Fieclion,  opposa  son  vélo  au  vote  unanime  de  l'as- 
semblée délibérante. 

Plus  tard,  le  seigneur  de  Soulom  ayant  usurpé 
les  droits  du  monastère,  l'abbé  Ébrard  en  demande 
justice  au  comte  de  Bigorre,  qui  décida  que  l'affaire 
serait  vidée  par  un  combat  aubàton.  Les  moines  qui, 
sansdoute,  avaient  pris  un  avocat  plus  robuste,  ga- 
gnèrentleur  cause.  Saint  Savin,  qui  donna  son  nom 
au  monastère,  était  originaire  de  Barcelone  et  fils 
de  Hentilius,  comte  de  Poitiers;  il  se  retira  sur  une 
montagne  voisine  du  monastère,  et  il  finit  ses  jours 
dans  un  ermitage  qu'il  s'était  construit  lui-même; 
après  sa  mort,  son  corps  fut  transféré  au  village  et 
placé  dans  l'église  au  fond  du  chœur,  où  l'on  peut 
voir  son  tombeau.  On  conserve  un  peigne  et  une 
toque  qui  lui  avaient  appartenu  ;  ces  deux  reli- 
ques ont,  dit-on,  une  propriété  anlicéphalalgique. 
Le  malade  n'a  qu'à  les  porter  à  la  tète,  et,  comme 
on  le  pense  bien,  la  migraine  cesse! 

L'abbaye  de  Saint-Savin  était  un  grand  et  bel . 
édifice,  et  l'église  attenante  paraissait  beaucoup 
plus  ancienne.  Elle  était  très  riche,  et  les  personnes 
qui  se  rendaient  aux  eaux  y  trouvaient,  avant  la 
Révolution,  une  large  et  généreuse  hospitalité.  On  a 
fait  de  louables  efforts  pour  restaurer  les  lieux  que 
consacrent  d'aussi  iatéressants  souvenirs.  L'église, 
de  style  roman,  et  renfermant  le  tombeau  du  saint, 
avait  été  fort  compromise  par  un  tremblement  de 
terre  en  1833.  Elle  a  été  réparée,  consolidée  et 
classée  parmi  les  monuments  historiques.  De  l'an- 
cienne salle  capitulaire  on  a  fait  la  sacristie.  Les 
jardins  et  les  dépendances  ont  été  mis  à  la  disposi- 
tion d'un  hôtelier  pour  qu'il  puisse  offrir  aux  visi- 
teurs une  hospitalité  convenable.  Le  territoire  de 
Saint-Savin  renferme  des  gisements  de  cuivre. 

Sur  une  éminence  voisine  se  dresse  le  château 
de  Beaucens,  résidence  féodale  des  comtes  de  Lave- 
dan,  dans  lequel  M°=  de  Motteville  séjourna  lorsque 
la  cour  de  France  se  rendit  à  Bayonne  pour  le  ma- 
riage de  Louis  XIV.  Elle  compare  dans  ses  Mémoires 
ce  château  au  palais  de  la  fée  Urgande  ;  elle  rap- 
porte que  les  habitants  du  Lavedan  marchaient 
toujours  armés  de  pistolets  et  de  poignards. 

On  voit  non  loin  de  là  les  restes  du  monastère 
de  Saint-Orens,  placés  de  la  manière  la  plus  pitto- 
resque sur  les  bords  d'un  affreux  ravin.  Saint 
Orens  était  fils  du  duc  d'Urgel.  Kenonçant  aux  gran- 
deurs, il  se  retira  dans  la  montagne  et  vécut  en 
anachorète.  Le  bruit  de  ses  vertus  et  de  sa  sainteté 
se  répandit  au  loin,  et  bientôt  il  fut  nommé  à  l'ar- 


chevêché d'Auch  :  il  hésitait,  lorsque,  ayant  planté 
son  bàlon  en  terre  pour  demander  à  Dieu  par  une 
prière  de  l'éclairer,  il  vit  aussitôt  ce  bàlon  se  cou- 
vrir de  feuilles  et  de  fleurs;  ce  prodige  témoignait 
de  la  volonté  divine,  et  il  accepta. 

Baréges.  —  Barèges  {Vallelria)  forme  avec  Bet- 
pouey,  dont  elle  est  distante  de  3  kilomètres,  une 
seule  commune  de  618  habitants,  située  dans  un 
lieu  agreste,  au  centre  des  Pyrénées,  à  33  kilo- 
mètres au  sud-est  d'Argelès,  à  40  kilomètres  de 
Lourdes  et  dans  le  canton  de  Luz.  Le  village  de 
Barèges  se  compose  de  soixante  à  quatre-vingts 
maisons  situées  dans  une  gorge  de  la  vallée  du 
même  nom  sur  la  rive  gauche  d'un  torrent  (le 
Bastan)  qui  prend  sa  source  au  lac  d'Oncet,  placé 
immédiatement  au  pied  du  pic  du  Midi  de  Bi- 
gorre. Son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  est  de  1,232  mètres,  c'est-à-dire  inférieure 
seulement  d'environ  800  mètres  à  la  hauteur  abso- 
lue qui  indique  dans  les  Pyrénées  la  limite  de  la 
végétation  des  arbres. 

Ce  village  ne  doit  son  existence  qu'aux  eaux 
minérales  si  célèbres  qui  jaillissent  de  la  mon- 
tagne. 11  y  a  quatre  siècles,  elles  ne  formaient,  dit- 
on,  qu'un  cloaque  méphitique  dont  les  exhalaisons 
attirèrent  l'attention  des  habitants,  et  bientôt  leurs 
vertus  curalives  lurent  connues  dans  le  pays.  Leur 
réputation  était  encore  bien  bornée,  au  reste,  lors- 
qu'elle parvint  aux  oreilles  de  Louis  XIV,  alors 
occupé  de  la  santé  débile  du  duc  du  Maine  (1677). 
Le  jeune  prince  fut  conduit  à  Barèges  par  M"'"  de 
Maintenon.  Il  y  arriva  par  une  tranchée  pratiquée 
à  la  montagne  du  Tourmalet.  Il  n'y  avait  alors  à 
Barèges  qu'une  seule  chaumière;  c'est  là  que  la 
veuve.de  Scarron,  comme  elle-même  nous  l'ap- 
prend, passait  son  temps  à  filer  et  à  méditer.  Au 
siècle  suivant,  le  célèbre  Antoine  Bordeu,  médecin 
intendant  des  eaux  de  Barèges,  s'appliqua  à  en 
faire  connaître  les  propriétés.  Leur  usage  intéres- 
sait trop  l'humanité  pour  que  le  xvin°  siècle  ne 
s'empressât  pas  de  le  rendre  plus  accessible  aux 
malades.  C'est  aux  intendants  de  La  Bauve  et 
d'Étigny  et  à  l'ingénieur  Polard  qu'appartient 
l'honneur  d'en  avoir  frayé  le  chemin.  Dès  1732  fut 
commencée  la  route  deTarbes  à  Barèges.  Elle  exi-  . 
gea  quatorze  ans  de  travaux.  La  partie  la  plus 
remarquble  est  assurément  celle  qui  fait  commu- 
niquer Pierrefitte  et  Luz.  Une  gorge  d'une  effrayante 
profondeur,  au  fond  de  laquelle  bondit  le  gave  et 
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d'où  l'on  voit  à  peine  le  ciel  entre  deux  murailles 
de  rochers  schisteux,  tel  était  le  lieu  où  il  s'agis- 
sait de  faire  passer  une  route  praticable  aux  voi- 
tures. Polard  sut  résoudre  ce  diilicile  problème. 
Ici,  le  rocher  fut  attaqué  et  céda  la  place  à  la 
route  qu'il  surplombe  souvent;  là,  il  fallut  la  sus- 
pendre au-dessus  du  torrent  au  moyen  d'une  voûte; 
souvent  il  fallut  changer  de  rive,  quand  l'escarpe- 
ment du  côté  que  l'on  suivait  devenait  tout  à  fait 
impraticable;  de  là  les  sept  ponts  de  marbre  que 
l'on  traverse.  Cette  route  large  et  unie  étonne, 
comme  un  des  beaux  travaux  de  l'homme,  dans 
ce  pays  sauvage,  et  les  Romains  n'eussent  pas 
mieux  fait.  Depuis  ce  temps,  Barèges  devint  le 
rendez-vous  de  nombreux  malades. 

Plus  tard,  et  surtout  pendant  les  cruelles  guerres 
de  l'empire,  ce  furent  principalement  les  militaires 
blessés  qui  y  affluèrent. 

Un  hôpital  militaire  était  uue  chose  nécessaire 
à  Barèges.  Aussi  en  a-t-on  construit  un  qui  donne 
asile  à  de  nombreux  militaires  de  toutes  armes. 

Polard  avait  fait  construire  les  trois  bains  :  de 
l'Entrée,  du  Fond  et  de  Polard.  Ces  bains  étaient 
en  fort  mauvais  état  au  commencement  de  noire 
siècle.  On  a  bâti  pour  recevoir  les  eaux  un  édifice 
(jui  reste,  et  pour  son  apparence  et  pour  la  commo- 
dité des  bains,  bien  en  arrière  des  autres  établis- 
sements thermaux,  et  de  Bagnères-de-Luchon,  par 
exemple,  récemment  dotée  d'une  si  magnifique 
construction;  on  a  compris  la  nécessité  de  mettre 
à  la  hauteur  des  autres  établissements  thermaux 
ceux  de  Barèges,  dont  l'efficacité  est  supérieure  à 
beaucoup  d'autres.  Dans  les  constructions  nou- 
velles, on  a  préféré  l'utile  à  l'agréable,  comme  l'in- 
diiiuait  l'état  sérieusement  maladif  du  plus  grand 
nombre  des  visiteurs  de  Barèges.  Le  nouvel  hôpital 
militaire  se  compose  de  deux  vastes  bâtiments  qui 
peuvent  recevoir  six  cents  officiers  et  trois  cents 
soldais.  L'hospice  civil,  sorte  de  couvent  adossé  à 
la  montagne  d'Âyré,  reçoit  des  pensionnaires.  Sans 
rivaliser  de  luxe  avec  ce  que  l'on  trouve  dans  d'au- 
,tres  stations  balnéaires,  les  habitations  de  Barèges, 
notablement  améliorées ,  peuvent  offrir  aux  tou- 
ristes et  aux  baigneurs  un  confortable  suffisant. 
Les  eaux  de  Barèges  sont  thermales  sulfureuses; 
les  sources  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  huit  et 
leur  température  varie  de  33"  à  45°.  On  doit  faire 
usage  de  ces  eaux  avec  grande  prudence  à  cause 
de  leur  qualité  excitante.  La  situation  de  Barèges 
explique  l'intérêt  des  excursions  dont  son  étroite 


vallée  peut  être  le  point  de  départ.  Outre  les  pro- 
menades faciles  à  l'Ermitage  Saint-Justin,  à  l'Hé- 
ritage-à-Colas  et  la  promenade  dite  Horizontale, 
dominée  par  un  belle  forêt  de  hêtres,  bien  percée, 
au  pic  d'Ayré  (2,418  mètres),  il  y  a  pour  les  mar- 
cheurs plus  valides  des  ascensions  aux  pics  envi- 
ronnants et  vers  les  lacs  d'Escoubous,  Bleu  et  de 
la  Glaire,  d'aspects  très  pittoresques. 

C'est  au  lieu  môme  qu'occupent  les  bains  que 
coulait  au  trefois  le  Bastan;  un  éboulement  de  la 
montagne  qui  le  domine  rejeta  le  torrent  au  pied  de 
l'autre  montagne,  où  il  co-ile  actuellement.  Mais 
celle-ci,  abrupte,  déchirée,  ravinée  par  les  éboule- 
ments,  et  presque  tous  les  hivers  sillonnée  par 
l'avalanche  qui  s'y  est  creusé  un  chemin,  semble 
menacer  le  torrent  d'un  déplacement  nouveau,  qui 
serait  fatal  à  Barèges.  En  hiver,  il  ne  reste  à  Barèges, 
à  demi  enseveli  sous  la  neige,  que  quelques  per- 
sonnes, quelques  pâtres  que  l'on  charge  de  la  garde 
des  maisons.  En  été,  la  population  s'élève  à  douze 
cents  ou  quinze  cents  personnes. 

Cautehets.  —  Cauterets  [Vallis  Caldaren.9,  Cal- 
dareiis,  Caulderès),  joli  bourg  de  1,786  habitants, 
situé  dans  le  canton,  sur  le  gave  du  même  nom,  et 
à  IG  kilomètres  au  sudd'Argelès,  n'est  pas,  comme 
Barèges,  placé  dans  un  site  sauvage  et  abandoni.é 
pendant  l'hiver.  C'est  un  bourg  de  200  maisons 
environ,  élégamment  bâties,  qui  conserve  pendant 
toute  l'année  sa  population  indigène,  et  qui  voit 
arriver  chaque  année  une  foule  d'étrangers  attirés 
soit  par  la  vertu  de  ses  eaux,  soit  par  le  charme 
délicieux  de  sa  vallée.  Cauterets  doit  son  nom  à  ses 
eaux  thermales  connues  dès  les  temps  anciens.  Une 
tradition  veut  que  César  soit  venu  se  guérir  à  la 
source  qui  porte  encore  son  nom.  Ce  qui  est  plus 
certain,  c'est  que,  lorsque,  en  945, Raymond!" res- 
taura le  monastère  de  Saint-Savin,  détruit  par  les 
Normands,  il  comprit  la  vallée  de  Cauterets  dans  la 
donation  de  terres  qu'il  fit  aux  moines,  àla  condition 
d'y  bâtir  une  église  et  d'y  entretenir  des  bains.  Des 
souvenirs  illustres  se  rattachent  aux  eaux  de  Caute- 
rets :  le  bain  du  Roi  rappelle  la  guérison  d'Abarca, 
roi  d'.\ragon  ;  celle  de  Bruzaxul  a  porté  le  nom  de 
Fontaine  d'amour,  que  lui  avait  donné  Marguerite, 
sœur  de  François  I"''  et  reine  de  Navarre.  Cette 
spirituelle  princesse  raconte  elle-même  dans  une 
lettre  le  piijuant  séjour  qu'elle  fit  à  Cauterets,  et 
elle  y  peint  trop  fidèlement  l'état  et  les  dangers  de 
ces  lieux  pour  l'omettre  :  «  Le  premier  jour  de 


HAUTES-PYRENÉES 


21 


septembre,  que  les  bains  des  Pyrénées  commen- 
cent d'avoir  de  la  vertu  (on  voit  que  la  saison  des 
eaux  était  bien  plus  tardive  alors  qu'aujourd'hui), 
plusieurs  personnes,  tant  de  France,  d'Espagne, 
que  d'ailleurs,  se  trouvèrent  à  ceux  de  Caulderès, 
les  uns  pour  boire,  les  aulres  pour  prendre  de  la 
bouc.  Mais,  vers  le  temps  du  retour,  vinrent  des 
pluies  si  excessives,  qu'il  fut  impossible  de  demeu- 
rer dans  les  maisons  des  Caulderès  remplies  d'eau. 
Ceux  qui  estoient  venus  d'Espagne  s'en  retournè- 
rent par  les  montagnes  du  mieux  qu'il  leur  fut  pos- 
sible ;  mais  les  François,  pensant  s'en  retourner  à 
Tarbes,  trouvèrent  les  petits  ruisseaux  si  enflés, 
qu'à  peine  purent-ils  les  passer  au  gué.  l\Iais, 
quand  il  fallut  passer  le  Gave,  qui  en  allant  n'avoit 
pas  deux  pieds  de  profondeur,  il  se  trouva  si  grand, 
si  impétueux,  qu'il  fallut  se  détourner  pour  aller 
cliercher  des  ponts;  comme  ces  ponts  n'estoient que 
de  bois,  ils  furent  emportés  par  la  violence  des 
eaux.  Quelques-uns  se  mirent  en  devoir  de  rompre 
la  véhémence  du  cours.  Les  uns  traversèrent  les 
montagnes,  et,  passant  par  l'Aragon,  vinrent  dans 
le  comté  de  Roussilion  et  de  là  à  Narbonne;  les 
autres  s'en  allèrent  droit  à  Barcelone,  et  passè- 
rent par  mer  à  .Marseille  et  à  Aigues-Mortes.  D'au- 
tres, pour  prendre  une  route  détournée,  s'enfoncè- 
rent dans  les  bois  et  furent  mangés  par  les  ours. 
Quelques-uns  vinrent  dans  des  villages  qui  n'es- 
toient habités  que  par  des  voleurs L'abbé  de 

Saint-Savin  logea  les  dames  et  les  demoiselles 
dans  son  appartement;  il  leur  fournit  de  bons 
chevaux  du  Lavedan,  de  bonnes  capes  du  Béarn, 
force  vivres  et  escorte  pour  arriver  à  Notre-Dame 
de  Sarrance...  »  Voilà  donc  ce  qu'était,  il  y  a  trois 
siècles,  un  séjour  dans  les  Pyrénées.  Et  l'on  était 
fort  heureux  de  trouver  sur  son  chemin,  comme 
le  dit  si  bien  le  poète  Berlin  : 

Le  long  dîner,  la  courte  messe 
Du  Lon  abbé  de  Saint-Savin. 

L'aspect  des  lieux  a  bien  changé  :  les  vieilles 
cabanes  des  montagnards  sont  devenus  d'élé- 
gants et  confortables  hôtels  recevant  chaque  an- 
née jusqu'à  15,000  touristes  ou  baigneurs.  Les 
routes  nouvellement  construites  en  rendent  l'accès 
facile.  Les  23  sources  que  possède  Cauterels,  ses 
9  établissements  thermaux  permet  lent  d'appro- 
prier le  traitement  au  tempérament  des  malades 
et  au  caractère  de  la  maladie.  L'air,  plus  tempéré 
que  celui  de  Barèges,  est  plus  favorable  aux  mala- 


dies de  poitrine  et  à  l'usage  des  eaux  sulfureuses. 
La  plus  fréquentée  de  ces  sources  est  celle  de  la 
Haillière,  à  2  kilomètres  de  Cauterets.  On  y  a  con- 
struit un  vaste  établissement  qui  contient  cinquante 
baignoires  en  marbre  et  une  écurie  pour  les  che- 
vaux du  haras  de  Tarbes  qui  se  trouvent  très  bien, 
dit-on,  de  ces  eaux  pour  boisson.  Entre  Cauterets 
et  la  Raillière,  il  y  a  un  service  d'omnibus.  Il  faut 
aussi  compter  comme  éléments  de  guérison  les 
nombreuses  distractions  offertes  aux  visiteurs.  Ils 
trouvent  à  Cauterets  cercles,  salles  de  conversa- 
tion, bals,  concerts,  représentations  des  artistes 
les  plus  renommés;  en  un  mot,  tous  les  plaisirs  de 
la  ville  et  de  l'hiver,  sous  un  ciel  clément  et  au 
milieu  des  sublimités  de  la  nature  la  plus  gran- 
diose, la  plus  sauvage  et  la  plus  pittoresque. 

Les  principales  promenades  des  environs  sont 
celles  :  du  Parc,  du  Mamelon-Vert,  du  Monné, 
montagne  de  2,724  mètres  d'altitude,  des  bords  du 
gave  et  du  lac  de  Gaube. 

Gav.vrnie.  —  Gavarnie  est  un  pauvre  village  de 
301  habitants,  situé  dans  le  canton  de  Luz(18  ki- 
lom.),  sur  le  gave  du  même  nom,  à  49  kilomètres  au 
sud-sud-ouest  d'Argelès,  qui  a  appartenu  jadis  aux 
templiers,  puis  aux  chevaliers  de  Malle.  Il  donne 
son  nom  au  cirque,  à  la  cascade  et  au  port  ou  pas- 
sage qui,  de  ce  côté,  conduit  en  Espagne.  «  La 
grande,  la  belle  chose  !  s'écriait  milord  Bute  la  pre- 
mière fois  qu'il  vit  le  cirque  de  Gavarnie.  Si  j'étais 
encore  au  fond  de  l'Inde,  et  que  je  soupçonnasse 
l'existence  de  ce  que  je  vois  en  ce  moment,  je  par- 
tirais sur-le-champ  pour  en  jouir  et  l'admirer.  » 
Cet  immense  amphithéâtre,  appelé  prosaïquement 
par  les  montagnards  Ouïe,  c'est-à-dire  la  marmite, 
est  enfermé  dans  d'énormes  murailles  naturelles 
formées  d'assises  de  marbre,  et  que  surmontent 
ces  étranges  rochers  calcaires  aux  formes  arron- 
dies et  semblables  à  des  tours,  qu'on  appelle  en 
effet  les  tours  de  Marboré.  Ce  mur,  haut  de  plus 
de  400  mètres,  laisse  échapper  dans  le  cirque 
dix  ou  douze  torrents,  dont  le  plus  considérable, 
regardé  comme  la  source  du  gave  de  Pau,  forme 
une  chute  de  422  mètres,  une  des  plus  grandes  du 
monde.  Quand  l'imagination  essaye  de  peupler  cet 
amphithéâtre  auprès  duquel  ceux  des  Romains 
sont  des  jeux  d'enfants,  elle  ne  sait  quelle  scène 
y  placer  qui  soit  digne  de  la  majesté  du  lieu. 
«  L'un  convoquait  un  peuple,  l'autre  une  armée; 
Charlemagne  ou  Napoléon  ;  celui-ci  déchaînait  dans 
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l'immense  hémicycle  la  Danse  des  morls  de  Uol- 
bein;  celui-là  y  plaçait  les  assises  du  jugement 
dernier.  «  (Cuvillier-Fleury,  1837.) 

Le  village  est  à  5  kilomètres  du  cirque  et  cepen- 
dant on  croirait  le  toucher;  ce  cirque  a  3,600  mè- 
tres d'une  de  ses  extrémités  à  l'autre  ;  il  est  dominé  : 
à  l'est  et  au  sud-est,  par  les  cimes  d'Estazou  et  les 
pics  de  Marboré  et  du  Cylindre;  au  sud,  par  les 
tours  de  Marboré;  au  fond  une  fissure  de  40  mètres 
de  largeur  donne  passage  à  la  route  (non  carrossa- 
ble) de  France  en  Espagne,  c'est  la  Brèche  de  Roland. 

Dans  la  chapelle  de  la  Madeleine  de  l'église  de 
Gavarnie,  on  montre  treize  crânes  de  templiers 
qui  furent  massacrés  en  1307;  ils  avaient  en  ce 
lieu  une  commanderie.  Une  foire  annuelle  amène  le 
22  juillet  à  Gavarnie  les  habitants  français  et  espa- 
gnols des  régions  voisines. 

Lourdes.  —  Lourdes,  station  de  la  ligue  de  Tou- 
louse à  Bayonne,  avec  embranchement  sur  Pierre- 
fitte,  est  une  ancienne  petite  ville  de  5,471  habi- 
tants, située  à  19  kilomètres  au  sud-ouest  de  Tar- 
bes,  dans  l'arrondissement  et  à  15  kilomètres  au 
nord-nord-est  d'Argelès,  à  la  jonclioa  de  quatre 
vallées,  sur  le  gave  de  Pau,  et  à  l'entrée  du  Lave- 
dan  [Levitanus  pagns).  Lourdes  offre  aux  regards 
du  voyageur  son  château  féodal  et  sa  tour  carrée, 
surmontée  de  créneaux,  qui  domine  la  ville.  Il  pa- 
raît que  ce  château  s'élève  sur  les  ruines  d'une 
forteresse  romaine;  on  l'appelait  autrefois i/^ra;»- 
bel,  c'est-à-dire  Belle-  Vue.  La  tradition  rapporte 
que  Charlemagne  y  assiégea  un  chef  sarrasin 
du  nom  de  Mirât,  lequel  refusait  absolument  de 
se  rendre.  «  De  sorte  que  le  roi,  ennuyé  de  la 
longueur  du  siège,  cstoit  sur  le  point  de  se  retirer. 
Mais  Notre-Dame  du  Puy  commença  à  faire  des 
merveilles;  car  un  aigle  porta  un  grand  poisson  en 
vie  en  l'endroit  le  plus  haut  du  château,  que  l'on 
nomme  encore  pierre  de  l'Aigle.  Mirât,  prenant  ses 
avantages  de  celte  rencontre,  envoie  le  poisson  à 
Charlemagne  et  lui  fait  dire  qu'il  u'estoit  pas  si  court 
de  vivres;  ce  qui  fâcha  extrêmement  le  roi. Mais  l'évo- 
que du  Puy,  qui  avoit  connoissance  de  toute  l'affaire, 
le  rassura  en  lui  disant  que  Notre-Dame  commen- 
çoit  à  témoigner  ses  merveilles,  et,  sous  l'aveu  du 
roi,  alla  conférer  avec  Mirât,  lui  proposant  de  se 
rendre  à  Notre-Dame,  puisqu'il  refusoit  d'être  vas- 
sal de  Charlemagne.  A  quoi  Mirât  condescendit  à 
la  charge  de  relever  d'elle  sa  terre,  sans  perdre  sa 
liberté,  ayant  baillé  seulement  à  l'évèque  une  poi- 


gnée de  foin  pour  tenir  lieu  de  reconnoissance. 
Charlemagne  confirma  le  traité  et,  en  exécution 
d'icelui.  Mirât  alla  vers  Le  Puy  portant,  et  tous  ceux 
de  sa  suite,  au  bout  de  leurs  lances,  des  bottes  de 
foin,  dont  ils  firent  litière  en  l'église  de  Notre-Dame, 
où  Mirât,  ayant  reçu  le  baptême,  fut  nommé  Lorus, 
et,  revenu  qu'il  fut,  changea  le  nom  de  son  châ- 
teau de  Mirambel,  et  le  nomma  Lorde.  »  Tel  est  le 
récit  de  févèque  de  Marca,  qui  ajoute  judicieuse- 
ment :  «  Il  faudroit  avoir  bon  estomac  pour  digérer 
ce  discours  de  foin  et  toutes  ces  foiblesses  qui  ont 
été  forgées  pour  autoriser  la  suprématie  de  l'église 
du  Puy  sur  le  comté  de  Bigorre.  » 

Dès  1032,  Lourdes  avait  un  marché,  ce  qui  prouve 
son  importance.  Comme  la  ville  de  Tarbes  propre- 
ment dite  était  le  domaine  de  l'évèque,  les  comtes 
de  Bigorre  faisaient  de  Lourdes  en  quelque  sorte 
leur  chef-lieu  féodal.  C'est  là  qu'ils  recevaient  les 
hommages  et  les  redevances.  Le  château  était  con- 
sidéré comme  très  fort;  «  car,  ditFroissart,  lechâ- 
lel  sied  sur  une  ronde  roche,  faicte  par  telle  façon 
qu'on  n'y  peut  aller  ni  approcher  par  échelle,  ni 
autrement,  fors  que  par  une  entrée.  »  Aussi  fut-il 
très  disputé  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Le 
traité  de  Brétiguy  le  donna  aux  Anglais,  qui  le 
gardèrent  même  après  que  le  reste  du  Bigorre 
eut  secoué  leur  joug.  Le  gouverneur  que  le  prince 
Noir  y  avait  mis  était  Pierre  Arnaud  de  Béarn,  à 
la  tête  de  300  lances.  Froissart  raconte  fort  au 
long  les  exploits  de  cette  vaillante  garnison,  qui 
faisait  au  dehors  de  fréquentes  excursions,  sans 
rien  épargner,  même  les  abbayes.  Un  des  six  capi- 
taines de  la  garnison,  appelé  Mangeant,  brave, 
actif,  part  un  jour  pour  Montpellier,  accompagné 
de  trois  moines  et  habillé  lui-même  en  moine.  Il 
descend  à  une  auberge  de  la  ville  et  se  dit  abbé 
d'une  abbaye  de  Gascogne,  allant  à  Paris  pour  ses 
affaires.  11  y  trouve  un  personnage  très  riche,  qui 
était  lui-même  sur  le  point  de  partir  pour  Paris. 
Enchanté  de  trouver  des  compagnons  de  route 
aussi  respectables,  celui-ci  s'empresse  de  deman- 
der aux  quatre  moines  la  permission  défaire  route 
avec  eux.  Ils  partent,  mais...  «  ils  n'eurent  pas 
eslongné  Montpellier  trois  lieues,  quand  le  Man- 
geant le  prit  et  l'amena  par  voies  torses  et  obliques, 
et  chemin  perdu,  et  fit  tant  qu'il  le  tint  en  sa  gar- 
nison de  Lourdes;  et  puis  le  rançonna  et  en  eut 
cinq  mille  livres.  »  Deux  fois  le  duc  d'Anjou  assié- 
gea le  château  de  Lourdes^  et  deux  fois  il  fut  re- 
poussé. Il  essaya  de  la  trahison.  A  sou  instigation, 
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Gastoii-Phœbus,  comte  de  Foix,  frî're  naturel  et 
seigneur  de  Pierre  de  Béarn,  attira  ce  dernier  à 
Ortliez,  et,  pendant  le  repas,  le  somma  de  lui  livrer 
le  château  de  Lourdes.  Sur  son  refus,  il  se  lève  et 
le  frappe  de  cinq  coups  de  dague.  Ce  meurtre  fut 
inutile,  la  garnison  de  Lourdes  continua  de  défen- 
dre la  place;  et  le  duc  dWnjou,  dans  sa  colère, 
brûla  la  ville,  dont  les  anciens  titres  furent  alors 
consumés  par  les  flammes.  Quelque  temps  après 
cependant,  les  .anglais,  cliassés  de  toute  la  France, 
durent  abandonner  le  château  de  Lourdes.  Ce  châ- 
teau joua  encore  un  rôle  pendant  les  guerres  de 
religion  :  le  capitaine  Incamps,  qui  tenait  pour 
Henri  IV,  le  défendit  vaillamment  et  avec  succès 
contre  Villars-Brancas. 

Lourdes  passa,  sous  Louis  .XIV,  à  la  maison  de 
Bénac,  ainsi  que  tout  le  Lavedan.  Les  coutumes  du 
Lavedan  furent  rédigées  en  1704  ;  on  y  voit  qu'il  y 
avait  à  Lourdes  «  mie  seule  me,  appelée  du  Bourg, 
où  les  femelles  sont  exclues  de  leur  père,  mère  et 
aïeuls,  par  les  mâles,  à  l'aîné  desquels  telles  suc- 
cessions sont  toujours  conservées.  » 

Sous  Louis  XV,  le  château  fut  transformé  en 
prison  d'État,  succursale  de  la  Bastille.  Parmi 
les  prisonniers  qui  y  furent  détenus  en  vertu  de 
lettres  de  cachet  signées  du  comte  de  Saint-Flo- 
rentin, on  cite  le  prince  de  Valenlinois,  duc  de 
Mazarin. 

Sous  Louis  XVI,  le  premier  ministre,  Loménie  de 
Brienne,  archevêque  de  Sens,  faute  de  place  à  la 
Bastille,  fit  enfermer  au  château  de  Lourdes,  en 
1788,  plusieurs  des  membres  du  Parlement  qui 
s'étaient  opposés  à  l'établissement  de  cours  plé- 
nières. 

Encouragés  par  l'aurore  de  liberté  qui  se  levait, 
les  communes  de  Bigorre,  dans  leurs  cahiers  adres- 
sés aux  états  généraux  de  1789,  écrivirent  l'article 
suivant  :  «  Il  sera  demandé  aux  états  généraux 
que  le  château  de  Lourdes,  demeure  ancienne  des 
comtes  de  Bigorre,  ne  soit  plus  appelé  ni  regardé 
comme  Prison  d'Élat;  qu"il  ne  serve  désormais 
qu'à  la  protection  et  défense  du  pays,  et  non  pas 
d'effroi  à  la  liberté  civile  ;  et  qu'en  conséquence 
les  prisonniers  qui  y  sont  enfermés  dans  ce  moment 
seront  rendus  à  leurs  familles  et  à  leurs  juges 
naturels.  » 

Ce  fut  Barrère  qui  fit  le  rapport  à  l'Assemblée 
constituante  au  nom  du  comité  des  lettres  de  cachet. 
Les  prisonniers  furent  mis  en  liberté  ;  mais  le  comité 
de  la  guerre  demanda  et  obtint  la  conservation  du 


château  comme  poste  militaire  et  moyen  de  défense 
de  la  France. 

Bonaparte,  en  1803,1e  rendit  à  sa  destination  de 
prison  d'État  et  y  fit  enfermer  lord  Klgin,  diplomate 
anglais  qui  était  venu  faire  une  cure  aux  bains  do 
Barèges.  Ce  qui  reste  du  château  a  été  classé  parmi 
les  monuments  historiques. 

Une  célébrité  d'un  autre  genre  était  réservée  à 
la  ville  de  Lourdes.  En  1858,  le  bruit  se  répandit 
d'une  apparition  miraculeuse  de  la  Vierge  à  l'entrée 
de  la  grotte  de  Massavielle,  proche  de  la  ville,  et 
dépendante  d'une  propriété  des  évêques  de  Tarbes. 
De  nombreux  pèlerinages  s'organisèrent;  les  libé- 
ralités des  croyants  affluèrent  et  permirent  de  doter 
la  localité  d'une  magnifique  basilique  ogivale  qui 
s'élève  au-dessus  de  la  grotte  miraculeuse  et  d'une 
maison  de  missionnaires  pour  le  service  du  sanc- 
tuaire. La  vente  des  eaux  d'une  source  qui  se  trouve 
dans  la  grotte  est  devenue  l'objet  d'un  commerce 
très  lucrative. 

Aujourd'hui,  Lourdes  est  réputée  pour  ses  mar- 
bres, ses  ardoises  et  son  chocolat;  elle  possède 
une  station  d'étalons,  une  école  d'agriculture,  un 
dépôt  de  remonte'  pour  l'État,  un  hospice  et  une 
prison  cellulaire.  Le  château  est  encore  considéré 
comme  place  forte  de  S**  classe.  C'est  dans  cette 
ville  que  siège  le  tribunal  de  première  instance  de 
l'arrondissement  d'Argelès.  C'est  la  patrie  des  gé- 
néraux Maransin  et  d'Ambarère. 

Les  armes  de  Lourdes  sont  :  de  gueules,  à  trois 
tours  d'or,  maçonnées  de  salle,  posées  sur  un  roc 
d'argent,  celle  du  milieu  plus  élevée,  surmontée 
d'une  aigle  de  sable,  éployée,  memhréed'or,  tenant 
dans  son  bec  une  truelle  d'argent.  On  ajoute  quel- 
quefois enpointe  une  fleur  de  lis  d'azur. 

On  visite  à  peu  de  distance,  au  nord-ouest  de  la 
ville,  le  lac  de  Lourdes,  qui  a  environ  4  kilomè- 
tres de  circonférence  et  qui  abonde  en  anguilles 
et  en  brochets  monstreux  ;  il  y  a  aussi  aux  envi- 
rons quelques  grottes  curieuses  creusées  dans  une 
montagne  calcaire,  sur  la  rive  gauche  du  gave. 

Luz.  —  Luz  [Eluso,  Elusio),  petite  ville  de  l'ar- 
rondissement d'Argelès,  située  à  31  kilomètres  au 
sud  de  Lourdes  et  à  23  d'Argelès,  est  peuplée  de 
1,484  habitants.  C'est  le  chef-lieu  de  la  vallée  de 
Barèges.  Elle  s'élève  au  pied  du  mont  Bergons,  qui 
la  domine  de  près  de  1,400  mètres  et  qui  est  pour- 
tant d'un  accès  facile.  L'église,  qui  mérite  toute 
l'attention  des  archéologues,  fut  bâtie  par  les  tem- 
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pliers,  au  xiii°  siècle;  elle  a  été  classée  parmi  les 
monuments  historiques.  C'est  une  nef  romane,  cou- 
verte d'une  voûte  en  ogive  évasée  et  ornée  de  cor- 
beaux bizarres,  surmontée  d'un  rang  de  fenêtres 
en  forme  de  mitre,  éclairant  une  galerie  qui  servait 
à  la  défense.  Elle  est  entourée  d'une  chemise  de 
murailles  élevées,  garnies  de  meurtrières  et  de 
créneaux  ;  l'entrée  est  gardée  par  une  tour  carrée. 
Le  portail  du  nord  a  des  archivoltes  ornées  de  nom- 
breuses sculptures  romanes,  de  bâtons  rompus, 
palmeltes,  feuilles  grossières,  et  de  quelques 
compartiments  peints  à  demi  effacés,  mais  où 
l'on  distingue  encore  des  bustes  de  chevaliers 
ayant  l'épée  au  poing.  Sur  le  claveau  du  milieu 
est  une  main  bénissant  avec  deux  doigts  levés, 
puis  le  Christ  entouré  de  symboles  évangéliques. 
Autour  de  ce  tympan  est  tracée  une  inscription 
latine  mutilée.  On  remarque  encore  sur  l'un  des 
côtés  une  petite  porte  par  où  entraient  les  cagots 
ou  goitreux,  qui  pendant  l'office  devaient  se  tenir 
près  de  cette  porte  autour  d'un  bénitier  qui  leur 
était  particulièrement  destiné. 

Auprès  de  Luz  et  au  milieu  du  bassin  du  gave  se 
dresse  une  éminence  que  surmontent  les  ruines 
pittoresques  du  vieux  château  féodal  de  Sainte- 
Marie,  construit  également  par  les  templiers.  Cet 
ordre  a  laissé  dans  le  pays  de  tels  souvenirs  qu'un 
village  près  de  Luz,  sur  la  route  de  Pierrefitte,  con- 
serve encore  par  tradition  le  nom  de  village  déous 
Pronsovs  (des  preux).  Ce  château  fut  pris  et  re- 
pris pendant  les  guerres  des  Anglais.  Luz  a  pour 
annexe  le  petit  hameau  de  Saint-Sauveur. 

On  a  construit  à  Luz  d'élégantes  habitations  qui 
reçoivent  le  trop-plein  des  établissements  thermaux 
de  Barèges  et  de  Saint-Sauveur.  On  y  a  élevé  une 
chapelle  moderne  à  l'époque  de  la  dernière  guerre 
d'Italie  et  qui  en  a  reçu  le  nom  de  chapelle  deSol- 
ferino. 

On  y  fabrique  des  étoiles  dites  à&  Barèges  ;  dans 
les  environs,  sur  la  rive  gauche  du  gave,  au-des- 
sous de  Saint-Sauveur,  on  voit  une  fontaine  pétri- 
fiante. 

Saint-Sauveur.  —  Saint-Sauveur,  sur  la  route 
de  Luz  à  Gavarnie,  est  un  charmant  hameau  annexé 
aujourd'hui  à  la  comm'une  de  Luz  ;  il  est  situé  dans 
un  étroit  vallon  que  resserrent  deux  montagnes 
presque  verticales,  mais  toutes  tapissées  d'arbres 
et  de  verdure.  La  tradition  rapporte  la  découverte 
de  ses  eaux  minérales  à  un  évoque  de  Tarbes, 


exilé  à  Luz;  cet  évoque  fit  construire  près  de  là 
une  chapelle  avec  cette  inscription  :  Vos  Jiaurleiis 
aquas  e  foniibus  Salvatoris.  Telle  serait  l'étymo- 
logie  du  nom  de  Saint-Sauveur.  Mais  la  réputation 
de  ses  eaux  ne  date  que  du  siècle  dernier  :  l'abbé 
Bezégua,  professeur  en  droit  à  Pau,  s'en  étant  bien 
trouvé,  en  parla  et  les  fit  connaître.  L'établisse- 
ment thermal  s'élève  au  milieu  de  l'unique  rue  du 
village  et  consiste  en  une  galerie  très  élégante  sou- 
tenue par  des  colonnes  de  marbre  et  formant  les 
trois  côtés  d'une  cour  dont  le  quatrième  côté  donne 
une  échappée  admirable  à  la  vue  sur  le  gave  et  la 
route  de  Gavarnie. 

Les  vertus  curatives  des  deux  sources  thermales 
de  Saint-Sauveur  sont  de  plus  en  plus  appréciées; 
aussi  un  nouvel  établissement  élégant  et  confor- 
table a-t-il  été  construit  en  1858.  On  y  a  élevé 
aussi,  sous  l'invocation  de  Saint-Joseph,  une  église 
de  style  ogival;  mais  la  plus  importante  construc- 
tion dont  ait  été  dotée  la  localité  est  celle  d'un  pont 
long  de  65  mètres  qui  met  en  communication  la 
station  thermale  avec  la  route  de  Gavarnie. 

Les  carrières  et  scieries  de  marbres  de  Saint- 
Sauveur  méritent  une  mention  spéciale. 

L'ascension  du  pic  de  Bergons  est  une  des  plus 
intéressantes  excursions  offertes  aux  visiteurs  de 
cette  région.  On  est  amplement  dédommagé  de  ses 
fatigues  si  l'on  se  résigne  à  gravir  lentement,  péni- 
blement, pendant  cinq  heures,  pour  atteindre  ce 
sommet  stérile. 

Le  regard  embrasse  alors  dans  un  splendide 
panorama  les  glaciers  du  mont  Perdu  et  du  Vigne- 
male,  les  rochers  du  cirque  de  Gavarnie,  la  brèche 
de  Roland,  les  tours  du  Marboré,  la  cime  orgueil- 
leuse du  pic  du  Midi,  dominant  la  vallée  de  Cam- 
pan  et  la  plaine  de  Tarbes.  D'autres  vallées  se 
déroulent  encore,  celles  de  Heas,  de  Saint-Sauveur, 
de  Pragnères,  de  Luz,  d'Argelès,  avec  lesquelles 
contraste  l'aspect  lugubre  et  désolé  de  la  gorge  de 
Barèges.  Le  pic  de  Bergons  est  un  des  sites  qui 
donne  le  tableau  le  plus  complet  et  le  plus  varié 
des  beautés  grandioses  et  pittoresques  de  la  région 
pyrénéenne. 

Bagnères-de-Bigorre  (lat. ,  43°3'54";  long. ,  2°H'22" 
0.). — Bagnères-de-Bigorre (4^2<e«5W  Viens,  Aquœ 
Bigerronum,  Balneriœ),  station  de  la  ligne  secon- 
daire se  rattachant  à  la  grande  voie  ferrée  de  Bor- 
deaux à  Toulouse,  à  l'embouchure  de  la  vallée  de 
Gampan,  est  une  jolie  ville  de  9,503  habitants.  Elle 
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dépendait  autrefois  du  diocèse  de  Tarbes,  du  parle- 
ment de  Toulouse,  de  l'intendance  d'Aucli,  de  la  re- 
cette de  Bigorre,  aujourd'hui  chef-lieu  d'un  arron- 
dissement et  d'un  canton,  avec  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  société  d'agricul- 
ture, collège  ecclésiaslique,  pension  secondaire, 
école  normale  d'institutrices,  société  Haniond  pour 
l'exploration  scientifique  des  Pyrénées,  etc.;  située 
à  21  kilomètres  au  sud-est  de  Tarbes,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Adour,  au  bas  de  la  colline  ancienne- 
ment appelée  Monte  -  Craiarde ,  montagne  des 
chèvres. 

Bagnères-de-Bigorre  a  été  justement  appelée  la 
métropole  des  eaux  thermales  de  France.  Dès  le 
temps  de  Jules  César,  ses  eaux  étaient  connues  et 
fréquentées  des  Romains  :  le  consul  Messala,  Ti- 
bulle,  peut-être,  y  vinrent  chercher  la  santé. 
Bagnères  s'appelait  alors  Vicus  Aquensis.  On  dit 
aussi  qu'Auguste  y  passa  en  allant  soumettre  les 
Cantabres.  Les  habitants  lui  élevèrent  un  temple, 
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dont  on  a  conservé  l'inscription.  Ce  temple,  con- 
struit sur  la  place  publique  de  Saint-Martin,  fut  plus 
tard  converti  en  une  église  sous  l'invocation  de 
saint  Martin  de  Tours.  L'inscription  se  voit  au- 
jourd'hui au-dessus  d'une  fontaine  publique  de  la 
ville.  On  a  retrouvé,  en  outre,  des  monuments 
votifs  ornés  d'inscriptions  et  élevés  par  des  parti- 
culiers. 

Le  Vicus  Aquensis  disparaît  avec  la  domination 
romaine  et  ne  reparaît  qu'au  xii»  siècle,  sous  le 
nom  nouveau  de  Bagnères,  dont  le  sens  est  facile 
à  saisir.  C'est  par  sa  charte  communale  que  son 
existence  nous  est  attestée  de  nouveau  (1171).  Le 
comte  de  Bigorre,  CentullelII,  veut  mettre  ses 
serfs  de  Bagnères  en  état  de  se  défendre  eux- 
mêmes  contre  les  continuelles  attaques  des  petits 
seigneurs  voisins  et  des  bandits  aragonais  ;  en  con- 
séquence, il  les  affranchit.  Il  leur  accorde  la  posses- 
sion incommutable  de  leurs  maisons,  sous  une 
redevance  aonuelle  payable  à  i\oël,  et  leur  donne 
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le  droit  de  changer  à  leur  gré  de  domicile.  Il  leur 
permet  de  choisir  parmi  eux  leurs  juges  ;  ceux-ci, 
renouvelés  chaque  année,  doivent  prêter  serment 
entre  les  mains  du  comte  avant  d'entrer  en  fonc- 
tion :  ils  jugent  en  matière  civile  et  criminelle, 
sauf  l'appel  à  la  cour  comtale  à  Tarbes.  Le  comte 
donne  aux  Baguerais  un  chef  militaire  et  une  ban- 
nière portant  de  gueules,  au  cAcUeau  OKvert  à  (rois 
toxirs  d'argent.  Il  se  réserve  le  droit  d'ost  ou  de 
service  de  guerre  trois  fois  par  an.  Nous  voyons 
dans  cette  charte  le  duel  judiciaire  encore  en 
usage  dans  les  causes  criminelles  et  la  composi- 
tion par  argent  pour  le  meurtre  et  les  blessures. 
Les  mœurs  étaient  encore  pleines  de  violences 
au  pied  des  Pyrénées.  Un  traité  conclu  peu  de 
temps  après  entre  les  habitants  de  Bagnères  et 
ceux  du  Lavedan  établit  tout  un  tarif  détaillé  pour 
meurtre,  blessures,  enlèvement  de  bestiaux,  etc. 
Bagnères  avait  soixante  jurais.  Quand  ils  convo- 
quaient les  Baguerais  pour  une  expédition  contre 
les  cantons  voisins,  quiconque  refusait  de  marcher 
payait  dix  sols  d'amende  et  subissait  un  exil  de  six 
mois. 

Bagnères  a  eu  sa  part  de  fléaux.  Surprise,  sac- 
cagée et  incendiée  au  xiii»  siècle  par  Henri  de 
Transtamare  ;  prise  et  reprise  plusieurs  fois  au 
xvi°  pendant  les  guerres  de  religion;  désolée  ensuite 
par  un  hiver  excessif,  des  neiges  continues  et  une 
peste  qui  décima  la  population  (1589),  elle  se  res- 
sentit aussi  des  troubles  de  la  Fronde. 

La  brillante  époque  de  Bagnères  commença  lors- 
que la  réputation  de  ses  eaux  y  attira  de  nombreux 
étrangers  et  d'illustres  personnages.  Jeanne  d'Al- 
bret,  jusque-là  hreheigne,  devint  féconde  en  buvant 
à  la  source  appelée  depuis  source  de  la  Reine,  et 
voilà  à  quoi  nous  devons  Henri  IV.  Vers  le  même 
temps  Montaigne  fréquentait  Bagnères.  Ce  n'est 
pas  qu'il  crût  à  la  vertu  des  eaux,  le  sceptique  : 
au  contraire,  il  déclare  qu'il  n'y  a  «  aperçu  aucun 
effet  extraordinaire,  miraculeux,  et,  qu'en  s'en 
informant  un  peu  plus  curieusement  qu'on  ne  le 
fait,  il  a  trouvé  mal  fondés  et  faux  tous  les  bruits 
de  telles  opérations  qui  se  sèment  en  ces  lieux- 
là.  »  Mais  «  se  baigner  est  salubre  chez  tous  les 
peuples,  »  et  les  compagnies  qui  se  trouvent  à  ces 
bains,  les  promenades  et  exercices  à  quoi  nous 
convie  la  beauté  des  lieux,  lui  semblent  la  partie 
la  plus  assurée  de  l'elTet  des  eaux.  Le  poète  Du  Bar- 
tas  visita  aussi  Bagnères  au  siècle  suivant,  et 
M™"  de  Maintenon  y  amena  le  duc  du  Maine.  Au 


XVII»  siècle,  ce  fut  le  duc  de  Chartres  qui  recou- 
vra la  santé  au  bain  du  Pré  et  qui  lui  consacra 
dans  sa  reconnaissance  une  pièce  de  vers  qui  se 
termine  ainsi  : 

Je  veux  en  te  louant  dire  i  tout  l'univers 
Que  ton  eau  peut  guérir  de  mille  maux  divers, 
Et  qu'il  est  très  certain  que  du  Pô  jusqu'au  Tag-e 
Toute  eau,  même  le  vin,  te  devrait  rendre  hommage. 

Les  élysées  Cottin  et  Azaïs  rappellent  d'autres 
noms  célèbres,  sans  compter  ceux  de  nos  contem- 
porains que  la  postérité  se  plaira  aussi  à  compter 
parmi  les  visiteurs  de  Bagnères. 

Le  grand  établissement  thermal  appelé  thermes 
de  Marie-Thérèse  était,  avant  la  construction  de 
celui  de  Bagnères-de-Luchon,  le  plus  beau  des 
Pyrénées  :  une  façade  de  63  mètres  de  long  en 
marbre  bleu  des  Pyrénées,  deux  étages  de  fenê- 
tres à  arceaux  cintrés,  un  vaste  espace  devant 
l'édifice,  totit  cela  est  digne  de  la  grande  alflueuce 
des  étrangers  riches  et  élégants,  de  la  beauté  du 
site  et  de  la  coquetterie  des  maisons  de  Bagnères- 
de-Bigorre. 

Le  temps  n'a  fait  que  développer  les  germes  de 
prospérité  qui  datent  de  si  loin  ;  la  civilisation  a 
fait  pour  la  ville  romaine  ce  que  les  Romains 
avaient  tenté  pour  leur  conquête  le  Vicus  Aqven- 
sis.  Nous  empruntons  à  M.  Taine  le  gracieux 
tableau  qu'il  a  tracé  de  cette  localité  privilégiée 
bornant  d'un  côté  la  riche  plaine  de  Tarbes  et 
donnant  accès  au  Midi  à  la  délicieuse  vallée  de 
Campan. 

«  L'aspect  de  la  ville,  dit-il,  est  charmant.  De 
grandes  allées  de  vieux  arbres  la  traversent  en 
tous  sens.  Des  jardinets  fleurissent  sur  les  ter- 
rasses. L'Adour  roule  le  long  des  maisons  ;  des 
ruisseaux  d'eau  limpide  accourent  de  toutes  les 
places  et  de  toutes  les  rues  ;  ils  se  croisent,  s'en- 
foncent sous  terre,  reparaissent  et  la  ville  est 
remplie  de  leurs  murmures,  de  leur  fraîcheur  et 
de  leur  gaieté.   » 

«  Je  ne  sais  rien,  ajouta  M.  Cuvillier-Fleury,  ni 
en  France  ni  en  Italie  qui  donne  une  idée  de  ce 
délicieux  séjour.  C'est  la  plus  charmante  vignette 
que  l'on  puisse  placer  au  frontispice  d'un  voyage 
dans  les  Pyrénées.  Figurez-vous  dans  ces  rues, 
sur  ces  places,  dans  ces  promenades,  une  popula- 
tion pressée,  mosaïque  mouvante,  bigarrure  sin- 
gulière de  mœurs,  de  langage,  de  costumes,  où  les 
modes  de  Paris  luttent  quelquefois   sans  succès 
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avoe  la  simple  et  rustique  élégance  du  justau- 
corps montagnard.  » 

Le  nombre  des  étrangers  baigneurs  ou  touristes 
qui  augmente  d'année  en  année  atteint  et  dépasse 
le  chiffre  de  vingt  mille. 

Les  sources  sont  au  nombre  de  cinquante  ;  quoi- 
que la  ville  compte  quatorze  établissements  dont 
le  principal,  les  Thermes,  est  un  véritable  monu- 
ment, de  nombreux  agrandissements  et  embellis- 
sements sont  encore  en  projets. 

Outre  les  antiquités  romaines  dont  nous  avons 
parlé,  Bagnères  possède  les  débris  intéressants  de 
plusieurs  édifices  de  l'époque  intermédiaire;  ce 
sont  un  ancien  chapitre  de  Saint-Jean,  transformé 
en  salle  de  spectacle  ;  la  vieille  église  des  Carmes, 
celle  de  Saint-Vincent  et  une  tour  du  xV  siècle, 
restes  d'un  ancien  cloître  des  jacobins  ;  ces  deux 
dernières  constructions  ont  été  classées  parmi  les 
monuments  historiques.  Comme  établissements 
modernes,  nous  mentionnerons  la  prison,  un  hos- 
pice et  un  hôpital  militaire. 

On  fabrique  à  Bagnères  des  cadis,  des  ras,  et 
autres  étoffes  de  laine,  des  étamines,  des  tricots, 
des  crêpes  et  de  gros  papiers  ;  il  y  a  des  marbreries 
dont  les  produits  sont  estimés;  celle  de  W.  Géruzcl 
est  d'une  grande  importance.  On  exploite  aussi  des 
tourbières  et  une  ardoisière  considérable  dans  le 
village  de  Labassère,  éloigné  seulement  de  quel- 
ques kilomètres.  Bagnères-dc-Bigorre  est  la  ville 
littéraire  du  département  ;  elle  possède  un  musée  et 
une  bibliothèque  qu'elle  doit  à  l'initiative  d'un  éru- 
dit  distingué,  M.  Achille  Jubinal,  ainsi  que  plusieurs 
collections  réunies  par  le  savant  et  patriolique  dé- 
vouement des  habitants  et  offertes  gracieusement 
par  eux  à  l'étude  et  à  la  curiosité  des  visiteurs. 

Bagnères  -  de -Bigorre  est  la  patrie  du  médecin 
Ribes  et  du  géographe-académicien  d'Avezac  Ma- 
caja,  historien  du  Bigorre. 

Les  armes  de  Bagnères-de-Bigorre  sont  :  de 
gueules,  à  trois  tours  d'argent,  celle  du  milieu 
phis  élevée,  le  tout  dans  une  clausure  ou  enceinte 
de  murailles ,    aussi   d'argent ,  maçonnées   et 

ajourées  de  sable,  aussi  bien  que  les  tours; 

aliàs  :  de  gueules,  au  château  ouvert,  à  trois 
toxirs  d'argent. 

A  12  kilomètres  au  nord-est  de  Bagnères  et 
dans  la  commune  de  Bonncmazon,  l'ancienne 
abbaye  de  l'Escaldieu  [Scala  Dei)  a  été  convertie 
en  une  maison  de  plaisance.  Elle  est  sur  la  route 


qui  conduit  aux  eaux  de  Capvern  et  à  Toulouse, 
dans  un  ravin  sauvage  dont  les  religieux  de  Citeaux 
firent,  vers  le  milieu  du  xni"  siècle,  une  agréable 
solitude.  Ce  monastère  mérita,  dit-on,  d'être  appelé 
V École  delà  vertu.  Il  fut  l'asile  d'un  grand  nombre 
de  pieux  personnages  et  de  Pétronille,  comtesse  de 
Bigorre,  fameuse  par  ses  cinq  maris  et  par  son  testa- 
ment, où  elle  reconnaît  une  dette  de  dix-huit  sous 
pour  des  souliers  envoyés  à  la  reine  d'Angleterre. 

Plusieurs  comtes  de  Bigorre  enrichirent  l'abbaye 
de  l'Escaldieu. 

Saint  Bertrand  de  Comminges  s'y  retira,  dit-on, 
et  y  opéra  plusieurs  miracles,  qui  contribuèrent 
à  sa  canonisation  par  le  pape  Alexandre  111.  .\on 
loin  de  là,  le  château  de  Mauvezin  offre  aux  re- 
gards des  voyageurs  ses  ruines  pittoresques  ;  il  fut, 
ainsi  que  l'indique  son  nom,  mauvais  voisin,  la 
terreur  de  la  contrée,  tant  que  les  Anglais  l'occu- 
pèrent. Le  duc  d'Anjou  s'en  empara  en  1374.  Plus 
tard,  au  temps  des  guerres  de  religion,  il  servit 
aussi  de  place  d'armes  aux  protestants,  et  fut  dc-- 
truit  par  ordre  de  Louis  XIII. 

C'est  dans  les  environs  de  Bagnères-de-Bigore, 
au  petit  hameau  de  Baudéan,  qu'est  né  le  chirur- 
gien Larrey,  que  Napoléon  qualifiait  du  plus  hon- 
nête homme  qu'il  eût  connu. 

Campan.  —  Campan  [Camponi),  Joli  bourg  et 
chef-lieu  de  canton,  peuplé  de  3,275  habitants, 
situé  à  6  kilomètres  au  sud-est-de-Bagnères-de- 
Bigorre,  dans  la  belle  et  fertile  vallée  à  laquelle  il 
donne  son  nom  et  qu'arrose  l'Adour,  est  un  de  ces 
sites  célèbres  que  tout  le  monde  connaît  de^répu- 
tation  et  qui  ne  causent  point  de  déception  au 
visiteur. 

L'église  de  Campan  date  de  1367  et  avoisine  les 
débris  d'un  ancien  cloître.  Cette  petite  ville  a  aussi 
ses  eaux  sulfureuses  de  Bagnat.  Son  territoire 
renferme  de  belles  carrières  de  marbre  et  des 
gisements  de  cuivre  non  exploités. 

Nous  n'entreprendrons  pas  la  description  des 
sites  nombreux  et  plus  charmants  les  uns  que  les 
autres  qui  entourent  Campan,  nous  nous  contente- 
rons de  citer  la  délicieuse  habitation  installée  dans 
l'ancien  prieuré  de  Saint-Paul,  entre  l'Adour  de 
Campan  et  l'Adour  de  Bandeau,  le  vallon  Remoula 
ou  Elysée  Fanny,  les  rochers  Pena-Pich,  la  crête 
du  mont  Blanquo  et  le  lac  des  eaux  rouges  {aygos 
rouyos),  etc.,  etc. 


STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DES  HAUTES-PYRÉNÉES 

RANG  DU  DÉPAIiTEMENT 
Superficie  :  79è-e.  _  Population  :  79éme.  _  Densité  de  la  population  :  59^-». 


I.    STATISTIQUE    GÉNÉRALE 


4.52n  liil.  carrés 
<:J2.91o  liect. 


Hommes,  HG.SGo 

Femmes,  121.172 

Total..  2:i.s,u:n 

52iiab.  SCparlil.carrc 


NU    TERRITORIAL. 


Propratos  Mtifs.. . 


Revenu  afiicole . 


a.îiOO.OOOfr. 
10.000.000  » 
'18.000,000  » 


II.  STATISTIQUE  COMMUNALE 
ARRONDISSEMENT    DE    TARBES 

SLipcrncic,  1.307  kil.  carr6.s  ou  130.707  hect.  -  Population,  110.198  hab.  -  Cantons,  11. '_  Commune.?,  195. 


Tarées  (Nord"!. 

Aureilluin 

Aiirensan.  . . . . . 

Bazet 

Bordcres 

Bours 

Cliis 

Gayan 

Ibos. 

Lasarde      .    .    . 

Orleix ', . 

Uroix 

Oursbelille 

Piiitac 

Sarnigiiet 

Tarasteix 


Tarées  (Sud).  . 

Allier 

."Vrigos 

Arcizac-Adour. . . 
Barbaz:in-Debat . 
Bernac-Debat . . . 
Bornac-Dessus. .  . 

Hils 

Horgiies 

Laloubôre 

Momères 

Monlisnac.  .. . . 
(Klos 

inl-Marlin. . . . 

Ilrs-Adom-.... 

.Sarrouilles 

Séméac 

Soues 

Vieille-Adoiu'. . . 


S. 033 

1.5SS 
.'■53 
503 

1.814 
417 
ll2 
2'i7 

1.722 
1S6 
577 
221 


!.240 
20s 
164 
527 
641 
613 
384 
269 
469 
939 
575 
123 
794 
313 
319 
4SI 

.203 
461 


Casteliiau  -  Rivière 

"§  l     Basse 

%  —  iHagedet 

g  5  (Hères 

Lascazères 

Madiran 

Saint-Lanne 

Soublecause. 

Villefranque 


Galan 

i  iBourrepeanx 

.:?-  iCastelbajac 

-S  iGolez 

^'  /Houeydets 

Libaros 

'^  I  JMontastruc 

Ç'Recurt 

Sentous 

Tournous-Devant. . 


Maubourguet 

Auriébat 

Caiissade 

Estirac 

iLabalut 

'_/LafitoIe 

g  |LahiUe-Toupiérc. 

Larreule 

rt  §  /Sauvelerre 

^[Somhrun 

^1  Vidouze ....... 


Ossun  . . 
sTîo  y\veran . 
S  ^  <  Azereix . 

Barry  . . 


544     13        o/Bénac 


/Escaiitiels . 

1  Gardères  .... 
I  llibarjlle  ....... 

I  JuiUan 

jLamarqiie.-Pontacq  . 

iLanne 

ILayrisse 

/Loucrup 

iLouey 

JLnquet 

jOrincles 

ISéron 

I Villenave  -  près 

Béarn 

IVisker 


Poiiyastriic 

/Aubarède 

Bouilh-Péreuilh. 

»!  Boulin 

§|Gabanac 

J2  ICastelvieilh 

rt  JGastéra-Lou 

fo   Ghelle-Debat 

■S  polloiigues 

;  j^  ICoussau 

;    -\Dours 

>  S   Gonez 

]  i    Hourc 

S  jJacque 

E  JLansac 

o  ILasIades 

f^  iLizos 

Marquerie  ...... 

\Marseillaii 


275 
661 
203 
1.617 
SOI 
465 
187 
351 
339 
4I( 
642 
508 

145 
333 


562 
483 
280 
122 
383 
339 
224 
306 
216 
173 
214 
51 
158 
111 
119 
350 


I 


AlHs  JeliFiiiR-ellhisI 


Or-apê-  pai>£rkar-d  ,S,rue  XioM* 


I'l,(i4 


loilre  S'  Honoré 


Imp .  £rfujwei./h^-ù 
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SUITE   DE    L'ARRONDISSEMENT   DE    TARDES 


L\   COMMUNE. 


.1  Mun 

^  ëVolcac-Dfbat 

■o  g  IPeyrigiièrc 

ii  ^'Sabalos 

'3  >■  ISoréac 

'^  o/Soiiycaux 

Û-fThuy 

I 

Rabastens 

Ansost 

Baibachen 

Bazillac 

Bouilh-Devanl.. . 

Biizoïi 

Escondeaux 

Gensac 

2  I  Lacassagne 

~    Laméac 

Lescurry 

Liac 

Mansan 

^    Mingot 

^  S    Monfaucon 

Ë  iMoiimoulous. . . . 

Poyiun 

Saiiit-Sever 

SOgains'. '.'.'. '.'.'.'.'. 

Séiiac 

Toslat 

Trouley-Labarlhe 
Ugnouas 


2: 

5 

3  t 

303 

23 

103 

10 

107 

23 

111 

13 

73 

16 

23'. 

12 

42 

22 

1.2S2 

19 

72 

26 

126 

27 

478 

18 

112 

23 

277 

29 

ISS 

14 

lis 

23 

3C8 

IS 

2<.)3 

21 

2i7 

18 

293 

23 

98 

21 

75 

24 

G16 

29 

136 

26 

227 

18 

516 

24 

527 

22 

185 

24 

319 

23 

511 

14 

181 

22 

96 

16 

LA   COMMUNE. 


Toiirnay 

Barbazaii-Dessiis  . 

Bégole 

Bernadots-Dcssus. . 

Bordes 

Biirg 

Cabaret 

Calavanlé 

Castéra-Lamisse.. 

ijlarac 

li'i'échou-Fréchet. . . 

2   ijoiidon , 

<3  JHiUe 

S  /Lar.espède 

Lespouuy 

Lhcz 

Luc 

.Mascaras 

.\louledous 

Olôac-Dessus 

Orieux 

Oiicilloux 

Ozon .    . 

Peyiaube  

Poumarous 

Ricaiid 

Sinzos 


.ï5»Trie 

î^y.\ntin 

°'.  \Bepnadels-Debat.. 
oJBonnefont 


< 

1.297 

IS 

241 

13 

588 

2() 

379 

24 

832 

13 

635 

24 

88 

26 

193 

13 

92 

23 

524 

19 

168 

14 

446 

18 

178 

19 

3S6 

21 

210 

13 

193 

13 

456 

18 

299 

13 

459 

20 

302 

18 

330 

26 

297 

16 

711 

19 

317 

17 

40G 

'2', 

270 

24 

246 

16 

1.660 

31 

450 

27 

426 

33 

932 

31 

LA   COMMUNE. 


Bugapd 

Eslainpures 

Fonlrailles 

Fréchéde 

Lalanne 

Lamai-que-Riistaing 

Laps'yre 

Lnhri't-Saiiit-Luc. . , 

Luby-Bctmont 

Liistar 

Mazerolles 

Osmets 

Puydanioux 

Sadoiirnin 

Sè^e-Ru^taing 

Toiiriious-Uarré. . . . 

Vidnu 

Villembits 

m"  l'Vic-en-Bigorre 

"S(.\Mdrest 

\rtagrian 

Caixon 

Camalès 

_   Marsac 

a-iyNouilhan 

Pujo 

Saint-Lézer 

^  f.  jSanous 

"'Siarrouy 

Talazac 

Villenave-pri's-Mar.«ac 
( 


ARRONDISSEMENT   D'ARGELÈS 

Suiicrficie,  1.312  kil.  carrés  ou  131. loo  hect.  —  Population,  41.316  hab.  —  Cantons,  o.  —  Communes,  91. 


I 

/  Argklès 

Adast 

I  Agos-Vidalos  . . 

iArcizans-Avant. 
Artalens-Souin. 
Ayros-Arbouix  . 
.\yzac-Ost 
Beaucens 
Bôo-Silben 
Cauterets 
Gez 
Lau-Balagnas. . 
Nestalas 

;  g  Ouzous 

3    Précliac 

I    Saint-Pastous . . 

I  ISaint-Savin 

"(Salles 

SgiSère 

I  Soulom 

Uz 

I  Vier-Bordes.. . . 
\Villelongue    ... 


.=■  /Aucun 

_^;,  L\rbéost 

rg  y^rcizans-Dessus. 

]  ^i  Mrras 

l    r  JArrcns 

'  '-/Biin 

S\Estaing 

I 


1.743 

141 

6 

331 

5 

410 

4 

300 

8 

337 

5 

504 

23 

445 

7 

284 

0 

1.786 

16 

336 

2 

322 

4 

605 

7 

311 

5 

239 

4 

381 

5 

508 

3 

542 

8 

168 

5 

381 

3 

88 

8 

190 

7 

596 

13 

470 

12 

9S4 

25 

231 

7 

732 

5 

794 

20 

288 

14 

336 

20 

Ferrières  . 

3  g  \GaiUagos. . 

Marsous. . 

Sireix  . . . . 


Lourdes 

Adé 

Angles  (Les) 

Arcizac-ez-Anglc:^ 

Arrayou 

Arrndets 

Artigues 

Aspin 

Bartrès 

Berbérust-Lias  . . . 

Bourréac 

Cheiist 

-    .   Coldoussan 

ê  S  (  Escoubés-Pouts  . . 

Gazost 

Ger 

Germs 

Geu 

Gez-ez-Angles 

Jarret 

Julos 

Juncalas 

Labitle 

Lczignan 

Lugagnan 

Omex 

Ossen 


63  1 

«7 

403 

10 

544 

12 

169 

8 

5.471 

13 

565 

293 

20 

257 

22 

95 

24 

227 

23 

ss 

23 

240 

14 

346 

20 

179 

13 

112 

20 

279 

22 

64 

24 

270 

23 

504 

24 

210 

7 

606 

27 

182 

7 

93 

23 

241 

19 

313 

23 

393 

12 

248 

7 

404 

21 

«0 

12 

416 

13 

413 

13 

Ossun-cz-Ang 

Ourdis 

Ourdon 

lOusté 

Paréac 

Poueyferré.. . 
Saiiit-Créac. . 

Ségus 

S6re-Lanso  . . 
Viger 

Luz 

^  I  Betpouey  .... 

Chèze 

.-SlEsquièze-Sère 
"S  lEsterre 

iGavarnic 

Gèdre 

s::;/Grust 

Saligos 

ISassis 

JSazos 

E  ISers 

e  f  Viella 

Viey 

Viscos 

Vizos 

âlsaint-Pé.... 

SlBarlest 

^^  jLoubajac 

j^  J/Peyrouse 


1.4 


30 


LA    FRANCE    ILLUSTREE 


ARRONDISSEMENT  DE  BAGNÈRES-DE-BIGORRE 

Superficie,  1.910  kil.  carrés  ou  191.083  hect.  —  Population,  86.523  liab.  —  Cantons,  10.  —  Commune?,  194. 

f-'B 

NOM 
de 

fc 

rt.S 

c 

NÙ.M 
de 

il 

'£  E. 

<  c 

ci 

de 

LA  COMMUNE. 

t. 

Rvr.AlfrniTQ   -   TIF.  -    Rt   - 

9.508 
'J(j3 
287 
.587 
324 

1.299 
141 
772 
300 
19o 
442 

1.0,54 
226 
4.'j9 
563 

1.003 

1.152 
206 

1.226 
690 
167 
203 
256 
109 
223 
431 
411 
107 
48 
132 
160 
463 
496 
240 
71 
69 
884 

396 
208 
71 
71 
150 
407 
100 
162 
91 

130 
83 
349 
169 
163 
72 
53 
149 

3.273 
892 
853 
837 

1.592 
228 
499 
69 
bô-S 
173 

7 

7 
15 
20 
15 

3 
10 

7 
20 

5 

8 
20 

15 
4 
15 
10 

53 
55 
57 
54 

58 

55 
43 
54 
50 
52 
56 
53 
57 
45 
53 
55 

45 

62 
53 
62 
58 
60 
62 
55 
60 
63 
67 
56 
63 
68 
63 
60 
56 
58 

6 
4 
5 
3 

63 
53 
57 
33 
68 
68 

212 
250 
71 
151 
345 
235 
336 
394 
124 
249 
ICR 
337 
189 
1.560 
354 
124 
193 
120 
680 
147 
504 
45G 
174 
158 

856 
203 
636 
955 
167 
188 
504 
28'.i 
73:1 
289 
281 
1.349 
303 
504 
530 
178 
242 
529 
73 
530 
300 

1.839 
221 
162 
163 
271 
652 
466 

1.171 
233 
411 
450 
133 
306 
121 
128 
179 
300 
315 
531 
67 
174 

53 

50 
70 
57 
55 
63 
52 
65 
57 
40 
41 
70 
30 
50 
45 
55 
54 
60 
60 
45 
65 
73 
52 

58 
23 
25 
30 
23 
32 

3:i 

30 
40 
35 
33 
38 
24 
27 
25 
35 
37 
37 
37 

33 
15 
23 
13 
18 
20 
30 
19 
20 
20 
33 
U 
25 
20 
20 
17 
30 

20 
20 
30 

Pinas 

360 
363 
371 
282 
440 
350 

711 
174 
134 
133 
242 
151 
283 
168 
518 
437 
150 
153 
150 
263 
428 
230 
412 

58 
643 

49 
200 
388 
536 
508 

soi; 

1.545 
478 
570 

1.077 
367 
396 
130 

1.612 
155 
530 
326 
266 
513 
4SI 
291 
457 

1.662 

372 

422 
413 

260 
146 
92 
70 
130 
74 
286 
27!' 
25(1 
167 
144 
301 

37 
40 
27 
50 
23 
38 

50 
70 
73 
70 
70 
73 

73 
78 
83 
72 
70 
70 
67 
65 
73 
70 
75 
80 
70 
65 
77 
80 
78 
72 

45 
43 
54 
38 
40 
60 
43 
43 
53 
53 
37 
32 
45 
47 
55 
60 
40 

65 
90 
70 
60 
63 
58 
70 
68 
68 

10 
02 
63 
73 
66 

î 

pi 

'A 

P 
< 

Réjaumont 

'Sarlabous 

4        1                "    '   " 

Cizos 

Tajan 

Tilhouse 

uanios. 

Gaussan 

Uglas 

Hauban 

Haclian 

M:tii1mn--nnrnns<^P      . 

"c 

Anla 

ai  c 

II 

Monigaillard 

Neuilh 

Ordizan 

a  <  Lassâtes 

5   1 

d 

"S 

3 

Monléon-Magnoao. .. 

Berlren 

Bi'amevaque 

Peyret-Saint-André. . 
Pniiv 

Uzer 

0=2  lOaudent 

5:4-  r,pmhpm.       .... 

. 

S 

rQ  r- 

lllieu.    .           ... 

-5  c 

s  2 

Ourde.. 

Barrancoiieu 

Sainte-Marie 

Saléclian 

Samuran 

Sarp 

Beyrède-Jumet 

3  co  ICadéac 

w  <c/Camniis 

a:  tn'\Frécliet-Aure 

<  g  Ir.niianï 

Siradan. . 

Sost 

Bazus-Neste 

Bulan 

ThÈbe 

ê 

Guchen.. 

iTroubat 

o 

Ilhet 

Jézeau 

s 

Lançon 

Pailhac. ........... 

"r  V                

\Sarrancolin . 

/Bordères 

Adervielle 

^   Anéran-Camors 

b 

Laliilte ... 

Bareilles 

c 

1 

Montoussé 

Saint-Arroman 

Lannemezan 

.,~  lUazaux-Uebat 

S  S  |Cazaux-Frccliet 

Montégnl 

\Génost 

Saint-Paul 

n  = 

Illinn 

C  Tibiran-Jaunac 

1  JLondenvielle 

Belles 

o 

Mont 

Bonncmazon 

,„-iVipIlp-Aiirfi 

oo 

Poucticrgues 

Ris 

■^ 

Zen 

iCapvcTii 

c 

^1 

Azel-Trachère 

2-',; 

,  Clarens 

,.:~  luauennan-iracnere. . 

<  c 

s 

S 
c 

S 

JEns.. 

d" 

E^pieilh   

s  "^  1  Castelnavi-Magnoac.  . 

g  S  \Aries-Espcnan 

^    .  lAniR 

Grailhen 

Sailban 

Saint-Lary 

\Barttie 

pr.      , 

Tramezalgues 

M    C 

Péré 

"" 

1 
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III.    STATISTIQUE   MORALE  d) 


Par  M.  EuG.  BOUTMY,  ancien  Proressour. 


Les  chiffres  en  caractères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
dépaitenieiit  relativement  i  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

taihnliqiies 

Protestants 

Israélites 

Clergé  catholique .  . 

Pasteurs 

Rabbins 


Mouvement  de  la  population. 

NaissauL-es.  ..." s.Gliî 

Mariages I.G02 

Décès 5.150 

3"      Durée  moyenne  de  la  vie.  J-ï  a.  s  m. 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage "0.46 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État 2 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  .  .  ,        827 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 

COL-RS   d'aSSISIvS. 

53^  I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
I  la  population.  .  1  sur2i.63gliub. 
I  Nombre  total  des  accusés.  ...     Il 


Infanticides  (5). 

Rapport  du   nombre    dos  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 


Nombre  total . 


Suicides. 

Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  .  .     1  sur  34.005  h. 

Nombre  total 7 


Crimes  contre  les  propriétés. 

85°      Rapport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population.  .  .     1  sur  "9.345  h. 
Nombre  total 3 


Tribunaux  correctionnels. 

Nombre  dos  affaires 

Nombre  des  prévenus.  .  .  . 
Nombre  des  condamnés.  .'. 


Procès. 

.affaires  civiles  (6) 

.Affaires  commerciales  (7}. 
Faillites  (8) 


Paupérisme. 

Rapport  des  indigeols  au  chiffre  de 

la  population 1  sur  5i  li. 

Nombre  total 4.500 

Bureaux  de  bienfaisance.  .         93 
Hôpitaux  et  hospices.  ...  4 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement           87 

Sociétés  de  secours  mutuels.  41 


Contributions  directes  (9J. 


Foncière 

Personnelle  et  mobilière 
Portes  et  fenêtres.  .  .  . 


592.058 
174.683 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  à  V Annuaire  stalistique  de  la  France  (1878),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1S76,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  catholique.  —  Évêché  à  Tarbes,  suffragant  de  la  métropole 
d'Auch.  Le  diocèse  de  Tarbes,  qui  comprend  le  département  tout 
entier,  compte  28  cures,  297  succursales  et  144  vicariats  rétri- 
bués par  l'État.  Les  congrégations  et  communautés  religieuses 
établies  dans  le  département  étaieiit,  avant  1880,  de  20  :  3  pour  les 
hommes  et  n  pour  les  femmes. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Toulouse.  Lycée  à 
Tarbes;  collège  communal  à  Vic-de-Bigorre  j  9  établissements 
libres  pour  l'enseignement  secondaire.  École  normale  d'institu- 
teurs primaires  à  Tarbes  et  cours  normal  d'institutrices  à  Ba- 
gnères-de-Bigorre.  Au  point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits 
dans  les  écoles  primaires  de  6  à  13  ans,  sur  100  enfants  recensés, 
les  Ilautes-Pjrénées  occupent  le  32'  rang.  Le  même  département 
occupe  le  40*  rang  d'après  le  nombre  d'enfants  présents  à  l'école 
par  10,000  habitants. 

Mœurs,  langage  des  populations  pyrénéennes.  —  <  Il  est  à  re- 
remarquer, dit  M.  Elisée  Reclus,  que  l'influence  des  Espagnols, 
comme  race,  se  fait  beaucoup  plus  ressentir  au  nord  des  Pyrénées, 
que  celle  des  Français  au  sud  de  la  même  chaîne;  en  d'autres 
termes,  les  mœurs,  les  habitudes,  le  langage  espagnols,  sont  plus 
répandus  sur  le  versant  septentrional  que  les  mœurs  et  le  langage 


français  sur  le  versant  méridional  ;  au  nord  de  la  chaîne,  plusieurs 
villages  offrent  l'aspect  des  bourgades  de  la  Navarre,  de  la  Cata- 
logne ou  de  l'Aragon,  tanciis  que  sur  le  versant  opposé,  rien  ne 
rappelle  la  France,  et  les  villes  offrent  un  contraste  absolu  avec 
celles  d'outre-frontière...  Chaque  peuple  a  son  rôle  spécial  dans 
le  commerce  d'échange  qui  se  fait  par  les  nombreux  ports  de  la 
chaîne.  La  France  expédie  surtout  des  objets  manufacturés;  les 
vallées  espagnoles  envoient  des  matières  premières.  ■ 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Pau.  Tarbes  est  le  siège 
de  la  cour  d'assises.  Un  tribunal  de  première  instance  existe  à 
Tarbes,  à  Bagnères  et  à  Lourdes;  celui  des  deux  premières  villes 
est  divisé  en  deux  chambres.  Des  tribunaux  de  commerce  sont 
établis  à  Tarbes  et  à  Bagnères-de-Bigorre. 

(5)  Aucun  infanticide  n'ayant  été  relevé  dans  le  département 
pendant  l'année  qui  a  servi  de  type  à  notre  statistique  [Compte 
général  de  la  justice  criminelle  en  France  pendant  l'année  1876; 
imp.  Nationale,  1878),  nous  établissons  le  rang  d'après  le  nombre 
des  enfants  naturels,  qui  est  de  329. 

(6)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(7)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(8)  Terminées  pendant  l'année. 

(9)  Trésorier-payeur  général  à  Tarbes  ;  receveur  particulier  dans 
chacun  des  deux  autres  chefs-lieux  d'arrondissement;  43  per- 
cepteurs. 
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PYRENEES-ORIENTALES 

Chef-lieu  :  PERPIGNAN 

Superficie  :  4,122  kil.  ceurrés.  —  Population  :  197,940  hîibitants. 
3  Arrondissements.  —  17  Cantons.  —  231  Communes. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE. 

Situation,  limites.  —  Le  département  des 
Pyrcnces-Orientales,  le  plus  méridional  des  dépar- 
tements français,  doit  son  nom  à  sa  situation  par 
rapport  à  la  grande  chaîne  des  Pyrénées ,  dont  la 
partie  orientale  le  sépare,  au  sud,  de  l'Espagne. 
C'est  un  département  frontière  et  maritime  de  la 
région  du  sud  de  la  France;  il  comprend  en  grande 
partie  les  bassins  de  trois  petits  fleuves  torrentiels, 
le  Tech,  la  Têt  et  l'Agly,  et  une  petite  partie  des  bas- 
sins de  l'Ariège,  de  l'Aude  et  de  la  Sègre  (Espagne), 
dont  il  renferme  les  sources.  Il  a  été  formé  en  1790 
de  l'ancien  Roussillon,  de  la  partie  de  la  Cerdagne 
concédée  à  la  France  par  le  traité  des  Pyrénées  et 
des  pays  de  Sournia  et  de  Fenouillet,  en  Languedoc. 

Ses  limites  sont:  à  l'est,  la  Méditerranée;  au 
nord,  le  département  de  l'Aude;  à  l'ouest,  celui  de 
l'Ariège,  et  au  sud,  la  province  espagnole  de  Cata- 
logne. 

Xature  du  sol,  montagnes,  cols,  côtes 
et  ports.  —  Le  sol  du  département  est  très  mon- 
tueux  et  partout  très  élevé,  excepté  dans  la  vaste 
plaine  de  Perpignan  qui  forme  le  littoral;  il  s'élève 
en  amphithéâtre  du  rivage  jusqu'aux  montagnes. 
Le  rameau  des  Pyrénées  désigné  sous  le  nom 
d'Albères,  qui  commence  au  sud  de  Perpignan,  et 
celui  désigné  sous  le  nom  de  Corbières,  au  nord- 
ouest  de  Salces,  sont  les  deux  extrémités  de  l'arc 
que  forme  la  plaine  du  Roussillon.  Du  milieu  de 
l'arc  se  détache  un  contrefort  qui  partage  la  plaine 
en  deux  bassins,  celui  du  Tech  et  celui  de  la  Têt; 
c'est  le  massif  du  Canigou,  dont  le  point  culminant 
a  2,78d  mètres  d'altitude.  La  superficie  du  dépar- 
lement est  divisée  en  trois  bassins,  du  Tech,  de  la 
Têt  et  de  l'Aude;  ces  rivières  reçoivent  tous  les 
torrents  des  montagnes  et  conduisent  les  eaux  dans 
une  plaine  trop  peu  élevée  au-dessus  de  leur  lit 
pour  leur  offrir  des  digues  naturelles;  aussi  débor- 
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dent-elles  facilement.  Leurs  rives,  toujours  cou- 
vertes de  verdure,  présentent  l'aspect  le  plus  varie 
et  le  plus  riche,  qui  contraste  avec  le  reste  do  la 
plaine,  où  l'on  ne  voit  au  mois  de  juillet  que  des 
terres  dévorées  par  un  soleil  brûlant. 

Le  sol  est  graveleux  et  pierreux  ;  la  couche  vé- 
gétale, formée  de  débris  décomposés  des  roches 
entraînées  qui  descendent  des  montagnes,  est  peu 
profonde  :  elle  suffit  cependant  à  la  culture  lors- 
qu'elle doit  son  origine  à  des  éléments  calcaires  et 
argileux;  mais  quand  elle  n'est  composée,  comme 
cela  a  lieu  généralement,  que  de  matières  quart- 
zeuses  et  micacées,  produites  par  la  décomposition 
des  roches  granitiques,  elles  ne  présenteraient  sou- 
vent que  des  terres  arides  et  infécondes,  si  un  sys- 
tème complet  de  canaux  d'irrigation,  parfaitement 
combiné  et  formant  un  vaste  réseau  sur  toute  la 
plaine  du  Roussillon,  n'en  assurait  la  fertilité.  Les 
terres  voisines  de  la  mer  et  qui  portent  le  nom  de 
Salaiiques,  exposées  aux  inondations,  s'engrais- 
sent du  limon  que  les  rivières  déposent  et  sont  la 
partie  la  plus  fertile  du  département. 

Les  monts  Pyrénées  séparent  le  département, 
vers  le  sud,  de  l'Espagne.  Depuis  le  cap  Cerbère 
jusqu'au  fort  de  Bellegarde,  ces  montagnes  portent 
le  nom  de  monts  Albères,  et  leur  hauteur  moyenne 
est  de  600  à  800  mètres;  leurs  sommets  sont  ar- 
rondis, recouverts  de  pâturages  et  de  bois.  Le  pas- 
sage le  plus  oriental  est  le  col  de  Banyuls,  qui  con- 
duit en  Catalogne.  Près  de  Bellegarde  est  le  col  de 
Perthus,  qui  mène  de  Perpignan  à  Figuières,  en 
Espagne  ;  il  a  290  mètres  d'altitude.  A  partir  du  col 
de  Perthus,  la  chaîne  s'élève  insensiblement  jus- 
qu'au col  de  la  Perche  ;  elle  a  en  moyenne  1,600  mè- 
tres d'altitude;  le  Puygmal  en  Espagne,  qui  a 
2,920  mètres,  est  un  de  ses  sommets  principaux; 
dans  celte  étendue,  elle  est  traversée  par  plusieurs 
roules  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  que  des  che- 
mins et  des  sentiers  praticables  pendant  une  par- 
tie de  l'année  seulement  ;  nous  citerons  parmi  ces 
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derniers  ceux  de  Las-Illes,  de  Couslouges,  de  la 
Manère,  de  Pralz-de-MoUô  et  le  col  de  Maulète.  Le 
passage  de  Pratz-de-MolIô  est  le  plus  important;  il 
conduit,  par  le  col  d'Arrès,  de  Céret  à  Camprodon 
(Espagne).  Le  col  de  la  Perche  ou  de  Figuières, 
près  de  Mont-Louis,  qui  a  1,588  mètres  d'altitude, 
conduit  de  Perpignan  à  Puycerda;  il  est  très  fré- 
quenté. A  partir  de  ce  col,  le  faîte  des  Pyrénées 
s'élève  davantage,  il  se  hérisse  de  pics  aigus  et  de 
rocs  escarpés  ;  l'âpreté  des  lieux  augmente  ;  les 
cois  se  rétrécissent  et  deviennent  de  plus  en  plus 
impraticables  jusqu'aux  monts  de  Mnre  et  au 
pic  de  Carlitte  (2,921  mètres,  Espagne),  sur  les 
confins  du  département  et  de  celui  de  l'Ariège,  où 
commencent  les  Pyrénées  centrales. 

En  suivant  cette  partie  orientale  des  Pyrénées 
sur  l'extrême  frontière,  du  cap  Cerbère  au  pic  ou 
puig  de  Carlitte,  on  rencontre  successivement  :  le 
col  des  Balistres,  208  mètres;  le  col  de  Banyuls, 
716;  le  pic  de  Sailfort,  978;  le  pic  des  Pradels, 
1,180;  le  pic  de  Noulos,  1,129;  le  pic  des  Termes, 
1,357;  le  pic  de  Llobrégat,  924;  le  fort  de  Belle- 
garde,  420;  le  col  de  Lly,  718;  le  Uaz-Mouchel, 
1,320;  le  puig  de  Tourn,  1,148;  le  col  del  Bouix, 
1,242;  le  col  de  las  Falgueras,  1,401;  le  col  de 
Malrems,  1,135;  le  col  de  Pratz-de-Mollô,  748;  le 
pic  de  Cosabonne,  2,464;  le  col  de  Portaille,  2,491; 
le  pic  de  la  Dona,  2,478;  le  pic  d'Enfer,  2,809;  le 
pic  d'Eyne,  2,830;  le  pic  de  la  Vache,  2,809;  le 
pic  de  Fénestrelles,  2,786  ;  le  pic  de  la  Sègre,  2,795  ; 
le  Puygmal,  2,909;  le  col  de  Puycerda  (Bourg-Ma- 
dame), 1,140;  le  pic  de  Campcardos,  2,537;  le  pic 
de  Porteille,  2,600;  le  pic  Nègre,  2,812,  et  le  puig 
de  Carhtte,  2,921  mètres.  On  voit  que  la  chaîne, 
à  partir  de  Méditerranée,  s'élève  successivement. 

A  l'ouest  de  Pratz-de-Mollô,  un  contrefort  se  dé- 
tache de  la  chaîne  principale  pour  séparer  la  vallée 
du  Tech  de  celle  de  la  Têt;  de  ce  contrefort  s'é- 
lance presque  isolé,  à  une  hauteur  de  2,785  mètres, 
le  Canigou,  qui,  longtemps  considéré  comme  la 
montagne  la  plus  élevée  des  Pyrénées,  se  trouve 
aujourd'hui  relégué  au  douzième  ou  quinzième 
rang.  Sa  cime,  que  l'on  aperçoit  facilementde  120  ki- 
lomètres, est  couverte  de  neige  pendant  sept  mois 
de  l'année.  Ses  flancs  présentent  même,  du  côté 
du  nord,  de  vastes  fentes  où  séjournent  des  neiges 
perpétuelles.  A  ce  contrefort  appartiennent  :  l'Es- 
querdes-de-Routja,  2,330  mètres;  la  cime  des 
Cums,  2,316;  le  pic  de  Rongeai,  2,700;  la  Serre-de- 
Roque-Nègre,  2,763;  la  Tour-de-Balère,l,436mètres. 


Les  Corbières,  rameau  important  des  Pyrénées, 
séparent,  dans  le  département,  le  bassin  de  l'Aude 
de  ceux  de  l'Agly  et  de  la  Têt,  et  le  département  de 
ceux  de  l'Ariège  et  de  l'Aude;  elles  se  détachent, 
au  pic  de  Carlitte,  de  la  chaîne  principale.  Le  mont 
de  Mure  et  le  Puy-de-Prigue  (2,810)  sont  dans  le 
département  ses  points  culminants.  Les  autres  pics 
principaux  sont  :  le  pic  de  la  Noux,  2,661  mètres; 
le  pic  de  Terres,  2,549;  le  pic  de  Ginevra;  le  col 
des  Ares,  1,385;  le  pic  Madrés,  2,471;  le  pic  de 
Bernard  Sauvage,  2,427;  la  Montagne-Rase,  1,845; 
la  Serre-d'Escale  et  le  Serrat-Naou,  1,314;  le  Roc- 
Paradet,  900,  et  le  pic  de  Galamus,  969  mètres. 

La  côte,  depuis  la  limite  du  département  de 
l'Aude  jusqu'au  point  où  les  Pyrénées  vont  s'abî- 
mer dans  la  mer,  présente  un  développement  d'en- 
viron 55  kilomètres;  elle  est  plate  etsablonneuse; 
du  côté  des  Pyrénées,  elle  offre  des  roches  grani- 
tiques. Le  département  possède  quatre  ports  prin- 
cipaux :  Port-Vendres,  Collioure,  BanyuIs-sur-Mer 
et  Barcarès-de-Saint-Laurent  ;  le  premier  est  le 
meilleur  que  l'on  rencontre  sur  la  côte  de  la  Médi- 
terranée depuis  l'Espagne  jusqu'à  celui  de  Mar- 
seille; aussi  a-t-il  pris  depuis  vingt  ans  un  accrois- 
sement considérable  et  sert-il  d'entrepôt  militaire 
entre  la  France  et  l'Algérie. 

On  évalue  la  superficie  du  département  à 
412,211  hectares,  et  le  sol  se  divise,  d'après  sa 
nature,  en  pays  de  montagne,  131,666  hectares; 
pays  de  bruyères  ou  de  landes,  37,614;  sol  de  riche 
terreau,  67,899;  sol  de  craie  ou  calcaire,  24,665; 
sol  de  gravier,  45,196;  sol  pierreux,  58,735;  sol 
sablonneux,  16,528  hectares. 

Hydrographie»  —  Le  département  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  grande  partie  formé 
des  trois  petits  bassins  côtiers  du  Tech ,  de  la  Têt 
et  de  l'Agly. 

Le  Tech  prend  sa  source  au-dessous  du  village 
de  La  Preste,  près  du  pic  de  Cosabonne,  passe  à 
Pratz-de-Mollô,  Arles,  près  d'Amélie-les-Bains,  de 
Céret,  Le  Boulo,  près  d'Elne,  et  se  jette  dans  la 
Méditerranée  entre  l'étang  de  Saint-Nazaire  et  Col- 
lioure, après  un  cours  d'environ  82  kilomètres. 

La  Têt  a  un  cours  de  125  kilomètres  ;  elle  prend 
sa  source  au  pied  du  Puig-Prigue,  passe  à  Mont- 
Louis,  Olelà  ou  Olelte,  Villefranche-de-Connent, 
Prades,  Vinça,  111e,  Millas,  Perpignan,  et  se  ;ette 
dans  la  Méditerranée  entre  Sainte-Marie-de-la-Sa- 
lanque  et  Canet. 
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L'Agly  prend  sa  source  au  pied  du  pic  de  Buga- 
rach,  près  de  la  métairie  de  Pastres  (Aude);  il 
passe  à  Saint-Paul-de-Fenouillef ,  La  Tour-de-Fraiice, 
Es.tagel,  Rivesalles  et  se  jette  dans  la  Médilerrancc 
sousSaint-Laurent-de-la-Salanque,  après  un  cours 
d'environ  80  kilomètres. 

Ces  rivières,  que  l'on  franchit  à  pied  sec  dons 
certains  temps,  ressemblent  à  des  fleuves  impé- 
tueux lorsqu'il  a  plu  dans  la  montagne  et  lors  de  la 
fonte  des  neiges  ;  leurs  inondations  causent  alors 
de  grands  ravages  sur  le  littoral  où  elles  ont  leur 
embouchure  dans  la  mer.  Elles  sont,  à  l'époque 
des  fortes  crues,  flottables  à  bûches  perdues  pen- 
dant une  partie  de  leur  cours,  font  mouvoir  une 
grande  quantité  d'usines  et  alimentent  de  nom- 
breux canaux  d'arrosage. 

L'Ariège  et  l'Aude,  qui  donnent  leur  nom  à  des 
départements,  ont  leur  source  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  ;  la  première,  au  pied  du  Puy-Nègre,  à 
2,812  mètres  d'altitude  environ;  la  seconde,  au  re- 
vers oriental  du  roc  d'Aude,  sort  du  lac  du  même 
nom,  par  2,377  mètres  d'altitude;  elle  passe  dans 
le  département  à  Real  et  près  de  Puyg-Valador.  La 
rivière  espagnole  de  la  Sègre  prend  également  sa 
source  dans  le  département,  au  revers  septentrio- 
nal du  pic  de  la  Sègre  et  près  du  col  de  la  Nuria  ; 
elle  passe  àSaillagouse  (1,308  mètres),  àCaldegos 
et  à  Bourg-Madame,  où  elle  entre  en  Espague. 

Les  étangs  de  montagnes  sont  les  réservoirs  na- 
turels des  sources  et  des  fontaines.  Les  principaux 
sont  ceux  de  Lanoux,  de  Cadi,  des  Bouillouses,  de 
Nohèdes,  des  Abeilles.  Les  étangs  de  la  plaine,  au 
nombre  de  deux,  sont  formés  par  les  eaux  de  la 
mer  réunies  à  celles  que  les  inondations  laissent 
sur  le  littoral.  Le  plus  considérable  est  celui  de 
Salces,  le  même  que  l'on  appelle  l'étang  de  Leu- 
cate  dans  le  département  de  l'Aude.  Sa  superficie, 
dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  est 
de  4,200  hectares  ;  ses  eaux  sont  salées  et  un  peu 
amères  ;  il  est  question  de  le  dessécher  en  partie. 
L'autre  étang  est  celui  de  Saint-Nazaire,  d'une  su- 
perficie de  940  hectares,  dont  les  eaux  sont  salées. 
L'ancien  étang  de  Villeneuve-de-la-Rahôaétélivrc 
à  la  culture,  par  suite  de  travaux  exécutés  en  1834 
et  en  18oS. 

Aucun  département  n'offre  des  canaux  d'irriga- 
tion aussi  considérables  que  celui  des  Pyrénées- 
Orientales.  Ceux  du  bassin  de  la  Tèt  sont  au  nom- 
bre de  18,  ceux  du  Tech  et  de  l'Agly  sont  au 
nombre  de  22.  Les  plus  anciens  sont  ceux  de  Millas, 


qui  datent  de  1163,  et  celui  de  Perpignan,  le  plus 
considérable  de  tous,  qui  date  de  1172;  il  a  une 
longueur  de  30  kilomètres  sur  une  largeur  moyenne 
de  3  à  4  mètres.  Los  autres  canaux  sont  ceux  de 
Vcrnet  et  Baho,  de  Pia-d'Ille,  de  Vinça,  de  Thuir, 
de  Corbère,  d'Elne,  de  Pezilla,  d'Espira-dc-l'Agly, 
de  Latour,  d'Estagel,  de  Caudiès,  de  Claira,  de  Pa- 
lau-del-Vidra,  d'Argelès,  de  Céret,  des  Albères  et 
de  Bohère.  Il  est  seulement  à  regretter,  dit  M.  P. 
Deville  {Annuaire  des  Pyrénées-Orientales),  que 
la  plupart  de  ces  canaux  soient  privés  d'eau  jus- 
tement au  moment  où  cette  eau  serait  le  plus  né- 
cessaire pour  raviver  et  fortifier  les  récoltes  dessé- 
chées par  le  soleil  brûlant  des  mois  de  juillet  et 
d'août.  Aussi,  l'administration  départementale  s'c- 
tait-elle  proposé  d'établir  des  réservoirs  aux  étangs 
des  Bouillouses  et  des  Abeilles,  afin  d'en  amener 
les  eaux  pendant  l'été  dans  la  vallée  de  la  Tèt,  en 
conduisant  les  eaux  de  Carlitte  dans  la  Cerdagneet 
en  construisant  des  barrages  à  Saint-Arnae,  dans 
la  vallée  de  l'Agly.  En  1877,radminislralion  dépar- 
tementale a  fait  l'acquisition  des  montagnes  de 
Carlitte,  pour  recueillir  les  eaux  des  étangs  qui  les 
couvrent. 

Voies  de  coininiiiiicatlou»  —  Le  dépar- 
lement des  Pyrénées-Orientales  est  traverse  par  : 
7  routes  nationales,  d'un  parcours  total  de  324  ki- 
lomètres; 9  routes  départementales,  13.j  kilomè- 
tres ;  14  chemins  vicinaux  de  grande  communica- 
tion ,  293  kilomètres  ;  30  chemins  vicinaux  de 
moyenne  communication  ou  d'intérêt  commun, 
280  kilomètres;  870  chemins  vicinaux  ordinaires, 
d'un  développement  total  de  2,263  kilomètres. 

Trois  des  routes  nationales  conduisent  de  Perpi- 
gnan en  Espagne  :  par  le  col  du  Perlhus  à  Figuiè- 
res,  par  le  col  de  Pratz-de-.Mollô  à  Campredon  et 
par  le  col  de  Mont-Louis  ou  de  la  Perche  à  Puycerda. 
Le  col  de  Puymaurin  conduit  de  la  vallée  de  Carol 
(ou  val  Carol)  à  L'Hospitalet ,  dans  le  département 
de  l'Ariège;  il  est  très  fréquenté. 

Les  chemins  de  fer  de  ce  département  appartien- 
nent au  réseau  du  Midi.  La  ligue  principale  est 
celle  de  Narbonne-Perpignan-Barcelone;  elle  y 
entre  après  la  station  de  Fitou  (Aude)  et  dessert 
successivement  celles  de  :  Salces,  Rivesaltes,  Per- 
pignan (64  kilomètres  de  Narbonne,  470  kilomètres 
de  Bordeaux),  Corneilla,  EIne,  Palau-del-Yidre,  Ar- 
gelès-sur-Mer,  Collioure,  Port-Vendres  (93  kilomè- 
tres de  Narbonne),  Banyuls-sur-Mer,  Cerbère  et 
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Port-Bou,  d'où  la  ligne  passe  en  Espagne  et  se  di- 
rige sur  Barcelone. 

A  Perpignan,  un  embranchement  de  41  kilomè- 
tres conduit  à  Prades,  en  desservant  les  stations 
de  :  L»  Soler,  Saint-Feliu-d'Avail,  Saint-Feliu-d'A- 
mont,  Millas,  lUe,  Bouleternère,  Vinça,  Marquixa- 
nes,  Prades  (41  kilomètres  de  Perpignan,  105  kilo- 
mètres de  Narbonne). 

D'autres  lignes  sont  à  l'étude  ou  en  construction  ; 
citons  celles  :  de  Quillan  (Aude)  à  Perpignan  et  la 
prolongation  de  la  ligne  de  Prades  à  Olette  et  plus 
tard,  si  c'est  possible,  jusqu'à  Puycerda. 

En  1880,  on  évaluait  la  longueur  des  lignes  livrées 
à  la  circulation  à  106  kilomètres,  et  celle  des  lignes 
en  construction  ou  à  construire  à  7  kilomètres. 

Climat. — Le  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales est  sur  la  limite  des  deux  divisions  naturelles 
dites  du  climat  méditerranéen  et  du  climat  giron- 
din. Son  climat  est  magnifique,  et  la  chaleur  y  est 
tempérée  dans  la  plaine  par  une  brise  de  mer,  qui 
rafraîchit  l'air  et  entretient  la  force  et  l'agilité  du 
corps.  La  moyenne  annuelle  de  la  température  a  été, 
à  Perpignan,  pour  une  période  de  neuf  années,  de 
13», 21.  Les  extrêmes  de  température  ont  été  de  1778 
à  1784,  minimum  en  1782,  6°,  3  ;  maximum  en  1779, 
30°.  On  a  vu  en  1824  le  thermomètre  centigrade 
exposé  à  l'ombre  monter  jusqu'à  +  38°  ;  mais  gé- 
néralement, pendant  l'été,  il  est  entre  +  29°  et 
+  35°.  Le  thermomètre  ne  descend  en  hiver  que 
de  —  3°  à  —  5°,  et  très  souvent  cette  saison  se 
passe  sans  que  la  terre  ait  été  couverte  de  neige, 
et  il  n'en  tombe  jamais  que  pendant  cinq  ou  six 
jours;  ce  n'est  que  vers  les  montagnes  du  canton 
de  Mont-Louis  ou  sur  le  Canigou  qu'il  en  tombe 
tout  l'hiver.  La  douceur  du  climat  est  telle,  dit 
M.  P.  Deville  [Annuaire],  qu'on  cultive  en  pleine 
terre  l'oranger,  le  citronnier  et  le  grenadier.  L'aloès, 
qui  dans  d'autres  département  du  Midi  est  soigneu- 
sement enfermé  dans  des  serres  chaudes,  sert,  dans 
le  Roussillon,  à  former  des  haies  le  long  des  pro- 
priétés. Le  nombre  moyen  des  jours  de  pluie  a  été 
en  six  ans  de  70.  Les  vents  sont  très  inconstants; 
les  plus  fréquents  sont  :  le  sud-sud-est,  nommé  la 
Marinade,  et  le  nord-nord-ouest,  nommé  la  Tra- 
montane; le  premier  est  très  chargé  d'humidité,  le 
second  est  sec  et  violent.  Un  autre  vent,  chaud  et 
pesant,  vient  d'Espagne  ;  mais,  ainsi  que  le  vent  du 
nord  ou  Gargal,  il  souffle  moins  souvent  que  les 
deux  autres. 


Productions  naturelles.  —  Le  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales  appartient  naturelle- 
ment à  la  région  géologique  dite  des  Pyrénées;  les 
montagnes  sont  en  grande  partie  formées  de  schis- 
tes de  transition  jurassiques  et  crétacés,  avec  des 
protubérances  primitives  ;  les  Corbières  appartien- 
nent particulièrement  à  la  formation  crétacée.  La 
plaine  se  compose  d'un  solargilo-sableux  mêlé  aux 
détritus  des  roches  de  la  montagne;  le  terrain  d'al- 
luvion  se  rencontre  dans  les  vallées  les  plus  encais- 
sées et  dans  la  plaine  de  Perpignan.  Des  mines  de 
fer,  de  cuivre,  de  plomb  argentifère,  de  bismuth, 
quelques  rares  topazes  et  améthystes,  un  grand  nom- 
bre de  pétrifications  de  toutes  sortes,  du  granit,  du 
schiste  ardoisier,  des  marbres  primitifs,  de  la  pierre 
calcaire,  constituent  les  richesses  minéralogiques 
de  ce  département  ;  ajoutons-y  plus  de  40  sources 
d'eaux  minérales  et  des  établissements  thermaux 
à  Arles  (Amélie-les-Bains),  au  Vernet,  à  La  Preste, 
à  Vinça,  aux  Escaldas  et  à  Molitg,  où  les  eaux  sont 
sulfureuses. 

La  récolte  des  céréales  est  souvent  insuffisante 
pour  les  besoins  de  la  consommation  locale,  mais 
elle  est  surtout  abondante  en  vins;  on  évalue,  en 
moyenne,  le  rapport  des  vignes  à  1  million  d'hec- 
tolitres, dont  un  tiers  est  consommé  dans  le  pays 
et  le  reste  livré  à  l'exporlalion  ou  converti  en  eau- 
de-vie. 

Les  vins  du  Roussillon  jouissent  d'une  réputation 
méritée;  ils  se  rapprochent  par  leurs  quaUtés  des 
vins  d'Espagne.  Les  meilleurs,  les  vins  muscats 
blancs  de  Rivesaltes  (muscat,  maccabeo,  malvoisie), 
senties  premiers  vins  de  liqueur  de  la  France  et  de 
l'Europe;  les  vins  dits  ^re»aff/ie5  ou  des  crus  de 
Banyuls-sur-Mer,  de  Cosperons,  d'Espira,  de  Cor- 
neilla  et  de  CoUioure  sont  aussi  d'excellents  vins  de 
liqueur.  Les  vins  dits  vins  de  Rancio  des  crus  de 
Banyuls-sur-Mer,  de  Cosperons,  de  Port-Vendres  et 
de  Collioure  sont  classés  parmi  les  bons  vins  rou- 
ges de  France  ;  ils  sont  très  chargés  en  couleur,  secs, 
mais  violents,  et  quelques-uns  d'entre  eux  sont  em- 
ployés, avep  les  vins  de  Cahors  et  d'Auvergne,  à 
colorer  ou  à  donner  du  corps  à  d'autres  vins.  Ci- 
tons encore  le  maccabeo  et  les  crus  de  l'Esparrou, 
d'Espira-de-l'Agly,  d'Estagel,  de  Pezilla,  deVillarno, 
d'Oms,  de  Terrats,  de  Caudiès,  de  Salées,  de  Baixas, 
de  Babo,  du  Vernet  et  de  Torremila,  et,  dans  la  val- 
lée du  Tech,  les  vignobles  de  Sorède,  de  Saint-An- 
dré et  de  Palau. 

En  1874,  la  production  des  vins  a  été  de  1  mil- 
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lion  400,000  hectolitres,  évalués  à  35  millions  de 
francs;  en  1876,  elle  était  de  1  million  403,230  hec- 
tolitres et,  en  1879,  elle  a  monté  à  1,323,426  hec- 
tolitres, et  en  1880  à  1,732,000  hectolitres. 

On  cultive  dans  les  Pyrénées-Orientales  de  très 
bons  légumos  et  d'excellents  fruits,  qui  sont  expé- 
diés comme  primeurs  à  Paris.  Dans  le  canton  d'Ar- 
les et  sur  le  terroir  de  Mont-Ferrer,  on  récolte  des 
truffes,  qui  rivalisent  en  qualité  avec  celles  du  Pé- 
rigord.  Les  prairies  naturelles  et  artificielles  sont 
nombreuses  et  bien  entretenues;  les  pâturages  sont 
excellents,  surtout  dans  la  montagne.  Outre  l'oli- 
vier cultivé,  on  trouve  l'olivier  sauvage  dans  les 
bois.  On  cherche  à  multiplier  le  châtaignier,  qui 
réussit  bien;  l'oranger  croît  en  espalier  dans  la 
plaine,  et  on  cultive  en  grand  le  micocoulier,  dont 
le  bois  dur  et  compact  est  en  même  temps  d'une 
grande  flexibilité.  Les  chênes  francs  et  les  chênes- 
lièges,  les  hêtres,  les  pins,  les  sapins,  sont  les  arbres 
forestiers  du  département,  mais  les  forêts  n'y  sont, 
à  proprement  parler,  que  des  bois  disséminés  et  de 
peu  d'étendue.  Enfin,  les  plantes  médicinales  et 
aromatiques  abondent  dans  la  montagne. 

De  tous  les  animaux  domestiques,  les  moutons  et 
les  chèvres  sont  ceux  qui  prospèrent  le  plus  dans  le 
département;  on  rencontre  des  chèvres  du  Thibet. 
Dans  quelques  cantons,  on  élève  des  chevaux  et 
surtout  des  mulets,  dont  il  se  fait  un  important 
commerce  avec  l'Espagne  ;  la  race  bovine  est  peu 
nombreuse.  Dans  les  basses-cours,  on  élève  beau- 
coup de  volaille  et  de  porcs.  L'éducation  des  vers 
à  soie  et  des  abeilles  est  l'objet  de  soins  bien  enten- 
dus. Le  gibier,  lièvres,  lapins,  perdrix,  cailles,  etc., 
abonde.  Dans  les  montagnes,  il  y  a  des  chamois  ou 
isards,  des  ours,  des  sangliers,  des  loups,  des  re- 
nards. Des  oiseaux  de  proie,  aigles,  vautours,  fau- 
cons, milans,  etc.,  sont  très  multipliés,  ainsi  que 
toutes  les  espèces  de  gibier  ailé.  Le  kermès,  insecte 
précieux  qui  donne  une  belle  couleur  de  pourpre, 
est  très  commun  dans  les  garrigues  ou  taillis  de 
chênes  verts.  Les  serpents  et  les  vipères  sont  au 
nombre  des  reptiles  du  pays. 

Les  rivières  sont  peu  poissonneuses,  mais  la  mer 
fournit  une  grande  variété  de  poissons,  entre  autres 
l'esturgeon,  la  lamproie  et  le  muge  ou  mulet  ;  enfin, 
dans  les  étangs  et  sur  la  côte,  on  rencontre  la  tor- 
pille électrique. 

Industrie  agricole,  manufacturière 
et  coninierclale»  —  Le  département  des  Py- 


rénées-Orientales est  un  pays  agricole  et  pasteur  ; 
les  terres  arables  se  divisent  en  doux  classes,  les 
terres  arrosables  {ragatlou]  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas  {aspres).  Les  premières  sont  annuellement  en 
culture  ou  en  produit,  et  sont  converties  on  prairies 
artificielles  tous  les  douze  ans.  Les  secondes  se  divi- 
sent en  plusieurs  parties  ou  soles,  et  alternent,  soit 
en  récoltes  de  blé  et  de  seigle,  soit  en  jachères.  La 
partie  voisine  du  littoral,  appelée  Salanca,  Salan- 
que,  a  pris  son  nom  de  la  qualité  de  ses  terres,  qui 
contiennent  une  saumure  contribuant  singulière- 
ment à  leur  fertilité.  On  dépique  le  grain  en  le  fai- 
sant fouler  aux  pieds  des  chevaux. 

La  culture  de  la  vigne  est  la  principale  industrie 
agricole  du  pays;  viennent  après  celles  de  l'olivier, 
du  châtaignier,  du  chêne-liège,  et  l'élève  des  abeilles 
et  des  vers  à  soie  ;  le  département  est  placé  en 
première  ligne  sous  le  rapport  de  la  production  des 
graines  de  vers  à  soie. 

La  superficie  du  département  se  partage  en  :  su- 
perficie bâtie  et  voies  de  transport,  39,237  hectares, 
et  en  territoire  agricole,  372,934  hectares.  Ce  der- 
nier se  subdivise  lui-môme  en  :  céréales,  33,944  hec- 
tares; farineux,  9,430  hectares;  cultures  potagères 
et  maraîchères,  2,400  hectares;  cultures  industriel- 
les, 280 hectares;  prairies  artificielles,  10,000  hec- 
tares; fourrages  annuels,  1,700  hectares;  autres 
cultures  et  jachères,  26,000  hectares;  vignes, 
70,000  hectares;  bois  et  forêts,  67,880  hectares; 
prairies  naturelles  et  vergers,  11,030  hectares  ;  pâ- 
turages et  pacages,  78,230  hectares  ;  terres  incultes, 
60,000  hectares. 

L'industrie  manufacturière  est  peu  considérable 
dans  le  département.  29  mines  de  fer,  occupant  en- 
viron 200  ouvriers;  des  usines,  les  principales  sont 
celles  de  Sahore,  Thuès,  Velmanya,  Nyer,  Corsavy, 
Amélie  et  Saint-Laurent-de-Cerdans;  il  y  a  des 
hauts  fourneaux  à  Ria,  à  FuiUa  et  à  Prades  ;  des 
usines  à  huile;  des  fabriques  de  bonneterie,  de 
laine,  de  papeterie,  de  papier  à  cigarettes,  de 
vannerie  ;  de  nombreuses  salines ,  des  magnane- 
ries, des  tanneries  estimées  et  des  fabriques  de 
manches  de  fouet  en  bois  de  micocoulier,  si  con- 
nus dans  le  commerce  sous  le  nom  de  perpignans; 
ce  sont  les  seuls  établissements  industriels  qui  s'y 
trouvent.  Le  fer  que  l'on  obtient  dans  les  forges  est 
fort,  nerveux,  malléable,  ne  cassant  ni  à  chaud  ni 
à  froid.  Il  y  avait  naguère  à  Baixas,  à  Tautavel  et 
à  Estagel  des  exploitations  importantes  de  mar- 
bres statuaires  et  autres;  mais  cette  inausme  « 
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été  interrompue  par  le  manque  de  capitaux  suf- 
fisants; espérons  qu'elle  renaîtra.  Les  riches  filons 
de  Pi,  de  r.eynès  et  de  La  Preste;  le  granit  vert, 
parfois  sanguin ,  de  Notre-Dame-du-Villar  et  le 
granit  rose  de  l'Albère  peuvent  offrir  une  nouvelle 
source  de  richesse  à  ceux  qui  les  exploiteraient 
avec  intelligence  et  doteraient  le  pays  d'une  indus- 
trie qui  occuperait  utilement  bien  des  bras. 

Le  commerce  est  exercé  dans  toutes  ses  branches 
lucratives.  Il  consiste  en  exportations  de  vins,  fers, 
huiles,  salaisons,  draps  communs,  merrains  et  en 
importations  de  denrées  ou  de  marchandises  néces- 
saires à  la  consommation  locale.  Le  mouvement 
maritime  a  lieu  par  Saint-Laurent,  par  CoUioure 
et  par  Port-Vendres  ;  ce  dernier  port  a  pris  depuis 
quelque  temps  une  grande  importance.  La  pêche 
et  la  préparation  du  thon,  de  la  sardine  et  des  an- 
chois occupent  les  habitants  du  littoral.  Le  voisi- 
nage de  l'Espagne  rend  très  productive  la  partie  de 
la  commission  et  de  l'assurance;  enfin,  la  petite 
industrie  se  développe  de  jour  en  jour.  Le  nombre 
des  foires  du  département  est  de  50;  elles  se  tien- 
nent dans  26  communes  ;  plusieurs ,  celles  d'Arge- 
lès,  Saint-Laurent-de-Cerdans,  Pratz-de-Mollô,  Bou- 
lon, Estagel,  Prades,  Vinça,  durent  deux  jours; 
celles  de  Perpignan,  de  Saint-Paul,  de  Candies  du- 
rent deux  et  trois  jours.  Les  articles  que  l'on  y  vend 
sont  les  chevaux,  mules,  mulets,  cochons,  etc.,  les 
laines  et  les  étoffes  du  pays.  La  foire  d'Arles  est  la 
principale,  surtout  pour  le  commerce  du  merrain; 
viennent  ensuite  les  foires  de  Perpignan,  celle  du 
lundi  d'après  la  Pentecôte  à  Saint-Paul,  qui  dure 
trois  jours  ;  celles  du  carême  à  Prades  et  à  Saint- 
Laurent,  qui  durent  deux  jours  ;  celle  du  20  octobre 
à  Saint-Laurent,  qui  dure  trois  jours,  et  celles 
de  Pratz-de-.Moll6  et  d'Estagel. 

Division  polltifiiie  et  ailnituistra- 
tlve.  —  Le  département  des  Pyrénées-Orientales 
a  pour  chef-lieu  Perpignan  ;  il  comprend  3  arron- 
dissements, 17  cantons,  231  communes;  le  tableau 
statistique  que  nous  donnons  plus  loin  les  fera  con- 
naître. Il  appartient  à  la  région  agricole  du  sud- 
ouest  de  la  France. 

Le  département  forme  le  diocèse  d'un  évêché, 
dont  le  siège  est  à  Perpignan,  et  qui  est  suffragant  de 
l'archevêché  d'Albi  ;  le  grand  séminaire  est  à  Per- 
pignan et  le  petit  à  Prades  ;  on  compte  dans  ce 
diocèse  3  cures  de  première  classe,  23  de  deuxième, 
190  succursales  et  7G  vicariats. 


Les  tribunaux  de  première  instance  de  chacun 
des  chefs-lieux  d'arrondi-ssement  et  le  tribunal  de 
commerce  de  Perpignan  ressortissent  à  la  cour 
d'appel  de  Montpellier. 

Le  département  relève  de  l'académie  universi- 
taire de  Montpellier;  il  y  a  à  Perpignan  un  collège 
communal  et  une  école  normale  d'instituteurs  et  une 
d'institutrices,  4  institutions  secondaires  libres  et 
434  écoles  primaires  dans  le  reste  du  département. 

Les  Pyrénées-Orientales  appartiennent  à  la  cir- 
conscription du  16''  corps  d'armée  et  à  la  16°  ré- 
gion de  l'armée  territoriale  dont  l'état-major  est  à 
Montpellier.  Perpignan  est  un  chef-lieu  de  subdivi- 
sion. On  compte  8  places  fortes  dans  le  départe- 
ment :  Perpignan  et  sa  citadelle,  Fort-les-Bains 
(près  d'Amélie),  CoUioure  et  château,  Port-Vendres 
et  Fort,  Pratz-de-MoUo  et  Fort-La-Garde,  Bellegarde, 
Mont-Louis  et  citadelle,  Villefranche  et  château. 

Perpignan  est  une  place  forte  de  première  classe  ; 
elle  a  une  intendance  militaire,  une  direction  d'ar- 
tillerie, une  direction  du  génie  et  un  dépôt  de 
recrutement;  il  y  a  des  hôpitaux  militaires  à  Per- 
pignan et  à  Amélie-les-Bains.  La  compagnie  de  gen- 
darmerie départementale  appartient  à  la  16'' légion, 
dont  l'état-major  est  à  Montpellier. 

Port-Vendres  est  un  quartier  maritime  du  sous- 
arrondissement  et  de  l'arrondissement  de  Toulon  ; 
c'est  aujourd'hui  un  port  important  pour  le  com- 
merce avec  l'Algérie  et  l'Espagne.  CoUioure  a  ac- 
quis une  certaine  renommée  pour  ses  exportations 
de  vins,  de  salaisons  et  la  pèche  du  thon;  Banyuls- 
sur-Mer  et  Saint-Laurent  font  un  certain  commerce 
de  pèche  et  de  cabotage. 

Le  département  appartient  :  à  l'arrondissement 
minéralogique  de  Toulouse,  région  du  sud-ouest; 
à  la  9°  inspection  divisionnaire  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  au  25°  arrondissement  forestier,  dont  le 
conservateur  réside  à  Carcassonne. 

Uy  a  à  Perpignan  une  direction  des  douanes,  qui 
comprend  les  principautés  de  Perpignan,  de  Bourg 
Madame  et  de  La  Nouvelle  ;  cette  dernière  est  dan^ 
le  département  de  l'Aude. 

Le  déparlement  compte  31  perceptions  des  finan- 
ces. Les  contributions  et  revenus  publics  atteignent 
10  millions  de  francs. 

HISTOIRE   DD  DÉPARTEMENT 

Le  département  des  Pyrénées-Orientales  a  été 
formé  du  RoussiUoa  et  de  l'ancienne  Cerdagne.  Ce 
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qu'on  sait  de  plus  positif  ou  de  plus  probable  sur 
l'origino  des  premiers  habitants  de  ces  contrées, 
c'est  que  les  Gaulois,  dans  leur  émigration  du  nord 
au  sud,  y  substituèrent  leur  domination  à  celle  de 
colons  sardes  ou  tyriens  qui  y  avaient  fondé  d'im- 
portants établissements. 

Les  vainqueurs  empruntèrent  dos  vaincus  ou 
leur  imposèrent  le  nom  de  Sardones,  qui  devint 
celui  d'une  puissante  tribu  de  la  confcdéralion  des 
Consorani  et  des  Tectosages.  On  sait  que  ces  peu- 
ples tentèrent  de  lointaines  expéditions  en  Orient 
et  jusqu'en  Asie.  Les  Romains,  qui  avaient  appris 
à  les  connaître,  leur  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  solliciter  leur  alliance  contre  Annibal,  qui, 
d'Espagne,  marchait  sur  l'Italie.  Les  Sardones  re- 
fusèrent de  prendre  aucun  engagement,  et  quand 
à  son  tour  se  présenta  le  général  carthaginois 
comme  hôte,  disait-il,  et  non  comme  ennemi,  le 
passage  dans  les  campagnes  lui  fut  laissé  libre, 
mais  pas  un  des  soldats  de  son  armée  ne  put  péné- 

France  illustrée.  162. 


trer  dans  les  villes.  Tite-Live,  qui  rapporte  cet  épi- 
sode dans  ses  annales,  rend  hommage  à  la  fière 
indépendance  de  ces  premiers  Roussillonnais. 

Si  le  pays  n'échappa  point  alors  pour  longtemps 
aux  armes  romaines ,  sa  défaite  a  quelque  chose 
d'honorablement  exceptionnel  par  l'éclat  des 
grands  noms  qui  s'y  trouvent  mêlés.  Après  Anni- 
bal, c'est  Marins  qui  apparaît,  venant  punir  les 
Cimbres  d'une  double  invasion;  c'est  ensuite  le 
grand  Pompée,  dressant  sur  la  cime  des  Pyrénées 
la  colonne  commémorative  de  sa  victoire  sur  Ser- 
torius.  César,  enfin,  vient  après  eux,  et  plus  habile 
dans  son  orgueil ,  c'est  aux  dieux  qu'il  élève  un 
autel  pour  marquer  son  passage. 

La  conquête  du  pays  des  Sardones,  compris  plus 
tard  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  remonte  à  l'an  de 
Rome  633  et  est  attribuée  à  Q.  Marcius,  le  fonda- 
teur de  la  colonie  de  Narbonne.  Cette  période  dura 
jusqu'à  l'année  409  do  l'ère  chrétienne.  La  posi- 
tion géographique  du  Roussillon  sur  la  route  d'Es- 
41.  —  Pïrénèes-Orientales,  2°  Liv. 
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pagne,  la  richesse  de  ses  villes,  dont  l'une,  Eine, 
comptait  dus  lors  parmi  les  sept  sièges  épiscopaux 
de  la  Seplimanie,  le  désignaient  fatalement  comme 
une  proie  à  l'avidité  des  Barbares.  Vandales, 
Suèves  et  Alains  s'y  étaient  installés,  quand  les 
Wisigoths  les  en  chassèrent.  La  domination  de  ces 
derniers  dura  trois  siècles  environ  et  laissa  une 
profonde  empreinte  dans  les  mœurs  et  dans  la  lé- 
gislation du  pays.  Entre  Euric  et  Roderic,  le  pre- 
mier et  le  dernier  roi  de  la  monarchie  wisigothe , 
l'événement  qui  affecta  le  plus  spécialement  la 
province  dont  nous  nous  occupons  est  la  révolte  de 
Paul,  un  des  lieutenants  du  prince  Wamba. 

Envoyé  par  son  maître,  qui  résidait  alors  à  To- 
lède, en  Septimanie,  pour  y  comprimer  une  sédi- 
tion populaire,  ce  général  se  mit  à  la  tète  des 
rebelles  et  se  fit  proclamer  roi  d'Orient  en  673. 
Wamba  fut  obligé  de  venir  en  personne  combattre 
l'usurpateur;  il  traversa  deux  fois  le  Roussillon; 
la  seconde,  après  la  défaite  et  la  prise  de  son  rival, 
il  s'y  arrêta  pour  réglementer  l'administration;  il 
donna  des  délimitations  nouvelles  aux  diocèses, 
réforma  sur  différents  points  la  discipline  ecclé- 
siastique, rendit  entre  autres  une  ordonnance  qui 
obligeait  les  prêtres  à  prendre  les  armes  pour  la 
défense  du  sol  et,  après  une  étude  sérieuse  des 
besoins  du  pays,  laissa  à  ses  agents  de  sages  in- 
structions qui  ne  furent  pas  sans  une  heureuse 
influence  sur  la  province. 

Deux  siècles  après  la  bataille  de  Vouglé,  le  Rous- 
sillon était  encore  au  pouvoir  des  Wisigoths  ;  rien 
n'indique  que  cette  possession  fût  même  menacée 
par  les  princes  francs  ou  les  ducs  d'Aquitaine, 
lorsque  les  Sarrasins,  maîtres  de  l'Espagne,  appa- 
rurent sur  la  crête  des  Pyrénées ,  invasion  méri- 
dionale venant  se  heurter  contre  les  hordes  victo- 
rieuses du  Nord.  Le  Roussillon  fut  le  premier 
champ  de  bataille  et  la  première  conquête  des 
Sarrasins.  La  grande  épopée  de  Charles-Martel, 
la  journée  de  Poitiers,  les  exploits  décisifs  de  Pépin 
n'appartiennent  point  à  cette  notice;  nous  nous 
bornerons  donc  aux  faits  dont  notre  province  fut 
le  théâtre.  C'est  en  719  que  le  Roussillon  fut  en- 
vahi par  Zama,  gouverneur  de  l'Espagne  pour  les 
califes  de  Damas.  Cette  province  et  la  ville  de  Nar- 
bonne  étaient  les  points  où  l'autorité  musulmane 
s'était  le  plus  solidement  établie.  Un  des  lieute- 
nants d'Abd-er-Rahmau,  nommé  Manuza,  se  laissa 
séduire  par  les  charmes  de  Lampégie,  fille  d'Eu- 
des, duc  d'Aquitaine,   l'épuusa,  et  conclut   une 


trêve  de  trois  ans  avec  son  beau-père.  Celte  inac- 
tion de  Manuza  au  moment  d'une  lutte  suprême 
souleva  la  colère  d'Abd-er-Rahman  ;  il  envoya  contre 
le  traître  un  autre  chef  nommé  Gedhi  ;  c'est  dans 
le  Roussillon  que  les  deux  généraux  se  rejoignirent 
pour  combattre  :  Manuza,  vaincu,  alla  mourir  dans 
les  murs  de  la  petite  forteresse  de  Livia ,  dont  on 
voit  encore  quelques  ruines.  Sa  femme,  captive, 
fut  conduite  à  Damas,  au  sérail  du  calife.  A  cette 
époque,  en  731,  les  Maures  étaient  encore  maîtres 
du  Roussillon,  et  CharIcs-.Marlel  avait  échoué  dans 
ses  tentatives  sur  Narbonne;  c'est  seulement  vingt 
ans  environ  après,  alors  que  Pépin  prenait  enfin  la 
ville  vainement  assiégée  par  son  père,  que  les 
Ronssillonnais  chassent  eux-mêmes  les  soldats  du 
prophète  et  se  donnent  au  fondateur  de  la  seconde 
dynastie  franque. 

Il  fallait  que  les  circonstances  fissent  de  ce  rap- 
prochement une  nécessité  bien  impérieuse,  car  de 
longs  siècles  devaient  s'écouler  avant  qu'aucune 
fusion  fût  possible  entre  les  conquérants  des 
Gaules  et  les  habitants  des  Pyrénées.  Lorsque 
Charlemagne  traversa  le  pays  en  778,  rendant  l'of- 
fensive aux  armes  des  Francs,  il  apprécia,  dans 
son  génie,  le  rôle  que  pouvait  jouer,  dans  son  nou- 
vel empire,  la  race  roussillonnaise;  conciliant 
avec  l'intérêt  de  la  patrie  commune  l'indépen- 
dance ombrageuse  et  la  belliqueuse  fierté  de  ces 
populations,  il  fit  de  cette  province  un  de  ces  com- 
tés qui,  sous  le  nom  de  marches  d'Espagne ,  de- 
vaient, comme  des  sentinelles  avancées,  veiller  sur 
les  frontières  naguère  menacées.  Mais  le  grand 
monarque  n'avait  point  prévu  le  rapide  affaisse- 
ment de  son  œuvre  et  les  déchirements  auxquels 
la  faiblesse  de  ses  successeurs  livrerait  son  im- 
mense empire.  Les  comtes  du  Roussillon  furent  des 
premiers  à  secouer  le  joug  royal.  Les  chefs  de  celle 
maison  féodale  étaient  les  comtes  de  Barcelone, 
qui  apanagèrent  deux  branches  cadettes  de  leur 
famille,  l'une  de  la  Cerdagne  et  l'autre  du  Roussil- 
lon. Cette  période  est  la  plus  confuse  et  la  plus  dé- 
sastreuse de  l'histoire  de  la  province  ;  le  nom  même 
des  seigneurs  possesseurs  du  pays  disparaît  dans 
ce  chaos  qui  dure  plus  de  trois  siècles.  Gaucelme 
ou  Gaucion  échappe  à  cet  oubli  des  chroniques  par 
la  part  qu'il  prend  à  la  lutte  de  Pépin  d'Aquitaine 
contre  Louis  le  Débonnaire  et  par  sa  mort  tra- 
gique. Étant  tombé  aux  mains  de  Lolhaire,  il  eut 
la  tète  tranchée,  et  sa  sœur,  prisonnière  comme 
'  lui,  fui  enfermée  dans  un  tonneau  et  jetée  dans  la 


PYRENEES-ORIENTALES 


11 


Saône.  Aux  attaques  incessantes  des  Maures,  aux 
coLU'ses  dévastatrices  des  Normands,  se  joignaient 
les  horreurs  d'une  guerre  civile  presque  perma- 
nente, les  rivalités  locales  mettant  sans  cesse  les 
armes  aux  mains  des  petits  chefs  féodaux.  Ces 
désordres  devinrent  tels,  qu'une  intervention  des 
seigneurs  tant  laïques  qu'ecclésiastiques  dut  s'ef- 
forcer d'y  apporter  remède  :  des  constitutions  de 
paix  et  trêve,  désignées  sous  le  nom  de  trenga  Bei 
trêve  de  Dieu),  furent  décrétées  dans  deux  con- 
L'iles  tenus  dans  la  petite  ville  de  Toulouges,  près  de 
Perpignan,  en  1041.  Les  clauses  principales  de  ces 
traités  prouvent  à  quel  degré  le  mal  était  arrivé.  Il 
était  défendu  de  se  saisir  des  bestiaux  utiles  à  l'a- 
griculture au-dessous  de  six  mois,  tant  on  redou- 
tait l'anéantissement  des  espèces.  Chacun  avait  le 
droit  de  tuer  quiconque  était  reconnu  coupable 
d'avoir  violé  la  trêve  de  Dieu;  on  alla  plus  loin  en- 
core, et,  pour  stimuler  l'ardeur  des  vengeurs  de  la 
justice,  on  déclara  que  ceux  qui  auraient  puni  un 
homme  condamné  pour  ce  fait  recevraient  le  titre 
de  zélateurs  de  la  cause  divine.  Quelques  fonda- 
lions  pieuses,  les  exploits  d'un  Guinard  au  siège 
d'Antioche,  la  lutte  impie  d'un  autre  Guinard  contre 
son  père  Gausfred  III  et,  à  la  suite  de  ces  déchire- 
ments, la  désolation  de  la  province  réduite  à  recou- 
rir à  l'aumône  de  la  Septimanie  chrétienne,  tels 
sont  les  faits  principaux  dans  lesquels  se  résume 
l'histoire  du  Roussillon  pendant  cette  déplorable 
époque.  Enfin  ce  Guinard,  auquel  son  père  avait 
pardonné  et  qui  avait  hérité  de  ses  domaines,  ne 
s'élant  pas  marié,  légua  son  comté  au  roi  d'Ara- 
gon, Alphonse  II,  en  1172.  Il  avait  été  précédé 
dans  cette  détermination  par  Bernard-Guillaume, 
comte  deCerdagne,  dont  le  testament,  en  1117, 
avait  institué,  pour  hériter  de  ses  petits  États, 
lîaymond  V,  comte  de  Barcelone,  qui  devint  roi 
d'Aragon  en  1134,  par  son  mariage  avec  Pétro- 
nille,  fille  de  Ramire  II.  Un  dernier  lien,  malgré 
ces  donations,  rattachait  le  Roussillon  à  la  France  : 
les  princes  d'Aragon  reconnurent  pour  ces  contrées 
la  souveraineté  de  nos  rois  jusqu'à  la  renonciation 
qu'en  fit  saint  Louis  en  faveur  de  Jacques  I",  et 
en  échange  des  prétentions  de  ce  dernier  sur  une 
partie  du  Languedoc,  prétentions  qu'il  abandonna 
par  le  traité  de  Corbeil,  en  12S8. 

Quoiqu'il  en  puisse  coûter  à  notre  amour-propre 
national,  il  faut  reconnaître  que  la  domination  ara- 
gonaise  inaugura  pour  le  Roussillon  une  ère  de  ré- 
paration et  de  prospérité.  Alphonse,  vaillant ,  ha- 


bile, doué  de  qualités  aussi  solides  que  brillantes, 
mit  tous  ses  soins  à  faire  accepter  par  les  sympa- 
thies et  les  intérêts  des  provinces  cédées  leur  in- 
corporation à  son  royaume  d'Aragon.  Perpignan 
devint  une  de  ses  résidences  de  prédilection  et 
l'objet  de  ses  faveurs  les  plus  signalées.  Sa  cour 
était  le  rendez-vous  des  poètes  et  des  savants  de 
l'époque;  aux  bruits  de  guerre  avaient  succédé  les 
chants  d'amour,  el  les  vers  des  troubadours,  les 
poétiques  légendes  rempla(;aient  le  sinistre  récit 
des  batailles.  Guillaume  de  Cabestaing,  le  trouvère 
roussillonnais,  était  un  ami  particulier  d'Alphopse; 
sa  fin  tragique,  qui  rappelle  la  sanglante  histoire 
de  Gabrielle  de  Levergies,  fut  vengée  par  le  roi.  Ce 
nom  n'est  pas  le  seul  qui  ait  illustré  le  règne  d'Al- 
phonse; il  faut  lui  joindre  ceux  de  Bérenger  de 
Pùlazol,  de  Raymond  Bistor,  de  Pons  d'Orlessa  et 
Tormit  de  Perpignan,  gracieux  talents  de  la  même 
époque  dont  le  Roussillon  garde  encore  aujourd'hui 
le  glorieux  souvenir.  Alphonse  avait  créé  de  nou- 
veaux comtes  de  Roussillon;  mais,  pour  prévenir 
toute  division ,  tout  déchirement ,  c'est  dans  sa  fa- 
mille, au  profit  de  son  frère  don  Sanche,  qu'il  avait 
constitué  cet  apanage.  Les  traditions  d'Alphonse 
furent  suivies  un  siècle  environ  après  sa  mort, 
arrivée  le  23  avril  1196.  C'est  dans  cet  intervalle 
que  le  roi  don  Jayme  I",  surnommé  le  Conquérant 
parce  qu'il  avait  agrandi  ses  États  des  îles  Baléares 
et  du  royaume  de  Valence,  obtint  de  Louis  IX  sa 
renonciation  à  la  souveraineté  de  la  Cerdagne  et 
du  Roussillon.  Ce  prince ,  regardant  comme  soli- 
dement établie  la  domination  de  sa  maison  sur  les 
diverses  parties  de  son  royaume,  le  partagea  à  sa 
mort  entre  ses  deux  fils,  don  Pèdre  III  et  don  Jayme. 
Le  premier,  qui  était  l'aîné,  eut  l'Aragon,  Valence 
et  la  Catalogne  ;  Majorque  et  les  possessions  tran- 
çaises  échurent  à  l'autre.  Ce  malheureux  partage 
replongea  nos  provinces  dans  toutes  les  calamités 
de  la  guerre.  Les  prétentions  de  suzeraineté  sou- 
levées par  don  Pèdre  jetèrent  son  frère  dans  les 
bras  du  roi  de  France.  L'excommunication  fulmi- 
née par  le  pape  contre  le  roi  d'Aragon  fournit  un 
prétexte  à  Philippe  le  Hardi,  qui  vint  se  faire  battre 
au  pied  des  Pyrénées  el  mourir  à  Perpignan  le 
5  octobre  1283.  La  couronne  de  Majorque  perdit 
beaucoup  de  son  prestige  à  cette  défaite ,  el  le 
Roussillon  en  particulier,  théâtre  de  la  lutte,  en 
éprouva  des  dommages  considérables.  Les  succes- 
seurs immédiats  de  don  Jayme  cherchèrent  à  faire 
oublier  les  torts  et  les  revers  de  leur  aïeul  parleur 


12 


LA  FRANGE   ILLUSTREE 


attitude  humble  et  soumise  ;  mais  les  éléments  de 
rivalité  n'en  subsistaient  pas  moins  ;  la  luUo  re- 
commença entre  Pierre  IV  et  Jayme  II.  Celte  fois, 
elle  fut  décisive.  Malgré  l'obstination  désespérée 
de  Jayme,  toujours  vaincu  et  toujours  menaçant, 
malgré  l'infatigable  dévouement  des  Roussillonnais, 
la  dernière  heure  était  venue  pour  le  royaume  de 
Majorque;  en  1374,  il  était  définitivement  réuni  à 
l'Aragon,  et  le  Roussillon  retombait  pour  trois  siè- 
cles sous  la  domination  espagnole.  Il  y  eut  un  re- 
tour momentané  à  la  France  ;  mais  ce  court  épisode 
se  rattache  au  xv°  siècle  et  au  règne  de  Louis  XI, 
dont  le  nom  se  représente  partout  où  sont  tentés 
les  premiers  efforts  pour  constituer  l'unité  fran- 
çaise, et  près  de  doux  cents  ans  nous  en  séparent 
encore.  Pierre  IV  était  un  prince  d'une  haute  capa- 
cité ;  l'énergie  qu'avaient  déployée  les  Roussillon- 
nais pour  la  défense  du  royaume  de  Majorque  lui 
inspira  plus  d'estime  pour  leur  caractère  que  de 
rancune  pour  la  résistance  qu'ils  lui  avaient  oppo- 
sée ;  recommençant  la  politique  d'Alphonse  II,  c'est 
par  une  administration  bienveillante  qu'il  voulut 
s'attacher  ses  nouveaux  sujets.  Il  les  associa  à  la 
législation  catalane,  les  admit  aux  états  généraux' 
ou  certes,  encouragea  l'industrie  et  la  navigation 
par  des  traités  avec  les  nations  voisines,  protégea 
l'agriculture  et  fit  replanter  d'arbres  les  contrées 
ravagées  dans  les  dernières  guerres.  Jean  I",  fils 
et  successeur  de  Pèdre  IV,  ne  suivit  pas  l'exemple 
de  son  père;  il  abandonna  le  Roussillon  à  l'admi- 
nistration d'un  gouverneur  général  et  d'officiers 
royaux,  plus  soucieux  de  leur  enrichissement  et  de 
leur  élévation  que  des  intérêts  du  pays  ;  le  seul 
acte  qui  signale  ce  règne  est  une  ordonnance  à  la 
date  du  13  décembre  1388,  qui  ouvre  le  Roussillon 
aux  criminels  expulsés  des  autres  provinces  de 
l'Aragon. 

Martin ,  qui  succéda  à  Jean  I",  était  sympathi- 
que aux  Roussillonnais,  il  répara  une  partie  des 
maux  causés  par  l'incurie  de  son  prédécesseur. 
Ce  prince  étant  mort  sans  héritier,  les  états  du 
royaume  décernèrent  sa  couronne  à  Ferdinand , 
infant  de  Castille,  dont  le  règne  fut  déchiré  par  le 
schisme  de  Benoît  III.  Alphonse  V,  qui  lui  succéda, 
passa  presque  toute  sa  vie  à  guerroyer  en  Italie;  le 
Roussillon  n'eut  qu'à  se  louer  de  la  régence  de  la 
reine  Marie,  sa  femme,  dont  l'administration  laissa 
dans  le  pays  des  traces  de  grande  sagesse  et  des 
souvenirs  de  bonté. 

C'est  en  1458  que  Jean  II  monta  sur  le  trône,  el 


c'est  presque  aussitôt  qu'éclatèrent  ses  démêlés 
avec  le  roi  de  France.  La  Catalogne  s'était  soule- 
vée, le  Roussillon  s'était  associé  à  la  révolte;  Jean, 
impuissant  à  faire  rentrer  ses  sujets  dans  le  de- 
voir, s'adressa  à  Louis  XI  et  sollicita  de  lui  un 
secours  de  sept  cents  lances.  Le  rusé  monarque  y 
consentit,  mais  à  la  condition  que  les  frais  de  l'ex- 
pédition, évalués  à  deux  cent  mille  écus,  seraient 
à  la  charge  du  roi  d'Aragon,  et  que,  si  cette  somme 
n'était  pas  exactement  payée  dans  un  délai  donné, 
le  Roussillon  et  la  Cerdagne  deviendraient  les  gages 
de  la  créance.  Jean  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  du 
piège  caché  sous  les  conditions  de  son  allié  ;  il  mit 
alors  toutes  ses  espérances  dans  le  succès  de  cette 
sédition  qu'il  était  naguère  si  désireux  de  compri- 
mer. Les  soldats  français  furent  reçus  et  traités  en 
ennemis.  Louis  XI  n'en  fut  sans  doute  que  médio- 
crement affecté  ;  il  envoya  à  leur  secours  une  armée 
de  trente  mille  hommes.  La  résistance  fut  encou- 
ragée et  organisée  alors  par  le  roi  d'Aragon  ;  c'était 
la  guerre  ;  elle  fut  vaillamment  soutenue  de  part  et 
d'autre,  mais  Louis  XI  n'était  pas  homme  à  se  des- 
saisir facilement  de  ce  qu'il  avait  une  fois  tenu. 
Les  négociations  achevèrent  l'œuvre  que  les  armes 
avaient  commencée,  et  en  1475  le  Roussillon  et  la 
Cerdagne  appartenaient  à  la  France.  Mais  le  génie 
n'est  point  héréditaire;  Charles  VIII  n'était  capable 
ni  de  comprendre  ni  de  poursuivre  les  grandes 
traditions  politiques  de  son  père;  il  avait,  d'ail- 
leurs, pour  antagoniste  ce  Ferdinand  qui,  par  son 
mariage  avec  Isabelle,  venait  de  réunir  sous  le 
même  sceptre  Aragon  et  Castille,  et  dont  la  cou- 
ronne allait  s'enrichir  de  tous  les  trésors  de  l'Amé- 
rique. Une  intrigue  ourdie  par  deux  moines  à  la 
solde  de  l'étranger  jeta  le  trouble  dans  la  con- 
science du  jeune  roi,  qui,  malgré  l'avis  de  son 
conseil,  malgré  la  résistance  des  gouverneurs  pro- 
vinciaux, s'obstina  à  restituer  les  conquêtes  pater- 
nelles; Ferdinand  et  Isabelle  firent  leur  entrée 
solennelle  à  Perpignan  en  septembre  1493.  Toute- 
fois, cette  faute  était  si  énorme  qu'elle  excita  de 
fréquents  regrets  chez  Charles  VIII  et  Louis  XII, 
qui  tentèrent  d'inutiles  efforts  pour  revenir  sur 
cette  déplorable  cession.  L'occasion  perdue  ne  de- 
vait pas  sitôt  renaître;  Louis  XII,  aussi  peu  heu- 
reux à  la  guerre  que  dans  les  négociations,  renou- 
vela authentiquement  la  restitution  du  Roussillon 
en  échange  du  royaume  de  Naples,  qu'il  ne  devait 
pas  mieux  conserver;  déçu  des  deux  côtés,  il  re- 
commença la  lutte,  triste  héritage  pour  son  suc- 
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cesseur  François  I".  En  Roussillon,  comme  à  Pavio, 
tout  fut  pei-du  fors  l'honneur  sous  le  règne  du 
chevaleresque  monarque,  et  pendant  soixante-dix 
ans  la  domination  espagnole  ne  fut  plus  même  con- 
testée. 

La  seule  consolation  que  nous  puissions  nous 
donner  est  le  tableau  de  l'ignorance  et  de  la  mi- 
sère où  le  pays  resta  plongé  pendant  celte  pé- 
riode de  la  domination  étrangère.  Pestes,  famines, 
envahissement  des  esprits  par  les  superstitions  les 
plus  absurdes,  persécutions  des  prétendus  sorciers, 
plus  absurdes  encore,  rien  ne  manque  à  la  honte 
et  au  malheur  des  populations. 

Enfin  la  tâche  de  Louis  XI  put  être  reprise.  Ri- 
chelieu gouvernait  la  France,  lorsque  les  animosités 
soulevées  par  Olivarès,  premier  ministre  de  Phi- 
lippe IV,  firent  explosion  en  Catalogne;  le  Roussil- 
lon fit,  comme  toujours,  cause  commune  avec  la 
province  révoltée  ;  Olivarès,  en  recourant  aux  moyens 
de  répression  pratiqués  ailleurs  par  le  duc  d'Albe, 
poussa  les  esprits  au  désespoir.  Vers  le  môme 
temps,  une  attaque  des  Espagnols  sur  la  ville  de 
Trêves,  sans  déclaration  de  guerre  préalable,  four- 
nissait  à  Richelieu  un  prétexte  d'intervention. 
Condé  entra  dans  le  Roussillon  ;  les  habitants  son- 
geaient alors  à  fonder  une  république  fédéralive; 
on  leur  fit  comprendre  qu'on  attendait  un  autre 
prix  du  secours  qu'on  leur  apportait.  En  haine  de 
la  domination  espagnole,  ils  se  donnèrent  à  la 
France. 

Louis  XIII  vint  en  personne  faire  le  siège  des 
places  fortes.  En  1642,  tout  le  Roussillon  était 
occupé  par  l'armée  française;  en  1659,  le  traité  de 
la  Bidassoa  consacrait  les  droits  de  la  France  sur 
tout  le  versant  septentrional  des  Pyrénées,  et  le 
Roussillon  prenait  place  parmi  nos  provinces.  Une 
conspiration  de  quelques  nobles,  découverte  en 
1674  par  suite  d'une  indiscrétion  amoureuse,  fut  la 
seule  protestation  contre  le  nouveau  régime.  La 
crise  de  la  Révolution,  les  désastres  de  l'Empire  ont 
trouvé  les  populations  inébranlablement  dévouées 
à  la  France. 

Aujourd'hui,  si  quelques  usages,  quelques  dé- 
tails de  costume,  quelques  traits  de  la  physiono- 
mie trahissent  encore  chez  les  Roussillonnais  leurs 
longues  et  intimes  relations  avec  l'Espagne,  sous 
tant  d'autres  rapports  l'assimilation  est  si  complète, 
qu'il  faut  relire  l'histoire  pour  ne  pas  oublier  que 
celte  contrée  n'est  française  que  depuis  un  peu 
plus  de  deux  siècles. 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  VILLES 
BOURGS  ET  CHATEAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES. 

Perpignan  (lat.  42»  42'  2";  long.  0°  33'  33"  E.). 
—  Perpignan  {Villa  Perpiniani,  Perjjiniannm, 
Papirianiim),  station  de  la  ligne  deNarbonne  à  la 
frontière  espagnole,  à  890  kilomètres  au  sud-sud-est 
de  Paris,  chef-lieu  du  déparlement  des  Pyrénées- 
Orientales,  peuplé  de  28,353  habitants,  chef-lieu 
d'un  arrondissement  et  de  doux  cantons,  place  de 
guerre  de  l"  classe,  avec  direction  d'artillerie,  du 
génie  et  des  douanes,  siège  d'un  évêché,  avec  sé- 
minaire diocésain,  d'un  tribunal  de  1™  instance  et 
de  commerce,  d'un  collège  communal  et  d'une  so- 
ciété d'agriculture,  arts  et  commerce,  d'un  haras 
national ,  était  autrefois  la  capitale  de  la  province 
de  Roussillon,  évêclié  avec  chapitre,  collège  et  sé- 
minaire, chef-Heu  d'intendance  et  de  recette,  siège 
d'un  conseil  supérieur,  d'un  gouvernement  parti- 
culier, d'une  juridiction  royale  ctconsulaire,  d'une 
prévôté  générale  de  maréchaussée,  et  possédait 
université,  hôtel  des  monnaies  et  grenier  à  sel. 

Perpignan  est,  sans  contredit,  d'une  bien  anti- 
que et  bien  illustre  origine,  si  l'on  voit  dans  cette 
ville  la  continuation  ou  la  transformation  de  l'an- 
cienne cité  de  Ruscino.  Son  importance  et  sa  pros- 
périté auraient,  en  effet,  devancé  de  plusieurs 
siècles  l'invasion  romaine,  puisque  c'est  là  que 
s'assemblèrent  les  chefs  gaulois  pour  délibérer  sur 
les  propositions  d'Annibal  demandant  le  passage 
pour  l'armée  qu'il  conduisait  d'Espagne  en  Itahe. 
Toutefois,  malgré  la  proximité  des  lieux  et  la  con- 
cordance des  temps,  qui  fait  presque  coïncider  la 
ruine  de  l'une  de  ces  villes  avec  la  naissance  de 
l'autre,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  permis  de 
confondre  en  une  seule  leur  double  histoire. 

Le  plus  ancien  document  qui  constate  l'existence 
de  Perpignan  comme  ville  date  de  922;  il  existe 
une  autre  charte  de  1023  :  c'est  un  acte  concernant 
l'église  de  Saint-Jean,  paroisse  de  l'unique  quartier 
dont  se  composait  la  ville  à  cette  époque.  Les 
habitants  de  Ruscino,  obligés  d'abandonner  leurs 
foyers  ravagés  d'abord  par  les  Sarrasins,  puis  dé- 
truits presque  entièrement  par  les  Normands  en  839, 
avaient  remonté  les  rives  de  la  rivière  de  la  Têt 
et,  séduits  par  la  fertilité  du  sol  et  l'heureuse  dis- 
position des  lieux,  s'étaient  arrêtés  près  d'un  ha- 
meau ou  d'une  ferme  nommée  villa  Pampiniani. 
La  sécurité  qu'ils  y  avaient  trouvée  avait  accru  leur 
nombre;  les  progrès  de  la  colonie  fixèrent  l'atlen- 
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tion  des  seigneurs  du  pays;  le  comte  de  Roussil- 
lon,  Gausfi-ed  II,  résolut  d'y  fonder  une  église,  et 
peu  après  le  bourg  était  devenu  une  petite  ville. 
Lessuccesseurs  de  Gausfred  la  dotèrent,  l'un  d'une 
collégiale,  en  1102;  l'autre  d'un  hospice,  en  1116; 
de  sorte  que,  sous  le  comte  Gulnard,  qui  aban- 
donna le  Roussillon  à  la  maison  d'Aragon,  la  viUa 
Perpiniani  élail  la  principale  ville  du  comté. 

Elle  était  bien  loin  encore  de  l'importance  qu'elle 
acquit  depuis. 

Alphonse  II,  dont  nous  avons  signalé  les  sympa- 
thies pour  tout  ce  qui  intéressait  le  Roussillon,  vit 
dans  Perpignan  bien  plus  ce  qui  restait  à  faire  que 
ce  qui  avait  été  réalisé.  Il  voulut  changer  l'empla- 
cement de  la  ville  et  la  transférer  sur  une  des  col- 
lines au  pied  desquelles  elle  s'étendait,  sur  le  Puig- 
Saint-Jacques  ou  montagne  des  Lépreux.  Les  inté- 
rêts froissés  protestèrent  ;  on  s'adressa  à  la  pitié 
d'Alphonse,  qui  ne  sut  pas  résister  aux  larmes  et 
aux  supplications  des  femmes,  des  enfants,  des 
vieillards.  Pour  concilier  les  vœux  des  habitants 
avec  une  mesure  indispensable  à  la  défense  de  la 
ville,  on  relia  le  Puig  aux  quartiers  existants  par 
des  constructions  nouvelles  qu'on  assigna  comme 
résidence  aux  juifs.  Ceux-ci  y  demeurèrent  long- 
temps en  paix,  protégés  surtout  par  l'intelligente 
tolérance  du  roi  Martin.  Leur  séjourne  fut  pas  sans 
influence  sur  les  rapides  et  vastes  développements 
que  prirent  bientôt  à  Perpignan  le  commerce  et 
l'industrie.  Mais  la  cause  principale  de  cette  pros- 
périté fut  le  libéralisme  des  institutions  municipa- 
les qui  régissaient  la  ville.  Les  rois  d'Aragon  avaient 
compris  la  nécessité  de  s'assurer  le  dévouement 
d'une  population  séparée  par  tant  d'obstacles  du 
reste  du  royaume  et  exposée,  dans  son  isolement 
en  deçà  des  monts,  moins  peut-être  aux  attaques 
violentes  qu'à  la  séduction  des  intrigues  étrangè- 
res. C'est  donc  dans  la  plus  large  mesure  que  pri- 
vilèges et  franchises  furent  prodigués  aux  bourgeois 
de  Perpignan.  Cinq  consuls  nommés  par  le  peuple 
administraient  les  affaires  de  la  ville  ;  leur  pouvoir 
ne  durait  qu'une  année.  La  noblesse  était  exclue 
de  toute  magistrature  municipale.  Le  droit  de  se 
rcunir  en  armes,  sous  la  conduite  d'un  des  consuls 
fut  toujours  reconnu  et  souvent  pratiqué.  La  répar- 
tition des  impôts  était  aussi  dans  les  attributions 
des  mandataires  du  peuple.  Le  clergé  lui-même,  au 
xi\"  siècle,  dans  l'époque  de  sa  toute-puissance, 
dut,  après  sept  ans  de  résistance,  payer  sa  part 
d'un  impôt  contracté  par  les  consuls  en  13G8  pour 


éteindre  les  dettes  de  la  ville.  Bien  peu  de  commu- 
nes en  France  peuvent  offrir  l'exemple  d'une  sem- 
blable ind('pendance.  Nous  en  avons  indiqué  et  les 
causes  et  les  heureux  résultats. 

C'est  au  milieu  de  ces  prospérités  qu'un  nouveau 
mais  dangereux  honneur  échut  à  Perpignan  :  don 
Jayme  partagea  ses  États  entre  ses  deux  fils,  et  la 
capitale  du  Roussillon  devint  la  capitale  du  royaume 
de  .Majorque.  Un  château  royal  fut  construil,  en 
127S,  sur  la  colline  qui  s'élève  à  la  droite  du  Puig- 
Saint-Jacques,  et  qui  domine  toute  la  ville  ;  de 
nouvelles  murailles  agrandirent  l'enceinte  do  la 
cité,  divisée  dès  lors  en  trois  paroisses,  Saint-Jean, 
Saint-Jacques  et  Saint-Matthieu,  et  dotée  en  outre, 
en  1300,  d'un  temple  à  la  Vierge,  sous  l'invocation 
de  Marie-de-la-Réal,  parce  qu'il  était  voisin  du 
château  royal. 

Perpignan  échappa  aux  conséquences  des  luttes 
qui  inaugurèrent  le  malencontreux  morcellement 
de  la  monarchie  aragonaise.  Le  règne  de  don  San- 
che,  deuxième  roi  de  Majorque,  fut  pour  cette  ville 
pacifique  et  bienfaisant.  Les  premiers  travaux  de 
la  cathédrale  et  la  construction  entière  du  Castillet 
sont  dus  à  ce  prince.  C'est  aussi  cette  époque  qu'on 
peut  considérer  comme  marquant  l'apogée  des 
prospérités  commerciales  de  Perpignan.  La  ville 
comptait  alors  S, 000  feux  ;  les  maîtres  drapiers  y 
étaient  au  nombre  de  349,  sans  comprendre  dans 
ce  chiffre  les  corporations  de  Pratz-de-Moll6  et  Cé- 
ret,  véritables  succursales  de  la  métropole,  et  les 
tissus  de  leurs  fabri(jues  étaient  répandus  dans 
l'Aragon,  dans  le  midi  de  la  France  et  jusque  dans 
le  Levant.  Perpignan  n'eut  pas  non  plus  à  souffrir 
de  la  crise  qui  réunit  aux  mains  de  Pèdre  IV  Ara- 
gon et  Majorque.  Cette  guerre,  si  promptement  ter- 
minée, amena  dans  ses  murs  Philippe  le  Hardi, 
allié  malheureux  de  Jayme  II,  troisième  et  dernier 
roi  de  Majorque.  Le  prince  français  y  mourut,  comme 
on  sait,  le  5  octobre  L28o.  Les  chroniques  du  temps 
racontent  qu'on  fit  bouillir  sa  dépouille  mortelle 
pour  en  séparer  les  diverses  parties,  qui  furent 
partagées  entre  la  métropole  de  Narbonne,  l'église 
Saint-Jacques  des  Frères  prêcheurs  de  Paris,  l'ab- 
baye de  Noé,  en  Normandie,  et  les  caveaux  de 
Saint-Denis. 

Nous  arrivons  à  une  nouvelle  période  de  l'his- 
toire de  Perpignan.  Ce  n'est  plus  la  capitale  d'un 
royaume,  mais  de  nombreuses  compensations  lui 
sont  olferles.  Don  Pèdre  y  fonde  une  université;  le 
château  royal  est  transformé  en  citadelle  formi- 
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dable  ;  de  nouveaux  privilèges  communaux  sont 
concédés  à  la  fière  et  ombrageuse  bourgeoisie.  La 
ville  obtient  le  droit  d'être  représentée  aux  cortès 
et  de  concourir  aux  actes  constitutifs  do  la  Cata- 
logne ;  les  rois  d'Aragon  ne  peuvent  exiger  d'être 
reconnus  par  les  syndics  de  Perpignan  qu'après 
avoir  reçu  le  serment  de  toutes  les  autres  villes  du 
royaume. 

Le  commerce  n'est  point  oublié  dans  cette  répar- 
tition des  faveurs  royales.  Un  consulat  de  mer  est 
institue  pour  connaître  des  transactions  commer- 
ciales avec  l'étranger.  Une  loge  ou  ôoww  est  bâtie 
par  Martin  ,  le  protecteur  des  juifs,  et  un  privilège 
spécial  de  Pèdre  IV  autorise,  en  cas  de  disette,  les 
consuls  à  armer  des  galères  pour  arrêter  en  pleine 
mer  et  amener  de  force  dans  les  ports  du  Rous- 
sillon  tous  navires  chargés  de  blé  qu'ils  rencon- 
treraient. C'était  donc  sous  de  bien  favorables 
auspices  que  commençait  cette  partie  de  l'his- 
toire de  Perpignan,  qui  devait  être  pourtant  si  agi- 
tée, si  calamiteuse!  Le  premier  nuage  qui  vient 
obscurcir  l'horizon,  c'est  l'antipape,  Pierre  de  Luna, 
Benoit  XIII,  beau-frère  de  Martin,  vieillard  orgueil- 
leux, obstiné,  que  les  prières  de  l'empereur  Sigis- 
mond  trouvèrent  aussi  inflexible  dans  ses  préten- 
tions que  les  foudres  du  concile  de  Constance.  Il 
avait  accepté  Perpignan  comme  résidence;  il  y  tint 
un  concile,  en  1408 ,  dans  l'église  Sainte-Marie-de- 
la-Piéal,  et  y  reçut,  en  1416,  la  visite  de  Sigismond. 

A  la  perturbation  morale  que  jeta  dans  les  esprits 
le  spectacle  des  querelles  religieuses  succédèrent 
bientôt  les  sanglants  débuts  de  la  lutte  entre  la 
France  et  l'Espagne,  duel  à  outrance  dont  Perpi- 
gnan était  à  la  fois  et  le  théâtre  et  l'enjeu.  iVous 
avons  raconté,  dans  l'histoire  générale  du  départe- 
ment, les  circonstances  à  la  suite  desquelles 
Louis  XI  pénétra  dans  le  Roussillon.  Perpignan 
soutint  alors  contre  les  Français  un  de  ces  sièges 
fameux  qui  suffisent  à  immortaliser  une  ville,  et 
dont  les  détails  rappellent  l'héro'isme  de  Sagonte 
et  de  Numance.  Les  habitants  semblent  avoir  voulu 
acquitter  alors  par  leur  inébranlable  fidélité,  les 
sacrifices  de  toute  sorte  qu'ils  s'imposèrent  et  l'in- 
vincible dévouement  dont  ils  firent  preuve,  la  dette 
de  reconnaissance  qu'ils  avaient  contractée  envers 
les  rois  d'Aragon.  La  position  était  cependant  cri- 
tique. Trente  mille  hommes  cernaient  la  place,  le 
château  était  occupé  par  les  soldats  de  Louis  XI.  Il 
y  avait  peu  d'assistance  à  espérer  du  dehors.  Riais 
le  vieux  rui,  Jea-i  d'Aragon,  avait  fait  appel  au 


cœur  sympathique  et  résolu  des  bourgeois  de  Per- 
pignan; à  l'âge  de  plus  do  soixante-dix  ans,  il 
n'avait  pas  craint  de  venir  leur  confier  sa  couronne 
et  sa  vie  en  s'enferinant  avec  eux  dans  les  murs  de 
la  place  assiégée.  La  résistance  fut  si  énergique, 
qu'une  trêve  dut  être  acceptée  par  les  assaillants. 
.Mais  Louis  XI,  qui  ne  voulait  pas  perdre  les  fruits 
de  sa  campagne,  en  hâta  la  rupture,  et,  profitant 
du  départ  de  Jean  qui  avait  repasse  les  Pyrénées, 
il  fit  recommencer  et  pousser  les  hostilités  avec 
une  nouvelle  vigueur.  La  population,  réduite  à  ses 
seules  forces ,  ne  perdit  pas  courage  et,  pendant 
huit  mois,  épuisa  toutes  les  ressources  de  la  défense 
la  plus  opiniâtre.  Depuis  longtemps  on  avait  épuisé 
les  vivres,  on  ne  se  nourrissait  plus  que  d'herbes, 
de  cuirs  et  de  la  chair  des  animaux  les  plus  im- 
mondes; une  mère,  dit-on,  avait  partagé  le  corps 
d'un  de  ses  enfants  mort  entre  ses  autres  enfants 
affamés.  Aucun  secours  n'était  espéré;  il  fallait  se 
rendre.  Perpignan  ne  voulut  pas  le  faire  avant  d'en 
avoir  reçu  l'autorisation  de  son  roi  ;  Jean  la  lui  en- 
voya en  y  joignant  pour  la  ville  le  titre  de  très 
fidèle;  honneur  stérile,  mais  bien  mérité.  Il  accorda 
de  plus  à  tous  les  Perpignanais  qui  voudraient 
vivre  ou  voyageraient  dans  ses  États  les  droits  et 
privilèges  dont  jouissaient  les  Aragouais.  La  capi- 
tulation fut  signée  le  11  mars  1473;  les  articles, 
fièrement  rédigés  par  les  consuls,  les  engagèrent 
moins  qu'ils  ne  liaient  le  vainqueur.  Louis  XI,  d'or- 
dinaire si  habilement  oublieux  et  clément  dans  le 
succès,  usa  envers  Perpignan  d'une  rigueur  ran- 
cunière ,  tant  il  désespérait,  sans  doute,  d'y  chan- 
ger la  disposition  des  esprits. 

L'erreur  de  Louis  XI  disparait  devant  la  faute 
bien  autrementgrave  de  son  successeur,  Charles  VllI, 
abandonnant  sans  compensation  et  sans  motif  la 
conquête  de  son  père.  Mais  le  temps  approchait  oii 
nos  rivaux,  si  habiles  jusque-là,  se  tromperaient  à 
leur  tour.  En  face  de  populations  si  fortement 
trempées,  la  violence  étant  une  arme  inutile,  la 
France  avait  moins  à  espérer  de  ses  victoires  que 
des  fautes  de  l'Espagne. 

Les  premiers  symptùmes  ne  tardèrent  pas  à  se 
manifester.  Aux  joies  enthousiastes  qui  saluèrent 
l'entrée  solennelle  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  repre- 
nant possession  en  grande  pompe  de  la  province 
et  de  sa  capitale,  succédèrent  bientôt  les  défiances, 
les  inquiétudes.  L'inquisition  était  entrée  dans  la 
ville  sur  les  pas  du  brillant  cortège;  c'est  delà 
qu'un  peut  dater  la  désalïecLion  des  cœurs,  la  de- 
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cadence  des  inte'rêts.  Le  grand  Charles-Quint  lui- 
même,  dans  sa  lutte  avec  François  I",  met  plus  de 
confiance  dans  la  solidité  des  remparts  que  dans  le 
zèle  des  habitants.  Il  rebâtit  les  murailles  d'après 
un  meilleur  système,  trace  de  nouvelles  lignes, 
élève  de  nouveaux  bastions;  il  fait  entourer  d'une 
seconde  enceinte  l'ancien  château  que  le  vieux  roi 
Jean  avait  contre  lui,  lorsque,  fort  de  l'amour  de  ses 
sujets,  il  résistait  si  vaillamment  à  Louis  XI.  Le  siège 
soutenu  alors  n'offre  sous  aucun  rapport  le  même 
intérêt  que  celui  que  nous  venons  de  rappeler.  Si 
François  I"  fut  moins  heureux  que  Louis  XI,  ce 
n'est  plus  au  dévouement  de  la  population  qu'il  faut 
attribuer  le  mérite  de  la  résistance.  Entre  Perpi- 
gnan et  l'Espagne  on  s'aperçoit  que  tous  les  liens 
d'affection  se  relâchent;  le  règne  du  fanatique  Phi- 
lippe II  n'est  qu'une  série  de  calamités  ;  l'industrie 
émigré,  le  commerce  languit,  plus  de  mille  mai- 
sons abandonnées  par  leurs  propriétaires  tombent 
en  ruine,  le  poids  des  impôts  devient  écrasant 
pour  ce  qui  reste  d'une  population  épuisée  par  la 
guerre,  décimée  par  la  famine  et  par  la  peste. 

Nous  retrouvons  à  cette  époque  la  trace  des  der- 
niers efforts  tentés  pour  arrêter  les  progrès  du  mal  : 
c'est  pour  la  cité  le  renouvellement  de  son  titre  de 
très  fidèle,  le  transfèrement  du  siège  épiscopal 
d'Elne  à  Perpignan  en  1602  ;  pour  la  bourgeoisie, 
l'octroi  de  lettres  de  noblesse  attribuées  aux  fonc- 
tions municipales  ;  pour  les  pauvres,  la  création 
d'avocats  gratuits  ;  et  comme  indice  des  dangers 
qui  ne  cessaient  de  croître  malgré  ces  impuissants 
palliatifs,  la  construction  d'une  enceinte  extérieure 
pour  la  citadelle.  Chez  ces  ardentes  populations 
méridionales,  l'indilTérence  est  une  transition  in- 
connue de  l'affection  à  la  haine.  Le  joug  espagnol 
était  donc  devenu  odieux  aux  Roussillonnais,  et 
l'hoslilité  comprimée  devait  éclater  à  la  première 
occasion.  C'est  en  1640  que  cela  arriva.  La  Cata- 
logne s'était  révoltée,  le  Pioussillon  avait  fait  cause 
commune  avec  la  province  rebelle  ;  les  soldats  es- 
pagnols refluaient  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées,  et 
leurs  chefs  prétendaient  les  loger  chez  les  habitants 
de  Perpignan;  ceux-ci  s'y  refusèrent  malgré  les 
menaces  de  la  citadelle  occupée  par  les  troupes 
royales;  des  barricades  s'élevèrent,  et  la  lutte  était 
déjà  commencée ,  lorsque  l'évêque ,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  l'ostensoir  à  la  main,  vint  se 
placer  entre  les  mousquets  du  peuple  et  les  canons 
du  roi.  L'autorité  de  sa  parole,  l'héroïsme  de  son 
dévouement,  firent  cesser  le  feu  ;  mais  à  peine  le 


peuple  avait-il  déposé  ses  armes  qu'une  attaque 
déloyale,  inattendue,  de  la  garnison,  livra  la  ville 
à  ses  indignes  agresseurs;  pendant  trois  jours  elle 
fut  traîtreusement  saccagée.  Une  pareille  conduite 
brisait  tous  les  liens  qui  pouvaient  attacher  encore 
Perpignan  à  ses  maîtres.  Un  appel  fut  fait  à  la 
France;  les  cœurs  étaient  désormais  conquis,  il  na 
restait  que  l'Espagnol  à  chasser.  Richelieu  envoya 
une  armée  sous  les  murs  de  la  ville,  et  un  nouveau 
siège  commença  ;  celui-ci  avait  cela  de  nouveau 
que  les  libérateurs  étaient  les  assiégeants,  et  que 
l'ennemi  occupait  la  place.  Il  en  résulta  pour  les 
malheureux  habitants  une  complication  de  cala- 
mités inouïes.  La  famine  fut  accompagnée  des  per- 
sécutions les  plus  atroces.  La  soldatesque  affamée 
violait  impudemment  le  domicile  des  citoyens  pour 
y  enlever  les  vivres  qu'elle  espérait  y  trouver;  les 
mères  étaient  obligées  de  cacher  leurs  enfants  ;  on 
parlait  d'enlèvements  dans  les  rues  et  de  festins 
de  cannibales.  Enfin,  lorsque  l'inutilité  d'une  plus 
longue  défense  fut  bien  démontrée ,  le  9  sep- 
tembre IGi2,  la  garnison  espagnole  capitula,  et  les 
autorités  françaises  prirent  possession  de  la  ville. 
L'importance  de  celte  conquête  fut  comprise  par 
Louis  XIII,  Perpignan  prit  place  parmi  les  grandes 
villes  de  la  monarchie;  le  roi  se  détourna  de  son 
chemin  pour  la  visiter  lorsqu'il  se  rendit  à  Sainl- 
Jean-de-Luz  pour  y  épouser  l'infante  d'Espagne. 
Enfin,  le  règne  de  Louis  XIV  lui-même  lui  donna 
dans  le  comte  de  Mailly  un  administrateur  habile, 
intègre  et  bienveillant.  Perpignan  était  donc  une 
ville  bien  française  quand  éclata  la  Révolution  de 
1789.  Elle  s'associa  alors  à  toutes  les  grandes  émo- 
tions qui  agitèrent  l'âme  de  la  patrie.  Lorsque 
l'Espagne  essaya  d'unir  ses  efforts  à  ceux  du  reste 
de  l'Europe  coalisée  contre  la  république  française, 
une  première  surprise  la  rendit  maîtresse  d'Arles 
et  de  Céret  ;  on  put  croire  un  instant  Perpignan 
menacé.  Le  comité  de  Salut  public  y  envoya  sur-le- 
champ  le  conventionnel  Cassanges.  Rallier  les  vo- 
lontaires roussillonnais  sous  les  murs  de  la  place, 
repousser  les  attaques  du  général  espagnol  Ricar- 
dos,  prendre  l'offensive,  culbuter  l'ennemi  à  Ver- 
nët,  surprendre  son  camp  de  Peyreslores  et  le 
poursuivre  jusqu'au  delà  de  la  frontière,  ce  fut 
pour  le  représentant  du  peuple  l'affaire  de  quelques 
semaines.  En  septembre  1793,  il  rentrait  dans  Per- 
pignan traînant  quarante-sept  pièces  de  canon, 
trophées  de  celte  rapide  campagne.  Elle  avait 
coûté  toutefois  à  la  France  deux  de  ses  plus  ilius- 
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lies  défenseurs  :  les  généraux  Dagobert  et  Dugom- 
iiiier.  Davout  y  avait  conquis  ses  premiers  lau- 
riers. Depuis  lors,  sauf  le  désastre  universel  de 
1814  et  1813,  les  murs  de  Perpignan  n'ont  plus 
revu  l'étranger. 

Perpignan  s'étend  des  pentes  adoucies  d'une 
colline  peu  élevée  jusque  sur  les  bords  de  la  Têt 
et  de  la  Bosse,  dans  une  plaine  vaste  et  fertile  ; 
l'enceinte  dans  laquelle  la  ville  est  enfermée  est 
d'une  forme  ovale,  et  occupe  un  emplacement 
de  1,200  mètres  de  longueur  sur  600  de  largeur. 
La  ville,  assez  mal  bâtie,  assez  pauvre  en  mo- 
numents, a  des  abords  charmants  ;  la  campagne 
environnante  est  couverte  de  jardins,  plantée  d'o- 
rangers, de  grenadiers,  de  vignes  et  d'oliviers. 
Après  la  citadelle  et  le  Castillet ,  dont  nous  avons 
eu  si  souvent  occasion  de  parler,  il  faut  citer  la 
cathédrale  dédiée  à  saint  Jean  et  deux  autres  églises 
remarquables  à  divers  titres  :  Saint-Jacques  et  la 
Real,  appelée  autrefois  Sainte-Marie-la-Royale, 
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ancienne  église  du  cliàleau,  qui  date  du  commen- 
cement de  xiv"  siècle;  la  Loge  de  mer,  ancienne 
construction  affectée  autrefois  aux  réunions  des 
négociants  et  au  tribunal  de  commerce,  aujourd'hui 
une  des  dépendances  de  l'hôtel  de  ville  ;  trois  places, 
la  bibliothèque  et  le  musée,  le  palais  de  justice, 
l'hùtel  de  la  préfecture,  les  casernes,  les  hôpitaux 
et  les  dépendances  de  l'ancienne  université. 

La  fabrication  des  tissus  de  laine,  quoique  bien 
déchue,  est  encore  la  principale  industrie  de  Per- 
pignan ;  il  s'y  joint  des  distilleries,  des  tanneries, 
des  fonderies  de  fer  et  de  cuivre,  des  fabriques  de 
bougies,  d'orlèvrerie,  de  papier  à  cigarettes,  des 
confiseries  et  un  commerce  assez  considérable  de 
vins,  soies,  graines  de  vers  à  soie,  lièges,  chocolat, 
caries  àjouer,  manches  de  fouet  dits7;e;;^i^>M!;w,  etc. 

C'est  la  patrie  de  P.  Barrère,  médecin  et  natura- 
liste; de  J.  Blanca,  premier  consul  de  la  ville;  du 
savant  abbé  Xaupi,  de  l'avocat  Bosch,  du  médecin 
Carrère,  du  célèbre  troubadour  Tormit,  de  Perpi- 
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gnan,  du  conventionnel  Biroteau,  du  fameux  pein- 
tre de  portrait  Rigaud;  du  bénédictin  dom  Brial, 
membre  de  l'Institut;  du  poète  J.-H.  Valant. 

Les  armes  de  Perpignan  sont  :  de  gueules,  à 
4  pals  d'or,  au  saint  Jean  de  carnation  debout  sur 
des  ondes  au  naturel,  tenant  de  sa  main  dextre 
une  croix  d'or,  et  sur  son  bras  sénestre  un  agneau 
d'argent,  brochant  sur  le  pal; — aliàs  :  de  gueules, 
à  deux  toxirs  crénelées  d'argent  enjtointe,  et  \me 
fleur  de  lis  d'or  en  chef. 

Cabestany.  —  Cabestany  {Caput  Stagni),  à  5  ki- 
lomètres au  sud-est  de  Perpignan,  son  chef-lieu  de 
canton,  est  un  village  situé  près  d'un  ancien  étang, 
aujourd'hui  desséché,  et  peuplé  de  924  habitants, 
dont  le  nom  se  confond  dans  les  souvenirs  de  l'his- 
toire avec  celui  du  trouvère  roussillonnais  Guil- 
laume Cabestaing,  moins  célèbre  peut-être  par  ses 
vers  que  par  la  légende  populaire  qui  a  dramatisé 
ses  amours  et  sa  mort.  L'identité  de  cette  histoire 
avec  celle  du  châtelain  de  Coucy  affaiblit  beaucoup 
notre  croyance  au  moins  à  l'une  des  deux  ;  dans 
l'incertitude,  toutefois,  nous  ferons  ici  en  quelque 
sorte  une  seconde  édition  d'un  récit  qu'on  a  pu 
lire  déjà  dans  notre  notice  sur  le  département  de 
l'Aisne. 

Guillaume  Cabestaing  vivait  du  temps  d'Al- 
phonse II,  dans  la  seconde  moitié  du  xn°  siècle,  à 
cette  époque  où  la  poésie  était  un  titre  à  la  faveur 
des  grands  et  surtout  du  roi.  Guillaume  était  de 
bonne  famille,  mais  peu  fortuné  sans  doute,  car  il 
était  entré  en  qualité  de  page  dans  la  maison  du 
comte  Raymond  de  Castel-Rosello.  Les  charmes 
de  son  esprit,  les  grâces  de  sa  personne  lui  acqui- 
rent bientôt  la  faveur  de  son  maître,  qui  le  nomma 
écuyer  de  la  belle  Saurimonde,  sa  femme.  Celte 
passion  qui  devait  être  si  fatale  aux  deux  amants 
naquit-elle  du  rapprochement  où  les  plaçaient  les 
nouvelles  fonctions  du  page?  existait-elle  déjà  et 
ne  fit-elle  que  trouver  de  nouveaux  aliments  dans 
une  intimité  plus  facile?  Nul  ne  le  sait.  Raymond 
se  félicitait  de  l'éclat  que  jetait  sur  son  castel  la 
renommée  de  son  écuyer,  car  les  vers  de  Guillaume 
se  récitaient  d'Aragon  en  Provence  ;  le  talent  du 
poète  avait  grandi  avec  le  bonheur  de  l'amant. 
Vanité  aveugle  des  uns,  discrétion  des  autres, 
gloire,  mystère,  tout  semblait  assurer  la  félicité 
des  coupables,  quand  la  foudre  éclata  sur  leurs 
têtes.  Un  jour,  Saurimonde  était  à  table  avec  son 
époux;  celui-ci  la  pressait  de  manger  d'un  plat 


préparé,  disait-il,  avec  un  soin  extrême.  Sauri- 
monde obéit,  insouciante  et  rêveuse;  Raymond  se 
lève  alors,  l'œil  animé  d'une  joie  farouche,  et  fait 
rouler  sur  la  table  un  objet  qu'il  avait  jusque-là 
tenu  caché  près  de  lui.  «  Voici  la  tête  de  Cabes- 
taing, votre  amant,  s'écria-t-il  en  rugissant;  dites- 
moi,  madame,  si  son  cœur  est  bon,  car  c'est  lui 
que  vous  venez  de  manger.  —  Si  bon,  monseigneur, 
répondit  Saurimonde  en  se  levant,  que  jamais  au- 
tre manger  ne  m'en  ôtera  le  goût.  »  Raymond,  fu- 
rieux, court  à  elle  l'épée  à  la  main;  elle  fuit,  se 
précipite  d'une  des  tours  et  se  tue.  La  légende 
ajoute  qu'Alphonse,  pour  venger  la  mort  du  poète 
dont  il  applaudissait  les  vers,  envoya  des  hommes 
d'armes  qui  mirent  à  mort  Raymond,  brûlèrent 
et  rasèrent  Castel-Rosello;  une  seule  tour  reste 
aujourd'hui  debout,  gardant  dans  l'ombre  de  ses 
ruines  les  mystères  des  amours  et  de  la  mort  de 
Cabestaing. 

Canet.  —  Canet  est  une  commune  de  754  habi- 
tants, située  à  10  kilomètres  à  l'est  de  Perpignan, 
sur  la  rive  droite  de  la  Têt  et  à  2  kilomètres  de  son 
embouchure  dans  la  mer.  Elle  était  autrefois  plus 
peuplée  et  possédait  d'importantes  salines,  qui, 
d'abord  abandonnées,  ont  été  depuis  desséchées  et 
livrées  à  l'agriculture.  De  son  ancien  château,  il  ne 
reste  qu'une  tour  et  quelques  pierres  de  sa  chapelle. 
Canet  qui  était  fortifiée  fut  plusieurs  fois  assiégée, 
notamment  en  1473;  mais  cette  fois  une  femme  la 
défendit  vaillamment;  c'était  celle  du  gouverneur 
don  Pedro  de  Rocabcrt.  Aujourd'hui,  on  vient 
prendre  des  bains  de  mer  dans  ses  environs. 

Ei.N'K.  —  Elne  [Illiberis,  Ilelena,  Elena,  Elna), 
station  du  chemin  de  fer  de  Perpignan  à  Port-Ven- 
dres  et  Barcelone,  à  13  kilomètres  au  sud  de  Per- 
pignan, bourg  peuplé  de  2,764  habitants,  fut  jadis 
avec  Ruscino,  qui  donna  son  nom  à  la  province,  la 
principale  ville  de  la  contrée.  Annibal  campa  sous 
ses  murs.  Constantin  restaura  la  cité,  déjà  vieille, 
et  lui  donna  le  nom  de  sa  mère,  Hélène.  L'empe- 
reur Constant  y  fut  tué  parMaxence,  et  la  crédulité 
contemporaine  y  vit  la  réalisation  d'une  prophétie, 
qui  avait  condamné  le  petit-fils  d'Hélène  à  mourir 
dans  le  sein  maternel.  Elne  fut  une  des  capitales 
de  la  Septimanie;  les  Wisigoths  y  établirent  un 
siège  épiscopal  dans  les  premières  années  du  vi''  siè- 
cle. Les  Sarrasins  et  les  Normands,  dans  leurs  in- 
vasions, portèrent  les  premières  atteintes  à  une 
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prospc'rilé  qu'acheva  de  ruiner  la  fondation  de  Per- 
pignan. Ce  n'était  plus  déjà  qu'une  place  de  guerre 
d'une  importance  secondaire  et  difficile  à  défendre 
quand  Philippe  le  Hardi  envahit  le  Roussillon; 
ce  prince,  si  malheureux  dans  ses  tentatives,  put 
cependant  s'emparer  d'Elne,  qu'il  livra  aux  flam- 
mes. C'est  à  Elne  que  s'éteignit  la  monarchie  de 
Majorque;  c'est  là  que  Jayme  II  vint  déposer  son 
sceptre  aux  pieds  de  Pèdre,  son  vainqueur.  Il  était 
dans  la  destinée  de  celte  malheureuse  ville  de  suc- 
comber à  toutes  les  attaques;  c'est  une  des  pre- 
mières places  dont  s'empara  Louis  XI,  quoique  la 
garnison  eût  démoli  la  ville  basse  pour  concentrer 
dans  l'autre  partie  tous  les  efforts  de  la  défense. 
Eu  IG-'il,  Henri  de  Condéy  pénétra  après  dix  jours 
de  tranchée  ouverte;  enfin,  en  1793,  le  duc  d'Os- 
suna  l'avait  occupée  presque  sans  coup  férir  avec 
une  division  de  5,000  hommes,  lorsque  Dugonimier 
vint  l'en  chasser  et  refoula  l'Espagnol  hors  des 
frontières. 

Malgré  les  désastres  de  la  guerre,  le  voisinage 
de  Perpignan,  la  perte  de  son  évêché,  on  ne  sait 
comment  expliquer  une  décadence  aussi  rapide  et 
aussi  complète  que  celle  où  est  tombée  la  ville 
d'Elne.  L'emplacement  sur  lequel  elle  est  construite 
est  un  des  sites  les  plus  favorables  etles  plus  char- 
mants qu'on  pût  rencontrer.  La  colline  qu'occupait 
la  haute  ville  est  baignée  à  sa  base  par  le  Tech  et 
domine  d'un  côté  la  plaine  du  Roussillon,  de  l'autre 
la  vallée  du  Vallespir;  l'horizon  est  borné  par  les 
montagnes  de  l'Albère,  sur  la  cime  desquelles  se 
détachent  les  débris  des  tours  construites  autrefois 
pour  arrêter  les  attaques  des  Sarrasins. 

Le  seul  monument  qui  ait  résisté  aux  désastres 
des  guerres  et  aux  outrages  du  temps,  pour  témoi- 
gner d'une  importance  perdue  et  de  splendeurs  ou- 
bliées, est  la  cathédrale,  construite  d'abord  dans  la 
\  iile  basse  et  réédifiée  dans  la  ville  haute,  au  com- 
mencement du  xi°  siècle,  par  les  soins  de  l'évêque 
Bérenger,  à  son  retour  de  la  terre  sainte.  Elle  est 
à  trois  nefs;  la  façade  est  nue  et  n'offre  de  remar- 
quable que  la  dimension  colossale  des  pierres  dont 
elle  est  formée.  Le  cloître  attenant  à  l'église  est 
d'un  mérite  bien  supérieur;  il  est  en  marbre  blanc, 
les  arceaux  et  les  piliers  sont  d'une  grande  élé- 
gance, les  murs  sont  couverts  d'intéressantes  in- 
scriptions; il  a  été  classé  parmi  les  monuments 
historiques  de  France.  Le  tombeau  qu'on  montre 
aux  voyageurs  comme  étant  celui  de  l'empereur 
Constant  est  d'une  authenticité  plus  que  douteuse. 


Toute  l'industrie  de  la  population  consiste  dans 
un  commerce  fort  restreint  de  bestiaux,  d'huile 
d'olive,  de  vins,  de  légumes,  de  cordages  et  d'in- 
struments aratoires. 

Les  armes  d'Elne  sont  :  d'azur,  à  une  croix 
haussée  et  alésée  d'argent,  accostée  en  pointe  de 
deux  fleurs  de  lis  d'or;—  aliàs,  d'azur,  à  une 
étoile  de  douze  rayons  d'or. 

RivESALTiîs.  —  liivesaltes,  station  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Narbonne  à  la  frontière  espa- 
gnole, chef- lieu  de  canton,  sur  la  rive  droite 
de  l'Agly,  arrondissement  et  à  9  kilomètres  au 
nord  de  Perpignan,  peuplé  par  6,329  habitants, 
est  une  ville  fort  ancienne,  dont  tous  les  itiné- 
raires romains  font  mention.  Les  débris  d'épaisses 
murailles  et  de  tours  rondes  dentelles  étaient  flan- 
quées, et  qui  datent  du  commencement  du  xii"  siècle, 
attestent  l'importance  que  les  rois  d'Aragon  y  atta- 
chaient comme  place  de  guerre.  Elle  joua,  en  effet, 
un  certain  rôle  dans  les  guerres  dont  le  Roussillon 
fut  le  théâtre  en  1474,1496, 1503, 1639,1641  et  1793. 
Cette  dernière  année,  le  8  septembre,  les  Espagnols 
s'en  emparèrent;  mais  elle  fut  bientôt  reprise  par 
les  Français.  Aujourd'hui,  la  célébrité  et  la  richesse 
de  Rivesaltes  sont  tout  entières  dans  les  vins  mus- 
cats (grenache,  alicante,  malvoisie)  que  produit  son 
territoire  et  dont  la  renommée  est  européenne.  La 
plaine  fertile  au  milieu  de  laquelle  la  ville  est  bâ- 
tie est  entourée  de  gracieux  coteaux,  que  cou- 
ronnent au  loin,  à  l'ouest,  les  pittoresques  monta- 
gnes du  Languedoc.  A  la  lucrative  exploitation  de 
ses  vignobles,  Rivesaltes  joint  un  important  com- 
merce de  laines  et  de  farines  et  la  distillation  en 
grand  des  eaux-de-vie.  C'est  la  patrie  du  savant 
théologien  Melchior  Galabert. 

Dans  les  environs,  au  nord-est,  on  aperçoit  en- 
core quelques  vestiges  de  l'ancienne  station  romaine 
Ad  Comèusta,  située  sur  la  voie  romaine  qui  tra- 
versait le  Roussillon.  Au  moyen  âge,  c'était  encore 
un  bourg  du  nom  de  Tova,-  mais,  à  demi  détruite 
par  l'armée  de  Louis  XI,  elle  fut  abandonnée  moins 
d'un  siècle  après.  On  y  a  trouvé  des  antiquités 
phéniciennes. 

EsTAGEL. — Estagel,  canton  de  La  Tour-de-France, 
arrondissement  et  à  24  kilomètres  au  nord-ouest 
de  Perpignan,  bourg  peuplé  de  2,697  habitants, 
est  une  des  plus  gracieuses  et  des  plus  prospères 
localités  du  département.  Ses  constructions,  pro- 
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près,  respirant  l'aisance,  s'élendent  sur  la  rive 
droite  del'Agly;  les  boutiques  y  sont  d'une  coquet- 
terie et  d'un  luxe  qu'envieraient  bien  des  grandes 
villes  ;  un  pont  de  pierre  assure  les  communica- 
tions avec  le  bord  opposé  de  la  rivière;  les  campa- 
gnes environnantes,  couvertes  de  vignes  et  d'oli- 
viers, sont  dominées  par  la  chaîne  pittoresque  des 
Corbières,  qu'accidentent  agréablement  les  deux 
ermitages  de  Notre-Dame-des-Peines  et  de  Saint- 
Vincent. 

L'industrie  y  est  variée  comme  le  paysage;  c'est 
à  la  fois  la  fabrication  de  l'huile,  l'éducation  des 
abeilles,  la  distillation  des  eaux-de-vle  et  l'exploi- 
tation de  riches  carrières  de  marbre  gris.  Le  com- 
merce y  est  actif  et  opère  principalement  sur  les 
vins,  esprits,  eaux-de-vie,  laines  et  bestiaux. 

Dieu  semble  avoir  voulu  que  rien  ne  manquât  à 
la  gloire  de  ce  charmant  pays  ;  il  y  a  fait  naître,  le 
26  février  1786,  Dominique-François-Jean  Arago, 
illustre  astronome,  grand  citoyen,  une  des  plus  re- 
marquables individualités  dans  lesquelles  se  soient 
résumés  les  mérites  de  la  dernière  généralion. 

Son  père  était  trésorier  de  la  monnaie  à  Perpi- 
gnan, Ses  débuts  dans  la  vie  furent  agités,  orageux, 
comme  les  premières  années  de  ce  siècle,  où  sa 
place  était  marquée.  Entré  à  l'École  polytechnique, 
il  en  sortit  officier  du  génie.  Ces  premières  études 
décidèrent  de  sa  vocation  en  révélant  son  aptitude 
aux  sciences  exactes.  A  dix-huit  ans,  sur  le  con- 
seil de  Monge,  il  était  attaché  à  l'observatoire  de 
Paris;  en  1806,  il  partait  pour  l'Espagne,  comme 
membre  de  la  commission  chargée  de  mesurer  la 
méridienne  de  Barcelone  aux  îles  Baléares.  Cette 
expédition  fut  une  véritable  odyssée;  emprisonné 
comme  espion,  fugitif,  errant  sur  les  côtes  africai- 
nes de  la  Méditerranée,  échappant  à  l'esclavage 
d'Alger  pour  retomber  dans  un  ponton,  délivré  par 
un  consul  danois,  traqué  à  son  retour  par  les  flot- 
tes anglaises,  il  put  enfin  regagner  le  sol  français; 
il  rapportait,  après  tant  d'aventures,  ses  instru- 
ments et  ses  papiers,  comme  un  soldat  son  dra- 
peau après  une  périlleuse  retraite. 

Une  noble  et  digne  récompense  l'attendait  au  re- 
tour ;  le  17  septembre  1809,  il  était  nommé,  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans,  en  remplacement  de  Lalande, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  par  47  sufl'ra- 
ges  sur  52  votants. 

La  seule  énumération  des  travaux  de  cet  infati- 
gable savant  dépasserait  les  limites  qui  nous  sont 
imposées;  indiquons  seulement  les  degrés  par  les- 


quels il  s'éleva  à  celte  haute  position  que  ses  en- 
nemis mêmes  ne  songèrent  jamais  à  lui  contester. 
En  1812,  il  est  chargé  d'un  cours  d'astronomie, 
qu'il  continue  sans  interruption  jusqu'en  1845  ;  en 
1822,  il  est  nommé  membre  du  Bureau  des  longi- 
tudes, et,  le  7  juin  1830,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  par  39  voix  sur  44  suffrages  énoncés. 

Cependant,  ni  les  dignités,  ni  môme  sa  passion 
pour  la  science  ne  le  laissaient  étranger  aux  autres 
aspirations  contemporaines.  La  révolution  de  Juillet 
l'appela  à  la  Chambre  des  députés,  et  sa  mission, 
sur  ce  théâtre  des  passions  politiques,  semble  avoir 
été  de  prouver  par  quels  liens  étroits,  indissolubles 
sont  unis  les  développements  de  la  science  et  les 
destinées  de  l'humanité. 

Toutes  les  inventions  utiles,  tous  les  mérites  mé- 
connus avaient  un  défenseur  zélé,  éloquent  dans  le 
député  des  Pyrénées-Orientales.  Les  nations  mo- 
dernes ne  devraient  plus  se  livrer  bataille  que 
dans  le  domaine  pacifique  des  arts  et  du  com- 
merce 1  Arago  devint  le  plus  puissant  auxiliaire 
des  forces  industrielles  de  la  France. 

Cette  intelligente  appréciation  de  l'époque  con 
temporaine,  dans  tous  ses  instincts,  dans  tous  ses 
besoins,  multipliait,  pour  la  conscience  de  l'homme 
devenu  puissant,  les  exigences  du  devoir.  Jamais 
discours  à  la  Chambre,  éloges  académiques,  rapport 
au  conseil  municipal  n'empiétèrent  sur  les  heures 
consacrées  aux  études  du  cabinet,  à  l'enseigne- 
ment public ,  aux  encouragements  que  réclamait 
la  jeunesse,  aux  conseils  que  venaient  demander 
les  travailleurs;  sa  volonté  de  fer,  son  incroyable 
activité,  sa  merveilleuse  organisation  physique  et 
intellectuelle  lui  permettaient  de  suffire  à  toutes 
ses  tâches;  partout  il  était  le  plus  assidu,  le  plus 
éclairé,  le  plus  compétent. 

C'est  à  cette  existence  déjà  si  pleine  et  si  noble- 
ment laborieuse  encore  que  la  république  de  Fé- 
vrier vint  imposer  une  plus  haute  et  plus  lourde 
responsabilité.  Arago  fut  tour  à  tour  membre  du 
gouvernement  provisoire,  ministre  de  la  guerre  et 
de  la  marine.  François  Arago  fit  reconnaître  en  lui 
cette  austère  probité,  cette  honnêteté  d'intention, 
cet  amour  du  pays,  cette  fidélité  aux  principes, 
vertus  grâce  auxquelles  on  peut  tomber  du  pou- 
voir sans  honte  et  attendre  sans  crainte  le  juge- 
ment de  la  postérité. 

Sur  la  place  d'Estagel  s'élève  aujourd'hui  la  statue 
du  grand  citoyen  et  du  savant  que  l'Europe  nous 
envie.  Elle  est  l'œuvre  du  sculpteur  Oliva,  un  ar- 


PYRENEES-ORIENTALES 


21 


liste  roussilloniiais.  C'est  également  à  Eslagel  (jue 
sont  nés  :  Jean  Arago,  général  de  division,  mort  en 
Amérique,  Joseph  Arago,  général  d'artillerie,  mort 
au  Mexique;  Jacques  et  Etienne  Arago,  littérateurs 
distingués,  et  Victor  Arago,  chef  d'escadron  d'artil- 
lerie en  retraite,  tous  l'rères  de  l'illustre  astronome. 
Le  territoire  d'Estagel  produit  d'excellente  huile 
d'olive,  de  bons  vins  rouges  d'ordinaire  et  des  vins 
de  dessert  :  le  maccabeo  et  le  malvoisie,  qui  sont 
renommés.  Le  commerce  a  pour  objet  les  vins , 
l'huile,  les  graines  de  vers  à  soie,  les  céréales,  le 
marbre  ouvré,  les  cordes,  etc. 

Castelnou.  — Castelnou  ou  Castellnoù  [Castel- 
luvi  nomim)  est  une  commune  du  canton  de  Thuir, 
située  à  19  kilomètres  au  sud-ouest  de  Perpignan, 
sur  un  roc  escarpé  et  peuplée  de  340  habitants.  Cette 
commune,  assise  au  pied  et  sur  les  pentes  d'un 
contrefort  du  Canigou,  a  conservé  ses  anciennes 
lorlificalions  ;  c'était  autrefois  le  siège  d'une  vi- 
comte comprenant  l'ancienne  province  du  Valles- 
pir.  Elle  est  encore  dominée  par  son  ancien  châ- 
teau qui  a  été  habilement  restauré  et  auquel  on 
accède  aujourd'hui  par  une  bonne  route. 

Ses  armes  sont  :  Échiquelé  d'azur  et  d'or. 

CKRET(lat.,42''29'9";  long.,  0<'24'38"  E.).  —  Cé- 
ret  [Cerelum],  à  36  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Perpignan,  chef-lieu  d'arrondissement  et  d'un  can- 
ton, siège  d'un  tribunal  de  l''"  instance  et  d'un  col- 
lège communal,  peuplé  de  3,629  habitants,  fut 
fondé  en  820  par  Wimar,  sur  un  territoire  dont 
Charlemagne  lui  avait  fait  la  concession,  concession 
qui  fut  renouvelée,  en  833,  par  Louis  le  Débonnaire. 
L'obscurité  la  plus  complète  règne  sur  l'histoire  de 
cette  petite  ville  pendant  toute  la  période  du  moyen 
âge.  Elle  possédait  un  ancien  château,  dont  on  re- 
trouve à  peine  quelques  pans  de  murs  et  que  l'on 
appelait  le  casleil  PerUlos.  Le  premier  événement 
qui  fixe  sur  elle,  d'une  manière  certaine,  l'atten- 
tion publique  est  la  réunion  dans  ses  murs  des 
commissaires  chargés  de  fixer  les  limites  de  la 
France  et  de  l'Espagne  en  1660,  conformément  à 
l'article  42  du  traité  de  paix  des  Pyrénées.  Le  siè- 
cle suivant,  le  9  et  le  10  prairial  de  l'an  III  (20  et 
30  avril  1794),  les  environs  de  Céret  étaient  le  théâ- 
tre d'une  glorieuse  victoire  des  armées  républicai- 
nes. Dugommier,  avec  3,000  hommes,  enlevait  le 
pont,  occupait  les  gorges  voisines  et  culbutait 
10,000  Espagnols. 


La  ville  de  Céret  est  située  au  pied  des  Pyrénées, 
à  peu  de  distance  des  frontières  d'Espagne,  près  de 
la  rive  droite  du  Tech;  elle  est  entourée  de  hautes 
murailles  flanquées  de  tours  de  distance  en  dis- 
tance, et  autour  desquelles  règne  une  belle  prome- 
nade plantée  d'arbres.  Les  rues  sont  étroites  et 
mal  percées  ;  l'élégance  et  le  confortable  moderne 
se  sont  réfugiés  dans  un  faubourg,  qui  possède  une 
belle  place  ornée  d'une  fontaine,  répandant  par  huit 
côtés,  en  forme  d'arc,  une  magnifique  nappe  d'eau 
dans  un  vaste  bassin.  Après  ce  monument,  il  ne 
reste  à  citer  que  le  pont  sur  le  Tech,  jeté  à  une 
hauteur  prodigieuse  entre  deux  rochers,  et  sur- 
nommé, à  cause  de  sa  hardiesse  et  de  son  étrange 
aspect,  le  pont  du  Diable.  L'ermitage  de  Saint-Fer- 
réol  est  le  but  d'une  excursion  recommandée  à  la 
curiosité  des  voyageurs. 

Céret  possède  des  tanneries,  des  tissanderies, 
des  fabriques  de  bouchons  de  liège  et  de  cuivre 
battu  ;  son  commerce  consiste  en  grains,  huile,  bois 
de  châtaignier  pour  la  tonnellerie,  bois  de  mico- 
coulier pour  manches  de  fouet,  graines  de  vers  à 
soie,  cuirs  et  liège. 

Le  Perthus  et  le  fort  de  Bellegarde.  —  Le 
Perthus  est  une  petite  commune  de  625  habitants, 
située  à  14  kilomètres  à  l'est  de  Céret  et  à  31dePer- 
pignan,  au  bas  du  col  de  Perthus,  passage  le  plus 
fréquenté  de  la  partie  orientale  des  Pyrénées.  Ce 
village,  composé  d'une  centaine  d'habitations,  s'é- 
lève sur  l'extrême  limite  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne et  fait  un  certain  commerce  d'échange  des 
produits  de  l'un  et  de  l'autre  pays;  il  exporte  du 
liège  et  du  seigle. 

Le  col  du  Perthus  est  défendu  par  le  fort  de 
Bellegarde,  place  forte  de  deuxième  classe.  Ce 
n'était  d'abord  qu'une  tour  à  laquelle  les  Espagnols, 
en  1674,  ajoutèrent  quelques  travaux.  Après  la 
paix  de  Nimègue,  Louis  XIV  fit  bâtir  en  cet  endroit 
une  place  régulière  composée  de  cinq  bastions.  Le 
bastion  qui  fait  face  à  l'Espagne  avait  reçu  en  1794 
les  restes  de  Dugommier,  général  en  chef  de  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales,  tué  dans  la  montagne 
Noire  au  moment  où  il  se  disposait  à  attaquer  l'ar- 
mée espagnole.  Ses  restes,  ainsi  que  ceux  du  gé- 
néral Dagobert,  ont  été  depuis  transférés  à  Perpi- 
gnan. 

L'Éci.usE.  —  L'Écluse  {Clausurce)  est  une  petite 
commune  de  98  habitants,  située  à  11  kilomètres  à 
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l'est  de  Céret,  et  qui  a  longtemps  dépendu  de  celle 
du  Perihus.  Elle  est  divisée  en  deux  sections  : 
l'Écluse-Basse  et  l'Écluse-IIaute.  C'est  un  village 
fort  ancien  que  défendaient  jadis  deux  châteaux 
forts  et  dont  Wamba,  chef  des  Wisigoths, 
s'empara  en  673.  Celui  de  l'Écluse-Basse  est  dési- 
gné dans  le  pays  sous  le  nom  de  château  des  Mau- 
res; il  consiste  en  quelques  tours  reliées  entre 
elles  par  des  pans  de  mur;  celui  de  l'ÉcIuse-IIaute 
ne  montre  plus  que  quelques  substruclions  anti- 
ques, dans  le  village  que  traverse  la  route  actuelle 
du  Perthus.  Au  point  le  plus  élevé  de  celte  der- 
nière, on  voyait  autrefois  le  trophée  de  Pompée  et 
l'autel  plus  modeste  élevé  par  César.  C'est  ce  même 
endroit  qui  fut  fixé,  en  17G4,  comme  limites  de  la 
France  et  de  l'Espagne  ;  deux  blocs  de  marbre  gris 
blanc  constatent  par  une  inscription  le  procès-ver- 
bal de  la  délimitation  et  le  nom  des  deux  commis- 
saires, qui  étaient  MM.  de  Maiily  pour  la  France  et 
de  La  Mina  pour  l'Espagne. 

Argelès. — Argelès-sur-Mer,  station  du  chemin  de 
fer  de  Narbonne  à  la  frontière  espagnole,  à  2G  ki- 
lomètres à  l'est  de  Céret,  chef-lieu  de  canton  peuplé 
de  2,833  habitants,  sur  la  rive  droite  de  la  Massane, 
est  une  petite  ville  jadis  fortifiée  et  protégée  par  les 
deux  châteaux  d'Amauros  et  des  Pujols  ;  il  en  est  fait 
mention  dans  un  diplôme  accordé  en  981  à  l'abbaye 
de  Saint-Genis  par  Lothaire;  elle  soutint  plusieurs 
sièges  :  en  1344,  contre  Pierre,  roi  d'Aragon  ;  en 
1474,  contre  l'armée  de  Louis  XI;  mais  celui  dont  le 
souvenir  est  le  plus  vivant,  et  qui  témoigne  des 
vieilles  sympathies  de  la  population  d'Argolès  pour 
la  France,  date  de  1642.  Les  habitants  se  révol- 
tèrent contre  la  garnison  espagnole  qui  occupait  la 
ville,  la  forcèrent  de  se  réfugier  dans  une  église, 
et  l'y  tinrent  enfermée  jusqu'à  l'arrivée  des  Fran- 
çais. La  place  fut  surprise  par  l'ennemi  le  23  mai 
1793.  On  brûla  publiquement  les  décrets  de  l'As- 
semblée nationale,  on  contraignit  les  habitants  de 
prêter  serment  au  roi  d'Espagne.  Vaines  mesures, 
parade  rijicule  ;  quelques  mois  après,  la  Convention 
avait  reconquis  la  petite  ville,  plus  dévouée,  plus 
française  qu'auparavant.  Argelès  est  située  dans 
une  plaine  fertile,  sur  la  route  de  Collioure  et  à 
4  kilomètres  de  la  mer.  Il  s'y  fait  un  commerce  as- 
sez important  de  grains,  de  fourrages,  d'huile,  de 
vin,  de  miel,  de  bestiaux,  do  cordages,  de  manches 
de  fouet  de  micocoulier  et  d'outils  aratoires. 

A  2  kilomètres  d'Argelès,  sur  un  plateau  élevé. 


est  située  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Vie,  an- 
cien ermitage  qui  est  encore  un  lieu  de  pèlerinage 
fréquenté  dans  le  pays.  Plus  loin,  dans  une  gorge 
à  l'est  de  la  tour  de  la  Massane,  sont  les  ruines  de 
l'ancien  prieuré  de  Valbonne,  dépendance  de  l'ab- 
baye de  Saint-Genis. 

Coi.uounE.  —  Collioure  (Caucolïberis ^  Eliheris, 
Eliberus,  Illil/eris),  slalion  de  la  ligne  de  Narbonne 
à  la  frontière  espagnole,  à  33  kilomètres  à  l'est  de 
Céret,  et  à  7  kilomètres  à  l'est  d'Argelès,  son  chef- 
lieu  de  canton,  place  forte  maritime  peuplée  de 
3,585  habitants,  siège  d'une  école  d'hydrographie 
de  quatrième  classe,  est  une  ville  d'origine  fort  an- 
cienne. C'est  là  que  débarquèrent  les  envoyés  de 
Rome  se  rendant  à  Ruscino  pour  y  demander  que 
le  passage  fût  refusé  à  l'armée  d'Annibal  ;  l'absence 
de  guerres  maritimes  en  fait  pendant  de  longs  siè- 
cles un  point  oublié  dans  l'histoire.  L'insuffisance 
de  ses  fortifications,  le  peu  de  sûreté  de  son  port, 
qui  avait  été  établi  par  les  soins  de  Jayme  I",  roi 
d'Aragon,  vers  la  fin  du  xni"  siècle,  au  moyen  d'une 
contribution  imposée  à  la  ville,  ne  lui  laissent  guère 
plus  d'importance  dans  les  temps  modernes  ;  c'est 
encore  un  de  ces  points  dont  les  Espagnols  s'em- 
parèrent en  1793  et  dont  ils  furent  chassés  par  le 
général  Dugommier. 

La  ville  est  agréablement  située  sur  une  colline, 
dont  les  pentes  descendent  jusqu'au  rivage  de  la 
mer.  Sa  disposition,  ses  remparts,  la  tour  de  l'an- 
cien phare  s'avançant  dans  la  Méditerranée,  son 
littoral  bordé  de  barques,  les  unes  dans  l'eau,  les 
autres  tirées  à  terre;  les  filets  des  pêcheurs  éten- 
dus sur  le  rivage,  les  groupes  réunis  de  toutes 
parts  sur  le  rivage,  forment  un  ensemble  animé  et 
gracieux,  qui  rappelle  les  plus  délicieuses  toiles  de 
nos  peintres  de  marine.  Deux  forts  placés  sur  des 
points  culminants,  les  forts  de  l'Étoile  et  du  Mirador, 
dominent  et  protègent  à  la  fois  Collioure.  A  quel- 
ques mètres  du  rivage  s'élève  du  milieu  des  flots  la 
petite  île  de  Saint-'Vincent,  célèbre  par  la  proces- 
sion annuelle  qui  s'y  dirige  en  bateau,  dans  la  soi- 
rée du  15  août,  pour  en  rapporter  en  ville  les  reli- 
ques du  saint  patron.  Les  environs  offrent  encore  à 
l'intérêt  du  voyageur  deux  buts  de  charmantes  pro- 
menades, ce  sont  l'ernùtage  de  Notre-Dame-de- 
Consolation,  situé  à  2  kilomètres  sud-ouest  de 
Collioure,  dans  une  jolie  letite  vallée  couverte  d'ar- 
bres touffus,  arrosée  pai  une  multitude  de  fon- 
taines et  dominée  par  les  tours  de  la  Massane 
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et  de  Madeloc  construites  par  les  Romains,  puis 
dans  les  montagnes  de  l'Albère  les  ruines  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Valbonne,  de  l'ordre  de  Citeaux, 
fondée  en  1164,  et  lieu  de  sépulture  d'Yolande, 
femme  de  Jacques  I",  roi  d'Aragon.  Ces  deux  ex- 
cursions dédommageront  l'archéologue  du  peu  d'in- 
térêt qu'offrirait  à  ses  recherches  l'intérieur  de  la 
ville  ;  une  croix  sculptée  en  pierre,  œuvre  remar- 
quable du  moyen  âge,  placée  dans  le  cimetière,  est 
en  effet  le  seul  monument  qu'on  puisse  citer. 

Quelques  fabriques  de  bouchons  de  liège,  la  pè- 
che du  thon  et  de  la  sardine,  la  vente  de  poisson 
salé  et  d'ortolans,  l'exportation  des  vins  du  pays, 
qui  sont  d'une  bonne  qualité,  constituent  l'indus- 
trie et  le  commerce  de  CoUioure. 

Les  armes  de  la  ville  sont:  d'azur,  semé  de /leurs 
de  lis  d'or,  à  un  saint  de  carnation  d'argent  posé 
sur  une  montagne  de  même  mouvante  à  une  ter- 
rasse de  sinople;  vêtu  de  gueules,  tenant  de  sa 
main  dextre  u?ie  épée  d'argent  garnie  d'or ,  la 
pointe  en  bas,  et  de  sa  main  sénestre  une  palme 
aussi  d'or,  la  tête  entourée  d'une  gloire. 

Port-Ve>dres.  —  Port-Vendrcs  [Portus  Veneris], 
importante  station  de  la  ligne  de  Narbonne  à  Port- 
Vendres  et  à  la  frontière  espagnole,  à  36  kilomètres 
à  l'est  de  Céret,  canton  d'Argelès,  est  une  place  de 
guerre  de  quatrième  classe,  peuplée  de  2,108  ha- 
bitants, siège  de  vice-consulats  étrangers. 

«  Il  existe,  sur  les  confias  de  notre  territoire, 
un  port  qui  pourrait  être  mis,  à  peu  de  frais,  en 
état  d'offrir  un  asile  sûr  aux  vaisseaux  de  premier 
rang,  et  à  plus  forte  raison  aux  frégates  à  vapeur 
de  première  grandeur;  c'est  Port-Vendres.  Placé 
dans  la  situation  la  plus  heureuse,  près  des  fron- 
tières d'Espagne,  à  l'extrémité  du  golfe  de  Lion, 
Port-Vendres  offrirait,  en  cas  de  guerre  maritime, 
une  position  militaire  du  plus  haut  intérêt,  et  qui 
serait  particulièrement  précieuse  pour  les  navires 
à  vapeur.  Garantie  par  le  voisinage  des  hautes 
terres  contre  les  effets  du  vent  de  nord-ouest,  qui 
tourmente  si  fréquemment  le  golfe  de  Lion,  la  na- 
vigation entre  Port-Vendres  et  l'Algérie  est  tou- 
jours possible  et  comparativement  facile.  Elle  est, 
en  outre,  plus  courte  de  vingt  lieues  qu'en  partant 
de  Toulon  ;  aussi  ce  port  est-il  souvent  choisi 
comme  point  de  départ  pour  les  troupes  qui  sont 
dirigées  de  l'ouest  et  du  midi  de  la  France  sur  r.\l- 
gérie  et  sur  Oran.  Il  y  a  cent  soixante-dix  ans, 
Vauban  avait  aperçu  et  faisait  ressortir  avec  une 


vive  énergie  les  avantages  que  cette  position  pré- 
sentait pour  la  France,  et  son  importance  s'est  sin- 
gulièrement accrue  dans  ces  derniers  temps,  par 
suite  de  la  création  de  la  navigation  à  vapeur.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprimait,  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, en  18iu,  le  rapporteur  d'un  projet  de  loi 
ayant  pour  but  l'application  d'une  somme  de 
•2,300,000  francs  à  des  travaux  de  réparation  et 
d'agrandissement  pour  Port-Vendres.  La  vérité  de 
ces  observations  ne  souleva  aucune  objection,  et 
le  crédit  voté  fut  autorisé  par  une  loi  du  19  juillet 
de  la  même  année.  Nous  ne  pouvions  présenter  sous 
un  jour  plus  complet  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'ave- 
nir de  Port-Vendres,  depuis  que  la  vapeur  et  la 
possession  de  notre  vaste  colonie  d'Afrique  ont  si 
considérablement  modifié  les  destinées  maritimes 
de  la  France. 

Le  passé  de  Port-Vendres  répond  peu  au  rôle 
que  l'avenir  semble  lui  réserver.  Les  Romains, 
lorsqu'ils  devinrent  maîtres  du  pays  des  Sardones, 
élevèrent  à  Vénus  Pyrénéenne  un  temple  sur  le 
promontoire  Aphrodision,  le  cap  Creus.  Le  port, 
creusé  au  pied  de  la  montagne,  prit  aussi  le  nom 
de  la  déesse,  et  s'appela  Port  de  Vénus,  Portus 
Veneris; OQ  suppose  que  le  fanal,  construit  depuis, 
l'a  été  sur  l'emplacement  même  de  l'ancien  tem- 
ple. Aucun  souvenir  historique  n'indique  que  les 
Romains  aient  songé  à  tirer  grand  parti  de  la  posi- 
tion de  Port-Vendres  ;  la  province  Narbonnaise  ve- 
nait seulement  s'y  approvisionner  de  poisson, 
d'huîtres  et  de  coquillages.  LesWisigolhs  et  les  rois 
d'Aragon,  jusqu'à  Jayme  I",  laissèrent  Port-Vendres 
dans  le  même  oubli.  Ce  prince  est  le  premier  qui 
paraisse  prendre  quelque  souci  de  celte  précieuse 
possession,  et  encore  semble-t-il  qu'il  n'ait  eu  d'au- 
tre but  que  d'arrêter  les  progrès  de  l'ensablement, 
la  rente  de  cinq  mille  sous  melgoriens  qu'il  alTecta 
à  l'entretien  de  Port-Vendres  et  de  CoUioure  étant 
trop  modique  pour  qu'on  lui  suppose  une  autre 
destination.  Cet  état  de  choses  dura  pendant  la  do- 
mination aragonaise.  Sous  les  rois  d'Espagne,  les 
travaux  d'entretien  durent  être  plus  sérieux,  quoi- 
que l'histoire  ne  mentionne  aucun  fait  important 
dont  notre  port  ait  été  le  théâtre  ;  il  est  constant 
que  les  galères  royales  venaient  s'y  abriter.  Toute- 
fois, c'est  au  gouvernement  français  qu'il  apparte- 
nait d'apprécier  tout  ce  que  la  position  de  Port- 
Vendres  o.Trait  de  ressources  à  la  navigation 
périlleuse  du  golfe  de  Lion  ;  Vauban  est  le  premier 
qui  envisagea  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  ;  il  ne 
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craignit  pas  d'avancer  que  de  la  possession  de  ce 
point  par  l'Espagne  ou  par  la  France  dépendait 
celle  du  Roussillon  :  il  proposa  en  conséquence  de 
le  fortifier.  Mais  aucune  suite  ne  fut  donnée  à  ce 
projet,  et,  pour  donner  une  idée  des  tristes  résul- 
tats qu'avait  produits  cet  abandon,  nous  citerons 
les  lignes  suivantes,  écrites  en  1778  par  Expilly, 
dans  son  Dictionnaire  géograpJdque,  à  l'article 
Port-Vendres  :  «  On  reconnaît  le  port  à  un  gros 
écueil  situé  sur  la  gauche  en  entrant.  On  voit  aussi 
sur  la  pointe  de  droite  un  fortin  au  milieu  duquel 
on  a  élevé  un  fanal.  Le  mouillage  ordinaire  est  de- 
puis le  fanal  jusqu'en  dedans  des  magasins  ;  par- 
tout au  fond  du  port,  principalement  sur  la  gauche, 
l'eau  manque.  Le  plus  profond  est  du  côté  droit. 
Communément  on  y  trouve  encore  depuis  deux  jus- 
qu'à quatre  brasses  d'eau.  Les  vents  de  nord-est  y 
causent  quelquefois  une  grosse  mer;  mais  ceux  du 
nord-ouest  et  du  sud-ouest  y  sont  très  rudes.  Il  n'y 
a,  d'ailleurs,  que  cinq  ou  six  maisons  le  long  du 
bassin,  entre  une  petite  chapelle,  où  autrefois  les 
galères  d'Espagne  faisaient  dire  la  messe.  »  Tel 
était  l'état  de  Port-Vendres  lorsque  le  comte  de 
Mailly  reprit  l'œuvre  de  Vauban.  Il  obtint  quinze 
années  d'exemption  d'impôts  pour  ceux  qui  vou- 
draient bâtir  à  Port-Vendres;  les  circonstances  n'é- 
taient pas  favorables,  la  misère  était  grande  par- 
tout, même  en  Roussillon  ;  le  maréchal  gouverneur 
eut  aussi  la  faiblesse  de  plus  sacrifier  au  somptueux 
qu'à  l'utile.  Il  fit  construire  de  vastes  quais,  une 
place  monumentale  dominant  le  bassin  du  port; 
dans  le  mur  de  soutènement,  il  fit  creuser  à  grands 
frais  une  fontaine  et  élever  au  centre  de  la  place 
un  obélisque  à  la  gloire  du  roi  son  maître  avec  at- 
tributs et  inscriptions  sculptés  et  dorés.  Ce  n'était 
pas  là  précisément  le  plus  pressé;  aussi  ces  loua- 
bles efforts  eurent-ils  peu  d'influence  sur  les  des- 
tinées de  Port-Vendres. 

La  Révolution  survint  ;  Port-Vendres  fut  livré,  en 
1793,  aux  Espagnols; il  fallut  un  siège  pour  le  leur 
reprendre.  Voici  comment  l'amiral  Grivel,  témoin 
oculaire,  rend  compte  de  cet  exploit  de  l'armée  ré- 
publicaine :  «  Le  28  floréal  an  11  (17  mai  1794),  la 
brèche  faite  au  fort  Saint-Elme  étant  très  avancée, 
l'ennemi  tenta  une  sortie  sur  les  onze  heures  du 
soir,  et  fut  repoussé  avec  perte.  Dugommier,  qui 
manquait  de  grosse  artillerie,  réussit  à  pratiquer 
dans  la  montagne  un  chemin  de  deux  lieues  cl  de- 
mie, le  long  duquel  ses  soldats  traînèrent  à  bras 
des  canons  de  24  et  des  mortiers  de  12  pouces.  Le 


I  4  prairial,  les  Espagnols  demandèrent  à  capituler; 
mais  on  ne  s'entendit  point  sur  les  conditions,  et 
le  7,  ayant  évacué  le  fort  Saint-Elme,  ainsi  que 
tous  les  forts  de  Port-Vendres,  ils  se  retirèrent  dans 
Collioure,  où  ils  furent  étroitement  bloqués  par  Du- 
gommier. Le  général  Navarro  n'hésita  plus  alors  à 
capituler  ;  la  garnison ,  composée  de  sept  mille 
hommes,  Uvra  aux  républicains  son  artillerie  et  ses 
munitions,  et  s'engagea  à  ne  plus  servir  contre  la 
France  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre.  »  L'Em- 
pire eut  peu  le  loisir  de  s'occuper  de  nos  ports. 
Pendant  les  quinze  années  de  la  Restauration,  on 
semble  s'être  préoccupé  surtout  de  la  réparation 
de  l'obélisque  élevé  à  la  gloire  de  Louis  XIV,  et 
quelque  peu  dégradé  pendant  la  Révolution  ;  peut- 
être  était-ce  un  moyen  d'attirer  les  regards  du 
gouvernement  sur  d'autres  besoins  plus  urgents. 
Ce  n'est  qu'après  la  conquête  d'Alger  que  l'atten- 
tion publique  se  porte  sérieusement  sur  Port-Ven- 
dres; les  mémoires,  les  enquêtes,  les  expériences 
faites ,  les  réclamations  des  hommes  les  plus 
compétents  aboutissent  enfin  au  résultat  que  nous 
avons  mentionné  au  commencement  de  cette  no- 
tice, à  la  loi  du  19  juillet  184S.  Depuis,  bien  des 
faits  sont  venus  justifier  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'importance  de  ce  port  dont  les  chemins  de  fer 
peuvent  faire  un  des  entrepôts  du  Midi  avec  le 
commerce  de  la  Méditerranée;  aussi  y  a-t-on  éta- 
bli un  service  régulier  de  paquebots  des  Message- 
ries nationales  avec  l'Algérie.  «  Port-Vendres,  dit 
M.  P.  Deville,  est  surtout  un  port  de  refuge;  à  l'ex- 
trémité, pour  ainsi  dire,  du  golfe  du  Lion,  il  offre 
un  abri  sûr  aux  navires  surpris  au  large  par  les 
gros  temps  d'est  et  de  sud-est,  qui  rendent  l'en- 
trée de  Cette  et  d'Agde  dangereuse,  et  le  ralliement 
de  Marseille  impossible.  Il  n'est  pas  moins  utile 
aux  navires  assaillis  par  une  forte  renverse  du 
nord;  ces  navires  seraient  obligés  de  courir  vers 
la  Sardaigne  ou  les  îles  Baléares,  au  risque  de 
grandes  avaries  et  de  retards  inévitables.  Fond  ex- 
cellent de  vase,  tirant  d'eau  considérable,  abri  sûr, 
entrée  facile,  position  stratégique,  Port-Vendres 
réunit  ce  qui  fait  les  bons  ports  pour  le  commerce, 
les  ports  précieux  pour  l'État  (1).  » 

En  attendant  les  destinées  plus  glorieuses  que 
l'avenir  lui  réserve  sans  doute  encore,  Port-Ven- 
dres alimente  son  commerce  et  entretient  l'activité 
de  ses  matelots  par  une  exportation  plus  considé- 

(1)  p.  Deville.  Annuaire  des  l'yrénées-Ovientules.  IS?». 
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rable  de  jour  en  jour  de  vins,  eaux-de-vie  et  cé- 
réales. 

Le  voyageur  ne  doit  pas  quitter  la  ville  sans  aller 
visiter  le  phare  du  cap  Biar  ou  Béarn,qui  est  à  feu 
fixe  et  s'élève  à  200  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  au  sud-ouest  la  tour  du  Diable,  située 
à  688  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  el 
dont  l'origine  paraît  remonter  à  la  plus  haute  anti- 
quité. 

Banvui,s-sur-Mi;r.  —  Banyuls  ou  Bagnols-sur- 
Mer,  station  de  la  ligne  de  Narbonne  à  la  frontière 
d'Espagne,  est  un  gros  bourg  de  3,609  habitants, 
situé  à  16  kilomètres  au  sud-est  d'Argelès,  son  chef- 
lieu  de  canton,  et  à  48  kilomètres  à  l'est  de  Céret; 
il  doit  toute  son  importance  aux  excellents  vins  de 
grenache  que  l'on  récolte  sur  son  territoire  et  dont 
il  est  l'entrepôt. 

Banyuls,  dont  le  nom  rappelle  ses  bains  de  mer 
autrefois  plus  fréquentés,  est  situé  sur  le  bord 

France  illustrée.   1  64. 


d'une  petite  anse,  qui  n'est  visitée  que  par  quel- 
ques caboteurs;  «  il  est  divisé  en  trois  sections, 
dont  la  principale,  celle  du  bord  de  la  mer,  com- 
prenant environ  2,400  ares,  est  de  construction 
récente;  au  centre  de  la  plaine  se  trouve  la  Retto- 
rie;  et  sur  une  hauteur  à  l'extrémité  du  vallon  est 
le  hameau  du  Puig-del-Mas.  » 

On  voit  à  Banyuls  quatre  tours  et  un  vieux  châ- 
teau dont  la  traditiun  attribue  la  construction  aux 
Maures. 

Les  principales  productions  de  son  territoire 
sont,  outre  les  vins  :  l'huile,  le  liège,  les  bois 
de  châtaignier  et  de  micocoulier;  il  y  a  des  distil- 
leries d'eau-de-vie,  des  tonnelleries  et  des  fabriques 
de  pipes  dites  de  racine  de  bruyère. 

Arles.  —  Arles-sur-le-Tech  {Arulœ),  ancienne 
capitale  du  Vallespir,  assise  sur  la  gauche  du 
Tech,  à  13  kilomètres  au  sud-ouest  de  Céret, 
est  une  commune  de  2,462  habitants,  chef-lieu  de 

41.  —  Pyrénées-Orientales.  4«  Liv. 
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canton  qui  doit  son  origine  à  une  antique  abbaye, 
fondée  en  778,  autour  de  laquelle  vinrent  se  grou- 
per des  habitations.  Cette  petite  ville  est  l'entrepôt 
des' grains  et  des  farines  pour  la  haute  vallée,  qui 
lui  envoie  en  échange  ses  fers,  ses  minerais,  ses 
articles  de  tonnellerie.  Les  forges  d'Arles  sont  im- 
portantes. L'église,  celle  de  l'ancienne  abbaye  de 
bénédictins,  est  une  des  plus  belles  du  départe- 
ment; elle  est  située  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  ville  et  on  y  parvient  à  l'aide  de  plusieurs 
marches;  elle  remonte  au  milieu  du  xii"  siècle,  et 
plusieurs  de  ses  parties  appartiennent  au  style  ro- 
mano-byzantin.  Le  cloître  qui  l'accompagne  appar- 
tient à  l'époque  de  la  transition  du  roman  au  go- 
thique; il  oiïre  une  suite  d'arcades  soutenues  par 
de  doubles  colonnes  de  marbre  sans  sculptures, 
mais  élancées  et  élégantes  de  formes.  Près  de  l'é- 
glise est  la  fontaine  miraculeuse  de  Saint-Abdon 
et  de  Saint-Senner,  patrons  du  pays.  Pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  en  1707,  les 
Espagnols  s'emparèrent  d'Arles,  mais  ils  en  furent 
chassés  par  les  habitants;  en  1793,  ils  s'en  étaient 
de  nouveau  emparés,  mais  les  victoires  de  Dugom- 
mier  les  forcèrent  à  abandonner  la  place. 

La  population  d'Arles  est  celle  de  tout  le  Rous- 
sillon  qui  a  le  mieux  conservé  ses  antiques  cou- 
tumes et  son  amour  pour  la  danse  et  les  plaisirs; 
on  y  danse  encore  le  contrapas  et  la  camada  ro- 
dona  dans  toute  leur  perfection. 

Aules-i.es-Bains  ou  Amélie-les-B\ins.  —  Arles- 
les-Bains,  près  d'Arles,  ou  Amélie-les-Bains,  est 
un  village  de  1,429  habitants,  situé  à  10  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Céret  et  à  5  kilomètres  à  l'est 
d'Arles,  sur  la  rive  gauche  du  Mondony,  célèbre 
par  ses  sources  minérales  et  sulfureuses,  qui  pa- 
raissent avoir  été  connues  des  Romains.  Charle- 
niagne  avait  fait  don  du  territoire  de  cette  com- 
mune, en  788,  à  l'abbaye  d'Arles;  plus  tard,  en 
1674,  Louis  XIV  fit  construire  près  du  bourg  une 
petite  forteresse  de  forme  carrée  (Fort-les-Bains) 
pour  contenir  les  habitants  qui  murmuraient  sur 
l'impôt  de  la  gabelle.  Ce  fort  fut  pris  en  1793  par 
les  Espagnols  qui  brûlèrent  le  village  de  Bains. 

Les  sources  minérales  de  Bains  n'étaient  dans 
l'origine  qu'au  nombre  de  trois;  en  1833,  le  docteur 
Anglada  en  signalait  quatorze,  etdepuison  en  a  dé- 
couvert encore  plusieurs  autres.  Ces  sources  ali- 
mentent deux  établissements  civils,  situés  sur  la 
rive  gauche  du  Mondony,  ainsi  qu'un  hôpital  mili- 


taire construit  en  18oi  sur  la  rive  droite  de  ce 
même  torrent.  Cet  hôpital  militaire  est  l'établisse- 
ment de  ce  genre  le  mieux  organisé  et  le  plus  com- 
plet que  possède  la  France;  il  peut  recevoir  150  of- 
ficiers et  500  malades.  La  température  des  eaux 
varie,  suivant  la  source,  entre  42"  et  62»  centi- 
grades. Les  sources  principales  sont  :  le  Grand- 
Escaladou  (appartenant  à  l'État),  la  source  des 
bains  Ilermabessière,  la  source  Arago,  la  source 
Amélie  et  la  source  Anglada.  Ces  eaux  thermales 
conviennent  dans  les  maladies  accompagnées  de 
relâchement,  d'atonie;  dans  la  sciatique,  les  rhu- 
matismes, la  paralysie,  les  anciennes  plaies  d'armes 
à  feu.  Les  établissements  thermaux  d'Amélie  jouis- 
sent d'une  réputation  méritée,  à  cause  de  l'efficacité 
de  leurs  eaux  ;  elles  attirent  pendant  l'hiver  un 
grand  nombre  de  baigneurs  qui  retrouvent,  à  une 
altitude  de  220  mètres  et  dans  la  montagne,  la  tem- 
pérature des  stations  balnéaires  de  la  Méditerranée. 
Arles-les-Bains  a  pris  le  nom  d'Amélic-les-Bains 
par  ordonnance  royale  du  7  avril  1840. 

Pratz-de-Mollô.  —  Pratz-de-MoUù,  ancienne 
capitale  du  Vallespir,  arrondissement  et  à  33  kilo- 
mètres au  sud-ouest  de  Céret ,  place  de  guerre  de 
quatrième  classe,  chef-Heu  de  canton,  peuplé  de 
2,658  habitants,  est  une  petite  ville  située  sur  la 
rive  gauche  du  Tech ,  au  milieu  d'une  contrée 
sauvage  et  souvent  froide,  environnée  de  mon- 
tagnes agrestes.  Les  constructions,  qui  s'élèvent 
en  amphithéâtre,  ont  pour  couronnement  l'église 
paroissiale,  bâtie  sur  le  sommet  de  la  montagne 
qu'occupe  la  ville.  Un  souterrain  bien  voûté  con- 
duit de  l'église  au  fort  Lagarde,  construit  par  Vau- 
ban  sur  une  hauteur  voisine  qui  dominait  Pratz- 
de-MoUô.  L'irrégularité  des  vieilles  murailles,  ses 
tours  rondes  et  gothiques,  ses  vieux  bastions  don- 
nent à  la  ville  un  aspect  très  pittoresque.  Les 
Espagnols  l'assiégèrent  sans  succès  en  1691.  Ils  la 
prirent  en  1793,  mais  pour  la  rendre  quelques 
mois  après  à  Dugommier. 

Les  eaux  thermales  de  La  Preste  sont  à  8  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  Pratz;  on  les  dit  très  efficaces 
dans  les  alTections  calculeuses.  Les  baigneurs  vont 
visiter  dans  les  environs  une  grotte  décorée  de 
magnifiques  stalactites,  et  à  8  kilomètres  au  sud, 
près  du  col  d'Ares,  l'ermitage  de  Notre- Dame-du- 
Coral,  l'un  des  plus  fréquentés  du  département. 

On  fabrique  dans  le  pays  des  draps,  des  molletons, 
de  la  bonneterie  en  laine,  et  ces  manches  de  fouet 
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en  bois  de  micocoulier  connus  sous  le  nom  de  ■per- 
pignans. 

Prades  (lat.  42"  37'  7";  long.  0»  5'  9"  E.).  —  Pradcs, 
à  42  kilomètres  au  sud-ouest  de  Perpignan,  avec 
laquelle  elle  communique  par  un  embranchement 
spécial  de  chemin  de  fer,  chet-lieu  d'arrondissement 
et  d'un  canton,  siège  d'un  tribunal  de  l''^  instance, 
d'un  collège  communal  et  d'une  école  secondaire 
ecclésiastique  ou  petit  séminaire,  est  une  petite 
ville  peuplée  de  3,877  habitants,  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Tèt,  au  milieu  de  vastes  et  belles  prairies 
dont  elle  a  tiré  son  nom.  Elle  a  été  fondée  en  853,  en 
vertu  d'une  concession  de  Charles  le  Chauve;  en 
1773,  elle  fut  érigée  en  chef-lieu  de  la  viguerie  du 
Conllent.  Ses  destinées ,  plus  pacifiques  que  celles 
de  la  plupart  des  autres  cités  du  Roussillon,luiont 
permis  de  conserver  quelques  monuments  des  épo- 
ques passées.  On  y  trouve  donc  une  grande  et  belle 
église  au  milieu  d'une  johe  place  circulaire  plantée 
d'arbres;  un  hospice,  les  bâtiments  du  petit  sémi- 
naire et  à  peu  de  distance  de  la  ville  les  ruines  in- 
téressantes de  l'abbaye  de  Saint-Martin-de-Cuxa. 

Les  campagnes  environnantes,  aussi  fertiles  que 
gracieuses,  fournissent  au  commerce  de  Prades 
grains,  fruits,  fourrages,  vins,  lin,  chanvre,  bes- 
tiaux, chevaux,  mulets,  laines  fines  et  cuirs;  à  ces 
richesses  l'industrie  locale  a  joint  un  haut  fourneau, 
des  fabriques  de  draps,  de  bonnets  catalans,  molle- 
tons, papiers  gris,  poterie  peinte  et  des  tanneries. 

Castell.  —  Castell,  arrondissement,  canton  et  à 
13  kilomètres  au  sud  de  Prades,  est  un  village 
peuplé  de  loi  habitants,  et  qui  emprunte  toute  sa 
célébrité  au  voisinage  des  ruines  du  célèbre  mo- 
nastère de  Salnt-Martin-du-Canigoii.  Une  lé- 
gende très  contestée  attribue  la  fondation  de  cette 
abbaye  aux  remords  d'un  comte  de  Cerdagne, 
nommé  Wilfred,  qui  aurait  tué  injustement  son 
neveu,  coupable  à  ses  yeux  d'un  acte  de  désobéis- 
sance dans  la  guerre  contre  les  Maures.  Ce  qui  est 
plus  authentique,  c'est  la  consécration  de  l'église 
du  monastère  en  1009,  par  Oliba,  évêque  d'Elne, 
deux  ans  après  sa  fondation.  Son  premier  abbé  se 
nommait  Slua,  et  le  comte  Wilfred,  son  fondateur, 
y  prit  l'habit  religieux  en  1033.  A  la  suite  de  nom- 
breux désastres,  le  monastère  de  Saint-Martin-du- 
Canigou  fut  sécularisé  en  1781. 

Pour  arriver  à  l'église  de  Saint-.Martin-du-Cani- 
gou,  il  faut  passer  sous  une  voûte  pratiquée  dans 


le  massif  du  clocher,  parcourir  une  cour  allongée, 
bornée  d'un  côté  par  le  mur  de  l'église,  de  l'autre 
(lar  les  rochers  qu'on  a  dû  escarper.  L'église  est 
double  ;  celle  à  laquelle  on  arrive  de  plain-pied 
est  l'église  supérieure;  l'autre,  au-dessous  de 
celle-ci,  était  creusée  dans  le  roc  comme  toutes  les 
cryptes  des  anciennes  églises.  On  ne  reconnaît 
plus  rien  de  celte  église  souterraine  ;  quant  à 
l'église  supérieure,  elle  était  de  la  construction  la 
plus  barbare.  .\ujourd'hui,  les  ruines  de  celte  anti- 
que abbaye  offrent,  en  été,  un  refuge  accidentel 
aux  troupeaux  pendant  la  tempèto,  et,  en  hiver, 
servent  de  repaire  aux  loups  que  les  neiges  chas- 
sent de  la  montagne. 

Veunet. — Vernet,  à  11  kilomètres  au  sud  de  Pra- 
des, par  laquelle  elle  est  mise  encommunicalion  avec 
la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Narbonne  à  la  frontière 
espagnole,  au  pied  du  Canigou,  à  l'abri  des  vents 
froids,  est  un  village  de  920  habitants,  que  la 
vertu  de  ses  eaux  thermales  sulfureuses  a  rendu 
célèbre.  Il  y  a  deux  établissements  thermaux  et 
cinq  sources  dont  les  températures  varient  de 
27  à  33  degrés.  L'usage  de  ces  eaux  est  parti- 
culièrement recommandé  pour  les  maladies  de  poi- 
trine et  de  la  peau  et  pour  les  affections  rhuma- 
tismales ;  elles  sont  surtout  recherchées  par  les 
personnes  auxquelles  on  recommande  des  inhala- 
tions de  vapeurs  sulfureuses.  Parmi  les  malades 
qui  sont  venus  y  chercher  la  guérison,  on  cite 
le  vice-roi  d'Égyple  Ibrahim-Pacha,  qui  y  séjourna 
en  1846.  Le  pays  esl  agréable  ;  les  constructions 
s'étendent  sur  le  penchant  d'une  montagne  ,  près 
de  la  rive  droite  de  la  petite  rivière  de  Fouilla,  dans 
un  vallon  fertile  et  pittoresque.  Les  habitants  ont 
pour  principale  industrie  la  fabrication  de  draps 
communs. 

Le  territoire  renferme  des  mines  de  fer  et  de 
plomb  argentifère. 

MoNT-Louis.  —  iMùUt-Louis ,  à  35  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Prades,  chef-lieu  de  canton  peuplé  de 
518  habitants,  est  une  ville  de  guerre  fondée  en 
1681  par  Louis  XIV  et  fortifiée  sur  les  dessins  de 
Vauban  pour  défendre  le  col  de  la  Perche,  situé  à 
l'ouest  de  la  place,  et  la  vallée  de  la  Tel,  rivière 
qui  passe  sous  ses  murs. 

Huit  rues  tirées  au  cordeau  composent  la  ville; 
les  casernes,  la  citadelle  composée  de  quatre  bas- 
tions,  deux  places,  et  sur  l'une  d'elles  une  pyra- 
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mide  élevée  à  la  mémoire  du  général  Dagobert, 
sont  tout  ce  qu'elle  renferme  d'intéressant  ;  mais  il 
n'y  a  pas  de  mots  qui  puissent  rendre  les  émotions 
d'admiration  et  de  terreur  par  lesquelles  passe  le 
voyageur  pour  arriver  au  roc  escarpé  sur  lequel  la 
ville  est  bâtie,  au  milieu  des  lichens  d'Islande,  que 
la  rigueur  delà  température  y  fait  croître  en  abon- 
dance. 

Pendant  la  Révolution,  Mont-Louis  porta  le  nom 
de  MoHt-Libre. 

Les  armes  de  Mont-Louis  sont  :  jjarli,  le  1"  d'azur 
à  trois  fleurs  de  lis  d'or  2el  /  ;  le  2"  de  ffuetiles  à 
uneorlede  chaîne  d'or  posée  en  croix  et  en  sautoir. 

Planés.  —  Planés  est  une  petite  commune  du 
canton  de  Mont-Louis,  située  à  4  kilomètres  au  sud- 
est  de  cette  dernière,  et  à  45  kilomètres  de  Prades, 
sur  un  plateau  exposé  au  nord  ;  sa  population  est 
de  199  habitants. 

Son  église,  aujourd'hui  rangée  au  nombre  de 
nos  monuments  historiques ,  est  très  remarquable 
à  cause  de  sa  construction  originale  qui  l'a  long- 
temps fait  regarder  comme  une  mosquée  arabe. 

Le  plan  de  cette  église  est  un  triangle  équila- 
téral  dans  lequel  est  inscrit  un  cercle  dont  le  dia- 
mèlre  est  celui  de  la  coupole  qui  surmonte  le 
monument  ;  sur  chacun  des  côtés  du  triangle 
est  inscrit  un  cercle  de  même  diamètre  qui 
forme  sur  chacun  des  côtés  trois  absides  demi-cir- 
culaires, chacun  des  sommets  du  triangle  formant 
alors  une  niche  angulaire.  Au-dessus  de  la  coupole 
s'élève  un  campanile  de  construction  moderne. 
Autrefois,  l'entrée  de  cette  singulière  église  était 
placée  au  milieu  de  l'abside  demi-circulaire  qui 
regarde  l'occident  ;  aujourd'hui ,  elle  est  dans 
l'angle  qui  regarde  le  midi.  Deux  des  absides  sont 
occupées  par  des  tribunes  où  se  placent  les  chan- 
tres et  les  hommes;  le  bas  de  l'église  est  occupé 
par  les  femmes  et  les  enfants.  Cette  église, 
qui  est  construite  en  moellon,  parait  remonter 
au  xiii°  siècle  et  il  est  probable  que  son  plan  sin- 
gulier est  un  allusion  au  dogme  de  la  Trinité. 

La  cloche  qui  appelle  les  fidèles  à  la  prière  est 
fort  ancienne,  elle  est  conique  et  sans  ornements  ; 
le  préjugé  local  lui  attribue  le  privilège  de  faire 
cesser  la  stérilité  des  femmes  qui  la  tintent. 


MouTG.  —  Molitg,  à  9  kilomètres  au  nord-ouest  do 
Prades ,  dans  le  vallon  de  la  Castellane  et  sur  uq 
plateau  couvert  de  prairies,  doit  sa  célébrité  à  un 
établissement  d'eaux  thermales  sulfureuses,  qui 
ont  les  mêmes  propriétés  que  celles  de  Vernet. 
C'est  un  village  situé  dans  une  région  écartée  sur 
les  plans  inférieurs  d'une  montagne  dont  les  abords 
sont  peu  praticables,  mais  qui,  par  son  élévation, 
domine  les  vallées  environnantes.  Molitg,  toutefois, 
se  recommande,  moins  encore  par  le  charme  de 
ses  promenades  que  par  les  énergiques  propriétés 
de  ses  eaux.  On  remarque  dans  les  environs  les 
ruines  de  l'ancien  couvent  de  Notre-Dame-de- 
Corbiac  et  du  vieux  château  de  Paracolls,  manoir 
des  seigneurs  de  Molitg  et  berceau  du  célèbre 
troubadour  Bérenger  de  Paracolls,  qui  vivait  au 
xn"  siècle. 

Dans  l'intérieur  du  village,  qui  compte  497  habi- 
tants, et  sur  la  montagne,  il  y  a  huit  monuments 
mégalithiques,  dolmens  et  menhirs. 

C.\noL,  Valcarol,  Tour-de-Carol.  — LaTour-de- 
Carol,  à  75  kilomètres  an  sud-ouest  de  Prades,  canton 
de  Saillagouse,  est  un  village  peuplé  de  631  habi- 
tants, situé  à  l'extrémité  de  la  vallée  dont  il  a  pris 
le  nom.  Cette  vallée,  qui  confine  à  la  fois  à  la 
vallée  d'Andorre,  à  la  Cerdagne  espagnole  et  aux 
limites  du  département  de  l'Ariège,  est  une  des 
principales  artères  commerciales  du  pays  ;  elle 
est  aussi  très  renommée  pour  le  caractère  âpre  et 
sauvage  des  sites  qu'elle  présenle  aux  voyageurs. 
Exposée  au  midi  dans  toute  sa  longueur,  qui  est  de 
16  kilomètres,  elle  offre  une  image  des  régions  les 
plus  torrides  de  la  terre  africaine. 

Bouug-Madame.  —  Bourg-Madame,  commune  si- 
tuée à  56  kilomètres  au  sud  de  Prades,  dans  le 
canton  de  Saillagouse,  a  reçu  ce  nom  en  mémoire  de 
M"^  la  duchesse  d'Angoulème  ;  elle  se  compose 
de  deux  hameaux  :  Hix  et  Les  Guinguettes.  A  Hix  se 
trouve  l'une  des  plus  jolies  petites  églises  romanes 
de  ces  cantons. 

Non  loin  de  là,  le  torrent  de  la  Ilaur,  affluent  de 
la  Sègre,  marque  la  frontière  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  et  un  simple  pont  de  bois  sert  aux  com- 
munications entre  les  deux  pays. 
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STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DES  PYRÉNÉES-ORIENTALES 

RANG  DU  DÉPARTEMENT 
Superficie  :  81  ^"«.  —  Popvilation  :  83*"=.  —  Densité  de  la  population  :  69*""«. 


I.   STATISTIQUE  GÉNÉRALE 


rOPLLATION. 


COMMUNKS. 


REVENU   TKRKITORIAL. 


4.122  kil.  carréSj 
ou  412.211  hect. 


Hommes.  100.183 

Femmes.    97.737 

Total..   197. SiO 

43  bab.  02  par  kil.  «rr. 


Propriétés  Idti  s. . .     25.000.000  fr. 

—     DOibiti»     10.000.000» 

RtvfnaaErkol'...     4.5.000.000» 


lO.OOO.tOOfr. 


II.    STATISTIQUE   COMMUNALE 

ARROM)ISSEl»lEIVr   DE   PERPIGNAN 

Superficie,  1.371  kil.  carré,?  ou  137.073  hect.  —  Population,  10o.3o3  hab.  —  Cantons,  7.  —  Communes,  86. 


(E-t;. 


«1 


/PERPIG.^ 

Aléiiya 

Cabeslany 

Canet 

Canohès 

Corneilla-del-Vercol. . 

EIne 

La  Tour-Bas-Elne  . . . 

Monlescot 

Saint- Cyprien 

Saint-Nazaire 

Ttiéza 

Toulouges 

Villeneuve-de-la-Raho 


Perpignan  (OucstV. 

Balio 

Bompas 

Pia 

Saint -Estève 

Sainte-Marie 

Villeneuve -de- la -Ri- 
vière  

Villelonguede-la-Sa 
lanque 


S  ji  /Latour-de-France. . . 

3  °  iBélesta 

i  ^  jCaramany 

2  ""  SCassagnes 

g  jyEslagel 

5  -  'Lansac 

1 


13.128 
431 
9ii 

757 
293 

2.765 
329 
202 
743 
362 
287 

1.237 
281 


13.225 
808 
1.121 
1.777 
1.216 
512 


1.510 
43G 


418 
2.69 


Montalba  . . 

3  pVMonlner  . . . 

H  <  JPlanczes.. . 

XiJ  iRasiguères. 

^ITautavel... 


/Millas , 

Corbtre 

ICorbère-lesCabanes.. 
iCorneilla-de-la-  Ri 

vièrc 

iNeffiadi 

IPézilla-de-la-Rivière . 

ISolcr(Le) , 

I  Saint-Féliu-d'Amont , 
l  Saint- Fcliu-d'Aval... 


J   Rivesalles 

g  Bai.tas 

.^ICalce 

■«  ICases-de-Pènes 

„-\Claira 

5  5  'Espira-de-l'Agly 

3".  Opoul 

pS   Périllos 

;    .,'Peyrestortes 

:  I  JSaint-Hippolyle 

"  =  jSaint-Laurent-de-la- 

E I     Salanque 

gfSalces 

"  1  Tùrreilles 

S  Vingrau 


1 

U. 

374 

40 

415 

23 

158 

28 

278 

29 

880 

24 

2.260 

18 

84 1 

20 

506 

19 

1.348 

17 

1.087 

20 

1.660 

14 

1.416 

8 

420 

14 

1.282 

13 

6.329 

9 

2.932 

10 

284 

20 

570 

15 

1.521 

10 

1.535 

10 

1.122 

20 

84 

23 

659 

8 

1.066 

14 

4.609 

14 

2.150 

16 

1.504 

12 

953 

24 

LA   COMMUNE. 


/Saint- PanI  -de-  Fc- 

Douillet 

l  Ansignan 

IGaudiès  -  de  -  Saint  - 
I    Paul 

Fenouillet ■ 

/Fosse 

■  Lesquerde 

JMaury 

/Prugnanes 

|Saint-.\rnac 

Saint-Martin 

\  Vira.. 

I 

Thuir 

Bages 

Brouilla 

Cai.xas 

Camélas 

Castelnou 

Fourques 

LIauro 

iLlupia 

/Ortaffa 

Passa 

PoUestres 

Pouleilla 

Sainte-Colombe 

Saint-Jean-Lasseille. 

Terrats 

Tordères 

Tresserre 

Trouillas 

Villemolaque 


2.297 
273 

1.167 

176 
118 

182 
1.709 
180 
118 
193 
145 

2.524 

1.076 
266 
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ARRONDISSEMEi>T    DE    CERET 

Superficie,  924  kil.  carrés  ou  92/i00  hect.  —  Population,  44.098  hab.  —  Cantons,  4.  —  Communes,  43. 


LA  COMMUNE. 


^CÉRET 

Banyuls-dels-Aspres. 

Bouïou  (Le) 

("almeilles 

,  Écluse  (L') 

"lias  (Las) 

Ulaureillas 

/Montauriol 

\Oms. 

Perthus  (Lei 

[Reynès  

'Riunoguès 

Saint- Jean  -  Pla-de 

Cors 

iTailIet 

Vives 


OjTS 

0. 

3  .S 

3.G29 

„ 

617 

17 

1.478 

11 

285 

16 

98 

11 

2,37 

17 

1.487 

7 

199 

17 

515 

12 

625 

14 

849 

9 

75 

13 

5.57 

6 

25-'i 

13 

95 

6 

NOM 
de 

LA   COMMUNE. 


Argelès-sur-Mer. . . 

Albère  (L') 

e  2  iBanyuls-sur-Mer. . . 

ïï~  iGollioure 

2  iLaroque 

"^  jMontesqiiioH 

Palau-del-Virc 

~^Port-Vendr(.'s 

aint-André 

Sainl-Geiiis 

Sorède 

Ç'Villelongue-del 
Monts 


t; 

1 

rt  rt 

p 

ox) 

ë 

S 

^È 

o 

2.833 

36 

227 

22 

3. 609 

48 

3.585 

33 

I.IGS 

23 

368 

15 

915 

25 

2.108 

36 

707 

24 

419 

20 

1.391 

25 

470 

20 

NOM 


LA  COMMUNE. 


Arles-sur-Tfch 

Aniélie-les-Bains 

Baslide  (La) 

Corsavy 

Montalba 

iMontbolo 

Montferrer 

Palalda 

Saiiit-Marçal 

Taulis 


I 
;/'Pratz-de-MoIIô. .. 

kCoustou^es 

;  jLa  Manfere 

■  jS'-Laurent-dc-Ccrdans 

"/Serralongue 

!  iTech  (Le) 


ARRONDISSEMENT   DE    PRADES 

Superficie,  1.827  IciL  carrés  ou  182.738  hect.  —Population,  48.489  hab.  —  Cantons,  6. 


Communes,  102. 


B 


Phades 

Carapôme. . . 

Castell 

Catllar 

Clara  

Godalet 

Gonat 

[Gorneilla. . . . 

Eus 

Fillols 

Fuilla 

Mases  (Les).. 

Molitg 

Mossel 

Xolièdes  .... 

Ria 

Tauriiiya.. . . 
Urbanya. . . . 

Vernet 

\Villefranche. 


'Mont- Louis 

Angles  (Les) 

Bolquère 

iGabanasse  (La) 

Caudiès 

Fontpédrouse 

Fonlrabiouse 

Formiguères 

ILIagonne  (La) 

Matemale 

Planés 

Puyvalador 

Real 

Sauto 

I  St-Pierre-dels-Forcals 


3.877 

» 

261 

10 

151 

13 

608 

4 

289 

7 

323 

2 

283 

7 

512 

7 

690 

5 

340 

10 

355 

13 

375 

4 

497 

9 

1.063 

15 

295 

23 

1.038 

2 

563 

6 

338 

23 

920 

11 

584 

5 

518 

35 

574 

55 

456 

48 

222 

45 

207 

47 

705 

35 

265 

57 

762 

55 

455 

40 

416 

55 

199 

45 

433 

58 

248 

55 

316 

33 

322 

45 

Olette 

Ayguatébia 

Canaveilles 

Escaro 

Jiijols 

Montet 

Nyer 

H^/'Oreilla 

'     Py 

Railleu 

Sahorre 

Sansa 

£|  Serdinya 

Souanyas 

Talau 

Thuès-entre-Valls 

Saillagouse 

Angonstrine 

Bourg-Madame. . 

Caldégas 

Dorres 

Egal 

Enveitg 

Err 

Estavar 

>-(Eyne 

•^  -"iLatour-de-Carol.. 

LIo 

Nahuja 

Odeillo 

Osséja 

Palau 

Porta 

Porté 

Saintc-Léocadie.. 


1.053 

20 

625 
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PVRENIiES-ORIENTALES 


III.    STATISTIQUE   MORALE  d) 

Par  M.  Eoo.  BOUT.MY,  ancien  professeur. 

Les  cliilTres  en  caractères  gras  inscrits  dans  chacune  des  trois  petites  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  le  rang  du 
déparlcment  relativement  à  la  mention  devant  laquelle  ils  sont  placés. 


Religion  (2). 

Catholiques 18:.. 932 

Protestants 455 

Israélites 73 

Clergé  catholique 355 

Pasteurs i 

Rabbins ■ 


Mouvoment  de  la  population. 

Naissances.  .  .  .  • 6.561 

Mariages 1.865 

Décès 5.494 

2®      Durée  moyenne  de  la  vie.  .  31  ans. 


64e 


Instruction  (3). 

Nombre  des  jeunes  gens  sachant 
lire,  écrire  et  compter  sur  loo 
jeunes  gens  maintenus  sur  les 
listes  de  tirage 71  54 

Nombre  des  établissements 
d'enseignement  secon  - 
daire  de  l'État i 

Nombre  des  écoles  primaires 
(publiques  ou  libres).  ...       454 


Crimes  contre  les  personnes  (4). 

COURS  d'assises. 

78    I  Rapport  du  nombre  des  accusés  à 

la  population.  .    isur  ll.C43hnb. 

I  Nombre  total  dos  accusés.  ...    n 


Infanticides. 

Rapport  du  nombre  des  infanti- 
cides à  celui  des  enfants  natu- 
rels  (5) 

Nombre  total 


Rapport  des  suicides  au  chiffre  de 

la  population.  .  .     1  sur  14.138  h. 

Nombre  total \i 


Crimes  contre  les  propriétés. 

17e      R.ipport  du  nombre  des  accusés  à 
la  population.  .  .     1  sur  11.643  h. 
Nombre  total 17 


Tribunaux  correctionnels. 


Nombre  des  affaires.  . 
Nombre  des  prévenus. 
Nombre  des  condamnes 


750 


Procès. 

Affaires  civiles  (6) 

Affaires  commerciales  (7). 
Faillites  (8) 


Paupérisme. 

Rapport  dos  indigents  au  chiffre  de 

la  population 1  sur  84  h. 

Nombre  total 8I8 

Bureaux  de  bienfaisance.  .         13 
Hôpitaux  et  hospices.  ...         u 
Aliénés  à  la  charge  du  dé- 
partement          U6 

Sociétés  de  secours  mutuels.         38 


Contributions  directes  (9). 


Foncière 

Personnelle  et  mobilière 
Portes  et  fenêtres.  .  .  . 


745.634 

167.679 
103.642 


(1)  Les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  sont  empruntés,  pour 
la  plupart,  kVAnnuaire  statisligue  de  la  France  (1S78),  publié  par 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce ,  ou  calculés  d'après 
des  données  puisées  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Ces  chiffres  sont  antérieurs  au  recensement  de  1S7C,  qui  a 
négligé  ce  point  de  vue. 

Culte  réformé.  —  Évéché  à  Perpignan,  suffragant  de  la  métro- 
pole d'.Mbi.  Le  diocèse  de  Perpignan,  qui  comprend  le  départe- 
ment tout  entier,  compte  26  cures,  195  succursales  et  .77  vicariats 
rétribués  par  l'État.  Le  nombre  des  congrégations  et  communau- 
tés religieuses  établies  dans  le  département  était,  avant  isso, 
de  36  :  4  pour  les  hommes  et  12  pour  les  femmes. 

Culte  réformé.  —  Le  département  possède  à  Perpignan  une 
Église  réformée  desservie  par  un  pasteur. 

(3)  Le  département  relève  de  l'académie  de  Montpellier.  Collège 
communal  à  Perpignan;  4  établissements  libres  pour  l'enseigne- 
ment secondaire.  École  normale  d'instituteurs  primaires  à  Per- 
pignan, et  cours  normal  d'institutrices  dans  la  même  ville.  Au 
point  de  vue  du  nombre  d'élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires 
de  6  à  13  ans,  sur  lOO  enfants  recensés,  les  Pyrénées-Orientales 
occupent  le  69'  rang.  Le  même  département  occupe  le  36"  rang 
d'après  le  nombre  d'enfants  présents  à  l'école  par  10,000  habi- 
tants. 

Caractère,  mœurs  et  coutumes.  —  Impétuosité  dans  le  caractère, 
franchise  dans  les  relations  sociales,  haute  opinion  de  soi-même, 
tels  sont  les  traits  distinctifs  de  l'habitant  des  Pyrénées  Orien- 
tales. Le  long  contact  de  cette  région  de  la  France  avec  l'Espagne 
a  nécessairement  donné  aux  mœurs  une  teinte  espagnole ,  qui  se 


manifeste  encore  de  nos  jours  dans  le  goût  des  cérémonies  reli- 
gieuses, dans  une  certaine  indifférence  pour  les  affaires,  dans  une 
prédilection  marquée  pour  les  amusements  en  usage  de  l'autre 
côté  des  Pyrénées,  notamment  les  courses  de  taureaux.  Le  peuple 
est  à  la  fois  sobre  et  enclin  à  une  ostentation  de  prodigalité,  vif  et 
irascible  ;  il  aime  la  danse  avec  passion  et  s'y  livre  souvent  avec 
excès.  La  langue  catalane  est  en  grand  usage;  le  français' n'est 
parlé  que  dans  les  villes. 

(4)  Au  point  de  vue  judiciaire,  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Montpellier.  Perpignan 
est  le  siège  de  la  cour  d'assises.  Chaque  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment possède  un  tribunal  de  première  instance;  celui  de  Perpi- 
gnan est  divisé  en  deux  chambres.  Un  tribunal  de  commerce  est 
établi  à  Perpignan. 

(5)  .\ucun  infanticide  n'ayant  été  relevé  dans  le  département 
pendant  l'année  qui  a  servi  de  type  à  notre  statistique  {Compte 
générât  de  la  justice  criminelle  en  France  pendant  l'année  1876; 
Impr.  nationale,  1878),  nous  établissons  le  rang  d'après  le  nombre 
des  enfants  naturels,  qui  est  do  246. 

(6)  Ce  chiffre  indique  le  nombre  des  affaires  civiles  terminées 
pendant  l'année. 

(7)  Ce  chiffre  comprend  les  affaires  contentieuses  à  juger  pen- 
dant l'année. 

(8)  Terminées  pendant  l'année. 

(9)  Trésorier-payeur  général  à  Perpignan;  receveur  particulier 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement;  31  percepteurs. 
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